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On  THE  ECO  NOM  Y  of  machinery  and  manufactures,  hy  Ch. 
Babbage,  esq.  A.  M.,  etc.  London,  1832.  —  De  f Économie 
des  machines  et  des  manufactures,  par  M,  Ch.  Babbage,  etc. 
Londres,   1832. 

L*ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  a  pour  but  d  établir  par 
de  nombreux  exemples  un  fait  d'économie  politique  dont  la  reconnaissance 
et  l'appréciation  deviennent  aujourd'hui  dune  nécessité  indispensable 
pour  l'Angleterre  :  c'est  que  sa  prospérité,  comme  nation,  se  trouve 
intimement  attachée  à  la  prospérité  de  ses  manufactures  et  à  la  fabrication 
continuellement  plus  parfaite  des  machines  qui  confectionnent  les  produits 
manufacturés,  de  sorte  que  tout  obstacle  apporté  au  développement  de 
ces  deux  sources  de  richesses  est  un  obstacle  au  développement  de  la 
puissance  ang^ise ,  soit  qu'il  résulte  de  f ignorance  de  la  classe  ouvrière 
ou  du  défaut  de  lumières  du  législateur.  Cette  nouvelle  publication  de 
M.  Babbage  se  présente  ainsi  comme  un  document  très -grave  dans  la 
lutte  aujourd'hui  engagée  en  Angleterre  entre  les  intérêts  industriels  et 
les  intérêts  territoriaux,  et,  par  cette  raison,  sa  lecture  pourra  être  d'une 
grande  utilité  dans  les  pays  où  l'industrie  n'a  pas  encore  atteint  un  déve- 
loppement aussi  énei^ique,  en  offrant  aux  hommes  politiques  une  réunion 
précieuse  d'observations  pratiques,  sur  les  inconvénients  et  les  avantages 
qui  résultent  nécessairement  d'un  système  manufacturier  extrêmement 
étendu.  Peut-être  aurait-on  lieu  de  désirer  qu'une  û  befle  collection 
de  résultats  fut  présentée  sous  une  forme  plus  systématique  :  mab  y  ce  qui 
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la  distingue  ëminemment  y  c  est  la  scrupuleuse  attention  à  laquelle  Fau- 
teur s'est  astreint  d'appuyer  toujours  ses  raisonnements  sur  des  exemples 
pratiques,  soigneusement  constatés,  sans  se  laisser  jamais  séduire  par 
l'attrait  des  théories ,  comme  l'ont  fait  tant  d'autres  écrivains,  trop  éloignés 
des  réalités  et  trop  étrangers  aux  connaissances  pratiques  du  manufacturier 
et  du  QAtrchand ,  deux  classes  spooiaiement  soumises  aux  eflfets  immédiats 
des  lois  et  des  actes  administratifs,  et  conséquemment  plus  à  portée 
que  toutes  les  autres  de  fournir  les  données  qui  doivent  servir  de  base 
à  toute  théorie  d'économie  politique.  Ces  données  exactes,  qui  sont  la 
substance  vitale  de  tout  ouvrage  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples , 
se  présentent  dans  l'ouvrage  de  M.  Babbage  débarrassées  de  tout  terme 
technique,  de  manière  à  en  rendre  la  lecture  facile  et  intéressante  aux 
personnes  même  d'une  instruction  ordinaire,  sans  les  fatiguer  par  des 
raisonnements  trop  abstraits  ou  les  rebuter  par  la  spécialité  des  ex- 
pressions. 

Pour  constater  l'authenticité  des  exemples  choisis  par  M.  Babbage,  il 
nom  suffira  de  dire  que  la  majeure  partie  a  été  extraite  de  la  collection 
des  rapports  faits  à  la  chambre  des  communes,  sur  les  différentes  branches 
de  l'industrie  anglaise ,  collection  extrêmement  précieuse  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  l'histoire  manufacturière  de  l'Angleterre.  Le  reste  a  été 
recueilli  par  Fauteur  lui-même  dans  ses  nombreuses  visites  aux  divers 
établissements  industriels  de  son  pays,  et  dans  ses  voyages  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie.  Lorsque  M.  Babbage  entreprit  ainsi  Fétude  comparée 
des  diflërentes  branches  de  Findustrie  manufacturière,  il  avait  pour  but  dé 
connaître  tous  les  détails  de  la  mécanique  pratique,  afin  d'y  puiser  les 
élëments  nécessaires  à  la  solution  d'un  problème  qui  forme  depuis  dix 
ans  f objet  de  ses  méditations,  et  qui  consiste  dans  la  construction 
d'une  machine  capable  de  calculer  les  séries  soumises  aux  lois  de  périodicité 
les  plus  compliquées  que  puisse  concevoir  Fesprit  humain.  Malgré  les 
sacrifices  de  temps  et  d'ai^ent  que  cette  machine  a  déjà  coûtés  à  son  in- 
venteur, malgré  une  allocation  spéciale  décrétée  par  la  chambre  des 
communes  pour  réaliser  cette  conception  hardie ,  jusqu'ici  une  partie 
seulement  de  la  machine  a  pu  être  achevée  et  mise  en  activité.  Pour 
résoudre  le  problème  complètement,  pour  exécuter  une  machine  capable 
de  calculs  immenses ,  telle  que  Fa  conçue  M.  Babbage ,  il  faudrait ,  à  ce 
qu*Jl  paraît^  une  somme  très -considérable  et  peut-être  disproportionnée  à 
Futffité  absolue  dont  cette  invention  semble  pouvoir  être  dans  Fétat  actuel 
^  la  société  humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  cest  Fétude  de  ce  problème 
dMBcîlè  qui  "a  engagé  M.  Babbage  à  recueillir  cette  fou!e  de  détails  inté- 
ressanb  qui' forment  la  base  de  son  ouvrage,  et,  sous  ce  rapport,  fa  pubN- 
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cation  de  ce  livre  n  est  pas  ie  moins  précieux  des  résultats  que  la  machine 
à  calcul  pourra  peut-être  donner  de  longtemps. 

L ouvrage  de  M  Babbage  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  qui 
sert  en  quelque  sorte  d'introduction ,  fait  connaître  la  nature  des  agents 
mécaniques,  et  les  applications  diverses  des  forces  quils  exercent;   la 
seconde  expose  les  considérations  manufacturières  qui  règlent  l'emploi  de 
ces  agents  matériels.  Après  un  coup  d*oeiI  rapide  sur  la  puissance  indus- 
trielle de  l'Angleterre  et  l'accroissement  incroyable  de  sa  population  manu- 
facturière, depuis  le  commencement  du  siècle,  l'auteur  présente  une 
exposition  sommaire  des  avantages  généraux  qui  résultent  de  l'emploi 
des  machines,  et  dont  le  plus  grand,  sans  aucun  doute ^  est  l'économie  du 
temps  dana  l'exécution ,  avantage  immense  qui  semble  embrasser  tous  ies 
autres.  II  démontre  ces^divers  avantages  par  des  exemples  faciles  à  com- 
prendre, et  rappelle  surtout  les  deux  principes  qui  doivent  servir  de  guide 
dans  toutes  ies  opérations  de  la  mécanique  pratique  :  Fun ,  c'est  que  les 
machines  ne  peuvent  produire  île  la  force;  l'autre,  que,  dans  leurs 
divers  modes  d'action ,  tout  ce  qui  est  gagné  en  force  est  perdu  en 
vitesse  y  principes  bien  simples,  et  dont  néanmoins  l'oubli  ou  l'ignorance 
a  causé  la  ruine  de  plus  d'un  maladroit  inventeur.  Il  présente  ensuite 
f  exposition  développée  de  ces  mêmes  avantages,  en  les  examinant  dans  tous 
feurs  détails  secondaires,   tels  que  Féconomie  des  matières  employées, 
l'accumulation  d'une  force  quelconque  ou  la  prolongation  du  temps  pen- 
dant lequel  elle  peut  agir,  l'identité  et  la  perfection  des  objets  fabriqués 
par  les  machines,  enfin  la  facilité  qu'elles  offrent  pour  copier  d'après  un 
modèle  donné.  Dans  tous  ces  développements ,  la  marche  du  lecteur  est 
éclairée  par  une  série  d'exemples  choisis  avec  un  art  infini ,  et  qui  em- 
brassent ^stématiquement  toute  la  variété  des  procédés  mécaniques,  depuis 
ies  opérations  ies  plus  délicates,  les  plus  minutieuses,  jusqu'à  celles  que 
rhomme   ne  peut  exécuter  qu'à  l'aide  des  forces  naturelles  qu'il  a  su 
s'approprier.  Ainsi,  fon  y  passe  successivement  en  revue  ce  procédé 
longtemps  inconnu  par  lequel  un  ouvrier  français  produisait  en  quelques 
instants  une  copie  réduite  d'une; gravure  quelconque,   et  les  combats 
des  bétimeuts    baleiniers   contre  ies  cétacés   des    mers   glaciales,  l'in- 
vention de  cet  officier  bavarois  qui  oipuiisa  une  febrique  de  dentelle  de 
soie  avec  une  armée  de  chenilles  d'une  certaine  espèce,  et  les  procédés 
ingénieux  par  lesquels,  en  Amérique,  la  force  du  courant  des  rivières  est 
empk^ée  à  creuser  leur  propre  lit.  La  pensée  de  l'auteur  s'élève  surtout 
quand  il  décrit  les  merveilleux  effets  de  la  machine  à  vapeur ,  cette  création 
presque  surhmûainte  qui  soulève  jusqu'à  la  surfiice  de  la  terre  les  eaux 
enfoncées  dans  les  mines,  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ou  trans* 
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forme  une  boue  métallique  ramassée  sur  le  sol  en  longs  rubans  de  formes 
variées^  en  iai^es  feuilles  dune  ligne  au  plus  d'épaisseur,  en  (ils  d'un 
diamètre  encore  moindre.  En  eflfet,   des  spectacles  semblables  sont  de 
nature  à  rendre  Fhomme  fier  de  sa  puissance  intellectuelle^  et  dans  sa 
faiblesse  corporelle  ii  se  sent  bien  fort ,  quand  il  se  voit  maître  de  ce  bras 
de  géant  qui^  à  sa  volonté,  assemble  et  tord  pour  lui  les  nombreux  cordons 
des  câbles  les  plus  pesants ,  ou  métamorphose  le  duvet  léger  du  cotonnier 
en  un  fil  imperceptible;  quand  il  peut  évoquer  cette  puissance  merveiHeuse 
qui,  suivant  son  désir,  combat  avec  la  tempête,  et  marche  triomphante 
au  milieu  des  dangers  insurmontables  à  Tancienne  navigation ,  ou  entrehce 
de  ses  doigts  de  fée  les  mailles  de  ces  tissus  délicats ,  destinés  à  la  parure 
élégante  des  femmes.  Par  cette  heureuse  union  d  une  si  admirable  flexi- 
bilité avec  une  puissance  si  énei^que,  la  force  de  la  vapeiu*  est  véritablement 
la  plus  belle  conquête  de  Thomme  sur  la  nature  matérielle  qui  l'environne. 
La  deuxième  section  de  Fouvrage,  et  de  beaucoup  la  plus  étendue,  est 
consacrée  au  développement  des  considérations  d'économie  politique  ou 
privée  qui  s'appliquent  à  l'industrie  commerciale.  Cette  section  peut  se 
diviser  en  deux  parties  assez  distinctes ,  l'une  relative  aux  manufactures  en 
général,  Fautre  limitée  à  des  observations  spéciales  sur  Fimportance  extrême 
pour  F  Angleterre  de  la  fabrication  des  machines  ;  car,  suivant  Fauteur,  ce 
genre  de  fabrication  est  pour  elle  l'élément  le  plus  certain  d'une  prépon- 
dérance industrielle  immense  et  perpétuelle  sur  les  autres  nations.  Le 
premier  chapitre  présente  Fexposition  la  plus  nette  et  la  plus  précise  de  la 
différence  qui  existe  entre  faire  un  objet  de  commerce  et  le  fabriquer , 
distinction  qui  depuis  longtemps  aurait  dû  se  trouver  en  tête  de  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  Findustrie  manufacturière.  On  trouve  ensuite  un 
chapitre  sur  la  monnaie  considérée  c^mme  moyen  d'échange  :  il  présente 
des  remarques  intéressantes  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
monnaie  métallique  et  du  papier  monnaie,   système  si  étonnamment 
développé  en  Angleterre.  Cet  examen  conduit  Fauteur  à  décrire  les  causes 
constantes  ou  variables  qui  modifient  les  prix  du  commerce;  après  quoi,  il 
développe  avec  étendue  le  principe  ^e  la  division  du  travail,  principe 
essentiel  et  pour  ainsi  dire  vital  de  toute  organisation  manufacturière,  dont 
les  applications  et  les  effets  ne  peuvent  être  nulle  part  mieux  observés  qu'en 
Angleterre,  où  il  a  été  poussé  jusqu'à  "^es  dernières  limites.  Ainsi,  par 
exemple  y  une  enquête  faite  devant  la  chambre  des  ccTmmunes  a  constaté 
qu'en  Angleterre  Fhorlogerie  se  divise  en  cent  deux  branches  distinctes , 
dont  chacune  a  ses  ouvriers  spéciaux,  qui  ne  connaissent  nullement  les 
autres  branches;  en  sorte  que,  sur  les  cent  deux  individus  occupés  à  h 
fabrication  d'une  montre,  un  seul,  celui  qui  ajuste  ensemble  les  pièces  fabri- 
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qnées ,  connaît  toutes  les  parties  de  i  art.  Cette  spécialité  absolue  d'occu- 
pation pour  chaque  individu  inférieur  de  la  classe  ouvrière  est  extrêmement 
remarquable  par  le  contraste<qu  elle  forme  avec  la  variété  de  connaissances , 
peut-être  plus  superficielles  que  profondes,  qui  est  répandue  en  Angleterre 
dans  les  classes  plus  élevées.  Au  reste,  elle  doit  être  regardée  comme 
une  nécessité  indispensable  dans  un  système  manufacturier  immense, 
tel  que  celui  des  Anglais;  et  elle  est  tellement  inhérente  à  l'étendue 
de  la  fabrication,  que  son  utilité  cesse  des  que  cette  fabrication  se 
trouve  limitée  dans  son  développement.  Si  on  déplace  cet  ouvrier 
.  moidé  pour  un  seul  détail,  s'il  quitte  son  pays  pour  chercher  de  l'emploi 
ailleurs,  en  France  par  exemple,  sa  spécialité  lui  nuit,  bien  loin  de  lui 
être  utile.  Car  alors,  jeté  dans  un  pays  moins  avancé  en  production 
industrielle ,  où  n'existe  plus  l'énorme  quantité  de  demandes  qui  comporte 
seul  ce  luxe  d'ouvriers  spéciaux,  dans  un  pays  où  un  machiniste,  par 
exemple ,  doit  savoir  h  la  fois  conduire  les  mouvements  de  sa  machine  et 
la  réparer,  f ouvrier  anglais  ne  peut  plus  employer  avec  avantage  cette 
habileté  extrême  qu'il  possède  pour  un  seul  détail,  et  il  se  trouve  géné- 
ralement trompé  dans  les  espérances  qui  ont  pu  l'engager  à  abandonner 
son  pays. 

Comme  exemple  de  la  division  du  travail,  M.  Babbage  a  choisi  la 
fabrication  des  épingles,  et,  si  ce  genre  d'industrie  montre  parfaitement 
l'économie  inimaginable  introduite  dans  chaque  opération  séparée  par 
l'application  complète  de  ce  grand  principe,  d'un  autre  côté  il  montre 
les  inconvénients  de  ce  système  poussé  à  Fextrême,  inconvénients  qui  sont 
peut-être,  il  est  vrai,  plutôt  une  conséquence  de  la  force  de  l'habitude  sur 
l'hoïnme  qu'une  suite  du  principe  considéré  en  lui-même.  Dans  cette  popu- 
lation pressée  où  chacun  s'occupe  de  son  détail  particulier,  l'enfant  de  douze 
ans  apprend  par  un  travail  de  douze  heures  par  jour  à  fabriquer  des  têtes 
d'épingle ,  et ,  une  fois  qu'il  le  sait ,  ni  ses  parents  ni  lui  ne  songent  à  Favan- 
tage  qu'il  aurait  pour  son  avenir  à  apprendre  successivement  les  différentes 
branches  du  métier.  Souvent,  il  est  vrai  le  besoin  impérieux  pour  cet 
enfant  de  gagner  sa  vie  est  un  obstacle  à  cette  série  de  petits  apprentissages 
qui  reculeraient  Fépoque  où  il  peut  commencer  à  avoir  un  salaire.  Ainsi  voué 
pour  toute  sa  vie  à  un  seul  détail,  l'enfant,  devenu  homme,  n'est  plus  qu'une 
vraie  machine.  Puis,  quand  cette  machine  humaine  a  fonctionné  quelques 
années,  survient  une  nouvelle  invention  mécanique,  d'un  usage  plus 
économique ,  qui  modifie  ou  qui  supprime  la  quantité  de  bras  employée 
à  i'ancienne  fabrication,  et  c'est  ce  qui  arrivera  peut-être  même  dans  la 
bbrication  des  épingles  ;  car  déjà  une  nouvelle  machine  construite  en 
Amérique  commence  à  lutter  avec  f  ancien  procédé ,  et  promet  d'écono- 
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miser  les  neuf  dixièmes  du  travail  manuel  que  ceiui-ci  exige.  Alors  les 
ouvriers^  prives  du  seul  métier  qu  ils  ont  pratiqué  depuis  leur  enfance,  ont 
recours  h  l'insurrection,  à  lemeute,  plutôt  que  de  changer  de  travail ,  parce 
qu'en  général,  par  suite  de  cette  spécialité  perpétuelle  d'occupation,  tout 
changement  d'habitude  est  extrêmement  pénible  à  la  dasse  des  ouvriers 
employés  dans  les  manufactures.  Ainsi,  lorsqùVn  novembre  1831  les 
ouvriers  de  Lyon  se  sont  révoltes  pour  demander  une  augmentation  dans 
ie  prix  payé  par  ies  maîtres  fabricants  pour  la  confection  des  étoffes  unies 
en  soie,  ils  se  révottaient  contre  la  nécessité  ;  car,  à  cette  époque,  ce  genre 
d*étofre  se  faisait  déjà  à  meilleur  marché  en  Suisse  qu'en  France.  Le 
fabricant  lyonnais  ne  pouvait  donc  soutenir  la  concurrence  qu'autant  que  le 
prix  de  façon  se  trouvait  réduit  a  Lyon  proportionnellement,  et,  si  les 
ouvriers  de  Lyon  ne  pouvaient  gagner  leur  vie  dans  ce  genre  d'industrie, 
il  fatlait  qu'ils  changeassent  d'état.  Mais  ces  considérations  leur  étaient 
étrangères.  Ils  ne  voyaient  rien  que  la  réduction  du  prix  de  façon  main- 
tenue par  le  fabricant,  et  ils  refusaient  même  de  travailler  aux  terrassements 
des  redoutes,  où  ils  auraient  pu  gagner  deux  ou  trois  fois  plus  qu'à  leur  fabri- 
cation de  soieries.  On  voit  par  là  qu'il  est  d'un  avantage  extrême  pour  les 
ouvriers  d'une  grande  ville  manufacturière  de  connaître  à  la  fois  au  moins 
deux  métiers  différents.  Sous  ce  rapport,  je  citerai  avec  plaisir  S^-Étienne, 
où  lés  mêmes  familles  d'ouvriers  travaillent  alternativement  à  la  fabrication 
des  armes  à  feu  ou  à  celle  des  rubans,  suivant  que  fun  ou  l'autre  de  ces 
genres  d'industrie  se  trouve  dans  une  situation  plus  prospère. 

La  division  du  travail  peut  s'appliquer  avec  un  égal  succès  aux  opé- 
rations de  l'esprit ,  comme  aux  opérations  matérielles  des  arts  mécaniques. 
A  ce  sujet,  M.  Babbage  rappelle  la  confection  des  grandes  tables  décimales, 
exécutées  sous  la  direction  de  M.  de  Prony,  travail  immense  qui  aurait 
absorbé  la  vie  entière  de  plusieurs. savants  distingués,  et  qui,  étant  mis 
en  manufacture,  se  trouva  achevé  en  quelques  mois.  Ce  résultat  fut  obtenu 
en  subdivisant  les  opérations  plus  ou  moins  diOiciles  qu'il  embrassait ,  et 
ies  répartissant  entre  divers  ateliers,  dont  le  premier  comprenait  des 
géomètres  français  très  -  distingués ,  et  le  deitiier,  des  individus  d'une 
instruction  mathématique  limitée  aux  deux  premières  règles  de  l'arithmé- 
tique. OA  aime  à  reconnaître  dans  M.  Babbage  ce  caractère  d'impartialité 
ifà  lui  fait  choisir  ses  exemples  dans  tous  les. pays  indifféremment.  A  côté 
de  Watt,  il  nomme  Montgolfier;  il  rappdie  que  les  inventeurs  de  l'iode 
et  du  broàie  étaient  deux  manufacturiers  français,  prouvant  ainsi  que 
Findustrie,  non  plus  que  la  science,  ne  connaît  point  de  patrie. 

Autour  de  cette  même  idée  fondamentale  de  la  division  du  travail, 
viennent  se  grouper  plusieurs  chapitres,  sur  l'augmentation  de  valeur 
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qu  acquièrent  les  matières  premières  par  le  travail  de  Thomme^  sur  le  prix 
de  chaque  détail  de  fabrication ,  sur  les  cauises  qui  contribuent  à  I  etabiû- 
semen t  des  grandes  fabriques;  sur  les  localités  où  elles  se  fixent  de  préférence; 
et ,  dans  cette  discussion  variée,  l'auteur  montre  que  c  est  au  moyen  de  b 
division  du  travail  que  tout  renaît  et  se  reproduit  sous  la  main  de  Tindustrie, 
à  fimitation  de  la  nature ,  qui  recompose  sans  cesse  sous  mille  formes  ses 
éléments  de  création.  Il  ne  se  contente  pas  de  rappeler  les  avantages 
généraux  de  ce  grand  principe  qu'ont  pu  indiquer  ses  prédécesseurs  :  il  en 
signale  d'autres  moins  connus  et  non  moins  importants.  Telle  est ,  par 
exemple,  Ja&cilité  d'appliquer  chaque  individu.au  travail  qui  lui  est  le 
plus  convenable  et  de  tirer  ainsi  tout  le  parti  possible  de  ses  facultés , 
comme  la  confection  des  grandes  tables  logarithmiques  vient  de  nous  en  offrir 
l'exemple.  Parmi  les  causes  qui  concourent  à  établir  le  prix  des  marchandises 
Êibriquées,  M.  Babbage  signale  avec  justesse  la  difDcuIté  plus  ou  moins 
grande  des  épreuves  nécessaires  pour  constater  leur  qualité.  Cette  vérifi- 
cation ,  évaluée  en  temps  perdu  et  en  argent  payé  pour  s'adjoindre  un 
connaisseur,  devient  quelquefois  une  portion  très-sensible  du  prix.  C'est 
ainsi,  comme  le  remarque  M.  Babbage,  que  le  lin  d'Irlande,  quoique natu- 
rellement d'une  qualité  supérieure  à  celle  des  lins  étrangers,  n'obtient 
cependant  en  Angleterre  qu'un  prix  inférieur ,  à  cause  des  matières 
terreuses  que  les  paysans  y  mêlent  et  des  altérations  qu'ils  lui  font  subir 
pour  en  augmenter  le  poids. 

D'autres  chapitres  présentent  des  observations  intéressantes  sur  l'en- 
quête qui  doit  précéder  toute  tentative  d'un  nouveau  genre  de  fabrication , 
et  sur  un  nouveau  système  d'associStion  manufacturière  qui  fixerait  d'une 
manière  plus  équitable  les  parts  de  bénéfice  assignées  respectivement  au 
capital  et  au  travail.  Sans  entrer  dans  les  idées  exagérées  de  réforme  indus- 
trielle qu'on  a  mises  en  avant  depuis  quelques  années,  on  peut  dire  que 
cette  répartition  est  généralement  trop  h  l'avantage  du  capitaliste,  et,  de 
plus,  on  doit  observer  que  le  mode  ordinairement  suivi  pour  le  payement 
des  ouvriers  est  essentiellement  vicieux,  puisqu'il  n'est  pas  ré^é  de  ma- 
nière à  les  intéresser  au  succès  de  rétablissement  dans  lequel  ils  travaillent. 
Mais  on  trouve  surtout  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  deux  chapitres 
remarquables  comme  peinture  de  la  situation  industrielle  de  FÂngle- 
terre  :  ce  sont  ceux  où  l'auteur  décrit  les  coalitions  des  maîtres  fabricants 
contre  le  public ,  et  celles  des  maîtres  et  des  ouvriers,  les  uns  contre  les 
autres.  Dans  le  premier  de  ces  chapitres ,  on  voit  que  FAngleterre ,  malgré 
son  avancement  dans  la  civilisation  industrielle,  est  exposée  aux  effets 
d'un  monopole  bien  plus  despotique  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  ;  car 
il  porte,  ou  il  a  porté  longtemps,  sur  des  objets  de  première  nécessité, 

2* 


12  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tels  que  i éclairage  par  le  gaz,  ia  fourniture  de  ieau.dans  les  maisons, 
celle  du  charbon  indispensable  au  chauffage ,  et  même ,  ce  qu'on  aurait 
peine  à  croire,  il  s  étend  sur  la  fourniture  des  besoins  inteiiectueis  par  ia 
presse.  Sous  ce  dernier  rapport ,  M.  Babbage  dépeint  te  quartier  des  prin- 
cipaux libraires  de  Londres ,  celui  de  Pater  noster  Row,  comme  le  centre» 
d*un  monopole  puissant ,  dont  il  se  plaint  avec  toute  l'amertume  d*un 
homme  qui  en  a  été  souvent  victime.  Mais ,  au  iieu  de  développer  cette 
exploitation  en  grand  de  la  consommation  littéraire,  qui  probablement  ne 
s'appliquerait  pas  encore  avec  profit  à  notre  nation ,  nous  croyons  plus 
utile  de  rappeler  quelques  traits  du  xx^  chapitre,  où  M.  Babbage  considère 
les  coalitions  des  mai  très  et  des  ouvriers  les  uns  contre  les  autres,  mal 
social  dont  les  effets  commencent  déjà  à  nous  atteindre.  Les  coalitions 
que  forment  les  ouvriers  pour  obtenir  une  augmentation  de  salaire ,  ou 
pour  s'opposer  à  f  introduction  d'une  nouvelle  machine ,  ont  toujours  un 
résultat  fiineste  pour  eux  ,  parce  que  ia  fabrication  se  dépiace  alors  ,  va 
s*étabiir  sur  des  points  éioignés  de  cette  sorte  de  fermentation  populaire, 
et  crée  contre  f  ancienne  fabrication  une  nouvelie  concurrence  qui  f  em- 
porte à  ia  fin ,  soit  par.  l'économie  de  la  main-d'œuvre ,  soit  par  l'appiica- 
tion  des.  machines  perfectionnées ,  objets  de  ia  réclamation  des  premiers 
ouvriers.  Ce  résultat  de  toutes  ies  coalitions  semblables  n'est  pas  seulement 
évident  par  lui-même  ;  il  est  constaté  par  l'expérience  pour  ainsi  dire  de 
tous  les  jours;  et  cependant  ces  coalitions  se  renouvellent  souvent, 
parce  que  les  ouvriers  raisonnent  comme  si  le  monde  était  limité  à  leur 
atelier,  et  qu'ils  ne  conservent  aucu?i  souvenir  des  tentatives  faites  sans 
succès  avant  eux.  Ils  sont  d'autant  pluS  à'  plaindre,  que  la  plupart  de  ces 
révoltes  finissent  même  souvent  par  devenir  avantageuses  au  consommateur, 
qui  souffre  à  la  vérité  un  moment,  pendant  la  suspension  ou  la  diminution 
de  la  production ,  suite  de  ia  première  déclaration  de  guerre  du  parti  ou- 
vrier ;  mais,  comme  le  génie  de  Finvention  marche  toujours  pendant  cette 
espèce  d'anarchie ,  ia  marchandise  frappée  d'interdiction  par  les  ouvriers 
se  trouve  au  bout  de  quelque  temps  produite  à  meifieur  compte ,  sans  le 
concours  des  nflitins ,  et  livrée  à  meilleur  prix  au  consommateur.  Il  est 
pourtant  des  circonstances  où  les  plaintes  de  f  ouvrier  ne  sont  que  trop  légi- 
times. Tel  est,  par  exemple,  le  cas  où  il  n'existe  aucune  convention  arrêtée 
sur  le  mode  de  mesurer  l'ouvrage,  et  où  ce  mesurage  est  en  conséquence 
exposé  sans  cesse  à  f  arbitraire  et  à  ia  fraude.  On  connaît  aussi  les  récia- 
matîons  adressées  à  la  chambre  des  communes  pour  qu'il  soit  défendu  aux 
fabricants  d'exiger  un  travail  trop  long  des  enfants,  et  de  nuire  ainsi  à  leur 
développement  corporel ,  en  les  étiolant  par  la  vie  renfermée  qu'ils  leur 
imposent.  On  trouve  dans  f  ouvrage  de  M.  Babbage  un  exemple  plus  frap- 
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pant  encore  du  despotisme  des  febricants  :  c  est  fintroduction  dans  quelques 
parties  manufacturières  de  T  An^eterre  d*un  système  odieux,  appelé  Truch 
System,  ou  système  des  échanges,  lequel  consiste  à  payer  les  ouvriers  en 
marchandises,  au  lieu  de  les  payer  en  argent.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
mattre  fabricant  caserne  ses  ouvriers  et  profite  de  cette  réclusion  pres- 
que absolue  pour  se  constituer  le  marchand  générai  et  exclusif  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  leur  consommation  ;  de  sorte  que  les  ouvriers  se  trou- 
vent payés  de  leur  travail  en  viande,  en  lard,  en  sucre,  etc.  etc.,  et  ces 
objets  deviennent  la  seule  monnaie  courante  qu'ils  aient  à  leur  dispo- 
sition pour  toute  espèce  Jusage.  Puis,  dans  les  moments  où  le  prix 
de  la  marchandise  quils  fabriquent  éprouve  une  baisse,  le  maître  ne 
change  rien  au  taux  nominal  du  prix  de  façon  quil  paye  à  ses  ouvriers; 
mais  il  augmente  ie  prix  des  objets  de  consommation  qu  il  leur  vend,  et  se 
trouve  ainsi  réaliser  à  peu  près  le  même  bénéfice  sur  sa  Êthrication ,  aux 
dépens  des  ouvriers  qu'il  réduit  à  la  misère.  Ce  véritable  esclavage  de  la 
classe  ouvrière,  incroyable  pour  un  pays  qui  se  vante  autant  de  sa  li- 
berté, est  cependant  constaté  par  des  rapports  détaillés^  présentés  à  la 
chambre  des  communes,  et  où  fon  voit  que,  dans  certaines  villes  de  l'An- 
gleterre, il  y  a  quelques  années,  la  moitié  de  la  population  ne  pouvait 
payer  qu'en  marchandises  tout  ce  qu'elle  achetait  au  dehors  des  fabriques , 
de  sorte  qu'on  payait,  par  exemple,  en  sucre  un  achat  de  drap,  de  pré- 
parations médicales,  de  meubles ,  etc.  Un  dentiste  recevait,  pour  une  dent 
arrachée,  une  demi-livre  de  sucre ,  et  les  choses  étaient  arrivées  au  point 
que  le  creusement  des  fosses  dans  les  cimetières  était  souvent  payé  en 
thé  et  en  sucre  aux  fossoyeurs.  On  conçoit  aisément  l'exaspération  qu'a  du 
exciter  dans  les  classes  inférieures  un  pareil  système  d'oppression. 

L'auteur  a  consacré  un  chapitre  assez  étendu  à  l'examen  de  Finfluence 
que  peuvent  exercer  les  impôts  et  les  restrictions  légales  sur  le  développe- 
ment de  Findustrie.  Ces  restrictions  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  pèsent 
sur  la  fabrication  de  Fintérieur,  les  autres  sur  les  importations  de  Fé* 
tranger.  Celles-ci  sont  condamnées  entièrement  par  M.  Babbage,  qui  les 
regarde  comme  une  taxe  prélevée  injustement  sur  la  classe  générale  des 
consommateurs,  au  profit  d'une  classe  particulière  d'individus  incapables 
de  soutenir  leurs  établissements  sans  cette  espèce  de  charité  publique.  II 
admet  pourtant  que  ces  droits  peuvent  être  utiles  pour  soutenir  les  pre- 
miers essais  d'un  genre  de  manufacture  nouvellement  introduit  dans  un 
pays  où  il  semble  devoir  prospérer.  Mais,  une  fois  ces  premiers  essais 
t^minés ,  ce  nouveau  genre  d'industrie  doit  marcher  seul ,  et  s'il  ne  peut 
fabriquer  au  prix  auquel  l'étranger  peut  fournir,  il  doit,  suivant  M.  Bab- 
bage,  être  abandonné  immédiatement.  Cette  conclusion  générale  ne  semble 
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pouvoir  être  modifiée  que  par  des  considérations  politiques,  et  seule- 
ment pour  des  objets  de  première  nécessité,  tels  que  ie  fer,  dont 
une  nation  ne  pourrait  abandonner  entièrement  la  production ,  sans  se 
mettre  dans  la  dépendance  du  peuple  qui  iui  fournirait  un  objet  aussi 
essentiel  dans  toute  espèce  d  état  social.  Peut-être  même ,  la  crainte  des 
guerres  qui  peuvent  interrompre  les  arrivages  dé  {étranger  doit-elle  en- 
gager un  gouvernement  continental  à  prolonger  plus  longtemps  sa  protec- 
tion pour  les  essais  de  ses  fabriques  intérieures.  Mai^  ces  considérations 
n  existent  pas  pour  TAngleterre,  qui  peut  s'approvisionner  en  tout  temps 
sur  tous  les  points  du  globe,  au  moyen  de  la  mer,  où  elle  ne  craint  point  de 
rivale;  et,  pour  elle,  la  conclusion  de  M.  Babbage  semble  devoir  être 
adoptée  sans  restriction. 

Cet  examen  de  la  législation  des  douanes  conduit  Fauteur  à  réclamer 
la.  liberté  complète  de  Fexportation  des  machines  hors  de  F  Angleterre. 
Cette  exportation,  en  effet,  est  encore  soumise  à  une  espèce  de  demi-inter- 
diction fictive,  reste  des  défenses  rigoureuses  longtemps  maintenues  par 
le  gouvernement  anglais ,  dans  la  pensée  qu  en  réservant  aux  nombreuses 
manufactures  de  FAngleterre  le  droit  exclusif  de  se  servir  des  machines 
an^aises ,  il  assurerait  à  jamais  leur  supériorité  sur  celles  du  continent* 
M.  Babbage  combat  fortement  cette  mesure,  directement  contraire  au  dé- 
veloppement de  la  construction  des  machines  en  Angleterre ,  alors  que  ce 
genre  de  fabrication  est  l  élément  le  plus  certain  de  sa  puissance  indus- 
trielle, et,  en  quelque  sorte,  son  plus  beau  privilège.  DaHleurs,  la  liberté 
de  Fexportation  des  machines  ne  lui  semble  présenter  aucun  danger  pour 
les  autres  branches  de  Findustrie  anglaise,  parce  que  la  supériorité  de  l'An- 
gleterre dans  la  fabrication  des  objets  d'un  usage  général  est  un  fait 
reconnu  de  toutes  les  nations  :  à  l'appui  de  cette  assertion ,  il  cite  les  opi- 
nions manifestées  dans  Fenquéte  tenue  sur  fexportation  des  machines.  Il 
est  remarquable  de  voir,  dans  les  extraits  qu'il  en  rapporte ,  les  ingénieurs 
et  fabricants  interrogés  déclarer  avec  la  plus  complète  assurance  qtie 
jamais  la  France  ne  pourra  approcher  de  la  supériorité  de  f  Angleterre, 
pour  finvention  et  la  construction  des  machines,  tant  que  les  habitudes 
de  son  peuple  ne  seront  pas  devenues  semblables  à  celles  du  peuple  an- 
glais; et  même,  en  admettant  qu'un  tel  changement  fut  opéré  dans  l'avenir, 
ils  soutiennent  que  la  fabrication  anglaise  restera  toujours  la  première,  à 
cause  de  l'avance  immense  qu'elle  a  prise  pendant  les  dernières  guerres 
continentales,  et  que  lui  conservera  toujours  le  mouvement  progres- 
sif des  inventions,  favorisé  par  une  longue  expérience  et  par  l'abon- 
dance des  capitaux.  Nous  t^connaissons  volontiers  ce^  que  ces  asser* 
tions  renferment  de  véritable.  Sans  doute  FAngleterre  a  de  très-grands 
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avantages  comme  nation  industrielle  et  commerçante  :  son  peupie  est 
laborieux  ^«patient,  docile;  son  capital  disponible  est  immense.  Outre  les 
canaux  et  les  autres  modes  de  communication  quelle  s'est  créés,. la  mer  lui 
forme  une  vaste  ceinture  qui  lui  permet  de  transporter  à  peu  de  frais  des 
poids  énormes,  d'une  extrémité  à  lautre  de  son  territoire.  Par  cette  orga- 
nisation de  ses  ouvriers  y  par  cette  ^cilité  des  moyens  de  transport ,  par 
les  nombreuses  mities  de  fer  et  de  cuivre  qu'elle  possède  y  elle  sera  long^ 
temps  le  centre  principal  de  la  fabrication  des  machines  dilQciles,. et  sur- 
tout de  ces  lourdes  machines  à  vapeur^  nécessaires  pour  tous  les  cas  qui 
demandent  des  exertions  considérables  de  force;  mais  elle  est  loin  d'avoir 
cette  supériorité  quant  à  l'invention  des  machines  et  à  leur  perfectionne- 
ment même,  lorsque  leur  construction  n'exige  pas  la  réunion  de  ces  ateliers 
gigantesques,  fond^  par  d'immenses  capitaux.  La  faculté  d'inventer  des  ma* 
chines  est  un  talent  beaucoup  plus  ordinaire  qu'on  ne  le  croît  souvent.  Une 
connaissance  exacte  des  détails  de  ia  mécanique  pratique ,  et  une  grande 
facilité  pour  composer  un  dessin  de  pachine,  telles  'sont  les  deux  condi- 
tions essentielles  pour  que  cette  faculté  produise  des  résultats  utiles.  Or,  ce 
sont  là  des  genres  de  talents  secondaires  aussi  généralement  répandus  en 
France quen  Angleterre.  On  p^t  même  ajouter  qu'à  Tépoque  actuelle,  la 
classe  industrielle  possède  en  France  plus  de  notions  générales  des  sciences 
élevas,  et  ces  notions,  convenablement -appliquées  peuvent  guider  utile- 
ment l'esprit  dans  les  inventions  mécaniques.  On  doit  donc  hardiment 
espérer  que  la  supériorité  des  connaissances  théoriques ,  préUminairement 
acquises  en  France  par  les  exécutants ,  nous  donnera  les  moyens  de  re- 
gagner plus  vite  le  temps  perdu ,  en  nous  mettant  en  état  de  faire 
directement ,  sans  &ute ,  ce  que  les  Anglais  ne  sont  parvenus  à  réaliser 
qu'à  force  d'essais  et  de  capitaux  consommés  inutilement. 

Lorsqu'une  nouvelle  machine  se  trouve  introduite  dans  un  genre  d*in- 
dustrie,  elle  ne  peut  réussir  qu'autant  qu'elle  diminue  les  frais  de  la  main- 
d'œuvre  employée;  mais  cette  diminution  des  frais  nécessaires  pour  pro- 
duire permettant  iaux  £8ibricants|  de  livrer  leurs  marchandises  à  plus  bas 
prix ,  il  en  résulte  généralement  un  accroissement  sensible  dans  la  con- 
sommation^ et  y  par  suite,  la  production  acquiert  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Maintenant  ce  développement  est-û  toujours  assez  étendu  pour 
pouvoir  occuper  tous  les  bras  précédemment  employés,  de  sorte  que 
la  position  des  ouvriers  ne  soit  véritablement  pas  lésée  par  l'introduction 
des  nouvelles  machines ,  et  qu'il  n'y  ait  pour  eux  qu'un  léger  changement 
à  faire  dans  leurs  habitudes  de  travail?  Telle  est  la  question  que  se  propose 
M.  Babbagè  dans  f  examen  des  effets  généraux  des  machines  ,^  et  sa  solu- 
tion aérait  d  une  grande  .ut3it#paur  rassurer  la  caisse  ouvrière  sur  sa  poar- 


16  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tion ,  dans  i  état  toujours  progressif  du  perfectionnement  des  agents  méca- 
niques, et  de  leurs  applications  à  toute  espèce  de  production?  Mais  cette 
question  ne  peut  être  discutée  quavec  des  documents  numériques  qui 
comprendraient  ia  quantité  d  ouvriers  et  de  machines  employée  à  diverses 
époques  dans  chaque  branche  d'industrie ,  et  îe  salaire  gagné  par  les  ou- 
vriers aux  mêmes  époques.  Malheureusement,  des  documents  semblables 
n'ont  jamais  été  recueillis,  «t  M.  Babbage  a  pu  à  peiné  présenter  quelques 
données  numériques  sur  certaines  branches  de  l'industrie  des  cotons , 
desquelles  il  résuite  que^  dans  cette  industrie ,  le  nombre  et  le  salaire  des 
ouvriers  employés  n ont  pas  sensiblement  varié  depuis  dix  ans,  malgré 
f extrême  augmentation  des  machines  qui  s*y  sont  trouvées  successivement 
introduites.  Mais  M.  Babbage  reconnaît  lui-même  que  cet  exemple  isolé 
ne  peut.fisûre  r^e,  et  il  engage  fortement  les  personnes  qui  s^occupent 
de  recherches  statistiques  à  réunir  les  éléments  susceptibles  d'éclairer  une 
question  ausisii  intéressante  pour  la  sécurité  de  l'ordre  social. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  remarquable  expose  l'influence  de 
la  science. sur  le  développement  progressif  de  l'industrie.  Cette  influence 
est  une  vérité  hautement  constatée  par  l'expérience  de  tous  les  temps. 
Chaque  découverte  scientifique,  toute  pgtite  qu'elle  paraît,  peut  devenir 
le  germe  3e  nouvelles  industries  encore  inconnues ,  et  donner  vie ,  tra- 
vaii.et  richesse  à  des  millions  d'individus.  En  général,  ces  applications 
sont  d'abord  arrêtées  et  comme  suspendues  pendant  un  certain  temps  par 
ia  difficulté  de  l'exécution  mécanique.  Ainsi,  ia  découverte  de  ia  force 
expansivï»  de  ia  vapeur,  qui  a  centuplé  ia  puissance  productive  de  l'An- 
gleterre ,  serait  restée  sans  résultat  dans  le  moyen  âge ,  parce  que  Ion 
n'aurait  pas  su  exécuter  alors  des  machines  assez  parfaites  pour  rendre 
possibles  les  applications  utiles  de  cette  force.  Mais  ia  difficulté  de  l'exé- 
cution mécanique  diminue  rapidement  ;  et,  marchant  à  ia  suite  de  la  science 
qui  lui  ouvre  le  chemin ,  l'industrie  finit  toujours  par  trouver  ia  force  et 
l'adresse  nécessaires  pour  réaliser  ce  qui  semblait  d'abord  un  rêve  ingé- 
nieux. Aussi  ne  doit-on  nullement  s'étonner  de  voir  M.  Babbage  prédire 
de  hautes  destinées  industrielles  à  flslande,-  et  annoncer  quelle  pourra 
utiliser  un  jour  ses  glaces  éterneiies  pour  opérer  facilement  la  liquéfaction 
dés  gaz  qu'elle  aura  condensés  à  l'aide  de  ia  force  immense  de  ses  volcans. 
Supposons  que  ces  gâz  ainsi  liquéfiés  pussent  être  contenus  dans  des  réci- 
pients parfaitement  fermés  et  assez  solides  pour  résister  à  leur  énorme 
pression  :  on  aurait  de  suite  un  moyen  économique  et  commode  de  trans- 
porter de  ia  force  partout  où  son  application  deviendrait  nécessaire,  et, 
àaîvant  toute  apparence  ,  les  effets  de  ce  nouveau  moteur  pourraient 
mieux  se  régulariser  que  ceux  de  la  poudVe ,  exemple  bien  connu  d'une 
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matière  productrice  de  force,  facile  à  transporter,  mais  trop  coûteuse  et 
trop  difficile  à  soumettre  à  un  mode  uniforme  d'action ,  pour  être  appli- 
quée aux  travaux  des  arts  industriels.  Sans  doute  aucun  procédé  actuel  ne 
pourrait  permettre  de  résoudre  un  pareil  problème  :  mais  qui  peut  assurer 
d'avance  que  le  procédé  convenable  ne  sera  pas  inventé  un  jour?  Déjà, 
pour  porter  à  domicile  le  gaz  destiné  à  Téciairage ,  on  a  su  construire 
des  appareils  qui  résistent  à  une  pression  de  trente  atmosphères  ;  et  de  la 
à  d'autres  appareils  capables  de  résister  à  des  pressions  de  deux  à  trois 
cents  atmosphères ,  la  distance  est  peut-être  moins  grande  que  nous  ne  le 
pensons.  En  générai,  en  considérant  ia  masse  d'inventions  déjà  produite 
par  le  génie  de  Fhomme,  tout  entravé  qu  il  était  par  sa  connaissance  impar- 
faite des  armes  puissantes  que  lui  avait  données  la  nature,  on  est  tenté 
de  penser  avec  M.  Babbage,  que  ses  conjectures  hasardées  sur  le  dévelop- 
pement futur  de  l'industrie  sont  encore  trop  timides ,  et  Ton  reconnaît 
l'impossibilité  de  juger  à  l'avance  des  modifications  que  pourront  éprouver 
dans  l'avenir  les  relations  sociales  du  monde  civilisé ,  sous  Finfluence  de 
cette  union  toujours  agissante  de  la  science  qui  dévoile  de  plus  en  plus 
les  lois  de  la  nature,  et  de  Findustrie  qui  applique  les  découvertes  que  la 
science  lui  transmet  incessamment. 

EDOUARD   BIOT. 


The  Mahâvansi,  the  Râjâratnâcari ,  and  the  Râj avait,  forming 
the  sacred  and  historical  books  of  Ceylon  ;  also  a  collection 
of  tracts  illustrativè  ofthe  doctrines  and  literature  ofBud- 
dhism ,  translated  from  the  singhalese,  edited  by  Edward 
Upham,  M.  R.  A.  S.,  etc.,  in  three  volumes.  London,  18  33, 
in- 8**.  C est-à-dire  :  Le  Mahâvansi,  le  Râdjâralnâkari  et  le 
Râdjâvali,  formant  la  collection  des  livres  sacrés  et  historiques 
de  Ceylan;  avec  un  recueil  de  traités  destinés  à  éclaircir 
les  doctrines  et  la  littérature  du  Bouddhismç,  et  traduits  du 
singhalais,  ouvrage  publié  par  Edward  Upham,  membre 
de  la  société  royale  asiatique,  etc.,  3  vol.  in-8**.  Londres,  1833. 


SECOND    ARTICLE. 


L'introduction  qui  ouvre  le  premier  chapitre  du  Mahâvamsa  renferme 
sur  la  composition  de  cet  ouvrage  des  détails,   malheureusement  trop 
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cdurts,  mais  qui  sont  déjà  très-curieux.  Après  avoir  adressé  f invocation 
ordinaire  au  Bouddha  parfait  S  Tauteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  expose  que 
le  Mahâvamsa  est  une  ancienne  composition,  qui  a  déjà  paru  sous  plusieurs 
formes,  tantôt  très-étendue,  tantôt  très-abrégée ,  mais  qu'on  la  donne 
maintenant  purgée  de  ces  défauts  divers,  et  mieux  accommodée  à  Imtel- 
iigence  des  lecteurs.  Cette  indication  intéressante,  qui  se  trouve  reproduit^ 
dans  la  traduction ,  est  exprimée  de  h  manière  la  pius  positive  par  ce 
texte: 

G61cpGanoS  coGoooGOGOOO  osooooooSgooo  coS  r 
oscSo  coo  0Ô9GOOO  oscooS  ^^Qg^^^>^  *i 
oaooG  jKjo  ecfleoaoS  0:^900000000  cpo  11* 

ce  qui  signifle  :  «  Ce  livre  a  été  aussi  composé  par  les  anciens ,  tantôt  trop' 
N  développé  [et]  avec  des  répétitions,  tantôt  trop  abrégé.  Ecoutez-le,  exempt 
«  de  ces  défauts,  arrangé  de  manière  à  être  facilement  compris.  »  II  résulte 
de  là  que  le  Mahâvamsa  que  nous  possédons  est  une  compilation  faite 
d'après  un  ou  plusieurs  ouvrages  pius  anciens,  et  dont  quelques  rédactions 
passent  pour  avoir  été  très-développées.  La  découverte  d'un  de  ces  Mahâ- 
vamsas  serait  sans  contredit  du  {dus  haut  intérêt  ;  mais  on  peut  déjà  recon- 
naître, par  l'étude  attentive  de  la  rédaction  reproduite  par  ^t.  Upham^ 
que  des  recueils  d'un  caractère  varié  et  certainement  anciens  ont  contribué 
à  la  former.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  attirerons  l'attention  du  lecteur 
à  mesure  que  f  occasion  de  le  remarquer  se  présentera. 

Si  la  traduction  anglaise  a  rendu  assez  exactement  le  passage  que  nous 
venons  d'indiquer,  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  suite  du  premier 
chapitre,  qui  expose  les  raisons  de  la  venue  .de  Gâutama  Bouddha  dans  ce 
monde.  La  traduction  de  M.  Upham  se  distingue  du  texte  et  par  des  addi- 

'  Je  ne,  puis  trouver  une  autre  expression  pour  rendre  le  mot  sammâsambud- 
dha ,  en  sanscrit  samyak-samhuddha,  titre  qui  désigne  la  quatrième  et  la  plus 
élevée  des  classes  des  Bouddhas,  et  dont  te  sens  propre  est  «  celui  qui  est  com- 
tfple'temeut  et  parfaitement  Bouddha,  i» 

^  Je  lis  au  second  vers  akdri  (au  passif),  au  lieu  de  akisi  (à  Tactif),  que 
donne  ma  copie  du  Mahâvamsa,  mais  dont  je  ne  puis  obtenir  un  sens  satisfaisant. 
Je  donne  e'galement  adva  pour  ati  wm,  au  lieu  de  atipa,  mot  dont  je  ne  connais 
^pas  la  dernière  syllabe.  Le  troisième  vers,  dont  tous  les  mots  sont  a  Taccusatif , 
est  subordonné  au  mo4  sunétha  (écoutez  ),  qui  vient  beaucoup  p\u&  bas,  et  qu6 
j'ai  du  rétablir  dans  la  traduction  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  passage. 
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tions  et  par  des  retranchements  dont  réditeur  n'indique  pas  lorigine. 
La  traduction  dit  que  Bouddha,  après  avoir  surmonte  ies  cinq  pe* 
chës  mortels  9  vit  le  Bouddha  Dipamkara,  et  lui  exprima  son  désir 
d'atteindre  à  Fëtat  de  f intelligence  parfaite  pour  sauver  les  créatures, 
comme  avaient  fait  les  vingt-quatre  Bouddhas  suivants  ^  Le  texte  ne  parle 
pas  des  cinq  péchés ,  mais  en  revanche  il  donne  les  noms  des  vingt-quatre 
Bouddhas,  noms  quil  était,  ce  nous  semble,  nécessaire  de  reproduire 
dans  la  traduction ,  pour  plus  d  un  motif. 

En  premier  lieu  ces  noms,  qui  occupent  neuf  vers  du  texte,  sont  presque 
tous  accompagnés  d*épithètes,  desquelles  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
distinguer  les  noms  propres  dans  les  textes. indiens,  parce  que  ces  noms 
eux-mêmes,  comme  ies  épithètes  qui  les  déterminent,  sont  significatifs 
dans  la  langue.  II  eût  donc  été  utile  de  proposer  une  version  exacte  de  ce 
passage ,  parce  qu  elle  nous  eût  donné  l'opinion  des  Singhalais  sur  les  mots 
qui  doivent  être  considérés  comme  noms  propres  et  sur  ceux  auxquels  on 
doit  laisser  le  rôle  de  simples  épithètes.  Ce  point  une  fob  déterminé  eût 
pu  conduire  à  un  résultat  plus  important ,  celui  de  savoir  ce  que  sont  au 
juste  ces  vingt-quatre  Bouddhas,  que  la  traduction  anglaise  appelle  subsé- 
quents. L'éditeur,  dans  une  note  sur  ce  passage ,  s'exprime  à  ce  sujet  de  ia 
manière  suivante  :  «  Les  Budhus  Loutouroo  (sic)  sont  des  personnages 
«  inférieurs,  les  compagnons  ordinaires  d'un  Bouddha,  que  leur  zèle  et  leur 
«  fidélité  a  exaltés  jusqu'aux  privilèges  divins  »  II  résulte  de  là  que 
M.  Upham  regarde  les  vingt-quatre  Bouddhas  cités  dans  le  Mahâfamsa,  et 
que  l'on  doit,  selon  toute  vraisemblance,  d^^^eXev  Lâkâttara,  comme  des 
personnages  supérieurs  aux  autres  hommes,  qui  forment,  selon  lui,  une 
sorte  de  cortège  à  chaque  Bouddha^.  Mais  le  texte  pâli  n'assigne  pas  ce 
rôle  de  subordination  aux  sages  dont  il  cite  les  noms;  les  épithètes  dont  il 
les  accompagne  désignent  tout  au  contraire  la  plénitude  des  qualités  aux- 
quelles on  reconnaît  un  Bouddha  parvenu  au  comble  de  la  béatitude. 

^  Je  donne  ici  les  propres  paroles  de  la  tradaction ,  parce  que  le  texte  auquel 
elle  se  rapporte  va  être  traduit  tout  à  Theure  :  u  In  the  former  time,  our  gracious 
u  Bûdhu,  who  bas  overcome  the  five  deadly  sins,  having  seen  the  Budhu  Deepan- 
u  kara ,  did  express  his  wish  to  attain  to  the  state  of  Budhu ,  to  save  the 
«  liring  beings,  as  twenty  four  subséquent  Budhus  had  done.  n  (  Mahavam. 
t  I,  pag.  «.  )  — «  Suivant  Join ville  {Asiat,  Res.  t.  VU,  p.  413),  les  Lôkêttara 
sont  une  classe  de  Bouddhas,  composée  de  la  totalité  des  Bouddhas  qui  président 
.a  chacun  des  Kalpas.  Cette  notion  nous  parait  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de 
ia  traduction  anglaise  du  Mahâvamsa  ;  car,  d'un  côte,  elle  s'accorde  avec  la  signi- 
fication étymologique  du  mot ,  et ,  de  l'autre ,  nous  savons  que  Lêkôttara  est  une 
des  épithètes  de  GauUma  Bouddha.  Chacun  des  Bouddhas  qui  a  paru  dans  ce 
monde  peut  donc  porter  le  nom  de  L^kéttara,  aussi  bien  que  celui  de  Bouddha, 

3* 
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Plusieurs  sont  même  appelés  Sambouddha  et  Tnthâgata,  qualifications 
dont  ia  valeur  ne  peut  être  douteuse.  II  y  a  plus  :  les  Bouddhas  les  plus 
cëlèbres  de  f  âge  actuel  et  des  âges  antérieurs  y  sont  mentionnés ,  ce  qui 
semble  exclure  complètement  toute  idée  d*étres  inférieurs  au  Bobddha 
Dtpamkara,  qui^  dans  l'opinion  des  Singhalais,  a  paru  un  grand  nombre 
de  siècles  avant  Shâkyamouni.  On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de 
cette  assertion  par  la  lecture  même  du  texte ,  dont  je  donne  ici  une  traduc- 
tion littérale.  S'il  peut  rester  encore  quelques  doutes  à  l'égard  de  l'ortho- 
graphe d'un  ou  de  deux  noms ,  on  ne  doit  en  concevoir  aucun  sur  ce  qui 
fait  l'objet  de  nos  observations,  c'est-à-dire  sur  le  caractère  véritable  de9 
Bouddhas  cités  dans  le  texte: 

:      oôooô  08  oô(i:)3.oy>Sooo  cp  ê^G^  ocp  I 

.      GCOOOT  QOOO  OGe^OGOOO  GC^GOOD  OOn8** 09000  II 
OOGOOO   OOGMO  ob^b  GCOOOn^^  GCCO  ^°  I 


OD^f  GQOCO  «3  GCXOOOOOgg  GOOOGy  II 
03000CpÔ(i^  OOGe)0gg  00000006  II 

o:^(&ocoâco3DoS^  ^83^^68  Y^^^  ' 

Og3 DOOgg  "^882  ^^^^  (SpODG)||)  OOOOO  II 


O  Oo  ÔQo        o       o  o       o  o       O      o 

OODOO   009   OD^  ^^^   GOOOOOO   OOO  I 


COQOODag^  O0«3    GCOO^OG^Ge^O  OU 
0)0000  OOOOOGggGe)  (^  O  OOOOOOOO  I 

OSOCpGQOOO  «OOOOGCp  GOOOO   GC^OOOO  OpoOGOOO  II 

Ce  texte  signifie  :  «  Notre  Djina^  ayant  vu  autrefois  le  parfait  Bouddha 

«  Dipamkara ,  sollicita  de  lui  le  pouvoir  d'arriver  à  la  science  suprême  / 

• 

^  Les  textes  pâlis  emploient  aussi  communément  l'expression  Djina  que  celle, 
de  Bouddha;  notre  Djina  signifie   le  dernier  Bouddha,  celui  de  l'époque  où 
nous  vivons. —  ^  Je  mets  la   science  suprême,  pour  traduire  littéralement   le 
mot  du  texte,  hêdha,  qui  signifie  la  connaissance.  Mais  il  me  paraît  évident 
que  le  texte  entend  par  bédha  la  même  chose  à  peu  près  que  par  bôdhi,  mot  qui 
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tt  afin  de  3auver  le  monde  de  f  infortune.  Ensuite  aprèà  Tavoir  vénéré^  lui 
a  et  les  autres  Bouddhas^  qui^  réunis,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre, 
tt  savoir  :  le  Bouddha  parfait  Kôndahha  (  Kâundanya?  ) ,  ie  solitaire  3/ai»- 
tt  gala,  Sumana,  Rêvata  et  le  grand  solitaire  Sôbhila,  le  Bouddha  parfait 
«  Anomada&si  *,  Padma,  le  Bouddha  Nârada,  le  Bouddha  parfait  Pad^ 
«  môtiara,  ie  Tathâgata  Sumêdha,  Sudjâtaet  Priyadarçi ,  le  précepteur 
uArthadarçi,  Dharmadarçi ,  Siddhârtha,  Tichya,  le  Yi]m^  Puchya, 
«  Vtpaçyî,  le  Bouddha  parfait  Çikhî,  le  Bouddha  parfeit  et  le  souverain 
tt  Viçvabhû,  Krakutchhanda^,  le  Bouddha  parfait  Konagamana  [Ka- 
«  nakamuni  ] ,  et  ie  Sougata  Kâçyapa,  ce  grand  homme  obtint  leur  assen- 
tt  timent  pour  parvenir  à  la  suprême  sagesse.  » 

Cette  énumération  des  vingt-quatre  Bouddhas  qui  ont  précédé  le  dernier 
Djina  de  f  époque  actuelle  était  d'autant  plus  importante  à  traduiisq^  quoa 
la  retrouve  dans  d'autres  ouvrages  singhalais,  et  qu'on  peut  la  r^^der 
comme  représentant  fensemble  des  notions  que  Ton  possède  à  Ceyian  sur 
les  Bouddhas  antérieurs  à  Shâkyamouni '.  Ainsi  je  la  rencontre  dan$  un 
ouvrage  pâli  que  j'ai  lieu  de  croire  très-estimé  des  Bouddhistes  de  Ceyian  ^ 
et  dont  je  possède  un  manuscrit  en  caractère  singhalais  d'une  grande,  netteté. 
Ce  livre ,  qui  porte  le  titre  de  Thûpavamsa  (sanscrit  Slhûpavamça\  ou 
«  histoire  des  édifices  religieux  nommés  Sthûpa,  »  renferme  l'indication 
de  tous  les  monuments  de  ce  genre  qui  ont  été  élevés ,  soit  dans  l'Inde 


désigne  l'état  JCun  Bouddha,  Peut-être  pourrait-on  établir  une  distinction ,  peu 
importante  d'ailleurs  ,  entre  ces  deux  mots  :  bôdhi  désignerait  l'état  de 
rétre  arrivé  à  la  plénitude  des  perfections  qui  caractérisent  un  Bouddha^  l'autre 
mot ,  au  contraire,  désignerait  le  moyen  de  parvenir  à  cet  état. 

^  Je  laisse  ce  mot  avec  l'orthographe  que  lui  donne  le  Mahavamsa pâli;  je  n'ai 
pu  le  retrouver  en  sanscrit  (Anavamadarçî?  ). — 'Ce  nom,  ainsi  que  le  suivant,  est 
très- altéré  par  l'orthographe  singhalaise;  je  le  rétablis  en  sanscrit  diaprés  PHéma- 
tchandra;  mais  j'avoue  que,  si  Krakutchhanda  est  l'original  sanscrit  du  pâii 
Kakuiandha,  je  ne  comprends  pas  pourquoi  ce  dernier  dialecte,  qui  suit 
ordinairement  le  sanscrit  de  si  près,  a  remplacé  le  tchh  par  un  s.  Le  mot 
Kênagamana  est  également  un  peu  altéré.  Si,  comme  il  faut  bien  le  croire, 
ces  formes  pâlies  dérivent  des  mots  sanscrits  correspondants,  l'altération  qu'ils 
ont  subie  vient,  selon  toute  apparence,  de  ce  qu'ils  ont  été  beaucoup  plus 
fréquemment  cités  dans  les  compositions  populaires  que  les  noms  d'aucun  des 
autres  Bouddhas.  Les  trois' derniers  Bouddhas  sont  évidemment  les  plus  célèbres  de 
tous,  en  y  joignant  toutefois  le  quatrième  et  dei^nier,  Gduiama.  —  ^  Joinville 
[Asiat,  Rcs.,t,  VU,  p.  41 4)  parle  de  vingt-deux  Bouddhsts Laoutouras  (Lôkâttara) 
entre  Dîpamkara  et  Gautama,  ce  qui  revient  à  notre  énumération. —  ^11  en 
existe  un  exemplaire  à  Copenhague ,  au  nombre  des  manuscrits  palis  et  singha- 
lais rapportés  de  l'Inde  par  feu  M.  Rask.  (Nouv,  Journal  asiatique,  t.  VI, 
p.  459.  ) 
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centrale^  soit  dans  i'&ede  Oylati.  Ces  ^ifi^^es,  comme  on  sâh,  contientient 
ou  passent  pour  contenir  ies  reliques  d'un  Bouddha^  ou  de  quelqu'un  des 
saints  personnages  auxquels  il  est  permis  d'élever  de  semblables  monu*- 
ments.  Or ,  il  est  remarquable  que  tous  les  noms  que  nous  trouvons  dans 
le  Mahâvamsa  soient  rapportés  paiement  et  dans  le  même  -ordre  par  le 
Thûpavamsa  pâli ,  qui  indique  précisément  le  nombre  de  vingt'^uatre 
dans  les  termes  suivants: 

cx)e)a3oocSlQ«Ga>o  ogoooo  u 

6'estHà-dite  :  «  Apres  avoir  obtenu  l'assentiment  de  Dtpamkara  et  des  autres 
rc(  Bouddhas  au  noiïibre  de  vingt-quatre,  après  avoir  accompli  les  30  devoirs 
«suprêmes,  etc.'.  >»  Les  Barmans  possèdent  Clément  une  classification 
analogue,  et  Judsôn  nous  Ta  fait  connaître  dans  son  dictionnaire  barman* 
anglais;  elle  diffère  de  la  nôtre  en  ce  quelle  omet  Paei&iiâ;^  que  nous  sommes 
autorisés  à  regarder  comme  devant  y  être  compris,  parce  que  ce  nom  est 
également  donné  dans  f  histoire  des  Slkûpa.  En  revanche  la  liste  barmane 
fait  précéder  Dîpamkara  de  trois  autres  personnages  que  je  ne  trouve  pas 
ailleurs,  et  qui,  joints  à  Gâutama  et  à  Mâitréya,  forment  en  tout  le  nombre 
de  vingt-huit ,  c  est-à-dire  quatre  de  plus  que  notre  liste. 

Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu  a  quel  point  cette  classification 
diffère  de  celles  que  M.  Hogdson  a  rapportées  du  Népal  *.  Nous  dirons 
seulement  qu  elle  concorde  avec  la  première  des  listes  de  ce  savant  en  un 
point  capitd  et  qui ,  si  je  ne  me  trompe,  était  jusqu'à  présent  ignoré.  Cest 
que  les  six  derniers  Bouddhas  portent  le  même  nom  de  part  et  d'autre,  et 
sont  placés  dans  le  même  ordre.  Ce  rapport  me  semble  le  plus  important , 
parce  que,  si  f  on  peut  espérer  (  ce  qui  me  parait  peu  probaMe  )  de  retrouver 
quelques  personnages  historiques  dans  cette  liste  de  Bouddhas  qui  ont 
précédé  Gâutama,  c'est  sans  contredit  parmi  les  six  derniers  qu  il  faut  les 
chercher^.  A  Tcxception  de  ce  rapport,  les  seuls  noms  qui  soient  donnés  a 

^  Thûpaçamsa,  fol.  %  de  mon  manuscrit  Cette  énamératîon  des  ▼ingt^quatre 
Bouddhas  n'occupe  pas  moins  de  six  pa^  très-serrées  du  manuscrit.  Elle  donne 
sur  ies  époques  de  Tapparition  de  ces  Bouddhas  des  détails  que  je  n*ai  encore  trouvés 
nulle  part  ailleurs ,  et  que  je  compte  faire  connaître  plus  tard  «-^  ^  Asiat,  Res, , 
t.  XVI,  p.  447.-^^  M.  Hogdson  (Aiiat,  Res»,  t.  XVI,  p.  445)  ne  met  pas  eu  doute 
Texisteiioe  léette  des  sept  derniers  Bouddhas,  nommés  au  Népal  Mdnucki  ou 
humains.  Mais  comment  ramener  a  des  proportions  historiques  ies  périodes 
fabuleuses  de  leur  existence? 
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ia  fois  par  le  Mabâvamsa  et  par  les  listes  de  M.  Hogdson ,  sont  Dipatnkara, 
Mangala,  Padmottara.  II  est  d autres  noms  que  Ion  pourrait  retrouver 
dans  ces  dernières^  en  supposant  que  le  Mahâvamsa  les  a  exprimes  par  des 
éléments  difTerentspour  la  forme ^  mais  identiques  quant  au  sens.  De  ce 
nombre  pourrait  être  le  Sudarçana  de  M.  Hogdson ,  comparé  au  Priya- 
darûi  de  notre  texte.  Toutefois^  comme  je  nai  pas  la  preuve  de  l'identité 
xle  ces  personnages^  dont  je  ne  possède  pas  l'histoire,  je  crois  plus  sur  de 
les  laisser  chacun  aux  livres  qui  nous  les  font  connaître ,  jusqu  a  ce  qu  on 
ait  rassemblé  à  cet  égard  de  plus  amples  matériaux. 

Après  avoir  indiqué  queGautama  obtint  1  assentiment  des  Bouddhas  pré* 
cités^  pour  parvenir  à  la  perfection  d*un  Samyaksambauddha,  ou  d'un  Boud- 
dha accompli ,  la  version  anglaise  donne  ici  l'abrégé  de  la  vie  de  âhakya* 
mouni,  en  y  comprenant  quelque&-uns  des  faits  de  son  existence  antérieure 
à  sa  venue  en  ce  monde.  Cette  vie,  que  nous  appelons  abrégée,  non  pas 
tant  parce  que  nous  y  remarquons  les  et  cœtera  dont  il  a  été  parlé  dans 
notre  précédent  article ,  que  parce  que  Féditeur  nous  avertît  en  note  que  ia 
Iq^ende  sera  reprise  plus  tard ,  occupe  deux  pages  de  la  traduction  de 
M.  Upham.  Or,  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  ce  récit  dans  ie  texte  pâli 
du  Mahâvamsa.  C'est  un  fait  que  je  pourrais  prouver  immédiatement  en 
transcrîxiint  en  entier  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage.  J'espère  cependant 
y  parvenir  sans  avoir  recours  à  un  procédé  aussi  peu  expéditif.  £n  effet ,  il 
est  évident  que  la  partie  de  cette  histoire  de  Shâkyamouni  qui  précède  sa 
dernière  apparition  sur  la  terre,  est  en  contradiction  avec  les  dernières 
lignes  du  texte  que  nous  avons  traduites  tout  à  f  heure.  Pour  solliciter  les 
Bouddhas  parvenus  au  comble  de  la  béatitude  absolue ,  et  obtenir  d'eux 
la  ÊLCulté  de  venir  lui-même  en  ce  monde  comme  Bouddha,  Shâkyamouni 
doit  avoir  épuisé  le  cours  de  ses  nombreuses  transmigrations.  Il  doit  être 
déjà  dans  le  ciel  de&Touchikas,  d'où  il  descendra  sur  la  terre.  C'est  ce  que 
suppose  le  texte  du  Mahâvamsa ,  mais  c'est  ce  que  contredit ,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  traduction  anglaise,  quand  elle  rappelle  la  vie  antérieure 
de  Shâkyamouni  sous  le  nom  du  roi  Vâiçyântara.  j'avoue  que  la  contra- 
diction est  plus  apparente  que  réelle  ;  mais  il  ne  résulte  pas  moins  de 
l'insertion  de  ia  vie  de  Shâkyamouni  en  cet  endroit  un  peu  de  confusion 
dans  cette  partie  du  premier  chapitre.  Les  lecteurs  qui  possèdent  l'ouvrage 
de  M.  Upham  s'en  convaincront  en  comparant  les  pages  2,  3  et  4  avec 
la  traduction  lîtténde  que  \e  donne  du  texte.  Le  texte  lui-même  n'est  pas 
assez  important  pour  que  je  le  transcrive  ici  ;  je  crois  suffisant  d'en  offrir 
une  interprétation  aussi  fidèle  que  cela  m'est  possible^  et  je  commence 
immédiatement  après  les  vers  que  j'ai  cites  plus  haut. 
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a  Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  imposes  à  un  Bouddha  ^  après 
a  avoir  obtenu  la  plénitude  du  A(?r/Ai  parfait^  il  devint  Texcellent  Gautama 
tt  Bouddha ,  pour  sauver  les  créatures  de  f  infortune.  Ce  fut  parmi  les  Mâ- 
a  gadhas,  à  Ourouvélâ,  au  pied  de  Farbre  nommé  Bâdhi  (ficus  reiigiosa), 
u  le  jour  de  la  pleine  lune  de  Vâiçâkha,  que  le  grand  solitaire  obtint  la 
tt  perfection  du  Bôdhi.  Ayant  acquis  le  suprême  bonheur  du  salut ,  il 
«demeura  sept  fois  sept  jours  en  ce  lieu,  faisant  voir  [au  monde]  la 
a  douceur  de  cet  état.  De  là  s  étant  rendu  à  Bénarès^  il  fit  tourner  la  roue 
a  de  la  loi.  Après  avoir  établi  en  cet  endroit  sa  demeure,  il  ordonna  soixante 
«  Arhats  (prêtres  supérieurs).  Les  ayant  institués  Bhikchou  (ou  mendiants), 
a  pour  qu'ils  enseignassent  la  loi ,  et  ayant  instruit  trente  de  ses  compagnons 
tt  pris  dans  des  classes  fortunées,  le  mattre^  dans  le  dessein  de  convertir 
«  mille  ascétiques,  à  la  tête  desquels  était  Kâçyapa^  séjourna  pendant  la 
«  saison  de  Thiver  à  Ourouvêla,  en  expliquant  la  loi.  » 

On  voit  que  cette  traduction  diflfère  considérablement  de  cefle  qu  a 
publiée  M.  Upham.  Il  y  est  parlé  d*un  voyage  à  Bénarès^  et  de  la  conver- 
sion de  Kâçyapa ,  qui  devint  un  des  principaux  disciples  de  Shâkyamouni , 
circonstance  dont  ne  fait  pas  mention  la  version  anglaise.  En  poursuivant 
plus  loin  notre  interprétation  ^  nous  ne  ferions  que  constater  de  nouvelles 
différences.  Nous  verrions  Shâkyamouni  allant  au  nord  dans  le  pays  d'Out- 
tarakourou,  et  s  avançant  jusquau  lac  célèbre  de  Anôtatta  (en  sanscrit 
Anavatapta\<\VLeï on  croit  être  le  Râvanahrada  moderne.  Ces  détails^  qui 
manquent  tout  à  fait  dans  la  version  an^aise,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
cachés  sous  les  signes  d'abréviations  que  nous  serons  plus  d'une  fois  obligé 
de  rappeler,  nous  révéleraient,  si  l'on  pouvait  en  étabUr  la  certitude,  l'un 
des  événements  les  plus  intéressants  de  la  vie  de  Shâkyamouni.  Ils  n'auraient, 
du  reste,  rien  de  surprenant  ;  car  les  localités  que  Shâkyamouni  dut  par- 
courir pendant  ce  voyage  ont  été,  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  sont  encore 
de  nos  jours,  des  lieux  de  pèlerinage  pour  les  Hindous  ;  et  il  est  naturel  de 
penser  que  Shâfcya,  qui  cherchait  à  propager  sa  réforme  par  la  prédication, 
dut  suivre  les  Brahmanes  dans  tous  les  lieux  où  la  superstition  les  entraînait. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  faille  conclure  de  ce  voyage,  en  supposant 
qu'il  soit  réel,  que  la  religion  de  Gâutama  Bouddha  s'établit  dès  cette 
époque  au  nord  de  l'Himalaya.  Le  texte  du  Mahâvamsa  ne  dit  rien  de 
pareil;  et  une  assertion  semblable  serait  en  contradiction  avec  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  sur  la  marche  et  les  progrès  du  bouddhisme  dans 
les  contrées  situées  au  nord  de  FHindoustan. 

• 

^  Ces  devoirs  sont  appelés /i^ram/.  Les  Singholais  en  comptent  trente  espèces. 
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La  vcrsioa  anglaise  et  le  tçxte  pâli  du  Mahayamsa  ne  commencent,  à 
se  rencontrer  quiiu  moment  de  f expédition  supposée  de.Shâkya  dans  file 
de  Ceyian.  3e  dis  supposée, .psLtce,qae  je  ne  trouve. aucun  argument  projNre 
à  démontrer  la  réalité  historique  de  ce  récit.  On  cite,  il  est  vrai,  parmi 
les  ouvragés  les  plus  estimés  des  Bou({dhi^es  du  Népal,  un  livre  intitulé 
Lankâvàtâra  ou  l'incarnation  de  ](4ankÂ;  et.  par  ce  titre  il  «st-perinis 
d'entendre  l'histoire  de  la  révélation  du>boiiddhisme  à' Ceyian  ^^Mais 
si  I  conupe  tout  porte  à  le  croire ,  les  détails  que  donne  M.  Hogdson  sur  œ 
livre  ^  connu  des  Chinois  sous  le  nom  dé  Lankff<j^'King ,  sont  exacts /ce 
ne  doit,  guère  être  autre ^hoae  qu'un  pourâna,  icontenant  l'histoire  Jboud- 
dhique  du  célèbre  Râvana.^Que  ce.  livre,  dont  nous  ne  connaissons  ipieie 
titre^  puisse  renfermer  quelques  détails  positifs  sur  l'introduction  et  lia  pip- 
pagation  du  bouddhbme  a  Ceyian/  cest  cequil  est  plus  aisé  de  supposer 
que  de  prouver.  M^s  fl  est  permis  de  croire  qu'on  n'y  trouvera  pas  les 
détails  de  l'expédition  de  Shâkyamount  k  Lanka;  breii  au  contraire  cet 
ouvrage  expose,  suivant  M.  Hogdson,  que  Râvaha  s  avança  jlisquaûx 
monts  Malayagiri  pour  entendre  Bouddha,  et  qUe  c*est  dans  cette  rencontre 
qu'il  fut  converti  à  la  loi.  • 

Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette  expédition  de  Shàkya  dans  Tile  dé  Ceyian  , 
il  est  facile  de  reconnaître,  d'après  le  récit  du  Mahâvamsa',  que  les  circons- 
tances en  sont  complètement  fabtiletises.  Ainsi  que  je  le  remarquais  tout 
à  l'heure,  Ja  version  anglaise  suit  ici  le  texte  pâli  d'une  manière  un  peu  plus 
exacte.  Cependant  je  n'ose  dire*  ebcore  que  ce  soit  là  une  traduction  fidèle; 
le  fonds  dés  faits  rïKX>ntés  par  Foriginaf  s'y  retrouve  certainement,  mais, 
on  n'y  reconnaît  ni  la  forme  ni  le  mode  d'exposition  de  l'auteur,  et  même 
certains  détails  caractéristiques  ont  disparu  dans  la  version  anglaise.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  a  démontrer  cette  assertion  par  une  traduction  complète  de 
ce  morceau;  j'aime  mieux  réserver  ce  genre  de  preuve  pour  les  passages 
qui,  par  l'intérêt  du  fonds ^  méritent  un  examen  plus  attentif.  Je  dois 
indiquer  seulement  qu'une  des  omissions  de  la  version  anglaise  porté  sur 
la  partie  sans  contredit  la  plus  intéressante  de  ce  récit  fàbtdeux.  Cest 
une  courte  histcxré  de  l'édifice  fel^eux  nommé  Sthûpa,  qui  fut  élevé  par 
le  dieu  ie  Sumana-Kûta,  nom  pâfi  et  singhalsds  de. la  montagne  ^ue  les 
Muisulmans  ont  appelée  le  pic  d'Adam,  Le  traducteur, donne  \  te  dieu 
le  nom  de  Mahâsàmandetoe,  ce  qui  nest  certainement  qu'une  inexactitude, 
mais  une  inexactitude  d'une  nature  assez  grave  ;  car  l'éditeur'  n'iavertit  pas 
qu'il  s'agit  ici  du  pic  d'Adam,  et  fé  lecteur,  dont  Fattention  n'est  cveiflée 

par  aucune  indication ,  est  ainsi  privé  des  moyens  de  rétablir  la  véritable 

■  ...  '       .  . .  •         •  ".  '■ 

^  Voy.  lhig<bon,  TVtÊnêàei. ^tkUbf.AêUa.  S#e./ t«tak  II/p.  S4i. 
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orthographe ,  et  est  de  plus  exposé  à  tonfon^re  srnnana  avec  êâmana , 
idlënition  pAlie  du  santerit  çrâmana  (  saman^n  ).  Shakyambuni ,  dit  ià 
Ugeride,  donna  au  roi  de  cette  montagne  une  poignée  de  ses  cheveux 
oomme  relique ,  détail  que  le  traducteur  a  fait  suivre  de  plusieurs  signes 
de  retranchement.  Or,  le  texte  du  Mahâvamsa  nou^  apprend  que  cette 
relique  fut  renfermée  dans  un  mqnun^nt  nomiàé  Sikâpa,  monument  dont 
ia  ferme,  qui  représente  une  cloché,  est  J>îen  connue,  et  il  indique  les 
accroissements  successifs  que  reçut  cet  édifice  jusqu'au  roi  Douchtagâmani, 
qui  chassa  les  Tamouls ,  dont  l^rmée  ^vait  envahi  Geyian.  A  cette  époque , 
cest^-dire  vers  ia  fin  du  second  siècle  avant  notre  ère,  jce  sthoùpa  se 
nonmait  il/aAiyan^MrMti/ia;  mais,  ce  qu'il  est  pins  important  de  femar* 
quer,  le  récit  du  texte  se  termine  par  cette  indication  en  forme  de  titre: 

©CO0û58>O«©  rSP^  y  c'est-à-dire,  «  fin  de  Farrivée  à  Màhiyangana.  » 

Quç  faut  •  il  donc  entendre  par  cette  indication  ?  Elle  peut  se  prendre 
xlans  deux  sens  divers.  En  premier  lieu,  on  y  peut  voir  lè  titre  final  d*un 
chapitre  à  la  mismière  indienne,  de  &çôn  que  ce  qui,  dans  la  version  anglaise, 
ne  forme  qu'une  section  serait  dans  Toriginal  divisé  en  deux.  C'est  par  une 
disposition  analogue  que  nous  etpliquerons  la  diffiérence  du  nombre  des 
chapitres  de  notre  copie  de  l'original  pâli,  comparée  à  la  version  anglaise, 
difierence  qui  d'ailleurs  n'est  <fae  de  deux  chapitres.  Mais  le  texte  pâli  lui* 
même  nje  considère  pas  cette  indication  comme  celle  d'une  fin  de  section  ; 
car  le  titre  du  premier  chapitre  {pàthamif  paritchtchhêdâ)  se  trouve 
donné  textuellement  plus  bas,  fol.  4  y""  du  manuscrit  d6  sir  AL  Johnston. 
Il  se  trouve  d'ailleurs  une  seconde  indication,  du  genre  de  celle  que  nous 
examinons,  a  la  fin  du  fol.  4  v%  signifiant  «  arrivée  dans  l'tle  des.Dragpns  « 

i^oSoO^hy  Orcetîltre  terminéunelégende  relative  à  ia  pacification 

de  deux  rois  des  Nâgas,  que  Shâkyamouni  .parvint  à  réconcilier.  La  version 
anglaise  a  beaucoup  abrégé  le  récit;  mais,  très-heureusement  pour  la  eri- 
tique,  l'éditeur  a  cru  devoir  avertir  en  note  que  le  traducteur  avait  omis 
un  passage  qui  n'était  qu'un  extrait  d'un  livre  intitulé  NâgadSpagamana. 
Or  ce  titre  lui-même  est,  en  toutes  lettres,  celui  que  nous  li^ns  dans 
f  original  pâli  à  la  fin  de  cette  i^ende,  de  sorte  que  nous  acquérons  la 
certitude  que  le  premier  chapitre  du  Mahavamsa  contient  au  moins  un 
fragment  d'un  autre  livre  intitulé  ;  «  Arrivée  dans  l'He  des  Nâgas.  «  En 
appliquant  cette  notion  au  titre  qui  a  donné  lieu  à  ces  remarques  et  que  nous 
avons  traduit  a  Arrivée  à  Mahiysmganaj  n  il  Êiudra  y  voir ,  sinon  le  titre  d'un 
ouvrage  distinct,  au  moins  celui  d'une  légende  qui  fait  peut-être  partie  du 
Nâgadîpagamana.  Il  résultera  toujours  de  ces  obsènatîooaque  le  Mahâ- 
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vamsa  pâli  e^  an  moif»  dans  ^quelques-unes  de  sesL  parties^  une  compilation 
faite  d'après  d*aufres  livres  qn  il  serait  intéressant  de  rechercher  à  Ceyian , 
mais  que  cette  compilation  a  été  rédigée  avec  assez  de  soin  et  de^  bonne  foi 
pour  qu'on  pu^se  reconnaître  encore  aujourd'hui  et  rapporter,  à  leur . 
véritable  source  les  diverses  parties  qui  la  composent. 

Autant  nous  avons  remarqué  de  retranchements  dans  la  version  ai^laise 
du  premier  chapitre^  autant  nous  pourrons  constater,  dans  celle  du  deuxième, 
de  développements  qui  sont  étrangers  auie^te.  Et  d'abord ,  lious  observons 
que  la  versioil  anglaise  divise  autrement  que  le'texte  pâli  toute  cette  première 
partie  du  Mahâvamsa.  Selon  notre  copie  de  cet  ouvrage ,  le  deuxième 
chapitre  contient  la  suite  des  rois.de  b  famille  de  Mahâsammata,  duquel  les 
Singhalais  font  descendre  Shâkyamouni  ;  il  se  compose  de  trente-trcffs  dis- 
tiques ou  soixante-six  vers,  <jk)nt  trois  sont  incomplets»  Or,  outre  que  ce 
chapitre  est,  dans  la  version  anglaise,  réuni  au  premier,  il  n occupe  pas 
moins  de  vingt  et  une  pages  in-8**  dansl'éditioo  de  M.  Upham.  A  la  vérité  ces 
vingt  et  une  pages  renferment  quelques  détails  qui  se  retrouvemht  plus 
tard  (fainsie  texte  du  Mahâvamsa^  mais  il  feut  convenir  que  ta  diflSérence 
de  vingt  pages  de  traduction  à  soixante-six  versrde  texte  est  trop  considérable 
pour  qu'oii  pmsse  admettre  que.  c'est  uniquement  sur  le  t^xte  même  du 
Mahâvamsa  appartenait  à  sir  AI.  Johnston  qu'a  été-faite  la  version  que 
*M.  Upham  vient  de  livrer  au  public.  L'éditeur  lui-même  nous  fournit  une 
solution  de  cette  difficulté,  quand. il  appelle  (tom.  I,  pag.  14)  l'original  de 
cet  ouvrage  the  Cingtdese  tèxL  Sans  doute  le"  traducteur  indien  auquel 
a  été  confié  le  soin  de  rédiger  une  interprétation  anglaise  du  Mahâvamsa 
avait  sous  les  yeux,  nori-seuleraënt  le  manuscrit  orîginalde  sir  Al.  Johnston, 
mais  un  Mahâvamsa  singhalais,  qui  devait  être  beaucoup  plus  développé 
que  celui  dont  nous  possédons  une  copie.  Le  ^exte  pMi  du  deuxième  chapitre 
ne  renferme  au  reste  qu'une  énumération  très-sèche  de.  rois  qui  ont  régné 
chacun  des  milliers  d'années ,  et  ies.détails  que  donne  la  version  anglaise 
sur  ces  personnages  mjthok^;iqiies  n'y  àjouteat  guère  que  des  Êd^Iés. 
Cette  nomenclature  ne  commence  à  prendre  de  l'intérêt  pour  nous  qu'au 
moment  où  elle  arrive  au  temps  de  Shâkyamonoi^  fils  du  roi  Shouddhôdana. 
On  nous  excusera  sans  doute  de  passer  -aussi  légèrement  sur  les  époques 
antérieures  à  ce  roi,  quand  on  stura  que,  depuis >Iahâsammata  jusqu'au 
père  de  Shâkyamouni,  la  traduction  anglaise  ne  c<>mptè  pas  moins  de 
707,787  monarques.  Quant  aux  détails  relatifs  à  Shâkyamouni,  ils  sont 
reproduits  dans  la  traduction  anglaise  avec  assez  d'exactitude ,  et  ils  s'ac- 
cordent avec  les  renseignements  que  nous  ont  dé[a  fournis  d^autres  sources. 
Ils  ont.  de  plus  le  mérite  d'être  accompagnés  de  quelques,  indications  de 
dates,  qui  ajoutent,  selon  nous,  à  la  vraisemblance  du  récit.  Voici  les  prin- 
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cipaux  de  ces  détaib,  daprès  le  Mahâvamsa;  la  version  anglaise  n'est  pas 
tellement  exacte  qu'il  soit  iimtile  de  les  emprunter  au  texte  original. 
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«  ^mfV4  (sœur  de  Shoaddhôd^na)  fut  lepouse  de  Suprabuddha,  deia 
«race  de  Sbâkya  (et  fils  dAndjana).  Suprabuddha  eut  deux  en&nts, 
«  Dévadattâ  et  Suhkadra'Katchtchânâ  ^  A/%a  et  Pradjâpati  (  filles 
tt  d'Andjana  )  furent  les  épouses  de  Sbouddhôdana  ;  et  c  est  de  Maya  et  du 
u  grand  roi  Sbouddhôdana  que  naquit  ce  Djina  (  Shâkyamouni  )«  Cest 
«  de^ cette  manière  que  Mabâmouni  (le  grand  solitaire)  descendit  par  une 
«  succession  non  interrompue  de  la  rac^  de  Mabâsammata ,  la-  première  de 
«celle  des  Kcbatriyas. ' L*  jeune  Siddhârtha  (fik  de  Sbouddhôdana), 
«  qui  n'était  encore  que  Bôdbisattva  ^  prit  pour  femme  Bhadrakaich- 
«  tchânâ,  dont  il  eut  un  fils  nommé  Râhula.  Le  jeune  prince  Siddhârtha 
a  était  ami  de  Bimbiêàra^,  et  les  pères  de  ces  deux  jeunes  gens  étaient 
«  également  liés  entre  eux^  le  Bôdbisattva  {Siddhârtha)  avait  cinq^ans  de 
«  plus  que  Bimbisâra;  le  Bôdbisattva  était  arrivé  à  Fâge  de  vingtrueuf  aîis. 
«  Après  que  six  années  se  furent  écoulées ,  et  quil  eut  successivement 
«.'obtenu  le  Bôdhi  f  l'état  d*un  Bouddha),  il  parvint  à  Fâge  de  trente-cinq 
«ans,  et  se  rendit  vers  Bimbisâra.  Cependant  ce  dernier,  jeune  homme 
«doué  dune  grande  sagesse,  avait  été  sacré  roi  par  soti  propre  père,  à 

^  II  7  aurait  un  graftd  nombre  d'obsçrvations  grammatîeales  et  prosodiques  à 
faire  sur  ce  paisage ,  mais  je  les  supprime  en  ce  moment ,  parce  qu'elles  m'en- 
traioeraient  trop  loin.  Je  remarquerai  seulement  que  fai  rétabli  ia  longue  qui 
est  de  nécessite  dans  les  aoristes  (3*  pers.  sing.  ) ,  mais  il  en  résulte  .des  fautes 
graves  pour  le  mètre,  qui  d'ailleurs,  dans  le  MaJbâvamsa,  est  très-peu  régulier.  Je 
crois  qu'on  a  la  faculté  d'abréger  la  voyelle  à  volonté,  selon  le  besoin  de  là  pro- 
sodie, mais  c'est  ce  que  je  ne  pourrais  affirmer,  parce  que  je  n'ai  pi^  un  assez 
grand  nombre  d'autorités,  et  que  le  manifscrit  du  Mahavamsa  est  trè8^incorrect 
■Je  n'ai  conservé  la  brève  qu'il  donne  presque  indifféremment  que  dans  deux 
endroits  où  le  mètre  l'exigeait  impérieusement.  —  '  Peut-être  faut-il  lire  dans  le 
t^xte  Dévadattâ  au  lieu  de  Dévadattâ,  et  regarder  le  premier  de  ces  deux  mots 
comme  un  nom  d'homme,  Dévadattâ,  nom  qui  d'ailleurs  est  célèbre  dans 
rhistoire  de  Sbakyaiaounî.  —  '  J'ajoute  les  mots  qui  n  était  encore  que  pour  la 
clarté;  le  texte  dit  seulement  iStW</Air/Aa  Bâdhisattva. — ^  Je  suis  le  texte  pour 
l'orthographe  de  ce  fnot^  réguli.èrement  il  faudrait  écrire  ou  Bimbasâra,  ou 
Bimbùdra  avec  le  dernier  i  long. 
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«  rage  de  quinze  ans  ^  et  il  occupait  le  trône»  Ce  fut  dan&  la  seizième  année 
M  de  son  r^ne  que  le  Maître  (  Shâkyamouni  )  enseigna  la  loi.  Le  r^ne 
a  de  Bimbisâra  dura  cinquante-deux  iinnées^  dont  quinze  étaient  révolues 
«  avant  l'arrivée  de  Djina  (  Shâkyamouni  ),  et  dont  trentesept  s'écoulèrent 
«  durant  la  vie  de  Tathâgafa  (Shâkyamouni).  Il  était  né  it Bimbisâra  un 
u  enfant  qui  fut  son  .ennemi  ^  ;  ce  méchant  fiis  l'ayant  tué ,  occupa  le  trône 
tt  pendant  trente-deux  ans,  meurtrier  -de^son  pire.  Ce  fut  à  la'liuitième 
«année  du  roi  Adjâtaçatru  (fils  d^  Bimbisâra)  que  le  Solitaire  passa 
«dans  le  Ninrân^.  Depuis  cet  événement  AdjéUiBçatru  occupa  encore  le 
u  trûne  pendant  vingt-quatre  années.  », 

L'espace  me  manque  pour  transcrire  la  traduction  anglaise  ;  les  personnes 
qui  possèdent  la  publication  de  M.  Upham  pourront  seules  apprécier 
complètement  la  différence  de  ces  deux  interprétations.  Cependant  je  dois 
signaler  les  modificationsies  plus  importantes  qu'introduit  dans  Ce  morceau 
la  traduction  -que  je  propose  et  que  je  crob  ]Âis  littérale.  M.  Upham  dit 
que  Siddkâriba,  c'est-à-dire  ie  jeune  fils  de  Shouddbddana ,  non  encore 
parvenu  a  la  sainteté  d'un  Bouddha,  épousa  Ytisâdaradmunf  (lisez  sans 
doute  Yasàdharâdévt),  (ille  du  roi  Suprabuddha^  et  c'est  en  réalité  le 
nom  qu'assignent  à  la  femme  de  SiddkâirtAa  les  documents  que  nous  pos- 
sédons jusqu'à  présent  sur  la  Êim^Iede  Gâutama  Bouddha,  selon  iés  Sing- 
halais  K  Le  teste  au  contraire  nomme  cette  princesse  Bhadraktxtchtehânâ; 
et  il  &it  de  yM(fcMara  (sanscrit  Yaçédharâ)  la  fiHe  dé  Dêvàdahàçâkya 
et  la  femme  du  roi  SimkahanUy  grand  père  de  Siddkârtka.  il  m'a  semblé 
que  le  plus  sûr  moyen  d'éckircir  ces  faits  était  de  présenter  sous  la  forme 
d'un  court  tableau  trois  générations  de  la  famille  de  Shâkyamouni /tef le 
que  nous  la  feit  connaître  le  texte  pâli  du  Mahâvamsa.  Outre  que  ce  tableau 
met  en  lumière  ce  que  le  texte,  n'expcKie  que  d'ui^  manière  obscure,  il 
.contient,  je  crois i  plusieurs  faits  neû&  et  dont  je  compte  faire  ressortir 
aiHevrs  fimportance  dans  un  mémoire  spécial.  II  me  Sfiffira,  pour  i'obfèt 
de  cette  recherche,  d'avertir  le  lecteur  que  les  deux  chefs  des  femilles 
auxquelles  appartenaient  le  père  et  la  mère  de  Shâkyamouni,  sont  nommés 
par  lé  Mahâvamsa  y  Djayjasêna,  roi  de  Kapilavastou,  et  Dévadaha,  sur- 
nommé le  Skâkya,  et  roi  de  Dévadaha. 

».  •  .  .        , 

^  Je  traduis  littéralement  le  textty'qoi  signifie  Bimbisirm-fiHus  natus  kosHsi 
aiaia,  si  le  manuscrit  esX  correct,  il  doit  y  avoir  ici  îin  jeu  de  mots  entre  djâtô 
sattm  (  natos  hostit)  et  Adjdiasattu  qui  est  le  nom  propre  même  du  fils  de  Bitn- 
iû^ra.*  pe9t- être  fea(-tl  plut^  hrt  BiwMsàrasutâ  'tR/ltàsattUy  c'est-à-dire  le 
fils  de  Bimbisâra  Atfy'dtasmtru.  — *  Asikt.  ft^.  tom.  VU',  p.  33,  éd.  Caic. 
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SiDORiKTitA     Bkéubrakatehtchânâ,    DéwadmHd.    Èhaénâtutehtehdnd 


Je  ue  m'arrêterai  pas.  id  à  montrer  jusqu'à  quel  .point  ce  taU^û 
coniiriQe^  ou  contredit  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  fantille  de  Shâkya* 
IBOuni;  la  discussion  de  ces  documents  exigerait  des  dév^ioppen^ents.lrop 
considëfiables.  Mais  ojn  doit,  en  attendant,  remarquer  que,  si  le  tcixiie  du 
Mahâvamsa  ne  renferme  pas  quelque  erreur,  il  «st  impossible  que  Séddhètf 
tha  ait  ^pçusé  Yaçâdhurâ,  qui  ^  selon  no^e  tableau ,  est  sa  grwd'tante* 
Il  fiiut  donc  supposer,  pour  concilier  le  texte  avec  la.  version  de  M.  Uphami 
et  avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  la  âimille  de  Shâkyamouni,  quelV 
çâdharâ  était. un  second  nom  de.  la  fiUé.  deSuprabuMha.  Mais,  quoiqu'il 
soit  .trèsK)rdinairé  dans  l'Inde  de  voir  les  mêmes  individus  p<^^r,(fes  noms 
différents,  et.  que  cette  habitude^  qui  fut  si  commune  chez  les.anciens  Ja- 
diens,  soit  une  des  causes  de  la  conftision  de  leur  Jiistoire .  nous  devons  dire 
que  rien  dans  le  textç  du  Mfifaâvamsa  ne  bous  autorise  à  penser  que  Bhu*. 
drakatchtchânâ  se  soit  appelée  aussi  Yaçôdharâ.  J'ajouterai  que  le 
résultat  -que  donne  nodre  tableau  satisfait  à  toutes  les  conditions  de  b 
législation  indienne  ;^car  il  était  d'obligation  que  Siddhàriha  prit  une 
femme  dans  une  autre  famille  paternelle  que  la  sienne. 

*  Noud  avons  lâis  les  noms  des  femmes  en  italique  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  enfants  m&les,  qm  sont  en  capitales.  — ^  Le  texte  pafi  du  Mahâvamsa 
ne  donne  pas  ce  dernier  nonti  (en  sanscrit  GhaHt6dmnut)jA\x»  nous  empruntoos  à  fai 
traduction  de  M.  Upham  j  cependant  le  AUhâvao^a  attribue  cinq  fils  à  Simhaàanu, 
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J'ai  voulu  indiquer  pjutôt^que  traiter  ce  point  de  critique ,  dont  la  diffi- 
culté ne  vient  pas  uniquement  de  la  nouveauté  de  la  matière,  pour  faire 
voir  par  un  exemple  frappant  combien  ia. version  anglaise  publiée  par 
M.  Upham  diOere  quelquefois  du  texte  pâli  do  Màhâvamsa.  Tant  que  ces 
différences  ne  portent  que  sur  des  légendes  plus  ou  moins  développées 
dans  l'original  ou  dans  la  traduction.,  elles  n  ont  au  fond  que  peu  d'impor- 
tance; mais  il  paratt  indispensable  de  Ie$'  relever^  lorsqu'on  Jes  remarque 
dans  des  passages  qui  ont  quelque  valeur  historique  >  et  quand  surtout 
elles  donnent  lieu  à  des  difficultés  graves. 

Le  second  chapitre  de  la  version  anglaise ,  qui  dans  le  manuscrit  original 
est  le  troisième ,  porte  le  titre  de  «  la  première  assemblée.  »  Cest  en  effet 
le  récit  de  b  première  des  réunions  qui  eurent  lieu  après  la  mort  de  Gàuw 
tama ,  dans  le  but  de  mettre  par  écrite  pour  les  conserver,  les  enseignements 
du  fondateur  du  bouddhisme.  Ici  on  remarque  entre  la  tradition  singhalaise 
et  celle  du  Népal  une  différence  bien  importante,  et  que  je  crois  à  f  avantage 
de  la*  première.  Tandis  que  les  bouddhistes  dit  Népal  affirment  que  Shâ- 
kyamouni  écrivit  lui-même  les  ouvrages,  plus  ou  moins  étendus^  que  Ton 
censenre  sous  son  nom  S  les  Sitighalais  avouent  que  sa  doctrine  ne  fut  re* 
cueillie  et  rédigée  qu  après  lui  et  par  sesdisciples.  Cest  à*Râdjagriha,  et  sous 
la  présidence  deMahâkaçya|ia,  qu'ib  s*assemblèrent^  trois  semaines  après  la 
dispamtion  de  Shâkyamouni.  Les  détails  que  donne  lè  .texte  suf  cette 
assemblée,  qui  dura  sept  mois,  sont  d'un  grand  intérêt;  mais  nous  devons 
reconnaître  qu'ils  sont  moins  non^reux  et  moins  circonstanciés, que  ceux 
qu  oYi  tkt)uvè  dans  la  version  anglaise.  Cette  versibn.se  rapporte  évidemment 
à  un  autre  texte,  à  moins  qu'on  ne  suppose  des  lacunes  assez  considérables 
dans  le  manuscrit  appartenant  à  sir  Af.  Johnston.  H. en  existe  en  effet 
quelques-unes,  et  heureusement  le  copbte^Ies  a  indiquées  en  laissant  un 
espace  vide.  Souvent  le  mètre  peut  arder  à  apprécier  ce  qui  manque;  mais 
quand  deux  ou  plusieurs  vers  ont  été  supprimés,  le  copiste  n'en  a  jamais 
déterminé  le  nombre.  Nqus  sommes  dôhc  hors  d'état  de  dire,  jusqu'à  quel 
point  une  copie  plus  complète  que  ceUe  dont  nous  disposons  reproduirait 
l'ensemble  des  détails  que  nous  bit  connaître  la  version  anghise.  Ce  dont 
je  doutQ.  cependant^  c'est  qu'on  y  trouve  la  description  fabuleuse  des  funé- 
railles de  Grautama,  description  qui,  d'après  le. témoignage  même  de  la 
traduction  ,  parait  enfpruntée  à  un  ouvrage  dont  Féditeur  transcrit  ainsi  le 
titre  :  Toopawrama  Cawtawnf.  C'est  x^né  orthographe  peu  correcte  dii  mot 
pâli  Thûpâramakaihâ,  qui  doit  signifier  :  u  Histoire  du  jardin  des  Sthoù- 
pas^  •  «pour  dire  «  Histoire  ^es  nombreux  édifices  nommés  siàpa.  »  Cet 
ouvrage  est^ii  le  même  que  Je*  Thûpavanua  dont  nous  avons  parié  [dus 

*  Atiat.  Res.  tom.  XVI,  p.  4it,  éd.  Cale.  —  «  Mahavanst,  t  I,  p.  3i. 
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hadt  l  L*anaIogie  du  titre,  en  1  absence  de  tout  autre  moyen  de  vérification , 
permet  de  ie  supposer,  et  cette  conjecture  est  jusqu'à  un 'certain  point 
confirmée  par  fa  graude  ressemblance  que  présente  ia  description  des  funé- 
xailles  que  je  Irpuve  dans  le  Thûpavamsa,  avec  celle  que  donne  la  version  * 

anglaise  du  chapitre  dont  pous  nous  occupons.  Un  des  principaux  résultats 
de  celte  assemblée  fut,  d'après  le  texte  pâli,  ia  réception  d'Ananda  Stha- 
vira,  un  des  disciples  deShâkyapiouni,  au  nombre  des  prêtres.  II  fUt  chaîné 
par  l'assemblée  de  rédiger  le  Sûtrapitaka,  ou  la  collection  des  Soùtras. 
C'est ,  comme  on  sait,  le  nom  que  fou  donne  à  la  partie  morale  des  livres 
bouddhiques,  Jaqyelleiut  exposée  par  Gântama  lui-même,  sous  la  forme 
de  sermons,  prononcés  pendant  le  cours  de  sa. mission  comme  Bouddha. 
Ces  renseignements  sont  confirmés  par  le  témoignage  d'autres  livrés,  et 
même  par  celui  des  Soùtras  eux-mêmes,  où  notis  voyons  qu  Andnda  est 
,  fréquemment  f  interlocuteur  des  discours  ou  conversations  que  f  on  connaît 
sous  ce  titre.  La  traduction  anglaise  y  ajoute  d'autres  détails  non  moins 
curieux  sur  la  rédaction  des  quatre  recueik  de  Soàtra»,  sur  celle  des 
autres  livres,  comme  le  Vinaya,  qui  fat  expliqué  par  Upâli/eiïAbhidh^ 
arma,  que  nous  savons  d'autre  part  avoir  été  confié  à  Mahâkâçyapa  lui- 
même.  La  plus  gninde  partie  de  ces  détails  se  trouve  dans  un  troisième 
chapitre  fort  court  qui  manque  dans  l'original;  nouvelle  preuve  que  la 
traduction  anglaise  n'a  pas  été  faite  exclusivement  d'après  fôriginaï  pàli. 
Il  y  a  tout  iieu  de  croire  que  les  additions  de  cette  espèce  (  additions  qui 
n'ont  pas  toutes  la  valeur  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer)  sont 
empruntées  à  un  Mahâvamsa  singhalais.  Cest  ce  qui  résulte,  ce  me  semble, 
de  f  emploi  du  mot  pâli  pour  désigner  les  textes  qui  furent  alors  rédigés 
par  les  divers  disciples  de  Gâutama.  Lorsque,  par  exemple,  les  prêtres 
disent  que  Shâkyamouni  avait,  de  son  vivant,  confié  l'explication  du  pâli 
élevé  (  the  high  Pâlee  )  au^gc  Upâli,  quand  les  dieux  déclarent  Ananda 
habile  dans  la  langue  pâli,  ce  sont  certainement  là  des  expressions  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  une  rédaction  singhafaise  ;  car  le  pâli  est  la  langue 
sacVée  deCeyIan.  Il  est  également  évident  que  ie  mot  de  pâli  ne  peut  être, 
si  ce  n'est  par^rreur,  assigné  par  le  Mahâvamsa  lui-même  à  la  langue  dans 
laquelle  ont  été  recueillis  les  livres  de  Bouddha;  c'est  le  sanscrit  qu'il  fiiut 
dire.  L'assertion  contraire  donnerait  à  penser  que  le  dialecte  pâli,  qui  du 
reste  q'est  qu'une  variété  très-légère  du  sanscrit,  existait  déjà  au  sixième 
siècle  avant  notre  ère  ;  résultat  qui  serait  sans  doute  très-curieux ,  mais  qui, 
pour  être  admis,  aurait  besoin  Jétre  appuyé  de  preuves  plus  solides. 

Dans  un  troisième  article  nous  continuerons  Fexamen  de  la  partie  du 
Mahâvamsa  qui  se  ràpp<yrte  à  l'état  ancien  du  bouddhismcr 

Eugène  BURNOUF. 
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^GESCBICti^M  dé^  Osmantscken  Reiches,  grosseathûils  aus  bisher 

-     unbenuetzten  Handsckriften  und  Arehiven,  durth  Joseph  von 

Haminer.  VI  Band,  von  der  Gfvswisirsckaft  Mohammed  Koe- 

prilts  bis  zum  Carlowiczer  Frieden  4656-1699. — Histoire  de 

tempire  ottoman,  composée   en  grande  partie  diaprés   des 

'manuscrits  et  des  archives  dont  on  n^avait fait  jusqu'ici  aucun 

usage ,  par  M,  Joseph  de   Hammer  ;  tome   VI,  depuis  la 

nomination  de  Mohammed  Keuprîli  à  la  place  de  grand-vizir, 

jusqu'à  la  paix  de  Carlowitz,  4636-1699.  Pest,  1830,  viîj 

et  770  pag.  gr.  in-8^ 


En  terminant  i  analyse  du  cinquième  volume  de  TouvragedeM.  de  Ham- 
mer »  nous  avons  vu  que,  pour  sauver  l'empire  ottoman  de  la  désoiga- 
nîsatioB  complète  dont  il  semblait  menacé,  la  sultane,  mère  de  Mohammed 
(  Mébémet  )  IV ,  s  était  décidée  à  remettre  te  sceau  de  f  empire  entre 
les  mains  de  Mohammed  Keuprili,  et  que  celui-ci  n'avait  accepté  un 
poste,  si  dangereux  dans  de  telles  circonstances,  qua  certaines  conditions 
qui  hii  assuraient  un  pouvoir  sans  bornes,  et  étaient  pour  lui  comme 
un  bouclier  contre  les  intrigues  de  la  cour  et  les  ednemis  qu'une  admi- 
nistration ferme  et  une  sévérité  inflexible  ne  pouvaient  manquer  de  lui 
susciter.  Ce  vizir  descendait  d'un  Albanab  qui  était  venu  s'établir  djins 
l'Asie  mineure,  et  il  était  surnommé  KeupriU  parce  qu'il  était  né  à 
Keupri,  ville  que  M.  Kinneir  croit  être  f  ancienne  Pompéiopolis,  et  qui 
a  pris  son  nom  d'un  pont  de  bois  (  en  turc  keupri  ),  construit  sur 
Tune  des  deux  rivières  entre  lesquelles  eUe^çst  située  :  aujourd'hui  on 
la  nomme  Wézir-heupri.  Mohammed  Keuprili  avait  commencé  par  être 
garçon  de  cuisine  dans  le  palais  impérial ,  et  s'était  élevé  successivement 
jusqu'au  rang  de  vizir  du  banc  ;  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  et  il  était 
déjà  avancé  en  âge.  Sa  nomination  à  la  chaire  de  grand-vivr  fut  presque 
généralement  désapprouvée,  mais  la  manière  dont  il  l'exerça  pendant 
six  ans  justifia  le  choix  de  la  sultane.  Si  jamais  il  fut  nécessaire  d'avoir 
recours  aux  rigueurs  et  à  la  justice  sommaire  et  arbitraire  du  despotbme 
oriental ,  ce  fut  assurément  dans  les  circonstances.oii  se  trouvait  le  nouveau 
grand-vizir ,  et  où  il  allait  réprimer  l'esprit  d'anarchie  qui  régnait  dans 
tous  les  corps  de  l'état ,  et  qui  avait  produit  les  malheurs  des  règnes  pré- 
cédents. Mohamined  Keuprili  ne  recula  pas  devjtnt  cette  nécessité;  mais, 
en  usant  de  cette  arme  terrible,  il  rendit  au  gouvernement  la  force  né- 
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cesmire  pour  coMprimer  les  ennemis  întéiicttrs  ^  et  résister  avec  siMcès 
aux  ennemis  extérieurs,  et  ii  ne  tarda  pas  à  ramener  la  victoire  sous  les 
drapeauK  ottomans.  S*il  se  fut  i>onié  h  xes  Tetogeances  sanguinaires  que 
pouvaient  justifier  la  mission  difficile  dont  il  était  chargé  et  les  mceurs  de 
rOrienI,  f  histoire  aurait  peu  de  droit  à  lui  en  faire  un  îepixiche;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  qui!  fit  tomber  beaucoup  de  têtes  pour  satisfaire  ses 
inimitiés  personnelies,  ou  prévenir  les  intrigues  qui  auraient  pu  le  renverser^ 
et  qû*à  un  caractère  nalurdUement  crue!  ^  H  joignait  ^ordinaire  les  armes 
odieusc6.de  la  plus  pi^ofonde  hypocrisie  et  de  ia^rahison,  cousant  sin^^ 
comme  on  Fa  dit  si  souvent  après  un  politique  célèbre  et  peu  8cropu« 
leux  sur  les  mojreto  de  succès,  la  yean  du  renard  à  celle  du  lion;  enfin , 
fue,  quand  il  sagissàîtde  sedééaired'uh  rivai  on  d'un  homme  qui  pooTiiil 
le  devenir  I  il  ne  tenait  aucun  compte  de(  services  rendus  à  I-empire  pat 
ceiiX'  quil  avait  marqués  davance  poiur^  les  victimes  de  sa  cruauté.  En  se 
rendant  ainsî-odieuX|  mais. redoutable,  et  en  joignant  la  ruse  à  une  acti» 
vite  et  à  une  vigilance  dignes  déloges,  il  triompha  d'une  insurrection 
formidable  qui  s'était  formée  contre  lui  dans  TAae  mineure >  et  dont  les 
diefs avaient  des  intdligences dans  fai  capitale,  à  la  cour,  et  jusque  dans 
Farmée  destinée  à  les  combattre  :  on  peut  dire  à  la  lettre  que  l'incendie 
qui  le  'meAa^t,  et  qui  aurait  vmisemblablement  consumé  avec  lui  et 
Constantinopfe  «t  Fempire,  fut  éteint  dans  des  flots  de  sang. 

J'interromps  un  moment  cette  analyse  historique  pour  consigner  ici 
une  observation  que  j'ai  faite  très^souvent  >  quand  notre  auteur  dte  des 
textes  arabes  dans  ses  notes  :  c'est  que  ces*  Ifktes  présenter  presque 
toujoui'S  les  fautes  les  {dus  graves  contre  la  syntaxe  de  la  langue  arabe; 
on -en  à  un  exemple  frappant  dans  uvi  texte  concertent  le  droit-  de  la 
glierre^  que  M^  de  Hammer  cite  dans  uoe  note  de  la  page  48«  Je  lâisaè 
volontiers  de  oélé  ce  qu'on  peut  regarder  comme  des  erreurs  typc^fia- 

phiques/  màîs  comment  excuser  ceHes-cl':  hiifesadin  potit  ^UjUV  <ît  lientie 

min    esch-schurutil-islami   esch  - sctufkatun ,  en   caractères  arabes,^ 

jullil  jOUiM  kjs^l  (^0^^  au  lieu  de  iiiàlj!  j/Am^A  l»^yt  i^  ^; 

Seti  citerfkî  encore  mie  a^tre  que  f e  tf cWnre  dans  une  note,  p^ge  20 ;  on 
y  lit  un  vers  arabe  que  M.  de  Hamitter  écrit  ainsi  :  fi  ésikît  tbàkti 
jétallahu  hilfaredjin  ;  il  n  est  pas  très^aisé  de  recohnaîti^e  là  ce  vers  t' 

II  est  à  SQuhaîlier  qUe.  fes.  fautes  4®  ce  genr^r,  beaucoup  trop  firéquentas^ 
disparaissent  dans  une  seconde  édition^:  pea  de  gens  sans  dout^  ier 
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remarquent  9  mais  eiies  choquent  singulièrement  ceux  qui  les  aper- 
çoivent^ 

J ai  déjà  &it  observer^  dans  un  des  articles  que  fai  consacrés  à  lanalysé 
des  cinq  premiers  volumes  de  cette  histoire,  que  M.  de  Hammer  aime 
à  faire  des  rapprochements,  fort  souvent  très-hasardés;  entre  des  mots 
pris  des  langues  de  TOrient  et  des  expressions  qui  appartiennent  aux 
langues  de  l'Europe.  Je  mets  hardiment  dans  cette  classe  de  rapproche- 
ments aventureux  celui  qu'il  Êdt,  page  67,  entre  le  mot  persan  ^jj^  et 
les  ifo^-wyytu  d*Hérodote,  et  page  56  entre  Kahremon  ,  (j\^j-é*f  nom  d*uh 
héros  mythologique  de  la  Perse ,  ^  le  mot  allemand  rachemann.  Ce 
rapprochement  est  dautant  moins  admissible  que,  si  kaharaj^  en  arabe 
signifie  subjuguer,  vaincre  de  force,  on  ne  saurait ,  ni  en  arabe ,  ni 
en  peraan  y  donner  aucun  sens  à  la  dernière  syllabe  man  ;  ce  personnage 
est  aussi  appelé  J^b  {j^j4^  Kahreman  le  tueur,  ce  q.ui  me  porte  à  conjec- 
turer que  son  nom  pourrait  bien  être  le  type  primitif  de  Gargantua.  Je 
pense  que  M.  de  Hammer  pourra  bien  m  envier  cette  étymologie. 

Je  reviens  à  l'analyse  historique.  Lies  deux  dernières  années  de  l'ad- 
ministration, ou /pour  parler  .plus  exactement,  du  règne  de  Mohammed 
Keuprili^  furent  illustrées  par  les  succès  des  armes  ottomanes^  tant  dans 
la  Transylvanie  contre  Rakoczy  que  dans  la  Valachie  contre  le  Wafvodç 
Michné,  et  par  les  victoires  que  les  Tartares  de  Crimée  remportèrent 
contre  les  Russes,  victoires  qu'ils  souillèrent  à  diverses  reprise^  par  le 
massacre  de  plusieurs  milliers  de  prisonniers,  et  qui  coûtèrent  la  vie 
à  1 20,000  sujets  de  la  Russie,  et  de  plus  la  liberté  à  50,000  autres,  qui 
furent  enlevés  et  traînés  en  captivité  par  le  vainqueur.  Un  incendie 
affreux  dévora  pendant  trois  jours  consécutifs,  en  1660,'une'gra^nde  partie 
de  Constantinople;  Tannée  suivante,  cette  capitale  fut  ravagée  par  la 
peste.  Pendant  que  ces  fléaux  affligeaient  l'empire,  et  que  les  cruautés 
du  grand-vizir  continuaient  leur  cours  f  les  incursions  des  Turcs  sur  les 
terres  de  l'empereur  et  la  prise  de  la  forteresse  de  Grosswaradin ,  en 
Hongrie,  par  le  général  turc  Ali-Pacha,  jointes  au  refus  qu'avait  fait 
l'empereur  de  livrer  Rakoczy^  annonçaient  une  rupture  et  une  guerre 
inévitable  entre  les  deux  puissances  voisines.  Sur  ces  entrefaites  mourut , 
le  31  octobre  1661,^ à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  Mohammed  KeupriU, 
le  sauveur  de  l'empire  ottoman ,  et  le  tigre  dtéré  de  sang  dont  les  victimes 

^  On  lit  dans  une' note,  p.  689,  un  passage  de  TAIcoran  dont  le  itxte  et  la 
traduction  sont  également  fautifs.  li  faut  le  rétablir  ainsi  :  .^tU^t»  I^J^Iâ.» 
^^/•■^w>A^  ifUS^^iA^kii)-^  combattez,  en  y  employant  vos  biens  et  vos  per^ 
Sonnes  ;  cela  est  uvmntageusf  pour  vous. 
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s*âevèrent,  en  moins  de  six  ans,  à  plus  de  30,000.  Son  fils,  Ahmed 
Keupriii,  âgé  seulement  de  vingt-six  ans,  et  qui,  après  avoir  suivi  d*abord 
la  carrière  des  lettres ,  était  entrë  depuis  trois  ans  seulement  dans  celle 
de  ladministration ,  lui  succéda  comme  grand-vizir.  Son  premier  soin 
fut  de  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  sultane-mère,  qui  ne  se  croyait  pas 
obligée  envers  lui  aux  mêmes  condescendances  quelle  avait  çues  pour 
son  père.  Quant  au  sultan,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs,  il  se  sou- 
venait rarement  des  droits  «et  des  devoirs  de  la  souveraineté  ;  passionné 
pour  la  chasse,  ii  préférait  le  séjour  d*AndrinopIe  à  celui  de  la  capitale, 
qui  iui  rappelait  d'ailleurs  de  funestes  souvenirs^- 

a  Qu'icais-je  fiiire  à  Constantinople?  dit-il  un  jour  au  kaziasker  qui 
«  l'engageait  à  y  retourner  ;  cette  ville  nVt-elIe  pas  coûté  la  vie  à  mon 
a  père?  Mes  ancêtres  ny  ont-îls  pas  toujours  été  les  prisonniers  des  rebdies 
«  insurgés  ?  Plutôt  que  d'y  retourner ,  j'aimerais  mieux  y  faire  mettre  le 
a  feu,  et  je  verrais  avec  plaisir  les  flammes  dévorer  la  ville  et  le  sérail.  » 
Avec  un  prince  animé  de  tels  sentiments,  il  était  heureux  pour  l'empire 
que  le  crand-^ vizir  exerçât  une  autorité  absolue  .et  régnât  dans  .le  fait  à  la 
place  cm  sultan. 

Au  printemps  de  1663  éelata  enfin  la  guerre  cohtre  la  Hongrie  j  le 
commandement  général  fiit  confié  au  grand-vizir.  De^vains  efforts  furent 
fiûts  pour  arrêter  par  des  négociations  la  marche  des  armées  ottomanes  ; 
le  grand-vizir,  qui  avait  réuni  une  armée  très4iombreuse  et  une  artillerie 
formidable,  prétendait  faire  ia  loi  aux  négociateurs,  et  se  rcKisait 
obstinément  au  renouvellement  pur  et  simple  de  la  paix  de  Sitvatorok.  La 
campagne  de  1663  fiit  favorable  aux  Turc^,  qui  s  emparèrent  de  plusieurs 
places,  tandis  que  les  Tartares  qui  faisaient  partie  de  Tannée  se.  répan- 
daient dans' la  Silésie  et  ist  Moravie,  et  y  commettaient  les  plus  af&eux 
brigandages.  Les  troupes  impériales  profitèrent  de  f  hiver  suivant  pour 
prendre  leur  revanche,  et  les  succès  qu'elles  obtinrent  forcèrent  le  vizir 
à  quitter  de  bonne  heure  Belgrade  où  il  avait  établi  ses  quartiers  d'hiver,  et 
à  s'avancer  jusqu'à  Semlin.  Les  nouvelles  qu'il  y  recevait  de  tous  côtés,  et 
surtout  le  désir  de  sauver  Kanischa ,  ville  forte  située  sur  la  Theiss,  dont 
le  héros  de  la  Hongrie,  le  brave  Zrinyi,  avec  d'autres  généraux  impé- 
riaux, pressait  le  si^e,  lé  déterminèrent  à  hâter,  sa  marche.  Instruits 
que  le  grand-vizir  s'avançait  avec  une  armée  très-supérieure  en  force,  les 
impériaux  levèrent  le  siège  de  Kanischa.  L'armée  ottomane,  continuant  sa 
marche,  s'empara  de  plusieurs  places,  non  sans  éprouver  aussi  quelque 
échec,  et  parvint  jusqu'au  confluent  de  la  Laufnitz  dans  la  Raab,  sur  les 
limites  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie«  Sur  la  rive  droite  de  la  Raab  s'élève  le 
monastère  de  Saint-Gothard ,  qui  a  donné  son  noin  h  la  bataille  livrée  le 
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1^  août  1664,  et  où  rarmëe  impériale^  combattant  sous  les  ordres  de 
Montëcucalli ,  remporta  sur  les  ottomans  une  victoire  <^ropiète,  qui  coûta 
aux  Turcs  plus  de  dix  mille  morts.  Les' troupes  françaises  Ténues  au  se- 
cours de  Tempire^  et  commandées  par  le  duc  de  la  FeuiHade>  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  décider  du  sort  de  cette  célèbre  journée,  qui  porta  tm 
coup  fatal  aux  armes  ottomanes,  et  rabattit  f orgueil  du  grand-vizir  Ahmed 
Keuprili.  M.  de  Hammer,  après  avoir  fait  c^erver  quelles  furent  les  con^ 
séquences  de  la  victorre  remportée  en  ce  jour,  ûe  manque  point  de  reonarv 
quer  qu'elfe  eut  fieii  le  même  jour  où  s'était  (^onnée  ia  bataille  cTActium, 
et  où  devait  se  donner  plus  tard  celle  d'Aboukrr.  Nous  avons  exprimé 
ailleurs  notre  opinion  sur  ces  rapprochements,  qui  ne  sont  tout  au  plus, 
à  notre  avis ,  qu'une  sorte  <f é  mémoire,  artificielle.  . 

La  bataille  de  Saint-Gothard  fut  suivie  presque  immédiatement  d'un 
nouveau  traité  de  paix,  dont  les  conditions  furent  plus  avantageuses,  sui- 
vant notre  auteur^  pour  les  ottomans  que  pour  I  empire.  C!e  traité  fut  con*' 
du  dans  le  camp  du  grand-vizir >  à  Vasvar  oUEisenboui^,  sur  la  Raab, 
et,  après  les  ratifications  respectives,  9  fut  suivi  de  l'envoi  d'ambassadeurs 
réciproques  de  ia  part  des  deux  puissances. 

La  guerre  de  Candie  ne  tarda  pas  longtemps,  malgré  les  efforts  que  fit 
Venise  pour  obtenir  le  renouvellement  des  anciens  traités  avec  la  Porte, 
à  appeler  toute  Tattontion  du  grand*vizir,  et  même  celie  du  sultan,  qui 
ambitionnait  Thonneur  de  voir  son  règne  ittustré  par  la  conquête  de  file 
dé  Crète ,  quoique  d'ailleurs  il  consacrât  tout  son  temps  à  b  chassé  et  aux 
plaisirs  du  harem. 

La  campagne  dé  1667,  qui  dura  six  mois  devant  les  murs  de  Candie, 
n'amena  point  la  réduction  de  cette  place,  et  coûta  beaucoup  d'hommes  à 
f  armée  ottomane.  Le  printemps  de  f  année  1668  vit  5e  renouveler  les 
opérations  du  siège ,  qui  dura  ensuite  sans  interruption  jusqu'au  mois  de 
septembre  1 669.  Les  prodiges  de  valeur  que  firent  les  assiégés  dans  la  dé* 
fense  de  cette  ville  obtinrent  l'admiration  du  grand-vîzir  et  des  chefs  de 
Farmée  turque,  qui,  après  la  reddition  de  la  place,  la  leur  témoignèrent 
par  des  prévenances  et  des  politesses  bien  rares  de  la  part  des  Turcs,  stutôut 
quand  Foi^eil  du  succès  se  joint  à  leur  mépris  pour  les  chrétiens.  La 
paix  avec  Venise,  dont  les  conditions  avaient  été  arrêtées  en  même  temps 
que  fa  capitulation  de  Candie,  fut  ratifiée  au  mois  de  février  1670. 

Cest  peut-être  ici  Toccasion  de  remarquer  que  notre  auteur  entre  dans 
des  détails  minutieux,  qui  conviennent  à  une  retatibn  particulière  ou  à  un 
bulletin  officiel,  mais  qui  nous  semblent  déplace  dans  une  histoire  géné- 
rale, parte  qu  elles  suspendent  fe  récit  et  détournent  l'attention  sans  au- 
cune utilité.  Sans  doute ,  i!  est  à.  propos  de  remarquer  que  le  siège  de 
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Candie  coûta  pins  de  douze  miBe  hommes  aux  Vénitiens,  et  plus  de  trente 
mille  aux  Turcs  ;  mais  quel  est  le  lecteur  qui  sût  mauvais  gré  à  Thistorien 
d'avoir  iiégligé  de  j[ui  apprendre  combien  de  boulets  de  canon ,  combien 
de  1>ombeSy  combien  de  quintaux  de  poudre  et  de  plomb  furent  employés 
de  part  et  d'autre?  Si,  comme  nous  le  désirons,  l'important  travail  de 
M.  de  Hammer  doit  trouver  un  traducteur  parmi  nous,  nous  n'hésitons 
nullement  à  lui.oonseffler  de  retrancher  ces  détails  et  beauconp  d'autres 
du  même  genre ,  dont  cette  histoire  est  surchai^ée ,  et  que  ne  supporterait 
pas  un  lecteur  français-,  fût-ce  même  dans  une  histoire  de  France. 

La  guerre  contre  la  Pc^ogne,  commencée  en  1672,  occupa  les  armes 
ottomanes  cette  année  et  les  trois  années  suivantes..  Cette  guerre  avait 
pour  cause  principale  les  prétentions  réciproques  de  ce  royaume  et  de  la 
Porte  ottomane  à  la  possesàon  de  l'Ukraine,  habitée  par  les  Cosaques, 
lesquels,  après  s'être  soustraits,  sous  la  conduis  du  célèbre  Chmielnicky, 
à  ia  domination  polonaise,  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la  Porte. 
Dans  cette  guerre,  le  sort  des  armes  Êivorisa  tantôt  les  Turcs,  tantôt  le^ 
Polonais,  commandés  par  Solneski.  Celui-ci  gagna  la  bataille  de  Chocim, 
qui  termina  la  compagne  de  1673  ;  celle  de  1674  fut  plus  favorable  aux 
Turcs,  qui  se  trouvèrent  maitres  de  tout. le  pays,  depuis  le  Dniester 
jusqu'au  Dnieper,  -à  l'exception  de  Kiow  et  de  Bialacuckiew,  mais  furent 
repoussés  de  la  Pologne  par  les  cornes  de  Sobîeski  et  de  Jablonski.  En* 
août  ou  septembre  t67ô,  Sobieski  remporta  encore,  près  de  Lemberg,  une 
victoire  signalée  sur  les  Tiy*cs,  qui  avaient  refusé  de  prêter  Foreille  aux 
propositions  de  paix  qui  leur  avaient  été  faites.  Enfin,  au  mois  d'octobre 
1676,  {es  revers  qu'avaient  éprouvés  les  Turcs  et  lef  Tartares  leurs  alliés, 
et  l'intrépidité  avec  laquelle  Sobieski  avait  résisté,  avec  quinze  mille  ' 
hommes  seulement,  ii  une  armée  de  200,000  hommes,  déterminèrent  ie 
grand-vizir  à  condure  la  paix  avec  la  Pologne  à  des  conditions  avanta- 
geuses à  la  Turquie,  qui  conservait  la  Podolie,  Caminieck  et  la  suze- 
raineté sur  l'Ukraine  presque  entière. 

Lie  grand -Tidr  Ahmed  Keuprilî  ne  survécut  que  très-peu  de  jours 
à  la  signature  de  ce  traité.  On  ne  p^t  lui  refuser  d'avoir  été  l'un  des 
plus  grands  ministres  de  l'empire  ottoman ,  et  d'avoir  honoré  son  admi- 
nistration par  ées  conquêtes,  achetées  bien  cher,  il  est  vrai,  mais  qui 
contribuèrent  certainement  i  la  paix  intérieure  de  l'état,  et  par  des  talents 
dbtingués  dans  la  politique.  Par  sa  conduite  hautaine  et  souvent  bru* 
taie  Tis-»-vis  des  ambassadeura  des  puissances  étrangères,  il  semblait 
rappeter  les  temps  ou  les  armes  ottomanes  disaient  trembler  la  chrétienté, 
et  peut -être  il  se  déguisait  à  lui-  même  f  affaiblissement  de  f empire  que 
ht  conduite  vigoureuse  de  son  père  et  ses  talents  personneb  avaient  re- 
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levé,  au  moment  où  il  semblait  menacé  d'une  ruine  inévitable.  Peut-être 
eût-il  poussé  plus  loin  sa  carrière^  si  daiis  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  ne  se  fût  abandonné  outre  mesure  à  l'usage  du  vin^e^des  iiqueyrs  fortes. 
Kara  Moustafa,  qui  lui  succéda  >  ne  dédommagea  pas  Tempire  de  la 
perte  d'Ahmed  Keuprili.  Une  Êiusse  politique  relativement  aux  affaires 
de  la  Hongrie  entraîna  Fempire  ottpman  dans  une  guerre  par  laqudle  le 
vizir  se  flattait,  dit-on,  d'établir  à  Vienne  le  chef-lieu  d'une  nouvelle 
monarchie  musulmane ,  et  de  s'asseoir  iui-méme  sur  ie  trône.  Cette  capi- 
tale, le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  fut  défendue  avec 
autant  de  courage  qu'elle  l'avait  été  du  temps  de  Soliman.  Elle  était  près 
de  succomber,  lorsqu'elle  fut  sauvée  par  la  victoire  que  Sobieski  rem- 
porta sur  ies  Turcs.  M.  de  Hammer  n'hésite  point  à  dire  qu'elle  secait 
tombée  au  pouvoir  des  infidèles,  sans  fa  varice  et  Fimprévoyance  du 
grand-vizir,  qui  ne  voulut  jamais  ordonner  un  assaut  général,  et  ne  prit 
aucune  mesure  pour  arrêter  la  marche  de  Tannée  de  Sobieski,  II  se  refu- 
sait à  ordonner  un  assaut  général  et  il  s'obstinait  à  obtenir  la  remise  de 
la  place  par  une  capitulation ,  parce  que ,  si^elle  eût  été  emportée  de  vive 
force,  le  pillage  aurait  tourné  au  profit  de  l'armée,  tandis  qu'une  capi- 
tulation aurait  été  pour  lui  seul  une  source  de  richesses.  II  ne  tarda  pas 
beaucoup  à  payer  de  sa  tête  le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  La 
bataille  qui  délivra  Vienne  s'était  doni\ée  le  12  septembre  1683;  le  25 
décembre  suivant  arriva  à  Belgrade,  oii.il  était,  l'ordre  de  lui  trancher 
la  tête;  ce  qui  fut  exécuté  le  jour  même.      ^ 

L'échec  que  la  puissance  ottomane  ^vait  éprouvé  par  la  bataille  dç 
Saint -Gothard  et  la^evée  du^  siège  de  Vienne  n'était  que  le  prélude  des 
pertes  qu'elle  devait  faire  dans  ies  années  suivantes.  A  chaque  campagne, 
elle  se  voyait  enlever  quelqu'une  de  ses  anciennes  conquêtes,  dans  la 
Hongrie,  la  Dalmatie  et  les  provinces  voisines  :  Gran,  Neuhausel,  Ofèn, 
et  une  multitude  de  places  fortes  tombèrent  au  pouvoir  des  chrétiens. 
A  la  prise  d'Ofen,  Marsigli  sauva  du  pillage  et  de  l'incendie  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux,  réunis  aujourd'hui  dans  h  bibliothèque  de 
l'institut  de  Bologne;  il  retrouva  aji3si  les  manuscrits  précieux  qui  avaient 
appartenu  à  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin.  La  bataille  de  Mohacs, 
en  1687,  jeta  l'épouvante  jusque  dans  ConstantinopTe.  Venise  s'était  réu- 
nie aux  puissances  confédérées  contre  la  Turquie ,  et  Morosini  s'était  em- 
paré de  tout  le  Péloponèse.  Tant  de  revers  finirent  par  soulever  les  trou- 
pes; et  la  faiblesse  du  sultan,  qui  accueillit  favorablement  toutes  les 
demandes  des  rebelles,  n'ayant  servi,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  qu'à 
augmenter  leur  audace,  ils  dressèrent  à  Andrinople  une  requête  par 
laquelle  ils  demandaient  sa  déposition ,  lui  reprochant  sa  passion  pour 
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ia  chassé  et  son  indiflërence  au  milieu  des  pertes  que  l'empire  éprou- 
vait de  tout»  part.  Le  kai'makam  Mustafa  Keupriii,  fi'èi^  du  céièhre 
Ahmed  Keuprili,  convoqua  le  corps  des  ulémas  :  ceux-ci,  après  avoir 
entendu  lia  lecture  de  la  requête ,  connaissant,  à  la  manière  dont  le  kaï«> 
makam  leur  demandait  leur  avis^  que  toute  opposition  serait  inutile  j 
donnèrent 9  en  gardant  le  silence,  leur  assentiment  à  la  requête,  et  aussi- 
tôt le  sultan,  qui  occupait  le  trône  depuis  trente-neuf  ans,  fut  <^|lgé  de 
le  cédera  son  frère  Sotdeïman  (Soliman)  II,  que  quelques  historiens  comp- 
tent à  tort  comme  le  troisième  sultan  de  ce*  nom ,  et  qui  avait  alors  qua- 
rante-cinq ans*  Ces  év^ements  eurent  lieu  le  2  de  moharram  1099 
(8  novenibre  1687).  Mohammed  IV  avait  plus  d'une  fois  conçu  le  dessein 
de  se  dé&ire  de  ses  frères,  pour  assurer  le  trône  à  Tua  de  ses  Si».  Ceux 
^i  pensent  que  la  morale  et  l'humanité  ne  sont  que  des'  erreurs  en 
politique  >  comptenmt  saiis  doute  au  nombne  de  ses  fautes  la  fiublesse 
qui  f  empêcha  de  réaliser  ce  projet. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  contient  encore  fliistoire  des' 
douase  apnées  qui  s'étioulèrent  d^uis  la  déposition  de  Mohammed  IV  jusqu'à 
la  paix  de  Cariowitz,  signée  le  24  janvier  1699.  Dans  cet  intervalle  de 
temjM,  le  trône  fut  occupé  par  trois  sultans  :  Souleïman  (Soliman  )  II,  Ah^ed 
(  Achmet  )  II,  son  frère,  et  Musta&  II,  fHs  de  Mohammed  IV.  Il  est  assez 
singulier  que  M*  de  Hamiyer  ait  omis  dans  son  récit  k  nom  de  ce  der- 
nier sultan,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  titre  du  soixantième  livre, 
et  qu'H  se  soit  contenté  de  dire^  en  racontant  la  cérémonie  des  funérailles 
d'Ahmed  II,  que  le  nouveau  suliàn,  suivant  f  usage,  aida  à  cbaif[er 
le  cercueil  de  son  prédécesseur  tur  le  chariot  qui  devait  le. transporter  au 
lieu  de  sa  sépulture. 

Le  r|gne  de  Souleïman  H  commença  sous  de  mauvais  auspices,  par  une 
révolte  ^es  janissaires,  qui  massacrèrent  le  granjd-vizir,  pillèrent  son  pa- 
his ,  et  se  portèrent  contre  ies  femmes  de  son  harem  à  des  atrocités  jus- 
que-j&  sans  exemple.  L'insurrection  des  janissaires  frit  imitée  par  les 
troupes^  tant  dans  f  Aine- Mineure  qu'à  Candie  et  à  Témeswar.  A  lex- 
tériemr,  les  commencements  de  ce  règne  ne  furent  pas  plus  heureux,  et 
f  Empire  perdit  presque  en  même  temps  Erlau  en  Hongrie,  Thèmes 
dans  la  Grèce,  et  Knin  dans  la  Dalmatie.- Plusieurs  autres  places  fortes 
de  cette  dernière  province  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  Vénitiens* 
Une  j>érte  plus  ;sensible  pour  la  puissance  ottomane  fîit  celle  de  Bel- 
grade^ qm  fut  prise  d'assaut,  et  où  il  périt  sept  mille  des  assiégés. 

Lies  armes  chrétienne^,  profitant  des  désordres  qui  affligeaient  la  capi- 
tale et  les  provinces  de  f  empire  ottoman ,  obtinrent  de  nouveaux  succès 
dans  la  Bosnie,  la  Pologne^  la  Grèce  et  la  Dalmatie.  Tant  de  revers 
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flriâàjietit  dd^iKr  h  pM  au  gouvemenient  turr»  et  line  ambassade  soien* 
nekë  fùt^Avtfjréi  à  Vicpmc  datis  celte  nténdon^  qdoique  smui  ie  prétexte 
de  fiiif^  }M*t  k  h  cour  mpétiait  de  f aivëtratneiit  au-  trôné  de  Stuidânaii. 
Les  pui^ncM  allées  de  f  empereury  le  rdi  de  Pokigne  et  k  répttUique 
de  VenîJ6,  de«à«ftii(t^  naturdUennent  élever  leilrs  pMèentidn»  ti^hatit  : 
éHc»  fut^Rt  éïii|gfëi^ées )  M  fugement  de  M.  de  HaUiiMr,  et  les  ciNifi^eiices 
dés  piénipotentiafapes  natuen^eiit  xotvm  résiritarf. 

LAidii^MrâCîoft  intérieurs  de  fempire  tivnià  gaète  été*  ccmduîlè  avec 
plus  é&  â^idûiè»  <^  les  opénrtions  mBÈâre$^,  par  lei  grands  ^tîbîfS  q^ù 
#étafiént  âu^^ëdé,  lorsque  fut  appelé  à  cetiie  kaitl&  dqpDÎtë  Milsti^ 
Heupt^f ,  le  même  qui  avak  arraché  tfux  dUnuts  lëurconsentteeitt  à  là 
dëpositkm  de  MolMmmed  IV.  Son  preBuerrsotniiBl  de  tuppricaet  4iver9es 
taies  nouvelles  q«i'avtffem  introduitea  Ms  prédécesseuits,  el^dbppder  aux 
ettpioift-  de  fa  cdUr  «t  ctef  anaés  et  spux  pnÉcipaiix  paohalifcs^^  des  Jboilithes 
capables  et  éprouvés.  La  réponse  qu'il  fit  à  4*anibassadeur  de  Vtér^De, 
le  marqub  de  Chàteauneuf ,  qui ,  entre  aufre»  instractiMms ,  denak  jei^^er 
k  Porte  îr  fie  point  ineconnattre  le  prince  d'Onaige  j>oùr  leî  <r  An^kterrcf^ 
mérite  d'être  remarquée:  «  Celui4à,  difiie  gramMsir,  est  Vnihnéntle  roi 
<i  d' Atigiélerre^  que  f  Angleteite  reconnaît  pour  tet  :  ce  ti^eft  point  aux 
M  Ottomans>  qui  ont  si  frëqueaiinent  d^peeéfeiiF  siAim  pour  ëa  mettile  un 
ffWUtre  sur  ie  trâne^  à  contester  aux  autim  ■alpias'fe  droit  de  chasger  de 
tt  maître,  n  Keuptiii/peu>dfsposé  adonner  suite  aux  propositions  de  paix  qui 
stvirient  ocoqpé  sous^  son  pr^écesseùr  les  cenférencea  de  Vienne  ^  tra- 
vaillait sérieusement  aux  préparatifs  dîme  autre  campagne.  Un  noUirël 
e&prit  sembla,  .en  l&^O,  avoir  tanimë  jea  Otlomàn»  :  ils  ôbtinient  de 
nombreux  succès,  et  Belgrade  succomba  après  douae  feule  de  liège; 
une  bombe  ^  pavtie  d'un  des  covps  d'armée-  éê»  asaiégeantâ,  aryanl^t  snu- 
ter  ie  magasin  des  poudres. 

L'année  suivante ,  KeufMrili  aymt  pria  luî-iftème  ie  commandement 
général  de  l'année,  avait  commencé  sa  marche  et  quitté  Andônûidey 
lorsque  Souiefnnn  II  mourut ,  et  eut  peur  stRxesseur  son  frère  Ahmed 
(  Achmet  ).  Cet  événement  ne  ciningea  rien  aux  dispositions  du  grand* 
visrr,  qui ,  vers  la  fin  de  fuillet /-se  trmi^a  avec  son  armée  à  Bdgmde.  Le 
î0  août  suivant,  farmée  impériale,  vïfnue  dePëlerWaradin,et^celfe  du 
graiid^ixfr  se  rencontrèrent  sur  la  rive  droite  du  Danube,  près  d'un  lieu 
nommé  Slankmnen.  Le  grand'risir,  contie  Savis  de  qudques  ^uns  .des 
principaux  offifoiers,  ordonna  Taittaque;  mab  les  Otfomaiie  ne  pwent  Bou- 
tenir  le  choc^dè  fermée  impériale  »  commandée  par  le  margrave  Louis  de 
Badè.  Le  gï^nd-vieir,  résoin  de  ne  point  survivre  à  sa  dë£ut%,  se  jette 
àU  "plus  foyt>dë  la  mêlée  et  y  périt.  Sa  mort,  proclamée  à  Fiditallt  fm 
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le  iûaia  Mustsfe-Effiendi,  fiii.oQm»(e  {tisiglai  4'une  «jbérwte  çqmisik^y 
ie.amf  <rt|oiiiaii  Ait Ja  proie 4^  ïe^t^^m.  l^e  fcîaia  w  Urda  piis  à  pfty#r 
et  sa  tétç  Ja  lâbhet^  au  ikupradenc^  dont  ii  s't^t  wodi^  ço^pab)^. 

Jjt^  mort  (|«  Mostaik  KrapfHic  lut  wim^ib^W  poinr  l^mpire,  e%  «nç 
flouroe  .de  soumettes  intrigiifls  à  Ja  coNir.  D^^  ^f^^K^tiPl^  pPMr  la  pm  fvt- 
rent  veprisesi  ma^  demçiiràffint san^ ffiet; ,  tqu^qw  le  ^uqqès  d^  sMW^ 
iapéciÀs,  qui  faierèoent  mx  /IWcs  Gro^a^aMin»  3^inUl&t  xievpir 
(fispoamrifeieabîpQt  ottMoan  i  »9ceptflr  U»  epmUtîons  que  lui  ofiraî^t  liis 
(«ôiaiiee^  laHi^ea. 

Le.sidtan détsàxdy  JAohuoomed  W,  vm^A  kU^nde  } Ç9% ,  «aAS^ne 
sa  mort  .eidlàt  Aiiciiii«  attenlîotfàa 

La  Porte  ae  montait  toujours  fieli  di$pQS<S^À  prélw  Foreille  aiup  propo- 
flilîops  de  pak^  etefle  était  entretenue  dans  ces  djUspositions  par  la  p<;ait;ique 
de  lanbassadeur  de  France ç  ks  .opérations  joûiit^rès  cçp^ndant  aç  2i4 
étaient  pas  favorables.  Si  d*un  côté  les  troupes  impérial^  .|iy|ii^  été 
oUq^es  A  lever  ie  siège  ide  ^eigr^e,  d^  faji|tf#,.  Péjjefwanadin  avait  été 
imttdemeiitflasîégécpar  les  Tunes.  VUfi  d^  Cbio  é|ait  tpmbé^  au  pouvoir  dfis 
Vénitiens,  et  cette  perte  ^vak  f^  répandante  3ws  la.icsq^utale.  Tel  était 
féCaC  deg  affiliées,  loréque  le  sidtftn  AblQ^d  II  mourut,  If  6  février  )695^ 

«  l$i  Souirîman  II/(fit  M.  de  HssBmert  x^  At^ed  II,  p^e  goav.^ffti^en  t  eu|L- 
((  mêmes.  Entre  les  dix  grands-vizirs  qui ,  sou^  ce$  deux  r^^;nes,  exercèrent 
K;Qiie  Autorité  iabsofaie,  le  âage  et  Vj^ueux  Mustala  KejLiprili  se  cUstingue 
M  s^i  non  par  de  grands  talents  mâitaire^.^  piais  par  sa  mort  héroïque  f 
«.non  par  le  macbiavélbme  dç  son  p^e,  ou  par  |a  jirplbiule  jpojitique  dç 
K  son  frère ,  mais  par  son  aniour  pwf  la  fv^tioe  et  par  de  sages  n^esujres 
«  d!admiiii5tralion  ^térieure;  par  des  vues  si^es  tet  d'un^  bonne  économie 
«  politique ,  relativement  à  la  liberté  et  à  Findépendance  du  cpmperjce  -, 
«enfia^  par  l'introduction  d'une  féobce  99<]^s séiràre et,ph|S  hupaîpe a fér 
«gard  de^  chrétiens.  Le  traisféoe  K^pi^îli  ^a  m^ri^  df^  pprter>  non  )# 
Mjtifue  convient  trompeur  de  grmnd,  m^  <ce|i|î  dç  vfrfâ/Leusç.  » 

Je  passerai  nq^deme^t  sur  leséyénements  qui  euren;t  jim  enlr^f avè- 
nement au  trône  de  Mustafa  D  e^Ia  piûx  <Ie  Gaifo^itz^  CcM  qui^fit  le 
pins  d'honneur  aux  armes  ottomanes,  Ah la  yîçtoi^e  ^vaic  reo^>ortée.sur 
b  flotte  des  Vénitiens,  et  ia  reprise  de  Fîla  4e  Chip,  q\ii  en  fut  la  stv^. 
Cef ,  événament  eut  lieu  en  février  1  ^9  6 . 

Au  ruois  de  septemWe.de  la  mâqie  anmae^  les  Turcs  prii^i^  d^assajut 
Lippa,  jdace  forte  de  IJongrie,  et  baUvont  les  troupe  impéqal^s,  com- 
mfi\dées  par  Frédéric  Yeterani.  dXJrbino,  qui,  envdoppé  par  les  Turcs., 
pérît  dans  le  combat»  Le  nouveaubsultan  commandait  en  personn^e,  dans  cette 
«nmpagoe,  ies  jopëmtions  de  fmnée  ^Ktomane.  JL'anné^  suivante^  AzpflT 
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tomba  au  pouvoir  d^  RussA;  nûus  les  Turcs  obtinrent^  sous  h  conduite 
de  Mustafii,  quelques  succès  contre  les  impériaux.  II  n'en  fut  pas  de  même 
en  1697,  où  farmëe  ottomane,  commandée  par  le  grand-vizir^  fut  com- 
plètement battue  près  de  Zenta ,  sur  les  bords  de  ta  Theiss^  par  le  prince 
Eugène ,  et  perdit  non-seulemont  son  comniandant  en  chef,  mais  un  grand 
nombre  de  pachas  et  des  principaux  officiers;  sept  queues  de  cheval, 
quatre  cent  vingt -trois  drapeaux  et  le  sceau  deTempire  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur.  A  cette  occasion ,  M.  de  Hammer,  qui  semble  avoir 
pris  à  tâche  d'imiter  le  style  oriental  dans  ses  jeux  de  mots,  dit^  qu'après 
quatorze  campagnes  couronnées  par  la  victoire,  la  journée  de  Zenta 
imprima  aux  armes  impériales  le  sceau  de  la  victoire,  et  à  f  empire 
ottoman  celui  de  la  décadence,  dont  la  paix  de  Carlowitz  fait  la 
légende.  II  y  a  peu  de  pages  qui  n'offrent  des  exemples  de  ce  style,  qu'on 
serait  tenté  de  prendns  pour  un  persifilage  du  mauvais  goût  des  historio* 
graphes  turcs. 

Après  cette  dé&ite,  la  chaîne  de  grand-^vizir  fut  confànéeà  un  neveu 
du  célèbre  Ahmed  Keuprili;  il  se  nommait  Hosseïn,  et  était  surnommé 
Amoutcha-zadèh.  Ses  pensées.ée  portèrent^  pendant  f hiver  de  1697 
à  1698,  vers  la  paix,  dont  il  sentait  que  l'empire  avait  besoin.  Toutefois 
il  ne  neigeait  rien  pour  se  trouver  en  mesuré  de  continuer  la  guerre 
pendant  la  campagne  suivante. 

Lord  Paget,  ambassadeur  J Angleterre,  renouvela  les  propositions  par 
lui  &ites  quatre  ans  auparavant  au  cabinet  ottoman.  Un  contre-projet, 
dressé  par  le  sultan  lui-même,  et  accompagné  d'une  lettre  du  grand-vizir, 
fut  envoyé  au  roi  d'Angleterre  ;  ce  qui  n  empêcha  point  le  grand-vizir  de 
se  mettre  en  campagne  à  la  fin  dé  mai  1698,  tandis  que  la  cour  demeu- 
rait à  Andrinople.  Bientôt,  malgré  les  difficultés  qu'y  apportaient  la  Po- 
logne et  la  Russie,  les  négociations  s'ouvrirent  pour  une  paix  générale. 
Dans  le  cours  du  mois  de  septembre,  les  plénipotentiaires  des  puissances 
belligérantes,  FEmpire,  la  Russie,  la  Pologne,  Venise  et  la  Turquie,  se 
trou\^rent  réunis  à  Carlowitz ,  avec  ceux  de  FAn^eterre  et  de  la  Hollande, 
sous  la  médiation  desquelles  la  paix  se  traitait.  • 

L'importance  du  traité  de  paix  de  Cariowitz  pour  l'Europe  chrétienne, 
et  la  place  qu'il  occupé  dans  les  annales  de  Fempire* ottoman,  dont  il  si- 
gnale d'une  manière  très-sensible  la  décadence  et  Fhumiliation,  ont  engagé 
M.  de  Hammer  à  entrer  dans  les  plus  grands  détails  sur  la  marche  des 
n^ociations,  qui  durèrent  soixante-douze  jours,  et  furent  traitées  dans 
trente-six  conférences.  A  la  suite  de  ces  détails,  notre  auteiu*  met,  par 
une  sorte  de  récapitulation,  sous  les  yeux  des  lecteurs,  le  résultat  de  ce 
traité  à  Fégard  de  chacune  des  puissances  contractantes.  Nous  aurions  vo- 
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lontiers  transcrit  ce  morceau»  si  cet  article  n'avait  pas  déjà  beaucoup 
plus  cT étendue  que  nous  ne  nou3  étions  proposé  de  lui  en  donner. 

Les  notes  jointes  à  ce  volume  contiennent  un  gvand  nombre  de  pièces 
diplomatiques  qui  lui  donnent  beaucoup  de  prix.  On  y  trouve  d'ailleurs  les 
mêmes  accessoires  que  dans  les  volumes  précédents,  et  une  carte  des 
chasses  de  Mohammed  lY. 

II  me  reste  encore  à  rendre  compte  des  tomes  Vil  et  VIII  de  cet  impor- 
tant ouvrage»  dont  une  traduction  se  pubtte  en  Italie,  hes  tonnes  IX  et  X 
contiendront»  comme  celui-ci»  des  tables»  indispensables  pour  un  ouvrage 
qui  embrasse  des  détails  de  toute  nature. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Les  Id  vlles  de  Théocrite ,  suivies  de  ses  inscriptions,  tror 
duites  en  vers  français,  ptùr  M.  Firmki  Didot.  Paris» 
typographie  de  Firnun  Didot  frères»  imprimeurs  du  Roi  et 
de  llnstitut»  me  Jacob  ^  n""  24;  1833,  l  voL  in-8\ 

THEOCRriE  composa  ses  ouvrages  près  de  trois  siècles  avant  Fère  chré- 
tienne. S'ils  portent  le  titre  d'idyBes»  ce  n'est  pas  qu'à  cette  époque»  ou 
quand  on  a  fait  postérieurement  la  collection  de  ses  vers ,  eette  e]q)ression 
eût  le  sens  restreint  que  nous  lui  donnons  ;  on  f appliquait  alors  à  une 
composition  peu  considérable  en  difierents  genres  :  aussi  trouvons-nous» 
au  nombre  des  idyfles  de  ce  poète»  des  pièces  qui  appartiennent  à  des 
sujets  plus  nobles  et  plus  âi&vés  et  même  au  genre  épique.  D'après  les 
expressions  de  Théocrite  »  le  nom  de  bucoliques  conviendrait  mieux  à 
ses  pièces»  dont  les  personnages  sont  des  bouviers»  des  bergers  ou  des 
chevriers.  Les  premiers  »  plus  importants  et  plus  distingués  que  les  autres  » 
étaient  des  possesseurs  de  champs  et  gardaient  leurs  propres  troupeaux 
de  taureaux  et  de  bœu&;  les  seconds»  gardiens  de  brebis,  étaient  aussi  en 
général  maîtres  ou  fils  des  maîtres  de  leurs  troupeaux.  Dans  f  idyfle  huitième» 
le  Défi  pastoral,  le  gardien  des  brebis»  à  qui  son  interlocuteur  propose  de 
gager  un  agneau  »  répond  :  «  J  e  m'en  garderais  bien  ;  j'ai  un  père  et  une  mère 
«  qui  tous  les  soirs  comptent  les  brebis.»  Les  troisièmes»  gardiens  de 
chèvres  ou  chevriers»  formaient  une  classe  peu  estimée  et  dont  les  mœurs 
étaient  si  méprisées»  qu'appeler  quelqu'un  chevrier,  c'était  lui  dire  une 
injure.  Outre  ces  trois  classes  principales  de  personilages  qui  figurent 
dans  les  idyfies  de  Thqpcrite»  on  y  trouve  des  moissonneurs»  des  pécheurs» 
une  ber  gère  gardant  seule  le  troupeau  de  brebis  appartenant  à  ses  parents  ; 
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• 

^  méiDe  une  nMgideniic  y  M  reptésentèê  isimm  tisage  des  ressowees 
de  son  ait  f)oàr 'fainèner  «n/^iqam -^^k  ilMtidminëei  Af«^  ces  cooir 
potfàow^  qui  eppartieiiMnt  iM  géftee  pMttMÉd[>  îl  âiut  iHsttngoer  dans  ce 
poëte:  ÏHymHB  4fhfhbnfMÙf  Je  PtokÊnê&/h9  SkfPi^^ 
d'Adimis,  VÉpithàlimuf  d^Pélème,  ie  Pôëmê  sur  les  Dioscureê,iH 
deux  ouvrages  qui .  célèbrent  Hercule ,  et  qudCc{ueB  {letîtes  piéœs  parmi 
cefies  qui  fi^n^  ie  litre  A'^nÈOfiipti^ftê ,  mec  qui  répond  au  mot  d*épi- 
grammés,  prit  daiiswlilsenapijliàdfif;  ' 

M.  DMot^  qoele  smfiè^àetnv9saApvàoédnmm:wtip^^ 
à  traduire  T^éocrite,  a  appliqué  «on  tîdeilt  4  ce  nowmu  tntvuSLj  et  il  a  mis 
une  exactitude  coiijBierwâeuae,  et  jp  4irai  trop  scrupuleuse  peut-être,  à  repro- 
duire les  formes,  à  conserver  les  expressions  de  son  original  de  la  manière 
la  plus  exacte  à  la  fois  et  la  plus  précise,  autant  que  notre  langue  pouvait 
le  permettre;  il  a  placé  en  tète  de  sa  traduction  une  vie  de  Théoçrite ,  et 
une  dissertation  intitulée  :  Dé  la  difflcùlèe  ^dè  traduire  lès  poé'tes  en 
vers  et  dejs  difficultés  spéciales  que  pré&enie  Théàcrtte.  - —  «  Jai  voidu, 
«  dit -il,  forcer  le  lecteur  de  convenir  que  b  prose,  pour  cettf»  fidâité 
((  même  aux  expressions  dtr  texte,  ^nt  elle  se  «rahte,  ne  pouvait  lutter 
M  contre  la  poésie,  soit  quil  faille  suivre  les  mouvements  de  la  phrase 
«  poétîfpie,  soit  qu'il  &tHe  rendre  les  iwigeB,  les  pensées,  les  expressions 
«ou  techniques  ou  de  mceurs  ou  d'inftérêt  local,  ainâ qu^ies^itiliètes, 
«  dont  les  mots,  souvent  composés,  exigent  une  péi^hraiBe,  toit  snrlevt 
«  qu'A  fiiiBe  iuttiBr,  a»  makis  qttefapiefots ,  de  nombre  et  d'hanaonie  awec 
«ie  poète,  dont  les  regards  d)servent  son  Iradw^eur. »  B  y  a  autavt  de 
courage  que  de  franchie  ii  piader  de  te&es  assertions  fittâraires  en  tête 
d'une  traduction  en  vêra  :  on  lionne  au  lecteur  le  droit  d'être,  exigeant. 
M.  Didot  ajoute  :  «Que  les  interprètes  en  prose  ne  viennent  jim  nous 
«  parler  sans  cesse  des  entraves  de  la  rime  et  de  la  me^re . .  • .  Sqileau 
«  na*t-ii  pas  dit  et  prouvé  que  la  lûne  n^élaît  qu^me 'esclave,  ne  devait 
«  qu'obéir,  clique ,  loin  de  gêner  la  raison ,  elle  Tenttchissaît?  » 

Mais  Boileau  ne  parlait  pas  alors  des  traductioiis  ;  si  avertissait  les 
poët^  français  de  s^ttacber  fortement  k  vaincre  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
trent souvent  à  enchfisser  heureosement  les  rimes.  Pour  les  eomposiâoiis 
en  vers ,  il  existe  un  moyen  fiiciie  d'échapper  à  ces  sortes  <te  difficultés, 
et  Horace  le  leur  a  appris  : 

Et,  quae 

Desperat  tractata  nitescere  posse,   relinquit. 

Le  compositeur  en  vers  change,  modifie  la  pensée  ou  Fimiige ,  et  ren- 
contre eilfin,  avec  d'autres  éléments  de  la  langue  poétique,  les  rimes 


• 

eoBvenaUts  qui  pcHmml  attcAAre  son  €s|Mrit  et  $011.  oiie^f  bmû»  fe  tran 
dhicUur  cm  w»  à  ]>ettii  fiNROj^  la  loi  <fe  k  fidélité  ne  hn^^emift  jn  detf' 
omiaiiQiiSr  ai  deM ' modyftcatÎ9ttS  flonaddémbies ;  €l  yHrept  œtte  roue,  qdi 
m»)  devmit  ii|«i'(ibâr>  di^eiMb  icbèife»  cl. finît  pur  «ètKfaw  te  .poële  sob 
mcimté  Le  tiwfaictciiir  4le^TlnfoiQrtto  a-UI  Éémm  à  fiiirei  obéir  la  me^ 
b«^e,  <toi*  k  cl«««ii*  i^  <p.i  est  k .^ig»^^ 
cueil ,  il  a  été  réduit  à  repsj^lao^  ff iC  4iae  ejipjrewpn  vague  ^  sous  ces 
abris,  les  mots  iwo  7»c  ntnlfttç  y  sous  ces  oliviers  swvages  : 

J'ai  deux  mots  à  te  dire ,  allons  «oti«  ce«  aim. 

Et  quand,  deux  vers  plus  bas,  la  tyrannie  de  la  rime   risbelle  la  fo^çé 
de  ^expTimer  aiîMf  :  • 

Viens  entenjlÉe  ma  flûte,  au  pied  du  sycomore, 

taudis  que  fe  t&iàse  patte  M  <t«U  'Êrro^Uc ,  gaus  ces  ôtme^? 

Je  fais  ici  une  observation  plutôt  qu'une  critique.  Avatit  d^arriver  â 
f examen  du  travail  du  UnJttdtiltv  je  mfanpéte  volontiers  un  instant  sur 
la  promenade  pastorale  eà  AltoûÉi  appfeiid  que,  sd  trouvant  aux  champs 
de  la  Sicile,  et  goûtait  M  ctcÉatliit  dki  «oHoeil,  fl  fet  fiivôrisé  d*une 
vision- poétique  : 

Mais,  Fœil  riant,  l'air  oalme  et  ie  (jp^M  iSùfC^tsmij^ 
Apparaît  Theocrite,  oui ,  je  le  vois  présent. 
Sa  main  tient  \u  boefette ,  et  M  simple  panme 
Est  rhabit  de  pa8«MP  qtt^ectecte  une  deimufe  ; 
Mais,  prêtre  d'ApoUon,  il  laisse,  an  gre  des  vent?, 
D^nne  robe  écktante  errer  les  plis  mouvants. 
uTéim  sur  <te  te  voir  aux  cbaqips  de  Syrairnse^ 
«'Dit-H,  toi  qui ,  cfiarme  des  aocordade  ma  muse, 
^  Viens  la  oberipber  wx  Sords  (jui  les  ont  inspirées, 
«Toi  qiâ  te  plfSs  tk  voir  Atê  poètes  sacinés 
«La  maison ,  le  tombeau,  le  fieu  de  leur  naissance  ; 
«Mais  songe,  sî .ttf^veos.qiMirie suives  eftFMiiM, 
«  Que  de  ses  propres  fleurs  son  frpiit  doit  sfombr^^er , 
«Qu^elIe  ne  ;K)u£trt(  jk>int  d?orpementjitrapgc$r.  v 

4&e$'^t»  Mtti  bie»  }6âls^£|cflMr^et  agràMes^;  is  aafiHOticent  un  trsr-' 
ducteur  qui  pourra  réunir  Félégance  à  )»<iimplicH4,  h  ftd^fé  k  fhafr" 
ni(niie^WîsMi»:I>iAH  faefèeMi  pîéikiiasépreMrire  pat  b  uii^e  sieii^ne 
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des  lois  sévères^  et  trop  sévères  sans  doute;  auxquelles  3.ne  lui  sera  pas 
toujours  possible  de  rester  fid^?  Le  traducteur  ma  donné  le  droit  de  fui 
demander  s'il  o  a  pas  regardé  comme  ornement  étranger  des  changements, 
des  substitutions  d^images  ou  d'expressions  qui  m*ont  paru  uns  sorte  d*in* 
fidélité.  Cette  locution  adverbiale  :  C'est  la  grenouille  qui  le  dispute  à 
la  cigale,  dans  fidyfle  septième,  les  Tkasyliennes ,  a  été  traduite  ainsi  : 

Le  hibou  défiant  le  cjgne  harmonieux. 

Ijongepierre  avait  dit  avec  h  simplicité  du  genre  : 

Mab  comme  une  grenouille  au  milieu  des  cigales. 


Xignore  si  M.  Qidot  a  eu  queIque*raison  de  remplacer,  dans  la  traduc- 
tion dé  la  même  idylle,  le  ^of  dosiiry  le  CHANTRE  de  Chio,  par  le 
cygne  de  Chio.  . 

Les  vers  suivants  sont  dans  h  traduction  de  h  dixième  idyfle ,  les 
Moissonneurs: 

Si  ta  faux  ne  Mvere 

Le  sillon  tout  entier  au  lever  de  Fanrore , 
Que  feras-tu,  dis-mei ,  vers  le  milieu  du  jour? 

Le  texte  porte  :  ovf  a/âm  Xaf9T0fjL%7ç,  tu  ne  moissonnes  pas;  et 
l'on  n*y  trouve  pas  ia  figure  incohérente  d'une  (aux  qui  dévore ,  au  lieu 
de  couper,  Jabàttre.  Dans  la  traduction  de  h  onxiènie  idylle,  le  Cyclope, 
M.  Didot  a  parlé  ainsi  du  lierre  : 

Là  le  myrte  aux  cyprès  vient  mêler  sa  verdure; 
Le  lierre  y  laisse  errer  sa  noire  chevdure. 

Le  grec  porte  seulement  le  lierre  noir.  Je.  doute  que  la  muse  de  Théo- 
crite  eût  approuvé  la  chevelure  du  lierre,  qui  rampe  ordinairement.  Si 
Ton  peut  dire  figurément  qu'un  aibre  a  une  chevelure ,  c'est  parce  que 
f on  a  déjà  dit  que  c'est  un  arbre  âevé  cpii  a  une  tête. 

J'ai  été  étonné  de  trouver  qu'en  traduisant' fidySfe  vipgt  et  unième,  les 
Pêcheurs ,  M.  Didot  ait  placé  ce  vera  : 

Tel  fut  leur  entretien ,  où  parlait  la  natmrs. 

L'original  ne  présente  pas  une  figure  et  un  langage  aussi  modernes. 

Je  n'eusse  pas  relevé  ces  Itères  taches,  qui  toutefois  ne  sont  pas  les 
seules  en  ce  genre,  si  M. Didot  ne  s'étah  pas  knposé  la  condition  expresse 
de  rejetiar.  tout  ornement  étranger. 

Mais  il  est  temps  de  âûne  connaître  la  manière  habilement  {irécise  avec 
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laquelle  M.  Didot  a  su  reproduire  son  auteur:  je  nai  à  cet  égxrd  que  rem- 
barras du  choix.  En  général,  il  a  traduit  avec  une  grande  fidélité  et  une 
précision  qui  rarement  manque  d*éi^;ânce.  li  a  presque  toujours  reproduit 
les  formes  du  grec  et  en  a  conservé  les  mouvements  :  des  citations  le  feront 
aisément  reconnaître.  Je  ne  m'arrêterai  guère  sur  i'idyfle  deuxième,  la  Ma- 
gicienne. Chacun  connaît  les  imitations  dé  Vii^ile  et  de  Racine ,  et  il  ne 
serait  ni  juste  ni  convenable  d'établir  une  comparaison  des  vers  de  M.  Di- 
dot avec  ceux  de  ces  grands  maîtres.  Mais  dans  les  endroits  qu  ils  n'ont 
pas  imités,  la  traduction  nouvelle  ofire  des  détails  très-heureusement  ren- 
dus. La  magicienne  parie  : 

Mes  08  n'étaient  couverts  que  d'une  peau  livide  ;    ■ 
Chaque  jour  mes  cheveux,  quittant  ma  tête  aride, 
De  mon  front  dégarni  dévoilaient  la  pâleur , 
J^t  mon  corps  du  thapsos  prit  la  tiîste  couleur. . . . 
De  mon  front  la  sueur  tombe  à  gouttes  pressées  : 
Je  veux  parler ,  ma  voix  isur  mes  lèvres  glacée 
Expire  ;  ainsi  Penfant  en  songe  quelquefois 
Veut  appeler  sa  mère  et  demeure  sajps  voix. 

Ordinairement,  M.  Didot  rend  avec  plus  de  talent  les  passages  les  plus 
difficiles  ou  ceux  qui  exigent  une  peinture ,  xm  coloris  plus  poétiques  :  ils 
semblent  fournir  au  traducteur  le  moyen  de  lutter  avec  succès  contre 
l'orignal. 

La  sixième  idy fie ,  Damétas  et  Daphnis,  offire  ces  vers: 

Je  la  vois,  elle  court  et  bondit  et  folâtre; 
Telle  vole  au  hazard  l'aigrette  du  chardon  « 
Qittnd  les  feux  du  soleil  ont  brisé  sa  prison. 

L'habit  du  chevrier  est  décrit  d'une  manière  très-pittoresque  dans  la 
septième  idylle,  les  TkasyUennes  ': 

Du  chef  d^ son  troupeau  h  dépouille  velue, 
Portant  Vodeur  du  lait  épaissi  dans  Posjer, 
De  longs  poils  jaunissants  couvre  son  |dos  entier. 
Sur  sa  poitrine  on  voit,  lié  d'une  ceinture i 
Un  manteau  que  des  ans  a  fatigué  l'injure  ; 
Dans  sa  main  droite  il  tient  un  bâton  recourbé 
Qu'à  Tolivier  sauvage  il  avait  dérobé. 

Dans  cette  idyfle ,  combien  de  difficultés  vaincues  dans  les  vers  sui- 
vants ,  qui  rendent  heureusement  des  détails  mgrats  1 
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3m  veux  que  sut  movu  finnit ,  ce  jour  même,  avec  grâce , 
Att  lis,  au  doux  aneth,  la  r»se  s'entrelace  : 
iVasphodèle  et  de  onjze  et  d'apium  fleuri 
Un  lit  s'élèvera  près  du  foyer  chéri  : 
Là  couché I  ft  veux  voir  sur  ia  flamme  ondoyante. 
.  Grifler  en  pétHIant  là  fève  nourrissante. 

li  en  est  de  même  de  ce  passage  de  la  onzième  idylle,  le  Cyclope  : 

Viens  guider  les  brebis  aupi^s  de  Polyphèmef 
Galatée  ;  avec  lui  viens  les  traire  toi-même  ; 
Et ,  mêlant  au  lait  pur  une  acide  liqueur, 
Voir  d'un  mets  délicat  s'afieimir  Fépaisseur. 

La  description  de  la  tempête ,  qui ,  dans  h  vingt-deuxième  idylle ,  les 
Dioscures,  fournit  un  tableau  très-poétique ,  a  été  énergiquement  rendue 
par  le  traducteur.  J'en  citerai  les  vers  suivants  : 


•  Pendent  au  mât  rompu  les  voiles  déchirées  ; 
La  nuit  survient  :  la  pluie  élancée  en  torrents 
Tombe;  et,  des  coups  pressés  de  la  grêle  et  des  vents, 
La  vaste  mer  bondit  au  loin  retentissante  ; 
Le  pale  nautonnier  croit  voir  la  mort  présente  ; 
Soudain,  fils  de  Léda,  vous  paraissez  :  des  flots 
Vos  mains  sauvent  la  nef,  sauvent  les  matelots; 
La  nue  aux  largçs  flancs  s'enfqît,  les  vents  s'apaisent, 
Et  le  calme  renaît  sur  les  flots  t]ut  se  taisent. 

J  avoue  que,  dansja  traduction  de  M.  Didot^  og  ne  trouve  pas,  et  Ion 
ne  peut  pas  trouver  à  chaque  page  des  vers  dont  la  facture  soit  aussi  re- 
marquable que  ceux  que  j'ai  cités,  parce  que  souvent  f  original,  par  son 
extrême  simplicité,  ne  fournit  pas  au  traducteur  les^oyens  détaler  les 
ressources  de  son  art,  et  que  ce  serait  une  folle  ambition  de  voidoir  appli- 
quer à  tous  les  détails  les  mêmes  couleurs  vivei  et  briliantes  qu'ils  ne  com- 
portent pas;  mais  j'ai  cm  avoir  trouvé  un  moyen  sûr  de  faire  apprécier 
le  genre  de  mérite  que  peut  avoir  le  travafl  de  M.  Didot  :  c'est  de 
le  comparer  à  celui  d'un  poète  français  qui  a  traduit  une  idylle  de  Théo- 
crite,  poète,  dontia  réputation  semble  lui  prometter  la  victoire,  et  avec 
lequel  il  serait  encore  flatteur  pour  M.  Didot  d'avoir  partagé  les  suffrages. 
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Lebrun  (Ponce-Denis-Écouchard)  avait  traduit  Tagréable  idylle  vingt- 
septième  ,  et  ii  faut  remarquer  qu'il  n'avait  traduit  que'ceBe-Ià ,  de  sorte 
que  cette  préférence  permet  de  croire  que  ce  charmant  ouvfage  de  Tfaéo- 
crite  avait  excité  son  talent;  tandis -que  M.  Didot,  traduiiant  Théocrite 
tout  entier,  n'a  pas  comme  son  rival  choisi  une  pièce  de  (MTéditection,  et 
n'a  pas  dû  apporter  le  même  en4:housiasme. 

Cette  vingt-septième  idyUe  ^'tOarisiys,  monument  très -remarquable 
de  Tancienne  poésie  grecque ,  est  un  petit  drame  qui  expose  les  entre- 
prises audacieuses  d*un  amant,  la  faible  résistance  d*9ne  bergère,  la 
naïve  franchise  de  ses  sentiments,  et  à  la  fin  duquc^l  le  poète  laisse  aper- 
cevoir, au  travers  dun  voile  tranisparent,  le  denoûment  que  feur  âge,  leur 
amour  et  l'occasion  ne  pouvaient  guère  manquer  d*amener.  La  grâce  pi- 
quante, la  naïve  simpficité  de  cette  îdylfe,  qui  offre  un  dialogue  rapide  et^ 
animé,  où  Tamant  et  f  aman  te  se  répondent  vers  à  vers,  a  fait  doutera 
réditeur  d'Oxford'(l699)  que  Touvrage  fût  de  Théocrite. 

Lebrun,  conune  M.  Didot,  a  affecté  de  traduire  vers  par  vers;  seule- 
ment il  a  deux  (bis  employé  un  distique  français  à  rendre  un  seul  vers 
grec,  ce  que  M.  Didot  ne  s'est  jamais  permis;  et  il  a  pris  un  autre  avan- 
tage que  M.  Didot  a  négligé  peut-être  imprudemment,  celui  de  traduire 
parfois  un  vers  grec  seulement  par  un  hémistiche  français,  et  même  par 
qudques  syllabes,  afin  Jaccorder  les  développements  convenables  au  vers 
qui  précède  ou  qui  suit;  de  sorte  que,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  tour  de 
force ,  il  faudrait  avouer  que  M.  Didot  s  est  imposé  des  entraves  plus  dures 
que  son  concurrent;  ^   * 

Le  début  de  la  pièce  grecque  varie  dans  les  diverses  éditions.  Ordinai- 
rement les  deux  premiers  vers,  partagés  entre  la  bergère  et  Tamanl^ 
établissent  le  dialogue  :  la  bergèl-e  commence  et  Daphnis  répond.  Dans 
les  éditions  ^  que  Lebrun  a  suivies ,  les  deuy  premiers  vers  appartiennent 
à  Daphnis  y  et  je  préférerais  volontiers  cette  leçon,  dont  la  forme  est  moins 
brusque  et  plus  naturelle  que  Tautre;  il  semble  qu'une  bergère  ne  doit  pis 
entamer  un  entretien  en  disant  que  Paris  fut  le  ravisseur  d'Hélène  :  c'est 
en  quelque  sorte  commencer  par  des  agaceries.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant 
ou  après  ces  deux  premiers  vers,  Daphni3  a  embrassé  la  bei^ère. 

Au  troisième  vers.' — La  bergère  ;«  Petit  satyre,  ne  te  vante  pas;  un 
«  baiser,  dit-on^  est  sans  conséquence.  »  — Daphnis  :  «  Dans  ces  baisers 
«  sans  conséquence,  il  y  a  une  douce  volupté.  » 

>  Thevcrito,  Mosco,  Bione,  etc.,  greco-Iatini ,  etc.;  volgarizzati  e  forniti 
d'annotazioni  da  Eristico  Pilenejo  P.  A.  (  Giuseppe  Maria  Pagnini  ).,  Parma, 
t780,  4^ 

7  * 
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Lebrun.     Sois  moins  fier  d'an  baiser  :  fagitive  caresse  ! 

-—Le  baiser  qui  s'enfait  laisse  une  douce  ivresse. 
M.  DiDOT.     Moins  d'orgueil  :  d'un  bauer.  la  faveur  est  légère. 
«-Un  simple  baiser  même  a  son  charme ,  bergère. 

On  remarquera  que  Fun  et  f  autre  traducteur  a  omis  le  mot  charmant , 
agaçant,  petit  satyre.  On  sait  que  ces.Jortes  d'injures^  de  la  part  des 
*  femmes 9  sont  loin  d'annoncer  leur  courroux^  et  deviennent  en  qudque 
sorte  des  aveux  détournés,  des  encouragements  taches.  Ce  mot  petit  sa- 
tyre n'a-t-il  pas  en  français  une  sorte  d'équivalent  dans  le  mot  qui  échappe 
en  pareiSie  circonstance,  méchant?  Je  regrette  aussi  que  les  traductions 
en  vers  n  aient  pas  conservé  le  dit'On,  xi^m,  qui  déclare  assez  que 
la  bergère  ne  donne  pas  ce  qu'elle  dit  pour  son  propre  sentiment.  Le  mot 
de' caresse,  employé  par  Lebrun,  ne  me  paraît  ni  exact  ni  convenable  de 
ia  part  de  la  bergère  :  die  a  laisé  dérober  un  baiser,  mais  elle  n*a  pas  ac- 
cordé une  caresse.  La  traduction  d&M.  Didot  me  parait  remporter  par  la 
fidélité  et  même  par  Félégance.  La  douce  ivresse,  lejfaiser  qui  fuit, 
ne  sont  pas  dans  f  original  ni  dignes  de  f  original. 

Daphnis  invite  la  bei^ère  à  profiter  des  beaux  jours  de  la  jeunesse.  Le 
texte  porte  :  —  Daphnis:  «Ne  t'enorgueillis  pas;  ta  jeunesse  passera 
«  bientôt  comme  un  songe.  »  —  La  bergère  .*  «  Ce  qui  était  raisin  frais 
«  devient  raisin  cuit,  et  la  rose  ne  périt  pas  entièrement,  n 

Lbbrun.     La  jeunesse  est  rapide  et  ses  fleurs  passagères. 

— Va,  je  crains  peu  des  ans  l&S  retours  importuns  : 
La  rose  qui  n'est  plus  revit  dans  ses  parfums. 

M.  DiDOT.     Moins  d'orgueil  :  comme  un  songe  on  voit  fuir  le  jeune  âge. 
— Raisin  sec  a  du  goût,  rose  mure  a, son  prix. 

U  n  est  pas  difficile  de  reconnaître  combien  Lebrun  s'est  écarté  inutile- 
ment du  texte.  Les  mots  comme  tm  songe,  image  et  locution  Êimiliéres 
à  desbei|[ers,  n'ont  pas  été  conservés;  testeurs  de  la  jeunesse  ne  sont 
pas  dans  Foriginal.  Le  vers  Va,  Je  crains,  etc.,  est  ajouté  par  le  tra- 
ducteur, qui  d  ailleurs  a  omis  la  réflexion  sur  les  raisins  ;  mais  le  dernier  vers^ 

La  rose  qui  n'est  plus  revit  dans  ses  parfums, 

quoiqu'il  annonce  la  coquetterie  d'une  muse  française,  quoique  le  mot 
parfums  au  pluriel  soit^resque  une  faute ,  me  semble  mériter  grâce  pour 
les  taches  que  j'ai  indiquées.  M.  Didot  a  très-bien  rendu  le  premier  vers  ; 
mais  je  n  aime  pas  la  rose  mûre  du  second ,  et  il  serait  difficile  de  ramplacer 
heureusement  ce  mot. 
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Je  ferai  ici  une  remarque  sur  ce  que  M.  Didot  n'a  pas  eu  le  soin  de 
faire  coïncider  le  retour  de  la  rime  avec  la  fin  de  la  réponse  du  second  in- 
terlocuteur ,  qui  est  attendue  par  l'esprit,  jet  qui  frapperait  bien  davantage 
si  elle  était  attendue  par  l'oreille  :  c'est  un  artifice  d'harmonie,  un  avan- 
tage que  Lebrun  a  senti  et  dont  il  s'est  habilement  servi.  Je  pense  même 
que  c'est  pour  profiter  de  ce  secfet  de  l'art  qu'il  a  parfois  mis  en  deux 
vers  la  phrase  que  M.  Didot  a  conservée  en  un  seul. 

L'original  porte  :  —  Daphnis  :  «  Viens  sous  ces  ormes,  afip  que  tu 
«.€|itendes  ma  flûte.  »  — La  bergère  :  «  Récrée-toi,  le  danger  ne  me  plaît 
M  pas.  » 

Lebrun.     Viens  sous  l'orme  écouter  ma  flûte  et  ses  doux  sons. 
—Amuse-toi,  berger,  moi  je  hais  les  chansons. 

M.  Didot.     Viens  entendre  ma  flûte  au  pied  du  sycomore. 

—Prends  pour  toi  du  plaisir ,  moi  j'y  vois  du  danger. 

Combien  la  traduction  de  M.  Didot  est  plus  fidèle  !  Après  entendre 
lajlûte,  les  doux  sons  sont  un  pléonasme.  Je  hais  les  chansons  serait 
un  contre-sens  de  la  part  d'une  bei^ère  :  l'original  ne  parle  que  de  danger. 
J'ai  dft  précédemment  que  M.  Didot  n'aurait  pas  du  commettre  l'inexactitude 
de  substituer  un  sycomore  à  des  ormes. 

Le  dialogue  continue  :  le  berger  devient  entreprenant;  la  bei^ére  me- 
nace. Le  texte  porte  :  —  Daphnis  :  «  Je  crains  que  f  hymen  ne  te  livre  à  un 
«  autre  qui  soit  moins  fidèle  'que  moi.»  — La  bergère  :  «Plusieurs  ont  désiré 
«  m'épouser,  aucun  ne  m'a  plu.  »  —  Daphnis  :  <«  Et  moi,  l'un  de  ces  plu- 
«  sieurs,  je  viens  ici  ton  épouseur.  »  —  La  bergère  :«Que  ferai -je, 
«  ami  ?  Les  mariages  sont  pleins  de  peines.  »  —  Daphnis  :  Le  mariage  n  a- 
«  mène  pas  les  peines ,  mais  l'all^resse.  »  —  La  bergère  :  «  On  dit  que 
«  les  femmes  redoutent  leurs  maris.  »  —  Daphnis  :  •«  Au  contraire ,  elfes 
«  commandent  ;  et  qui  les  femmes  redoutent-^es  ?  » 

Lebrun.  Peut-être  me  fuis-tu  pour  un  moins  digne  amant. 

— Mille  ont  brigué  mon  choix  jetons  l'ont  fait  vainement. 
—J'aspire  à  ton  hymen  :  seul  j'ai  droit  d'y  prétendre , 
Si  fhymen  est  le  prix  de  Tamour  le  plus  tendre. 
— ^Mais  on  dit  que  Hymen  a  des  jours  pleins  d'ennuis. 
-^L'hymen  a  de  beaux  jours  et  de  plus  belles  nuits. 
— Toute  femme  est  esclave  et  tremble  sous  un  maître^ 
— Di»  plutAt  qu'elle  est  reine,  et  plus  encor  peut-être. 

Que  de  traits  ajoutés  !  Cet  hymen  qui  doit  être  le  prix  de  t amour 
le  plus  tendre;  ces  belles  nuits  formsmt  antithèse  avec  les  beaux  jounj 
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cet  esclavage  des  femmes  si  positivement  énoncé,  quand  ie  grec  porte 
sevAement  on  dit  que  ies'ftmmes  redoutent  leurs  maris  ^  enfin  être 
reine  et  quelque  chose  de  pins  peut-être,  sont  autant  de  traits  qui  ne 
permettent  pas  de  nommer  traduction  des  vers  où  h  pensée  et  b  couleur 
de  f  original  sont  si  peu  conservées;  et  surtout  ie  mot,  ami,  que  faire?  ne 
devait  pas^étre  omis,  car  ii  prépare  au  prochain  dénonment. 

M.  DiDOT.^  Un  moins  digne  que  moi  va  t'obtenir  peut-âtre. 

— ^Ploaiears  voulaient. ma  main  ;  nui  n'est  aime  de  moi. 
— ^Moi,  qu'on  recherche  îci|  je  te  demande  à  toi. 
— Que  faire,  ami!  l'hymen  apporte  sa  tristesse. 
— La  tristesse,  dis-tu?Non;  les  jeux,  Tallégresse. 
*  — Les  femmes ,  no  ils  dit-on ,  redoutent  leurs  époux. 
— Vous  redouter  quelqu'un ,  vous  qui  régnez  sur  nous  ! 

M.  Didot  est  beaucoup  plus  près  de  foriginal  :  il  n'a  pas  mis  de  l'esprit 
français  à  la  place  de  la  simplicité  grecque  ;  il  a  conservé  les  mots  que 
faire,  ami?  Un  moins  digne  n  est  pas  éi^ant;  lê  troisième  vers  est  péni- 
blement contourné;  mais  dans  tout  le  reste  la  traduction  est  tout  ce 
qu  elle  doit  être.  —  Après  quelques  explications,  la  bei^ère  demande  à 
Daphnis  de  lui  montrer  ses  possessions.  Aucun  des  deux  traducteurs  ne 
ma  paru  rendre  les  deux  vers  de  l'original  avec  âc^nce,  quoiqu'ils  l'aient 
rendu  avec  exactitude  ;  mais  ils  ont  eu  le  malheur  de  £iire  rimer  des 
noms  propres  :  Daphnis,  Doris,  Naïs.  On  lit  dans  le  texte,  à  f  instant 
où  les  amants  partent  pour  aller  vers  les  possessions  de  Daphnis  :  — La 
bergère  :  a  Psiissez,  mes  chèvres,  tandis  que  je  vbite  les  possessions  du 
«  bouvier,  n — Daphnis  :  «  Paissez,  mes  taureaux,  tandis  que  je  montre 
u  mes  bois  à  la  vierge.  »  Chemin  faisant,  Daphnis  devient  plus  entreprenant  ; 
la  bergère  résiste  plus  faiblement;  et,  après  un  léger  débat  assez  bien 
gradué,  on  trouve  dans  le  texte  :  —  La  bergère  :  «  Je  suis  arrivée  vierge , 
«  et  je  retournerai  épouse  à  la  maison.  »  —  Oui,  épouse,  mère,  nourrice 
«  d  enfants  et  non  plus  vierge.  »         •   . 

Lebrun.  J'étais  fille  et  suis  femme.— Oui,  femme,  et  bientôt  mère 
D'enfants  qui  dans  tes  bras  me  nommeront  leur  père. 
M.  DiDOT.  — J'étais  vierge,  et  Naïs  va  rentrer  chez  son  père  .. . 
Non  yierge,  mais  épouse  et  bientôt  tendre  mèrer 

Fille  ne  me  paraît  pas  poétique  dans  M.  Lebrun  ;  d^ enfants  qui ,  etc., 
n'est  pas  dans  Foriginal,  mais  cependant  est  assez  habilement  ajouté. 
M«  Didot  a  omis  k  mention  des  en£|nts,  trait  qui  me  semble  obligé; 
d'ailleurs  il  n'aurait  pas  dû  commencer  son  vers  par  J'étais  vierge,  et 
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continuer  py  Nais  à  ia  Irobième  personne;  H  a  été  plu8  heureui  en  di- 
sant rentrer  chez  #<m  père,  au  lieu  d'à  la  maison,  ùç  oixor.  Chez  son  père 
exprime  tacitement  un  sentiment  que  n'aurait  pas  indique  le  mot  maison , 
que  M.  Lebrun  a  omis.  Les  vers  que  j'ai  cités  des  deux  traducteurs  donnent 
une  «idée  suffisante  du  talent  que  chacun  d'eux  a  mi$  à  rendre,  f  original  :  la 
confrontation  entière  ne  ferait  que  confirmer  f  opinioh  qu'on  a  pu  se  forlDer 
du  mérite  de  leur  trayail,  d'après  J[és  fragments  cités.  Je  ne  croîs  pas  trop 
louer  M.  Didot  en  disant  que  sa  traduction  soutient  au  moins  une  honorable 
comparaison  avec  ceUe  de  Lebrun.  André  Chénier  n'ayant  &it  qu'une 
imitation  de  cette  îdyile,  son  travail  nê^  pouvait  être  un  obfet  de  com- 
paraison. 

Peut-être  pour  faire  JQget  du  soin  et  du  talent  dont  Mi  Didot  a  fait 
preuve ,  j'aurais  du  m'arréter  spécialement  sur  Fidyfle  quinze^  les  Syracu- 
saines.  Plusieurs  traits  de  cette  pièce  appartiennent  au  genre  de  la  comé- 
die de  mœurs ,  et  M.  Didot  a  réussi  plus  particulièrement  A  en  rendre  les 
détails  nombreux  et  variés ,  qu'il  faudrait  tous  citer  pour  en  Ëdre  apprécier 
Fensemble.  Dans  le  joiimd  d'octobre  dernier^  lorsqu'on  a  Eût  Fânnonce  de 
la  traduction  de  M.  Didot,  on  a  eu  raison  de  dire  :  Ce  volume  est  digne 
à  tous  égards  de  U attention  des  gens  de  lettres;  qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter,  et  de  leur  estime. 

RAYNOUARÎ). 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


•      INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  Dominique-Joseph  Garât,  dont  nous  avons  annonce  la  mort  dans  notre 
tiernicr  cahier,  était  né  àUstarîtz,  non  vers  f^BOj^  comme  on  Ta  dit  en  plu- 
rieurs  recueîlsr,  mais  environ  dix  ans  plus  tôt  Ses  Eloges  de  Suger,  de  Montau- 
sîer,  de  Fontenelle ,  couronnés  par  rAcadéraie  française  en  1779,  1781  e^  1784, 
le  placèrent  au  rang  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la  fin  du  xvm*  siècle. 
II  avait  publié  auparavant  un  Eloge  du  chancelier  de  PHâpital,  Les  articles  qu'il 
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rédigea,  dans  le  Journal  de  Paris  (années  1789,  1790,  1791  ),  le  r^it  de  chaque 
séance  de  ceitte  assemblée  célèbre,  et  termina  ce  grand  travail  par  une  lettre  à 
Condorcet,  qui  devait  remplir  la  même  tache  dans  f assemblée  législative.  U 

{)ublia  en  1799  des  Considérations  sur  la  révolution  française  (in  -  S^  ).  Sous 
a  Convention  nationale,  dont  il  n'était  point  membre,  il  fut  successivement 
ministre  de  la  justice,  ministre  de  Tintérieur,  chef  de  la  commission  exéctitive 
d'instruction  publique.  Ses  Mémoires  sur  la  révolution,  sur  sa  conduite  person- 
nelle dans  Iles  affaires  et  les  fonctions  publiques,  parurent  à  la  fin  de  1794.  Ses 
leçons  de  philosophie  générale  à  l'école  nof4nale  de  1795  ont  vivement  intéressé 
un  très-grand  nombre  d'auditeurs  et  de  lecteurs.  Il  était  ministre  plénipotentiaire 
à  Naples  en  1798;  il  quitta  cette,  mission  pour  venir  siéger  au  conseil  dès 
anciens.  De  1799  à  1814,  il  a  été  sénateur.  Son  nom,  inscrit  sur  la  liste  de  Flns- 
tîtut  dès  la  première  formation  de  ce  grand  corps  littéraire ,  en  fut  eflfiicé  en  1 8 1 6, 
et  j  reparut  en  1839.  Depuis  1795  il  avait  coopéré  à  plusieurs  recueils  pério- 
diques et  composé  divers  écrits ,  entre  lesquels  nous  citerons  le  Discours  pré- 
liminaire d'une  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  française,  les  Eloges  du 
général  Joubert,  des  généraux  Kléber  et  Desaix;  des  Mémoires  historiques 
sur  Suard  et  sur  le  xviii*  siècle  (Paris,  1890,  9  vol  in-8^).  Ses  amis  ont 
quelquefois  regretté  que  son  caractère,  éminemment  doux  et  sociable ,  n'eut 
pas  toute  la- fermeté  que  réclamaient  des  temps  orageux  et  des  fonctions  péril- 
leuses. M.  Garât  est  mort  à  Ustaritz ,  le  9  décembre  1 83^,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

M.  Marie-Charies-Joseph  Pougens,  que  FAcadémie  des  Inscriptions  vient  de 
perdre,  étiût  né  à  Paris  le  15  août  1755.  Ses  goûts  et  ses  talents  littéraires  s'an- 
noncèrent de  très- bonne  heure  :  il  étudia  les  langues,  la  musique,  les  arts  du 
dessin.  Il  eut  pour  maîtres  en  ce  dernier  genre  Greuze  et  Bachelier.  En  1776 
il  partit  pour  Rome ,  où  il  ébaucha ,  dès  l'année  suivante ,  son  Trésor  des  ori- 
gines. Une  maladie  cruelle,  la  petite-vérole ,  interrompit  ses  travaux  en  1779, 
et  le  priva  pour  toujours  de  la  vue.  Condamné  à  une  complète  et  incurable  cé- 
cité, il  poursuivit  durant  54  ans  le  cours  de  ses  recherches  laborieuses  et  de 
ses  ingénieuses  compositions.  Les  événements  de  1 789  et  des  années  suivantes 
lui  ayant  ravi  une  grande  partie  de  sa  fortune,  il  entreprit  un  commerce  de 
librairie  qu'il  abandonna  en  1808  pour  se  retirer  à  Vauxbuin  près  de  Soissqgs. 
U  était  membre  de  Flnstitut  depuis  1 799  ;  il  publiait  à  cette  époque  son  Essai 
sur  les  antiquités  du  Nord  (  in- 8^  ).  Ses  traductions  des  Voyages  philosophiques 
et  pittoresques.de  Forster  et  de  ceux  de  J.  Wbite  à  la  Nouvelle -Galles  du  Sud 
avaient  paru  en  1795,  accompagnées  de  notes  instructives  (  4  vol.  in-8^).  Les 
ouvrages  qu'il  a  composés  depuis  sa  retraite  à  Vauxbuin  sont  très-nombreux 
et  très-divers  :  Doutes  et  conjectures  sur  la  déesse  Nehalennia*  Paris,  1810^ 
in -8®;  Trésor  des  origines,  ou  Dictionnaire  raisonné  de  la  langue  française  y» 
1819,  in- 4®,  etc.,  spécimen  dont  nous  avons  rendu  compte  {Joum.  des  Sav,, 
août  1^819,  pag,  404-5t)0),  et  quia  été  traduit  en  allemand,  en  italien,  en 
espagnol;  les  Quatre -dges,  1890,  in- 16  (seconde  édition);  Abel  ou  les  trois 
frères,  1890,  ia-'19;  Contes  du  vieil  Ermite  de  la  vallée  de  Vauxbuin,  1891, 
3  vol.  in-19  ]  Lettres  de  Sosthène  à  Sophie,  1891,  in-8®;  Archéologie  fran- 
çaise, ou  Vocabulaire  de  mots  anciens ,  9  vol.  in-8®.  (  Voyez  Joum,  des  Sav., 
avril  1891,  pag.  954,  955;  février  et  mars  1899,  pag.  199,  193;  180-185; 
février  t8S|$,  pag.  117-191.)  Jocko,  anecdote,  in-19.  {Ibid.,  avril  1894, 
pag.  948,  949).  Lettres  philosophiques  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  littér 
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rature,  in-lS.  {Ibid.,  février  1896,  pag.  ISâ,  193.)  Contes  en  vers  et  poé- 
sies, in -18.  {Ibtd,,  janvier  18i8,  pag.  61).....  On  voit  que  M.  Pougeps 
interrompait  par  j^  produclions  agre'ables  le  coujrs  de  ses  savants  travaux. 
II  a  terminé  soa  bonorable  carrière  à  Vauxbuin  le  19  décembre  1833. 

Le  S6  du  même  mois  y  l'Académie  française  a  tenu  une  séance  publique  pour 
la  re'ception  de  M.  Charles  Nodier.  On  j  a  entendu  le  discours  du  récipien- 
daire, la  réponse  du  président  ou  directeur  y  M.  de  Jouj,  et  des  morceaux  de 
la  traduction  des  idylles  de  Théocrite  en  vers  français  par  M.  Tissot 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  France  Uitéraire,  pu  Dictionnaire  bibliographique  des  savants ,  historiens 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que  des  littérateurs  étrangers  qui  ont  écrit 
en  françabi  plus  particulièrement  pendant  les  xviu*  et  xix*  siècles.  Ouvrage 
dans  lequel  on  a  inife'ré,  afin  d'en  former  une  bibliographie  nationale  complète, 
Findicatîon ,  1^  des  réimpressions  des  ouvrages  français  de  tous  les  âges  ;  È^  des 
diverses  traductions  en  notre  langue  de  tous  les  auteurs  étrangers ,  anciens  et 
modernes  ;  3®  des  réimpressions  £utes  en  France  des  ouvrages  originaux  de  ces 
mêmes  auteurs  étrangers,  etc.;  par  M.  F.  ML  Quérard.  Paris,  FirmiaDidot,  in-8^ 
tome  IV,  première  livraison,  H-R.,  1830,  page  l-3âO;  seconde  livraison,  lab- 
LAZ,  183S,  page  391-648.  Tome  V,  première  livraison,  lra-uo,  page  l-3iO. 
Prix  de  chaque  livraison,  7  francs  50  centimes.  Les  six  livraisons  qui  ont 
composé  les  tomes  PS  II,  III  de  cet  utile  recueil  ont  été  annoncées  dans  nos 
cahiers  de  mars  et  d'août  1898,  pages  188, 190, 506;  de  juin  et  de  novembre  18S9, 
pages  38i,  '  ^"'^'^  "^'^  »  — --^        --      .  i 

mandent 
jrecherches 

éloge  serait  pleinement  justifié  si  nous  pouvions  transcrire  ici  quelques-uns  des 
articles  de  ce  dictionnaire.  On  en  peut  distinguer  de  deux  espèces  :  les  uns  con- 
cernent des  auteurs  ou  des  livres  fort  peu  connus ,  et  dont  néanmoins  il  peut 
importer  quelquefois  de  ne  pas  ignorer  l'existence.  Les  autres  indiquent  toutes 
les  productions  des  écrivains  célèbres ,  toutes  les  éditions  et  les  traductions  de 
leurs  ouvrages.  Presque  partout,  ces  catalogues  sont  accompagnés  des  notes 
chronologiques,  biographiques,  historiques,  littéraires,  les  plus  propres  a  les 
compléter.  Parmi  les  articles  remarquables  du  second  genre,  npus  designerona 
ceux  de  Henrion  de  Pansej  (tome  IV,  pages  73-76);  Homère,  éditions  de 
France,  et  traductions  françaises,  pages  193-198  ;  Horace,  pages  131-138; 
La  Fontaine,  pages  401-414;  Laharpe,  pages  434-444;  Lesage  (Alain  llené), 
tpme  V,  pages  995-933. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  volume  inr8^  intitulé:  Synglosêe 
européenne,  ou  étude  comparative  des  quinze  principales  langues  de  nSurope , 
envisagées  dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  la  langue  s^scrite  de  llnde; 
par  M.  F.  G..  Eichhoflf,  bioliothécaire  de  S.  M.  la  reine  dos  Français.  Les  qumze 
langues  européennes  considérées  par  Fauteur  comme  renfermant  en  elles  toutes 
les  autres,  sont  le  grec,  le  latin,  l'italien,  Tespagnol,  le  fraQçais,  le  gothique, 
Fallemand,  Ip  suédois,  l'aqglab,  b^slavon,  le  nuée,  le  polonais,  le  lithuanien,  le 
gaélique  et  le  cimre.  M.  EichhoâTest  honorablement  connu  par  ses  Études  grecques 
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3W^  VirgiU,  pabliées  en  1896 ,  3  vol.  iii«8^ }  voyez  Journal  des  Savants,  février  et 
olBtobre  18tô,pi|ges  Itâ,  630,  631. 

Méfnoires  inédits ,  relatifs  à  Vhistoire  et  à  la  lansnte  géorgiennes ,  composés 
ou  traduits  et  écrits  nar  Brosset  Jeune  ;  1833,  lithogrmphie  4e  RoImv,  et  ce 
trouve  à  Paris  choE  M.  Cassin,  agent  de  la  Société  atiatîqiie,  me  Taranne; 
Firaiin  Didot,  rue  Jaoob;  Dondey-Dupré ,  rué  de  Richelieu;  et  fauteur,  rue 
des  Moulins,  n^  9.  Ce  volume  contient ,  1**  un  morceau  intitulé  :  Aperfu  généralde 
la  langue  géorgienne;  S®  un  recueil  ayant  pour  titre  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire 
des  pays  géorgiens  dans  les,  x  vil'  et  x  ri  il'  siècles,  d'après  deus  manuscrits 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  subdivisé  en  deux  parties.  La  première 
renferme  des  pièces  de  diverse  nature.  Les  principales  sont  des  suppléments  à 
là  chronique  géorgienne,  publiée  par  M.  Brosset  en  1830.  H  n'en  donne  ici 
que  le  texte  géorgien,  se  réservant^^en  publier  plus  tard  la  traduction.  La  seconde 
subdivision  se  compose  de  Mémoires  historiques  relatifs  à  la  Géorgie,  écrits  par 
un  prince  géorgien ,  et  réunis  sous  ce  titre  général  :  Précis  des  guerres  eu  eut 
à  soutenir  dans  ses  états,  contre  les  ennemis  de  sa  patrie,^  et  des  victoires  que 
ren^orta  sur  eus.  Jeune  encore,  le  ÛU  du  souperain  de  la  Haute-Giorgie , 
du  KarthU,  du  (Jakheth  ei  autres  beus,  du  roi  Georgt  XIII,  l'héritier  de 
son  trône  suprême,  issu  de  Barii,  issu  dis  Bàgraf,  prince  rojfal  Dapfith. 
Dans  cette  féconde  partie,  les  textes  géorgiens  soiit  constamment  accompa- 
gnés  d'une   traduction.    Dans   VAperçu  fanerai  sur    la  langue  géorgienne. 


lui  reconnaître  aucune  andogie  aVec  celle  des  autres  langues  de  FAsie.  On 
pourrait  désirer  sur  un  sujet  aussi  important  de  plus  grands  développements  èft 
une  exposition  plus  systématiaue.  En  ce  qui  concerne  la  seconde  partie ,  outre 
Pintérèt  historique  qu'offrent  les  pièces  contenues  dans  ce  recueÛ,  K  se  pré- 
sente encore  avantageusement  sous  un  autre  point  de  vue,  comme  une  Chres^ 
tomathie  géorgienne ,  qui  sera  très-utile  aux  personnes  qui  voudront  acquérir 
la  connaissance  de  Tidiome  géorgien.  M.  Brosset,  qui,  avec  de  très -faibles 
secours,  est  parvenu  à  cette  connaissance,  ne  néglige  rien  pour  attirer  sur 
cet  idiome  IVttention  des  amateurs  des  langues  et  de  là  littérature  de  l'Asie. 
Nous  regrettons  seulement  la  préférence  quHI  accorde  à  la  lithographie.  Ce 
procédé ,  qui  serait  indispensable  pour  bien  rendre  certaines  écritures  ae  l'Asie, 
n'est  nullement  réclame  par  le  caractère  géorgien;  et  quant  au  caractère 
français ,  il  est  désagréable  pour  le  lecteur  lorsqu'il  ne  reproduit  quNine  écriture 
négligée,  comme  est  d'ordinaire  cdle  des  savants  et  des  hommes  de  lettres. 
(S.  de  8.) 

TchaO'cK'kou^ul,  ou  VOrpheUn  de  la  Chine  *  drame  en  prose  et  en  vers , 
accompagné  des  pièces  historiques  qui  en  ont  fourni  le  sujet,  de  (trois)  nouvelles  et 
de  poésies  chinoises  (quatre  pièces)  ;  traduit  du  chmois,  par  M.  Stanislas  Julien, 
membre  de  Flnstitut  Paris,  imprimerie  de  (juirsudet,  librairie  de  Moutardier,  1834, 
in-8*,  384  pages ,  et  un  fiu;-simile  d^in  morceau  du  texte  chinois,  avec  une  version 
(en  lignes  verticale).  On  sût  qu^une  traduction  de  ce  Arame,  composée  par  le  père 
Prémare,  a  été  insérée  en  1735  dans  le  iiomt  TEL  de  la  Description  de  la  Cnine 
du  père  Dubalde;  et  imprimée  à  part,  en  1755  j  in-li.  Les  morceaux  en  vers  y 
étaient  omis  :  la  nouvelle  version  est  complète,  M.  Staiiiîdas  Julien  doit,  sous  peu 
de  temps ,  publier  le  texte  chinois  de  cette  pièce. 
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Sé^ti  Aur4Hi  Prapertii  ^Ugiutum'Uhri quàiuot ,  cam  noT&  textus  reeennone 
«rguuMntfsque  et  commentarfo  Dotd ,  quibus  accedunt  inoitationes  et  index  ver* 
bcnruitriooupletissmiils.  Pmsiî»,  typ.  FirminDidot,  1833,  hi-r*,  4^6  pages.  Ce 
toitime  fait  partie  de  la  cdUectioti  des  Claasiques  latins  de  L^maire. 

Lé  Roland  furieux  dé  *}'Ario9te,  traduit  en  vers  françids  (de  dix  syllabes) 
par  M.  le  baron  de  Preniny.  Paris  ^  imprimerie  de  l)uverger,  librairie  de  Michaud, 
1834,  4  roi.  hi-8*.  Prix ,  30  francs. 

Lte  Roman  du  meunier  JtArleux,  en  vers  du  xm^  siècle,  par  Ënguerrand  d'Oisy» 
publie  pour  la. première  fois  par  M.  Francisque  Michel.  Paris ^  imprimerie  de 
Firmin  Didot,  librairie  de  Silvestre,  1833,  viij  et  16  paçes  in-8<^  (tir^  à  cent 
exemplaires).  Ce  poSme  de  413  vers  est  contenu  dans  le  manuscrit  du  Roi 
11*1^595,  ancien  fonds  :  réditeur  fe  transcrit  littéralement,  sauf  un  petit  nombre 
de  restitutîotis  légères ,  ûuM  indique  dans  fa  notice  préliminaire.  Arleux  et  Palluel 
sertit  des  communes  du  appartement  du  Pas-de-CinàiSy  arrondissement  d'Ariras , 
et  non  des  viflages  de  Normandie,  eomme  le  supposait  Legrand  d'Aussy ,  qui  a 
publié  une  aindyse  de  ce  conte  (Fabliaux,  tome  H,  in-8^  page  413-490 y.  Le 
^et  du  meunier  d^Arfeux  a  été  traité  par  La  Fontaine  sous  le  titre  de  Quiptàquo, 
et  auparavant  par  le  Pogge,  Sachetti,  la  reine  de  Navirré,  ete.  Cest  à  rhistuire 
du  vieux  langage  que  peut  servir  aujouitThui  la  publicatioiiîluteitted'Ëngtterrand 
d'Oisy ;  en  voici  lés  preiniefS  veirs  : 

Qui  se  melle  de  biax  dis  ^àrt ,  - 
Ne  doit  cMfnftenehîer  à  fnesdire  ; 
Mais  dé  biax  dis  dire  et  conter. 
*  Dès  or  YOf  vntffti  raoeater  ^ 

Une  âyéatiire  ke  je  sai;  * 

Car  plus  celer  ae  le  Vaurai.  ^ 

A  Paflniel,  le  bon  trespas, 
J.  (un)  minnier  i  ot  Jakemart^  etc. 

Le  pcrëte  est  nommé  à  la  fin  de  la  pièce  : 

fiqgernoH  ii  cieres,  là  d'Oiiî  > 
A  esté  et  nés  et  norri, 
Ne  vaut  ke  iele  aventnrt , 
pQSt  ne  périe  ne  perdue  : 
'^  le  noBs  à  mis  en  escrit,  etc. 


JS^Vf^(envers)  à  un  ami  sur  la  liAùgrcphie  du  potiràit  de  Jean  Gerson, 
chancelier  dé  Téf^ise  et  de  ftLCêâéaâe  dé  Paris,  et  sur  le  manuscrit  in-fofiô  sous' 
le  nom  du  cfaAncefier,  ayant  en  tête  sa  miniature,  avec  utae  gravure  faite  d'après 
le  portrait  du  véritable  et  ancien  auteur  titulaire  de  ftmitation  de  J.-C.,  pat* 
M.  Oence,  ancien  archiviste  au  dépdt  des  chartres,  etc.  Paris,  imprimerie  de 
Muguet,  1833,  m-S^ 

Almhtti  ou  le  Mariage  sacrilège,  roman  physiologique,  par  M.  Népomucène 
L.  Lemercier,  de  Flnstitut  (Académie  française).  Paris,  ffenri  Dupuy,  1834, 
»vôl/  îii«i^,  viij,  387  et  884  pages.  Pr.,  15  fr.  —  Lm  aventures  racMitées 
àmaé  ce  rooiaii  eoreepotidént  aux  quatre  dernières  années  du  xvni*  siècle  et 
MX  nsk/t  première  du  xin*.  L^auteur  y  fait  parfois  mention  des  évéUemeM 
pûMques  de  ces  tenrps-U  :  il  nomme  on  d<^igne  des  personnages  qui  exér- 
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çaient  alors  des  fonctions  publiques,  et  dont  quelques-uns  même  vivent  en- 
core. Mais  il  avoue  que  tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  purement  fabuleux.  «Le 
u  fondf  dit-il ,  en  est  d*invention  y  et  non  d'emprunt  fait  à  Phistoire  et  aux 
u  chroniques  surannées;  ce  genre,  que  Walter- Scott  a  rajeuni  et  remis  en 
u  vogue,  est  plus  vieux  qu'on  ne  le  croit  :  les  anciens  littérateurs  l'avaient  sé- 
«  vèrement  jugé. . .  A  mon  avis,  les  romans  historiques  sont  préjudiciables  à 
a  la  connaissance  de  la  vérité  des  faits  :  ils  donnent  des  idées  fausses  et  su- 
«  perficielles  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  ;  ils  détournent  de  l'étude  sérieuse 
ti  des  graves  annales ,  et  ils  persuadent  à  l'ignorance  que  pour  savoir  elle  peut 
<r  se  dispenser  d'apprendre.  » 

Histoire  de  la  guerre  du  Piloponlse par  Thucydide,  traduction  française ,  par 
M.  Ambr.  Firm.  Didot  fib,  avec  le  texte  grec  et  des  observations  par  M.  de  Brussy 
et  parle  traducteur.  Paris,  impr.  et  librairie  de  MM.  Firmin  Didot,  1833,  4  vol. 
in-8^ — Tome  I,  clxxij  et  503  pages  :  observations  préliminaires;  andjse  suc- 
cincte par  chapitres  de  l'histoire  de  Thucydide  ;  sur  la  vie  et  le  style  de  Thu- 
cydide,  (livre)  extrait  de  tout  son  ouvrage  par  Marcellin  (  en  grec  et  en  français  )  ; 
extraits  des  auteurs  anciens,  grecs  et  latins,  sur  la  vie  de  Thucydide;  livres  i 
et  II  de  rhistôire  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  observations  sur  ces  deux  livrés. 
—  Tome  n ,  506  pages  ;  livres  m  et  iv  :•  observations.  —  Tome  m ,  432  pag.  ; 
livres  v  et  vi  :  observations.  —  Tome  IV,  480  et  54  pag.  A  Feutrée  de  ce  vo- 
lume se  trouvent  deux  cartes  pour  servir  à  Tintelligence  du  siège  de  Syracuse , 
accompagnées  d'explications.  Suivent  les  livres  vu  et  viii  de  l'ouvrage ,  et  les 
observations  qui  les  concernent.  Les  54  dernières  pages  contiennent  une 
table  alphabétique  des  matières,  puis  des  corrections,  changements  et  addi- 
tions. Une  traduction  frai|fiaise  de  Thucydide  est  véritablement  un  oitVrage, 
et  même  un  des  plus  difficiles  qu'on  puisse  entreprendre.  Sans  anticiper  sur  le 
compte  qui  sera  rendu  de  ces  quatre  volumes  dans  nos  prqchains  cahiers,  nous 
pouvons  dire  au  moins  qu'aucun  soin  n'a  été  négligé  pour  établir  un  texte  pur 
et  pour  obtenir  une  version  fidèle.  L'exécution  typographique  est  digne  du 
nom  de  MM.  Didot  :  nous  sommes  revenus  au  temps  où  les  imprimeurs  cé- 
lèbres étaient  des  littérateurs  très-distingués. 

Œuvres  de  Salluste.  Traduction  nouvelle,  accompagnée  d'une  notice  bio- 
graphique et  littéraire,  d'observations  préliminaires ,( du  texte  latin),  et  d'un 
commentaire  historique  et  critique  sur  chaque  ouvrage  ;  par  M.  Ch.  du  Rozoir. 
Paris,  Panckoucke,  1833;  tome  second,  in-8%  498  pages.  —  Ce  volume  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  latine-française  de  M.  Panckoucke. 

Œupres  complètes  de  Tacite,  Traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard, 
des  variantes  et  des  notes,  par  M.  J.  L.  Burnouf.  Paris,  impr.  deDuverger; 
librairie  de  Hachette,  1833,  tome  P%  in-8**,  598  pages.  —  Ce  volume,  publié 
le  dernier,  complète  l'àUtion  en  six  tomes ,  auxquels  se  joignent  une  table  gé- 
nérale alphabétique,  en  119  pages  in-8**,  et  un  adas  in- 4%  comprenant  quatre 
cartes.  Voyez  sur  les  tomes  II,  IV  et  V,  nos  cahiers  de  septembre  18S7, 
pag.  531-541  ;aout  18i9,  pag.  484-493.  Nous  achèverons  de  faire  connaître 
une  si  recommandable  traduction. 

Louis  XII  et  François  1^,  ou  Mémoires  pour  servir  à  une  nouvelle  his- 
toire de  leurs  règnes ,  suivis. d'appendices,  etc.,  par  M.  P.  L.  Roederer  (de  Flns- 
titut),  avec  cette,  épigraphe  :  a  Cùm  Ludovicus  XII  tueretur  plebeiosadversùs 
a  impotentes  manus  nobilium,  dictus  ex  eo  à  nostris  pater  populi.  Tam  c^è 
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«ici  ferebant  provinciiJes  oajusque  iooi  reguli,  at  îQum  interse  ipsos  plebeia- 
«nam  aut,  ut  loquimur,  roturarium  regem  vocarent.  Successorem  autem 
a  Francisoum ,  à  quo  senectus  regni,  qôia  lasciviis  eomm  imperiisque  licentio- 
«sissimis  ibdulgerety  Tocabant  è  contrario  regem  oobilem.^  Moroac  [Okserv.  in 
Cod,,  Iw,  II,  Ht.  3  ).  Paris ,  Hector  Bossange ,  1 833,  in-8®,  33i .  pages.  Ce 
volume,  qui  sert  de  tome  III*  à  ceux  que  M.  Rœderer  a  publies  sous^Ie  même 
titre  en  1895,  contient,  après  une  introduction,  six  livres  qui  traitent,  1^'de 
Tetat  de  la  cour  avant  François  I*'  ;  S®  des  mœurs  de  la  cour  depuis  son  règne  ; 
3°  des  mœurs  de  la  vifle  :  de  la  dissolution ,  de  la  vanité',  de  l'intrigue,  ou,  en 
seul  mot,  de  la  galanterie;  A^  des  mœurs  politiques;  5**  du  gouvernement  de 
la  France  avant  la  révolution  ;  6®  des  événements  politiques  résultante  du  système 
de  cour  établi  par  François  I*''. 

Histoire  ^Angleterre,  depuis  la  première  invasion  des  Romains,  par  le 
docteur  John  Lingard  ;  traduite  de  fangfais  par  M.  Amédée  Pichot.  Paris , 
impr.  de  Bethune ,  libr.  de  Parent-Desbarres ,  1 833,  1 4  vol.  in»8**.' 

Vie  d'Adatnante  Coray^  en  grec  moderne.  Paris,  impr.  d^Sberhart,  1833, 
3i  pa£;.  in-8®. 

Idémoires  et  voyages  du  capitaine  Basil  Hall;  traduits  d'après  Fédition  an- 
glaise en  9  vol.  in- 18.  La  version  frança&^  aura  4  vol.  m-8**,  dont  les  .d|sux 
premiers  ont  été  annoncés  comme  devant  paraître  le  5  janvier  1834,  chez  DÎi* 
mont,  au  Palais-Royal,  n®  88.  Prix  de  %  vol.,  15  fr.*— Ces  Mémoires  du. capi- 
taine B.  Hfdl  sont  distincts  de  son  Voyage  dans  les  États  de  FAmenque  du 
Nord  et  dans  le  Haut-Canada,  voyage  qu'on  se  propose  de  publier  aussi,  en 
t  vol.  in-8«. 

L'Univers  pittoresque,  ou  Histoire  et  description  de  tous  les  peupIeE»,  de 
leurs  religions,  mœurs,  coutumes,  etc.  Le  Prospectus  annonce  10  vol.  in-8S 
avec  790  gravures  et  vignettes.  Ils  seront  publiés  chez  MM.  Firmin.  Didot, 
en  1 80  livraisons.  Le  prix  est  de  tO  centimes  pour  chaque  livraison  de  1 6  pages  et 
4  gravures  exécutées  par  M.  Lemaître.  Les  auteurs  du  texte  serontM.  le  chevalier 
Artaud,^  pour  lltalie;  M.  Pouqueville,  pour  la  Grèce;  M.  ChampollionrFigeae, 
pour  rÉgfpte;  M.  Alexandre  de  La  Borde,  pour  l'Espagne  et  le  Portugal; 
M,  Ferdinand  Denis ,  pour  le  Brésil,  etc.  La  première  livraison  doit  panutre 
le  15  janvier. 

La  Suisse  pittoresque  et  ses  environs.  Tableau  général  descrmtif,  histo- 
rique et  statistique  des  %%  cantons,  de  la  Savoie,  aune  partie  du  Piémont 
et  du  pays  de  Bade;  par  M.  Alexandre  Martin,  auteur  de  (Ermite  en  Suisse. 
Volume  in-4**  de  3iO  pages  ou  640  eolonnes  et  116  gravures.  Une  carte  de 
la  Suisse  terminera  Fouvrage.  Prix,  i5  centimes  par  livraison  d'une  feuilie 
et  4  gravures.  On  souscrit  ch^z  Hippolyte  Souverain ,  éditeur,  rue  des  Beaux- 
Arts,  n<^  5.  • 

Guide  pittoresque  du  voyageur  en  France,  ouvrage  orné  de  90  cartes  routières^ 
de  70  portraits  et  de  600  maglHfiques  vignettes  gravées  sur  acier,  représen- 
tant les  principaleir  villes,  les  ports  de  mer,  les  établissements  d'eaux  miné* 
raies,  les  châteaux  pittoresques,  les  édifices,  monuments ,  sites  remarquables  ; 
à  publier  en  100  livraisons,  dont  chacune  contiendra  la  description  complète 
d'un  département,' 5  vues  dessinées  d'après  nature  parRauch,  un  portrait  gravé 
par  Hopwood ,  une  carte  routière  et  16  pages  de  texte,  imprimées  chez  MM.  Fir- 
min Didot*  Prix  de  la  livraison,  50  centimes. 
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ANGLETERRE. 

The  tife  qfHafij^,  etc^hà  vie  de  Hofii,  écrite  p^r  »oa  fiU^  et  traduite  du  per- 
san en  anglais  par  M.  Cb.  EUiot  Londres  9 .1 83 1 ,  ia-S^. 

Charaeteriêties  of  Goethe,  eU,  Tnûti  caract^istî^ueB  deGeethe^  traduits  de 
Pallematicf  de  M.  Falfc>  itveç  des  observations  sur  la^Uttmlure  ftilemaiide^  par  Sa- 
rah  Austin.  Londres,  Wiïson,  1833»  3  vol,  in-U« 

Ufe  €\f  W.  Rçscoe,  etc.  La  vie  <fe.  W,  Roeco^i  pfw  Henri  BosQoei  son  fiisw 
Lpnores,  Cadeil,  1833,  S  vol.  in-8%  avcN^  i  portraits.  Pir<^  1  IW^  sterl«  10  sb. 

Ùtamattcs  Scènes,  /rem  real  l\fie,  ete*  Scènes  dnaaati^nes,  4' 


['après  les  faits 
réels  de  la  vi#|  par  la^y  Morgan.  Londres,  Saundera  et  Otley,  I833y  i  vou- 
lûmes in-li. 

Letters  of  Joeeph  Rttson,  Lettres  de  Joseph  Ritson»  publiées  par  sir  Harris 
Nicolas.  Londres,  Picberingi  in-8^,  . 

Memoîrs  ofmistriês  InehhaJd,  Londfon ,  Bentley,  1833i  i  vol.  in-.8*. 

Sketches  of  the  court  of  England,  etc.  Esquisses  de  la  cour  d^Angleterre 
(Afin.  1 741-1 76f).  Lettrés  dliorace  Walpole  à  sir  Horace  Mann.  Londres, 
Bendeji  1833»  3  vol.  in-8^ 

HiJf&fieal  Mémoire  of  the  HûUif  of  Kussétt,  etc.  Mémoires  historiques  de 
in  maison  de  RusseH,  depuis  la  conquête  des  Normands ,  par  M.  Viffem  Lon^ 
dres,  Lèngman,  1933,  t  vol.  tn-8*. 

fhrràthe  éf  a  R^denee  at  the  court  of  LoHdoH ,  etc.  Relation  d'une  ré- 
sidence à  fa  cour  de  Londres,  par  M.  Richttnf  Bush,  envoyé  extraordinaire  et 
ministt«  plénApoiteniSaîre  des  États-CnU  d^AÀériqae  depuiis  1817  jusqu'en  I8f  5. 
Londres,  Bendej,  1833,  in-8^. 

Qbêetvmticm  emJitermture  «n  ike  UnitedSttiêés,  etc.  ObsnfVatioi»  sur  la  lit- 
térature et  ht  mœnni  des  État»-Utiis  ;  sur  Pémignitton  en  oe  pays  et  au  Canada, 
parié  révérend  Louis  Pidier,  qui  le^  a  faîtes  pendant  sa  résiaenee  dans  ces  eon- 
teées  es  18Si.  Londres,  Whittahr,  1833,  m-8^  Pr. ,  10  sb.  6  d. 

Jcuruah  cfeeverml  Expeditieme  mmde  in  Weitem  AuetmUa,  etc.  ioixrnanx  de 
piMÎeiits  expédkîons âdtes,  de  13f9  à  183t,  dan» PAostfalie occidentale,  eonte- 
naot  les  pms  nooreaux  renseiguenenti  sur  ce  pays.  Londres,  Cross»  1888, 
fli«ti».  avec  uno  oorte. 

The  Dynasty  of  the  Kajare.  La  dynastie  des  Kajars;  ouvrage  traduit  d'un 
manusctît  persan  donné  par  Fâtj-Aiy-Sbah  à  sir  Uarferd  Jobn  Bridges.  Lon- 
dfta»  Bob  A,  1833,  in-8<>. 

Hisiowy  of  w^ofol  eeienee,  etc.  Histoire  de  ia  science  des  mœurs  depuis  les 
plus  ancien»  temoa,  et  des  systèmes  de  pbileeopbie  morale  depuis  Pkton; 
MUT  M.  Robert  Blabey,  auteur  d^on  Essai  snr  le  bien  et  le  mal  moral.  Lon- 
dres, Duncan.,  1833»  3  v^  inr8^ 

A  Treattee  on  Astronomy,  Traité  d'astronomie,  |>ar  M.  Jobn  W.  Hersobet. 
Londres,  I.<ongman»lM3,  m-lt»  aveo  des  gravures  en  bois.  Pr.,  |3sh. 

An  Eeeay  ws  the  deiermmaii»n  efthe  elemmte  oftke  orbite  of  Comète,  etc. 
Bsaaî  sur  k  déterminnliM  des  orbites  des  comètea  et  des  planèftei,  par  M.  Mac- 
Greaup.  Bdimbonrg,  Biaek»  1833,  iil-8<». 

Motjfsiê  ef  merjMnic  Bediee.  Anafyse  des  corps  inorganiques,  par  M.  Ber- 
seiins »  traduction  laite  par  M.  O.Rees»  sur  réditfaMi  française.  Londres,  Long- 
mann,  S833,  inrl8. 

A  Monograph  ofthe  TeetudintHa^hj  TbomaaBell.  LoifdoB»  J.  Halhibouegy 
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in-fol. —*  Cette  deseriptîon  du  genre  des  tortue»  se  publie  pttr  Sn^rsbous  :  les 

n^,re  premières  ont  paru.  Le  texte  est  en  latin  et  en  anglais)  les  figures  sont 
inëes  par  M.  James  Soweriiy;  les  planches  lithegraphiees  par  M.  Letfr,  et 
coloriées  par  M.  Bajfield.  L'ouvrage  se  trouve  à  Paris  chez  Croohard. 

The  lifes  of  the  most  eminent  british  Painters,  etc,  Ties  des  plus  célèbres 
peintres,  sculptieiirs  et  arohiteoten;  pat  M.  AUan.  Londres,  Murray,  1899,  ifi^lS, 
areo  des  portraits. 

Calcutta.  Hêêtory  ofArmmiià,  eiè.  Hrâtoire'  de  f  Arménie  depvds  Fàn  9947 
avant  J.  C.  jusqu'à  1780  die  fère  vulgaire,  ou  1999^  de  Père  arménienne,  par 
le  P.  Michel  Cfhamich  ;  traduite  de  Tarmenien  eti  anglais  par  M«  J.  Aidait. 
Calcutta,  1897,  9  voL  in-9<^. 

Nbw-York.  Jndiam  Bwgmtpky,  été»  Biographie  indienne,  ou  Notices  histo* 
riques  sur  les  personnes  qui  se  sont  distinguées  parmi  les  indignes  de  PAmé* 
rique  du  Nord  comme  orateurs ,  hommes  cPétal,  guerriers,  étc.|  par  M.  Tfiat- 
cher;  NenNYork,  1839,  9  vol.  in»18|  avec  figives.  Pr.,  19  sh% 
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ALLEMAGNE. 

Ueher  Bibltothekwissenêeha/t ,  e/e.  Sur  la  science,  dU  biblibtliéeaire>  arran^ 

Sèment  et  administration  des  mUiotbèqnes  pubKques  ;  ouvrage  traduit  d^  danois 
e  M.  Molbeck,  en  aflemantf,  par  M.  Ratjen.  Leipsic^  Hinrichs,  1893,  in-8<*.  Prix, 
9  rxd.  6  gr. 

Toêekenwoerterbuek ,  eta,  Diclioiinaîre' pottalif  oompiet  des  vquatre  princi- 
pales langues  de  FEorope  :  l'allemand,  rànglais,  le  trançaîS)  Fitalien,  par 
M.  Diezmaan.  Editiou  stéréotype^  publiée  à  Lnpsic  en  1899>  in-8^« 

Ueber  Ursprung,  etc.  De  rorigine  et  de  la  signification  primitive  des  divérMs 
formes  dm  langage,  pair  M.  Fr.  Wûilner.  Munster,  Thfussîng,- 1 839  »  in*8<*. 
Pr. ,  9  rad.    . 

DieLehrederlateinisehen  WortbiUung,  etc.  Traité  de  la  fQtmatîoQi  d^^jsk^ 
de  la  langue  latine,  d'après  ceux  de  la  langue  sanscrite,  par  M.  Johannsen.  Al- 
loua*^ Hammerich ,  1839,  in-8^  Prix,  18gr. 

Les  trois  premiers  tomes  d'une  Traduction  alletnande  de^  Œuvres  complétée 
de  Sfachiapel ,  par  M.  Ziegfer,  ont  paru  à  Carisruhe,  chez  Groos,  1^3»  iD«-9^> 
avec  fig,  et  plans. 

Taschenbuch  zur  Vertreitung,  etc.  Recueil  de  nouveaux  voyages  et  de  nou- 
velles découvertes  géographiques,  par  M.  6.  Sommer;  xi^  année.  Prague^ 
Calve,  1833,  in-8^  Prix,  9  rxd. 

Briefe  aus  Paris,  etc.  Lettres  sur  là  France,  écrites  de. Paris  en  1830,  1831 
et  1839,  par  M.  J.  H.  Schnitzler.  Stuttgard,  CotU,  1833,  ;n-8o.  Prix,  9  £|. 
94  kr.    , 

Schilderuiig.ppm  M^inbisyem.  TaUetl»  >t^tis^q^%é  ^^tHP^Srwbiq^iifli.lûllUN^ 
de  la  Bavière-Rbéoaae  ,.pai:  M.  Fr.  Kplb«  SpH*ep||^3, 1  vci  \»^V*. 

Auch  ein  Wbrt^  etc^  Ua  piiotsnvU  pelitiqua  de  Frédéric  ILeld^filiillaMBBftlI, 
en  ce  qui  concerne  la  Pologne,  par  le  <xJoneI<Ie  Schepeler.  AnJa^hspeHe, 
Mayer,  1839,  iii-8*.  Rr. ,  19  gr. 

Neuê  Beiiraege,  etc.  Nouveaux  Mémoires  tirés  de  doctuH^Qt^^i  officiels,  et 
destinés  à  faire  connaître  Fétat  industriel  et  commercial  de  la  monarchie  prus- 
sienne ,  les  progrès  que  l'industrie  elle  w^mmmrc^  y  ont  faits  de  1899  à  1831,  par 
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M.  W.  Ferber.  Berlin,  Duncker  et  Humblot,  1833,  10-8^  avec  treize  tableaux. 
Pr.,  1  rxd.  16  gr. 

Rh^inisohes  Museuni.  Musée  du  Rhin,  Observations  philologiques,  par 
MM.  Welcker  et  Naecke.  Il  en  a  paru  quatre  cahiers,  à  Bonn ,  chez  M.  Weber, 
en  1833,  in-8<^.  • 

Besçhrtihung  einer  alten  Stadt,  etc.  Description  d'une  ancienne  ville  amé- 
ricaine ,  découverte  dans  la  Nouvelle-Espagne  ;  ouvrage  publié  en  allemand  par 
M.  H.  de  Minutoli,  d'après  un  manuscrit  original  espagnol  du  capitaine  don 
Antonio  del  Rio.  Beriin ,  Reimer ,  in-8<^i  avec  un  atlas  in*rfolio  où  sont  représen- 
tées des  antiquités  mexicaines. 

Darstellung  der  HexlquelUn,  etc.  Tableau  physique  et  médical  de  toutes  les 
eaux  minérales  des  principaux  pays  de  l'Europe,  par  M.  E.  Osann.  Beriin, 
Dûmmier,  1832,  %  vol.  in-8®. 

Elemente  der  Krystallographie.  Eléments  de  cristallographie;  tableau  cris- 
tidlographique  des  minéraux,  par  M.  G.  Rose.  Beriin,  Mitder,  1833,  in-8S 
avec  dix  planches. 

Thierçeredlungskunde,  etc.  L'art  d'améliorer  les  races  d'animaux  domestiques 
et  autres,  par  M.  Fr.  Schmalz.  Konisberg,  183i ,  in-8®,  avec  ud  atlas  de  vingt- 
trois  plancfajes  iithographiées  ;  in-fol.  obiong.  Pr. ,  4  rxd. 

Dos  Buch  Henoch,  etc.  Le  livre  d'ÉnocIi,  traduction  complète,  avec  une  intro- 
duction ,  un  commentaire ,  etc. ,  par  M.  A.  G.  Hofimann ,  professeur  de  théologie 
àPuniversité  dléna.  léna,  1833,  in-8<*  (I'*  partie). 

HOLLANDE.  Prolegomena  ad  editionem  duarum  Ibn  Zeidouni  epistola- 
rom.  Lugduni-Batavorum,  1831,  in- 4**.— Cette  publication  est  due  à  MM.  H. 
E.  Weyers  et  Hamaker.  Il  en  sera  rendu  compte  dans  Fun  de  nos  prochains 
caliiers. 

RUSSIE.  Die  Schoene  vom  Schlosse.  La  Belle  du  château,  poème  deNizami, 
en  persan ,  avec  une  traduction  libre  en  vers  allemands,  par  M.  Fr.  Erdmann. 
Casan,  183i,  in-4^ 
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^OTA.  On  pe^t  «^adresser  à  !#  librairie  de  M.  Lxvrault,  à  Paris,  nie  de  la  Harpe, 
n*  81 ,  et  k  Strasbourg,  me  des  Juifs,  ponr^se  procurer  les  divers  ouvrages  annoDcës 
dans  le  Jonmal  deê  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  prësnmë  des  ouvrages. 
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MuSEO  délia  reale  accademia  diMant&va,  descritto  td  illustrato 
dalD.  G.  Labus;  Mantova,  1830-1833»  tom.  I,  et  tom.  U. 
fascic.  1-6. 
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PREMIER   EXTRAIT. 

Cest  sans  doute  une  entrepris^  aussi  honorable  pour  le  goût  et  fe 
patriotisme  de  ses  auteurs,  qu'utile  et  intéressante  pour  la  science,  que 
cette  puUication  du  Musée  de  Mantoue,  firuit  d*une  généreuse  émulation 
entre  des  artistes,  des  antiquaires  et  des  citoyens  manCenans.  Ce  Musée, 
qui  renferme  beaucoup  de  rares  et  précieux  monuments  de  f antiquité , 
était  demeuré,  on  peut  dire,  tout  entier  inédit,  puisque,  sauf  le  célèbre 
bas-rdief  de  i'hbtoire  de  Médée,  publié  avec,  deux  longues  dissertations 
dé  fabbé  Carii  S  deux  ou  trois  bustes,  quelques  inscriptions  et  un  beau 
bas^reiief  grec,  dont  le  sujet  a  donné  lien  a  de  grandes  difficultés,  tout 
le  reste  était  à  peu  près  inconnu;  encore  ce  dernier  baa-relief,  publié 
d'après  un  dessin  très -réduit  et  très*  peu  étudié»  dans  une  simple  uotice 
devenue  assez  rare^  avait-H  échappé  à  f  attention  de  la  plupart  des  ânti- 

^  Dissertazioni  due  delV  abb.  G.  CiM^i,  la  /«  êult  inmrna  JegU  4rgonmUi, 
la  //"  êopra  un  antieo  bassàrilievo  rappresentanie  la  Medea  f  Euripide,  etc. 
Mantova,  1785,  in- 19.  —  *  Museo  aeila  reale  accademia  di  Mantoça,  i790, 
in«8^  sans  nom  d'auteur.  Le  buste  du  prétendu  Virgile  est  graTe  en  regard  dn 
titre;  et  le  bas* relief  en  question  s*y  troave  vifi-vis  de  la  page  47 ,  finsi  que 
cdai  de  Médéff  ^  à  la  pi^  fe. 
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quaires;  de  manière  qu'on  peut  dire  qu*il  parait  véritablement  aujour- 
d'hui pour  la  première  ftis.;Hnn.if%ppii^e|a  Timi^rtance  de  cette  publi- 
cation^ en  apprenant  què^  dans  son' éiiat  actuef,  fe  Musée  de  TAcadëmie 
de  Mantoue  se  compose  d'environ  cent  soixante  bustes  greca  et  romains , 
quelques-uns  de  la  plus  grande  rareté,  et  d'autres  du  plus  exçeOent  tra- 
vail; Â^.  cifiJÊuante'' statuas,  tadN^  ei9ières..^e  mùf^es;  4e  pli^l  de 
quat/w^ingi/f  bajf' rèltej^ ,  vaB^s,  inutelï^  çippes^^Jtifiéra)(reé  ^  cl  de 
beaucoup  de  fragments  d'antiquités.  Une  partie  considérable  de  ces  objets 
avait  été  recueiQie,  dès  ies  premiers  temps  de  la  renaissance,  avec  ce 
zèle  de  Tantiquité  et  cet;atn<>tir  9fi9  I^tMs<pit  dbtinguèrent  les  marquis 
de  Mantoue  entre  tous  les  princes  italiens  de  cet  âge,  d'abord  par 
les  soins  de  Gian  Franccsco  Gonzaga,  puis  par  ceux  d'Isabeila  d'Esté, 
mais  surtout  de  Luigi  et-dfi...^ùS!CqpAWXia..Gonzaga,  le  dernier  desquels 
avait  fait  de  sa  délicieuse  villa  de  Sabbionetta,  moins  un  palais  de 
souverain  qu'un  musée  d'antiquaire.  Mais  tous  ces  trésors  archéologiques , 
am^tssésj^^  gp^nds.&^V*  sfuis  parier  de  timC  de  richesses .iitt^raii^&,  de 
pi^cie^  mafiu^crits^  l-asik^nUfés  p^  ;  les.  menées  maiiiSj  qui  avaient  excité 
dès  1  e  commencement  du  XV*  siècle  Fadmiration  ^'un  Ambroise  le  Ca- 
maldule,  furent  livrés  à  la  destruction  et  au  pillage,  loi^  du  sac  de 
Mantoue  par  les  troupes  impériales,  en  .} 631*  Beaucoup  de  marbres 
furent  alors  brisés,  ou  dispersés,  ou  employés  aux  plus  vils  usages;  et 
ce  ne  fut  qu'en  1773,  sous  Tempire  de  f  auguste  Marie -Thérèse,  et 
par  iesi  soins'  d'un  ministre  éclairé ,  qu'on  entreprit  de  retirer  de  Tëtat 
fibcheux  d'abandon  et  de  d^g[radation  toujours  croîssaiite  oiiib  se  trou- 
vaient, ces  précieux  débris  de  f  antiquité,  qui,  dans  le  cours  de  tant 
de  sîèdes,'  avaient  eu:  tant  a  spuiTrir  des  outrages  du  temps  ei  de  k 
barbarie  des  h(mimes^  Ainsi  iiit  fondé,  soiislei  auspices  et  avec:  ies  se- 
oodrs  de  la  munificence  inlpériale,  le  Musée  de^fantpue,  où  f ob  rétinit 
tout  ce  qui  restait  de  marbres  antiques^  nonnseidement  à  Mahtoàe  même, 
mais  encore  dans  tes  deux  tfilla  du  souverain,  fai  Favoriti  ei  Sabr 
bfonetla;  Par  im  de  ces^  mouvements  généreux  qu'on  rencontre  si  souvent 
en  Italie»  et  qu'on  voudrait  retrouver  paitôBt  ai&éurs ,  le  zèie  des  pârticu* 
lieis  s'assopia  noblement  à  èbtte  beife  enti^pri^'j  plusieiïrs:  riches  citoyens 
dei  Maétôue,  les  d'Arco^^  fes  Bevilacquà,  les  Rangom,  rivalisèrent  à 
qui  ferait  au  nouveau  Musée  national  le  sacrifice  d'un  plus  grand  nombre 
(Tblifë^^réic^n  qu'ils  possédaient;  et  si  j'ai  cru  devoir  m'arréter  sur  ce 
ti^|^.<fe{^ei^te,  si  honorable  pourlè patriotbme  maiitouan,  cést  qu'en- 
cqvVi  49^!HUliq^  le  môme:^prit  de  zèie  pour  f  antiquité  et  d'intérêt 

poiiriIeipayi>,  <|iii,a  produit  chez  les  fils'et  les  neveux  de  ces  nobles  ci- 
toyens, héritiers  des  mêmes  noms,  la  pensée  dé  ptAIier  à  letifs  frais  le 
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Mœée  de  iéur  ville  nataie,  et  JWheverhîièi  de >lÉbr  propre •  ms^ 
moftument  ffoe  leurs  pères  avaient -contribué  à  «fonder  à  4a'  gloire  Aé  M^li^ 
toue  et  à  eellè  de  ^antiquité.  *  ' ^  >  >  -  '  '  '  v;»  ^  j -'^  • 
'  Ceet  en  grande  partie  par  les  soins  du  comte  Gario  d^'Aroo^  astAsti^  de 
M.  Fr.  Negrettiy  :et  sur. les  dessins  du  premier  de  ces  deux  amateurs  â'àtiH 
tiquitës/q«a  été  entreprbe  cette  ptibii^tiow'du  ilfM^'«^  de  Mwioûë} 
dont  nous  avdns  à  nous  occupe^  La  récjlafctioD  du  texte  y  confiée:  d^abordlîf 
Mi'Longhem,  de  l^lap ,  a  passé  depuis  entre  iès  mains  du  docteur  ^ma 
Labus,  que  tant  de  travaux  archéologiques  ont  placé  au  preniier  tsin^ 
des  antiquaires  de  ^Italie,  etqui iiitesqpérer  depuis  iongtenips  à  i'ËUropé 
savante:  lai'  publication  dwMuêëe  nie  Btêsciày  sa  viiie  nacde  :  en  sé^rt^ 
que  ces  deux  poilecdcNiis  d*antiqiiitér^  si  dignf»'  et  si  vôts^es  Tiine^  âë 
Eautre,  :devront  à  la,  même  raam*Je  plus  impoMàiit  «ervièe  qu'elles  puis^ 
sent  désormais  jecevoir  à  la  Ibis  d'un  zélé  citoyen  ^  'd'im  habite  antt^ 
quaire'.i  liais,  pour  ne  parler  ici  que-du  Mttsée  de  Manimie,  le  seui-dôti^il 
ait  encore  paru  un  premier  volume  et  kmoitvé  du  sec<md^  Fexécutiétlî  ides 
piaqehes,  opérée  par  ie  procédé  de  Vaqum^tinia,  est  aussi  ^tisfaistfHté 
qu'on  puisse  ie  d&irer;  l'impression  du  texte  né  manque  ni  de  corrèctkv 
ni  <FéI^née{  et  ce  texte  même,  autant  qu'on  ^peut  y  reconnaître  fa  pilV 
indirecte  qu'y  a  prise  M.jLabus,  dans  une  trop  iàible  portion  du  preraief' 
vofa|ule,  ne  aurait  manquer  d'être  digne  de  iat  confiance  des  autiq^^têâr 
à>  partir  du  second ,  dont  ia  rédaction  tout  entière  est  son  ouvrdgev^^  Jb 
devais  àr  uos  lecteurs  ce  compte  somnràire  des  circonstance^  qui  om  ra{l-^ 
port  a  k  poMication  xle  f  ouvrage  et  à  k  formation  du  Musée  qui  en  ^t 
ie  sujet ,  àvàntide  leur  soumettre  lé  résultat  de  i'exàmen  qui  Coticeime  ies 
mottuments  eux'^mêmeSi-' •  '  ■'*=■■  ;•■'':;  y*  .m  hr-n-jj^ 

Le  tome  premier  renferme  ctn^o/tfe-stjr  planches ,  sur  iesqu'eilessôCIt 
distribués  un  certain  nombre  de  monaments,  choisis  dans  toutes  Ieé> 
classes  dont  se  compose  la  collection  entière,  à  commencet  par-  It^ 
bustes,  ipais  sans  observer  dans^ia  classification  même. )die ces  monumènk^ 
aucun  ordre  rigoureux*  Je  ne  crois  pas  devoir,  dans  'l'analyse  que  fe  vâifr 
piésentm*  du  travail  des  éditeurs^  suivre  une  marche  plus  méthodique' 
que  celle  qu'ils  ont  eux-mêmes  adoptée;  néanmoins,  je  passerai  successive^-' 
meut  en  revue,  1*  les  buêie$,1'^  les  statues,  3"  ies  has-relièfs,  cipi^ 
peé ,  etc.,  en  faisant  de  ces  trois  sortes  de  monuments  trois  classes  dis- 
tmctes  dans  cette  analyse,  au  lieu  de  les  mêtor  akematiVemeut;  comme 
font  fait  les  éditeurs ,  dans  chacune  de  leurs  livraisons. 

L  Les  deux  premiers,  bustes  par  lesqueb  souvre  et  devait  s'ouvrir  en 
effet  (e  Musée  qui  nous*  occupe  sont  deux  monuments  qui  jouissent, 
chacun  à  des  iitres  divers,  d'une  assez  grande  célébrités  Tàus  deux  ont 

9  ♦ 
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%ijuré  dans  notre  Musée  du  Louvre^  à  une  époque  où  les  chefe-d'œuim 
de  f  Italie  s'y  trouvaient  réunis  avec  nos  richesses  nationales  ;  ce  sont  les 
bustes  de  Virgile  et  SEuripide.  Personne  n'ignore  à  qnd  titre  le  nom 
et  la  mémoire  de  Virgile  intéressaient  la  cité  de  Mantoue;  et  l'on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'on  ait  cherché  à  s'y  procurer  en*  tout  temps ^  et  je  pour- 
rais ajouter  à  tout  prix  ^  un  portrait  du  grand  poëte  qui  fait  f  éternelle 
illustration  de  sa  ville  natale.  II  paraît  qu'en  effet  une  statue  de  Virgile 
exista  durant  le  moyen  âge  sur  une  des  places  publiques  de  Mantoue; 
et  Ton  attribue  à  un  Malatesta  de  Rimini  la  destruction  de  cette  statue; 
ce  qui  n'est  peut<^étre  de  la  part  des  historiens  mantouans  qu'un  acte  de 
représaille  contre  la  mémoire  d'un  de  leurs  ennemis  publics.  Quoi  qu'il 
en  soit,. on  sait  que  Vespasiano  Gonzagà  se  flattait  de  posséder^  dans 
la  seconde . moitié  du  xvi*  siècle  ^  un  buste  de  Virgile,  reconnu  d'après 
s$  ressemblance  avec  une  tête ,  gravée  sur  une  pierre  de  la  collection 
dfOnsini,  qui  passait  alors  pour  le  portrait  de  Vii^giie;  et  depuis,  les 
antiquaires  du  paysj  le  savant  Giroiaûno  Garli  à  leur  tête,  s'accordèrent 
à  reconnaître  les  traits  de  leur  poète  chéri  dans  un  autre  buste  antique^ 
qui,  de  la  villa  ducale  de  Sabbionetta  où  il  se  trouvait,  fut  transporté  avec 
une  solennité  extraordinaire  dans  le  Musée  de  Mantoue  ;  c'est  là  qu'H  se 
voit  encore  aujourd'hui ,  rétabli  dans  son  antique  renommée,  après  le 
voyage  qu'il  a  fait  à  Paris ^;  et  que,  malgré  tous  les  progrès  de  la  critique, 
il' continue  de  jouir  d'une  espènce  de  culte  local,  auquel  il  ne  serait  peut- 
être  pas  prudent  de  porter  atteinte,  si  l'on  écrivait  à  Mantoue.  On  peut 
s'apercevoir,  dans  la  manière  dont  les  éditeurs  rendent  compte  de  la  destinée 
de  ce  monument,  et  dont  ils  exposent  la  tradition  qui  y  rattache  le  plus 
grand  nom  poétique  de  l'antiquité  romaine,  d'une  sorte  d'embarras qu'ïs 
éprouvent  à  répudier  cette  tradition ,  et  d'un  respect  superstitieux  qui  les 
domine  malgré  eux.  Mais  les  mêmes  motifs  de  prévention  ou  de  perplexité 
n'existant  pas  pour  nous,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  déclarer  que  le  pré- 
tendu buste  de  Virgile  n'offre  aucun  caractère  d'authenticité,  et  que  c'est, 
suivant  toute  apparence,  un  de  ces  termes  de  Lares  viales,  ou  de  dénies 
des  voies  publiques^,  qui  durent  être  très-multipliés  dans  l'antiquité.  La 
tête,  qui  est  positivement  idéale,  repousse  toute  idée  d'expression  d'in- 
dividualité, surtout  si  l'on  se  rappelle  que  Virgile  était,  au  témoignage 
des  grammairiens  qui  nous  ont  transmis  quelques  détails  sur  sa  personne, 
dfune  santé  faible  et  d'une  physionomie  commune  '.  La  même  obser- 

^  II  fat  publié  à  cette  époque  dans  le  recueil  des  Monum,  du  Mus.  Napoléon, 
tom.  IV,  pi,  73,  p.  14a.  —  *  Ccst  l'opinion  de  Viscontî,  Iconogr.  romaine, 
tom.  I,  p.  980.  —  ^  Donat.  Vit,  Virgil.  i  5  :  facie  rustîcanâ,  valetudine  varia. 
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vation  s'applique  à  un  buste  célèbre  du  Musée  du  Giphole ,  qui  conserve 
encore  le  nom  de  Virgile  ^y  fondé  sur  sa  ressemblance  avec  le  buste  de 
Mantoue,  et  qui  nest^  comme  ce  dernier,  qu'un  LarviaUê,  d'un  travail 
un  peu  moins  soigné;  sans  parier  des  statues,  telles  que  celle  de  la 
grande  Raccolta  de  Maffei^,  encore  moins  des  pierres  gravées  ou  des 
médailles,  tous  monuments  apocryphes  décorés  d'un  nom  illustre.  Le  fait  est 
que  nous  ne  possédons  encore  d'autre  portrait  de  Virgile,  tant  soit  peu  propre 
à  nous  donner  quelque  idée  de  sa  figure ,  que  la  peinture  en  miniature  du 
câèbre  manuscrit  du  Vatican  et  d'un  autre  manuscrit  de  Vienne.  Cest 
donc  ici  fune  de  ces  illusions  que  la  science  détruit  sans  retour,  mais  que 
le  sentiment  nabandonnne  pas  sans  peine;  et  fon  a>  dans  un  autre  monu- 
ment, relatif  encore  à  Virgile,  une  nouvdie  preuve  de  ces  erreurs,  qui 
résistent  si  difficilement  à  tous  les  efforts  de  la  critique,  et  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  ici  :  il  s'agit  dune  petite  monnaie  de  bronze,  avec  la  tête 
de  Virgile  d'un  côté,  et  l'inscription  virgilius  maro;  monnaie  qui, 
portée  au  cardinal  Alba^ni,  excita  des  transports  d'enthousiasme  et  de  joie 
chez  Winckelmann,  persuadé  que  c'était  là  un  monument  unique  au 
monde,  et  le  seul  qui  nous  eût  transmis  le  vrai  portrait  de  Vir- 
gile '•  L'illustre  antiquaire  ne  se  doutait  pas  que  cette  prétendue  médaifle 
antique,  si  rare  et  si  précieuse  à  ses  yeux,  n'était  qu'une  pièce  de  mon- 
naie moderne  et  des  plus  communes ,  un  quattrino  des  ducs  de  Mantoue^, 
où  ia  figure  et  le  nom  de  Vii^ile  avaient  été  placés  comme  ie  type  le  plus 
propre  à  flatter  l'amour-propre  national  des  Mantouans. 

Le  buste  £  Euripide,  qui  vient  après  cdui  de  Virgile,  n'est  heureu- 
sement pas  dans  le  même  cas.  C'est,  au  jugement  de  tous  les  antiquaires, 
le  phis  beau  des  portraits  connus  du  tragique  athénien  ;  «a  ressemblance 
avec  un  Hermès  du  Musée  de  Naples,  qui  porte  .le  nom  d'Euripide;  sa 
conservation,  qui  n'a  souffert  presque  aucune  atteinte,  et  son  mérite,  à 
le  considérer  sous  le  rapport  de  l'art,  en  font  à  tous  égards  un  monument 
précieux  ;  et  c'est  aussi  celui  que  Visconti  a  placé  de  préférence  à  tout 
autre  dans  son  iconographie  grecque. 

Parmi  les  bustes  romains,  plus  ou  moins  recommandables  par  le  sujet, 
par  la  rareté  ou  par  le  travail,  et  tous  encore  inédits,  qui  se  succèdent 
dans  ce  premier  volume,  je  signalerai  d'abord  quatre  bustes  d'Octave 

^  Voy.  le  Mus.  CapitoUn.  Busti,  tom.  I,   tav.  U,  p.  27-31. —  '  Maffei, 
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Aiigust^  ^  qui  le  représentent  à  des  iges  divers,  une  tête  du  même  prince , 
0%  un  portrait  en  -médaillon,  oh  la  tête,  sculptée  de  profii,  est  ceinte 
de  la  couronne  roiUée,  et  accompagnée  de  finscription  :  piWS  ato.  p., 
Dipu/ts  AMgufitWi  Pater  (  Patriœ  )  ^  :  en  tout ,  six  monuments  relatifs  à 
AMgust0,  fuii  desquels  se  distingue  par  une  exécution  excdienle,  et  par 
^tt^  particularité,  que  le  buste,  qui  est  d un  beau  jnarbre  grée,  avait  été 
doré  entièrement,  aipsi  que  le  montrent  encore  les  cheveux,  qui  6nt 
conservé  beaucoup  de  traces  de  cette  dorure.  Le  médaillon,  qui  a  rapport 
à  Auguste  déifié f  mérite  aussi  d*étre  remarqué  à  cause  de  sa  rareté, 
et  p^r.^on  rapport  avec  les  médailles  antiques,  qui  offrent  la  même  tête 
radiée,  ^accompagnée  de  la  même  inscription;  médailles  sur  la  véri- 
table époque  desquelles  il  règne  encore  entre  les  antiquaires  des  dissi- 
dences d  ppinion ,  que  M.  Labus  se  flatte  d'être  parvenu  à  concilier 
daps  im  travail  spécial*,  dont  il  nous  fait  espérer  la  prochaine  publi- 
cation.     ..  .1  •  ' 

Aux  portraits  S  Auguste  se  joignent  naturellement  ceux  de  Mécène. 
I^e  AÇusée  de  Mantoue  renferme  deux  bustes  attribués  à  ce  personnage 
Rustre';  fun,  de  proportion  colossale  et  de  mai{>re  grec,  qui  le  représente 
dans  Tàge  de  la  maturité;  T-autre,  avec  des  différences  notables  de  physio- 
nomie, qui  répondent  à  un  âge  moins  avancé.  Mais  il  faut  dire  que  l'opi- 
nion qui  s'est  âattée  de  retrouver  ici  la  figure  de  Mécène  ne  repose  sur 
^ucun  fondement  soDde.  £n  soumettant  à  un  examen  critique  les  monu- 
ments de  Fart  antique  qui  peuvent  nous  avoir  qonservéies  traits  de  ce  grand 
hoflune,  y isconti  ^  ^*est  décidé  à  admetti^,  encore  avec  quelque  hésita- 
tion, qu'un  portrait,  reproduit  sur  plusieurs  pierres  gravées  antiques,  trois 
desquelles  portent  les  noms  de  Dioscoride  et  de  Solon^^  graveurs  célèbres 
du  sièc;Ie  d*Auguste«  Un  portrait  par  Fexécution  duquel  s'était  signalée 
l'habileté  de  pareils  artistes  devait  appartenir  à  quelque  grand  personnage 
de  ce  siècle;  et  du  moment  que  ce  n'était  pas  le  portrait  d* Agrippa,  ce 
devait  être  celui  de  Mécène.  Telle  est  du  moins  f  alimentation  de  Visconti, 


^  Tav.  XXV,  XXVI ,  xxyu,  xxix,  fig.  1  et  S ,  xxx.  —  Voj.  à  ce  sujet  Eckhel, 
D,  N,  tom.  VI,  p.  194,  8qq--r-'  Ce  mémoire,  intitulé  :  Succincta  esposizione 
di  aleune  medagUe  împertali,  ne  saurait  manquer  d'offrir  la  solution  aun  assez 
grand  nombre  de  questions  curieuses,  auxquelles  donne  lieu  la  numismatique 
du  Haut-Empire.  —  '  Tav.  xxxi  et  xxxiv.  —  *  La  pierre  de  Dioscoride,  qui  est 
une  intaille  sur  améthyste,  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  glyptique  antique, 
et  l'un  des  principaux  ornements  de  notre  cabinet  des  antiques.  La  pierre  de 
Solon ,  qui  faisait  partie  de  la  collection  Farnèse ,  est  maintenant  dans  le  musée 
dt  Naples;,  et  il  en  existe  une  répétition,  avec  le  même  nom,  l'un  et  l'autre 
réputMi  «iliques,  qui,  de  la  collection  Riccardi,  de  Florence,  avait  passé  en 
dernier  lieu  dans  les  mains  du  feu  prince  Poniatowskj. 


FÉVRIER. I8a4%      ..  :  •  71 

q^  n  est  à  v]siî<firç<]u'upe  supposition ,  à  l*appui  de  laquelle  ce  grand  anti* 
quair^  a  produit  encore  un  beau  buste  du  Musée  du  Capitole,  où  Ton  avait 
cru  longtemps  reconnaître  Cicëron  -/mais  qui  représente  en  effet  le pèrsoi^-< 
nag^  des  pierres  grairéeSy  et  dont  il  existe  unerépétitioii  antique  dans  la 
ffime  d^  Fjk>ren<^  :  ce  qui  établit  de  plus  «n  plus  -k  haute  importance  Us» 
tpriqtfedu  persomiàge  dont  il  s'sigit  ^  mbis  cependant  sans  quiCcq^  jrésiidte  une 
preuve  tant  soit  peu  positive  en  faveur  de  Mécène.  Le  buste  >  de  Msm- 
tovf  1^  dont  Vi^contini  les  éditeurs  du  Musée  du  Capitde  n  avaient  pas  eu 
cpnmissai^ce  >;  formerait  une  présompton  de  ^lus^  dans  le  système  de  ces- 
Wtîqimres;  ^r  A  oBjre  une  certaine  ressemblance  dans  >|bi  configuraiioh  ^ 
géoiirale ^t  dans,  ies  traits  avec  le.  buste  capitolin^  bien  iipie  ^  modèle  «* 
en  SQÎI  pria.à  ;uqi  âge  moins  avancé;  et  dj  aHraititesde  'croirequeie 
pen^lu^À  l^eprésenté  daïis  cea  busteis  et  snr  bs  pfenre»  gravées  de  Dios^ 
Qt^e.et'de.Soloai  à  divers  degrés  de  la  vînîité  et  de  k  vittiHesse^ 
serait  en  effet  Mécène^  plutôt  que  Pofliony  ou  tout  autre  des*  ministres 
et  des  amis  d'Auguste.  Toutefois  h  question  reMe  enoora  indécise  ^^  et 
la  seule  chose  qiii  soit  aoquke  à  h  seience  par  la  publication  da  buste 
de  Mantoue^  c'est  que  ce  p<Mtrait  de  qudqde  hominè  eél^re  du  siède 
d'Auguste,  d'un  for)  bon  style  et  d'une  conservation* .pàrfiiite^cbt  lîn  ' 
OKHimUent  digne  sous  tous  tes  rapports  du  siède  etdn  personnage 
aiiiqjuels  on  f attribue*'. 

JParmi  Jes  bustes  qui  appartiennent  à  ia  même  époque,  un  des  plus^ 
rareSij  et  le  plus  précieuk  peut-être^  si  le  mérite  de  la  conservation  y 
répondait  à  celui  de  Fart ,  serait  sans  contredit  cdui  de  la  Juliéy  fiUe 
d'Auguste,  pi,  :(xxyiii.  Malheureusement,  ce  portî-ait  a  ét^  maltriûté  par: 
le^.t^mp^  et  par  la  main  des  hommes,  y  compris  ceHe  des  restaurateurs^^ 
au  point  !de  nous  offrir  un  sujet  de  regl*et  autant  que  d'instruction,  et 
d'ioitérét^  On  y  retrouve  pourtant,  dans  les  parties  qui  ont  le  moins  soui^. 
ferl,: l'empreinte  d'un  ciseau  excellent;  et  b  physionomie  présente  avec 
ulle  statue  de  notre  Musée',  où  la  Jille  d^ Auguste  éil  réprésentée  en 
Oif^t  assez  de  ressemblanee^  pour  qu'on  puisse  voir  en  toute  sécurité 
dans  le  buste  de  Mantoue  un  portrait  réel  etauthentique*  de  cette  femme^ 
si  ç&i^xe  par  sa  beauté  et  paries  désordres  de  sa  vie.  Du  reste,:  ce  buste 
et.Qeluf  de  la  galerie  de  Dresde,  qui  vient  delà  collection  Chigi^  sont 

^  W^QTïû y  leonogr.  rom,  pi.  xii,  n.  7,  8;  Mus,  Capitolin,  Busti,  tom.  I, 
tav»  ]uxxxu  I  p.  157-168^  —  *  Cette  statue  est  décrite  ,  sous  le  n^  58 ,  dans  la 
Notice  du  Mus.  franc, ,  de  Visconti ,  et  gravée  dans  le  tome  II  du  Musée  ée 
Bonillpii,  Yey,  aussi  Visconti,  Oper,  ^n  tom*  IV,  p,  304,  Mikn,  1831. 

^'AugusteUm,  tom.  III,  pi.  ISl,  fig.  i,  p.  44. 
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encore,  à  ma  connaissance^  les  seuls  monuments  de  ce  genre  qui  nous 
soient  parvenus  de  Tantiquité;  car  f  ignore  jusqu'à  quel  point  est  fondée 
{opinion  qui  a  cm  reoopnattr)e  la  Julie  d^ Auguste  dans  un  buste  du 
Musée  Bevilacqoa^  de  Vérone.  Je  remarque  que  M.  Mongès  n'a  &it  men- 
tion d*aucun  de  ces .  bustes  de  Mantoue  y  de  Dre$de  et  de  Vérone ,  dans 
son  Iconogr^hie  romaine,  où  il  ne  donne  le  portrait  de  Julie  que  d'après 
des  médailles*. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  deux  bustes  de  Tibère,  pi.  xxxv  et  xxxvii, 
fun  desqueb  obtint  cependant.,  k  cause  du  mérite  de  fart^  f  honneur 
^de  figurer  quelques  années  dans  notre  Musée  du  Louvre.  Les  portraits 
^  de  cet  empereur^  en  buste  et  en  statue ,  sont  si  communs ,  et  quelques- 
uns  de  ces  monuments,  qui  sont  comptés  parmi  les  plus  beaux  ouvrages 
de  ia  sculpture  romaine,  jouissent  à  ce  titre  dune  si  grande  célébrité, 
que  la  publication  des  deux  bustes  de  Mantoue  né  saurait  être  d'une  bien 
grande  importance  pour  f  iconographie  impériale. 

U  n'en  serait  pas  de»  même  de  deux  bustes  attribués  i  ÏAgrippine  de 
Germanicus,  pi.  xli  et  xlv,  le  premier  desquels  offre  effectivement  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  tête  de  la  célèbre  statue  capitoline  et  avec 
celle  des  médailles  authentiques  de  cette  princesse.  Malheureusement  en- 
core^ ces  deux  bustes  oiit  éprouvé  de  graves  atteintes  et  subi  de  Êcheuses 
restaurations.  Mais  tous  les  genres  de  mérite  et  d'intérêt  se  trouvent  réunis, 
sans  aucun  mélange  de  r^et,  dans  le  buste  de  Caligula,  pi.  XLli,  qui 
est  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  de  fart  et  un  mirade  de  conservation ,  puis- 
qu'il n'y  manque  que  l'oreille  droite;  et  l'on  sait,  du  reste,  combien  la 
persécution  à  laquelle  furent  en  butte  les  monuments  de  cet  empereur,  et 
qui  eût  voulu  pouvoir  abolir  jusqu'à  sa  mémoire,  a  rendu  prédèux  pour 
nous  ceux  de  ces  monuments  qfti  ont  pu  échapper  à  cette  exterminlation 
générale.  Le  même  esprit  de  représailles ,  qui  se  vengeait  sur  les  images 
des  tyrans  des  actes  de  bassesse  et  de  servilité  commis  à  l'égard  de  leurs 
personnes,  a  fait  disparaître  la  plupart  des  portraits  qui  durent  exister  de 
Vitellius.  Du  moins,  les  antiquaires  semblent-ils  s'accorder  aujourd'hui , 
sur  Tautorité  de  Visconti ,  à  ne  reconnaître  pour  authentique  aucun  des 
bustes  qui  portent  le  nom  de  Vitellius,  tel  que  celui  de  notre  Musée  S 
et  qu'on  regarde  comme  autant  de  portraits  de  convention  dus  au  oiseau 
d'habiles  maîtres  du  xvi*  siècle.  Cependant  il  existe  dans  le  Musée  de 

^  II  est  exposé  sous  le  n^  79,  et  gravé  dans  les  Monum,  du  Mus,  Napol. 
iom.  in,  pi.  XXV.  Voj.  au  sujet  de  ce  buste  et  des  autres  qui  lui  ressemblent, 
ropinîon  dé  Visconti,  0/?tfr.  var.  tom.  IV,  p.  378,  adoptée  par  M.  Mongès i 
Iconogr.  rom,  tom.  Il,  p.  981. 
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Mantoiie  un  de  ces  bustes ,  que  les  éditeurs  n  hésitent  pas  à  regarder 
comme  un  portrait  original  de  Vitellius ,  exécuté  en  marbre  de  Paros^  et 
par  la  main  d'un  excellent  artiste.  A  leur  avis^  la  tête  dut  appartenir  ^ 
quelque  statue  de  grande  proportion^  destinée  à  être  placée  à  un<e 
certaine  hauteur;  le  style  en  est. grandiose  et  l'exécution  pleine  de  vérité 
et  de  vie  ;  en  sorte  que  ce  serait  là  un  monument  d'un  ordre  très-élevé 
sous  le  rapport  de  l'art,  indépendamment  du  mérite  qu'y  ajouterait  encore 
la  lareté  du  portrait.  Un  second  buste  de  Vitellius ,  réuni  au  précédentt 
sur  la  même  planche  xlix,  est  regardé  par  les  éditeurs  eux-mêmes 
comme  un  ouvrage  moderne;  et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  l'un 
et  de  l'autre  me  semble  propre  à  justifier  l'opinion  qu'ils  ont  conçue 
du  premier^  mais  sur  la  justesse  de  laquelle  on  ne  saurait  cependant  pro- 
noncer qu'en  présence  de  l'original. 

J'aurai  achevé  de  faire  connaître  tout  ce  que  ce  premier  volume  du 
Mtésée  de  Mantoue  renferme  de  bustes  remarquables ,  en  indicfùant  ceux  de 
Vespasien,  pi.  L;  de  Titus  et  de  Domitien,  pL  lui  :  ce  dernier  d'une 
assez  grande  rareté ,  par  suite  de  la  persécution  qu'eurent  à  souffrir  aussi 
fes  images  de  Domitien^  et  du  plus  haut  mérite  sous  le  rapport  de  l'art. 
Ce  double  motif  d'intérêt  se  retrouve  dans  un  des  bustes  de  Commode, 
pi.  XVIII ^  dont  l'exécution,  due  à  un  habile  maître,  n'a  presque  rien 
souflfert  des  atteintes  du  temps  ni  de  la  main  des  hommes  ;  et  l'on  sait  que 
les  bustes  de  Ck>mmode  ne  nous  sont  parvenus  qu'en  très-petit  nombre, 
et  presque  tous  mutilés  au  visage ,  à  coups  de  marteau ,  tels  que  ceux  qui 
C^re^t  déterrés  à  Nettuno,  près  de  l'antique  Antium,  dans  les  fondations 
ju  palais  Albani.  J'indiquerai  encore  deux  bustes  d' Antonin-Pieux ,  et 
deux  autres. d'^//u«  Verus,  dont  l'un  est  surtout  recommandable  par  ce 
mérite  d'exécution  qui  distingue  à  un  si  haut  degré  presque  tous  les  portraits 
de  ce  prince,  si  amoureux  de  sa  personne  et  doué  d'une  si  belle  figure,  qu'il 
semble  que  les  artistes  de  cet  âge  aient  voulu  le  tr^ter  en  courtisans,  par  le 
charme  qu'ils  se  sont  plu  à  répandre  sur  ses  images ,  et  par  le  talent  qu'ils 
y  ont  déployé,  comme  l'avaient  fait  ceux  de  la  génération  précédente  à 
l'^rd  des  portraits  d'Antinous,  derniers  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique. 
Ces  quatre  bustes  complètent,  avec  quatre  autres  bustes  et  deux  têtes  de 
MarC'Aurële^  l'iconographie  de  cette  famille  Antonine,  qui  exerça  du- 
rant plus  d'un  demi-siècle  les  talents  de  tant  d'habiles  statuaires^  et  qui 
nous  a  laissé,  dans  les  portraits  d'Antonin,  de  Vérus  et  deMan>AuréIe, 
presque  autant  de  modèles  d'une  imitation  vraie,  noble  et  pure,  à  une 
époque. si  voisine  de  la  décadence  de  fart»  quelle  nous^  a  donné,  dans 
la  vie  de  ces  grands  empereurs,  d'exemples  d'une  raison  éclairëeet  d'une 
haute  philosophie  sur  le  trône. 

to 
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Uv.  Les  statues  décrites  et  publiées  dans  ce  ptëttiiét  VoIvÈtne  éû  M^fséé 
de  Mùntoue  sont  au  nombre  de  huit  ^  savoir  :  une  Diane,  fragment  ;  tin 
Apollon,  bel  ouvrage  de  style  grec;  une  Vénus  vêtue,  d'un  bon  travail 
romain ,  malheureusement  privée  de  là  tête  et  de^  dettx  bj^as;  un  jeUHë 
Faune,  fragment  $  un  vieux  Silène,  portant  dés  deux  màiqs  une  Mtrè 
sur  ses  épaules  ^  dans  une  attitude  de  télamon,  figure  qui  doit  àH^if 
fait  partie  de  ia  décoration  dé  quelque  fonttfiiie  antique ,  ainsi  qùon  èfi  â 
tant  d'éstemples^;  et  ce  qui  répond  suffisamment  à  ta  quéstiofi  laissée  itidé- 
ciMF  par  les  éditeurs^  concernant  la  destination  de  ce  marbre  àntiqUé; 
une  Léda;  uh  jeune  Faune,  fragment  d'un  groupé  dont  il  exi^e 
béMcotip  de  répétitions;  et  un  Satyre  en  repos,  une  des  meilleure^ 
copies  qui  se  soient  conservées  jusqu'à  nous,  presque  dans  toute  soft  ihté- 
grité,  du  Periboêtos  de  Praxitèle.  Parmi  ces  statues,  celle  de  Léda 
pèun^it  seule  donner  lieu  à  quelques  observations,  si  ie  temps  et  Feaj^ace 
qui  tont  bientôt  me  manquer  né  m'obligâiént  à  réserver  le  peu  qui 
m'en  reste  encore  pour  les  bas-reliefs,  au  nombfe  dé  six,  tous  dU  ^tui 
grand  iiitérét,  que  renferme  ce  premier  volume. 

ni.  Le  premier  dé  ces  bas-reliefs ,  qui  est  de  marbre  et  de  ciseau  grecs,- 
à  ce  qu'ji  a  paru  aux  éditeurs,  pi.  m,  aurait  encore  plus  de  mérite  par 
le  sujet,  s'il  représentait  en  effet  celui  qu'ils  y  reconnaissent;  c'est  à  savoir, 
Orphéo  descendu  aux  enfers  pour  y  redemander  Eurydice.  Ori  ilât 
que  les  monuments  qui  ont  rapport  à  Orphée  appartiennent,  teuf  un  trè^ 
petit  nombre  d'exceptions,  qui  même  ne  sont  pas  suffisamment  cottÈMééê 
ou  généralement  admises,  à  la  dernière  période  dé  l'art  et  de  la  eivilisatièifi 
antiques  ;  au  point  que  ï Orphée  des  peintures  et  des  lampes  chrétiennes 
des  catacombes  diffère  infiniment  peu,  sous  ie  rapport  dé  l'exécution, 
de  ÏOrphée  des  bas-reliefs,  des  médailles  et  des  mosaïques  romahies.  Ce 
serait  donc  ici  un  monument  fort  rare,  peut  -  être  même  unique  ékl 
son  genre,  si  le  sujet  dOrphée  s'y  trouvait  réellement  représenté  dans  tnhie 
composition  de  style  grec.  Mais  ce  bas-relief  n'est  évidemment  qu'un  frag- 
ment dune  composition  plus  étendue,  telle  que  cette  qui  est  publiée  dans 
ïAéminmda,  pi.  53,  représentant  la  fable  de  \ Enlèvement  deProserpitU, 
à  f  une  des  extrémités  de  laquelle  se  retrouve  en  effet  un  groupe  presque 
en  tout  ^mblable  à  celui  de  notre  bas-relief,  savoir:  Pluion  assis  sur 
ttUr  trône,  avec  Cerbère  h  ses  pieds;  devant  lui,  Mercute-Pèychopompe, 
debcMkt  avée  le  caducée  en  main ,  et  entre  eux  une  Femme ,  voilée  dé'  la 
téfe  MX  pitda ,  qui  est  la  personnification  connue  de  Yâme  humaine, 
teiie  qUrèHé  est  reproduite  sur  un  assez  grand  nombre  de  bas-reiiefii  anfi- 
ques  \  tcratt  d'inteittfôu  fuflérarre,  et  provenant  de  sarcophages  roumains. 

'  Voj.  les  exemples  que  j'en  ai  cités ,  y  compris  ce  bas-relief  même  du  Musée 
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T^il^  jioît  dano  avoir  ét4  aussi  la  ifesunatîpii  4u  marbra  de  Mapteue; 
tel  en  est  certaînçment  le  $ujet;  et  ce  nest  là  qu'un  des  «xeffiplimy.iQaUiev« 
rm^eaiepl  trop  nombreux,  des  erreurs  aui^uelles  on  est  si  sowM^nt 
ttposé  dans  I^  études  archéologiques,  et  dont  les  hoinmes  les  pku 
tdairés  Jfte  savent  pa$  toujours  se  garantir,  lorsqu  on  entreprend  d*6ipK- 
qti^r,  à  part  des  compositions  entières,  ou  à  dë&ut  desmonumenta  €vi«> 
ginau^  wxquels  ik  se  rapportent,  des  fragments  de  sculpture  KrenMs 
fusqua  QOMs  épars  et  nm^lés,  comme  autant  de  fei|illel3  détachés  du 
livyr^  imm^me  4a  Tantiquité  figurée. 

Celte  observation  s'applique  encore  en  partie  au  bns-relief  qui  forme 
le  sujet  de  h  planche  ix»  et  qui,  longtemps  séparé  en  deux  morceaux 
et.  placé  en  deux  endroits  diflférents^,  a  recouvré  son  int^rité  prinî« 
tme,  pi  4yecel(e  un  sens  clair  ^t  intelligible  pour  tout  \e  monde,  de* 
puîft  qu'A  a  été  tr^sporté  au  Musée  de  Maqtoue,  dont  il  est  devenu 
un  d^  pri^ipaux  ornements.  Cest  le  célèbre  bas  -  relief  de  ia  Ven* 
gûQnce.de  Médce,  longuement  et  sav^punent  «impliqué  par.  ranlîqtiaîrt 
Gûrolwio  Carli. 

JjCS  éditeurs  navaient  sans  doute  rien  de  mieux  à  faire,  en  publiant 
ce  beau  monument,  que  de  reproduire  f  explication  de  leux  prédécesseur, 
Muf  à  f abréger  et  k  y  &ire  quelques  corrections  heureuses.  Cest  ainsi; 
qn au.' sujet  de  la  figure  d'homme,  placée  derrièi:e  les  deux  enfauta^i  avec 
UMijSamiemi'  incliné  qu'il  tient  de  la  main  droite ,  et  des  pavois  de  l'autre 
Qiain  »  figure  oii  Girli  avait  cru  voir  le  Génie  de  Médécy  les  éditeurs  re« 
connAÎssent  avec  raMouun  Génie  funèbre,  auquel  conviennent  parfaite- 
ment les  deux,  attributs  en  question.  Mais  il  est  vrai  que  le  mérite  de  cett» 
intecprétation  appartient  à  Visqonti ,  qui  le  premier  avait  rectifié  sur  ee 
point  f opinion  de  Carli  et  de  Winckelmann ^  Du  reste,  la  comparaison 
du  bas-relief  de  lAantoue  avec  lies  autres  répétitions  connues  qui  existent 
du  même  sujet ,  pourrait  donner  lieu  à  des  observations  auxquelles  îi 
est  permis  de  regretter  que  les  éditeurs  ne  se  soient  pas  livrés  ;  car  c'est 
de  ces  sortes  de  parallèles  que  résulte  l'intelligence  complète  des' monu- 
ments antiques,  au  moyen  des  variantes  qui  se  rencontrent  toujours  dans* 
les  diverses  répétitions  d'une  même  composition ,  et  surtout  à  cause  des 
%Qçidents  produits  par  le  temps  dans  les  détails  de  cette  composition,  tan* 

de  liantoue,  dans  mes  Mon^n^ntê  inédiu,  p.  417.  —  'De  oes.deux  moreeaiix, 

Ci  avaient'  été  trouvés  à  Rpine^  dans  le  ^vn*  siècle,  et  epportes  à  Maatoae, 
D  Alt  placé  comme  ornement  daiM  «ne  des  salles  de  la  Favoeita,  villa  duaahr 
à  4eaa  milles  de  Maotoue;  l'autre,  reeouvert  eo  partie  de  çbaux,  fut  cncasité 
Mhdassuf  dune  des  portes  dikp#tlaîsda  Manloua.-^  '  #«#*  P.  Cfam.  ton.  m, 
p.  59 ,  not.  tf. 

10  * 
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tôt  &  une  place  y  et  tantôt  à  une  autre ,  qui  se  trouvent  tous  réparés  par 
la  confrontation  de  copies  plus  on  moins  bien  conservées. 

C'est  ainsi  9  pour  n*en  citer  qu'un  seul  exemple,  que  b  figure  de  Mé* 
dée,  telle  qu  elle  apparaît  sur  le  bas-refief  de  Mantoue ,  dans  la  scène  qui 
le  termine 9  montée  sur  un  char  attelé  de  deux  dragons,  avec  un  de  ses 
enfants  morts  qu  elle  porte  sur  son  épaule  gauche ,  et  Fautre  eii&nt  placé 
dans  le  char  même,  et  dont  on  ne  voit  qu'une  jambe  qui  pend  en  dehors , 
sert  à  expliquer  une  circonstance  semblable,  mais  rendue  incomplète- 
ment, sur  ie  bas-relief  du  même  sujet,  que  possède  notre  Musée  du  Louvre, 
et  qui  vient  de  la  villa  Borghèse.  Ce  bas-relief  fut  publié  d'abord  dans 
TAdmiranda^,  puis  dans  Y  Antiquité  de  Montfaucon',  sans  qu'on  y  aper- 
çût cette  figure  d'enfant  mort  que  Médée  porte  sur  son  épaule,  probaUe- 
ment  parce  que  la  jambe  de  l'autre  enfant,  qui  aurait  mis  les  antiquaires 
sur  la  voie,  manque  dans  cette  représentation.  En  y  r^rdant  plus  atten- 
tivement ,  M.  de  Clarac  a  bien  reconnu  ce  reste  de  figure,  comme  il 
s'exprime,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette  particularité,  fue 
n'offrent  pas,  ajoute-t-il,  les  autres  bas-reliefs^.  Or,  l'antiquaire  français 
a  été  ici  bien  mal  servi  par  sa  mémoire;  car  la  particularité  dont  il  s'agit 
se  retrouve,  non-seulement  sur  le  bas-relief  de  Mantoue,  qu'il  devait 
connaître,  mais  encore  sur  une  autre  répétition  du  même  sujet,  publiée 
depuis  longtemps  par  Beger^,  et  sur  un  fhigment  de  la  même  composition 
qui  se  voyait  à  Florence,  et  dont  Gori  a  donné  un  dessin  et  une  explica- 
tion ^.  Cétait  donc  un  trait  essentiel  de  cette  composition  ^  rendu  plus 
significatif  encore  par  la  présence  de  la  jambe  du  second  enfant,  qui  ne 
se  trouve  que  sur  le  seul  bas-relief  de  Mantoue;  et  l'on  voit  par  cet 
exemple  combien  les  monuments  antiques,  comparés. dans  les  copies  di- 
verses quf  nous  en  sont  parvenues,  se  prêtent  mutuellement  du  secours, 
et  nous  fournissent  ainsi  des  moyens  sûrs  d'arriver  à  un«  inteOigence  en- 
tière des  sujets  qu'ils  représentent. 

« 

*  Admiranda,  tab.  55.  — *  Antiq.  expUq.  tom.  !,  pi.  40.  —  *  Voy.  sa 
Description  des  Antiques,  n.  478,  p.  199.  Ce  bas-relief  est  gravé  dans  son 
Mus.  de  sculpture^  pi.  904 ,  n.  il  1.  —  *  Spicileg,  Antiq.  p.  130.  —  *  Inscript, 
ont,  Btrur.  tom.  III,  part.  I,  tab.  xni,  p.  Ixxxix. —  ^  J'observe  cependant  que 
cette  particularité  manque  sur  le  bas-relief  Lancelotti,  maintenant  au  musée  du 
Vatican,  publié  par  Winckelmann,  Monutn.  ined.  n*»  90  et  91,  aussi  bien  que 


palais  Caueci.  Il  existe  aussi ,  dans  une  des  cours  du  palais  de  Latran ,  un  devaint 
dé  sacoophai^e  offrant  la  même  composition,  mais  très-dégradé  et  qui  avait 
été  remarqué  par  Zoëga,  Bassirilievi  di  Roma,  tom.  I ,  p.  915. 
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Un  des  plus  beaux  monuments  que  renferme  le  Musëe  de  Mantoué^ 
et  celui  dont  la  publication  pouvait  intéresser  le  plus  la  science ,  comme 
étant  à  peu  près  inédit^  est  le  bas-relief  publié  planche  xili.  Ce  monument  ^ 
dun  style  grec^  et  par  là  même  d*un  mérite  bien  supérieur  à  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs  d'époque  romaine  que  nous  possédons^  est  d*un  beaU 
travail  et  d'une  rare  conservation.  II  semblerait  donc  que  Fintelligence 
nen  dût  être  sujette  à  aucun  embarras;  cependant,  en  s  accordant  à  y 
voir  une  Supplication,  et  en  cédant  sur  ce  point  à  Fautorité  de  leurs 
devanciers,  plus  encore  peut-être  qua  leur  propre  conviction^  lés  nou- 
veaux éditeurs  n'ont  pas  dissimulé  les  graves  difficultés  qui  s'élevaient 
contre  cette  explication. 

Ces  difficultés  sont  telles,  en  eflfèt^  que^  s'il  s'agissait  de  les  exposer  en 
détail ,  nous  sortirions  nécessairement  des  bornes  et  des  conditions  mémcis 
de  cette  analyse  :  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'à  notre  avb^  les 
interprètes  de  ce  beau  monument  se  sont  complètement  mépris  sur  son 
sujet,  aussi  bien  que  sur  sa  destination.  Cest  un  bas^reliefsépiUcral, 
dont  la  composition  se  reproduit,  toujours  avec  quelques  variantes  de 
détail^  sur  un  assez  grand  nombre  de  stèles  antiques^  toutes  de  marbre 
et  de  travail  grecs  ^  telles  qu'il  s'en  trouve  cinq  dans  le  seul  recueil  des 
Marbres  d'Oxford^,  pour  ne  point  parler  du  célèbre  bas-relief  de  Samos, 
décrit  et  dessiné  par  Tournefort',  et  d'autres  bas-reliefs  semblables,  qui 
se  rencontrent  dans  diverses  collections  \  Le  buste  de  cheval,  sculpté  à 
Tangle  supérieur  de  tous  ces  bas -reliefs,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de 
suppositions  différentes,  est  un  symbole  funèbre,  produit  ici  sous  sa 
(orme  la  plus  abrégée,  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  l'intention 
funéraire  de  la  composition;  et  tous  les  accessoires,  comme  tous  les  per* 
sonnages  de  cette  composition ,  s'expliquent  aisément  diaprés  cette  donnée; 
tandis  que,  pour  y  trouver,  ainsi  que  le  font  les  éditeurs  de  notre  Mu- 
sée, une  supplication  adressée  à  Jupiter,  avec  l'assistance  de  Cérès, 
oti  est  obligé  de  faire  violence  à  tous  les  détails  de  la  représentation, 
comme  à  toutes  les  conditions  du  sujet. 

Obligé,  par  le  défaut  d'espace,  de  supprimer  toute  explication ,  je  me 
borne  à  énoncer  ici  mon  opinion,  sauf  à  la  développer  ailleurs,  et  je  me 
vois  paiement  forcé  de  remettre  à  un  nouvel  article ,  avec  Fexamen  des 
premières  livraisons  du  second  volume,  quelques  observations  qui  me 


^  Marmor  Oxan,  P.  1,  tab.  ui,  n.  cxxxv-cxl. —  '  Relation  d'un  voyage  du 
Lavant,  tom.  II,  p.  3  et  137,  édit  de  Lyon,  1797. —  ^  Ces  monuments  ont 
été  indiqués  et  expliques  d'après  c^te  donnée ,  dans  mes  Monum,  inid. 
Achiliéioe,  p.  96,  not.  1. 
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n;;^nt  à  f^re  sur  (f autres  bas-reliçfs  ^i  font  partie  dUi  premier,  et  que 
{|e  pe  jurais  passer  sous  silence  s^s  prixer  p,(^  lecteurs  de  I^  connais- 
9f^ç<e  dfi  pipp^n^i^ts  rares  et  cunçi^x,  et.  les  pditeurs  euic^mjéme&  »  du  tri- 
fi^Mt  Reloges  qui  leur  est  dû  pour  cçtte  publication.  Je  coj;iiûuuenu  dppc, 
^3  ^^  second  article,. l'analyse  çoiu^içuce^  daus  celui-ci,  et  î*auwlieu 
ds'^pp^^dir  de  p^us  eq  plifs  a|i  çhpîx  des  Rionuinents  et  au  travail  de^i  édi- 
Heurs. 

RAOBLl 


TJf4fiS4CTiofiS  of  ihe  zoological  soci^ty  of  l^ndon;  vol.  I, 
part,  I,  io^4**.  T—Procç^ing^  (ffthe  committee  of  science  and 

.  4C9$presp0nd^nce  ofthe  zo^logicul  society  of  London.  Part,  i, 
lAdd-1831  ;  part.  Il,   1833,  îii-8''. 

En  France,  à  Tépoque  où  la  zoologie  était  de  nouveau  cultivée  d^ns 
nos  écoles  avec  ardeur  et  avec  succès ,  après  avoir  langui  sous  les  imita- 
teurs de  Buflbn  et  sous  ceux  de  Linneus,  les  naturalistes  avaient  so.uveat 
^  occasion  de  regretter  que  cette  science  ne  fût  pas  honorée  en  Angle- 
terre comme  elle  était  honorée  chez  nous.  Ils  voyaient  avec  peine  les 
richesses  rassemblées  au  Muséum  britannique ,  à  celui  de  IJunter ,  ^  la  çonir 
ipagnie  des  Indes  et  chez  un  grand  nombre  de  particuliers,  rester  inutHes 
et  être  abandonnées  à  une  destruction  d'autant  plus  hâtive,  que  leur  conser- 
vation devait  paraître  sans  but.  On  enviait  ces  animaux  nombreux  et  rares 
quj  abordaient  à  Londres  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  qui,' 
après,  avoir  orné  les  parcs  des  riches,  ou  avoir  vécu  dans  les  ménage- 
ries qu'entretenait  encore  fa  curiosité  du  peuple,  finissaient,  après  leur 
mort,  par  être  enfouis  comme  les  animaux  les  plus  vulgaires.  On  s'éton- 
nait que  Texemple  de  la  France  ne  fût  pas  un  stimulant  pour  des  voisins 
qui  tinrent  toujours  à  honneur  de  disputer  le  premier  rang  dans  le  pro- 
grès des  sciences;  que  les  fils  de  Bacon  enfin  ne  fissent  pas  de  la  philoso- 
phie de  leur  père  l'application  la  plus  fructueuse,  eux  qui  surent  toujours 
en  &ire  un  usage  si  étendu  et  si  profitable. 

Aujourd'hui  ce  sujet  de   regret  et  d'étonnement  n'existe   plus  :    les 
le  zoologie  se  sont  agrandies  en  Angleterre;  les  animaux  étran- 


«ers  y<iOiii  anrivéS'  encore  en  plus  grand  nombre;  un  intérêt  général  s'est 
.  r    attaché  i^rari.on  en  a  recherché  b  vue  à  prix  d'an;ent;  d'exacts  obserr 
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vateui*s  leÉ  oht  ëtudiés  j^endanlt  ieûr  vie;  zpfès  lAir  fiàbrt,  ite  oUt  éïi 
livrés  à  des  mains  habites  et  savantes;  et  Icfs  fAiis  qui^  de  ces  divers  éôtëi^ 
ciît  été  reéùeiUiSy.Ies  observations  auiqtieHes  ces  animaux  de  toute  es- 
pèce ont  donné  iieùj  rassemblés  soigitëiisedïe'ht  et  en  détail^  paraissent* 
déVOîr  être  mis  iau  jour  avec  toute  la  recherche  et  toute  la  promptitude 
qu'on  met  en  Angleterre  à  la  publication  deis  ouvrages  que  la  classe  éclai- 
rée promet  daccuèiflîr.  Cest  ce  que  nous  croydtrS  du  moins  pouvoir 
au^rer  de  la  première  partie  du  premier  volume  des  Transactions  dé 
la  Société  zoo  logique  et  des  procès-verbaux  des  séances  du  comité  dé 
correspondance  de  cette  Société,  pour  les  années  Ï8âO,  1831  et  18â^i, 
oiilrhiges  qui  viennent  d^  paraître ,  et  que  nous  hous  proposcrfis  dé  hite' 
cmiiàitse  dans  cet  aHicIè. 

On  ^opposera  pas  sans  doute  à  iiôs  observations  Sur  Tétat  dé  stâ^â'tîoYi' 
où  la  toiologie  testait  en  Angleterre,  pendant  qu*ëti  France  elle  était  cul-' 
tiVée  aVcc  zèle/  les  travaux  de  la  Société  Linnéétihé,  recueillis  et  pubKés 
par  elle  de  loin  en  loin,  depuis  1791  jusqùa  ce  jour;  car^  out^ë  que  U 
zooI(^ie  n*océupe  dans  cet  ouvrage  qu  une  plade  fort  Secondaire ,  cédait 
le  pretnie^  rang  à  la  botanique,  an  peut  dire  qu'elle  n'y  est  pdiiit  tfôitéé 
comme  Téta  t  et  les  besoitis  de  la  science  réclamaietit  qtl*ellë  le  fM.  Ce 
n'est  gtière  qu'en  1822  qu'on  y  voit  paraître  dès  travàtix  d'une  certaine 
im|K>itànce,  oii  les  diverses  branéhes  dé  la  zoologie  trouvent  à  ^enricbi^; 
etiCore  les  autres  parties  dé  f  histoire  naturelle  forcent-elle's  celle-ci  à  àe 
restreindre  dans  des  limités  assez  étroites,  et  qui  heureusement  sbrlt  eh^n 
devenues  tout  à  &it  insuffisantes.  Si  donc  FAngletetTë  s'était  laisèé 
devancer  de  quelques  années  par  la  France,  efle  est  au  momeht  Éê 
preildre  une  hohohible  revanche.  Les  changements  qtie  nous  vehbii'i 
d'atinoncer  dans  la  tendance  des  hommes  qui  se  livrent  à  Fétudé  de  f  HiJf- 
toire  naturelle  en  seraient  une  preuve;  mais  nous  trdttvofis  à  ce  fait  ùhë 
pi^té  nouvelle  dans  tme  circohstante  bien  autreuiëht  itâpbrtanté  à'hdt 
yeux  qu'un  goût  plus  vif  pour  les  animatik. 

Jusqu'à  présent,  F  Angleterre  comme  la  France  li'àvait  vu  se  (bîtaber 
dan^  sotï  séih  qiiede  ces  sociétés  polymathiqués ,  où  toutes  les  sdénèés, 
égaieinetît  représentées ,  croyaient  devoir  se  prêter  un  appiii  mdtuet  et 
coiitéUHr  éhseinble  à  explorer  le  champ  de  la  nature.  Ceperfdaht  4éi 
fait^  dàAs  chaque  science  s'étaht  accumulés  en  de  telles  propdftionè  q'ùé 
la  càpaéhé  commune  de  FintèHigéncè  fie  pouvait  plus  fés  étnhtààsef,' 
chacune  de  leurs  branches  a  acquis  assez  d'étendue  et  d'importance  pour 
devenir  Fobjet  d'une  étude  spéciale,  d'une  science  à  part;  laquelle  s'est 
eBe-iBéim  partagée  ei>  subdivisions  nombreuses  qui  tendent  à  yîsoleir  ir 
leur  t^Mflr  età  se^Mfuécrrmer  autel  eifi  fÊtn/Éiàeà'pàÈfHtOièréi',  UtAïT^&^iS^ 
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sèment  du  nombre  des  faits  a  été  grand  et  rapide^  tant  les  idées  que  ces 
fiiîts  ont  fait  naître  ont  été  abondantes  !  Cette  marche  progressive  des 
sciences  naturelles^  qui  tend  sans  cesse  à  les  diviser,  à  multiplier  en  elles 
les  individualités^  a  eu  pour  eflfet  immédiat  iafTaibUssement  de  iesprit 
d*union  dans  les  sociétés  polymathiques  et  la  création  des  sociétés 
spéciales. 

Cest  ce  changement  qui  nous  parait  devoir  exercer  sur  la  marche 
des  sciences  d observation  une  influence  considérable,  dont  il  serait 
difficile  de  prévoir  toutes  les  conséquences,  mais  qui  sans  doute 
sera  conforme  au  caractère  dominant  de  chaque  nation.  Nous  trouvons, 
à  ce  qu'il  jious  semble,  un  exemple  de  celte  influence  du  caractère  d^ns 
le  fait  que  nous  rapportons.  Ainsi  TÂngleterre,  jusqu'à  présent,  ji*ayant 
pus  droit  aux  premiers  rangs,  çn  ce  qui  concerne  la  découverte  des  faits 
zoologiques  et  des  inductions  qui  en  ont  été  tirées,  il  semble  qu'en  ce 
genre  le  besoin  de  sociétés  spéciales  aurait  dû  se  faire  sentir  chez  elle 
moins  fortement  que  chez  nous.  Cest  le  contraire  cependant  qui  a  eu 
Ueu.  L'Angleterre  est  arrivée  de  plein  saut  à  la  création  de  ces  sociétés^, 
et  tout  surprenant  que  cet  événement  paraisse,  si  fon  en  recherche 
la  raison,  on  la  trouvera  peut-être  sans  peine.  En  effet,  n'a-t-il  pas 
suffi  à  nos  voisins  d'acquérir  la  eonnaissance  des  faits,  quelque  part 
qu'ils  aient  été  découverts,  pour  concevoir  les  premiers  la  conséquence 
qu'ils  en  ont  tirée,  pour  sentir  la  nécessité  de  les  isoler  des  faits  d'une 
autre  nature,  afin  de  les  mieux  envisager  et  de  les  mieux  connaître;?  Car 
pour  cela  ils  n'ont  eu  qu'à  se  laisser  aller  à  la  disposition  qui  a  toujours 
fjût  un  de  leurs  traits  caractéristiques,  qu'à  obéir  au  penchant  qui  les  porte 
de  préférence  au  positif  des  sciences,  à  l'étude  individuelle  des  faits,  à 
leur  observation  détaillée,  à  leur  analyse  complète;  penchant  qui  lescon* 
duisit  toujours  si  loin  quand  il  vint  s'associer  chez  eux  au  besoin  de  ras* 
sembler  ces  faits,  d'en  rechercher  les  causes,  ou  de  les  lier  les  uns  aux 
autres  par  leurs  rapports  communs. 

L'Angleterre,  toutes  choses  égales,  devait  donc  naturellement ,  et  avant 
la  France,  arriver  à  celte  phase  nouvelle  et  importante  des  sciences,  dont 
les  sociétés  spéciales  nous  paraissent  constituer  le  caractère  essentiel.  Puis- 
sions-nous, sous  celte  influence,  conserver  également  le  penchant  qui 
nous  est  naturel  :  ne  tendre  à  induire  de  l'élude  approfondie  des  faits  que 
leu   vérités  générales   qui  s'y  trouvent  légitimement   renfermées,   sans 
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prendre  pour  telles  ces  créations  imaginaires  et  Êintastiques  qui^  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  sous  le  nom  de  naturalisme^  menacent 
Jenvahir  les  sciences  naturelles^  quoiqu'elles  ne  résistent  pas  plus  à  l'ap- 
plication des  règles  d'une  saine  logique  qu'eli^s  ne  supportent  Fépreuve 
des  faits  que  Tignorance  ou  la  prévention  n  ont  pas  dénaturés  ! 

La  première  partie  du  preofier  volume  des  Transactions  de  la  Société 
zoologiqtAe  contient  dix  mémoires  :  quatre  ont  les  mammifères  pour  objets 
trois  concernent  les  oiseaux,  deux  les  céphalopodes  «  et  4in  traite  des 
arcéphaies. 

Lie  sujet  du  premier  mémoire  sur  les  mammifères  est  une  espèce  d'anti- 
lope que  M.  Bennett  y  auteur  de  ce  mémoire,  nomme  antilope  de  mhorr; 
c'est  l'espèce  que  nous  avions  nous-méme  fait  connaître  sous  le  nom  de 
nanguer,  avant  la  publication  du  mémoire  de  M.  Bennett,  sinon  avant 
la  communication  qu'il  en  avait  donnée  à  la  Société  zoologique.  Nous 
appliquions  le  nom  de  nanguer  à  cet  antilope,  tout  en  exprimant  nos 
doutes  sur  son  identité  spécifique  avec  le  nanguer  de  Buflfon  ;  nous  ne 
nous  déterminâmes  pas  à  en  faire  une  espèce  distincte,  parce  que  les  deux 
individus  que  nous  avions  sous  les  yeux  étaient  les  premiers  qui  fussent 
alors  connus,  et  que  les  caractères  qui  les  séparent  du  nanguer  étaient 
assez  l^ers  et  pouvaient  paraître  accidentels.  L'individu  observé  par 
M.  Bennett  vient  ajouter  un  fait  nouveau  à  ceux  que  nous  connaissions, 
et  nous  porte  à  reconnaître  provisoirement  avec  lui  que  son  antilope 
mhorr  constitue  une  espèce  à  part ,  qui  ne  se  confond  avec  aucune  de  celles 
qui  ont  été  décrites. 

Mais  nous  n'oserions  pas  avec  lui  considérer  le  nanguer  de  Bufibn 
comme  spécifiquement  distinct  des  antilopes  décrits,  sous  le  nom  de  dama, 
par  MM.  Lichtenstein,  Gretzchmar  etErembeiç.  Au  reste,  le  nanguer  et 
l'antilope  mohrr  sont  une  confirmation  de  ce  fait  important ,  déjà  dévoilé 
par  d'autres  espèces  de  la  même  fiimille,  que,  dans  les  groupes  naturels, 
les  espèces  d'antilopes  peuvent  n'avoir  pour  caractères  distinctifs  que  les 
modiècations  lès  plus  Itères  du  pelage.  La  figure  d'un  individu  de  fanti* 
lope  mhorr  accompagne  ce  mémoire.  ^ 

La  description  d'un  nouveau  genre  de  carnassier  sous  le  nom  de  cynic^ 
tis,  par  M.  Ogilby,  fait  f objet  du  second  mémoire  sur  les  mammifères. 
Ce  carnassier  appartient  à  la  famille  des  civettes,  comme  le  montre  le 
nombre  des  molaires  tuberculeuses  de  l'espèce  nouvelle  sur  laquelle  ce 
genre  est  fondé,  et  que  M.  Bennett  nomme  cyniqfis  Steedman^'»  Sous 
le  rapport  du  nombre  des  dents ,  il  se  distingue  des  autres  genres  de  cette 
famille  par  une  fausse  molaire  de  moins  de  chaque  <^té  de  la  mâchoire 
inférieure. 
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Les  caractères  essentîeb  sur  lesqaeb  repose  FétaUisseiiieiit  de  ce 
genre  oonsî^êiit  dans  des  pieds  antérieurs  à  cinq  do^ts,  dans  des  pieds 
po^ériears  à  quatre  do^;ts ,  et  dans  ane  marche  entièrement  digitifflade. 
Dn  reste,  ce  eynietis  SUedmanii,  dont  M.  O^Skj  donne  une  %are 
passable,  a  la  physionomie  de  sa  fiunille;  il  rappeDe,  dit-il ,  celle  des  nan- 
goostes.  Cest  un  animal  de  f  Afrique  meridionaie,  a  queue  fongoe  et 
touffue,  de  la  grandeur  d'un  chat,  entièrement  roux,  \  rexception  de 
fextrémilp  de*la  queue,  qui  est  blanche;  3  pantt  habiter  dans  des  terrier^ 
qu'il  creusa  lui-même. 

Ce  genre  nous  lait  connaître  une  modification  nouvelle  dans  sa  fimiffle. 
Juàquli  présent ,  tous  les  genres  de  rivera  avaient  cinq  do^^  i  tons  les 
pieds;  il  Fexception  du  suricate,  qui  n'en  avait  que  quatre.  Le  eynietis, 
avec  cinq  do^ts  aux  pieds  de  devant  comme  les  civettes,  les  mangous- 
tes, etc.,  n'en  a,  comnle  les  suricates,  que  quatre  i  ceux  de  derrière, 
et  sa  marche  serait  entièrement  digitigrade;  ce  que  M.  Ogiflby  ioRre 
de  fextrémité  des  do^,  qui  seide  est  nue  dans  les  pieds  chez  ce  car- 


Quant  au  genre  fondé  sur  ces  caractères ,  il  nous  parait  hors  de  toute 
critique;  mais  il  n'en  est  pas  de  mâne  des  conséquences  que  M.  (^ilby 
en  tire.  II  est  remarquable  à  quel  point  fa  méthode  naturelle  en  aooiogi^ 
est  encore  peu  comprise.  Comment  M.  (^Iby  n'a-t-9  pas  vu  que  quatre 
doigts  aux  pieds  de  derrière  et  une  marche  digitigrade ,  en  admettant  avec 
hn  que  son  eynietis  ait  cette  marche,  n'étaient  que  d'une  bien  médiocre  im- 
portance dans  une  (amifle  où  le  cinquième  doigt  est  quelquefois  teBeàient 
mdimen taire  qu'on  le  voit  à  peine,  où  fa  marche  de  fa  moitié  des  genres 
est  semi-digit^[rade,  et  où  queb|ues-uns  de  ces  genres  n'ont  point  les 
tarses  nus?  Mais  surtout  comment  n'a-t-B  pas  conçu  que,  pour  aflàrmer 
f  unité  absolue  de  ^stème  de  la  part  de  fa  nature,  dans  f  organisation 
animale ,  et  même  pour  établir  qu'un  genre  sert  de  passage  d'une  famffle 
à  une  autre,  et  tend  à  les  confondre,  c'est  ailleurs  que  dans  l'oigane 
si  secondaire  d'un  cinquième  doigt  et  dans  fa  marche  qu'il  £iut  chercher, 
pour  Ja  famille  des  civettes ,  des  preuves  a  de  si  graves  assertions  ? 

M.  Bennett,  dans  un  second  mémoire,  ficurme  sous  le  nom  de  eAtu- 
êhilla  une  famille  nouvefle  dans  le  sous-ordre  des  rongeurs  herbivores. 
C!ette  famille  renferme  tron  genres,  constitués  par  trois  espèces  qui  ont 
p^Mv  caractères  communs  des  dents  molaires,  sinon  semblables,  du  moins 
fondées  «Tupiès  le  m4me  système;  ces  espèces  diffèrent  génériquement 
entre  elles  pa^  le  nombre  des  doigts.  La  première  est  le  chinchilfa  pro- 
prement dit,  type  d'un  genre  auquel  cet  animal  porte  son  nom,  que 
M.  Bennett  avait  déjà  formé  en  1 829,  et  qui  a  pour  caractères  principaux 
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cinq  doigts  complets  aux  pieds  de  devant ,  et  quatfe  seulement  aux  pieds 
de  derrière. 

;  La  seconde  est  le  viscache»  que  IML  Brookes  avait  donné  pour,  type  au 
genre  lagoétome  et  qui  se  caractérise  par  des  pieds  antérieurs  à  quatre 
doigts,  et  par  des  pieds  postérieurs  à  trois  doigts. 

.  La  troisième  est  une^espèce  nouvelle ,  dont  M.  Bennett  fait  son  genre 
lagiQtU,  et  qui  se  distingue  génériquement  des  deux  espèces  précédentes 
{Murie  nombre  des  doigts,  qui  n  est  que  de  quatre  à  chaque  pied.  Ce  mémoire 
est  accompagné  de  quatre,  planches  qui  donnent  la  figure  du  Uigotis  Cu- 
Hfieri,  de  l'estomac  de  ce  lagotis  et  de  celui  du  chinchilla,  et  enfin  des 
squelettes ,  des  têtes  et  des  dents  de  ces  deux  espèces.  La  figure  de  ces 
mêmes  parties  chez  le  lagostopie  aurait  été,  comme  nous  nous  en  sommes 
assuré,  une  confirmation  de  plus  des  distinctions  génériques  établie&par 
M*  Bénnett  entre  ces  trois  espèces  de  chinchflia.  Ainsi  se  trouve  défi 
formée  et  bien  cagractérisée  une  famille  tout  entière  d'animaux  dont  on 
nevait  que  les  plus  fausses  idées  avant  ces  derniers  temps;  car  on  les 
réunissait  tantôt  aux  rats,  tantôt  aux  marmottes,  tantôt  a«ix  hamsters,  etc.  ; 
et  leur  connaissance  est  entièrement  due  à  l'ardeur  qui  anime  si  heureu- 
sement, aujourd'hui  MM.  les  membres  de  la  Société  zoologique. 
.Le  quatrième  mémoire  relatif  aux  "mammifères  est  de  M»  Owen  ;  il  a  pour 
objet  và  forme.de  Festomac  chez  les  semnopithèques,  forme  singulière  par 
Sjon  extrême  complication»  dont  la  figure  est  donnée  dans  deux  planches>  et 
qui  confirme^raity  s'il  en  était  besoin^  les  raisons  qui  nous  ont  porté  à  former 
ce  genre  dans  la  famille  des  singes  proprement  dits,  ou  des  quadrumanes 
de  f ancien  monde.  Cette  organisation  particulière  de  l'estomac  avait  été 
reconnue  par  M.  Otto  dans  son  semno-pithecus  leuco-pryninuê  ^^  et 
M.  Duvemoy  l'avait  également  reconnue  dans  plusieurs  autres  espèces  de 
ce  genre  *. 

Des  observations  sur  les  lois  qui  président  au  développement  et  aux 
(Changements  du  plumage  des  oiseaux;  par  M.  YarreU,  font  f  objet  d'un 
mémoire  fort  curieux  par  quelques-uns  des  faits  qui  y  sont  rapportés,  et 
entre  autres  par  celui  du  changement  de  couleur  des  plumes  après  leur 
entier  développement,  sans  qu'il  existe  de  communication  vasculaire  entre 
elles  etle  bulbequi  les  secrète,  changement  que  M.  Yarrell  parait  avoir  cons- 
taté par  des  expériences  etvdes  observations  directes,  confirmatricesde  c^es 
.qui  avaient  été  annoncées  par  MM.  Youelle  et  William  Withear  ^.  Ce 

•  ^  Mem.  dés  cur.  de  la  nature,  tom.  XII,  p.  SOI  —  *  Zoologie  du  voyage  de 
BélUniger,  p.  34.  —  ^  Rmnarks  on  tke  changes  of  thé  plumage  cfBirds,  etc, 
Trans,  Unn,,  tom.  XII,  p.  534. 

11   * 
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fait  est  d'autant  plu7%gne  de  remarque  que  rien,  dans  la  nature  des 
plumes  et  leur  accroissement^  ne  permettait  de  le  supposer ^  et  M.  YarrdI 
en  aurait  mieux  fait  encore  sentir  toute  l'importance  s'il  eût  expose  avec 
plus  de  détail  et  de  précision  qu'il  ne  l'a  fkit  en  tète  de  son  mémoire 
ce  mode  d'accroissement,  si  extraordinaire  par  sa  rapidité  et  par  la  puissance 
créatrice  qu'il  suppose  dans  Toif^ane  au  ipoyen  auquel  il  se  produit*  Ce 
mémoire  est  terminé  par  des  observations  sur  la  mue,  qui  ne  sont  sans 
doute  que  le  commencement  d'un  des  travaux  les  plus  importants  auxquels 
les  oiseaux  puissent  donner  lieu  ;  car  le  mot  mue  n'exprime  encore  pour 
les  naturalistes  qu'une  idée  générale  très-vague,  les  id^  particulières 
qu'elle  renferme  étant  très- vagues  elles-mêmes. 

Le  même  M.  Yarrell  &it  connaître  enfin ,  par  une  bonne  description 
et  une  bonne  figure,  loiseau  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  n'avait  été  connu 
jusqi^à  présent  des  naturalistesque  par  la  figure  que  Scïiaw  en  avait  donnée 
et  sur  laquelle  il  avait  fondé  le  genre  aptéryx.  La  singidarité  de  cet  oiseau 
avait  fait  élever  des  doutes  siu*  son  existence  ;  et  si  cet  apieryx  austral 
avait  été  admis  (!|^ns  quelques  traités  d'omithofogie ,  dans  d'autres  il'  avait 
été  écarté.  On  Craignait  quelques-unes  de  ces  supercheries  trop  communes 
de  la  part  de  ceux  qui  spéculent  sur  Tintérét  quelquefob  passionné  des 
naturalistes  de  cabinet  pour  les  ob|e(^  nouveaux  d'hbtoire  naturelle.  On 
n'a  commencé  à  croire  à  sa  réalité  qu'après  la  publication  du^  voyage  de  la 
Coquille  et  de  celui  de  l'Astrolabe  ;les  naturalistesattachés  à  ces  deux  expé- 
ditions ayant  reconnu  cette  singulière  espèce  dans  ta  description  que  leur 
en  firent  les  Nouveaux-Zélandais ,  et  dans  les  plumes  qui  leur  furent 
présentées  comme  venant  d'elle.  Aujourd'hui  tous  les  doutes  doivent  cesser,^ 
fapteryx  austral  existe  avec  toutes  ses  singularités  !  son  bec  de  pingouin, 
ses  plumes  de  casoar,  ses  ailes  en  rudiments ,  etc. ,  et  A  viendra  s'ajouter  k 
la  famille  des  brévipennes,  pour  la  rendre  encore  moins  natureOe  queQe 
ne  fest ,  et  surtout  pour  montrer  que,  quand  on  veut  donner  un  nom  signi- 
ficatif à  une  famille,  il  ne  faut  pas  le  faire  reposer  sur  une  modification 
oi|[anique  d'un  ordre  secondaire  et  inférieur  à  celles  qui  serviront  à 
caractériser  les  genres. 

Cest  à  M.  Gould  que  f  on  doit  le  troisième  mémoire  sur  les  oiseaux  qui 
se  trouve  dans  ces  Transactions.  U  a  pour  objet  l'établissement  d'un  genre 
nouveau  dans  la  famille  des  corbeaux,  sous  le  nom  de  dendrocitta.  Ce 
genre  comprend  trois  espèces  :  deux ,  dont  on  devait  la  connaissance  à 
MM.  Hardwick  et  Gray  ,  mais  qui  avaient  été  considérées  comme  des 
pies  :  la  pie  de  Chine,  et  la  pie  vagabonde;  et  une  nouvelle,  à  laquefle 
M«  GuM  donne  le  nom  spécifique  de  leucogastra,  et  qu'il  représente  par 
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une  bonne  figure.  Ce  genre  se  caractérise  par  un  bec  assez  courte  large 
à  sa  base  et  arc|ué  y  ayant  sa  mandibule  supérieure  courbée  en  d#su8  et 
bombée  sur  les  côtés;  des  narines  à  la  base  du  bec  couvertes  de  soies , 
des  ailes  médiocres  ^  ayant  leur  cinquième  et  si)i;ième  pennes  plus  longues 
que  les  autres,  une  queue  étagée  dont  «les  pennes  sont  ékiçies  à  leur 
extrémité 9  et  enfin  des  tarses  minces ,  petits,  à  doigts  médiocres,  le  posté- 
rieur plus  épais  que  les  antérieurs ,  et  garni  d'un  ongle  fort  et  courbé. 

Les  trois  mémoires  relatif  à  des  animaux  invertébrés  sont  de  M.  Grant. 

Dans  le  premier,  il  fonde  sur  des  observations  positives  le  genre  de 
céphalopodes  nommé  loligopsis  par  Lamarck  ^ ,  mais  établi  par  cet  illustre 
naturaliste  d*après  une  figure  que  Pérou  rapporta  de  la  mer  des  Indes , 
laquelle  pouvait  laisser  ifis  doutes  sur  son  exactitude.  Ces  doutes  sont 
désormais  sans  fondement  :  il  existe  des  céphalopodes  à  corps  allongé , 
terminé  par  des  nageoires,  et  privés  des  deux  longs  bras  caractéristiques 
des  calinars  et  des  seiches.  M.  Grant  donne  non>seuIement ,  sous  le  nom 
de  guttata,  la  description  de  f  espèce  nouvelle  fçïi  lui  a  procuré  le  moyen 
de  confirmer  l'existence  du  genre  loligopsis;  mais  de  plus  il  donne 
l'anatomie  très -détaillée  de  cette  espèce,  et  le  tout  est  accompagné  de 
dessins  très-purs  et  très -détaillés  eux-mêmes. 

L'espèce  de  la  mer  Mes  Indes  cpie  décrit  M.  Grant,  sous  le  nom  de 
guttata  y  outre  les  taches  qui  lui  ont  valu  son  nom,  a  pour  caractère  la 
paire  supérieure  de  ses  bras  d'un  tiers  plus  petite  et  plus  courte  que  les 
autres,  ce  qui  le  distingue  au  premier  abord  de  celle  de  Pérou,  loligopsis 
Peronii  (  Lamarck  ) ,  qui  a  sa  paire  supérieure  et  sa  paire  inférieure  de 
bras  d'^;ale  longueur,  et  de  Tespèce  décrite  par  Lesueur,  sous  le  nom  de 
leachia  cyclusa,  qui  a  ses  deux  paires  de  bras  presqice  d*^le  longueur. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Grant  donne  fanatomie ,  qui  n'avait  peut- 
être  point  encore  été  faite,  de  la  sepiola,  et  il  fait  connaître  une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre  à  laquelle  ii  donne  le  nom  de  sténodactyle,  à  cause  de 
rétrécissement  de  ses  bras.  Cette  espèce  avait  été  envoyée  par  M.  TelËiir, 
des  côtes  de  f  Ile-de-France.  » 

Enfin  le  dernier  des  mémoires  de  ce  savant  professeur,  le  seul  des 
Transactions  de  la  société  zoologique  dont  il  nous  reste  à  parier,  a  pour 
objet  le  système  nerveux  du  beroé-globuleux ,  et  la  structure  des  cils  qui 
gamisi^nt  les  longs  tentacules  de  cet  acéphale.  Les  observations  contenues 

^  Animaux  sans  vertèires,  tom.  VII,  p.  659.  —  Journal  des  scienees 
naturelles  de  Philadelphie,  vol.  n,  part,  i.,  pag.  90,  et  page  89;  et  Kreu- 
senstern  asl.  ^  pi.  88. 
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dans  ce  mëmoîre  tendraient  à  modifier  les  idées  qu'on  s  était  faites  de 
i'oi^rfkat^n  de  ces  animaus;; elles  appelleront  :donc  l'attention  des  natu- 
ralistes qui  se  trouveront  à  portée  de  les  répétep>  et  Texactitude  habituelle 
de  M.  Grant  doit  fiûre  présager  leur  confirmation.        . 

n  nous  re^te  à  rendre  compta  dest  procès*- verbaux  du;  comité  de  corres* 
pondance  de  la' «Société  zoologique;  mais  diie  nous  sera:  pas  possible  de 
remplir  notre  tâche  à  cet  égard  aussi  complètement  que  nous  venons  de 
le  fiûré  pour  {es  mémoires  contenus  dans  les  Transactionsxie  cette  société. 
CeS' 'procès -^eribaux  sont  tellement  ^ooncîs  qvA\  est  presque  impossible 
de  -i^  réduire  ir  un*  moindre  nombre  de  mois,  et  les  fiiits  qu'ils  rapportent 
som  si  nombreux  et  siimpor^nts  poér  la  plupart^  qu'on  sérail  embarrassé 
de  choisir  parmi  eux  ceux  qui  pourraient" paraître,  destinés  i  exercer  .sur 
la  zoologie  le  plus  dmfiuence.  Nous  nous^  bornerons  donc  a.  prendre 
quelques  exemples  relatiâ  aux  diiférentes «lasses  dq  règne  animai,  propres 
à'iDot>tnertout  ce  que  cette  société  tzoologiqùe  bit  présager  de  richesses 
à  la  science  qu'elle  cultive.  .      îi .  ,  o. 

i  M;  Qwen,  dans  quatre  articles  diderents,  donne  une  anatomiede  l'ofaug"^ 
eétang,  comparée  à  celle  du  chimpensé,  d'où  il  &it  ressortir ,  ce  qui 
n'avait  pu  encore  avoir  lieu  que  d'une  manière  fort  incomplète  »  les 
caractères  organiques  qui  distinguent  ces  deux  espèces  si  peu  connues 
encore  à  tous  ^rds,  et  qu'il  serait  cependant  si  important  de  connaître ,  ' 
surtout  à  Tétat  vivant ,  dans  Fintérot  de  la  psychologie  générale. 

Bosman  avait  superficiellement  décrit  et  bit  grossièrement  représenter 
aous  le  nom  de  poUo ,  '  un  animal  de  Guinée  qui  paraissait  appartenir  à 
f  ordre  des  quadrumanes  et  qu'on  avait  admis  dans  la  famille  des  lémuriens  ; 
mais  en  le  transportant  arbitrairement  d^un  genre  à  un  autre.  M.  Boy  le, 
chÎFttiifien  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  >  ayant  envoyé  à  Ja  Société  de 
loologie  deux  anisiaux  de  cette  contrée  «  M«  Bennett  reconnut  dans  Tuii 
d'eux  ce  potto^qui  depuis  cent  trente.ans  exerçait  sans  résultat  la  critique 
des  liaturalistes ,  et  i{  en  fait  sous  le  nom  de  perodicticua  un  genre  nouveau 
qu'il  caractérise  ainsi  :  face  médiocrement  saillante,  membres  presque  ^aux, 
queue  médiocre,  index  très-court,  et  ne  se  montrant  que  par  sa  phalange 
otiguéale.  Quatre  incisives  supérieures  à  peu  près  ^les;  six  inférieures 
grêles  et  prodives,  canines  coniques,  comprimées  et  tranchantes  à  leur 
bfliie  Intérieure  et  postérieure.  (  L'animal  étant  très-jeune,  les  mâc^eUères 
n  étaient  pas  entièrement  développées ,  il  n'y  en  avait  encore  que  quatre 
à  la  mâchoire  supérieure  et  que  trois  à  l'inférieure  ;  mais  ces  dents  étaient 
cAeades  lémuriens.)  Le  pelage  de  cet  animal,  de  nature  laineuse,  est 
brun  châtain  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  brun  beaucoup 
plus  pâle  aux  parties  inférieures. 
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Une  autre  espèce-  de  quadrumane  de  la  même  famille,  originake  àè 
Madagascar,  a  encore  présenté  à  M.  Bennett  les  caractères  dun  genre, 
nouveau ,  auquel  il  a  donné  le  nom  depropitkecus.  Cette  espèce,  nommée 
diadema,  se  distingue  principaieaient  des  autres  lémuriens  par  quatre 
incisives  aux  deux  mâchoires,  ies  supérieures  à  peu  près  placées  sur  une 
ligne  droite,  tes  inférieui*e8'procInres,  et  par  une  longue  queue  vdue. 
Chaque  mâchoire  a  une  £iusse  m6lan*e  de  mofna  que  les  makis.  Le  pro- 
pitiiëcus^<tiftiqpe  a  environ  vingt  pouces  du  bout  du  museau  à  l'origine 
it  la -queue,  et  ceilendi  a  à  peu  près  seize  pouces.  Le  museau  est  plus  courr 
que  eeluî  des  makis,  les  oreilles  sont  arrondies  et  cachées  dans  les  poil»; 
cet  animal  a  le  dessus'de  la  tête  et  le  cou  noirs  ;  cette  cotdeur  se  méjange 
de  bbnt  sur  les  épaules  et  les  flancs,  et  te  blano:va  en  augmentant  vers  tes. 
extrémités  postérieures,  de  manière  que  ie  noir  y  est  presque  nul;.)» 
racine  de  la  queue  est  fauve,  le  blanc  s  y  mélange  ensuite,  et  sa  dernière 
moitié  est  à  peu  près  blanche;  la  face  externe  des  membres  est  dkn  .gris 
faanâtre,  les  parties  antérieures  sont  blanches,  à  Fexoeption  de  k  goiige 
qui  est  grise;  mais  ce  qui  distingue  surtout  le  propithécus-diadème ,  c'est 
un  bandeau  blanc  jaunâtre  qui  couronne  le  front,  passe:  aunlessus  des 
oreilles,  et  vient  se  terminer  sous  fa'gorge. 

Deux  carnassiers  rapportés  de  la  Chine,  par  M.  Reeves,  sont  devenus 
pour  M.  Gray  ies  ^pes  de  deux  genres  nouveaux,  f un  appartenant  à  la 
finnille  des  martes,  l'autre  à  celle  des  civettes. 

Le  premier  de  ces  genres,  quil  nomme  Ae/ic/f^ ,  paraît  surtout  se 
distinguer  des  martes  et  des  gloutons  par  un  lobe  central  à  la  .partie 
interne  de  la  dent  Carnivore  supérieure. 

L'espèce  sur  laquelle  ce  genre  repose  a  environ  vingt-deux  pouces  de 
longueur  avec  la  queue  qui  en  a  sept,  et  elle  a  reçu  de  M.  Gray  la  cféiio*' 
niination  de  mosehata  à  cause  de  Todeur  de  musc  qu  elle  répand.  C'est  à 
ce  genre  que  cet  auteur  rapporte  le  gulo  orientûlis>^Ae  M'.>  Horsûeld», 

Le  second  genre,  noxsiïùipaguma,esi  fondé  sur  une  espèce  qui  avait 
été  nommée  vivera  larvàlafor  M.  Temminck,.  et  que  M.  Grifiith  ainsi, 
que  M.  Gray  lui-même  avaient  déjà  décrite  sous  les  noms  qu  elle  avait  reçus 
de  M.  Temminck  ;  c'est  la  différence  qui  existe  entre  les  formes  de  la  tête 
de  cette  espèce  et  celle  des  civettes  qui  a  porté  M.  Gray  à  la  séparer  .des 
autres  viveras  et  à  la  proposer  pour  type  d'un  genre  nouveau. 

hepagutna  masqué  est  un  petit  animal  de  vingt -deux  pouces  de  Ion« 
gueur,  sans  la  queue,  qui  en  a  dix-sept.  Sa  couleur  est  grise,  à  l'exception 
du  bout  des  membres  et  du  bout  de  la  queue  qui  sont  noirs^  et  de  la  frce 
qui  est  variée  de  taches  blanches  bordées  de  noir. 

Btins  doute  il  fendrait  plus  de.  préçisioii  dans  ies  caractères  et  d'autres 
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détaUs  d'organisation ,  pour  Êiire  définhivemeiit  admettre  ces  genres 
nouveaux  ;  mais  la  £iune  chinoise  nous  est  si  peu  connue  qu'on  ne  peut 
manquer  de  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

L'ordre  des  rongeurs  est  cebi^  des  mammifères  qui  s  est  le  plus  enrichi 
des  communications  faites  àb  Société  zoologique  :  outre  de  nombreuses 
espèces  nouvefles^  nous  y  trouvons  les  types  de  trois  nouveaux  genres. 

)**  Le  genre  octodon,  établi  par  M.  Bennett  sur  une  espèce  rapportée 
du  Chili  par  M.  Cumming.  Autant  qu'on  en  peut  juger- ||p*^mé  simple 
description ,  ce  genre  présenterait  une  singidarité  remarquable  pour  im 
rongeur.  Ses  quatre  molaires  supérieures  auraient  une  figure  difierente 
des  quatre  inférieures^  ou  plutôt  seraient  formées  d'après  un  autre  système, 
les  unes  ayant  de  la  ressemblance  avec  celles  de  fhelamys,  et  les  autres 
approchant  de  celles  des  <H*yctères.  Ce  genre  appartiendrait  à  la  Êimifle 
des  rongeurs  omnivoces^  et  f  espèce  sur  laquelle  il  se  fonde  est.de  la 
grandeur  du  rat  commun  et  d'un  gris  &uve;  sa  queue  de  médiocre  grandeur 
est  terminée  par  un  pinceau  de  poils.  Elle  vit  dans  les  ,tenriersj  et  est 
extrêmement  abondante  dans  les  environs  de  ValparaisQ.  Sa  longueur 
est  d'environ  six  pouces.  "       ' 

2**  Le  genre  rhysomys,  formé  par  M.  Gray  d'après  ime  espèce  nouvelle 
originaire  de  fa  Chine  ^  paraît  suivant  lui  se  rapprocher  du  spakx.  Ses 
molaires  presque  cylindriques,  au  nombre  de  trois  dans  chaque  os  maxillaire, 
ont  des  racines,  leur  couronne  est  sifionnée  pardlèlement  en  travers,  et 
les  supérieures  sont  lobées  intérieurement.  Les  pieds ,  courts ,  ont  cinq 
doigts,  et  la  queue,  de  médiocre  longueur,  est  épaisse  et  nue.  Cette  espèce, 
que  M.  Gray  nomme  sinensis,  est  d'un  cendré  pâle  uniforme. 

n  rapporte  à  ce  genre  le  mus  sutnatrensis  de  M.  Raffles;  mais  il  ne 
dit  point  si  c  est  après  en  avoir  vérifié  les  caractères. 

3°  Le  genre  pseudomys,  également  établi  par  M.  Gray ,  sur  un  ron* 
geur  de  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  a  pour  caractères 
trois  dents  molaires  dans  chaque  os  maxillaire,  pourvues  de  racines  de 
grandeur  in^Ie,  les  antérieures  supérieures  et  les  postérieures  inférieures 
ayant  un  pli  de  chaque  côté  de  la  couronne  ;  des  pieds  à  cinq  doigts,  et  une 
longue  queue  qui  rappdie  celle  des  rats. 

L'espèce  nommée  australis  a  la  forme  générale  du  rat  d'eau  :  elle  est 
d'un  brun  noir  grisâtre  aux  parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  gris  rous- 
sâtre  aux  parties  inférieures.  La  longueur  de  son  corps  est  d'environ  cinq 
pouces,  celle  de  la  queue  est  d'environ  trois  pouces  :  elle  vit  daAS  des 
terriers. 

Hest  fâcheux  qu'il  ne  soit  point  entré  dans  les  vues  de  la  Société,  d'accom- 
pagner la  description  de  ces  différents  genres  de  mammifères  de  figures 
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propres  à  suppléer  à  f  insuffisance  des  paroles ,  pour  en  &ire  connaître  les 
caractères;  et  de  simples  traits  auraient  suffi  pour  ceh.  Le  langage  de  la 
zoologie,  en  effet  y  nëst  point  encore  suffisamment  fixé  pour  faire  com- 
prendre les  détails  organiques  sur  lesquels  reposent  souvent  les  caractères 
génériques.  Au  reste,  ces  genres  feront  sans  doute  le  sujet  de  mémoires 
dans  les  Transactions  de  b  société^  et  là  ils  pourront  recevoir  lecomplément 
qui  leur  manque  aujourd*hui. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pas  pouvoir  entrer  dans  plus  de  détaib 
sur  cex{ui  a  rapport  aux  mammifères  dans  cette  correq[>ondance  si  intéres- 
sante par  sa  variété  et  sa  richesse  ;  nous  aurions  'beaucoup  d'espèces 
nouvdles  à  signaler  dans  un  grand  nombre  de  genres,  et  même  des 
conservations  de  physiologie  ou  de  mœurs  à  faire  connaître,  mais  nous 
devons  proportionner  chaque  partie  de  notre  tâche  à  son  ensemble,  autant 
qu'à  f  importance  des  matières,  et  f  étendue  qui  nous  reste  est  petite  en 
OMBparaison  de  ce  que  nous  aurions  encore  à  dire,  si  nous  voulions 
parier  des  autres  classes  du  règne  animal  comme  nous  avons  parlé  de  cefle 
des  mammifères. 

Les  oiseaux  occupent  une  très-grande  place  dans  les  procès-verbaux 
que  nous  analysons  :  cinqui^te-quatre  articles  leur  sont  consacrés,  et  treize 
ont  pour  objet  les  omettions  d'oiseaux  de  diverses  parties  du  globe 
présentées  à  la  société.  Lesespèces  nouvelles  sont  en  grand  nombre  ;  mais 
quatre  seulement  ont  présenté  des  types  nouveaux  de  genre. 

Le  premier  de  ces  genres  a  été  fondé  par  M.  Vigors,  qui  lui  a  donné  le 
nom  Shylactes  ^,  sur  une  espèce  de  la  collection  faite  par  M.  King  dans 
les  terres  voisines  du  détroit  de  Magellan  et  dans  f  archipel  de  ChHoe. 
Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  écl^assiers,  et  qui  est  voisin  des 
m^podes,  a  pour  caractère  un  bec  allongé,  mince,  émarginé,  des  narines 
à  la  base  du  bec ,  longitudinales ,  recouvertes  dans  leur  longueur  par  une 
membrane  épaisse  et  par  des  poils;  des  ailes  très-courtes,  arrondies,  dont 
la  cinquième  penne  est  la  plus  longue,  une  queue  longue  et  étag^,  des 
pieds  forts  à  tarses  aHongés,  épais,  comprimés,  le  pouce  très-fort. 

L'espèce  sur  laquée  ce  genre  repose ,  nommée  tamii,  est  d'un  brun 
foncé  ;  le  front ,  le  dos  et  l'abdomen  sont  roux ,  bordés  de  brun.  Elle  est 
originaire  de  Chiloë. 

M.  Vigors,  toujours  spécialement  occupé  des  oiseaux,  considérant  dans 
plusieurs  espèces  de  pies-grièches  de  l'Hhnalaya ,  des  modifications  cons- 
tantes, qui  les  rapprochent  de  celles  que  présente  la  pie^ièche  commune , 
comparée  à  fécorcheur,  propose  de  diviser  ce  genre,  tel  qu'il  est  établi 

*    1830,  p.  'l5. 
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aii)oiird*hiii ,  et  d'en  fomer  an  nouveau  sous  ie  nom  de  coUurio  ^^  des 
espèces  qui  auraient  pour  type  b  pie^grîèche  vidgaire  {lamuê  êxeuhiêor) 
dtflinneiis^  laissant  k  nom  priuiitif  de  laniu$\  f  autre  division  dont  ie 
tjFpe  serait  fëoorcfaeur,  ce^-àndine  ie  iémiuB-^oMtrio  de  Limieus.  Les 
eanclères  qui  distingueraient  les  ooUurioê  des  Itmiuê ,  seraient  des  «Hes 
airomfies  et  courtes  au  lien  d'être  de  grandeur  médiocre  et  teminëea  en 
pointe^  d'avoir  la  première  rémige  courte ,  la  seconde  plus  courte  eneore, 
et  ies  troisiteie,  quanième  et  cinquième  presque  de  Ja  même  longueur; 
tandis  que,  cliez  les  lantku ,  h  première  penne  de  Tttilé  sei^ait  trèe-courte, 
ia  troinème  très-longue,  et  les  suivantes  de  plus  courtes  en  phis  courtes, 
ÎBsquà  ia  dernière.  Enfin  chez  ces  derniers  oiseaux,  la  quelle  sin^aît  ocmrte 
et  ëgafe,  au  lieu  d'être  diongëe  et  ëtagëe  comme  chea  lee  ooffurios;  du 
reste ,  ces  oiseaux  ont  le  même  bec  et  les  mêmes  pieds. 

Trois  espèces  nouvelles  des  montagnes  de  FfiiBiaiaya  sont  rapportées 
à  ce  genre.  Le  C.  Hardwickii,  ie  O.  Erythtonûtut  et  le  C.  Têphtonotus; 
ies  deux  premiers  ont  été  figurés  depuis  dans  le  magnifique  ouvrage  en 
M.  Guld,  sur  les  oiseaux  de  ces  montagnes  .où  l'histoire  naturelle  panutt 
avoir  encore  tant  de  richesses  à  puiser. 

Le  troisième  geiu«  dont  M.  Vigors  est  encore  l'auteur  et  qu'ii  nomme 
Aypaipetes  ^,  est  voisin  des  drongos.  L'espèce  sur  laqueile  ce  genre  repose 
se  trouve  aussi  repi*ésentée  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Guld  dont  nous 
venons  de  donner  ie  titre.  C'est  un  oiseau  gris  à  queue  un  peu  ëchanorée, 
dont  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  et  qui  est  d'un  gris  unîfonne,  à 
i'exceptioii  d'une  huppe  qui  est  noire ,  ainsi  que  l'extrémité  des  pennes 
des  ailes  et  de  ia  queue. 

Les  caractères  du  genre  consistent  principalement  dans  fa  forme  du  bec, 
de  longueur  moyenne,  plutôt  Èiible  que  fort,  un  peu  courbé,  et  i^èrement 
échancré  à  sa  pointe. 

On  connaît  lextréme  difficulté  qu'il  y  a  à  former  des  groupes  natureb 
et  tranchés  dans  certaines  familles  de  f  ordre  des  passereaux,  et  cette 
difficulté  se  Êiit  un  peu  sentir  dans  la  formation  de  ce  genre  hypsipète  qui, 
comme  l'observe  M.  Vigors,  semble  réunir  à  fa  queue  fourchue,  aux  ailes 
acumittées,  aux  jambes  faibies  et  courtes  des  drongos,  la  tête  et  le  bec 
des  étourneaux  et  surtout  des  espèces  du  genre  pastor. 

Cette  difficulté  ne  se  bat  pas  moins  sentir  dans  la  fiimille  des  aigles , 
oi&  souvent  les  genres  ne  différent  entre  eux  que  par  des  nuances  qu'ii 
n'est  pas  toujours  facile  de  saish*;  c'est  en  partie  ie  cas  pour  ie  genre 
ktèmutamis  ^,  dont  le  type  a  été  donné  à  M.  Vigors  par  un  oiseau  de 

*   1831 ,  p.  4«.  —  *  1831 ,  p.. 43.  —  *   1831 ,  p.  170. 
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ft<Àe  des  moBts  Hhnalayas  qlie  nous  trouvons  représenté  da^  les  aâimauft 
de  t/L  Gttld,  ^ua  [e  wxaai'hcBnMUamis  unduhUtu.  Ce  génie  en*efll(l 
se  lie  tntiokement  au  balbuzard,  dont  il  ne  seni>le  différer  que  par  aéi 
ongles  qui,  au  iieu  d'être  en  dessous  arrondis,  sont  au  contraire  creuses 
en  gouttière.  C'^st  à  ce  nouveau  groupe  que  M.  V%(»8  réuail  le  baehm  de 
Vaillant  et  un  autre  oiseau  de  proie  cpt*il  avait  déjà  décrit  comme  une  buae^ 
dans  la  séance  du  comité  du  3lt»fuin  1 63 1 ,  sous  le  nom  spécifique  d!h^ 
hêpibtê.  -    ' 

Lt'hématbmis  ondiilé  est  d'un  brun  foncé  en  dessus ,  en  dessous  d*un  brlia 
roussfttre ,  et  fl  a  la  poimne  ondulée  de  taehes  brunes,  l'abdomen  orné  de 
taches  blanchea,  avroiidies,  bçrdées  de  brun ,  et  une  crête  dont  les  plumes 
sont  aeêânes  avec  des  bandes  transversales  blanches  ;  les  ailes  et  la  ^eûe 
sent  noves,  eieepté  en  deosona^  oii  elfes  son!  variées  de  Uanc,  etc«;  sa 
taflfe  appreche  de  edBe  d«  balbuzard. 

Les  reptiles  comptent  pour  peu  dans  les  travaux  de  la  Société  zoologiqaie» 
New  ierona  toutefois  remarquer  fe  genre  ptaêfêteman  ^troposé  par 
M/Gray  et  qai  a  pcmr  type  «ne  tortue  de  la  Cbme,  tenant  d'une  part< 
aux.  émys  de  M.  fikongniart  par  ùn^emum  large  et  une  queue  simple , 
^  de  fauûre  aux  chelydreade  M«  Fitzinger|  par  une  grosse  tête  iM  une 
disposition  sembbUe  des  plaques  qui  séparenx  celles  de  l'abdomen  et  cdiei 
de  fa  poitrine  dee  marques  raai^inales  du.  des.  JLe  caractère  principal  de 
Qt  genre  paraîtrait  coitiûsteir  dans  k  plaque  qiii  couvre  la  symphyse  du 
sternum,  laquelle  est  très  ^petite  et  pkcée  sur  k  même  ligne  que  fea 
plaques  ingumales  et  axflktres. 

Vingt  artidea  sont  consacrés  aux  poissons,  et  plusieurs  d'entre  eux  ont 
pour  (^jet  des  collectîons  entières  reoueilfiesdans  en  mers  lointaines  eC 
offertes  on  commnniquées  à  k  société.  Telle  est  k  cottéction  des  poèssoMi 
de  la  Jamaïque  par  M.  Brancroft ,  celle  des  poissons  de  l' Atkntique ,  sur 
les  côtes  du  nerd  de  rA&îqfne,  par  M.  Belcher,  celle  de  M.  Telfair,  formée 
à  l'IIe-de-France  y  celle  que  M.  Schmith  a  recueillie  au  midi  de  l'Afrique^ 
cdHe  de  M.  Lowe,  composée  des  ftoissons  qui  3e  rencontrent  sur  les  côtes 
de  f  ife  de  Madère,  celle  si  riche  de  M>>Cuming,  etc.  etc.  Ces  collections  ont 
fait  connaître  grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  qui,  réunies  aux  espèces 
découvertes  isolément,  deviendront  pour  l'ichtyologie  une  de  ses  sources 
actuelles  les  plus  fécondes. 

Après  les  reptiles,  ce  sont  les  animaux  invertébrés  qui  ont  le  moins 
occupé  les  membres  de  la  société  dont  nous  indiquons  les  travaux.  Néan- 
moins ces  animaux  ont  donné  lieu  à  rétablissement  d'un  grand  nombre 
d'esp  e  s  nouvelles ,  tirées  pour  la  plupart ,  par  MM.  Broderip  et  Sowerby, 
de  la  riche  collection  de  M.  Cuming.  MM.   Hoy,  Bariow  et  Leach  se^ 

la  * 
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parUciuièreiDént  occupés  des  insectes  ;  et  les  crastacés  ont  fait  pour 
MM/  Thompson  et  Owen  le  sujet  de  ^elques  observations  intéressantes. 
C^èsdu  premier  ont  pour  objet  la  métamorphose  de  ces  animaux,  et  le 
second  traite  des  habitudes  du  hirgus  iatro.  U  résulterait  des  £dts  très- 
curieux  observés  par  M.  Thompson,  que  les  premières  nmes  apportent 
dans  l'organisation  de  certaines  espèces  de  crustacés  des  modifications 
beaucoup  phis  profondes  qu'on  ne  ie  pense  communément;  M.  Gray,  à  la 
suite  de  quelques  observations  sur  Fai^gonaute,  penche  à  croire  que  ces 
animaux  n  habitent  qu'en  parasites  l'espèce  de  coquifle  dans  laquelle  ils 
se  cachent  en  partie;  mais  ces  observations  ne  nous  paraissent  encore 
rien  changer  sur  la  question  que  ces  animau;K  ont  &it  naitre  rdativement 
à  la  production  de  leur  coquifle  ;  et  M.  Owen ,  s'appuyant  sur  plusieurs 
rapports  digne  de  foi ,  ccmfirme  ce  qui  avait  été  dit  du  hirgus  hUro,  qu'il 
monte  sur  les  arbres,  se  nourrit  de  fruits,  et,  entre  autres,  de  Famande  de 
h  noix  de  0000. 

Les  détaik  dans  lesquels  nous  venons  (feutrer,  qudqoe  restreints 
qu'ils  soient,  nous  semblent  cependant  une  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  annoncé  de  l'importance  et  de  f  étendue  des  travaux  de  ia  Société 
zocrfogique.  Les  douze  ou  treûe  sujets  auxquels  nous  nous  sommes  arrête 
pour  fitire  connaître  ces  travaux  ont  été  pris  dans  près  de  deux  cents 
mémoires  ou  articles  qui,  prescpie  tous,  auraient  été  aussi  propres  que 
ceux  que  nous  avons  choisis  pour  nous  conduire  à  notre  but  ;  H  en  est 
même  quelques-uns  pour  lesquels  nous  regrettons  que  f  espace  nous  ait 
manqué  :  ce  sont  œux  de  MM.  Bennet,  Yarrel,  et  surtout  de  M.  Owen. 
Les  travaux  de  ces  naturalistes  nous  semblent  remarquablement  empreints 
de  savoir  et  d'exactitude;  et  l'exemple  qu'ils  donnent  sous  ce  double 
rapport  serait  très-bon  à  suivre  par  les  naturalistes  de  tous  les  pays. 

Fréi^ric  CUVIER. 
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Geschichte  des  Osmanischen  Reiches,  grossentheils  atts  bisher 

unbenuetzten  Handschiiften  und  Archiven; durch  Joseph  von 

Hammer.  —  Histoire  de  P empire  ottoman,  composée  en  grande 

partie  diaprés  des  manuscrits  et  des  archives  dont  on  n*avait 

jait  Jusqu'ici  aucun  usage, par  M.  Joseph  de  Hammer. 

Tome  VU,  depuis  la  paix  de  Carlowitz  jusqu'à  cfille  de  Bel^ 
grade,  1699-4739.  Pest,  1831,  viîj  et  630  pag.  gr.  m-4% 

Tome  VIII ,  depuis  là  paix  de  Belgrade  jusqt^à  celle  de 
Kainardji,fJ39^74.  Pest,  1832,  600  pag. 

Tome  IX,  Conclusion  et  diverses  tables.  Pest ,  1833,  xlviîj  et 
690  pages. 

Mon  intention  ëtant  de  renfermer  dans  un  seul  artide  l'analyse  des. 
tomes  yn,  VIII  et  IX  de  ï Histoire  de  f  empire  ottotoàn,  de  M.  de 
Hammer^  ouvrage  dont  Fimportance  et  le  mérite  sont  apprécies  dans  toute 
FEurope ,  je  devrai  me  borner  à  un  exposé  très-rapide  des  faits  principaux 
qui  appartiennent  au  XVUI*  siède  et  se  terminent  à  f  année  1 774,  et  à 
une  simple  indication  des  nombreuses  tables  que  comprend  le  tome  IX. 

La  paix  de  Carlowitz  fut  pour  Tempire  ottoman  comme  le  commen- 
cement d'une  nouvelle  ère  qui  tourna  à  l'avantage  de  la  civilisation ,  en 
augmentant  les  relations  amicales  des  Turcs  avec  les  puissances  chré- 
tiennes, et  leur  mspirant  la  conviction  qu'ils  devaient  dorénavant  renon- 
cer aux  idées  de  conquête  et  (f agrandissement,  et  se  contenter  de  jouer, 
un  rôle  dans  le  système  général  de  la  pofitique  européenne.  Le  grand- 
visir^I}oséin  Keuprili,  dont  cette  paix  était  Fouvrage,  connaissait  trop 
bien  les  besoins  et  les  vrais  intérêts  de  Fempire,  pour  ne  pas  s'attadber 
à  la  consolider,  et  à  tourner  toutes  ses  vues  vers  les  réformes  et  les  amé- 
liorations intérieures  que  réclamaient  les  diverses  branches  de  Fadminis- 
tration.  Malheureusement  il  ne  demeura  pas  assez  longtemps  à  la  tète  des 
afibires,  et  il  ne  jouit  pas  (Passez  d'indépendance,  pour  adiever  son 
ouvrage* 

Par  des  intrigues  sourdes,  dont  le  mufti  et  le  kidar-aga  étaient  Fàme, 
il  éprouva  des  d^oûts,  qui,  joints  au  dépérissement  de  sa  santé,  le  dé- 
terminèrent à  remettre  au  sultan  les  sceaux  de  Fempire,  et  ii  survécut 
peu  à  sa  retraite.  Son  successeur  Daltaban  ,j6ervien  d'origine ,  homme 
grossier,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  fut  porté  au  premier  poste  de  FÉtat 
par  la  &veur  du  mufti;  mais,  enclin  à  renouvder  la  guerre,  et  contrarié 
dans  ses  projets  par  le  mufti,  il  résolut  de  Fempoispnner  dans  ua 
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pasv  en  profitant  d'une  fête  qu'il  devail .  donner  au  chef  de  la  loi.  Le 
mufti  s  instruit  de  sqn  dessein  i  obtint  facilement  du  sultan,  déjà  mal  dis- 
pose pour  lui^  sa  destitution  et  sa  moirt. 

.  Cep^dant  une  révolutroh  se  préparait  contre  foigueUreux  et  ambitfeux 
mtify,  qui  avait  donn^  quelques  sujets  de  pfaiinte  aux  troupes;^  et  contre 
le  grand-vfzif  Ràmi ,  auquel  on  ireprocbaff  k  mort  de  Daftabwi,  «t  que  la 
firiltee  voyait  de  mtivtais  œit>  parce  qu'il  n'était  pas  sorti  de  &•$  rangs.  Oh 
murmurait  aussi  oéiUne*  le  sultati ,  qur,  tout  occupa  db  tes  plaisirs^  faisait 
suf  résÀJMcd  habdueile  à  Amllrinople.  Un  sbolèvemeitt  d'ufl^  fiartie  des 
milices,  que  Ton  cjnà  d'abovd  pouvoir  nxriiet  pan*  des  cooc^âon»^  ai^uel 
on  laissa  le  temps  de  l'étendre  parmi  les  troupes  »  et  qiue  fe  sultan  eit 
peut-être  comprimé  s'il  eût  eu  le  courage  de  se  rendre  dans  la  capitale,  ne 
se  termina  que  par  la  destitution  de  Mustafa,  qui  céda  avec  une  sorte 
d'indifférence  le  trône  à  son  frère  Ahmed ,  sur  lequel  était  tombé  le  choix 
des  rdb^es.  It  vtj  avaft  pas  enevMre  un  an  que  Hoséin  Keupriii  ét&it  mort , 
quand  cette  r^fution  mit  fm  au  règne  êe  l'tndelent  ftfûstafii ,  et  coèta 
la  vie  au  mufti ,  qui  paya  de  sa  tête  tes  maux  donl  if  était  h  primîpai 
auteur. 

Ler^e  d'Ahmed  (Achmet)  HF,  qui  occupe  un*  espaee  deviagt*«ept 
an$ ,  avait  commencé  sous  de  mauvais  auspices ,  et  l'exigence  des  mifices 
qui  avaient  placé  ce  prince  sur  le  trône,  et  auxquelles  it  dut  d'abord  sacri- 
fier le  mufti  et  abandonner  quelques  autres  victimes,  pouvait  fsire  craindre 
que  le  fera  âe  isL  révolte  ne  se  rallumât.  Toutefois,  quelques  acte»  de 
rijg[ueur  de  la  part  éfa  nouveau  sultan ,  et  les  mesuves  qm  furent  pris^fe 
adroitement  pour  purger  les  corps  militaires,  Fadministration  et  la  capi- 
tale, des  principaux  auteurs  des  désordres,  rétaUirentf  en  peu  de  temps  ia 
sécurité  et  b  subordination.  •  ^ 

Parmi  fiss  événements  politiques  les  fius  nonportants  du  rè^e  d' Ah-  ' 
mred  ni,  on  dbit  surtout  remarquer  les  n^ociathms  du  roi  de  Suède, 
Charités  XII,  avec  la  Porte;  Tintérét  que  ce  prince  inspira  à  h  cour 
ottomane,  et  les  embarras  où  la  jeta  la  protection  quefle  fui  avait 
atccordée.  De  Ikusses  mesures  prises  par  le  grand- vcdr  Noman  Kespriti, 
le  dernier  de  cette  illustre  famille,  pour  maintenir  la  paix  qui  venait 
d'être  renouvelée  avec  la  Russie ,  ne  firent  qu'amener  une  rupture. 

La  guerre,  commencée  en  1710,  se  termina  l'année  suivante  sur. les 
Bonds  dit  Prùth,  par  une  convention  la  pbês  désavantageuse,  dit  M.  de 
Ranmier,  et  la  mains  ho%orable  peur  la  Russie;  mais  qui,  si  Von 
considère  hi  situation  où  se  trouvait  alors  cette  puissance,  fiU  encore 
bien  plus  désavantageuse  et  bien  moins  honorable  pour  la  Porte. 
IKms  le  rfeit  dè^  évënemenfô  relatif  à  Ghafries  Xn,  à  la  guerre  avec  la 
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Russie,  et  a  la  convgolion  q^  h  termina»  notre  autew  rectifie^  /d'après 
les  historiens  turcs  et  ies  pièces  oficieSes,  diverses  circonstances  el  plu- 
sieurs dates.  Mais  son  récit  ae  fetie  que  peu  de  jour  sur  les  mptift  tpii 
purent  déterminer  le  grand«*vizir  à  ne  pas^  eK^er  de  fdos  grands  sacrifices 
du  czar^  que  la  fortune  et  une  imprudente  pr^mption  avaient  réduit  à 
la  nécessité  de  ne  rien  refîisen  Le  y'tm  fut  accolé  auprès  du  sultan 
de  s'être  laissé  corrcmipre  par  f  envoi  de  plusieurs  chariots  chargés  d'or 
et  d'%rgen\,  qui  étaient  entrés  dans  le  camp  ottoman  à  fa  fiiveur  de  la  nuit 
M.  de  Hammer  semble  ne  pas  attribuer  sa  condescendance  à  cette  cause; 
car  il  remarque  que  ies  présents  qui  furent  envoyés  par  le  czar,  avec  les 
premières  ouvertures  de  paix ,  et  qui  furent  partagés  entre  le  vizir  et  son 
kîaia  y  valaient  à  peine  deux  cent  mifle  roi^les. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  la  destitution  du  viziii  suivit  de  près  ïa  première 
impression  de  joie  que  la  oondusion  de  la  paix  avec  la  Russie  avait  causée 
à  k  460ur  et  dans  la  capitale.  Un  siècle  plus  tôt,  il  eût  infiaUiblement 
payé  de  sa  tête  une  semblable  &ute.  Les  écrivains  tiurcs  reconnaissent 
que  f  opinion  publique^  parmi  lés  musulmans,  désapprouva  les  violences 
exercées  par  le  ministère  turc  contre  Charles  XII  ^  et  qu'elles  entraînèrent 
la  destitution  du  nouveau  grand-viair,  du  mufti,  du  khan  des  Tartares 
et  du  gouverneur  de  Bender,  qui  y  avaient  concouru.  Ce  ùdi  prouve 
à  quel  point  TisUmisme  inspire  le  req>ect  pour  ies  droits  de  l'hospita- 
lité. A  la  suite  de  ces  événements,  un  nouveau  traité  renouvela  la  paix 
•enuoe  l'empire  ottoman  et  la  Russie, 

Les  années  1 71 5  et  suivantes  sont  marquées,  dans  lesiumales  de  Fem^ 
pire  ottoman ,  par  la  guerre  contre  Venise  et  contre  l'Autriche.  Si  f  expé- 
dition contre  la  Morée  eut  un  heureux  succès ,  elle  inspira  au  grand- vizir 
ie  désir  de  renouveler  la  guerre  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Il  comptait 
sans  doute  faire  rentrer  sous  le  sceptre  ottoman  une  partie  des  pos- 
sessions que  lui  avaient  fait  perdre  la  dernière  guerre  et  le  traité  de  Car- 
iowita;  et  dans  cet  espoir,  il  ferma  f  oreille  aux  objections  que  quelques 
gens  de  loi  iaisaient  contre  la  I^itimité  de  cette  aggression. 

Les  sucoès  du  prince  Eugène  firent  tourner  au  profit  de  f  Autriche 
ce^e  guerre ,  qui ,  après  deux  caôapagnes  désastreuses  pour  les  Turcs , 
fiit  terminée  en  171 S  par  la  paix  de  Passarowitz,  La  possession  de  la 
Marée,  dit  M.  de  Hammer,  était  loin  de  dédommager  la  Turquie  des 
sacrifices  auxquels  f  orgueil  ottoman  dut  se  résigner,  et  qui  lui  furent 
imposés  par  ce  traité,  le  plus  glorieux  pour  l'Autriche  de  tous  ceux 
qu'elle  a  conclus  avec  la  Porte. 

Le  dernier  événement  remarquable  du  règne  d'Ahmed  III  fut  la 
gtierre  que  la  Porte  déclara  en   1723  à  la  Perse,  dans  le  dessein  de 
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profiter  des  trouUes  qui  menaçaient  alors  la  dynastie  des  Séféwis ,  et 
qui  devaient  se  terminer  par  son  entière  destruction. 

M.  de  Hammer  rapporte  textueflement  les  questions  présentées  au 
mufti  par  ie  gouvernement  ottoman ,  et  ies  réponses  ou  felwa  du  mufti , 
par  lesquefles  il  déclarait  que  cette  guerre  contre  des  hérétic^les  tds  que 
les  Persans  et  la  famflle  dès  Scfiahs^  descendants  de  Schab  Ismaâ,  était 
légitnne,  et  H  déterminait  les  droits  du  vainqueur  sur  les  Persans  musul- 
mans,  et  sur  les  habitants  chrétiens  des  pays  conquis ,  c  est- à -dire  ies 
Arméniens  et  les  Géoigiens. 

Ce  qui  rend  ces  décisions  surtout  reniarquables,  c  est  qu'^es  autorisent 
plus  de  rigueur  à  r^[ard  des  femmes  persanes  réduites  en  eschvi^ , 
qu'à  r^rd  des  chrétiennes.  La  raison  en  est .  que  les  premières  sont 
r^rdées  comme  apostates  Me  fidamisme;  et,  à  cet  ^rd,  ces  décisions 
sont  conformes  aux  vrais  principes  de  la  I^slation  musulmane,  si  Ton 
admet  que  la  profession  de  la  doctrine  des  schiites  doive  être  regardée 
comme  une  apostasie;  mais  cest  certainement  fit  un'  abus,  des  mots, 
imaginé  en  faveur  de  la  politique,  et  il  trouva  quelque  opposition 
même  parmi  les  jurisconsultes  sunnites.  Au  reste,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  c'est  que  dans  ces  décisions  on  ne  tient  aucun  compte  des 
traités  conclus  et  plusieurs  fois  renouvelés  entre  la  Porte  et  la  Perse. 

Cette  guerre  pensa  déterminer  une  rupture  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
qui,  sous  prétexte  de  défendre  Théritier  I^itime  des  Séféwis,  avait 
fait  une  invasion  en  Perse  et  s'était  fait  céder  les  provinces  qui  étaient  - 
à  sa  convenance.  Mais,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  de  Trance  et 
sous  sa  médiation,  les  deux  puissances  se  concilièrent,  et  convinrent  du 
partage  des  conquéces  à  faire  dans  Fempire  de  Perse,  ne  labsant  à  Thé- 
ritier  de  la  dynastie  persane,  dont  la  Russie  avait  embrassé  la  cause, 
que  ce  que  bon  leur  semblait  des  états  de  ses  ancêtres. 

Les  troubles  de  la  Perse ,  que  dévastaient  à  Tenvi  les  rivaux  qui  s'en 
disputaient  le  trône,  rendaient  facile  aux  deux  puissances  voisines  la 
conquête  des  provinces  où  elles  portaient  leurs  armes.  Lorsque  FAfghan 
Mohammed  eut  enfin  porté  la  peine  de  ses  atrocité,  et  eut  péri  par 
Tordre  de  son  cousin  Aschref,  celui-ci  envoya  une  ambassade  à  Cons- 
tantinople  pour  réclamer  les  provinces  que  la  Turquie  avait  enlevées  à  la 
Perse ^  et  représenter  que,  les  A%hans  étant  sunnites  comme  les  Turcs, 
la  guerre  que  ceux-ci  leur  faisaient  était  contraire  aux  devoirs  des  mu- 
sulmans. 

Pour  cette  fois,  la  décision  juridique  qui  li%itnna  la  continuation  de 
k  guerre  reposait  sur  Fintérêt  des  musidmans,  qui  ne  permet  point  de 
souffrir  en  même  temps  deux  imams  dans  des  pays  rapprochés  Fun  d^ 
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Tautre,  et  en  conséquence  elle  déclarait  qu  Aschref  était  un  rebelle  qu'il 
Êdlait  poursuivre  et  renverser  du  trône ,  à  moins  qu'il  ne  se  reconnût 
vassal  du  sultan. 

Les  événements  de  la  campagne  suivante  et  les  scrupules  qu'une  grande 
pastie  de  Farmée  ottomane  conservait,  malgré  la  décision  des  ulémas^  contre 
(a  Intimité  de  la  guerre ,  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité  par  lequel 
bi  Porte  retenait  une  grande  partie  dé  ses  conquêtes ,  et  reconnaissait 
Aschref  comme  schah  de  la  Perse ,  avec  tous  les  droits  de  la  souve- 
raineté. Un  an  environ  après  la  pacification,  Aschref  envoya  une  am- 
bassade solennelle  à  Constantinople  ;  mais ,  à  la  même  époque,  Tahmasp, 
Fhéritier  de  la  famille  des  Séféwis,  recouvrait  Théritage  de  ses  pères. 
Sgl  première  démarche  fut  de  réclamer  de  la  Porte  les  provinces  coa- 
quises  et  dont  Aschref  lui  avait  £iit  la  cession.  Une  déclaration  de  guerre 
fiit  la  seule  réponse  que  le  ministère  ottoman  fit  à  cette  rédamation  :  ce  fut 
aussi  le  dernier  acte  du  règne  d'Ahmed  m.  Une  révolte  des  janissaires , 
révolte  imprévue,  très-faible  dans  le  principe,  dont  notre  historien  fiiit 
bien  connaître  le  commencement,  les  progrès  et  Fissue,  mais  dont  on 
dierche  en  vain  dans  son  récit  les  véritables  causes,  précipita  du  trône 
Ahmed ,  qui  se  contenta  d'arracher  aux  rebdles  la  promesse  que  sa  vie 
et  cefle  de  ses  enfiints  seraient  respa:tées ,   et  tédsL  de  lui  ^  même  la 
couronne  à  son  neveu  Mahmoud,  fib  de  Mustafa  II  :  il  était  alors  âgé 
de  trente -quatre  à  trente -cinq  ans.  11  ne   but  pas  le  nommer,  avec 
les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  Mahomet  V,  comme  si  Mah- 
moud et  Mohammed  étaient  un  seul  et  même  nom.  Ce  fut  sous  ie  xègae 
d'Ahmed  RI  que  Fimprimerie  fut  introduite  à  Constantinople  ;  et  à  cette 
occasion,  M.  de  Hammer  donne,  dans  une  note,  un  catalogue  exact  et 
chronologique  de  tous  les  livres  sortis  des  presses  ottomanes  depuis  l'éta- 
blissement de  Fimprimerie ,  en  1728,  jusqu'à  1830. 
'  Le  règne  de  Mahmoud  n'eût  sans  doute  pas  duré  longtemps,  si  les 
prétentions  sans  bornes  des  chefs  de  la  révolte  et  leur  insolence  n'eus- 
sent Eût  sentir  aux  principaux  administrateurs  de  Fempire  la  nécessité 
d'éteindre  les  étincefles  de  la  rébellion  dans  le  sang  de  ses  auteur^. 

Les  neuf  premières  années  du  règne  de  Mahmoud,  qui  complètent  le 
tome  VU  de  M.  de  Hammer,  offrent,  comme  objets  les  plus  importants,  la 
guerre  avec  la  Perse,  terminée  par  un  traité  peu  honorable  pour  la  Porte 
avec  Fusyrpateur  Nadir-schah  et  Tahmas-Kouli-khan,  qui  en  dicta  les 
conditions,  et  celle  dans  laquelle  Fempire  ottoman  se  trouva  entraîné 
comme  malgré  lui  avec  la  Russie,  puis  avec  F  Autriche,  et  qui  se  termina 
par  la  paix  de  Belgrade,  d'une  manière  plus  avantageuse  pour  la  Porte > 
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qui  reçouvia  par  ce  traiéé  une  .partie  des  ptovittoes^^elle  ayail  penlues 
par  odhii  de  Passarowitz. 

.  La  Russie  et  l'Autriche  purent  se  repentir  de  s'être  faisaié  eBtraîaer^ 
pour  des  causes  assez  ii^fères,  à  une  rupture  dont  elfes  ne  retirèrent  ni 
gbire  ni  profit  ^  et  que  b  Porte  s'était  montrée  disposée  à  prévenir  par.^ift 
anangeiiieiit  équitable.  M.  éê  Hdmmer  rend  pleinement  jitstîce  à  b 
Fmooei,  à  iintervention  de  laquelle  ÙA  due  cette  pacification^  ainsi  qu'à 
rhabiletédoMt  fit  preuve  dans  cette  circonstance  f  ambassadeur  de  France, 
Mé  <Ie.  ViBeneufve  ^  qui  fut  puissamment  aidé  dans  cette  knpoitanfee  né- 
godatîbn.par  le  fianeux  comte  de  BonnevaL,  Ahmed  Pacha* 

'fi  in^x>rtait  à  f  empire  ottoman. d'être  en  paix  avec  les  puissances  ishré^ 
tiemies^  et  surtout  larvec  la  Russie  et  f  Autriche,  pour  pouvoir  diriger 
toute  son  attention  et  toutes  ses  ressources  contre  Nadir-schah ,  qui,  de 
ItPlour  .de  son  expédition  dans  finde,  menaçait  le  pachalik  de  Bagdad  et 
les  firovinces  oriemaies  de  la  Tilrquie.  Afiecfant  de  prendre  les  armes 
dans  Fintérét  de  la  rdigion,  et  pour  obtenir  en  fitveur  de  ses  sujets  les 
mêmes  privâéges  4ont  jouissaient  les  autres  musulmans,  faisant  toujours 
marcher  de  fi*ont  les  négociations  et  les  opérations  militaires ,  3  tint  pen- 
dant plusieurs  années  la  Porte  dans  un  état  d'anxiété  et  de  terreur^  état 
d^aotant  plus  pénible  que  le  théâtre  de  fa  guerre  était  plus  Soigné  du 
centre  de  l'empire.  Peut-être  aussi  l'espoir  éskM  lequel  il  entretenait  le 
gouvernement  turc,  de  pouvoir  terminer  par  un  arrangement  amiable,  les 
difiérends  qui  existaient  entre  les  deux  puissances  f  contribua-t-il  à  empê- 
cher que  fa  Porte  ne  fit  tous  les  efforts  dont  elle  aurait  été  capable  pour 
faire  pencher  fa  faafance  en  sa  faveur. 

Ce  qui  prouve  que  le  féroce  usurpateur  de  fa  Perse  ne  faisait  inter- 
venir fa  religion  dans  sa  quereOe  que  pour  parvenir  plus  sûrement  aux 
fins  de  sa  politique,  et  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  fa  Porte  sacrifierait 
quelque  partie  de  son  temtoire  au  désir  d'dbtenir  fa  paix ,  plutôt  qu'elle 
ne  se  relâcherait  sur  ce  qu  elle  regardait  comme  les  droits  du  khaiifat 
et  les  intérêts  de  Forthodoxie,  c'est  qu'il  ne  fut  plus  question  des 
privil^es  rdigieux  qu'il  avait  si  souvent  et  si  obstinément  récfamés, 
dés  que  fa  Turquie ,  par  une  concession  qui  trahissait  de  sa  part  beaucoup 
de  faiblesse  ou  de  timidité,  consentit  à  i^endre  aux  deux  empires  les 
«lémes  limites  qui  avaient  été  fixées  sous  Morad  IV,  et  à  abandonner 
ainsi  tout  le  pays  que  fa  guerre  et  les  troubles  intérieurs  de  fa  Perse 
avaient  mis  entre  ses  mains.  Mahmoud  était  un  homme  naturellement 
pacifique,  et  d'ailleurs,  comme  le  remarque  M.  de  Hammer,  la  paix 
lui  ppooùnit  fa  fiuciiîté  de  se  iivver  avec  plus  de  liberté  à  son  goût  pour 
les  bâtimenta. 
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La  mort  violente  de  Nadnr-schah  /  qui  arriva  peu  de  mois  après  lâ 
concTusion  die  ce  traite,  et  livra  la  Perse  à  toutes  les  iiorreurB  oFune 
guerre  intérieure  entre  les  divers  aspirants  au^  trône ,  assurait  de  ce  côté 
la  tranquillité  des  frontières  de  iempire,  et  la  Porte  eut  h  sagesse  fié 
demeurer  neutre  dans  cette  querelle,  et  d attendre  que  la  fortune  se 
déclarât  en  feveur  de  Fun  des  prétendants.  Elle  ^t  pareillement  le  bon 
esprit  de  résister  aux  inli^îgues  de  Fambassadeur  de  France  Dessaleurs^ 
^i  cherchait  à  la  compromettre  avec  la  Russie.  «D'aîlieurs,  dit  notre 
«  historien^  ia  Porte  était  dans  une  disposition  très-pacifique  à  f ^rd  de 
«  la  Russie  et  de  l'Autriche ,  et  désirait  rester  en  paix  avec  elles ,  quoi- 
«.quelle  neût  pas  la  moindre  connaissance  d'un  article  très -secret  chi 
«  damier  traité  côndu  entre  ces  deux  puissances,  article  demeuré  inconnii 
«aux  auteurs  des  recueils  diplomatiques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  par 
«  lequel  la  R\issie  et  TAutriche  s'étaient  engagées  respectivement  à  dédûier 
«  ia  guerre  à  la  Turquie,  dans  le  cas  d'une  agression  de  sa  part  contre  Tune 
«  ou  f  autre  des  deux  puissances  alliées.  » 

Ce  fut  sous  le  r^[ne  de  Mahmoud  que  prit  naissance  dans  le  nord  de 
f  Arabie  la  secte  des  Wahhabites,  devenue  depuis  si  redoutable.  Cest 
principalement  d'après  Bnrfchardt  que  M.  de  Hammer  trace  Thistoire  dcis 
commencements  et  des  premiers  succès  de  ces  réformateurs  ûinatîcpies. 
Les  lecteurs  de  ce  journal  connaissent  ces  faits ,  par  le  compte  que  nous 
avons  rendu  de  Fouvrage  de  ce  voyageur  intitulé  :  Noies  sur  les  Bédomins 
et  les  Wahhabites^ 

Avant  de  terminer  f  histoire  du  règne  de  Mahmoud,  M.  de  Hansmer 
entre  dans  un  détail  circonstancié  des  principaux  événements  qui  se  pîa»- 
sèrent  en  Perse  pendant  les  dernières  années  de  ce  r^ne,  et  qut  finirent 
par  réunir  ia  plus  grande  partie  des  provinces  de  la  Perse  sous  Fautprité^ 
K^m-schah,  le  chef  de  la  dynastie  zende  à  laquelle  a  succédé  celle  des 
Kadjars.  On  sait  que  Kérim  eut  la  modestie  ou  pbitôt  l'adresse  de  se  oon*- 
tenter  du  titre  de  wékit  ou  lieutenant. 

I^  sultan  Mahmoud  étant  moit  après  un  règne  de  vingt-quatre  ans,  et 
à  fàge  de  dnquante-neûf  ans  environ ,  eut  pour  successeur  son  frère 
Otbman  (Osman)  III,  qui  était  né  la  même  année  que  lui.  L'administffm^^ 
lion  de  l'empire ,  sous  le  règne  de  Mahmoud ,  fut  dirigée  en  gàiérai  avec 
sagesse  ;  mais  on  peut  dire  hardiment  que  ia  fortune  y  eut  plus  de  part 
que  les  talents  du  prince,  dans  lequel  on  ne  peut  guère  louer  que  h 
douceur  naturelle  de  son  caractère  et  les  encouragements  qu'if  accorda 
anx  études,  principalement  par  la  fondation  de  plusieurs  bibliothèques. 
Une  circonstance  remarquable  du  règne  de  Mahmoud,  ces!  la  tentaitire 
que  fit  le  réïs-eflfendi ,  de  rendre  4a  Porte  mëdialrice  entre  les  pÊfsmmfm'ét 
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FEurope  qu  avait  armées  la  guerre  de  b  succession  d'Autriche,  guerre  qui 
fut  terminée  en  1748  par  ia  paix  d*Aix-Ia-ChapeiIe.  Quelque  Inzarre  que 
fïit  ce  projet,  et  malgré  f opposition  du  comte  de  Bonneval,  des  circu- 
laires furent  envoyées  aux  puissances  belligérantes,  qui  se  contentèrent 
d*y  feire  des  réponses  évasives. 

Othman  III  n'occupa  le  trône  que  deux  ans,  et  ce  prince  qui  avait 
passé  prés  de  cinquante  années  de  sa  vie  dans  une  inaction  forcée,  et  sans 
aucune  participation  aux  affiiires,  ne  se  jdistingua,  pendant  la  courte  durée 
dé  son  règne,  par  aucune  qualité  remarquable.  L*empire  lui  dut  cependant 
l'avantage  d'être  administré  pendant  cinq  ans  par  un  grand-vizir,  homme 
d'état  éclairé  et  habile ,  et  qui  a  immortalisé  son  nom  par  la  fondation 
d'une  bibliothèque;  je  veux  parler  de  Raghib-Pacha»  II  venait  de  recevoir 
ie  sceau  de  {empire  lorsque  mourut  Othman,  et  il  fut  le  sixième  grand- 
vixir  dé  ce  règne  si  court.  • 

:Musta&  III,  fib  d'Ahmed  III,  succéda  à  Othman.  0  était  d'un  ca- 
ractère actif  et  toujours  en  mouvement  :  il  aimait  à  bâtir,  se  plaisait  à 
entendre  les  ulémas  les  plus  câèbres  discuter  en  sa  présence  et  commenter 
les  textes  de  l'AJcoran  ou  les  traditions,  et  passait  fréquemment  plusieurs 
heures  à  parcourir  ino^ito  les  rues  de  la  capitale  et  à  faire  par  lui-même 
la  police.  Raghib-Pacha ,  tant  qu'il  vécut,  s'appliqua  à  satisbire  et  à  en- 
tretenir le  goût  du  sultan  pour  ces  occupations,  s'assurant  par  là  à  lui- 
même  une  plus  grande  indépendance  dans  l'administration  de  Fem- 
pire.  - 

A  f  occasion  de  la  mort  de  cet  illustre  ^rand  -  vizir,  arrivée  dans  la 
soixante  -  troisième  année  du  XVlii*  siècle ,  M.  de  Hammer,  cédant  à  une 
inclination  que  nous  avons  déjà  signsdée ,  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer que  la  soixante-troisième  année  est,  entre  les  années  climatériques 
de  la  vie  de  f  homme,  celle  qui  a  le  plus  d'influence  sur  son  existence, 
et  que  de  même,  pendant  six  siècles  consécutifs,  la  soixante  -  troisième 
année  de  chaque  siècle  a  été  marquée,  pour  f  empire  ottoman,  par  des 
événements  d  une  haute  importance.  De  pareilles  observations  trouve- 
raient peut-être  une  excuse  si  fauteur  les  avait  empruntées  à  des  histo- 
riographes turcs,  et  l'on  serait  peu  étonné  qu'on  attachât  quelque  impor- 
tance à  de  semblables  coïncidences,  dans  une  cour  oif,  l'on  consulte 
encore  un  astroI(^e. pour  déterminer  le  jour  et  Fheure  favorables  aux 
actions  et  aux  mouvements  du  monarque.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
tout  le  mérite  de  ces  remarques,  qui  sont  fondées,  non  sur  Fère  de 
l'hégire,  mais  sur  fère  chrétienne,  appartient  en  propre  à  M.  de  Ham- 
mer. Nous  espérons  qu'il  fera  disparaître  tout  cela  de  la  nouvelle  édi- 
tion ^qu'il  prépare  de  son  histoire  ottomane. 
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Après  la  mort  de  Raghib-Pacha,  le  sultan  Mustafa  résolut  de  gou* 
vemer  par  lui-même^  soit  qud  ne  trouvât  point  un  homme  digne  de 
la  confiance  qu'il  avait  accordée  à  celui-ci/  soit  qu*i{  ne  voulût  point 
se  donner  un  maître ,  et  se  réduire  à  servir  d'instrument  aux  vues  et  à 
f  ambition  d'un  grand-vizir.  Une  preuve  que  le  ministère  ottoman  désirait 
conserver  la  paix  avec  les  puissances  chrétiennes,  et  ne  donner  de  sujet 
de  plainte  à  aucune  d'elles,  c'est  f  extrême  réserve  dont  il  (it  usage ,  aussi 
longtemps  qu'H  le  put,  dans  la  querdie  que  suscita  en  1 763  l'élection  de 
Poniatowsky  au  trône  de  Pologne  :  car,  invitée  par  les  Polonais  eux-mêmes 
à  détendre  la  liberté  de  Félection  et  Findépendance  de  la  Pologne  contre 
toute  influence  étrangère,  la  Porte  aurait  pu  saisir  dès  le  premier  moment 
cette  occasion  d'intervenir  et  de  rompre  la  paix  avec  la  Russie.  Toute- 
fois le  sultan  ne  partageait  point,  ou  du  moins  il  ne  conserva  pas  toujotnrs 
cette  disposition  paci%me ,  et  ce  fut  par  des  propos  imprudents  qu'il  tint  en 
prâ^ence  d'un  médecin  autrichien  nommé  Ghohis  auquel  il  accordait  une 
grande  confiance,  que  l'intemonce  d'Autnche  eut,  dans  les  derniers 
jours  de  1767,  la  première  connaissance  des  intentions  hostiles  du  sul- 
tan contre  la  Russie.  Le  sultan  espérait  que  F  Autriche  ne  s  alarmerait 
point  de  cette  querdle  avec  la  Russie,  et  ne  dissimulait  pas  qu'il  aurait 
déjà  depuis  longtemps  déclaré  la  guerre  à  cette  puissance,  sansFoppo- 
sition  qu'il  trouvait  dans  le  corps  des  ulémas,  dont  quelques  membres 
influens  étaient  gagnés  par  l'or  de  la  Russie.  Il  est  évident,  par  le  récit 
de  M.  de  Hammer,  que  le  ministère  se  laissait  jouer  par  les  ambassadeurs 
de  Russie  et  de  Prusse,  soit  que  ce  fût  de  la  part  des  ministres  turcs 
incapacité ,  ou  la  crainte  de  compromettre  la  sûreté  et  la  tranquillité  de 
l'empire.  Le  grand -vizir,  quelques  mois  plus  tard,  fut  destitué,  parce 
qu'il  ne  se  prêtait  pas  avec  assez  de  docilité  à  Fempressement  qu'avait 
le  sultan  ^e  déclarer  la  guerre.  Peu  de  jours  après  l'installation  de  son 
MiCGesseur,  la  guerre  fut  déclarée,  sans  aucune  opposition,  à  la  Russie  y 
et  notifiée  au  bout  de  quelques  jours  à  l'ambassadeur  de  cette  puissance, 
en  présence  de  tout  le  ministère  ottoman ,  chez  le  grand  -  vizir,  avec 
une  brutalité  qui  depuis  longtemps  était  sans  exemple.  Une  circonstance 
remarquable  de  cette  scène,  c'est  que  Fambassadeur  ne  put  jamais  obte- 
nir'que  sa  réponse  fût  traduite  fidèlement  par  le*drogman  de  k  Porte. 

La  précipitation  qu'avait  mise  Mustafa  à  déclarer  la  guerre ,  sans  pour- 
voir auparavant  à  h  sûreté  et  à  la  défense  des  frontières  de  Fémpire, 
et  six  mois  au  moins  avant  de  pouvoir  prendre  les  armes,  ne  présageait 
pas  un  heureux  succès  à  la  première  campagne  :  aussi  celle  de  1769 
et  la  suivante  ne  furent-elles  qu'une  suite  de  désastres  pour  les  Turcs. 
Dès  le  commencement  de  la  goenre^  piusieurs  puîssanceé  •  avaient  oflSnrt, 
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mais  inutiisment  f  levr  médiatioa.  Vers  la  fin  de  1770^  f  Autriche  et  la 
Prutae  insistant  aufMrès  de  ia  Pcurte  pour  se  &ire  agréer  comme  puissances 
flsediatrices^  le  rëïfr-efieudi  crut  qu  ii  pourrait  déterminer  f  Autrtdie  à  s*unir 
avec  la  Porte  contre  ta  Russie ,  en  ioi  fiEÔsant  entrevoir  ia  possibililé  de 
partager  toute  la  Pologne  ^  quand  en  on  aurait  expulsé  les  Russes^^  entre 
f  Autriche  et  la  Turquie.  «  Ainsi ,  dit  IML  de  Hammer,  le  cabinet  turc  avait 
a  conçu  ridée  du  partage  de  la  Pologne  plus  de  huit  mois  avant  qii*tÉi 
<L  i^n  semblable  fut  proposé  à  Péterabonrg.  »  Au  surplus^  la  confédération 
pdkuiaise  avait  déji  pu  s  apercevoir  condbien  peu  die  devait  compter  aor 
la  puissance  dont  die  avait  sollicité  Tappin.  La  Russie ,  de  son  câté  y  renou- 
vdait  ses  propositions  de  paix  et  ne  voulait  point  entendre  paifer  d'une 
médiation  que  se  disputaient,  dans  des  vues  intéressées  et  par  des  moyens 
^peu  honorables ,  les  principales  cours  de  f  Europe  chrétienne, 
t  La  campagne  de  1771  mit  la  Crimée  au  poiur^  des  Russes;  elle  fut 
g«juvie  d*une  suspension  d'armes ,  puis  d*un  oDnjgrès  ténu  à  Fokschan^ 
mab  qui  n'eut  aucun  résultat.  Une  nouvelle  su^ension  Jhostilités  et 
f  ouverture  d'un  nouveau  congrès  à  Bucharest  n'eurent  pas  une  mei&eore 
ifisue.  La  Porte  refusant  de  souscrire  à  qudques-unes  des  demandes  dont 
la  Russie  ne  voijdait  point  se  départir,  le  congrès  fut  dissous,  et  fon  eut 
de  nouveau  recours  aux  armes. 

La  campagne  de  17  73,  quoique  mêlée  de  quelques  revers  pour  les 
Russes,  fut  en  général  fâcheuse  pour  les  Ottomans,  et  fut  suivie  de  la 
mort  de  Musta&,  qui  eut  lieu  le  24  décembre  1 773.  Abdoi|1hamid,  âgé 
alors  de  48  ans,  fils  d'Ahmed  m  y  et  firfere  de  Mustafii,  lui  succéda. 
Je  dois  encore  remarquer  ici  une  seoonde  fois  une  erreur  des  auteurs 
de  ÏArt  de  vérifier  les  dates,  qui  le  nomment  Aidoul  Aehtnet. 

n  fallait  encore  que  l'armée  ottomane  éprouvât  des  échecs  sous  le  nou- 
veau nègne,  pour  vaincre  robstûfiationdestilémas,  qui  seuls  s'opposaient 
à  «e  ^*on  achetât  la  paix  par  le  sacrifice  des  places  fortes  de  Kertch  et 
Jéntkalaa.  Mais  les  succès  des  Russes  et  la  crainte  qu'ils  in^raient  fem- 
pertèrent  enfin  sur  de  ridic»:des  scrupule^,  et  la  paix  que  les  Russes 
avasnt  ofierte  tant  dt  Ibis ,  réclamée  enfin  spontanément  par  le  nrinistère 
tunc^  fiit  signée  à  Kaïnardji  Je  1 7  et  le  dl  juiflet  1 774. 

Les  dbruses  les  plus  remarquables  de  ce  traité  sont  le  consentement  de 
la  Porte  à  donner  à  Fimpératrice  de  Russie  ie  titre  de  padischak,  qui  lui 
avait  été  refusé  jusque-la;  la  reconnaissance,  de  la  part  de  la  Turquie ,  de 
Findépendance  des  Tartares  de  la  Crimée ,  de  la  Bessarabie  et  du  Kou- 
ban  ;  la  restitution  par  la  Russie  des  pays  conquis  sur  eux ,  à  l'exception 
dOiKertrii  et  de  ^^iiudaa ,  amsî  que  f  abandon  de  toutes  les  conquét» 
faites <IaBS  b  MoIdaWe,  la  Vahcfaîe,  la  Géoi|;ie^  fti  Mingrélie  et  f  Archi- 
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]iel«  à  ia  réserve  toutefois  des  deux  Kabartas,  d*Azofet  4e  KflbouTn; 
enfin,  lannulation  de  la  délimitation  des  frontières  respectives,  stipulée 
par  la  paix  de  Belgrade.  Quant  a  la  Pologne ,  dans  rinteEét  de  laquelle 
la  guerre  semblait  avoir  lété  entreprise^  son  nom  n'est  pas  même  rappelé 
dans  le  traité. 

Ici  se  lermim  fHist^w  de  f^x^^ire  ottcHoan  de  M.  Hammer«  Les 
lomes  VIT  et  VUI ,  dont  on  vieut  de  lire  Tanalyse^  sont  accompagnés 
chacun  d'une  carte  et  ^e  tous  les  méoies  acoessoires  ipie  les  volumes 
précédents. 

.Le  IX*  volume  comiaence  piu*  un  articfe  de  M.  deHammer  ^  dans  ){e- 
quel  d  expose  les  motifis  qui  Font  déterminé  à  ne  pas  pousser  plus  loin 
rHi&loÎFe  de  Fempire  ottoman.  Il  y  présenie  des  couaidénationfi  générales 
siur  cette  histoire  et  sur  ia  Xurquie,  mdiqiie  ks  tables,  ortalogiies  et 
autres  pièces  qui  doivent  former  le  tome  IX  et  le  tome  X  et  dernier^  et 
présente  de  nouveaux  détails  sur  quelques  objets  particuliers  ;  ensuite 
viennent  dix  tables  ou  listes  dont  nous  allons  indiquer  le  sujet. 

I.  Liste  des  dignités  et  des  emplois  de  fempire  ottoman. 

n.  Liste  des  mosquées  de  Constanlînople. 

in.  Tableau  chronologique  des  médrésèh,  ou  académies  de  cette 
capitale. 

IV.  Liste  ée%  bibliothèques  de  la  même  yifle. 

V.  Gitalc^e  des  manuscrits  orientaux  relatifs  a  fhistoire  ottomane, 
composant  la  coflection  de  M.  de  Hsmimer. 

VI.  État  âmnmaire  des  dynasties  musulmanes,  au  nombre  de  S 50 
ou  environ. 

Vn.  Catalogue  des  capitulations,  traités  de  paix,  de  commerce  et 
autres,  de  Fempire  ottoman,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1774. 

Vin.  Tableaux  des  missions  diplomatiques  et  ambassades  actives  et  pas- 
sives de  {'empire  ottoman  avec4es  autres  puissances  de  FEuFope,  de 
l'Asie  et  de  fAfirique,  durrant  le  même  espace  de  tempa. 

.IX.  Ca^ogue  de  tf^ 000. pièces  ou  documents,  relatifs  à  PhistoÎFe  po- 
litique de  cet  empire. 

X.  liste  des  diverses  titulatunes  de  ia  chancelIeFie  ottomane ,  au  nombre 
.de  quarante. 

Le  tome  X  devra  contenir  : 

I.  Sous  forme  de  calendrier,  un  aperçu  des  principaux  événements 
relatif  à  Fempire  ottoman ,  classés  sous  les  jours  de  i'année  auxquefe 
ils  sont  arrivés* 

IL  Le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  publiés  jusqu'ici ,  en  Europe, 
sur.  ffaistoôe  ottomane. 
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III.  La  liste  des  mots  turcs  qui  se  trouvent  dans  les  huit  pruniers 
•  volumes,  avec  leur  interprétation. 
'    IV.  Une  table  des  noms  propres  et  des  matières. 
'  V.  Le  compte   rendu  du  plan  de  Constantinople>  qui  sera  foint 

au  X*  volume. 
.  VI.  La  revue  de  f  ouvrage  et  la  réponse  à  quelques  critiques. 
.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  répéter,  en  terminant  cet 
article/  que,  quoique  nous  n'approuvions  point  sous  certains  points  de 
vue  le  plan  qua  adopté  et  la  marche  qu*a  suivie  M.  de  Hammer  dans 
la  composition  et  la  rédaction  de  cet  important  travafl ,  nous  nous  faisons 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reconnaître  qu'il  a  rendu,  par  la  puMication 
dé  cette  histoire,  un  immense  service  aux  lettres,  et  a  bien  mérité  de 
tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix  au^  ouvra|[es  solides  et  vraiment  ins- 
truçtiâ. 

SILVEffTRË  DE  SACY. 


Le  Romancero  français,  histoire  de  quelques  anciens  trou- 
vères  et  choix  de  leurs  chansons,  le  fout  nouvellement 
recueilli  par  M.  Paulin  Paris ,  entployé  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi.  Paris,  Techeneri  place  .du  Louvre,  n^  1 2, 
1833  ,  in-12,  1   vol. 


Cette  publication  d  un  Cancioneiro  français  est  un  événement  très-re- 
marquable pour  la  gloire  de  notre  ancienne  littérature.  Une  collection  de 
romances,  jadis  composées  par  les  trouvères,  oubliées  depuis  environ 
six  cents  ans,  et  retrouvées  par  une  habile  et  heureuse  investigation, 
devient  une  sorte  de  nouveauté  littéraire  ;  elle  ne  peut  manquer  de  fixer 
faîttention  des  personnes  qui  recherchent  et  qui  aiment  les  premiers 
monuments  de  notre  poésie.  Jusqu'à  présent  aucun  philologue  n'avait 
présumé  que  nos  vieux  trouvères  eussent  cultivé  ce  genre,  et  c'était  à  des 
littératures  étrangères  qu'on  reportait  Thonneur  de  Favoir  créé  et  d'en 
avoir  laissé  les  modèles. 

M.  P.  Paris,  qui  poursuit  avec  zèle  et  constance  la  publication  des 
ouvrage  de  ces  poètes  ,  a  fait  preuve  de  sagacité  et  de  goût  ;  il  a  surtout 
ajouté  à  leur  renommée,  quand  il  a  recueiOi  et  fait  connaître  un  certain 
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nombre  de  ces  compositions  poétiques j  qail  faut  nécessairement  distin- 
guer des  chansons.  La  coflection  qu'il  offre  au  public  ne  peut  manquer 
d'être  bien  reçue  et  des  Français  et  des  étrangers.  Il  Fa  publiée  sousie  titre 
de  Romancero  français ,  et  il  a  eu  soin  çf  insérer  dans  sa  préface  une 
lettre  anonyme  où  un  critique,  étonné  du  choix  de  ce  titre,  lui  dit  :  «  Il 
«  faut  laisser  au  charlatanisme  de  la  basse  littérature  ces  titres  bizarres  et 
«  étrangers,  destinés  à  frapper  l'imagination  émoussée  des  habitués  des 
a  cabinets  littéraires.  Notare langue  est  assez  riche  pour  vous  foiu*nir  lex* 
a  pression  de  vos  pensées ,  sans  recourir  à  f  espagnole.  »  Je  ne  crois  pas  que 
les  scrupules  du  critique  anonyme  aient  du  arrêter  M.  Paris  :  je  r^ette 
que  fauteur  de  la  lettre  n  ait  pas  essayé  de  fournir  un  autre  titre.  Dirai-je 
que  son  erreur  provient  peut-être  de  ce  qu  il  a  confondu  avec  Fexpression 
de  la  pensée  d'un  écrivain  le  choix  du  titre  qui  doit  désigner  un  oavrage 
d'iine  manière  précise  et  caractéristique?  Sans  doute,  pour  rendre  sa 
pensée,  on  doit  rarement  importer  dans  notre  langue  un  mot  étranger, 
bien  que  parfois  d'heureux  barbarismes  enrichissent  une  langue ,  qui  les 
ado))te  quand  le  mot  est  nécessaire,  bien  construit,  clair  et  énergique; 
mais  s'il  s'agit  seulement  d'emprunter  un  titre  connu  et  approuvé  qu'on 
ne  remplacerait  pas  dans  notre  langue  par  un  mot  aussi  spécial,  on 
ne  peut  qu'applaudir   au  littérateur   qui  le  naturalise  parmi  nous.   Si 
M.  Paris  avait,  comme  on  l'eut  fait  il  y  a  six  cents  ans,    intitulé  sa 
collection  Le  Romancier  français,  on  aurait  cru  qu'il  publiait  les  aven.- 
tures  d'un  faiseur  de  roman  ;  il  n'aurait  pas  été  compris ,  parce  que  Je 
mot  romancier  signifie  parmi  nous  auteur  de  romans  ;  il  a  donc  été  dans 
findispensable  nécessité  de   préférer  le  mot  qui  en  espagnol  exprime 
spécialement  une  collection  de  romances. 

M.  Paris  a  commencé  par  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  romancero  ; 
u  c'est,  dit-il,  un  recueil  de  vieilles  chansons  d'amour  et  de  guerre.  »  Cette 
définition  n'est  pas  assez  restreinte.  La  romance  est  une  chanson  d'amour 
ou  de  guerre ,  mais  une  chanson  d'amour  et  même  de  guerre  n'est  pas 
toujours  une  romance;  autrement  il  &udrait  nommer  romances  les 
chansons  de  guerre  composées  par  les  troubadours,  et  notamment  par 
Bertrand  de  Born.  Pour  donner  à  une  composition  le  titre  de  romance, 
il  faut  que  le  poète  récite  lui-même  un  fait ,  retrace  une  action ,  mette  les 
personnages  en  scène;  si  la  chanson  n'exprime  que  les  sentiments  de 
l'auteur ,  quand  elle  n'oflfre  pas  un  commencement ,  un  milieu  et  une  fin 
d'action ,  en  un  mot  un  fait  accompli ,  elle  ne  doit  pas  recevoir  le  titre  de 
romance  ;  mais  M.  Paris  avait  eu  peut-être  ses  raisons  pour  généraliser  sa 
définition  par  l'expression  vague  de  chanson  d'amour  et  de  guerre ,  parce 
que  dans  le  Romancero  finançais  il  a  voulu  insérer  quelques  compositions 
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des  trouvères  qui  ne  sont  pas  des  romances,  mais  seulement  des  chansons. 
Je  m  arrêterai  peu  sur  ces  chansons ,  et  je  réserverai  mes  principales  obser- 
vations pour  îa  partie  la  plus  remarquable  du  recueil ,  qui  contient  les 
véritables  romances ,  puisqu'elle  doit  faire  accorder  à  la  littérature  des 
trouvères  un  genre  de  mérite  et  de  gloire  dont  on  sera  redevable  au 
succès  des  investigations  de  M.  Paris,  qui  en  a  révélé  Texistence. 

Le  recueil  contient  Jabord  quinze  récits  poétiques ,  chansons-romances 
publiées  pour  ia  première  fois  ;  ensuite  plusieurs  chansons,  qui  hors  une 
seule  étaient  également  inédites^  de  Quenes  deBédiune,  du  vicfaime  de 
Chartres,  de  Charles,  roi  de  Sicile  et  comte  d'Anjou,  d'Anboin  de 
Sezanne,  du  roi  Jean  de  Brienne,  du  copte  de  Bretagne  (Pierre  de 
Dreux,  dit  Maucierc),  d*Hugue8  de  ia  Ferté;  avec  amples  édatrdssements 
et  discussions  critiques,  où  Ton  trouve  entre  autres  de  nouvelies  obser- 
vations sur  un  point  d*histoire  déjà  controversé ,  l'amour  de  Thibaud , 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  pour  la  reine  Blanche.  M.  Paris , 
en  rejetant  les  assertions  cruellement  Kitînques  de  l'historien  Matthieu 
Paris ,  -paraît  adopter  le  passage  des  Chroniques  de  Saint-Magloire ,  dont 
Fauteur  dit  de  la  reine  et  de  Thibaud  : 

Cele  ii  fu«  Ioia]e  amie, 

Bien  montra  que  nel  haioit  mie. . . 

Maintes  paroles  en  dist  an  *  (  *  dii^n.  ) 

Corne  disent  et  de  Tristan. 

M.  Paris,  s'at tachant  surtout  à  réfuter  La  Ravallière ,  me  semble  avoir 
éludé  la  véritable  question ,  qui ,  d'après  cet  académicien ,  était  de  savoir  si 
Thibaud  avait  composé  ses  chansons  d'amour  pour  k  reine  Blanche  ;  or 
aucun  auteur  du  temps  n'a  dit  que  cette  princesse  ait  été  lobjet  de  ses 
chants.  Thibaud  s'était  peu  montré  à  la  cour,  il  avait  quinze  ans  de  moins 
que  la  reine  ;  et  Ton  admettra  difficilement  qu'on  puisse  appliquer  à  la 
reine  Blanche  des  chansons  où  le  poète  dit  à  sa  belle  : 

Douce  dame,  s'il  vos  plaisoit  un  soir, 

M'auriez  plus  de  joie  donée 

Conques  Tristanz  qui  en  fit  son  pooir,  etc. 

Cette  digression  sur  la  reine  Blanche  a  été  amenée  par  M-  Paris  à 
l'occasion  des  sirventes  ou  chansons  d'Hués  de  la  Ferté,  qu'à  la  page  189 
et  par  erreur  sans  doute  il  appelle  Hues  d'Oisy  ;  le  poète  s'exprime  ainsi  : 

Bien  est  France  abâtardie, 
SîgQor  ban>n,  entendes, 
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Quaot  feine  Fa  en  balllie 
Et  toi  coine  savés. ... 
Or  somes  a  ce  venu 
Que  la  roine  et  si  dm 
Ont  pourchacië  et  meu 
Que  nos  serons  vil  tenu. 

Quenes  de  Ëëthune  appartient  à  la  fia  du  xil*  siècle;  cest  peut-être 
parmi  les  trouvères  Fauteur  de  chansons  le  plus  ancien  dont  les  ouvrages 
nous  soient  parvenus.  Le  couplet  suivant  est  tiré  d'un  de  ses  sirventes  : 

Ja  fu  tels  jors  que  les  daines  amoient 
De  leai  cuer,  sans  ^ndre  et  sans  fiiusser, 
Et  chevalier  large,  qui  tout  don  noient 
Por  pris  et  los  avoir  de  bien  amer. 
Mais  or  aont  il  eschar ,  riche  et  aver , 
Et  les  dames  y  qui  oortoises  estoieat, 
Ont  tôt  laisse,  por  apcare  &  borser; 
Moite  est  amor  et  mort  cîl  ^i  amoient. 

• 

Quoique  mon  dessein  fut  de  ne  pas  m'arréter  longtemps  sur  ces 
chansons^  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  ce  couplet  d'une 
chanson  d'Auboin  de  Sezanne  : 

Je  di  qae  c'est  grant  folie 

D'assaier  ne  d'esprover 

Ne  sa  famé  ne  s^amie , 

Tant  com  on  la  vueit  amer  ; 

Ains  se  doit  on  bien  garder 

D'enquerre  par  jalousie  * 

Ç*ou  qu'on  n'i  vodroit  trouver. 

J'en  viens  aux  romances.  J'en  offrirai  aiiccesaivement  de  courtes 
anaij(Bes,  et  parfois  <{uefques  vers  qui  pourront  faire  juger  du  mérhe  de 
l'exécution;  et  je  pfacel^  en  notes  au  has  des  pages  les  observations  cri- 
tiques que  le  texte  ou  le  travail  de  l'éditeur  me  paraîtront  exiger. 

Bêle  Idoine,  Idoine  est  fille  d'un  roi ,  et  le  premier  vers  indique  que 
ce  roi  n'habite  pas  le  nord  de  la  France  : 

Bele  Idoine  se  siet  desous  la  verte  olive  ^ 

^   L'ancien  espagnol  a  employé  aussi  olIva  'pour  olivier,  ou  bois  ttolivier, 
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Le  comte  Grarsile  avait  &it  la  guerre  contre  le  roi,  père  dTdoine; 
quand  la  paix  fut  faite,  9  parut  à  la  cour  et  plut  à  Idoine.  Les  parents  de 
la  princesse,  irrités  de  cet  amour  et  voubnt  en  prévenir  les  suites,  f em- 
prisonnèrent dans*  une  tour  où  eHe  languissait  depuis  trois  ans ,  refusant 
tous  les  partis  qu'on  lui  offrait.  Le  roi  publie  un  tournois,  et  annonce 
que  la  main  de  sa  fiUe  sera  le  prix  de  ia  victoire.  Le  tournois  a  lieu  au 
pied  de  la  tour  même  qui  était  h  prison  d'Idoine.  On  devine  quel  guerrier 
est  vainqueur.  Cest  l'amant  dldoine ,  qui  l'épouse  et  Femmène  dans  sa 
terre  et  justifie  le  refrain  de* la  romance  : 

He  Diex  ! 
Qui  d'amour  sent  doulour  et  peine , 
Bien  doit  avoir  foie  prochaine. 

Cette  romance,  bien  narrée^  d'un  style  convenable^  n'offre  aucun  détail 
qui  mérite  d'être  remarqué.  Peut-être  n'est-dle  qu'une  traduction  ou  imi- 
tation d'un  ouvrage  composé  en  une  autre  langue.  Le  nom  de  Garsile 
et  l'olivier  permettent  de  le  conjecturer  ' . 

Argentine.  Elle  a  épousé  le  comte  Guis.  De  cette  union  sont  nés 
six  en&nts.  Le  mari  devient  infidèle  :  elle  se  plaint ,  il  fexHe.  Elle  va  en 

É 

Ya  caTalga  Calaynoi  a  la  sombra  de  nna  olha. 

(  J.  GuMM ,  SHt»  de  romaneet  Tftjoi  y  p.  29.  ) 

Lés  auteurs  de  plusieurs  romans  français  dont  la  scène  est  au  nord  de  la  Loire 
ont  parié  Soliviers, 

Daâfl  un  ancien  poëme  où  Charlemagne  fait  couronner  sa  femme  à  Saint- 
Denis ,  le  trouvère  dit  : 

II  ia  prift  par  fa  main  detoz  an  olwer. 


î 


,  ^  M.  Paris  sur  ce  mot  isnblsbibnt,  vite,  dit  qui!  vient  du  latin  anheliter.  Je 
n'examinerai  pas  si  ce  mot  est  latin ,  mais  f  adopte  le  sentiment  des  étjmologistes 
ui  font  venir  Visnel  des  trouluidours  et  des  troiArères,  le  snello  des  Italiens, 
e  mHŒL  que  le  francique  et  l'anglo-saxon  employaient  dans  le  sens  àe  prompt. 
Voyez  Ihre,  gram.  anglo-sax.-mœ8.-goth ,  n.  146  et  S33 ,  et  gram.  franco-tjieot. 
p.  98.  La  lanffue  allemande  a  conservé  snetl,  dans  la  même  acception.     .^ 

Riches  fu  li  tournois  desous  la  tour  antivb,  M.  Paris  explique  ce  moi^par 
haute,  du  latin  altus.  Je  ne  crois  pas  que ,  dans  les  diverses  transmutations  cTe 
lettres I  Tl  se  change  jamais  en  n.  Dans  le  vers  cite,  antive,  vient  d^antif,  latin 
AMTIQUUS.  L'ancienne  traduction  des  Livres  des  Rois  commence  ainsi  :  «  Un  bers 
«fu  ta  en  l'aii/ty*pople  deu  e  out  nom  Helcana,»  p.  l.  Dans  le  poème  du  Voyage 
iê  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  on  lit,  vers  108  : 

Veient  lërnialem  une  citez  ann've. 
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Allemagne;  l'impératrice^  sans  connaître  ses  malheurs,  la  place  dans  sa 
cour.  Les  fils  d'Argentine ,  devenus  grands ,  acquièrent  de  la  renommée , 
entrent  au  service  de  l'empereur ,  reconnaissent  leur  mère,  la  ramènent^ 
réconcilient  les  deux  époux  ;  et  la  maîtresse  est  renvoyée.  Le  refrain  est  : 

Qui  convent  a  à  mal  mari 
Souvent  s'en  part  à  cuer  mari. 

M.  Paris  a  cru  voir  dans  cette  romance  une  allusion  au  divorce  de 
Philippe- Auguste  avec  Isembui^;  mais  conunent  admettre  une  telle  con- 
jecture quand  on  considère  qulsembui|[e  neut  jamais  d'enfants  ^? 

Bêle  Emmelos.  Mariée  à  un  duc,  époux  et  maître  très-difficile, 
Emmelos  aime  le  comte  Guy^  le  duc,  f apprend  et  corrige  rudement  la 
dame.  L'amant  en  est  instruit,  accourt,  tire  l'épée  contre  le  mari;  le 
combat  s'engage,  le  mari  est  tué;  Guy  emmène  la  veuve  che2  lui  et 
l'épouse  ;  le  refrain  est  : 

Et  Guis  aime  Emmelos  de  foî« 

Cette  romance  n*  office  pas  tout  f  intérêt  qu'elle  pouJrrait  avoir  ;  on  ne  sait 
1^  si  Emmelos  aimait  Guy  avant  qu'elle  eût  épousé  le  mal  mari ,  ni  si 
efle  a  été  forcée  à  contracter  cet  hymen.  L'ouvrage  est  peu  moral  ;  le  pro- 
cédé de  l'amant  peu  chevaleresque.  Emmelos ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  lieu 
d'être  satis&ite  de  son  mari ,  pîeut-eOe  dire  avec  pudeur  : 

N'ai  desirier,  amis,  fors  que  vous  voie^ 
Car  s'uD  seul  jour  à  mon  bon  vous  avoie, 

^  M.  Paris  adopte  l'opiniôD  des  personnes  qui  ont  crii  que  le  liiot  pascour  , 
qu'ofire  le  premier  vers  de  cette  romance  : 

Aa  nouvel  tems  PASCOua  qae  florût  i  aabepioe , 

pouvait  être  traduit  par  pasques.  Je  crois  qu'il  sif^nifie  printemps,  époque  du 
renouvellement  de  la  veraure,  qui  est  la  pasture  des  animaux;  paseer  vient  de 
iPASCBaE.  Les  troubadours  l'employaient  en  ce  sens  : 

Bei'  e  firesca  coilia  rosa  en  pascor. 

(  Bebwaro  db  Vbxtadour  :  En  amor.  ) 

Belle  et  fraîche  comme  rose  en  printemps. 

Laborde,  dans  son  Essai  sur  la  musique,  t.  II,  p.  S 10,  expliquant  une  chanson 
de  Jean  de  Neuville  ( Li dooz  tanz  ae  pascor],  traduit  ce  mot  pêr printemps. 
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Tant  amefoie  le  dosnoi 
Qae  |iufiliÎ8  n'averohs  iifioi. 

Aussi  h  t)omailcedit*eiIe  que  le  mari  y  entendant  k  dame  parler  de  dosnoi, 

La  bath  tant,  etc. 
On  y  trouve  des  détails  agréables,  teb  que  celui*«ci  : 

Le  eèVMe.-^  Bêle  fibundaa,  firt  il',  Diek  vospHToîef 

Ditea  moi  >  bek  ^  je  Tavs  proie 

S'on  loos  a  batue  por  mot 
Efifimeios  -^  Ll  dit  :  amis ,  por  vos  les  maux  amoie 

Que  me  faisoit  ii  dux ,  quant  vos  iiomoie  ^ . 


M.  Amante  du  comle  Hugues^  «lie  porte  dans  son  sein  un  gage 
de  leurs  affections  ;  mais ,  étant  demandée  en  mariage  par  le  duc  Henri , 
elle  fait  avertir  son  amant^  qui  accourt,  f enlève  sans  obstacle  et f épouse. 
Cette  romance ,  ti^piitée  d une  manièt^è  trop  ik&ki^y  niiSte  aucun  incident, 
aucun  détail  intéressant.  Beatris  renoiice  à  f  illustre  mariage  avec  le  duc  : 

Ahtà  m^aùray  se  Dieu  ptàist,  cH  qni  ^n  ^t  la  flor. 
Le  refrain  est  : 

Bien  sont  asavoure  ^  ti  mal  (  *  ont  de  la  faveur,  ) 

Qu'on  sent  por  fine  amer  loîal. 

Cuens  Guis.  La  fifle  d'un  roi  soupire  pour  ie  comte  Guis^  mais  elle 
est  accordée  par  son  père  à  im  vieillard  qui  la  tient  renfermée;  elle 
s'écrie ,  et  c  est  le  refrain  de  la  romance  : 

'   Dans  les  vers  : 

Et  ia  bele  n  a  talent  qae  recroie 
De  lui  lenrir  de  bonne  foi. 

M.  Paris  explique  reeroire  par  renier,  parce  que,  dit-il,  on  appelât  les 
renégats ,  récréants.  Je  pense  que  le  mot  signifie ,  cesser ,  se  lasser  ;  les  trou- 
badours l'ont  toujours  employé  en  ce  sens  : 

Ab  pauc  ien  cTamar  no  m  EEcaE 
Per  enueg  defs  lanzenjadon. 

(  FouiUBT  1»  BIambili^  t  ab  pauc.  ) 

Peu  s'en  fiuft  que  |e  ne  ce^se  d'aimer, par  emmi  des  médisants. 


FÉVRIER  1844.  lu 

Aé,  Cuens  Guis,  amis, 
La  vostre  amor  me  toult  solas  et  ris  ^ . 

Le  mais  mari  f  en  tend  et  la  bat;^lle  prie  Dieu  de  lui  accorder  secours, 
c  est-à-dire , 

Que  mes  amis  aviegne  a  la  vespre'e. 
Ce  tendre  vœu  est  exauce,  fami  arrive  ; 

Assis  se  sont  soz  une  aute  ramée  ^ 
Là  ot  d'amor  mainte  larn^e  plorfie. 

Belle  Yolans.  Occupée  à  coudre  Une  robe  pçur  son  ami ,  elle  chante 
le  refrain  : 

Dex  !  tant  es  dous  li  nom  d'amor , 
~    Ja  n'en  cuidai  sentir  dolov. 

L  ami  arrive  : 

Ma  douce  dame,  en  obli  m'avez  mis. 
Celle  Tentend ,  si  li  ^eta  un  ris , 
En  sospirant|8es  belsbra^  li  tendis 
Tant  doucement  à  acoler  Ta  pris. .  • . 
Li  siens  amis  entre  ses  bras  la  prent  ; 
En  un  bian  li^  s'aaiept  «ejiUeiaen^  ; 
Bele  Yolans  le  baise  estroitement , 
A  tor  François  emmi  le  lit  Pestent. 

Ortolans.  La  romance  n'ënonce  pas  si  Oriolans  est  dame  ou  demoiselle, 
mais  ne  laisse  pas  ignorer  son  extrême  passion ,  et  sa  facile  complaisance 
pour  son  amant,  son  dru ,  quelle  a  été  dans  la  nécessité  d éloigner  à  c^use 
des  ( losengiers  )  médisants.  Elle  s'écrie  et  chaque  refrain  répète  : 

Deus  !  tant  parvient  sa  joie  lente 

A  celui  cui  ele  ataleote*.  (^ quila  désire  ) 

Elle  prie  Dieu  de  lui  renvoyer  son  amant^  qui  parait  bientôt. 

fiaisier  et  aooler  l'a  pris  ; 

Si  Ta  entre  ses  beax  bras  mis  : 

Assez  i  ot  et  joie  et  ris. 

^   Voyez  le  Laj  d'Aristote,  dans  les  Fabliaux  de  Méon,  tom.  lil,  page  108, 
V.  3Tf-381. 
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Peu  sensible  au  qu'en  dira-t-on  , 

Oriolans  li  dit  :  amis , 
Maigre  losengier  chaitb , 
Estes  vos  or  de  moi  saisis  ; 
Si  parleront  à  lor  devis 
Et  nos  ferons  toz  nos  plaisis. 

Lie  poète  souhaite  pareille  aventure  aux  autres  amants  : 

• 

Ensî  avengne  à  toz  amis , 
Et  je^  qui  ceste  chanson  fis , 
Sur  la  rive  de  mer,  pensis , 
Comant  à  Dieu  beie  aelis  ^. 

Bêle  Doette.  Elfle  aime  Doon ,  qui  s'est  rendu  à  un  tournoi  ;  le  début 
Ae  la  romance  ^st  gracieux  : 

fiele  Doette,  as  fenestres  se'ant, 
Lit  en  un  livre ,  mais  au  cuer  ne  Tentent  ; 
De  son  ami  Doon  li  ressouviant 
Qu'en  autre  terre  est  aUe  tournaient. 
Or  en  ai  dol. 

Un  écuyer  arrive ,  Doette  court  au  devant  de  lui  ; 

Beie  Doette  li  prist  à  demander  : 
Où  est  mon  sires  que  je  dois  tant  amer? 
T^En  non  Deu,  dame,  nel  vous  quier  mais  ce'ler, 
Mors  est  mes  sires ,  ocis  fn'  au  joster. 

Doette,  accablée  de  douleur^  s*écrie  : 

Por  vostre  amor  vesterai  je  la  haire. 

£t  au  refrain,  Or  en  ai  dol,  elle  ajoute  : 

Por  vos  devenrai  none  en  l'église  Saint-Pol. 

Por  vos  ferai  tel  abbaïe, 
Se  nus  y  vient ,  qui  ait  s'amor  fauseie , 
Ja  del  mostier  n'en  avéra  Fentreie .... 

t  Losengier  n'a  pas  l'étymologie  que  lui  assigne  M.  Paris  du  mot  losenge , 
et  travail  losengé,  JLes  troubadours  disaient  lausbngisr  du  mot  laus  ,  louange  ; 
il  a  d'abord  signïté  Jlatteur,  louangeur,  et  par  antiphrase  médisant,    traître. 
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Tôt  ceis  et  ceies  vodra  dedans  atraire 
Qui  por  amor  sevent  peine  et  mal  traire 

Cette  romance  est  cTune  simplicité  touchante;  \fs  sentiments  y  sont 
exprime's  avec  une  vérité  naïve  qui  intéresse  au  malheur  de  Doette. 

Bêle  Erembors,  Erembors  aime  Reynaut^  se  croit  abandonnée,  et 
pour  ramener  à  elle  son  amant,  s'il  a  conçu  d'injustes  soupçons,  elle 
secrie  : 

Sire  Reynaus,  je  m'en  escondirai^  ;  {* justifierai) 

A  **  cent  puceles,  sor  sains  vos  jurerai ,  (  **  at^ec) 

A  trente  dames  que  avèuc  moi  menrai , 
.Conques  nul  homme  fors  vostre  cor  n'aimai , 
Prene's  l'emmende  et  je  vos  baiserai. 

Cette  offre  de  se  justifier  en  recourant  aux  formes  légales  de  la  procédure 
du  temps,  est  remarquable  comme  peinture  de  mœurs;  mais  ces  amants 
n  auront  pas  besoin  d'une  séance  judiciaire  : 

Li  cuens  Reynaus  est  montez  en  la  tor  ; 
Si  s'est  assis  en  un  lit  point  à  flors  : 
De  juste  lui  se  siet  bele  ^rembors  ; 
Lors  recommence  lor  premières  amors. 

Cette  romance,  dont  le  refrain  est  :  E  Reynaus  amis ,  oflfre  des  caractères 
de  la  langue  et  de  la  poésie  anciennes.  Elle  emploie  l'article  lo  depuis 
changé  en  le ,  et  plusieurs  vers  sont  en  assonances ,  au  lieu  d'être  en  rimes. 

Bele  Yolans.  Bele  Yolans  en  chambre  coie 

Sur  ses  genoux  pailes  desploie , 
Cost  un  fil  d'or,  l'autre  de  soie; 
Sa  maie  mère  la  chastoie  *,  (  *  réprimande  ) 

et  lui  dit  en  refrain.:        Chastoi  vos  en,  bele  Yolans > 

Bele  Yolans,  je  vos  chastoi, 

Mo  fille  estes,  faire  lo  doi. 

—  Mère ,  de  coi  me  chastoiez  ? 

Est-ce  de  coudre  ou  de  taillier, 

Ou  de  filer ,  ou  de  broissier , 

Ou  se  c'est  de  trop  sommillier? 
La  mère  répond  :  Ne  de  coudre  ne  de  taillier , 

Ni  de  filer  ni  de  broissier, 

Ne  ce  n'est  de  trop  sommillier. 

Mais  trop  pariez  au  chevillier. 

15 
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Chastoi  ros  en ,  fcele  Yokns. 
Trop  pariez  au  conte  Mahi  ; 
Si  en  poise  vostre  mari , 
DoAns  en  est ,  je  vos  afi  ; 
Nel  faites  mais,  je  vos  en  pri. 

Btfe  Fé)ilû)tie  :  Mes  «(«etfaîei»  li  doé&  peter, 

Ne  lairai-jeo  en  l'amer,  etc. 

Gette  romance  est  dune  gvamiMe  noïvetë,  dkm ^caractère  simple   et 
antique;  le  dialogue  est^Iramatequeiet  dame  ▼enté  piquante. 

Flaires,  Il  existe  un.  roman  éeFMres  et  Bbmeh^ors,  dont  M.  Paris 
a  eu  soin  de  citer  unfiRagmenlnécessaire^poorf  inlie&igiciieeiie  la  romance  ; 
il  me  paraît  que  le  roman  est  antérieur.  Fioîre,  (ifed'un  roî  musulman,  est 
né  le  même  jour  que  Blancheflor,  esclave  chrétienne.  Les  deux  enfants, 
élevés  ensemÉIe ,  grandissent  et  s'accoutument  au.  plaisir  de  se  voir  et  de 
s'aimer  ;  plus  âgés,  leur  attachement  devient  une  vive  passion.  On  éloigne 
Floire  de  Blancheflor ,  mais  il  demande  bientôt  de  revenir  ;  alors  on  fait 
disparaître  son  amante,  ti  quand  il  retourne  chez  son  père,  il  trouve  un 
tombeau  qui  lui  offre  cette  inBCriptton  : 

Ci  gîst  k  bele  Blancheflor 
Que  Floires  ama  par  amor. 

Soudain  S  ^'abandonne  au  plus  grand  désespoir.  C'est  ce  dernser  état  que 
i'auteur  de^  la  romance  a  voulu  retracer  :  à  la  manière  dont  e&e  est  com- 
posée ,  on  reconnaît  que  le  trouvère  a  supposé  que  les  faits  exposés  dans 
le  roman  étaient  connus  des  auditeurs;  car  il  ne  dit  pas  seulement  que 
Floire  et  Blancheflor  fussent  amants.  Cette  romance  est  la  moins  remar- 
quable du  recueil ,  et  le  style  ne  rachète  pas  le  défaut  de  composition. 

ha  gaite  ou  sentinelle  de  la  tour  est  un   dialogue  assez  agréable 
entre  la  sentinelle  ou  gaite  d'une  tour  et  une  darsie  et  son  amant. 

La  bêle  IsabeL     En  alte  tor  se  «iet  bele  Ysabel. 

Elle  se  plaint  d'avoir  quitté-jon  pays  à  cause  tles  médisants. 

On  m'apeloit  fille  d'empereor , 

Et  or  ai  fak  d'un  vilain  mon  signor. 

Elle  dit  que,  si  elle  rencontrait  «n  courtois  chevalier,  etie  l'aimerait 
volontiers  ;  sa  compagne  lui  répond  qu'elle  connaît  un  chevalier  disposé  à 
l'aimer.  II  y  a  peu  d'art ,  peu  d'intérêt  dans  cet  ouvrage.. 

Bele  Amelot.  Croyant  être  seule,  la  belle  Ameiot  chante  : 
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DeuA y  donnez,  in!à  mari.  Garin 

Mon  doux  amin. 
Amis  Garin,  amee  de  cuer  vrai 
M'aves  tosfers«lje  amé  vos  ai 
Tant  qu'à  mari  autre  que  vos  n'aurai  i 
Pucele  aasoia  *  tOBjm»  eosi  vivrai.  (  *  witrement piutét  ) 

Sa  mère  lui  propose  cTépouser  ou  le  duc  Girart  ou.  le  comte  Henri  ; 
La.beHe  Amelot  reÂtse  :  quand  on  a  pri^  un  mari , 

Tenir  f eetaet^.soit;  lait»  8Pit:ave»aQt« 

Ses  gémissements  ^  son  désespoir ,  touchent  sa  mère ,  qui 

Manda  lou  preux  Garin  ; 
Tant  li  dona  en  argent  et  or  fin  ^ 
Qu'ensctmble  noist  et  ramiç  et  l'amin. 

Dans  cette  romance  on  voit  avec  plaisir  une  mère  qui  sacrifie  ses 
projets  de  grandeur  au  bonheur  de  sa  fiHe. 

Bêle  habeaus.  Cette  romance,  par  la  franche  nalfveté  d  un  amour 
honnête,  par  un  abandon  gracieux  du  sentiment  et  du  langage,  ma  paru 
fepiporter  sur  toutes  les  autres. 

Bêle  IsaboAus,  pucele  bien  aprise , 

Ama  Gerart  et  ii  li*,  en  tel  guise  [*  e$  lui  ell^,) 

Qu'aine  de  folour  **  pai-  ii  ne  fu  requise  ;  (  **  convoitise  ) 

Ains  Tama  de  si  bonne  amour 

Que  mîeus  de  Ii  garda  s'onour  ; 
.  Et  joie  atent  Gerars. 

Mais  les  parents  d'Isabeau  ia  marient  contre  son  gré  à  un  vavasseun 
Gerart ,  toujours  épris,  se  plaint  à  la  belie,  qui  a  la  sagesse  d^  {ui  répondre  : 

Amis  Gerars ,  n'aviez  ja  convoitise 
De  ce  vouloir  dont  aine  oe  fui  requise  ; 
Puisque  je  ai  seigneur ,  qui  m'aime  et  prise , 

Bien  doi  estre  de  tel  valour 

Que  je  ne  doi  penser  folour  j 
Et  joie  aient  Gerars. 

Elle  dit  adieu  à  Gerart,  qui,  en  amant  désespéré,   forme  le  projet 

15  ♦ 
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d'aller  outre*mer  à  la  croisade:  avant  le  départ^  il  désire  parier   encore 
une  fois  à  la  dame^  et  il  y  réussit. 

Dame ,  por  Dieu ,  fait  Gemrs ,  sans  faintise^ 

D'outre  mer  ai  por  vous  la  voie  emprise. 

La  dame  Tôt*,  mieux  vausîst  être  ocise;         {*  l'ouit) 

Si  s'entrebaisent  par  doçour, 

Qu'amdui  **  chairent  en  Perbour***  ;  (  **  tous  les  deux  ) 

Et  joie  atent  Gerars.  (  ***  sur  l'herbe  ) 

Le  mari ,  qui  observait  de  loin  et  qui  crut  ces  amants  plus  coupables  ou 
plus  heureux  quils  ne  fêtaient^  fut  si  fortement  saisi  et  transporté  qu'il 
tomba  mort.  Quant  aux  amants  : 

De  pamison  iievent  par  tel  devise 

Qu'il  firent  faire  au  mort  tôt  son  servise  ; 

Li  deul  remaint  *  4  Gerars  par  sainte  église       C"  le  deuil  passé) 

A  fait  de  sa  dame  s'oissour  ^^.  {**  suam  uxorem  ) 

Ce  tesmoignent  li  ancessour  \ 

Or  ait  joie  Gerars  ^ . 

^  M.  Paris ,  sur  le  vers  grains  et  mariz,  etc. ,  dérive  le  mot  grains  de  gravis. 
Grains  est,  en  langue  des  trouvères,  le  même  mot  que  gram  en  hngue  des 
troubadours  ;  il  signifie  triste.  II  vient  de  l'ancien  allemand  gram  ;  voyez  Schiller^ 
Glos,  in  thés,  antiq.  teut.  tom.  m,  p.  409;  Juste  Lipse,  epist.  44  ad  Belgas; 
Muratorî  ^Diss,  33. 

Per  qn'ien  chantarai  alqaes  GRAINS. 

(  Rambaud  db  Vaqdbikas  :  Ar  rei  Mcur.  ) 

Cest  pourquoi  |e  chanterai  un  peu  triste. 

On  voit  dans  le  glossaire  de  M.  de  Roquefort,  tom.  I,  p.  708,  que  l'ancien 
français  a  conservé  le  mot ,  même  sans  modification  ,  comme  il  le  prouve  par  un 
vers  du  poème  d'Alexandre  : 

Et  quant  il  Fa  o7,  i*eu  fu  grains  et  Iriez. 

Le  Romancero  français ,  p.  99 ,  fait  usage  du  verbe  GVJJAoier  dans  le  sens  ^itre 
triste,  se  plaindre: 

Li   sueus  maris  Tentent,  moût  te  gratnoie. 

Les  troubadours  avaient  le  substantif  gramor,  tristesse,  etc.  etc. 

Quant  à  gkeighovb.,  plus  grand,  il  ne  vient  pas  de  gravior,  mais  de  grandior. 
Je  pre'sume  que  Terreur  que  j'indique  n'est  qu'une  faute  d'impre  sion  qu'il  suffit 
de  sifimaler. 
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Telles  sont  ies  romances  ^  dont  j'ose  dire  que  M.  Paris  a  fait  hommage 
à  ia  littérature  française,  puisqu'elles  n'avaient  jamais  été  indiquées  ni 
même  reconnues  sous  le  titre  qu'elles  méritaient.  II  ne  les  donne  pas  sans 
doute  pour  des  productions  du  Xli*  siècle ,  ainsi  que  le  suppose  la  lettre 
anonyme  dont  j'ai  eu  occasion  déparier;  toutefois  on  ne  peut  guère  se 
refuser  à  admettre  qu'elles  sont  du  xiii*,  et  quelques-unes  peut-être  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  M.  Paris  n'a  nommé,  d'après  Findication  du 
manuscrit,  qu'Audefroi  le  Bastard  y  comme  auteur  de  cinq  de  ces  romances, 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celle  qui  est  intitulée  la  bêle  Isabeaus, 
J'exhorte  vivement  M.  Paris  à  continuer  ses  rébherches  et  je  lui  souhaite 
un  pareil  succès.  Mais  quand  même  notre  ancienne  littérature  n'aurait  à 
citer  que  les  romances  publiées  par  M.  Paris,  de  combien  de  temps  n  ont- 
éfles  pas  précédé  les  romances  espagnoles  !  Sans  doute  elles  n'offirent  pas 
Tintérét,  le  mouvement  et  surtout  la  nationalité  qui  caractérise  ces  der- 
nières >  mais  n'est-ce  pas  beaucoup  que  de  pouvoir  dire  qu'en  France  ce 
genre  a  précédé,  de  plus  d'un  siècle  au  moins ,  les  plus  anciennes  composi- 
tions espagnoles  qui  nous  soient  parvenues?  Et  cette  priorité,  qui  assure 
aui  trouvères  un  accroissement  de  renommée,  ne  mérite- t-elle  pas  quelque 
reconnaissance  envers  le  littérateur  qui  a  ressuscité  ces  productions  de  leur 
talent?  Je  navais  pas  attendu  cette  circonstance  pour  émettre  mon  opinion 
siir  la  date  peu  ancienne  des  romances  espagnoles,  telles  que  nous  les 
possédons  ;  et  Ton  peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  Journal  des  Savants 
du  mois  d'août  1 8 1 8  '. 

RAYNOUARD. 

\  «t'ajouterai  à  mes  observations  précédentes  que  M.  Paris  a  hasardé  une 
innovation  typographique  en  marquant  d'un  accent  aigu  se  signifiant  si ,  et  ne 
si^^oifiant  nt.  Je  n  approuve  pas  cette  innovation ,  parce  que  l'accent  aigu  final 
suppose  toujours  en  îrançais  la  suppression  d'une  .consonne  qui  autrefois  ter- 
minait le  mot,  comme  vBrIte/  garde/ >  circonstance  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
«#  et  ne.  D'ailleurs  l'i  final  accentué  ne  pourrait  pas  être  élidé,  et  combien  de 
fois  dans  ces  pièces  que  M.  Paris  publie,  cet  s  s'éiide!  Enfin  le  né  accentué  est 
alors  identique  avec  le  NÉ  participe  de  nattre»  En  présentant ,  dans  ces  diverses 
notes-,  quelques  observations  que  je  soumets  volontiers  à  M.  Paris  lui-même, 
je  dois  à  la  justice  et  à  rimpartialité  de  déclarer  que  souvent  il  a  donné  des 
étymologies  et  des  explications  très-justes  et  même  habiles,  telles  qu'aux  mots, 
voise,  estivè,  frame,  aosnoi,  rapoi,  tor  français,  etc.  etc;  mais  j*ai  du  craindre 
que  ses  opinions  ne  fissent  autorité ,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  d'exposer  les 
miennes.  —  'Je  faisais  remarquer  alors  que  les  plus  anciennes  romances 
espagnoles  n'offraient  aucune  trace  de  formes  primitives  telles  que  Femploi 
des  affixes  m,  t,  s,  qu'offrent  encore  plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  la 
Cfçlleccion  depoesias  castellanas  anteriores  al  siglo  xv,  et  même  dans  la  prose 
du  xm*  siècle. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ms^rrruT  royal  de  frange  ,  académies. 


L'AcADBMiE  des  sciences  a  perdu  dans  le  cours  du  mois  de  janvier  deux  dé 
ses  membres  :  le  8 ,  M.  Jacques-Julien  de  La  Biilardîire  (  secrîoft  de  botanique)  ; 
le  16 ,  M.  Jean-Nioolas-Pierre  Hachette  (  section  de  mëcaniqne  )j  Atu  Aine'raîlies 
du  premier ,  M.  Flourens  s'est  exprime  en  ces  termes  :  «Je  Tesarve  pour  une 
tf  antre  circonstance  l'analyse  approfondie  de  ses  ouvrages  et  de  ses  travaux.  Je 
u  ne  parlerai  donc  ici  ni  de  ses  Descriptions  des  plantes  de  la  Syrie ,  descrip- 
c  tiens  si  remarquables  par  leur  exactitude  et  leur  concbion;  ni  de  son  Histoire 
u  des  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  se  trouvent  réunies  prèedetrob-ceots 
«espèces,  pour  la  plupart  nouvelles;  ni  de  son  Histoire* des plmUeê>  de  la  Ntntr 
uvelU'^CaUdome ,  ouvrage  qui  ne  se  distingue  pas  moins  par  la  finesse  des 
«  rapprochements  que  par  la  précision  rigoureuse  des  détails  ;  ni  de  sa  Relation 
u  du  voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse ,  ouvrage  qui  a  ete  utile  à  presque 
tf toutes  les  branches  des  sciences  naturelfes,  et  qui,  en  littérature  même,  a 
«depuis  longtemps  pris  sa  place  par  un  9it]ib  simple,  âëgant,  facile»  Dans  le 
«confrère  vénérable  que  nous  venons  de  perdre,  ie  ne  considère  au jounThuî 
«que  rhomme  et  Tami.  Oui,  c'est  à  moi,  qui  ai  plus  particulièrement  connu 
«  M.  de  La  Billardière ,  à  rendre  aussi  un  hommage  plus  particulier  à  toutes  les 
«  vertus  dont  il  fiit  doué  :  à  son  ame  si  droite  et  si  éleve'e  ;  à  son  zèle  pour  le  bien 
u  public  ;  à  son  amitié  si  sure  et  si  dévouée ...;..  9 

«  Messieurs ,  a  dît  M.  Auguste  Saint-'Hilaire ,  là  tombe  s'est  à  peine  fermée 
«sur  le  savant  illnstre  (  M.  Desfentaines )  que  les  botanistes  français  se  plaisaient 
«à  regarder  comme  un  père,  et  déjà  nous  avons  a  pleurer  celui  qui  hx  ïemà  de 
«sa  jeunesse,  dont  les  travaux  commencèrent  presque  i\vec  les  siens,  et  dont 
«la  gloire  se  rattache  à  la  sienne,  en  même  temps  qu'aux  renommées  les  f^Qs 
«brillantes  du  siècle  dernier;  à  celle  des  Gouan,  des  Banks,  des  Lemonier,des 
«La  Pérouse  et  des  d'Bntrecasteaux.  Ainsi  disparaissent  les  hommes  qui  furent 
«nos  maîtres  et  nos  modèles,  nous  laissant,  avec  des  regrets ,  ia  tache  si  difficile 
«de  marcher  sur  leurs  traces. ...  Né,  en  1755,  d'une  des  iamilles  les  plus 
«anciennes  et  les  plus  considérées  d'AIençon,  Jacques- Julien  Houtoo  de  La 
«Billardière  reçut  une  éducation  excellente,  et  se  livra  bientôt  à  Pétude  de  la  me 
«decine.  Il  s'instruisait  avec  ardemr  dans  fart  de  guérir,  lors^e ,  allant  écouter 
«les  leçons  que  faisait  sur  la  science  des  végétaux  un  disciple  de  lânné^  le 
«célèbre  Gonan,  il  se  sentit  entraîné  vers  cette  science  par  un  penchant  irré- 
«sîstible;  alors  son  destin  fut  fixé  sans  retour:  il  devint  botaniste»  A  peine  ses 
«études  raiUicales  furent-elles  terminées  qu'il  partrt  pour- l'Angleterre  ;  et,  sous 
«le  patronage  de  FiHnstre  Banks ,  il  [Rappliqua  à  observer  les  végétaux  exotiqttes 
«quon  cultivait  déjà  à  Londres  et  dans  les  alentours,  et  qui  étaient  encore 
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ninconnus  aux  Français.  Mais  ce  n'était  point  assez  pour  lui  d'étudier  les  plantes 
M  dans  les  jardins  et  les  herbiers,  il  voulait  encore  les  voir  dans  leur  pajs  natal, 
«et  admirer  les  harmonieux  contrastes  qui  résultent  de  la  variété'  de  leurs  formes. 
4rLa  BHlardière  quitte  Londres  et  part  pour  les  Alpes.  Sous  la  direotion  de 
«  Villars  y  il  parcourt  celles  du  Dauphiné ,  et  bientât ,  guidé  par  Bellardi ,  il  visite 
«les  hautes  montagnes  de  la  Savoie. . . .  Favorisé  par  Liemonier,  protecteur  de 
«toutes  les  entreprises  scientifiques,  il  slembarque  pour  llle  de  Chypre,  et  de 
a  là  il  passe  en  Syrie,  bravant  les  deux  fléaux  les  plus  horribles,  la  peste  et  la 
«guerre,  qui  alors  désolaient  cette  contrée.  Le  Dgebel  Cher,  les  environs  de 
«Damas,  les  montagnes  qui  avoisinent  les  bourgs  de  Ziaale  et  d'Ëlcadet,  sont 
«tour  à  tour  le  théâtre  de  ses  herborisations.  EInfin  il  arrive,  au  Liban,  si  riche 
«  en  souvenirs ,  et  jette  des  regards  pleins  de  regrets  sur  quelques  cèdres  épars  , 
«faibles  restes  de  ces  forêts  majestueuses  qui  firent  Tadmiration  des  peuples 
«anciens,  et  qui  ont  disparu  comme  eux.  De  retour  en  France,  La  Billardière 
«s'empresse  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses  recherches ,  et  publie  un  ouvrage 
«sur  les  plantes  les  plus  rares  de  la  Syrie.  La  première  espèce  qn'il  décrit  dan$ 
«  ce  livre ,  il  la  consacre  au  savant  professeur  que  nous  regrettons  tous  ;  c'est  le 
tt Fonianésia ,  qui,  aujourd'hui  répandu  dans  nos  jardins ,  réunira  dans  une  seule 
«pensée  le  souvenir  de  deux  hommes  qui  pouvaient  être  rivaux,  et  qui  furent 
«  toujours  amis.  Cependant  La  Billardière  ne  tarda  pas  à  interrompre  son  travail. 
«La  France  pleurait  La  Pérouse,  et  ne  pouvait  renoncer  à  l'espérance  de  revoir 
«ce  grand  navigateur. . . .  On  envoya  deux  vaisseaux  à  la  recherche  de  la 
u Boussole  et  de  V Astrolabe;  d'Entrecasteaux  eut  le  commandement  de  l'ex- 
«pédition,  et  La  Billardière* fut  chargé  d'accompagner  cet  habile  marin  en 
«qualité  de  naturaliste.  Parti  de  Brest  le  S8  septembre  1791,  il  aborda  à 
«Ténériffe,  relâcha  au  cap  de  Bonne-Espérance,  explora  une  partie  des  côtes 
«delà  Nouvelle-Hollande,  et  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud,  séjourna  à  celle 
«de-Tongatou,  et  visita  ensuite  quelques-unes  des  îles  de  1%  Sonde.  Cependant 
«un  sort  cruel  l'attendait  à  Java.  Il  était  à  peine  rétabli  d'une  maladie  daqge- 
«reuse,  lorsque,  par  une  horrible  trahison,  il  fut  privé  de  sa  liberté,  et 
«dépouillé  des  collections  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  peines  et  de  fatigues.  La 
«BiUardière  supporta  son  malheur  avec  ce  calme  qui  présida  à  toutes  les  actions 
«de  sa  vie  y  et,  lorsque,  dans  son  voyage,  lui-même  raconte  ses  soui&ances,  il 
u  ne  laisse  pas  échapper  une  parole  qui  indique  contre  leur  auteur  le  plus  léger 
«ressentiment.  Rendu  enfin  à  la  liberté ,  il  partit  pour  l'Ile-de-France ,  et  bientôt 
«M  revint  dans  sa  patrie. ...  9 

JElx traits    des   discours   de    MM,   Arago  et   Poisson,  aux  funérailles 

de  M,  Hachette. 

M.  Arago.  «La  mort,  depuis  quelques  semaines,  frappe  l'Académie  des 
«sciences  avec  une  prédilection  cruelle.  Nous  ne  sortons  plus  guère oMÛntenant 
«d'une  de  ces  tristes  cérémonies  que  pour  nous  préparer  à  celle  du  lendemain. 
«L'âge  peu  avancé  de  M.  Hachette,  l'excellente  santé  dont  il  avait  constamment 
«joui,  le  bonheur  qu'il  trouvait  au  sein  d'une  famille  dévouée  et  chérie;  les 
«^douces  occupations  de  professeur  et  d'académicien,  lui  présageaint  encore  de 
«longs  jours.  Ces  espérances  ont  été  brusquement  brisées.  Peu  d'instants ,  hélas! 
«•e  sont  écoulés  entre  l'apparition  d'une  douloureuse  maladie  et  son  terme  fatal. 
«Vous  n'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  qu'en  présenoe  de  cette  tombe  je  vous 
«parle  longuement  des  travaux  de  M.  Hachette.  Ce  devoir,  je  le  remplirai  dans 
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«une  de  nos  solennités  annuelles Aujourd'hui,  Messieurs,  ce  n'est  pas 

«du  savant  académicien  que  j*ai  pu  vouloir  vous  entretenir.  Aujourd'hui,  vous 
«aimerez  à  concentrer  toutes  vos  pensées  sur  les  qudités  de  cœur  du  confrère 
«que  nous  avons  perdu  ;  à  vous  rappeler  son  inépuisable  bienveillance,  sa  douceur, 
«sa  constante  affabilité;  à  proclamer  combien  il  fut  bon  fils,  bon  époux,  bon 
«père  de  famille.  Pendant  la  longue  durée  de  son  professorat,  M.  Hachette  s'était 
«donné  pour  mission  de  chercher  dans  la  foule  de  ses  élèves  ceux  qui  mon- 
«  traient  un  goût  prononcé  pour  l'étude:  il  devenait  aussitôt  leur  appui,  leur 
«guide,  leur  ami;  il  aplanissait  devant  eux  des  obstacles  qui,  trop  couvent , 
«obstruent  l'entrée  des  carrières  scientifiques;  il  jouissait  de  leurs  succès  avec  une 
«vivacité  extrême,  «t  qui  n'avait  rien  dwecté » 

M.  Poisson.  «  I^e  plus  ancien  ami  de  M.  Hachette  parmi  vous ,  son  collègue 
«pendant  longtemps  à  l'école  polytechnique,  l'élève  de  cette  école,  qu'il  accueillit, 
«il  y  a  trente-cinq  ans,  aVec  tant  de  bonté,  vient  aujourd'hui  lui  dire  un  éternel 
«adieu,  et  témoigner  sur  sa  tombe,  de  son  ardent,  de  son  'constant  amour 
«pour  les  sciences  et  pour  ceux  qui  les  cultivent.  Né  en  1769  àMézières,  où 
«était  autrefois  Técole  du  génie  militaire >  il  fut  remarqué  de  Monge,  professeur 
«à  cette  école,  et  devint  bientôt  son  ami  intime.  C'est  à  ce  titre,  dont  il  savait 
«se  glorifier,*  qu'il  a  du  d'être  nommé,  jeune  encore,  professeur  à  l'école  poljtecb- 
«  nique ,  que  Monge  et  d'autres  savants  venaient  de  créer.  M.  Hachette  y  fut 
«  chargé  de  la  géographie  descriptive;  et  il  organisa,  de  concert  avec  Monge,  cette 
«  branche  importante  de  l'enseignement ,  qui  a  passé  depuis  dans  d'autres  écoles 
«de  la  France  et  de  l'étranger,  et  a  été  si  utile  à  tous  les  services  publics,  auxquels 

«  elle  a  fourni,  pour  ainsi  dire,  un  langage  commifn M.  Hachette  a  pris  part 

«aux  belles  expériences  de  chimie  et  de  physique  que  Fon  a  faites,  à  l'école 
«polytechnique,  sur  la  combustion  du  diamant  et  sur  les  effets  des  grandes  piles 
«voltaïques.  On  lui  doit  encore  une  suite  d'observations  sur  l'écoulement  de 
«l'eau  par  des  orifiaes  et  sur  la  contraction  de  la  veine  fluide,  dont  les  résultats 
«ont  obtenu  votre  approbation.  Avant  le  casernement  de  l'école  polytechnique, 
«les  élèves  avaient  des  relations  fréquentes  avec  les  professeurs.  Elles  étaient 
«plus  nombreuses  et  plus  intimes  avec  M.  Hachette,  moins  éloigné  d'eux  par 
«  son  âge  que  tous  ses  collègues.  Il  savait  s'associer  à  leurs  travaux ,  les  stimuler, 
«les  encourager,  et  leur  rendre  spontanément  tous  les  services  dont  il  était 
«capable.  A  oes  époques  différentes,  plusieurs  élèves  ont  habité  et  vécu  avec  lui  ; 
«et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  qu'il  me  soit  pémais  de  prononcer  sur  la  tombe 
«  d'Hachette  le  nom  de  l'ami,  du  frère  qu'il  s'était  choisi  ;  de  celui  pour  qui  il  fut 
«ce  que  Monge  avait  été  pour  lui;  du  général  Berge,  l'un  des  officiers  les  plus 
«  distingués  de 'l'arme  savante  de  l'artillerie,  enlevé  à  notre  pays  par  le  cruel  fléau 
«  du  choléra.  Partout  où  il  croyait  découvrir  quelque  germe  ou  quelque  espoir  de 
«  talent ,  M.  Hachette  allait  au-devant,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  développer 
«  C'est  dans  cette  vue  qu'il  eut  Theureuse  idée  de  publier ,  sous  le  titre  de  Cor- 
urespondance  sur  V École  polytechnique ,  un  recueil  où  les  élèves  consignaient 
«leurs  aperçus,  où  les  professeurs  ne  dédaignaient  pas  d'insérer  les  articles  utiles 
«aux  sciences  et  à  l'enseignement.  Professeur  à  l'école  polytechnique  dès  son 
«  origine,  collègue  de  Lagrange ,  de  Monge ,  de  Fourier ,  cette  école  célèbre  était 
«pour  lui  une  véritable  patrie.  Et  ils  l'en  ont  banni  après  vingt  années!  Mais 
«n'augmentons  pas  par  d'amers  souvenirs  la  douleur  de  cette  journée.  Oublions 
«aussi  que,  nomme  une  première  fois  membre  de  T Académie  par  votre  choix 
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ft  prochaine  qui  s'est  présentée.  » 

Le  7  février,  i'Acade'mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  e'Iu  M.  Victor 
Leclerc,  en  remplacement  de  feu  M.  Pougens* 

L'Acade'mie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  a  publie' 
les  discours,  rapports  et  mémoires  lus  dans  sa  séance  publique  du  8  août  1833. 
Bordeaux,  imprimerie  de  Brossier,  176  pages  in-8"y  avec  deux  planches  repré- 
sentant des  inscriptions ,  et  un  plan  lithographie  des  ruines  récemment  découvertes 
à  Nérac.  Le  président,  M.  Lacour,  a  ouvert  la  séance  par  des  considérations  sur 
les  difficultés  que  présente  ce  genre  même  de  discours  d'ouverture.  Le  secrétaire 

Sénénd ,  M.  Bourges ,  a  rendu  compte  des  travaux  de  l'Académie  depuis  le  mois 
'août  1839.  Elle  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  la  question  suivante:  «  Quelles 
«seraient  les  lois,  les  institutions  et  en  général  quels  seraient  les  moyens 4es  plus 
tf  propres  à  prévenir  la  misère  et  à  diminuer  pour  les  pauvres  la  nécessite  de 
«recourir  à  l'assistance  publique?»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  de  Gérando, 
membre  de  l'Institut. 

Sujets  des  nouveaux  concours  ouverts  par  la  même  Académie  :  pour  1834, 
réloge  de  Tarchitecte  Louis ,  auquel  la  ville  de  Bordeaux  doit  son  grand  théâtre 
et  plusieurs  autres  édifices  (  médaille  d'or  de  la  valeur  de  âOO  fr.  ). —  Pour  1835  : 
«Décrire  d'une  manière  précise  et  détaillée  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
«préserver  les  monuments  de  la  foudre  par  l'emploi  des  paratonnerres.  »  (  300  fr.  ) 
—  a  A  l'époque  où  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  Guienne,  à  quelle  forme  de 
«gouvernement  la  province  fut -elle  soumise?  Quelle  fut  Tinfluence  de  ce  gou- 
«  vernement  sur  le  commerce,  les  arts,  les  mœurs,  et  sur  la  prospérité  du  pays?« 
(300  fr.  )  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin ^  doivent  être  adressés, 
francs  de  port,  avant  le  l***  avril,  au  secrétariat  général  de  l'Académie,  hôtel  du 
Musée,  rue  Saint-Dominique,  n^  1. 

Après  la  publication  de  ces  programmes,  M.  Laterrade  a  In  une  notice  sur 
l'éducation  des  vers  à  soie  ;  M.  Ch.  Sédail ,  un  discours  sur  les  capacités  dans 
leur  rapport  avec  l'éducation;  M.  F.  Jouannet ,  un  rapport  sur  Nérac  et  ses  anti- 
quités ,  et  un  rapport  particulier  sur  une  nouvelle  inscription  découverte  dans 
cette  ville.  Ce  volume,  qui  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt,  est  terminé  parla  liste 
des  membres  et  des  correspondants  de  TAcauémie  de  Bordeaux. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Catalogue  des  livres  de  jurisprudence,  eT économie  politique,  de  finances  et 
d'administration ,  composant  la  bibliothèque  actuelle  de  la  chambre  des  députés, 
avec  la  liste  des  ouvrages  en  différentes  langues  dont  on  pourrait  faire  successi- 
vement l'acquisition  pour  parvenir  à  former  une  bibliothèque  complète  et  spé- 
ciale de  législation.  Tome  I«',  i^  partie.  Jurisprudence.  Paris,  imprimerie  de 
Firmin  Dldot,  1.833,  in-8<',  xjet  278  pages;  1950  articles  (dootTun,  le  1758*, 
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comprend  437  Tolumes,  sous  !e  titre  deDoeumentspour  U parlement  d'Angleterre) , 
Oitf  «remarque  dans  ee  catalojnie  les  collections  manuscrites  provenant  de  Tavocat 
générai  Bignon ,  36  voi.  in-tolio;  du  président  de  Cotte,  810  (ou  823)  toI.  ,  etc. 
Nous  n'arons  aperçu  dans  ce  1*''  tome  aucune  note  relatiye  aux  ouvrages  qu'on 
se  propose  d'acqueVir,  quoique  ce  genre  très-utile  d'indications  soit  annoncé 
daoA  le  frontispice  et  plus  expressément  dans  l'Introduction,  où  ii  est  dit  que  ces 
articles  seront  imprimés  en  plus  petit  caractère,  II  est  superflu  d'avertir  que  les 
livres  de  jurisprudence,  d'économie  politique,  de  finances  et  d'administration 
nerjcomposent  pas  seuls  la  bibliothèque  actuelle  de  la' Chambre  des  députés;  le 
mot  composant ,  employé  dans  le  titie ,  signifie  faisant  partie.  Cette  bibliothèque 
se  coti^(>^e  aujourdliui  d'environ  54,000  volumes,  dont  plus  de  22,000  appar- 
tiennent à  Fbistoire,  20,000  aux  belles-lettres,  aux  sciences  et  arts,  et  à  la  théo- 
logjie.  Le  premier  fonds,  établi  par  le  comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention  nationale ,  a  été  considérablement  enrichi  par  Camus,  qui,  durant  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  (  1 796-1804]  ,  en  a  pris  un  soin  particulier ,  dont 
il  n'est  rien  djt  dans  l'Introduction.  La  publication  de  ce  catalogue  se  continuera 
sans  doute  :  il  est  à  désirer  qu'elle  s'étende  à  toutes  les  parties  d'un  si  précieux 
dépât;  et  l'on  a  droit  de  Tespérer  depuis  que  la  Chambre  des  députés  a  élu  (le 
18  janvier  dernier)  pour  son  bibliothécaire  Fun  de  nos  plus  nabiles  et  plus 
laborieux  bibliographes,  M.  Beuchot. 

On  réimprime  la  '7Va</iirfton  des  Œuvres  complètes -de  Virgile,  par  René  Binet , 
avec  le  texte  en  regard.  La  1"  édition  est  de  1804  et  1805,  en  4  vdl.  în-12.  La 
nouvelle  est  annoncée  comme  revue  et  corrigée,  enrichie  de  notes  historiques, 
mythologiques,  archéologiques  et  grammaticales;  augmentée  des  plus  beaux 
morceaux  tirés  de  la  traduction  en  vers  par  DelîIIe.  L'éditeur  est  M.  J.  L.  Vincent. 
Le  tome  1*',  contenant  les  Bucoliques  et  les  Gréorgiques,  a  paru  en  décembre  1 833. 
Paris,  nnprimerie  de  la  veuve  Poussin,  librairie  de  Poilleux,  un  vol.  in-12,  de 
39a pag.  Prix,  3  fr.  Le  traducteur  est  mort  en  1812. 

LEhvieux ,  comédie  en  3  actes  et  en  vers,  par  Voltaire,  imprimée  pour  la 
première  fois;  imprimerie  de  Firmin  Didot  frères,  68  p.  in-8".  L'existence  de  cette 
pièce  était  connue  par  deux  lettres  de  Voltaire  à  d'Argental ,  écrites  en  décembre 
1738,  et  par  quatre  lettres  de  M°**  du  Chatelet;  mais  les  éditeurs  de  Kehl  n'avaient 
pu  s'en  procurer  aucune  copie.  Decroix,  qui  en  possédait  une,  l'a  laissée  à  M«  Beu- 
chot, qui  Tient  d'insérer  cette  comédie  dans  le  tome  IV  de  son  édition  des  Œuvres 
de  Voltaire,  et  qui  en  fait  tirer  2*4  exemplaires  particuliers.  Zoilin  [Desfontaines) 
ouvre  la  pièce  par  ce  monologue  : 

Que'  ces  gazettes-là  sont  des  choses  cruelles  ! 

J'y  vois  presque  toujours  (TafiBigeontes  nouvelles. 

A  de  plats  écriyains  Ton  donne  pension , 

A  Valère  un  emploi ,  des  honneurs  à  Damon  : 

Le  petit  monsieur  Pince  est  de  F  Académie  ; 

A  la  riche  Chloë  Dalinval  se  marie. 

De  parvenir  comme  eux  n*auraif-je  aucun  moyen  ? 

O  fortune  bizarre  !  ils  ont  tout ,  et  moi  rien. .  •  • 

Prélori  (ou  Fréron)a  depuis  exprimé  en  prose  les  mêmes  chagrins  dans  lapremière 
scène  de. rÉcossaise:  &  Que  de  nouvelles  affligeantes!  Des  grâces  répandues, 
a  etc.,  et  à  moi,  rien.9  Le  dénoument  de  l'Envieux  est  copié  sans  déguisement 
sur  celui  'du  Tartufe  :  un  exempt  arrête  Zoilin  au  moment  oh  celni-ci  se  croit 
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«tir  du  succès  de  ses  manœuvres  odieuses.  On  est  force'  d'^tredc  l'avis  de  M"»*  du 
Gfaatelety  qui  n'a  pas  voulu  qu'on  risquât  la  représentation  d'un  si  faible  ouvrage  ; 
mais  la  publication  qui  vient  d'en  être  faite  ne  sera  point  inutile  à  l'bistoire  des 
travaux ,  des  de'roêle's  et  des  ressentiments  de  Voltaire. 

Bertrand  et  Raton ,  'come'die  en  5  actes  et  en  prose ,  par  M.  Eugène  Scribe; 
représente'e  sur  le Theatre-Français  le  14  novembre  1833.  Paris,  imprimerie  de 
Duverger,  librairiede  Barba,  i  16  pag.  in  8",  Prix,  5  fir.  —  Bertrand  et  Raton,  ou 
rintrigant  et  sa  dupe,  come'die  en  5  actes  et  en  prose,  par  feu  Picard  ;  repre'sentee 
(sur  le  théâtre  Louvoîs,  le  27  pluviôse  an  xiii,  16  février  1803)  sur  le  the&tre 
de  la  Gaite,  le  38  décembre  1833.  Paris,  imprimerie  de  Dentu ,  librairie  de 
Duvernois,  1834,  lli  pag.  in-8^ 

On  a  publie  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  F,  B,  Hojffman, 
en  10  vol.  in-8®.  T.  I  et  II  :  Notice  sur  In  vie  de  Fauteur  ;  et  ses  principales  pièces 
de  théâtre.  Tome  III,  mélanges  en  prose  et  pièces  fugitives.  T.  IV-X  :  Polémique. 
Les  10  volumes  seront  publies  en  s6  livraisons  de  10  en  10  jours  à  partir  du 
30  janvier.  On  souscrit  chez  les  libraires  Lavigne,  quai  des  Augustins ,  1 7  bis,  et 
DucoIIet,  même  quai ,  n°  15  ;  à  raison  de  1  fr.  50  cent,  par  livraison. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde.  Répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques  et  sur  les 

Sersonnages  célèbres,  morts  et  vivants;  par  une.societe  de  savants,  de  littérateurs, 
'artistes  français  et  e'trangers.  Tome  second,  première  partie  (Anquetil  du 
Perron.  —  Assaisonnements).  Paris,  presse  mécanique  de  Duverger,  liorairie  de 
Treuttel  et  Wurtz,  1833,  in-S",  viij  et  400  pag.  Prix  de  souscription  (à  Paris  ), 
15  francs.  Voyez  sur  les  3  parties  du  1.  P'  notre  cahier  de  septembre  dernier 
pag.  670,  571.  Dans  la  l"  partie  du  tome  II,  on  remarque  les  articles  Arabes, 
Arabie,  par  M.  Reinaud;  Arbre,  par  M.  Leclerc-Thouin;  Archives,  par  M.Cham- 
pollion-Figcac;  Arméniens,  par  M.  Klaproth  ;  Arnaud  (Antoine  ),  par  M.  Labou- 
derie-,  Ashantees,  par  M.  Depping;  Asie,  par  M.  Schnitzler;  Aspasie,  par  M.  Gol- 
bery,  etc.  etc  Ces  articles  et  beaucoup  d'autres  nous  ont  paru  instructifs  et 
redige's  avec  un  grand  soin. 

Discours  d! ouverture  du  cours  d^ histoire  moderne,  prononcé  par  M.  Michelet,à 
la  faculté  des  lettres,  le  9  janvier  1834,  1 1  p.  in-8°.  «Je  voudrais.. .  saisir  tout  ce 
«qu'il  y  a  d'antique  dans  celui  qui  est  né  d'hier,  m'expliquer  à  moi,  homme 
«moderne,  ma  propre  naissance,  me  raconter  mes  longues  épreuves  pendant 
aies  cinq  derniers  siècles,  reconnaître  ce  pénible  et  ténébreux  passage,  par  où 
«après  tant  de  fatigues,  je  suis  parvenu  au  jour  de  la  civilisation,  de  la  liberté. 
u  Grave,  solennel ,  laborieux  sujet  !  II  3'agit  de  dire  comment  l'homme  perdu  dans 
«l'impersonnalité  du  moyen  âge  s'est  révélé  à  soi-même,  comment  rindividu  a 


«par  iiiiuuauic  uuAUKiiic  i^aiii,tijuiu;  AuuMsaa  a uuiiiiuc  «u  ittiig  uc  cnosc  :  l'âge 
«moderne  élève  la  nature  ;  elle  (  il  )  l'ennoblit  par  l'art,  elle  l'humanise.  Une  soc^é 
«plus  juste  s'appuie  sur  la  base  de  l'égalité.  L'ordre  civil  est  fondé,  la  liberté 
«conquise;  et  qu'on  vienne  nous  l'arracher!...  n 

Histoire  de  la  ville  de  Vienne  (en  Dauphiné  ),  de  l'an  458  à  l'an  1039,  con- 
tenant un  précis  historique  sur  les  Bourguignons,  uAe  chronique  de  Vienne 
sous  les  rois  de  France,  et  i'hutoire  du  second  royaume  de  Bourgogne;  par 
M.  iMet met.  aîné.  A  Vieane,  chez  Fauteur,  I833|  inHi^. 
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Histoire  du  siège  d'Orléans,  contenant  une  dissertation  où  Ton  s'attache  à 
faire  connaître  la  ville  et  les  environs,  tels  qu'ils  existaient  en  1438  et  1439,  ainsi 
que  l'emplacement  des  boulevarts  et  bastilles  des  Anglais ,  les  armes  en  usage  à 
cette  époque  pour  Pattaque  et  la  deYense ,  et  les  forces  relatives  des  assiégeants  et 
des  assiégés;  par  M.  Jollois.  Paris,  imprimerie  de  Dupont,  1833,  in-4®,  108  pag. 
et  7  planches;  chez  l'auteur,  à  Paris,  rue  Louis-Ie-6rand,  n<>  35.  Outre  les  détails 
topographiques  annoncés  dans  le  titre,  ce  volume  en  contient  de  relatifs  aux  faits 
qui  ont  précédé  et  amené  le  siège  d'Orléans ,  à  la  formation  de  ce  siège  et  à  ses 

SrcM^rès  avant  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc,  aux  circonstances  et  aux  premières  suites 
e  nurrivée  de  cette  guerrière ,  aux  événements  du  sieste  après  rintervention  de 
Jeanne.  Lies  7  planches  jointes  au  texte  présentent  un  plan  d'Orléans  en  1438,  un 
plan,  de  cette  ville  en  1 838,  le  plan  et  les  profils  d'un  boulevart  tel  que  les  Anglais 
ont  pu  rétablir,  le  plan  de  l'ancien  pont  d'Orléans  avec  ses  bastilles  et  boulevarts, 
Pancieu  plan  du  fort  des  Tournelles  et  de  l'église  des  Augustins  ;  les  dessins  des 
bombaraes,  canons  et  couleuvrines  dont  on  a  pu  faire  usage  en  1438  pour  la 
défense  de  la  place;  et  enfin  une  carte  des  environs  d'Orléans.  Cette  carte  n'est 
guère  qu'un  extrait  de  celle  de  Cassini;  il  en  existe  une  manuscrite,  construite 
sur  une  plus  grande  échelle,  et  par  conséquent  plus  détaillée,  aux  Archives  du 
rojaume ,  ou  se  trouvent  aussi  des  plans  gravés  de  la  ville  d'Oriéans ,  publiés  à 
diverses  époques  jusqu'en  1776.  Mais  des  sept  planches  de  M.  Jollois,  il  en  reste 
quatre  qu  on  peut  regarder  comikie  tout  à  fait  neuves  et  qui  oflfrent  des  détails 
instructifs.  De  bien  plus  nombreux  détails  sont  accumulés  dans  le  texte  et  dans 
les  notes  de  tout  genre  qui  l'accompagnent.  L'ouvrage  suppose  des  recherches 
très-atteotives  et  très-étendues.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'a 
examiné  manuscrit,  et  en  a  fait  une  mention  honorable  :  elle  aurait  décerné  une 
médaille  à  l'auteur ,  s'il  n'en  eût  obtenu  déjà  une  dans  un  concours  précédent. 
M.  Joliois  a  inséré  plusieurs  savants  mémoires  dans  la  grande  Description  de 
rÉgrpte. 

lies  historiettes  de  Tatlemant  des  Réaux ,  mémoires  pour  servir  a  l'histoire 
du  XVII*  siècle,  publiées  sur  le  manuscrit  inédit  et  autographe,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  ;  par  MM.  Monmerqué,  de  Chateau-Giron  etTaschereaii. 
Paris,  imprimerie  de  Decourchant,  librairie  de  Levasseur,  1833.  Tome  1*%  in-8'') 
433  pages.  Prix  :  6  francs.  II  y  aura  six  volumes. 

Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy ,  1710-1800;  4  vol.  in-8".  Le  l^'^seul  a 
paru,  chez  Fournier,  rue  de  Seine,  n°  14  bis,  1834,  384 pag.  in-8".  Pr.  7  fr.  50  c. 
Le  prospectus  ne  donne  aucun  rensei^^nement  sur  l'authenticité  de  ces  mémoires. 
L'Obélisque  de  Louqsor  transporte  à  Paris  :  Notice  historique,  descriptive  et 
archéologique  sur  ce  monument,  par  M.  Ghampollion-Figeac,«avec  la  figure  de 
Pobélisque  et  l'interprétation  de  ses  inscriptions  hiéroglyphiques  d'après  les 
dessins  et  les  notes  manuscrites  de  Champollion  le  jeune.  Paris,  Firmin  Didot, 
décembre  1833,  in-8°;  xj  et  93  pages  avec  deux  planches  gravées.  —  Expédition 
du  Louxor,  ou  Relation  de  la  campagne  faite  dans  la  Thébaïde  pour  en  rapporter 


imprunerie 

avec  une  planche.  —  Lettre  de  M.  Fr.  Salvolini  à  M.  Champollion-Figeac,  sur 

lea  hiéroglyphes  de  l'obélisque  du  Louqsor ,  8  pag.  in*8^ 

Antiquités  mexicaines.  Relation  (en  espagnole!  en  français)  des  trois  expéditions 
du  capitaine  Dupaix ,  ordonnées  en  1 805,  1 806  et  1 807  pour  la  recherche  des  anti  - 
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3uite8  du  Mexique,  notamirient  de  celles  de  Mitia  et  de  Palanque;  accompai^ëe  des 
essins  de  Castaneda,  et  d'une  carte;  suivie  d'un  parallèle  de  ces  monuments  avec 
ceux  deTEgypte,  de  lîndoustan  et  du  reste  de  l'ancien  monde,  par  M.  Alex.  Lenoir; 
d'une  dissertation  sur  l'origine  de  l'ancienne  population  des  deux  Amériques  et 
sur  les  antiquite's  de  ce  continent,  par  M.  Warden,  avec  un  discours  préliminaire, 
par  M.  Ch.  Farcy;  et  des  notes  explicatives  et  autres  documents,  par  MM.  Bara- 
dère,  Saint-Priest,  etc.  Paris,  impr.  de  Jules  Didot,  1833,  grand  in-folio. 
Première  livraison,  13  planches  avec  texte.  Pr.  40  fr.;  figures  coloriées,  60  francs. 
L'ouvrage  se  composera  de  1 3  pareilles  livraisons  :  la  S®  a  été  publiée. 

Commentaire  sur  le  Yaçna,  l'un  àe%  livres  religieux  des  Perses  ;  ouvrage  con- 
tenant le  texte  zend  expliqué  pour  la  première  fois,  les  variantes  des  quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  et  la  version  sanscrite,  inédite,  de  Nério- 
sengh  ;  par  M.  Eugène  Bumouf ,  membre  de  llnsdtut,  professeur  de  sanscrit  au 
collège  de  France;  tome  P*",  partie  l*"*.  Paris,  Imprimerie  royale,  1833;  in-4**, 
57  feuillets  1/4.  —  Ce  volume  se  compose:  !<*  d'un  avant-propos  qui  a  été  publié 
à  part  en  février  1833  (voyez  notre  cahier  de  mars  1833,  p.  187),  et  d'un 
examen  approfondi  de  l'aJphabet  zend  comparé  à  l'alphabet  devanagari  (153  p.  ); 
— -  9®  du  commentaire  sur  le  Yaçna  (  invocation,  et  partie  du  1*'  chapitre,  1 60  p.  ); 
—  3"  de  notes  et  d'éclaircissements  très-étendus  sur  plusieurs  questions  philolo- 
giques, et  notamment  sur  diverses  dénominations  géographiques  de  l'ancien 
empire  persan,  que  M.  Eugène  Burnouf  explique  à  l'aide  de  la  langue  zende, 
et  dont  il  se  sert  pour  fixer  les  localités  dans  lesquelles  cette  langue  a  du  exister. 
Ces  notes,  qui  renferment  un  grand  nombre  de  textes  zends,  tous  inédits,  remplis- 
sent 140  pages  imprimées  en  petits  caractères. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fr,  Bacon,  suivie  de  quelques-uns  de  ses 
écrits  (Profession  de  foi.  Apologie,  Testament),  traduits  pour  la  l***  fois  en 
français,  par  M.  J.-B.  de  Vauzelles;  Strasbourg,  Levrault,  1833,  S  vol.  in-8**, 
ensemble  708  pages.  Prix,  10  francs. 

Histoire  de  la  philosophie  morale,  particulièrement  aux  xvn®  et  xviii*  siècles, 
par  (feu)  sir  James  Makintosh;  traduite  de  l'anglais  par  M.  H.  Poret.  Paris, 
imprimerie  de  Renouard,  librairie  de  Levrault,  1834,  in-8S  ^32  p.  Prix,  7fr. 

Cours  normal  de  philosophie  positii^e.  Première  partie:  physique  philosbphique 
de  l'homme,  applicable  a  tous  les  besoins  individuels  et  collectifs  de  l'humanité 
et  particulièrement  destinée  aux  personnes  instruites  que  des  connaissances 
rationnelles  appellent  à  influencer  les  sociétés  modernes;  par  M.  le  colonel 
Raucourt.  Paris ,  imprimerie  de  Fournier,  librairie  de  Carilian-Gœury,  1833, 
in-8**,  864  pages.  Prix,  7  fr.  60  cent. 

L^  Conrt7itfn/t5m^^  théologie  nouvelle ,  S7  pages  in-8*';  signées  Moisson-Des- 
roches,  et  imprimées  à  Caen,  chez  Bonneserre,  décembre  1833;  avec  cette 
épigraphe  :  <'Le  Christ  ouvrit  les  cieux,  je  viens  fermer  l'enfer.  »  Cet  écrit,  qui  a 
des  points  de  contact  avec  quelques  nouveaux  systèmes  de  philosophie  mystique, 
commence  par  ces  lignes  :  a  La  spirale,  qui  n'atteint  jamais  son  centre  et  s'étend 
ftà  l'infini,  qui  n'a  pour  lors  ni  commencement  ni  fin,  est  le  symbole  géométrique 
ude  l'éternité  de  Dieu  même;  et  l'univers  devant  refléter  partout  son  principe, 
«nous  reconnaîtrons  bientôt  en  cette  courbe  et  la  trajectoire  des  corps  célestes, 
uet  l'emblème  de  l'activité  intellectuelle,  embrassant  par  le  passé,  le  présent  et 
«l'avenir,  les  temps,  l'éternité.»  L'auteur  divise  son  système  religieux  en  trois 

Birties  :  le  Providentialisme ,  où  tout  est  justifié,  et  nos  rapports  entre  nous  et  avec 
ieu,  logiquement  établis  ;  le  Vitalisme ,  expliquant  les  phénomènes  de  ia  nature 
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par  ia  vitalité  moléculaire;  rharmonie'tisme ,  exposant  le  moyeo  d-harmotiiser  les 
litres  y  et  de  nous  associer  poar  ia  production  et  la  consommation.  . 

Recherché  des  causes  de  la  richesse  et  de  la  misère  des  peuples  eiçilisés. 
A'ppKcatîon  des  principes  de  Téconomie  politique  et  des  calculs  de  la  statistique 
au  gouveniement  de  l'État,  dans  le  but  de  trouver  les  moyens  d'assurer  sa  stabi- 
Hléet  sa  forœ,  en  assurant  ie  bonheur  du  peuple  et  sa  tranquillité;  par  M.  le  baron 
de  Morogues.  Volume  lithographie  par  Th.  Delarue,  rue  Notre-Oame^es- Vic- 
toires, «I*  10,  à  Paris  ;  yj  et  649  pages  in«4*',  comprenant  un  très^rand  nombre  de 
tableaux.  — •  Un  mémoire  de  M.  deMorogues,  sur  l'usage  des  machines,  a  été 
îiêprime  «a  août  1 833 ,  à  Fimprimerie  royale,  dans  le  tome  V  des  Mémoires 
praentés  ^à  l'Académie  des  sciences  par  des  savants  étrangers,  9d  pages  in-4^« 
Li^auteur  7  traite ,  f  de  l'utilité  des  machiaes,  9^. de  leurs  inconvénients;  3°  des 
moyeiM  d'y  remédier;  4^  des  moyens  d^occvLper  les  populations  désceuvrées  par 
suite  de  f  emploi  des  machines. 

Introduction  à  la  géologie,  ou  Première  juirtie  des  éléments  d'histoire  naturelle 
inorganique;  contenant  des  notions  d'astronomie,  de  météorologie  et  de  minéra- 
logie; {MIT  M.  J.-J.  d'Omalius  d'Halloy.  Paris,  imprimerie  de  Tilliard,  librairies 
de  Laetfmdt  et  de  Verdière,  1834^  in-8^  904  pages  et  un  atlas  contenant  trois 
tabl^texet  17  planches.  Prix  ,  14  francs. 

Traité  des  essais  par  la  voie  sèche,  ou  des  propriétés,  de  la  composition  et  de 
l'essai  des  substances  métalliques  et  des  combustions,  a  l'usage  des  ingénieurs 
des  mines,  des  exploitants  et  des  directeurs  d'usines,  par  M.  P.  Berthier.  Paris , 
imprimerie  de  Bachelier,  librairie  de  Thomine,  1833,  in-8",  S  volumes ,  ensemble 
de  1736  pag. ,  avec  13  planches. 

Description  des  terrains  volcaniques  de  la  France  centrale ,  par  M.  Amédée 
Bnrat.  Pans,  Levrault,  1833,  in-8S  avec  10  planches.  Prix,  7fr.  ôO  cent. 

Mouêses  delà  Normandie,  recueillies  et  publiées  par  M.  Alph.  de  Brebisson. 
Falaise  et  Paris,  librairie  de  Meilhac,  1833;  6  livraisons;  il  y  en  aura  au  plus 
4  autres.  Prix  de  chaque  livraison,  3  fr.  50  cent. 

Cérès  française,  ou  tableau  de  ia  culture  et  du  commerce  des  céréales  en  France, 
par  M.  Gautier,  ancien  administrateur  des  vivres,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Du- 
cessois,  librairie  de  M*»'  Huzard,  1833,  in-S®,  400  pages  et  une  carte.  Prix,  9  fr. 

ihs  siège  et  de  la  nature  des  maladies  mentales ,  par  M.  Alex.  Bottex.  Lyon , 
imprimerie  de  Perrin  ^  56  pages  in-8". 

Rfetcherches  sur  l'apoplexie  et  sur  plusieurs  autres  maladies  de  l'appreil 
lierveux  cérébro-spinal,  par  M.  J.  A.  Rochoux,  3'  édition.  Paris,  imprimerie  de 
Locquin,  librairie  de  Béchet  jeune,  1833,  in-8°,  400  pages. 

Des  ferments  et  des  virus,  par  M.  C  B  Astier,  pharmacien  principal  en 
retraite,  etc.  Toulouse,  Doulaaoure,  1833,  64  pages  in-8^  Opuscule  polé- 
mique ,  terminé  par  la  signature  le  chevalier  Satire  (  anagr.  d'Astier  ). 

.Ëiudes  eur  le  genre  de  mort  des  hommes  illustres  de  Plutarque  et  des  empe- 
iimÊtê  romains,  par  M.  le  baron  Desgenetles.  Paris,  Firniin  Didot,  1833,  in  8*". 

;(  Table  du)  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  depuis  l'an  430, 
|«iq«^  la  révolution  de  1 789  ;  par  MM.  Isambert,  de  Cruzy  et  Taillandier.  Paris, 
BB^mierie  de  Fain,  librairie  de  Belin-Leprieur,  1833,  in- 8°,  33 S  pages.  Nous 
mraaS'^aocessivement  annoncé  toutes  les  parties  de  cet  important  recueil.  La  table 


4fan  vient  fttre  publiée  en  est  le  30*^  et  dernier  volume. 

Xtf  Ami.eivil  eicpliqué  suivant  l'ordre  des  articles  du  Code,  par  M.  Troplong. 
Paris^  imprimerie  de  Cosson ,  librairie  de  Hingray  >  1833,  4  vol.  in-8''. 
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Cours  de  droit  français  suivant  le  Code  civil,  par  M.  Duranton,  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  Paris;  troisième  édition  en  SO  volumes  in-S**.  Prix  de 
souscription,  8  fr.  50  c.  par  volume;  à  la  libraire  de  jurisprudence  d'Alexandre 
Gobeiet,  à  Paris. 

Le  droit  civil  français  suivant  l'ordre  du  Code,  par  M.  TouIUer;  5*  édition, 
15  volumes  in-8''.  Prix,  134  francs;  chez  M.  Jules  Renouard. — Le  tome  XV 
contient  une  table  des  matières  rédigée  par  M»  Jouaust,  de  Rennes. 

Des  frais  de  justice  en  matières  criminelle ,  correctionnelle  et  de  simple  po- 
lice; ou  Commentaire  du  Règlement  du  18  juin  1811,  suivi  du  texte  et  des 
motifs  de  l'ordonnance  royale  du  18  septembre  1833.  Ouvrage  publie'  avec 
i'autorisation  de  M.  le  garde  des  sceaux,  par  M.  A.  deDalmas,  chef  du  bureau 
des  affaires  criminelles  au  ministère  de  la  justice.  Paris,  impr.  de  Paul  Re- 
nouard;  librairie  de  Jules  Renouard,  1833»  iu-8°.  Pr.  8  francs. 

Traité  des  actions  possessoires,  par  M.  F.  X.  P.  Gamier.  Paris,  impr.  de 
Pillet,  1833,  in-8°,  416  pages.  Pr.  6  fr. ;  chez  l'e'diteur,  rue  des  Beaux-Arts, 
n«  4; 

Traité  des  minorités ,  tutelles  et  curatelles ,  de  la  puissance  paternelle ,  des 
émancipations,  conseils  de  famille,  interdictions,  et  geneValement  des  capacités 
et  incapacités  qui  naissent  de  ces  diverses  situations ,  suivant  la  nouvelle  le'gisla- 
tion,  par  M.Magnin.  Paris,  impr.  de  Marchand-Dubrcuil,  librairies  de  Marnier, 
deNève,  et  de  la  veuve  Cb.  Bechet,  1833,  S  vol.  in-8°,  ensemble  de  1530  png. 
Pr.  16  fr. 

Observations  sur  le  divorce  et  l'adoption ,  et  sur  l'usage  et  l'abus  qu'en  faisaient 
a  Rome  les  grandes  familles  et  surtout  celle  des  derniers  Césars;  lues  à  la  Société 
royale  des  antiquaires,  et  inseVees  dans  le  tome  X  de  ses  Mémoires,  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix.  Paris,  impr.  de  E.  Duverger,  1833,  58  pages  in-8",  avec  un  tableau 
ge'nealogique  de  la  famille  des  six.  premiers  Césars  et  de  leurs  principales 
alliances. 

Revue  étrangère  de  législation  et  d'économie  politique,  par  une  reunion  de 
jurisconsultes  et  de  publicistes  français  et  étrangers  (MM.  de  Gerando,  Taillandier, 
Pinheiro-Feirrera,  Blondeau,  Bravard  ,  Rossi,  Blanqui,  Bouchene-ie-Fer,  Ch. 
Lucas.  .  .  .  ,  de  GolbeVy.  .  .  . ,  Mittermaier,  Ed.  Livingston,  etc.  ) ,  publiée  par 
M.  Foelix.  Paris,  impr.  de  Dupont  et  la  Guionie ,  librairie  de  Gustave  Pissîn , 
in -8®.  Ce  recueil  périodique  se  publie  par  cahiers  de  4  feuilles  :  les  trois  premiers 
ont  paru  en  novembre  et  décembre  1833,  et  janvier  1834.  Prix  de  l'abonnement, 
pour  les  douze  cahiers,  35  fr.;  pour  six,  13  fr.  ;  pour  trois,  7  fr.  En  exposant  le 
système  de  ce  journal,  M.  Foelix  dit  que  a  la  Revue  e'trangère  annoncera  les 
a  ouvrages  français  dont  l'objet  rentrera  dans  son  cadre  ;  qu'elle  en  donnera  des 
a  analyses  critiques  dans  le  cas  où  ils  traiteront  des  matières  d'une  certaine  impor- 
«t&nce;  mais  qu'elle  ne  recevra  point  d'articles  de  complaisance.  ** 

L'Écho  britannique ,  choix  des  articles  les  plus  remarquables  de  littérature , 
sciences,  arts,  mœurs,  usages  et  industrie,  extraits  des  publications  périodiques 
de  la  Grande-Bretagne,  et  traduits  par  une  société  de  gens  de  lettres  :  journal 
dont  il  doit  paraître  le  10  de  chaque  mois  un  cahier  de  3  feuilles  gr.  in-8°.  Pr.  de 
l'abonnement  annuel,  6  fr.  ;  à  Paris,  rue  du  Dragon,  n®  30. 

PAYS-BAS.  Annuaire  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  pour  Tan ne'é  1834, 
par  M.  le  directeur  A.  Quetelet.  Bruxelles,  Hayez,  1834,  iij  et  316  pages  in-18. 
a  J'ai  pris  pour  modèle,  dit  M.  Quetelet,  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes 
u  de  France  :  je  n'ai  point  eu  la  pre'tention  de  chercher  à  modifier  on  pkin  dont 
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<f  l'expérience  a  démontre'  tous  les  avantages.  J'ai  fait  ies  divers  calculs  relatifs 
«aux  mouvements  des  astres  en  les  rapportant  au  méridien  et  à  la  latitude  de 
«Bruxelles;  les  époques  des  marées  ont  été  calculées  pour  le  port  d'Anvers,  Aux 
«documents  statbtiques  de  la  France,  j'ai  substitué  ceux  qui  concernent  la 
«Belgique;  et  aux  tableaux  pour  les  réductions,  les  dilatations,  les  éléments  de 
«notre système  planétaire,  qui  ne  sont  pas  de  nature  avarier  d'un  pajs  à  un  autre, 
«j'ai  joint  de  nouveaux  tableaux  qui  compléteront,  je  l'espère,  les  documents 
«  qu'on  a  le  plus  à  consulter,  n 

ITALIE.  Documenti,  sigilli  e  monete,  etc.  Documents,  sceaux  et  monnaies 
qui  servent  à  l'histoire  de  la  monarchie  de  Savoie,  et  que  MM.  Cibrarie  et 
Casimiro  Promis  ont  recueillis  par  ordre  du  roi  Charles-Albert,  dans  un  voyage 
littéraire  et  diplomatique  en  Savoie,  en  Suisse  et  en  France.  Turin,  impr, 
royale,  1833,  in-8®,  vj  et  389  pages,  avec  une  planche. 


-  Nota.  On  peut  s^adresser  à  U  librmxrie  de  M.  Lsvrault  ,  à  Paris ,  rne  de  U  Harpe , 
n®  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncëi 
dans  le  Jonrnid  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Errata  des  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  1833.  Pag.  68S ,  I.  antep. 
KvKtaa^  lis,  kvkIcù.  — 684  , 1.  ult.  ço^tyuxoç,  lis,  ço^/\<Moc.  —  685, 1.  18 ,  not.  I.  3  et 
ailleurs,  au  lieu  de  àf>yje9^  fX^vatUy  lis,  oipyjçsfj  y^paouî'^  1.  4,  Pollux  1.  I.  lis, 
Hesjch.  V.  ^ùKùÇ,  —  686 ,  I.  9,  Anxandride,  lis,  Anaxandride  ;  I.  16,  KV€Uù€%v<Si  , 
lis,  KveL^ùCtvânÇ' — 688,  1.  18,  sont,  lis,  étaient;  not.  1.  1,  ôtez  probablement,  etc. 
—  689,  L  â,  êiimn'jntitûiti y  lis,  ttTmmnwjiuivi]  I.  17,  baignoire,  lis.  bain  ;  I.  dern. 
n^  31 /lis,  36  bis.  — 690, 1.  SI,  se  formait,  lis,  se  fermait.  — 694,  n.  1.  18,  497  e, 
lis,  486  e.  —  696,  n.  I.  peu.  ad  Odyss.  N.  883,  il ,  lis,  ad  Iliad.  N.  9 17,  59.  — 697, 
transposez  les  notes  1  et  9.  — Pag.  730,  n.  1.  3,  lis,  appelé  aussi  ^îpviCof  et 
plus  tard  etc.  —731,  n.  1.  5,  n"  43,  34,  et  45,  lis.  n""  34,  47,  50,  51  ;  I.  S5» 
aux  plus  longs  scyphus,  Us,  aux  scyphus  plus  allonges;  1.  3S ,  n^*  46,  47  ,  lis.  51, 
5«;  l.  ult  ç^yyu\<ti^  lis.  çqpyyjKdÇ.  —  738,  n.  I.  5,  n»  49,  lis.  n°  54;  I.  89, 
Fadjectif  c^of  qui  signiBe  utilis ,  lis.  le  substantif  i^oç  qui  signifie  utilitas.  —  733  , 
I.  15|CérMa,  lis.  Cëras;  I.  83,  n^  49,  lis,  55. — 734, 1.  ult.,  confirmer,  lis.  ie 
confirmer. —  736,  L  9  ,  une  idée,  lis.  une  vérité;  —  1.  85,  sixième,  /t5.  seizième. 

JV.  B.  La  planche  qui  accompagne  ce  cahier  doit  être  jointe  au  cahier  de 
decemtMre  dernier. 
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Études  morales  et  littéraires  sur  la  personne  et  les  écrits  de 
J.  F.  DuciSf  par  Onésime  Leroy.  Paris,  Dufey  et  Vezard, 
libraires,  rue  des  Marais-Saint-Germain,  n"*  17,  1832,  1  vol. 
in-8". 

Lorsque  jai  à  parier  d un  auteur  dramatique  qui,  par  ses  ouvrages > 
obtint  une  juste  célébrité  et  un  rang  distingué  dans  la  république  des 
lettres ,  je  me  félicite  de  pouvoir  dire  que  la  vertueuse  indépendance  de 
ses  principes  et  de  sa  conduite,  Féiévation  de  ses  sentiments  et  le  noble 
emploi  de  son  talent,  lui  acquirent  des  droits  particuliers  à  l'estime  de 
ses  contemporains  et  à  celle  de  la  postérité;  tel  fut  Ducis  :  on  répète,  on 
applique  souvent  ce  vers ,  remarquable  par  la  pensée,  la  vérité  et  Texpres- 
Sion,  que  lui  consacra  un  de  ses  confrères  de  Flnstitut,  son  ami  An- 
drieux  : 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d*un  beau  clmictère. 

Ducis ,  pendant  sa  vie ,  compta  de  nombreux  et  illustres  amis  ;  ceux 
qui  lui  ont  survécu  sont  restés  religieusement  fidèles  aux  affections  qu'il 
leur  avait  inspirées ,  et  les  hommes  de  lettres  qui  n  ont  pas  eu  l'avantage 
de  jouir  du  commerce  amical  du  poète  mêlent  au  sentiment  d'estime 
pour  ses  compositions  dramatiques  un  sentiment  de  respect  pour  sa  mé- 
moire. M.  Campenon  avait  rendu  un  touchant  hommage  à  l'amitié  dans 
ses  Essais  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  écrits  de  J.-F.  Ducis  V  et 

^  n  en  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal,  avril  1824 ,  p.  218-998. 
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aujourd'hui  M.  Leroy^  dans  l'ouvrage  que  f annonce,  se  montre  digne  de 
faire  apprécier  le  mérite  littéraire  et  lea  vertus  patriarcales  de  f  iflustre 
académicien.  M.  Leroy  était  déjà  connu  par  des  comédies  qui  prouvent 
qu'il  est  pénétré  du  principe  que  le  théâtre  doit  être  une  école  de  probité; 
voyant  combien  les  nouvelles  compositions  qui  envahissent  ou  traver- 
sent la  sJèï^  trançftise  manquent  trop  souvent  aux  r^es  aévères  de  la 
monîDté  thÀ traie  autant  quà  celles  du  goât^  il  a  }ugé  convenal^e  de 
pré^nter  dans  lexamen  des  écrits  de  Ducis  et  dans  l'éloge  de  son  carac- 
tère, un  exemple  de  Tutile  et  honorable  emploi  du  talent  dramatique,  et 
il  a  péussi  à  en  déduire  d'importantes  /eçons  pour  les  écrivains  qui  ont  la 
conscience  de  leurs  devoirs.  Qu'il  me  soit  permis  de  prendre  de  plus  haut 
les  questions  que  traite  M.  Leroy  :  ce  sera  une  sorte  d'introduction  que 
son  travail  me  paraît  mériter. 

Les  personnes  qui  condamnent  trop  sévèrement  les  innovations  qui  de 
nos  jours  caractérisent  les  efforts  des  auteur^  dramatiques  nont  peut- 
être  pas  assez  considéré  la  nature  du  genre  théâtral;  on  âôh  avouer  qu'il 
èst'^âltfiDÎs 'à  dés  révolutions  lentes,  mais  inévitables,  qu'opèrent  les  chan- 
gètechta'solt  des  sentiments  <î*«if^eUK  ou  4» -institutions  politiques  et 
civiles,  soit  des  mœurs  publiques  ou  privées,  soit  des  opinions  phiioso* 
phiques  ou  littéraires ,  et ,  plus  que  toutes  ces  causes  encore ,  la  nécessité 
indîap^isatile  de  varier  les  plaisirs  des  spectateurs ,  de  réveiller  leur  goût 
éaïaassi,  .en  offrant  à  leur  esprit  des  combinaisons  nouvelles  ^t  à  leurs 
.oœurs  de  nouvelles  émotions. 

Jli^'histQire  dramatique  de  tous  les  pays  jie. permet  pas  d'en  douter; 
mais  xlans  les  innovations  plus  ou  moins  heureuses  «qu'op  hasarde,  il  t^'en 
fiiut  pas  moins  respecter  constamment  que  règle  fondamentale^  sacrée, 
invariablt;  et  applicable  à  tons  les  temps  et  à  tous  les. lieux ,  celle  de  la 
moralité  de  f  ouvrage,  il  doit  incontestablemej^  produire  des  impressions 
qui  fassent  détester  le  crime  et  surtout  le  vice,  ou  aimer  la  vertu*.  .  . 
Malheur,  honte  à  fauteur  dont  le  drame  inspirerait,  ou  favoriserait  des 
sentiments  condamnàbleîs;  habituerait  à  contempler  sans  indignation  les 
actionsi^  Uesseiit  f  honnêteté,  la  probité  ou  la  dfcence!  Chez  les 
€îiwca,  les  poètes  étaient  re^tonsaUes  de  fimmoi^lité  ou  de  f  jncivisme 
^iran'pièoes^  —  Quant  aux  imiovaûoas  Uiéâtrades,  on  peut  remarquer 
ta  fM^esaîoii  qui  existe  dans  le  développement  des  .moyens  dramatiques 
d'BaGhyle>à  So|ÂocIe  iet  de  Sophocle  à  Euripide. 


^  J^ài  en  occasion  de  rappeler  ailleurs  que,  le  poète IPhrynicus  ayant  Mt 
repmëtrièi^  à  Athènes' /a/7m«  dé  Milet,  on  le  punit  d-aveir  éxpdte' ^r  le  théâtre 
un  événemeotjiai  blessait  la  gloire  nationale  ;  il  fut  condamné  à'une  amende ,  et 
la  pièce  lut  dérendue. 


MARS  1834.  •  1^1 

Sans  remonter  à  forignie  de. la  scène  française,  qai  exposa  d'abord, 
avec  une  grossière  shnj^icité,  à  la  curieuse  vénération  des  spectateurs, 
ces  sujets  pieux,  x)ui  souvent  avaient  été  représentés  plus  imparfiiitement 
encore  dans  des  églises,  je  dois  d'abord  reconnaxitre  un  fait  important. 
S'il  est  une  assemblée  que  ia  manifestation  d'une  volonté  libre  et  com-^ 
mune  permette  d'appeler  républicaine,  c'est  celle  qui  se  réunit  au  spec- 
tacle, où  se  trouvent  f indépendance ,  l'exaltation  et  panfbis  les  agitations, 
fes  menées  et  l'ostracisme  des  républiques.  Nul  moyen  humain  ne  fera 
sqf^rouver,  dans  ces  comices  littéraires,  l'ouvrage  que  fes  spectateurs  ou 
juges  ne  croient  pas  digne  de  leur  approbation.  L'autorité  des  gouver- 
nements -peut  interdiise,  proscrire  des  pièces,  mais  elle  ne  fut  jamais 
luisez  puissante  pour  en  faire  applaudir  ni  condamner  aucune.  Ausli 
Boifeau  a-t-il  eu  raison  de  dire  : 

En  vaio  contre  leCid  un  minialre  se  ligue  : 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer , 
Le  public  R^voLTB  s'obstiœ  a  i'admirer. 

Mais  à  cause  même  de  cette  légitime  révolte  de  l'opinion ,  à  cause  de 
FeSet  que  l'auteur  peut  produire  sur  une  assemblée  libre,  indépendante, 
facile  à  exalter,  il  serait  nécessairement  comptable  des  moyens  perfides  ou 
immoraux  qu'il  aurait  le  tort  ou  le  malheur  d'employer. 

Je  passe  sous  silence  les  essais  plus  ou  moins  heureux  des  auteurs 
français  antérieurs  à  Corneille,  qui  donna  à  la  tragédie  un  caractère  tout 
nouveau.  Ce  grand  homme  trouva  dans  soit  âme  le  talent  heureux  d'éle* 
yer  Fâme  des  spectateurs.  Ce  caractère  d'élévation  domine  si  impérieuse- 
ment dans  ses  ouvrages,  que,  lors  même  qu'il  veut  intéresser  par  la  pein* 
ture  des  passions  exaltées  de  l'amour,  il  ne  le  présente  jamais  que  comme 
un  sentiment  qui  doit  être  sacrifié  à  des  sentiments  plus  nobles,  plus 
sévères  :  chez  lui ,  l'honneur,  le  devoir,  l'emportent  toujours  sur  la  ten* 
dresse.  Dans  le  Cid,  dans  Cinna,  dans  Polyeticte,  l'honneur,  le  patrio- 
tisme, la  religion,  remportent  sur  l'amour  :  aussi  dit-on  avec  raison  que 
Corneille  est  un  poète  essentiellement  moraL  Le  cardinal  de  Richelieu, 
comme  rival  de  renommée ,  conçut  contre  le  succès  du  Cid  une  jalousie 
aussi  ridicule  qu'injuste  ;  mais  comme  politique ,  n'aurait-il  pas  été  fondé 
à  s'alarmer  des  applaudissements  accordés  aux  Horaces  et  à  Cinna?  Les 
maximes  républicaines  répandues  dans  ces  pièces  et  répétées  pendant  les 
huit  à  dix  ans  qui  précédèrent  les  troubles  de  la  Fronde,  n avaient-elles 
pas  accoutumé  et  la  cour  et  la  ville  aux  idées  de  liberté,  à  l'esprit 
d'indépendance  qu'excitaient   les  beaux,  caractères ,  les  hautes  pensées 
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et.  les  sublimes  discours  des  personnages?  Pendant  les  troubles  dé  la 
Fronde  la  muse  de  Comeilie^se  tut;  quand' la  tranquiiiitë  fut  rétablie,  la 
représentation  de  ces  pièces  n'en  eut  que  plus  de  succès.  Alors  les  spec- 
tateurs y  portaient  sinon  des  sentiments,  du  moins  des  souvenirs  qui 
sympathisaient  avec  les  héros  de  Tancienne  Rome. 

Racine  jugea  son  siècle  et  les  spectateurs  pour  lesquels  il  voulait  com« 
poser  des  tragédies.  Un  esprit  de  galanterie  raffinée,  une  facilité  dé 
>mœurs  que  l'exemple  du  prince  semblait  autoriser,  avaient  communiqué 
aux. ouvrages  âm  théâtre  et  aux  romans,  alors  presque  la  seule  lit- 
térature de  la  coor  et  de  la  ville,  ùhe  aflfectation  de  sensibilité,  un 
langage  de  convention,  dont  Racine  eut  le  talent  de  corriger  ou  de 
di%uiser  les  vices  et  le  mauvais  goût.:  par  son  style  admirable  il  fit 
valoir  et  applaudir  les  pensées  ou  les  sentiments  qui  faisaient  f agrément 
ou  Toccupation  laborieuse  d*une  société  polie.  Contraint  de  sacrifier  à 
Fesprit  de  cette  société,  aux  dispositions  des  spectateurs,  il  peignit  Fa- 
bandon,  le  charme,  la  faiblesse,  les  fureurs  de  Tamour;  il  produisit  les 
émotions  qu'ils  venaient  chercher  au  théâtre;  et  ce  qui  démontre  que 
Racine  s'abaissait  à  flatter  leurs  opinions  et  leurs  sentiments,  c'est  que, 
lorsqu'il  eut  à  travailler  pour  Saint-Cyr,  quand  il  voulut  inspirer  des 
émotions  austères  et  religieuses  aux  jeunes  élèves  placées  sous  la  sur- 
veillance de  madame  de  Maintenon  ,  il  se  surpassa  lui-  même  dans  Esther 
et  dans  Alhalie,  H  développa  un  talent  de  pensée  et  de  diction  diffé- 
renr,  mais  plus  grand,  plus  sublime  que  dans  ses  précédents  ouvrages. 
Ainsi,  lorsque  \e  poète  peut  exercer  et  exerce  en  effet  une  grande  in- 
fluence sur  ses  contemporains,  il  éprouve  lui-même  f  influence  des  opi- 
nions et  des  sentiments  de  son  liède.  Qu'on  me  permette  de  développer 
ma  pensée  par  le  récit  d'une  anecdote  qui  m'est  personnelle.  Cet  homme 
qui,  voyant  de  si  haut  et  de  si  loin,  voulait  tout  ramener  à  lui-même, 
Fempereur  Napoléon ,  me  disait  :  «  Datls  votre  tragédie  des  Templiers, 
«  vous  auriez  dû  représenter  ces  oligarques  menaçant  le  trône  et  l'état, 
«et  Philippe  le-Bel  arrêtant  leurs  complots  et  sauvant  le  royaume.» 
— «  Sire,  répondis-je,  je  n'aurais  pas  eu  pour  moi  la  vérité  historique.  » 
Un  mouvement  de  tête,  un  geste  d'impatience  me  révélèrent  sa  pen- 
sée. J'ajoutai  :  «  D'ailleurs,  il  m'aurait  fallu  un  parterre  de  rois.  »  Il  lui 
échappa  un  demi-sourire. 

Voltaire  s'empara  des  beautés  que  l'application  de  l'esprit  philoso- 
phique aux  compositions  théâtrales  fournissait  |)our  plaire  alors  aux  spec- 
tateurs; mais  si  la  philosophie  et  la  politique  parfois  embellissent  le 
drame  par  des  détails  et  des  ornements  qui  les  intéressent,  elles  ne  peu- 
vent suffire  à  remplir  Faction   même  :    il  fut  donc  obligé   de   suivre 
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rhnpulsion  donnée  par  Racine;  il  céda  au  goût  de  son  siècle^  qui^  à 
défaut  d'autres  ânotions,  était  accoutumé  à  chercher  au  théâtre  celles  de 
lamour;  mais  pour  être  nouveau ,  et  sans  doute  par  la  nécessité  de  i*étre, 
il  eut  fart  de  retourner  le  uianteau  de  Melpomène.  Racine,  en  peignant 
lamour,  avait  intéressé  par  la  faiblesse  attachante ,  par  la  passion  éloquente 
des^  femmes,  et  surtout  par  les  fureurs  de  leur  jalousie,  notamment  dans 
les  personnages  d*Hennione,  de  Phèdre,  de  Roxane,  d'Ériphile.  Vol- 
taire intéressa  en  peignant  les  faiblesses,  les  passions,  les  fureurs  aq^ou- 
rèuses  des  hommes  dans  les  personnages  d*Oroâmane,  de  Vendôme,  de 
Zamore. 

Oébillon  crut  sans  dmite  donner  à  la  tragédie  un  caractère  plus  mâle 
quand  il  transporta  sur  la  scène  française  la  terreur  et  même  l'horreur  ; 
mais  il  n'avait  consulté  ni  les  moeurs  ni  les  opinions  de  lepoque  :  il  pro- 
duisit plutôt  un  sombre  étonnement  que  ladmiration.  Il  conserva  Thabi* 
tude  de  donner  aux  personnages  des  sentiments  d  amoUr,  et  on  lui  repron 
cha  de  f avoir  introduit  dans  ses  pièces,  sans  en  avoir  adouci  iapice 
sévérité. 

Du  Beiioi  rencontra  mieux,  quand  il  (consacra  la  tragédie  à  exposer  en 
action  des  faits  de  notre  histoire.  Voltaire  navait  introduit  de  français 
que  les  noms  dans  les  tragédies  de  Zaïre  et  ^Adélaïde  du  Guesclin; 
Du  Belloi,  dans  le  Siège  de  Calais,  dans  Gaston  et  Bayard,  dans  Ga- 
brielle  de  Vergi,  traita  des  sujets  nationaux  fournis  par  f  histoire  ou 
par  les  récits  romanesques. 

Telle  avait  été  à  peu  près,  sous  le  rapport  des  modifications  succes- 
sives, la  marche  de  la  tragédie  française,  lorsque  Ducis  eut  la  noble  ambi- 
tion de  conquérir  un  rang  parmi  les  auteurs  qui  avaient  illustré  notre 
scène.  Soit  qu'il  eût  étudié  les  tragiques  grecs,  soit  que  son  propre  coeyr 
lui  eût  fourni  les  moyens  de  caractériser  ses  productions  dramatiques, 
il  sentit  tout  l'avantage  de  présenter  le  développement  des  affections  de 
fiimille:  il  remontait  ainsi  à  la  tragédie  primitive.  En  effet,  pourquoi  les 
tragédies  grecques  sont-elles  en  général  si  pathétiques?  C'est  qu  elles  of- 
frent l'expression  des  sentiments  les  plus  naturels,  les  plus  chers,  les  plus 
doux,  accordés  à  l'homme  :  la  résignation  à  la  volonté  des  dieux,  lamour 
de  la  liberté  et  de  la  patrie,  le  respect  des  tombeaux ,  les  affections  pater- 
nelles, la  tendresse  conjugale,  Famour  filial,  les  sentiments  fraternels, 
les  attachements  de  l'amitié,  les  devoirs  et  les  plaisirs  de  l'hospitalité; 
enfin  tout  ce  qui  compose  les  affections  nobles,  touchantes  et  vertueuses, 
attache,  émeut,  intéresse  tour  à  tour,  dans  le  petit  nombre  de  tragédies 
grecques  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Duciâ,  à  UmitatioQ  des  Grecs,,  rapprocha  des  spectateurs  les  person- 
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nages  tragiques;  et,  s'âdressant  aux  cœurs  des  pères^  des  ëpoilx,  cks 
enfants,  etc.,  et  reveiUantias  sontMienls  les  plus  naiitreb.  H- parvint  k 
attetidrir,  à  effiray er.  II  chercha  moins  à  élever  l'âme  <{ua  toucher»  k 
déchirer  ie  cœur;  il  mérita  que  Thomas,  son  ami,  Tappelât  le  Bridame 
de  la  tragédie  :  c  était  heureosetnent  caractériser  œ  ^enre  véhément  et 
pathétique  qui  brille  souvent  dans  les  traigédies  de  Ducis,  commeîldomi* 
nait  dans  les  improvisations  oratoires  du  céièboe  mi^onnaîre.  Ducîa  ae- 
cèptait  avec  cobiplaisance  cette  qualification  :  ce  qui  fit  dire  a  LaHarfM 
àtec  es{>rit,  liiais  non  sans  bumew-:  •  Lorsque  dbuls  eegenre  oKi  se  jfak 
«Bridaine,  cest  qu'on  ne  peut  pas  être  Massillon.  »  Ducis  aurait  jptù 
répondre  à  La  Harpe:  «t N'est  pas  Bridnihe  cfui  veut.  »  Mais  Thomas 
sentit  que,  si  cet  abandon  dfu  sentiment  peut  produire  um  élûqUeuoe 
pathétique  et  amener  des  traits  et  des  eflfelS  quelquefois  subEanès,.  Â 
doit  inëvitabfement  fêter  dans  dea redites  otu  des  longueurs;  et  il  s'était 
réservé  le  droit  de  retrancker  trois  cents  vers  de  chaque  tragédie  de 
son  ami. 

Dans  les  Eludes  morales  et  littéraires,  etc.,  M.  Leroy  examiiie  d'à* 
bord  chacune  des  tragédies  de  Ducis,  la  con^are  avec  celles  «les  auteurs 
qui  avant  lui  ont  traité  le  m^e  sujet,  eten  indique  les  sources»  Cette 
partie  de  son  travail  est  attachante  autant  qu'instructive.  Je  regrette  tou* 
tefois  qu'en  appréciant  les  ouvrages  de'Ducis,  il  nait  pas  fait  les  judi- 
cieuses concessions  que  la  critique  a  droit  d'exiger.  U  eût  été  curieux 
de  lire  et  d'étudier  l'indication  détaillée  des  dé&uts  que  les  gens  de 
goàt ,  les  vrais  littérateurs  reprochèrent  aux  diverses  productions  de 
Ducis,  en  les  comparait  aux  jugements  injustes  ou  plus  sévères  dictés 
contre  lui  par  la  passion  et  l'esprit  .de  parti.  Le  mérite  de  Ducis  peut 
soutenir  ce  rapprochement  :  c'eût  été  un  moyen  d'assurer  à  ce  poète  tra- 
gique la  part  de  gloire  qui  lui  revient;  et  le  travail  de  M.  Lereyen 
serait  devenu  et  plus  piquant  et  plus  utile.  Tel  qu'il  est,  il  intéressera 
à  la  fois  les  personnes  qui  veulent  se  &tre  une  juste  idée  du  mérite  de 
Ducis  et  celles  qui  chercheraient  des  leçons  de  fart  dramatique^ 

^  J'ai  rapporté  le  mot  de  La  Harpe  sur  Ducis  au  sujet  de  sa  qualification  de 
Bridaine  :  j'en  eiterai  un  de  M™*  d*Houdetot,  à  qui  on  demandait ,  lors  de  la  nou- 
veauté' S  Œdipe  chez  Admhte ,  si  elle  avait  vu  la  pièce:»  J^en  ai  vu  deux^ 
A  repondh-elle;  j'aime  beaucoup  Tune  et  fort  peu  Tautre.  9  On  ne  pouvait  exprimer 
avec  one  naifveté  plds  piquante  et  plus  ingénieuse ,  Feloge  et  la  critique  de  cette 
tragédie. 

jraisqi|e/en  suis  aux  mots  heureux  relatifs  à  Ducis,  j'en  rapporterai  un  que 
je  tiens  de  mon  prédécesseur  au  secre'tariat  de  FAcademie  française  :  lorsque 
M.  Suard  reçut  la  décoration  du  cordon  de  Saint-Michel,  dissertant  philosophi- 
quement ensemble  Sttr  ces  sortes  de  distinctiéns,  qui,  bien  qu'honorables,  ne 
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Après  Tanaiyse  des  tragédies 'et  des  aB^es  ouvrages  de  Ducis,  M.  Leroy 
indique^  sous  divers  paragraphes,  les  sentinents  qiH  y  domîtient  particu- 
lièrcpient^  tels  que  la  piété  filiale ,  iapoiu-  fraternel,  etc.  etc.  Cette  par- 
ue de  son  travail  prouve  combien  le  poète  d^matique  sentait  la  nécessité 
(Je  présenter  dans  ses  pièces  une  morale  touchante  et  utile.  Qucffques 
jtntatiops  feront  voir  qu*il  mettait  en  pratique  les  principes  qu'if  professait 
hautepient.  Oui,  il  avait  voulu  f^ire  du  théâtre  une  école  de  vertu,  de 
justice  et  de  vérité^  ce  Ducis  qui  m  écrivait,  lorsque  je  lui  fis  Homn^age 
de  ipa  tra^^ije  des  Templiers  :  «  II  est  I)eau  que  Melpomène  hsse  au 
«moins  sur  la  scène  un  grand  exemple  des  grands  coupables,  et  attire 
«  enfin  nos  hommages  et  nos  larmes  à  la  vertu  malheureuse.  La  tragédie 
M  est  une  seconde  histoire ,  mais  vivante  et  terrible,  pour  graver  de  grandes 
a  leçons  et  de  longs  souvenirs.  » 

Et  n'était-ce  pas  ^^ver  de  grandes  et  touchantes  iaçQnStque  de  faire 
dire  par  Hamiet  à  sa  mère  coopsible  et  déchirée  de  reoiords  : 

Ne  desespérez  pas  de  la  bonté  céleste  : 
Rien  n'est  perdu  pour- voim  ,^i  le  remords  vous  reste. 
Vaiare  crime  est  cmorme,  exécrable,. odieux, 
Mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  la  bonté  des  dieux. 

Peut-on  peindre  filus  énergiquement  ie  remords  do  coupable  qui  a 
immolé  son  roi  pour  se  mettre  à  sa  place  ? 

Seul,  sous  ces  voûtes  sombres, 
J^uti  pas  faible  et  tremblant,  ferre  parmi  oes  ombres; 
Duncan  me  suit  partout ,  il  me  glace .  d'eSiroi  ; 
Mort  pour  tout  Funivers ,  il  est  vivant  pour  moi. 

DeliyroQS-nous  d'un  aflfrèux  diadème. 

Si  je  pouYlMs  encor  redevenir  moi-même  ! 
Jamais  ! 

D'tauti«s,:autettins  ^tFagk{^(9S!  avs^nt  l^eureuseçient  exprimé  les  soucis, 
jes  tourments  du  ti^^ne;  Oufci^î  a  employé  cette  image  frappante  : 

doivent  guère  è^re Tobjet  de'  la  véritable  ambition  des  gens  de  lettres,  il  me  dit  : 
«Le  boif  Ducis  avait  eu  autrefois  la  velléité  d'obtenir  ce  cordon  et  il  s'en  oovrk 
«à  Champfort,  qui  Paasura  que'Iachose  était  facilement  «possible  par  l'iptei^oié- 
it^diapre  de  Monsieur.,  frère  du  Boi.^  puisqu'il  lui  était  attaché  «n  qualité  de 
«fffiÇf^^r^fle^s.f^iqfQiindemfnts.iy  Duç^  parui  jréspin  à  faire  des  démarches, 
9^IV94  C^fMjyyfpr^  imutf|:  <•  Pbends  garde  pourtant,  mon  ami;  quand  tu  auras 
«  obtenu  le  cordon  (fe  Saint-Michel,  fl  faudra  Te  porter.  »>  Ce  mot  écfaira  Dueis: 
i  1  cessa  de  désirer  cette  marque  de  distineliôn. 
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Nos  mains  se  sécheraient  en  touchant  la  couronne , 
Si  nous  sarions,  mon  6k t  à  quel  prix  il  la  donne. 

A. f occasion  de  ces  verS|  M.  Leroy  rapporte  ies  dernières  paroles  de 
Charles  V,  qui,  à  l'heure  de  ia  mort,  ayant  fait  placer  devant  lui  la  cou- 
ronne royale^  dit  :  a  Ah  !  précieuse  couronne  de  France,  et  à  cette  heure 
a  si  impuissante ,  si  humble •  * .,  pins  viie  que  toutes  choses  à  cause  du 
«  fardeau >  du  travail,  des  angoisses,  des  tourments  de  cœur,  de  corps  et 
«  d'imé  et  du  poids  de  conscience  que  tu  donnes  à  ceux  qui  te  portent! 
«  Ah!  s*iis  pouvaient  d'avance  ies  savoir,  ils  te  laisseraient  plutôt  tomber 
«  que  de  te  placer  sur  leur  tête  !  n 

Et  ailleurs  Admète  dit  : 

Helas  !  je  laisse  un  fils  qui  doit  régner  un  jour, 
Formez-le  pour  son  peuple  et  non  pas  pour  sa  cour .  • . 
Qu'il  apprenne  de  vous  (  he'las!  vous  le  savez  ) 
Que  les  rois  au  malheur  sont  souvent  réservés. 

Quelle  noble  résignation  dans  ces  vers  d*Hamlet  qui,  après  avoir  été 
tenté  de  rejeter  le  fardeau  de  la  vie,  revient  À  des  sentiments  plus 
nobles  ! 

Mes  malheurs  sont  comblés  ;  mais  n^a  vertu  me  reste, 
Mais  je  suis  homme  et  roi  :  réservé  pour  souffrir , 
Je  saurai  vivre  encor,  je  fais  plus  que  mourir. 

Qui  na  pas  retenu  dans  son  cœur  ces  vers  inspirés  par  la  piété  filiale, 
que  Duels  sentait  si  bien? 

On  remplace  un  ami ,  son  épouse,  une  amante; 
Mais  un  vertueux  père  est  un  bien  précieux 
Qu'on  ne  tient  qu^une  fois  de  la  bonté  des  dieux. 

Il  m'eût  été  très-facile  d'accumuler  de  pareilles  citations,  tirées  des 
ouvrages  de  Ducis  et  du  choix  que  M.  Leroy  présente;  mais  celles-ci 
suffiront  pour  prouver  que,  dans  son  système  tragique  et  dans  Fexécu- 
tion,  Ducis  avait  des  intentions  très-morales,  et  faime  à  placer  ici  ce 
vœu  de  M.  Leroy,  qui  se  montre  digne  de  les  louer  :  «  Qu'on  ne  pense 
tt  pas  que  je  réclame  pour  lui  les  honneurs  quil  dédaigna  toujours  :  il 
«  n  est  qu  un  moyen  d*honorer  un  tel  homme ,  c  est  de  le  prendre  pour 
«modèle.»  L'ouvrage  de  M.  Leroy,  ainsi  que  celui  de  M.  Campenon, 
méritent  d'être  joints  à  la  coflection  des  œuvres  de  Ducb  ;  Tun  et  Fautre 
en  sont  un  commentaire  littéraire  et  moral. 
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Si  Ducis  donna  à  son  talent  -cette  belie  et  honorable  direction  y  c*è8t 
4]u'il  était  pénétré  des  nobie^  et  importants  devoirs  que  s-impose  oadôit 
sibiposer  fhomme  de  iettres  qui^  par  la  représentation  dé  ses  ouvrages, 
excitant  ies  émotions  du  public  assemblé,  profite  delà  haute  influence  du 
giénie  pour  flétrir  le  crime  et  le  vice,  honorer  la  vertu,,  faire  respecter 
les  lois  et  les  moeurs,  imprimer  dans  fâme  de  tous  iés  spectateurs  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  rang,  les  septiraents  tes  plus  généreux, 
les  plus  touchantes  aflfections,  capables  de  contribuer  à  feur  bonheur  et 
à  celui  de  la  société.  Cette  sorte  de  magistrature  morale  est  Je  plus  beau 
succès  que  puisse  tenter  un  littérateur.  ' 

•  Élien  dit  que  Socrate  allait  au  théâtre  pour  entendre  les  vers  dlEuriJ)iée 
propres  à  inspirer  lamour  de  la  vertu.  On  pourra  jf^^er  de  la  juste  sévé- 
rité des  spectateurs  d*  Athènes  par  les  périls  et  les  dé$agré^ents  qu'Eu- 
ripide lui-même  éprouva  au  sujet  d'un  vers  qui  leur  parut  blesser  la 
morale  publique  et  attaquer  le  respect  dû  à  la  religion  du  sehnent.  Dans 
la  tragédie  A'Hippolyte,  la  nourrice  de  Phèdre,  chargée  de  feiré  connaît!^ 
au  jeune  prince  h  passion  coupable  de  la'  marâtre  ,^vait  exigé  le  serment 
qu'il  ne  révderait  pas  la  confidence  qu'elle  devait  lui  feire.  Hippolyte 
entre  en  scène  avec  elle,  et,  pénétré  d'horreur,  il  s'écrie:  «  O  terre?  6 
«  soleil!  quelle  abominable  parole  ai-je  entendue  !  )^  Et  il  menace  la  nour- 
rice de  révéler  le  secret  fatal;  elle  lui  rappelle  son  serment  :  «  O  mon  (ils! 
«  songez  qu'un  serment  inviolable  vous  engage  au  silence!  »  Et  il  répond  : 
«  Ma  langue^  a  prononcé  le  serment;  mon  coeur  Ta  désavoué.»  Ce  vers 
attira  à  Euripide  une;  accusation  d'impiété.  Dénoncé  à  la  justice  par  un 
citoyen  nommé  Hygiénon,  le  poète  réclama  le  privilège  d'être  jugé  par  un 
tribunal  d'exception ,  qui  exerçait  sur  ie^  théâtres  une  juridiction  spéciale. 
On  ignore  l'issue  de  laflàire;  mais  si  Euripide  échappa  à  une  condam* 
nation  judiciaire,  il  n'eut  pas  moihs  à  subir  le  châtiment  de  l'opinion 
publique  pour  ce  vers,  que  la  position  et  la  vertu  même  d'Hippolyte  ren- 
daient dramatiquement  excusable.  Aristophane  livra  plus  d'une  fois  aiix 
sarcasmes  deJa  muse  comique,  à  la  censure  des  spectateurs,  ce  vers  qtii 
blessait  la  morale.  Ainsi,  dans  les  Fêtes  de  Cérès,  Euripide,  qui  est  un 
des  personnages,  disant  :  «  Je  jure  par  tous  les  dieusl;  »  finterldcuteur  lui 
répond:  «  Soqvenez-vous- que  votre  co^r  a  juré,  et  non  pas  seulement 
«  votre  langue.  »  Dans  les  Grenouilles,  Bacchus  dit  :  «  Mon  cœur  n*a  pas 
(<  voulu  s'engager  par  un  serment ,  et  ma  langue  a  juré  sans  la  participa- 
«  tion  de  mon  coeur.  » 

Je  pourrais  citer  diverses  autr<;s  chtonstances  où  la  vertueuse  suscep- 
tibilité des  Athéniens  força  Euripide  à  corriger  des  vers  ou  à  donner  des 
explications.  Qu'il  suffise  du  fait  suivant.  Dans  la  tragédie  de  Bellérophon, 
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un  perspon^  t^prifmit  aiiiai  I0  s^ntimmt  de  ia  copidîté  :  f> 
ftif  p^m,  4^  méchant,  pourv^u  que  faiie  cehii  de  riche* .  .Or!  iiiea  su* 
«'.preste  deè  ipQçtels!  non,  Jb  teki4i*^sse  dune  mèr^i  h  pÂ^  d'un  fils, 
fcfafl^cUftH)  d'un. lierai  n'om. point  MMuU  dfi douceur  que  lu  en  fitis^pno* 
AKYJçr  À  q^^  qui  ;(e  possèdeajt  !  n  A  «e^  tQpt^Tiadi^ation  de$  «pectalieùrs 
^Iaif94)îii  veijileqt  jque  faulowr  et  {a  pièce  expient  feffixint  fiût  à  la'mo* 
r^^  ;  >&ijri(lkle  p^N^^.aur  if  ibéAtre»  et^.pour  jeabner  le  .public ,  îHepne 
d^atl^l^e; lf.:4éi|oiwent»  qui  qhMx^i»  la  jmlji!  puaîlîrm.  du  persou'- 

Maigre  les  railleries  d'Aristophane ,  Euripide  jouit  de  if  rëputatîon 
49i(P#<<^.>QHH^  qw  vonlaît  impinr  des  rsentMçnts  vertueux  :i  il  fut -ho* 
oqié  d^.  MU^  4e  .philoêopJke  du  iheéUrt,  H  néiît»  qu'on  écrivit  sur  son 
lpqiheAi^;'«1V>i,  qui  sus  donnera  la  lagesse'îUMis  les  charmes  des  diisicnis 

,;Qn  ime  /pardonnera  sans  doute  d*avQir  insisté  sur  ce  point:  jmporiam 
d^.lU.fOép^WtP'dofirir.aux  spectateurs  des. tabieau;^,  des  maiimes  qui  fex- 
cjtenVià  h  y<9Ptu.  J'aurais  insiste  bien  (davantage  si  j'avais  fw  croire  que 
des  excioiple^.e^  des  raîsonnemei^ts  /ussoitt  capables  de  d^umer  d'une 
.voie .Ëuisse y  et  je  dirai  funeste,  les  auteurs  dramatiques  qui»  doues  dfun 
esprit  dignje  de  devenir  utile  i  la  soçiétéi  n ont  pas  dansîe  ixxMft  la  cons^ 
cience  de  leurs  deveics,  je  senMmentdeileur  libMe  misiion,  en  un  not 
j'ambitjon  de  la'  vraie  gloire.  J^'aimeà;  penser  que»  .n'apnt  pas  jasaez,  consî^ 
deré  ,!ds  obiîgatioas  d^  Fart  auquel  :iis  se  ;sentent  appelés ,  îAb  imaginent 
qu  il  suffit  i'ieur  renom^psée  de  necueîUir  .quelques  applaudissements 
bruyants  et  passagers,  obtentis  souvent.aux  dépens  deila  décence  et  des 
mmiiSf  sanfî  siiH|uiéteii  des  suites  de  iincon^nanpe  danf  ^ocès  condam- 
nable :  c'est .  au  «temps ,  c'est  lau  d^g^ik. des  ^ectateurs  à  faire,  justice  de 
cette  fivveur  grave  qui^  la  plupart  d'eaitre  ettxsejreprdeheront  un  joor;  et 
si.  jamais^  cesi ^ramatistes  effrénés,  cesi révolutionnaires  de  théâtre ,, désen- 
chantés euxrWiéines  de/ leurs  acandAl6useâ:|prodttctiDna,.  impriment  enfin  a 
t^ur.  talent  une  direction  vraie  ^t  génér epse  ^  Jis<  sentiront  alors ,  par  f  ap- 
pipbation des igeos  de.bîen,spar  feeStime'des.bonatdloyeiis,  par  coUe  de 
ïfsiirif^x^e  isasnt,  qu'on  peut  acquérir  aar  la  scène  une  récompense  plus 
douce,,  plus  bouoraUe  que  celle  qa'ilstespèrent^iaurper  aufounfhui. 

RÀYNOUÀRD. 
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Aucuif  de  nos  lecteurs  ne  sera  surpris  qu'es  readant  cmnple  4hi  nou^ 
veiu  :  travail  de  M.  Mscalî^  nous  nous  attacfiions  kî' de  pi^éreocff  au 
feeveii  de  Monuments  ùntiques,  qui  formeM,  dans  b. pensée  de  fauteur 
hir-inéaie^ies  pièces  pdstificatî ves  ^  et  c^  <ju*il  appelle  ies  d^CÊimeuis  laa- 
hofimiur  de  sein 'hbtoire«/I^iwCérét  que  pouvatenûexciter  en  cFautres  temps 
des  travaiMpiiiîicpriqQes,  appuyés  sur  un  exameh  phis  ob  rimmis;  cnlîqve» 
surtinè  interprétation  phi^  ou  nidins  fieureuse  des  testetide  fantiiquité, 
semble  en  eflTét'dè  nos  jours  se  porter  principalement  à  -ia  recherche  et 
à  4 expiitation  des  monuments  figurés,  cfm  nbus  offrent  fexpnesaion  sa* 
vante  ou  populaire  d  une  foille  d idées  et  de  crt>jano^  antiques,  rendue 
de  ia  manière  la  mpinisisfBSpeole.d'altéralioniou  d'erreur;  et  cet  intérêt, 
devenu,  par  le  mouvement  imtturd  des^  dipses  tiumaine8,st  vif  et  si  générai 
à  1  époque  xm  nous  soiluBe8>.a  été  merveiBeuseuient  smtî  par  les  cifcons- 
tanceS'  inespérées  qui  nous  ont  proeuré,  dans  le  cours  des  dernières  années,  un 
si  grand  inmihré  de  monuments  houvieaux ,  lesquels  ^sont  autant  d'éléments 
rares  et  curieux  de  la  civilisation  antique.  Nous  somnîeS'^donc:Sur  ce  point 
tout  à  frit  de  lavis  dé  M.  Micaii;  cest  à  savoir,  que  dans  fétat  aetud  de 
h  science  archéologique,  dont  Je  doitiaine  s^étend  et  s'enrichit  de  jour  en 
four,  itite  convient  plus  de  se  livrer  à^ces  cbmpositioiis  iabolleuses  d'his* 
foires  systématiques,  tcfies  qu'en  produisit  la  phifeibgîed'uii  autre  âge. 
Noire  sièdle  veui  des  faits,  dit  avec  raison  1^  Micaii,  et  non  pluè.  des 
dissertations.,  qui  ne  se  fondent  que  sur  cette  base  raînéuae  et  mobile  de 
citations  amoncela  sans  choix  et  de  passages  tortui^  en  tom  sens  ;  et 
si'  j'ajoute  que  des^  travaux  tels  «pie  ceux  der  Niebuhr,  ^cécutés  avec  le 
seul 'tecours  jde  textes  de  toute  espèce  et  de  tout  âgej  mab  sans  presque 
atfcUR  usage  d^* monuments,  courentle  risque  de  n'airoiîr  paru! sur  Thon- 
zon  scientifique  de  notre  siècle  que  comme  de'brîflants  «nétéores,:  qui 
ébiouisëent  plutôt  qu'ils  néckirent,  fimvar  sans  déidie  conlplçté  ia  pensée 
de  notre^autebr,  en  rendint  la  mienne  moins  £lcheuse>paur:lu^*mème  et 

plus  dàire  pour  touft  le  monde., 

Je  croîs  donc  devoir,  pour  mon  propre  compté','  kisser  dé  colé  ia  nou^ 
"^éU»  Miêitillirerdes^^aàeiens'  pm^les  tdt^  tluMè^r^qiïetamp^^àei  publier 
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M.  Micali|  afin  de  m'occuper  plus  particulièrement  du  recueil  de  Monu- 
tnèitts  ^11  a'àjorutés  à  cette  histoire^  comme  le  seul  genre  de  preuves 
qui  pitiisseAt'^  ce  ^nt  encore  les  expressions  de  notre  auteur,  tenir  lieu  Jie 
toutes  ies  autres ,  ou  du  moins  y  tupplëer,  et  satisfaire  à  la  fois  le  goût 
et  la  raison.  Ces  monuments ,  produits  par  les  arts  du  dessin ,  à  presque 
tous  tes  degrés  de  leur  déiç^oppement  chez  ies  anciens  peuples  italiques , 
et  appartenant  à  la  pltf^art  de*ces  peuples  eux-mêmes,  servient  à  rendre 
compte  d*une  mtdtîtude  de  particuiaritâ  relative^  aux  croyances  et  aux 
instit«lioiis;feKgieuse8>  aux  usages  de  ht  vie*  civile  et  domestique,  aux 
traditfons  de  fâge  lién^'que;  toutes  particularités  qui  n'avaient  été  qu*im- 
pâTrahementindiquëes,  si  m'éme  elles  n'avaient  été  tout  à  fait  omises  dans 
l'histoire  écrite^  tefle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  Ce  sont  en  ïnéme 
t0mpè  âes^monuments  dcwl'art^  qui  permettent  d'apprécier  le  caractère  et 
le  génie  de  la  civilisation  dont  ils  émanent,  comparés  chez  plusieurs  des  na- 
tions ies  plus  édairées  de  Tantiquité,  les  Greos  eil&^  JSerusques,  aux  diverses 
époques  de  leur  histoire,  et  dans  tes.  divers  éléments  dont  se  composait 
leur  cuiture  propre  et  indigène,  ou  mélangée  et  étrangère.^ A  tous  ces 
titres ,  on  conçoit  quel  vif  et  puissant  intérêt  s'attache  à  U  possession  et  à 
l'intelligence  de  ces  monuments;  et  l'on  peut  déjà,  par  ce  seui  aperçu, 
apprécier  Fimportance  et  l'étendue  du  nouveau  service  que  vient  de  rendre 
M.  Micaii  aux  études  archéologiques  par  la  publication  de  ce  recueil. 

Nous  aimons  à  reconnaître  que  la  plus  grande  partie  des  monuments 
recueillis  par  M.  Micaii  étaient  inédits,. tout  en  observant  que  plusieurs 
de  ces  monuments  avaient ,  depuis,  perdu  ce  mérite,  par  des  circohstances 
étrangères  à  sa  volonté.  Nous  voulons  parler  surtout.de  ceux  qui  pro- 
viennent des  fouilles  récentes  de  Chiusi,. consistant  en  sculptures  sur 
pierre  ou  ^r- argile,  dans  la  publication  desquelles  notre  auteur  s'est 
trouvé  prévenu  par  les  éditeurs  du  Museo  CAiusino  II  ne  nous  appartient 
pas  de  prononcer  sur  la  justesse  des  plaintes  qu'élève  M.  Micaii ,  et  nous 
ne  savon»  juscp'à  quel  point  il  est  fondé  à  reprocher  aux  propriétaires  de 
ces  monuments  tle  les  avoir  publiés  eux-mêmes,  et  d'avoir  voulu  ériger 
ainsi  de  leur  propre  main  une  espèce  de  monument  national  en  l'honneur 
de  Fantiquité  étrusque.  Mais  ce  qui  nous  parait  certahi,  c'est  que  M.  Micaii 
avait  eu  dès  ie  principe  fidée  de  procurer  ces  monuments  à  ia  science , 
et*  que  ce  nérite  doit  lui  rester  acquis ,  bien  que  d'autres  aient  eu  sur 
iuii'ayantagé  d'une  publication  antérieure.  Nous  ajouterons,  dans  i'intérét 
des  antiquaires,, que  rien  n'est  plus  fâcheux  que  ces  sortes  de  conflits 
entre  les  éditeurs  de  monuments  antiques,  qui  doublent  ou  triplent 
la  dépense' de  loes; publications,  Suites  à  f envi  fune  de  l'autre,  sans 
aucun; porfofiti pour  ia  science,  et  au  préjudice . réel  de  ceux  qui  la  cuiti- 


MARS  1834.  Ui 

vent.  Cette  observation  s  applique  en  partie  à  M.  Micaii  lui-même,  quia 
reproduit  dans  son  second  recueil  de  monuments. plusieurs  de  ceux  qu'il 
avait  publiés  dans  le  premier,  avec  d  autres  qui  étaient  déjà  connus  par  les 
soins  de  divers,  antiquaires,  notamment  M.  Inghirami  et  M.  Dorow.  Ce 
double  emploi  d^  monuments  ne  sert  qua  rendre  plus  dispendieuse  une 
étude  qui  n  impose  déjà  que  trop  de  sacrifices  de  ce  genre  ;  et  s*il  est  permis  : 
de  dire,  comme  je  le  pense,  que  ïe  recueil  de  M.  Micaii  eût  pu  facilemeut 
être  réduit  de  moitié,  pour  la  composition  comme  pour  le  prix,  sans  que 
la  science  y  eût  rien  perdu ,  il  est  clair  que  tout  le  monde  y  aurait  gagné. 

Je  tâcherai  du  moins  démettre,  dans  i  analyse  que  je  vais  présenter  dû 
Recueil  de  M.  Micaii^  Téconomie  que  .je  lui  reproche  de  n'avoir  pas  ap-. 
portée  dans  sa  publication.  J'indiquerai  seulement  les  monuments  nou-: 
veaux ,  en  insistant  sut  ceux  qui  offrent  quelque  intérêt  particulier,  sous 
le  rapport  du  sujet,  ou  sous  celui  de  l'art,  ft  je  me  bornerai  le  plus  sou- 
vent  à  rendre  compte  des  opinions  de  l'auteur,  sans  les  combattre,  bien 
que  sans  les  partager  toujours,^  sauf  dans  le  petit  nombre  de  cas  oii  je 
croiwi  nécessaire,* pour  l'instruction  de  nos  lecteurs,  d'ajouter  ou  de  sup- 
pléer aux  explications  quelquefois  trop  succinctes,  et  quelquefois  aussi 
trop  systématiques  de  M.  Micaii. 

Les.  treize  premières  planches,  consacrées  aux  ruines  de  murs  d'an- 
ciennes cités  étrusques,  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  nouvelle, 
attendu  qu  elles  se  trouvaient  déjà  dans  le  premier  Recueil  :  c'est  un  de  ces 
doubles  emplois  dont  je  me  suis  plaint.  Les  planches  suivantes,  xiv ,  xv 
et  XVI,  oflTrent  un  choix  d'urnes  cinéraires,  à  couvercle  façonné  en  tête 
humaine,  espèce  ^e  canopes  étrusques,  sorties  en  grand  nombre  d'une 
seule  localité  de  l'antique  Étrurie,  à  Sartéano  près  de  Chiusi.  Ce  fut  en 
182.5,  et  par  l'effet  d'une  circonstance  toute  fortuite,  qu'eut  lieu  la  dé- 
couverte de  cette  nécropole,  taillée  dans  le  roc,  qui  parait  remonter  àia 
plus  haute  époque  de  la  civilisation  étrusque;  et  cette  découverte  donna 
pour  principal  résultat,  avec  les  urnes  cinéraires  dont  il  vient  d'être 
question ,  une  grande  qualité  d'autres  vases  d'argile  noire ,  et  de  toute 
forme,  qu'on  s'accorde  généralement  a  r^rder  comme  des  monuments 
primitifs  de  l'antiquité  étn^que.  Mais  pour  ne  parier  en  ce  moment  que 
des  vases  en  forme  de  canopes,  recueillis  à  Sartéano,  dont  la  plus 
grande  partie  est  restée  sur  les  lieux,  dans  plusieurs  collections  particu- 
lières de  Chiusi,  et  dont  un  choix  a  été  placé  dans  la  galerie  de  Florence, 
on  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Micaii  d'en  avoir  donné  dans  son  Recueil 
la.  collection  à  peu  près  entière,  représentée  d'une  manière  qui  doit  être 
fidèle.  Cependant  il  est  aussi  de  notre  devoir  d'avertir  que  déjà  deux  de 
vases  de  la  galerie  de  Florence  avaient  été  publiés  par  M.  Inghi- 
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laiDf)^;  que  iFaittres ,  provenant  de  cette  oottection^  ainsi  qae  du  cabinet 
daJi.  PaDiaEzi)  de  Ctiuny'foia  été  plus  tard  par  M.  Dorow^;  en  sorte 
que  fe  mérite»  de  cette  publia^tîon  de  M.  Micaii  s*e8t  trouvé  réduit  encore 
à'mn  double  èta[iploi4fJa|Qute  ici  ^  pour  ne  point  sépotrer'  la  mention  d*ob- 
fiftSi  qui  àà.mi^brledl  à  Wméàke^  iocalilé  étrusque  et  à  la  même  desti- 
oatios «antique,  querf-eusiilàÎHBémeravàntage  d'acquérir  à  Florence  pour 
notre  icabinel:  des  àntii]^eé^9  un  de  ces  camip^  à  télé  humaine,  en  pîerré 
dure  du  p^ys^  et  honen  terre  cuite ,  le  seul  n)onument  jde  cette  forme  et  de 
cette  matière. quiait^iicoi'e  été  tro|iv^  dans  la  néoropole  de  Sertébnoy  et  que 
ftiu  pidUîé cbuais  mon  ^ecueA'  de-  Monumeni€  inédits^.  L*opinion  qu'on 
ppuvaî^  sè>  former  de  ces.  rares  moniiments  de  {'antiquité  étrusque/  n'est 
restée  qudque^tempîs  incertaine  que  sur  la  question  de  siavoir  si  ia  tête, 
qui<  en  fbnne  ie  itouvercfe  /  rqpndfsentait  une  divinité  d'ordre  ihfemal, 
sous  k. protection  dé  laqueiie^  se  trouvaient  placés  les  restefll  des  morts, 
comme  c'était  le  cas  des  canopes  égyptiens,  qui  semblent  avoir  servi  de 
modèles  à  c^  urnes  •cinéraires,  ou  bien  sucette  tété  était  une  image  gros- 
sière du  défunt;  M. Inghirami  se  prononça  d'abord  pOUr  fa  première  idée;  et 
cette  opiilion  ne  manquait  pas  de  vraisembbnce,  surtout  pour  l'antiquaire 
qui  ne  connaissait  encore  que  deux  monuments  de  ce  genre,  dont  la  tête 
(Miraissait  idéale.  Mab  depuis  que  d'autres  vases  ont  offert  des  têtes  d*âge, 
de  physionomie,  de  sexe. différents,  quelques-unes  desquelles  eurent 
évidemment  pour  type  un  portrait  rendu  avec  une  apparence  de  fidélité, 
bien  qu'avec  toute  l'imperfection  d'un  art  encore  dans  l'enfance,  H  n'a 
plusé^  possible  de  douter  que  ces  couverclee  à  tête  humaine  d'urnes 
renfermant. des  cendres  n'aient  eu,  dans  cette  première  période  de  la 
civilisation  étrusque,  le  même  objet  que  les  figures  couchées,  offrant  le 
portrait  des  défunts,  qui  servirent,  à  une  autre  époque,  de  couvercles 
aux  sarcophages  étrusques  d'albâtre,  de  marbre  ou  de  terre  cuite.  Cette 
opinion  avait  déjà  obtenu  l'assentiment  de  la  plupart  des  antiquaires, 
lorsqu  elle  fut  exprimée  par  M.  Dorow,  sous  ia  forme  d'une  conjecture. 
Je.  puis  dire  que  je  Fai  convertie  en  certitude,  en  faisant  connaître  un 
monument  du  même  genre,  d'époque  romaine,  dont  le  couvercle,  repré- 
sentant un  portrait  de  femme ,  était  accompagné  d'une  inscription  latine, 
qui  avait  rapport  à  cette  femme  et  à  ia  destination  du  vase  ^.  Cest  aussi 
à  cette  idée  que  s  est  arrêté  M.  Micaii ,  bien  qu  if  ait  peut-être  exagéré 
l'importance  que  présentent  sous  ce  rapport  les  monuments  qui  nous  occu- 

'  MônuB^ent.  etruseh,  inédit.  Ser.  VI,  tav.  ix,  fig.  1,  S,  3,  4.  —  *  Voyage 
archéologique  dtms.  taneienne  Étrurie,  pi.  v  et  vi,  p.  36-37.  ~  ^  Odyssiiae , 
pi.  LXV,  *.*Sf  p.  37f.  -*-  ^  Voyez  met  Monumentê  inédits,  Odjsseide,  p.  37f . 
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pent,  en  y  reconnaissant  de  vrais  portn^its^  exécutés  avec  fouite  la  fidélité 
possible  y  en  y  retrouvant  y  comme  il  le  dit ,  le  type  de  la  figure  des  ançâieof 
Étrusques,  tet  quil  se  montre  encore  aujourd'hui  cbez  les,  mpdknies 
habitants  de  la  Toscane  ^  li  faut  réellement  tOjUte  Imaginatiqn  de  M;,|ii^ 
cali,  aidée  de  tout  spn  patriotisme,  pour  voir  de  pareilles  choses  dans  dea 
ébauches  d*un  art  si  grossier^  qu*e{les  offrent  fintentioh  de  partmit»^ 
plutôt  que;  des  portraits  mêmes.  Sauf  une  ou  deux  de  c^  têtes,.  <}uo.|itf 
vues  dans  la. galerie  de  Florence,  et  où  l'imitation  d'mi  type  inf^vkhral 
se  montre  à  quelques  traits  particuliers ,  bien  que  toujours  d'une  inamèire 
trè&TÎniparÊute ,  ii  e^t  certain  que  la  plupart  de  ces  tétes^  du  tjlivetl  le 
pius.  informe,  r^résentent  à  peine  une  figure  humaine;  et  l'ouvpeiil.ae 
fiôi'e  une  idée  du  ()egré  d'importance  que  les  auteurs  mêmes  d^  ces  nio* 
nniments  ajttacluiieqt  a^y  produire  Tilhision  d'une  ressemblance  quetcom|iie, 
par  un  trait  qijie  Id.  I4icaii  a  n^[iigé  d^  fàife  connaître::  c'est; qu'il; lexiite 
telle  de  <:es  t<kes ,  où  la  cavité  des  yexq^  est  remplie  de  cailloux  ordinabe^r 
choisis  de  grosseur  ^convenable,  mais  du  reste  appai^iliéS;  avec,  si  peu  de 
sqin  ppur  la  couleur,. que  Tun  est  vert  et  f autre  rougfi^. 

.  Les  onze  planches  qui  suivent^  xvu  à  xxyii,  «ont  entièrement  consa» 
crée3  aux  y»se$  d'ai^ile  np^;e ,  dont  j'ai  parlé ,  comme  provenari  en  grande 
quantité  de  la  nécropole  étrusque  voisine  de  CfUum^  et >  comme  apparte- 
nant à' la  plus  haute  époque  de  la  civilisation  étrusque.  Ce.  peu  de  mots 
sufSt  pour  faire  apprécier  l'extrême  importance  archéologique. qu'oht  déjà 
acquise  et  que  doiyent  acqu^ir  encore  ces  rares  monuments  de  l'antiquité 
étrusque;  et  il  me  sera  pennis  de  dire  que  je  fus  un  des  premiers  à  il^ si- 
gnaler à  l'attention  du  monde  savant^  au  moment  où  ib  venaient  4tMrt 
découverts ,  et  à  la  même  époque  où  M.  Dorow,  qui  avait  eu  l'occasion 
d'en  acquérir  plusieurs  sur  les  lieux ,  communiquait  à  l'Académie  romaine 
d'Archéologie  les  résultats  de^  premières  observations  qui  aient  été  publiées 
sur  ce  sujet,  avec  ks  dfsssins  de  ces  vases  encore  inédits^.  Depuis,  les 
fouilles  qui  ont  .^.u  lieu  dans  les  sites,  devenus- de  nos  fours  si  célèbres. 


^  Micali,  tom.  Itl,  p.  11-19  :  aTailto  più  împortaQtî  (ritratti  J,  quanto  pih 
<r  fedéimente ,  e  sens'  abbellimento  alcuno,  ci  mostrano  il  dpo  fisrco  dei  nostn 
«padri. . . .  Tali  sono  ancora  i  caratteri  principali  del  tîpo  odierno  in  Toscana.'» 
—  'Ce  trait  est  cité  par  M.  Dorow,  Voyage  archéologique,  eiç. ,  p  37.  —  *  Dans 
mon  Cours  étArefUohgie,  1898,  p..  145-146. —/^  Ce  mqpQoil*e  de  M.  Dorow, 
inséré  dans  le  tome  Iv  des  Memoriè  ronutrie  diantiehUà  e  di  belle  arti,  1818» 
a  été  publié  a  part  sous  ce  titre  :  Notizie  intomo  aleunivasi  etrusehi,  Pesarp, 
1898,  avec  cinq  planches  lithomphiées.  Les  menées  dessins,  accrus  de  quelques 
autres,  sont  reproduits,  dans  le  Voyage  archi'ologique  Ae  ce  savant, , pi.  i^n, 
m,  IV,  VM,  viii. 
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de  Ponte  délia  Badia  et  de  Canino,  correspondant  à  l'antique  nécropole 
étrusque  de  Vulci ,  ont  produit  une  immense  quantité  de  vases  de  la 
même  argile  noire ,  non  cuite  au  four,  avec  des  figures  d*animaux  sym* 
boliques,  ou  des  représentations  de  scènes  religieuses  ou  mythologiques', 
estampées  en  bas-relief;  en  sorte  qu'une  classe  entière  et  tout  à  feit  nou- 
velle de  monu'tnents  de  la  haute  civilisation  étrusque,^  consistant  en 
vases  de  toute  forme  et  de  toute  proportion,  s*est  trouvée  acquise  à  la 
science,  avec  toutes  ies  conséquences  qui  en  résultent  pour  la  connais- 
sance des  rapports  de  cette  antique  civilisation  avec  celle  de  l'Egypte 
et  dé  TAsîe.  Ce  fait,  envisagé  en  lui-mcme,  est  d'une  si  haut© gravité, 
quoïi  né  saurait  manquer  d'être  reconnaissant  envers  M.  Micaii  pour  la 
peine  qu'il  a  prise  de  rassembler,  dans  les  onze  planches  que  j'ai  'indi- 
quées ,  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui  a  c^té  possible  de  dessins  dés  vases 
en  question ,  bien  que  plusieurs  de  ces  v.is<  s  eussent  été  déjà  publiés  par 
M»  DoroWf  ou  par  les  éditeurs  du  Museo  Chiusino  ^  ;  et  que  d'autres ,  qui 
sont  demeurés  inédits*,  eussent  pu  obtenir  le  même  avantage,  avec  autant 
de  profit  pour  la  science.  Quoi  qu'il  en  soit ,  essayons  de  donner  en  peu 
de  mots  à  nos  lecteurs  une  idée  des  rares  et  nombreuses  connaissances  que 
l'on  est  en  droit  d'attendre  de  l'étude  approfondie  de  ces  curieux  monu- 
ments de'  Fantiquité  étrusque. 

'  Ces  vases,  d'une  ai^e  noire,  simplement  séchéeà  Pair  ou  au  soleil, 
avec  des  ornements  ou  des  représentations  puises  exclusivement  dans  un 
système  d'idées  rd^euses,  et  rendus  le  plus  souvent  sous  des  formes 
symboliques,  ne  sauraient  avoir  appartenu  à  des  usages  domestiques  ;  et 
ridée  qu'ils  avaient  servi  uniquement  à  des  rites  funéraires,  résulte  si 
clairement  de  la  nature  même  de  la  terre  et  de  sa  couleur  noire,*  de  la 
forme  des  vases  et  du  choix  des  sujets  qui  y  figurent,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  difficultés  à  cet  égard  :  aussi  M.  Micaii ,  en  se  déclarant  de  cet 
avis,  comme  l'avait  fait  d'abord  M.  Dorow,  n'a-t-il  pas  du  s'attendre  à 
beaucoup  de  contradictions.  Il  ne  saurait  exister  non  plus  de  dissidences 
d'opinion  sur  la  source  où  avaient  pu  être  puisés  les  modèles  des  re- 
présentations en  bas-relief  qui  décorent  la  plupart  de  ces  vases,  princi- 
palement ceux  de  la  forme  de  calice.  L'ordonnance  générale  des  sujets 

^  Lçs  vases  pabliés,  planches  xviii,  xix  et  xxii,  se  retrouvent  dans  le 
Musto  Chiusino,  tav.  lxxxiv.  lu,  et  xxjlui-xxxiv ;  de  même  que  plusieurs  de§ 
compositions  gravées  sar  la  planche  xx  figurent  dans  le  Voyage  de  M.  Dorow  , 
pi.  I  et  u,  m  et  iv.  —  '  Sans  parler  d'un  assez  grand  nombre  de  vases  peints, 
provenant  de  Chiusi,  de  Cometo  et  de  Vulci,  q|Lii  se  trouvent  maintenant  dissé- 
minés dans  beaucoup  de  collections  particulières,  telles  que  celle  de  M.  Durand, 
qui  en  renferme  un  choix  considérable. 
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religieux^  consistant  en  scènes  (t offrandes,  d'initiations,  ou  de  procès* 
sions  sacrées,  et  le  mode  même  de  Texécution ,  qui  est  d*un  .relief  trè^- 
bas^  dans  un  creux  réservé,  rappelle  trop  évidemment  le  système  des  I>as-: 
reliefs  égyptiens  dé  stèles  funéraires,  pour  quon  puisse  méconnaître 
sur  ces  monuments  pritnitifs  de  la  civilisation  étrusque  un  goût  dérivé 
de  quelque  ancienne  école  asiatique.  Des  traces  plus  directes ,  des  preuves 
plus  sensibles  d*une  imitation  orientale ,  se  montrent  dans  beaucoup 
de  scènes  particulières,  et  dans  une  foule  de  détails-  accessoires,.  3e 
manière  à  porter  jusqu'à  la  conviction  la  plus  intime  lopinion,  conçue 
au  premiej:  abord,  que  ces  monuments  avaient  du  être  produits  sous  Yia- 
fluence  d'idées  apportées  de  FOrient  dans  f antique  Étrurie;  et  Ton  ne. 
peut  s'empêcher  de  voir,  dans  un  pareil  fait,  une  confirmation  palpable 
de  ia  tradition  historique  concernant  f  origine  asiatique  des  Tyrrhéniens, 
qui  réduit  au  néant  b^ucoup  de  systèmes  anciens  ou  modernes,  et  qui 
ouvre  un  nouveau  champ  aux  spéculations  archéologiques.  Mais  c'est 
sur  l'explication  des  nombreuses  scènes  religieuses  sculptées  sur  ces  vases 
que  se  partageront  sans  doute  les  ppinions  des  antiquaires;  c'est  quand 
on  essaiera  de  rendre  compté  de  chacun  de  ces  sujets  en  particulier, 
et  des  symboles  qui  s'y  rapportent ,  que  l'on  doit  s'attendre  à  voir  écla- 
ter de  graves  et  nombreuses  dissidences;  et  c'est  enfin  de  la  masse  de 
notions  neuves  et  positives,  siur  beaucoup  de  points  du  système  théolo- 
gique étrusque,  que  ne  sauraient  manquer  de  procurer  ces  monuments, 
étudiés  dans  leur  ensemble,  que  doit  résulter  un  jour  pour  la  science 
ia  juste  appréciation  de  tout  le  mérite  de  cette  belle  découverte  de  notre  âge. 
Ce  simple  aperçu,  que  je  me  trouve  réduit  à  énoncer  ici  d'une  manière 
générale,  me  dispense  d'entrer  dans  le  détail  des  représentations,  au  nombre 
de  prè^  de  cinquante,  choisies  par  notre  auteur  dans  une  quantité  bien 
plus  considérable ,  et  publiées  avec  de  courtes  explications.  On  sent  qu'il 
y  a  là  matière  à  plus  d'un  livre;  et  ce  livre,  que  M.  Miqili  n'avait  ni  le 
temps  ni  l'intention  d'entreprendre,  ii  me  conviendrait  encore  moins 
qu'à  lui  de  l'essayer  dans  une  analyse  du  genre  de  celle-ci.  Je  ne  me 
permettrai  quelques  observations  que  sur  une  ou  deux  de  ces  représen- 
tations symboliques,  dont  le  caractère  éminemment  oriental  n'a  pas  été 
suffisamment  constaté,  ou  l'importance  archéologique  convenablement 
appréciée  par  M.  Micali  ^ 

^  II  faut  supposer  que  tous  ces  dessins  de  M.  Micali  sont  exacts  ;  ce  que  fad- 
mets  bien  volontiers.  On  pourrait  cependant  concevoir  quelques  doutes  au  sujet 
de  certaines  représentations,  telles  que  celle  d'un  vase,  pi.  xviu,  n.  1 ,  où  une 
Femme  assise  tieni  sur  ses  bras  un  enfant;  représentation  dont  la  fidélité  a  paru 
justement  suspecte  à  M.  Dorow,  Voyage,  etc.,  p.  37,  net.  9. 
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De  ce  nombre  est  une   figure  de  Femme   ailée  et  vêtue,  debptrt 
entre  deux  oiseaux  aquatiques  qn  elle  tient  serrés  de  chaque  main  par 
le  cou;  figure  qui  sert*  d'ornement  sur  les  deux  anscis  d*un  vase,  et  qui 
se  r^oduit  aux  deux  extrémités  d*une  soène  religieuse,  sur  d autres 
vases,  pi:  XVtt,  n""  5^  et  pi.  xx^  n*"  li^  M»  Mîcali  ne  pouvait  ma^n- 
(}iier  d'être  fiiappé  delà  ressemblance  de  cette  image  symbolique  avec  celle 
deYIzéd  aUé  serrant  des  deux  mains  une  autruche,  :qut  se  voit  sur  des 
c^tindirés  babyloniens;  et  c  est  en  conseqùenoe  de  C0tte  analogiei  aussi 
sàiisible  qii'inaubitabfoy  qu*ila  cru  poiiivw  expUk{ulor^  d^près  h  même  idée, 
lé^inôfiumeht  éâiisque^^^icomiiie-oflniot  f  image  d'un  Génie  bîenfaiswi  aux 
pirises  avec uii  oisèàu  de  mauvaise  nature f  tel  queie  cy^e^. oiseau  quon 
sait  avoir  été  exdfu  de  la  doctrine  augurde  des  Étrusque  ^  Mais  i(  y 
avait  ici  dVûtred  rapprochements  à  faire,  et  d'autres  explications  à  (bumîr. 
n  existait  dans  ia  collection  Bartholdy  on  de  ces  vases  de  la  forme  de 
lëcythus ,  de  œtte  fiibrique  réputée  égyptienne,  à  figures  d^  couleur 
noire  et  Violâtre  9  sur  fond  jawie,  dont  fa  représentation,  consistant  en 
une  figure  de  Femme  vêtue  et  ailée,  tenant  de  chaque  main  un  oise^^ 
aquatique,  et  en  une  seconde  figure  de  Femme,  portant  un  miroir^  avait 
excité  au  plus  haut  d^é  fattention  des  antiquaires.  L'interprète  du  Mu- 
sée Bartholdy'  se  m^rit  complètement  sur  le  sens  de  cette  représentation , 
en  y  voyant  rexpfëssion  figurée  d'un  mythe  grec,  c'est  à  savoir,  Hercina, 
tenant  une  oiek  la  main,  suivie  de  Praserpinef'^tXBnX.  une  tête  €te 
pavût\  n  suffit  de  fêter  iesyeux  sur  le  vase  evi  question,  pour  se  con- 
vaincre que  la  tnfditîon  rapportée  par  Pausanias  ne  saurait  s'y  adapter 
en  aucune  manière;  et  c'est  ce  qu'avait  montré  M.  Dorow ,  en  publiant 
de  vase^  et  en  signalant  f analogie  fra|:^>ante  qu'offre  la   figure   prin- 
cipale avec  les  figures  ailées  des  cylindres  persépolitains,  luttant  de  la 
même  manière  contre  des  oiseaux  malfiûsants  qu'elle  tiennent  de  chaque 
main®.  La  même  image  s'est  reproduite  mir  d'autres  vases  de  ia  même 

^  Le  groupe  de  ce  dernier  vase  o'a  pourtant  qu'une  analogie  apparente  avec  le 
premier,  et  M.  Mîcali  n'aurait  pas  du  s'y  tromper.  La  Femme  ailée  ne  tient  le 
cygne  que  d'une  seule  main  ;  elle  a  sou  autre  main  ouverte ,  et  devant  elle,  de  ce 
même  oÂté,  est  un  second  oiseau,  d'une  forme  différente  et  d'une  plus  petite  pro- 
portion ,  qui  pourrait  être  une  cieogne  ou  une  oie ,  et ,  eo  tout  cas ,  un  oiseau  de 
bon  augure  oppose  au  cygne,  —  *  M.  Micali  cite  à  ce  sujet  le  témoignage  de 
Servius ,  ad  jÈn,  i ,  40S  ;  et  il  suppose  que  c'est  à  raison  de  nostinct  attribué  au 
cygne  de  prédire  par  son  chant  une  mort  prochaine,  que  cette  exclusion  avait 
lieu;  mais  ce  n'est  pas  la  le  vrai  motif,  et  Servius  se  serait  bien  gardé  d'expri- 
mer une  pareille  idée.  —  *  Mus,  Barioldian.  p.  95-97. —  *Pausan.  ix,  39  ,  S. 
—  *  Notizie  intomo  aie.  vasi ,  etc. ,  tav.  viil,  Bg.  1  it  et  b,  p.  t9-f0.  —  ®  Un 
de  ces  cylindres  avait  e'té  publie'  par  M.  Dorow  lui-même,  aans  ses  Motgen- 
lacnd.  AUerthûm.  Hefti,Taf.  1. 
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fiit>riqiie  ^yptîenne^  qui  se  trûUTent  frëquemment  k  N^lâ,ïun  desqiieb 
vient  d*élre  {Hiblîé ^  M.  Quarânta^;  et  ce  sâTaht  n a  pas  manqué  nlm 
phis  dé  rappeler,  à  f appui  de  rexplicatioiî  qu'il  eii  propose/  tes  exemples 
aiialbg^Ués  q^'offrenr  plusieurs  cylindres  ;  oii  une  figure  de  Génie  milée 
et  vêtue  tient  dé  la  même  maluère^  tantôt  deux  griffohsj  tantôt  ^«m? 
autruches*)  image  où  il  n'est  pas. possible  de  méconnaître  une  intention 
relieuse  rendre  sous  une  forme  symbolique;  et  cette  Intention  né  saii^ 
rait  ^tre  que  de  montrer  un'génie  tiftélaiîé  âux  prises  avec  des  puissances 
mài&isàm^.  Je  puis  ajoutei*  encore  que,  sur  un  assez  grand  nombre  de 
vasel^  de  cette  fabrique  réputée  ^ptienne,  sortis  en  dernier  lieu  des 
fouilles  dé  Vutcij  cette  mémefi^re  de  Femme  vêtue  et  ailée  ^montre 
accompagnée  d'un  cygne^;  et  personne  n'^nore  aujourd'hui  que  le  thème 
habituer  des  représen^tîonS  de  ces  sortes  de  vases  ^  de  toute  fonUe  et  de 
toute  propoHîon,  tels  qu'H  s'en  rencontre  dans  les  tombeaux  de  ^«iki  et 
dah^  ceux  de  F« /et  ^,  se  composé  d'àhîmatfx  chimëriques,  conçus  d'après  le 
système  orientai,  sphinx  ailés,  vfê^àux  àfaeehimminêf  ^tiffons,  lions, 
panthères  ailéeê ,  cAiVitèr^^^^rmi  lésqtiels  figOl^t  souvent  un  ey^e , 
opposé  à  une  aie  ou  à  une  ct^^e^.Une  image  absolument  semblàbfe, 
pour  la  composition  comme  poUt  lé  motif /est  celle  que  nous  oflfre  un  de  ces 
vases  noirs  ie  Chiusi ,  6ii  uhe  Femme  ailée  et  vêtue  tient  de  ta  même 
manière,  c'est4-<ffre  dé  ses  deux  mains,  deux  panthères  tournées  en  sens 
contraire  :  représentation  Symbolique  des  plus  curieuses,  par  son  rapport 
sensible  avec  les  monuments  de  la  Haute* Asie,  et  conçue,  de  l'aveu  de 
M.  Micali  lui-même,  qui  fa  publiée  aussi  ^,  après  M.  Dorow^,  dans  le  même 
système  que  celui  dû  Génie  femelle  aile,  luttant  avec  deux  cygnes. 

Cela  posé,  oh  ne  peut  nier,  en  voyant  Sur  un  cylimfre  persépplitain^ 
Tfzed  qui  tient  par  le  cou  un  cygne,  et  qui  s'apprête  a  le  percer  d'une 

épée  nue  qu'il  fient  de  f  autre  main,  on  ne  peM,  dis-fe,  nier  que  fe 

-  •     .■  (  ,      .  .      • 

^  Dans  le  A.  Mus.  Borhon,  tom.  VI,  tev.  lvi,  p.  1*10.  Le  même  vase  se 
retrouve  anMÎ  daiM  le  recueil  de  M.  Mioaii,  pi.  lxxui,  ni  «^  '  Deux  cylindres 
publiés  dans  les  Morgenl  Fundgruh.  RI  B.  3 ,  H.  l3,  IVB.  14.  —  »  Voy.  les 
Monwn,  pubblie.  dau  Instit.  ateheol.  pi.  xxvi,  b»  90 i  H^çJRapport  d^Af.  Ed. 
Gerhard,  p.  131,  not  33.  —  ^  Un  choix  de  ces  sortes  de  vases  e^l  publie; dfMis 
le  recueil  de  M.  Micali,  pi.  lxxUI-lxxv.  —  *  M.  Gerhard,  qui  avait  remarqué 
la  présence  fréquente  du  cygne,  sur  les  vases  de  manière  égyptienne,  Jtappart, 
p.  164,  n.  586,  et  191 ,  not.  34,  observe,  au  sujet  de  la  cigogne,  n.  587,  qa% 
ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  vu  des  exemples  sur  les  vases  en  question;  il  oubliait 

qu'il  en  avait  cité  lai-méme,  p.  181,  not.  33 *  Tav.  xxi,u.  1-1,  tom.  Hï, 

p.  16-19.  —  '  Notizie,  tav.  vu,  fig.  9^  a  et  ^;  et  Voyage  arcAéologiaue^  tav.  u> 
fig.  1,  a  et  b. —  *  Ce  cylindre  est  gravé  dans  le  Voyage  de  Ker-Porler» 
tom.  n,  pi.  80,  n.  iy  p.  495. 
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cygne  ne  soit  ici  le  symbole  de  ia  puissance  malÊiisante;  et  Ton  s'ex* 
piîque  le  choix  de  cet  oiseau  fait  à  pareille  intention,  d'après  l'opinion 
généralement  admise  dans  l'antiquité  sur  la  nature  de  cet  obeau,  des* 
tructeur  de  sa  propre  espèce  ^\  et  d'après  Fa  version  profonde  qu'il  ins- 
pirait à  ce  titré ,  et  qui  se  trouve  exprimée  dan^  plusieurs  textes  sacrés  ^. 
On  voit  donc  à  queÛe  source  antique  et  orientale  avait  été  puisée  Tidée 
primitive  représentée  sur  nos  vases  étrusques  d^rgîle  noire;  avec  bas- 
reliefr,  comme  sur  les  vases  peints  de  fabrique  ^ptienna,  et,  d'après 
quel  modèle  en  avait  été  réalisée  l'image  symbolique  sur  cçs,  psopuments 
peints  et  sculptés,  appartenant  à  la  plus  haute  civilisation  grecque  et 
brusque;  et  l'on  a  dans  cet  exemple  un  des  traits  les  plias  frappants  de 
ces  antiques  rapports  de  TÉtrurie  et  de  la  Grèce  avec  f Orient,  qui  se 
fondent  sur  les  traditions  historiques,  comme  ib  se  justifient  par  les  mo- 
numents figurés  des  deux  peuples,  et  qui,  bien  étudiés  dans  leurs  prin- 
cipes et  dans  leurs  conséquences,  ne  peuvent  manquer  d'ouvrir  un  champ 
vaste  et  fécond  aux  études  archéologiques. 

Cest  encore  une  image  relative  au  même  ordre  d'idées  et  puisée  indu- 
bitablement à  la  même  source,  que  la  figure  de  Femme  vêtue,  avec 
quatre  ailes,  deux  desquelles  s'élèvent  en  sortant  des  épaules,  les  deux 
autres  se  dirigent  en  sens  contraire,  à  partir  de  la  ceinture.  Cette  figure, 
de  la  même  (erre  noire,  non  cuite  au  four,  servait,  avec  plusieurs  autres 
pareilles,  à  la  déccuration  intérieure  d'un  tombeau  ^e  ^Cerveteri ,  Fantique 
Casr^ .  Elle  fit  longtemps  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Dodwell ,  où 
j'ai  pu  la  voir  à  Rome  ;  et  M.  Dorow,  qui  en  était  devenu  possesseur,  l'a 
publiée  deux  fois^;  d'où  l'on  voit,  pour  en  faire  encore  en  passant  la 
temarque,  que  la  publication  nouvelle  de  M«  Micali  n'était  pas  d'une 
absolue  nécessité.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  figure  même,  avec  ses 
quatre  ailes,  deux  tournées  en  haut  et  deux  en  bas,  si  manifestement 
modelée  à  l'imitation  de  la  grande  divinité  phénicienne ,  telle  qu'elle  est 
décrite  dans  la  Théologie  de  Sanchoniaton  ^y  et  tdle  aussi  que  nous 
ia  connaissons  par  le  type  des  médailles  de  Malte,  colonie  phénicienne^, 

<  Aristot.  Histor,  ammal.  ix,  1  :  £iW  X"'  oi  lu/xyoi  oMnM^'yi  fjubam  liv  ipnùiï\ 
cf.  iElian.  H.  F.  i,  14;  Athen.  ix,  p.  396;  Plin.  H.  N.  x,  «3.  —  *  Le  cygne 
désigne  un  homme  cruel  dans  le  Psaimiste,  90  et  18;  et  ia  chair  de  cet  oiseau 
est  défendue  comme  aliment  dans  le  Lévitique,  xi,  18 ,  et  dans  le  Deutéronotne, 
XIV,  16;  ces  divers  passages  ont  été  rappdés  par  M.  Quaranta,  endroit  cité, 
p.  5.-^*  n  s'en  trouvait  nnc  seconde,  dans  la  collection  Bartholdj;  voy.  le 
Mus.  Barioldian.  p.  145-146,  où  elle  est  décrite.  —  ^  Notizie,  etc.,  tav.  vu, 
fig.  1  y  p.  16-18,  et  Voyage,  pi.  xv,  fig.  S ,  p.  40.  —  ^  Sanchoniat.  p.  38,  éd. 
Orell.  :  K^  iTvJiiuir  i/MUff  wn^w^tL^*  AT^O >u«r  ûtç  imu^fa,  AT'O  Ji  ofç  v^t/niva, 
6  Torremuzza,  SiciL  vet.  Numm,  tab.  xcii. 
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qui  mërite  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention  des  antiquaires ,  parce 
que  ce  type,  qui  se  reproduit  encore  sur  d'autres  vases  étrusques ,  en 
argile  noire  I  de  Chitisi^^  et  qui  s  était  déjà  montré  dans  une  figure  de 
bronze,  trouvée  près  de  Peruggia,  et  reconnue  avec  raison  pour  ÏAstarté 
phénicienne  %  sert  à  établir  de  plus  en  plus,  par  un  trait  d'analogie 
aussi  positif,  les  rappbrts  de  la  haute  civilisation  étrusque  avec  l'Orient. 
II  en  est  de  même  de  la  représentation  dun  de  ces  vases  d'argile  noire, 
récemment  sorti  d^  fouilles  de  Chitisi^y  où  l'empreinte  du  génie  oriental 
se  montre  à  tous  les  détails  de  la  composition ,  <l'une  manière  si  frappante 
et  sous  des  traits  si  originaux,  qu'on  doit  ranger  ce  monument  parmi 
les  plus  importants  de  l'antiquité  étrusque,  et  qu'à  ce  titre  il  peut  m'étre 
permis  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Cette  composition,  répétée  trois  fois,  au  moyen  de  l'estampage,  sur  le 
ventre  d'un  vase  à  une- anse,  d'une  dimension  considérable,  consiste  en 
six  figures,  savoir  :  un  Guerrier  barbu  et  casqué,  qui  tient  deux  lances 
embrassées  des  deux  mains;  une  Femme  vêtue  d'un  long  voile  qui  lui 
couvre  la  tête,  retenant  de  la  main  droite  un  Personnage  barbu  qui 
marche  devant  elle ,  en  se  retournant  de  son  côté,  et  qui  porte  à  la  main 
un  glaive  nu,  et  sur  sa  tête  un  casque  d'une  forme  extraordinaire,  qui 
ressemble  à  quelque  dépouille  d'animal.  Après  ce  premier  groupe,  dirigé 
dans  le  même  sens,  de  gauche  à  droite,  vient  un  Personnage  monstrueux, 
à  masque  de  Gorgone,  vu  de  &ce,  avec  deux  ailes  recourbées  en  haut, 
qui  partent  de  la  ceinture,  levant  les  deux  mains  ouvertes  dans  une 
position  symétrique.  Ce  personnage  est  suivi  de  deux  autres  ,  l'un  barbu, 
avec  deux  ailes  aux  épaules,  l'autre  à  tête  de  taureau;  tous  deux  mar- 
chant du  même  côté,  dans  une  attitude  qui  indique  un  rapport  d'action 
ou  d'entretien;  le  premier,  avec  une  oie  à  ses  pieds,  le  second,  avec  un 
autre  animal  aquatique,  qui  parait  être  un  cygne.  Telle  est  cette  repré- 
sentation extraordinaire,  dont  le  motif  général  a  certainement  rapport 
aux  doctrines  de  Tautre  vie,  aux  sa4ira  acheruntica  des  Éfnisques,  comme 
le  pense  }ll.  Micali,  mais  sans  qu'on  soit  encore  fondé  à  en  proposer  une 
explication  détaillée.  Le  monstre  gorgonéen ,  dont  le  masque  figure  sur 
un  si  grand  nombre  de  vases  peints ,  sortis  en  dernier  lieu  de  la  nécro- 

^  Micali,  tav.  xxi^  fig.  3;  déjà  publié  deux  fois  par  M.  Dorow,  Notizie,  etc. , 
tav.  VII,  fig.  4,  et  Voyage ,  pi.  ii,  fig.  4.  —  *  CTp*  monument  rare  et  curieux 
fait  partie  des  Bronzi  etruschi  trovatijnelt  agro  Peruggino  ne/ 1813»  e  pubhli- 
cati  dal  Vermiglioli,  tav.  i,  fig.  1.  Feu  mon  savant  ami,  le  docteur  Mûnter, 
Pavait  reproduit  et  expliqué  comme  un  simulacre  d^Astarié,  dans  son  docte 
ouvrage,  Religion  der  Karthager,  taf.  il ,  n .  1,  p.  168*  —  *  Publié  dans  le  Mus 
Chiusin.  tom.  I ,  tav.  xxxul-xxxiv.  M.  Micali  Ta  reproduit,  pi.  xxii. 
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pôle  de  Vuici^f  représente  id,  k  n  en  pas  douter,  le  terrible  dieu  mfemai^  le 
Manthuê,  ou  le  Charun  étrusque,  qu'on  volt  apparaître  sardes  monuments 
du  même  pays  et  d'une  époque  plus  récente,  avec  une  bipenne  à  la  main, 
toujours  soua  un  aspect  hideux,  avec  une  phjGstononMe  efiroyabie.-  Le 
personnage  barbu  et  ailé ,  avec  ïoie  à  ses  pieds,  pourrait  ëttt  i^connta 
à  tous  ces  caractères  pour  une  espèce  de  Mercure  Chthanienj  et,  en 
se  plaçant  dans  ie  même  ordre  d'idées ,  la  conjecture  do  M.  Micafi ,  qui 
voit  dans  le  pet^nnage  i  tète  de  taureau  un  Anubi^^  dieu  de  f  amenti 
égfpûen ,  pourrait  ne  pas  manquer  de  vraisemblance,  Bien  que  faimasse 
mieux,  pour  mon  propre  compte,  y  reconnaître  Fanden  Bacchus,  avec 
la  tête  de  taureau,  -mufifioppcç ,  tw/fu'Tri^^,  dans  la  compagnie  <Ie  lUer^ 
mes  chthonien';  ce  qui  nous  offrirait  le  couple  infernal  de  l'ancienne 
théolc^ie  hellénique ,  tel  que  la  Grèce  des  premiers  âges  en  avait  sans 
doute  puisé  ridée  «t  le  modè(p  dans  le  système  symbolique  de  l'Orient. 
Il  ne  resterait  plus  à  rendre  compte  que  du  premier  groupe  de  troâ 
f^res,  dont  notre  auteur  n'a  pas  cru  devoir  hasarder  f  explication;  mats 
que  Finterprète  du  Museo  Chiusino,  M.  Inghirami,  toujours  malheu* 
sèment  trop  fidèle  à  son  système  d'interprétations  astronomiques ,  r^arde 
comme  une  personnification  des  trois  planètes  de  Mars,  de  Fenu^et 
de  Saturne,  sous  les  traits  de  ces  trois  divinités,  en  rapportant  à  cette 
intention  les  figures  du  second  groupe,  où  il  voit  TAanatos,  Mercure 
et  le  Mino taure,  et  dont  il  explique  la  présence  comme  faisant  (tUtision 
au  temps  où  avaient  lieu  les  commémorations  annuelles  des  morts.  Sans 
m'arréter  ici  à  combattre  des  explications  si  arbitraires,  et  sans  prétendre 
^n  proposer  une  meilleure,  je  pourrais  faire  observer  Fandogie  qu'offre 
fc  groupe  des  deux  figures  placées  entre  le  Guerrier  et  le  Menstre  gor^ 

^  Je  rappelle  à  cetle  occasion  que  la  même  figure,  à  masque  de  G&rgone  ,  avec 
quatre  ailes,  deux  aux  épaules,  et  deux  à  la  ceinture,  saivant  le  système 
étrusque  dérivé  de  l'Orient,  s'était  déjà  montrée  sur  un  vase  peint,  du  plus  ancien 
style  grec ,  troave  dans  un  tombeau  d'Agrigente.  Otte  figure ,  qui  représentait 
certainement  le  Mànthus  étrusque ,  le  Thanatos  grec ,  était  placée  entre  deux 
jpersonnages  assis ,  sans  doute  deux  juges  de  V  enfer.  Le  vase  est  maintenant  dans 
le  Musée  royal  de  Munich.  J'ajoute  que  sur  un  vase  peint,  récemment  sorti  des 
fouilles  de  ffola ,  dont  j'ai  un  calque  sous  les  yeux ,  le  même  Monstre  gorgonéen, 
vêtu  d'une  longue  tunique  asiatique,  avec  quatre  ailes  dirigées  en  sens  contraire, 
et  placé  entre  deux  sphinx  femelles  ailés,  apparaît  à  la  suite  d'une  scène 
béroifque,  dont  les  personifi|ges  sont  grecs;  ainsi  qu'il  résulte  des  inscriptions 
qui  stylisent,  en  grec  archaUque  :  [NIK]0MA4'0S,TVDEVS,  ADRESTOS. 
—  ■  LycopBron.  Schol.  ad  v.  f09;  cf.  Interprett  ad  h,  L  —  •  Ou  peut-être  le 
Kranos  phénicien  l,tite  de  taureau,  sur  les  antiques  simulacres  duquel  on  peut 
encore  (  consulter  llunter/tlpA^.  der  Karthag.  p.  9,  9S);  et  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  qi/une  figtire  pareîHe,..à  tSte  de  taureau ,  type  du  Minotaure, 
s'était  déjà  rencontrée  sur  Un  des  bronzes  étrusques  de  Peruggia,  tav.  i,  fig.  19. 
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gonéen,  avec  ie  groupe  de  Persée  et  de  la  Divinité  qui  fassble,  tel  qu  il 
est  représenté  sur  des  monuments  grecs  du  plus  ancien  style,  sur  la 
eélèbre  métope  de  Sëiinonte,  pèr  eumple,  où  la  Gorgone  figure  aussi 
à  peu  près  sous  les  mêmes  traits  que  sur  notre  vase  de  Chiusi.'  Mais  ce  ne 
serait  pas  ici  le  moment ,  ni  le  lieu ,  de  me  livrer  à  de  pareilles  consi- 
dérations ;  et  si  je  me  suis  permis  d'exprimer  en  passant  cette  conjecture 
relative  au  mythe  de  Persée,  cast  que  ce  mythe  même,  d  origine 
certainement  orientale  S  s'accorderait  paiîbitement  avec  le  système  entier 
de  représentation  dans  lequel  avait  été  conçue  fa  composition  de  notre 
vase  de  Chiusi ,  et  que  fai  cru  devoir  signaler  à  rattentH>n  de  nos 
kcteursy  comme  offiranty  dans  tous  ses  éléments,  et  surtout  dans  ces 
figures  à  double  nature,  avec  une  tëte  d'animûl  sur  un  oorps  humain, 
et  avec  des  iuYe#  auic  épaules  et  à  la  ceinture,  l'empreinte  positive 
de  oe  génie  i^mboliqne  de  f Orient,  qui  caractérise  les  monuments 
prânitifs  de  la  Civilisation   étrusque  acquis  de  nos  jours  à  h  science. 

J  aurai  achevé,  autant  que  ie  permettent  les  bornes  étroites  de  l'espace 
oii  je  dois  me  renfiàrmer ,  de  rendre  rampte  de  tout  ce  qui  concerne  cette 
dasse  si  nombreuse  et  si  hnportante  de  vases  d'argile  nwer  ^^^  figures 
ou  bas^retiefs  estampés ,  en  indiquant  ceux  de  ces  vases  que  M.  Micali  a 
réunis  sur  les  planches  xxiu  à  xxvil ,  une  partie  desquels  se  retrouvent 
dans  les  plandies  ajoutées  à  l'ouvrage  dé  Dempster  ',  bien  qu'ils  soient 
le  produit  de  décolivertes  récentes.  Ce  sont  des  vases ,  généralement  de 
grande  dimeifsion,  de  fennes  bixarres  et  compliquées,  ornés  de  masques 
wx  larves  de  femme  noilée,  avec  des  figures  d'animaux  symboliques, 
tek  que  ^r^f nx  ailés,  chenaux  adés  ou  marins,  Hans ,  chimères,  et 
quelquefois^d'un  groupe  de  deux  figures  représenté  sur  les  deux  anses, 
Qii  M.  Micali  voit  la  représentation  d'une  scène  conjugale  d*adieu  su* 
preme,  mais  où  il  fsJlait  recoimaitre  encore,  à  la  manière  dpnt  une 
des  figures  phce  la  main  droite  étendue  sur  le  front  de  f autre,  quelle 
tient  par  la  main,  \m  trait  de  cette  langue  symbolique  de  f  Orient,  où 
cette  imposition  solennelle  des  main3  jouait  un  si  grand  rôle,  toujours 
avec  un  caractère  sacré,  et  le  plps  souvent,  comme  ici,  avec  une  inten- 
tion luAéraire  attestée  fiar  tant  de -témoignages  bibliques  ^ 

Je  continuerai  çbna  uo  prochain  article  Fexamen  du  recueil  de 
M.  Micaii.  RAOUL-ROCHETTE. 

*  Vpy.  Hug ,  iiber  den  Mythus ,  etc. ,  S.  S30,.  —  •  Par  exemple>  f^^*  i-xxv 
et  Lxxvi.  Des  vases  pareils  à  ceux  de  Chiusi,  trouvés  à  Mo9*<ifulciano ,  dans 
le  dernier  siècle ,  avaient  fixé  l'attention  de  Tischbeio .  r*''  le  «^yl^  égyptien  de 
ïeurs  représentations  4  voy.  ses  NaehrichtenfiJ^  die  grieehiseh.  Vasen,  dans 
Beettiger^s  KoMigr^.  I,  7a.— '•  Yojt**^.  vorow,  NoHitie,  etc.,  p.  7-8. 
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Spécimen  criticum  exhibens  locos  Ibn^  Kluicanis  de  Ibn'^Zeù 
douno,  ex  mss.  codicibus  bibUoihecœ  Lug.  Bat.  et  Grothanœ 
éditas,"  latine  redditos  et  annotatione  illustrâtes,  quod, 
prœside  V.  CL  H.  Ar.  Hamaker.  .  .  publicœ  quœstioni 
objéctuni  defendet  Henr.  Eugelinus  Weyers ,  Hollandus,  phil. 
theor.  magistèr,  theoL  et  litt.  hum.  doçtor.  Lugduni  Bâta** 
vorum,  1831,  212  pag*  in-4^ 

I  *  (  '       •    .  > 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  &it  oonnahre  que  fouvrage 
dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  a  été  pràentë^  par  son 
auteur ,  sous  la  forme  d'un  acte  académique  pour  l'obtention  d'un  grade 
dans  la  célèbre  université  de  Leyde  ;  mais  Tobjet  et  le  but  principal  de 
cette  publication  sont  indiqués  d  une  manière  plus  prédse  par  le  faux 
titre  qui  précède  le  frontispice  y  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  Proie- 
gomena  ad  editionem  duarum  Ibn  Zeidouni  epiêtolarum  et  commen 
tariorum  quibus  ab  Ibn  Nabata  et  Safadio  singulœ  illustratœ  sunt. 
En  eflët^  le  volume  que  nous  allons  faire  connaître   n'est  destiné  qu'à 
servir  de  prolégomènes  à  l'édition  tant  du  texte  complet,  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  de  tout  genre ,  des  deux  lettres  célèbres 
d'Abou'lwélid  Ebn-Zeïdoun,  monuments  précieux  de  la  littérature  des 
Arabes  d'Espagne,  que  des  commentaires  d'Ebn-Nabata  sur  la  première  et 
la  plus  commune  de  ces  deux  lettres^  et  de  Safadi  sur  la  seconde.  Dans  le 
principe,  M.  Weyers  ne  se  proposait  que  de  publier,  avec  une  version 
et  des  notes ,  la  première  de  ces  deux  lettres  et  le  commentaire  d'Ebn- 
Nabata,  déjà  connus,  en  partie  du  moins,  des  savants,  par  les  travaux  de 
Reiske,  Hirtius  et  Janus  Lassen  Rasmussen;  mais,  convaincu  par  ses 
propres  réflexions  et  par  les  avis  de  M.  Hamaker,  qu'il  convenait  de  faire 
connaître  aux  lecteurs,  autant  qu'il  serait  possible,  et  Fauteur  de  là  lettre , 
Ebn-Zeïdoun,  et  celui  du  commentaire,  Ebn-Nabata,  il  s'est  appliqué  à 
rechercher  dans  la  riche  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  atteindre  son  but.   Ses  recherches,  loin  d'être  stériles, 
lui  ont  procuré  beaucoup  plus  de  matériaux  qu'il  ne  se  flattait  d'en  trouver. 
Non- seulement  il  a  recueilli  assez  de  fragments  curieux  sur  Ebn-Zeïdoun, 
pour  faire  connaître  cet  illustre  écrivain ,  sa  vie  politique  et  littéraire ,  ses 
talents  dîatîngués,  les  commentaires  nonàbreux  dont  ses  ouvrages  ont  été 
Tobjet,  enfin  la  (>io£:raphiet  d'Ebn-Nabata;    mais  encore  il  s'est  vu  en 
mesure  de  pouvoir  a joutei  ^  ^  lettre  d'Ebn-Zeïdoun ,  déjà  donnée  d'une 
manière  bien   insuffisante  par  tlelsU»,  l'autre  lettre  connue  sous  le  nom 
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de  Djahwériyya^  parce  quelle  est  adressée  à  Ëbn-Djahwery  roi  de 
Cordoue^  et  d'y  joindre  un  commentaire  qui  a  pour  auteur  Safadi.  J)^ 
là  résultait  encore  la  nécessité  de  recueil! v  aussi  y  sur  cette  dernière  lettre 
et  sur  le  commentateur  Safadi^  des  notices  littéraires,  *polir  ne  rien 
laisser  à  désirer  aux  lecteurs. 

L'abondance  et  ia  pâture  des  matériaux  que  les  recherches  de  M.  Weyers 
lui  ont  procurés  ont  nécessairement  donné  à  ces  prolégomènes  une  grande 
étendue  ;  car  ils  consistent,  pour  une  très-grande  partie,  ifti  fragments  de 
poésies  d'Ebn-Zeïdoun ,  fragments  c(ùi  ont  exigé  une  immense  quantifeé  de 
notes,  tant  historiques  et  géographiques  que  philologiques.  Le  choix  entre 
les  nombreuses  variantes  que  lui  ont  offertes  les  manuscrits,  et  la  rectifi- 
cation des  fautes  commises  par  les  copistes,  lui  ont  inlposé  une  tâche 
pénible,  et  en  générai,  pour  toutes  ces  poésies,  le  travail  d'éditeur  et  «b» 
traducteur  était  hérissé  de  tant  de  difficultés,  qu*on  doit  hii  ^voir  gré. de 
n'en  avoir  point  été  rebuté,  et  être  très-disposé  à  l'excuser  s  il  n'a  pas 
toujours  réussi  à  les  vaincre.  Nous  ne  doutons  point  que  ce»  prol^omèties 
ne  lui  aient  coûté  beaucoup  plus  de  travail  que  le  texte  même  des  lettres 
d'Ebn-Zleïdoun ,  et  les  commentaires  d'Ebn-Nabata  et  de  Safadi.  Peut-être 
eût-on  préféré  qu'il  eût  donné  la  priorité  à  cette  dernière  partie  de  son 
ouvrage,  laquelle  est  attendue  avec  impatience,  et  qui  piquait  davantage  la 
curiosité  ;  par  là  il  aurait  été  à  portée  de  consacrer  plus  de  temps  au  travail 
critique  qu'exigeaient  de  lui  les  nombreux  fragments  de  poésie  contenus 
dans  les  prolégomènes ^  et  peut-être  de  se  procurer  le  secours  de  quelques 
nouveaux  mani^çrits.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  daïfs  quel  ordre  M.  Weyers 
se  propose  de  remplir  successivement  le  plan  qu'il  a  embrassé.        ^     * 

La' première  partie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  d*abord 
l'indication  et  fappréciation  des  sources  où  M.  Weyers  a  puisé  les 
morceaux  contenus  dans  ces  prolégomènes,  puis  les  textes  refatifi 
à  Ebn-Zeïdoun ,  textes  qu'il  a  tirés  de  l'ouvrage  d'Ebn-Khacan  ,  intitulé  : 

;^LAft.yi  (2^1^  À  c:)^^^!  4Xj^.  Ces  textes  occupent  quarante  pages 
(  19-59  )  ;  le  reste  du  volume  (p.  60-212  )  en  contient  la  traduction  , 
accompagnée  de  notes.  Cett^  première  partie  des  prolégomènes  n'est  pas 
encore  complète.  Après  l'avoir  terminée,  ce  que  l'auteur  annonçait  en  1831 
comme  devant  avoir  lieu  .très-prochainement  ^,  il  donnera  dans,  une 
seconde  livraison  la  première  lettre  d'Ebn-Zeïdoun  avec  le  commentaire 
d'Ebn-Nabata,  et  le  second  chapitre  des  prolégomènes,  relatif  à  la  seconde 
lettre  et  à  son  commentateur  ;  enfin   la  troisième  livraison  contiendra 

^  Quœ,  post  pag,  Sf2,  ad  hoe  prolegàmênorum  caput  adjicienda  sunt'brept 
prostabunt, 
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cette  seconde  lettre  etle-méme  et  le  commentaire  de  Sa&di.  La  pagination 
sera  disposée  de  oMiière  qi|e  ia  totalité  des  prolégomènes  puisse  être 
réunie  dams  un  se«i  et  fnème  volume;  chacune  des . deux  lettres  avec  son 
commentaire  formera  un  volume  séparé.  Nods  ne  pouvons  nous  xléfendre 
de  la  crainte  que  quelque  obstacle  imprévu  ne  vienne  interrmnpre  une 
entreprise  si  oonsidénibie  et  si  dispendieuse  :  2>trme/»0ra  .^  ^ 

Bbift-Khacm  quef»  nommé  tout  à  fèenre^  «jwit  Somnà,  à  lii.  Weyers 
tes  toomeiu  que  contient  le  yokmedont  noi|s  mous,  occupons,,  et  étant 
le  pteb  atioiefl  des  écrivains  avxquei^  il  a  em^mpté  dès  tonaeignements 
sur  la  vie  et  lés  poésiis  d^n-Zeidoun ,  il  ^ait  naturel  qu'il  commença 
par  ibire  connaître  et  cet  écrivain  et  son  onvn^ ,  dont  j'ai  d^  indiqué  le 
titre.  Ehn-Khaam  est  ainsi  srppelé  é&  nom  d'un  de  ses  ancêtres,  qui 
étlns  doute  hvait  àcqois  qurfque  célâ>rfté.' Quoiqu'il  y  ait,  xelativement  à 
son  nom  propre  et  à  sa  filiation,  beaucoup  de  diviersité  entre  les  auteurs 
qui  en otii. parié,  je  pense  qu'à  s'appelait  AboU^Nasr  AlfaA.,fiU  d'Ali; 
H  était  né  dans  le  territoire  de  Séville ,  et  florissait  à  la  fin  du  Y*  et  dans 
ia  première  moitié  du  Vl*  siède  de  rh^[ire  ;  iî  est  auteur  de  fJusieucs 
ouvrage  S  desquels  le  plus  câèbrè'est  celui  dont  a  (aitiusage  AL  Weyers, 
et  dont  (e  titre  s^ifie  les  Colliers  d'or,  contenant  les  plus  beaux  mor* 
ceaUx  des  éorivjUws,  distingués.,  Had ji^KhalÊi ,  dafns  son  dictionnaire 
kibliôgmpliique,  ditiqu'Ebn-Khacan  a  rassemUé  dans,  ce  vohune  les  plus 

exceitentes  câmpùsinbns  poétiques  (jUââ^l  J^ ,  et  non  pas,  comme  a 

imprimé  M«  Weyers,  jU^M  «1*^  ),  dont  on  ée  sert  comme  d'autorités 
«K^tj^l  (i  J^^uiiuMi,  sans  doute  dans  les  traités  de  granftnaire,  de  rhé- 
torique ou  de  poétique  :  car  c'est  là  ce  que  signifie  le  mot  technique 
«Mt^^ly  sens  que  M.  Weyers  parait  n'avoir  pas  connu,  puisqu'il  traduit 
ainsi ,  carmina ....  quœ  adhiberentur  inter  testimonia  facultatis 
poéticœ.  Le  style  de  cet  ouvrage,  quon  peut  considérer  coinme  une 
anthologie  classique,  est  extrêmement  recherché,  et  par  conséquent 
quelquefois  obscur,  non  pas  cependant  autant  que  Fa  cru  M.  Weyers , 
qui  aurait  pu  s'en  prendre  plutôt  à  Tigiiorance  des  copistes  qu'à  Fauteur. 
Deux  manuscrits ,  Fun  de  la  bibliothèque  de  Funiversité  de  Leyde ,  l'autre 

^  Ebn-Rhallican ,  cité  par  M.  Weyers,  indique^,  entre  autres  ouvrages  d'Ebn- 
Rhacan ,  ao  recueil  de  facéties  et.  de  bons  mots  des  Arabes  d*Edpagne ,  recueil 
dont  le  tiire  est  donné  ainsi  par  M.  Weyers:  {j^^^  Z^T*"^^  cf*^^'  ^^ 
(MÉ^tSi^l  J*M  ^Jè  i,  La  répétition  du  mot  («Jb^i  ne  peut  être  qu'une  faute 
de  copiste ,  et  c^est  encore  par  une  faute  de  copiste  qu'on  lit  dans  Hadji  Khaifa 
(^Uii  p^p4iM»  ce  qui  nedonne  aucun  sens,  mais  indique  la  vraie  leçon,  qui  est , 

sans  aucun  doute ,  jmJVaJI 
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^€t  GotbH;  ûDt  servi  à  f édition  de  ces  fngiAeiits^  pour  lesquels  féditeur  â 
encore  treuvé  quelque  aecours  dans  deux  autreff  manuscrits  de  Leyde ,  qui 
GQuteuaîent  quelques-uns  des  fragments  rapportés  par  Ebn-Khaean.  De  ces 

deux  manuscrits ,  cieiui  qui  porte  le  titre  dé  ^oJb  ca^ jSs  «i  LmU  ij\jS' 
m'arrêtera  quelques  instants.  M.  W^eyers ,  cherchant  a  fixer  la  date  de  la 
composition  de  cet  ouvrage^  la  phce  entre  ies  dernières  années  du  Vli* 
siècle  de  Fh^re ,  et  le  milieu  du  Vlli*  ;  mais  û  aurait  dû  dire  le  milieu 
du  IX*  siècle  :  car  c'est  ce  qui  résulte  de  la  date  du  manuscrit,  qifi  est  de 
Fan  89 1  de  1* hégire.  Il  remarque  de  plus  que  Fauteur  de  cet  ouvrage  ate 
plusieurs  fois  les  Vies  d%s  hommes  illustres  d*Ebn-KhaIIican.  M.  Hamaker, 
qui  a  ajouté  quelques  notes  au  travail  de  M.  Weyers ,  va  plus  loin ,  et 
ayant  remarqué  une  correspondance  presque  par&ite  entre  Ebn-KhaQican 
et  le  contenu  dç  ce  volume,  il  pense  qu'on  pourrait  supposer  avec  quelque 
vraisemblance  que  ce  n'est  ici  qu^un  abr^é  ou  extrait  de  Fouvrage  de  ce 
célèbre  biographe.  Cette  conjecture  paraîtra  encore  plus  vraisemblable  si 
Ton  fait  attention  que  Fauteur  anonyme  emploie,  en  parlant  de  son 
travail,  non  les  mots  «JUJb  ou  Ulmu^  ,  mai§  le  mot  ^é^^t  dont  la  signi- 
fication propre  a  été  bien  déterminée  par  Reiske ,  dans  ses  notes  sur  les 
Annales  d'Abou^lfeda{t.  III,  p.  652,  et  t.  IV,  p.  105),  et  sur  lequel  on 
peut  aussi  considter  ma  Relation  de  F  Egypte  par  Abd^allatif{  p.  485^). 
M.  Hamaker  Fa  bieii  rendu  par  excerpta.  Toutefois  ce  savant  n'admet 
point  cette  conjecture  :  il  aime  mieux  supposer  que  ce  volume  contient 
des  matériaux  rassemblés  par  un  anonyme,  pour  Fusage  d'EÏ)n-KhaI- 
lican,  et  qui  par  3uite  ont  trouvé  place  dans  les  Vies  des  hommes  illustres. 
Il  appuie  cette  conjecture ,  1  "*  sm  ce  que  Fauteur  de  ce  recueil  d^ extraits 
isAÎÂtc  parait  avoir  consacré  son  ouvrage  à  un  personnage  illustre  quîl 
désigne  sous  le  nom,  ou  plutôt  sous  le  titre  honorifique  «^^aJ  de  Schems- 
eddounià-ùueddin  (^«kII^  W<>JI  k^^*^ y  P^f  lequel,  suivant  le  câèbre 
professeur,  il  ne  &ut  entendre  personne  autre  qu'Ebn-KhalIîcan ,  dont  le 

titre  honorifique  était  Schems-eddin  {^^^  jm^«^  ;  S"*  sur  un  passage  de 
la  préface,  dont  l'interprétation  lui  parait  établir  que  celui  qui  a  recueilli 
ces  extraits  Fa  fait  par  ordre  de  ce  même  personnage ,  qui ,  étant  tout 
entier  occupé  à  des  fonctions  d'administration  et  de  gouvernement, 
u  avait  pas  le  temps  de  se  livrer  à  des  recherches  littéraires  ;  circonstance 
qui  paraît  s  appliquer  assez  bien  à  Ebn-Khallican,  lequel,  comme  on  le 
sait,  a  exercé  à  diverses  reprises  l'office  de  kahhi.  M.  Hamaker  ne  s'est 
pas  dissimulé  que  cette  ingénieuse  conjecturé  était  sujette  à  quelques 
graves  difficultés,  auxquelles  il  a  essayé  de  répondre.  Npus  pensons  toutes 
fois  qu'die  est  absolument  inadmis^le ,  1®  parce  que  le  titre  honorifique 
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de  Schems^eddounianmeddin  (le  soleil  du  monde  et  de  la  religion) 
M  saurait  convenir  qu%  un  prince  on  à  un  administrateur  purement 
civil,  tandis  c{u'un  hoitiine  de  loi,,  comme  E3>n-KhaUican>  n^a  pu  porter  que 
celui  d^  Schems-eddin  (^le soleil  de  la  religion^;  2°  parce  que  le  passage 
arabe  dont  s'autorise  M.  Hanaaker,  bien  entendu,  a  un  sens  diffèrent  de 
celui  qu'il  lui  donne.  En  voici,  à  notre  avis,  la  traduction  à  peu  près  littérale. 

«  Après  (les  prières  et  les  vœux  accoutumés);  comme  ses  jours  (  les 
«  jowrs  <fu  gouvernement  de  Schems^dounia-ou^dln  )  ont  établi  un 
a  marché  et  une  foire  pour  les  talents,  que  les  hommes  marqués  au  thau 
tt  de  la  science  ont  çté  élevés  en  honneur,  que  les  esprits  éclairés  lui  ont 
«  ofert  en  présent  leurs  fruits  (  c'est-à-dire  les  fnîitis  de  leur  science  ),  et 
«  ont  conduit  chez  lui ,  avec  un  cortège  nuptial,  les  (illes  de  leurs  médi- 
«  tations  (c'est-à-dire  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages),  le  serviteur  lut  a  pré- 
«  sente  ce  qu'il  a  pu  (c est-à-dire  je  lui  ai  présenté  ce  qiie  j ai  pu)  me 
tt  procui^r  de  plus  précieux  ,  se  fiant  à  ce  qu'on  a  connu  par  expérience  , 
«  de  rhabitude  qu'il  a  de  remettre  (  je  lis^A»-  au  lieu  de  j^aâ»  )  lés  membres 
u  fracturés ,  de  délivrer  les  captifs  de  la  main  de  la  (  mauvaise  )  fortune , 
tt  et  de  procurer  le  moyen  de  fuir  (  je  Us  sUit  au  lieu  de  ^Uibl  )  à  ceux 
a  qui  sont  prisonniers  :  (  ce  serviteur  a  agi  ainsi  )  ,  désirant  faire  une  aition 
«  qui  le  tire  de  lobscurité  où.il  est  tombé ,  et  qui  humecte  de  nouveau  son 
«  kcdam  iqui  précédemment  était  desséché  et  flétri.  » 

(  Vers  ).  «  C  est  ici  le  présent  d'un  serviteur ,  sincère  dans  son  attache- 

à  ment  (  je  lis  aj^^  au  lieu  de  ^ii^  )  \  présent  qui ,  en  absence  d'ai^ent , 
«  lui  sert  de  témoin  (  de  ses  sentiments)  :  ce  présent  n'est  en  proportion 
a  ni  avec  ce  que  je  vaux ,  ni  avec  ce  que  vaut  mon  maître  ;  mais  il  est  en 
a  proportion  de  l'état  où  je  me  trouve.  » 

Ce  qui  résulte  de  ce  passage^  c'est  que  Fauteur,  sachant  que  Schems- 
eddounia-oueddin  faisait  un  bon  accueil  aux  savants  et  aux  gens  de  lettres, 
et  connaissant  ses  inclinations  généreuses  envers  les  infortunés,  lui  a  pré- 
senté cet  ouvrage ,  dans  l'espoir  de  participer  à  ses  bienfaits.  Ce  qui  a 

induit  en  erreur  M.  Hamaker,  c'est  qun  a  lu  djAcl  ^««xi,  tandis  qu'il  faut 
lire    3jAcl  y^>^ ,   le   verbe  |»«X5  ayant   pour  complément   ou  r^ime 

M^S^jù^  Uysi.  Je  me  persuade  que  ces  observations  obtiendront  lap- 
probation  de  M.  Hamaker  lui-même. 

Je  passe  aux  extraits  de  louvrage  d'Ebn-Khacan ,  intitulé  les  Colliers 
d'or,\es  seuls  que,  comme  je  lai  déjà  dit,  contienne  cette  première 
partie  des  prolégomènes  de  M.  Weyers.  II  a  eu,  pour  publier  le  texte  de 
ces  extraits,  deux  manuscrits  de  cet  ouvrage,  et  en  outre  quelques  secours 
que  lui  ont  fournis  les    Vies  des  hommes  illustres    d^Ebn-KhalIican  et 
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deux  ou  trois  autres  écrivains.  De  mon  câté  fai  consulté,  pour  composer 
pette  notice^  deux,  exemplaires  manuscrits  des  CoUiers  d'or  que  possède 
la  Bibliothèque  royale,  et  qui  portent  parmi  les  manuscrits  de  Tancien 
fonds  les  n^'  734  et  1415.  Ces  exemplaires  diffèrent  souvent  de  ceux 
qu*a  eus  sous  les  yeux  M.  Weyers;  le  n*  734  est  écril  avec  soin;  les 
tRoyeiies  y  sont  exactement  marquées ,  et  les  marges ,  surtout  dans  la  pre- 
piière  moitié^  du  volume  ^  sont  jchargées  de  gloses,  tirées  le  pfua  souvent 
du  Kamou»  Ae  Firouzabadi.  Ce  manuscrit  oflfr^  assez  fréquemment  des 
variantes  préférables  aux  leçons  qua  adoptées  M.  Weyers;  mais  il  nest 
point  rare  non  plus  qu'il  s*y  rencontre  des  fautes  ou  des  onoissions.  J'y  ai 
même  remarqué,  dans  le  premier  des  extraits  d*Ëbn-Khacan  donnés  par 
M.  Weyers,  unelaciine  de  deux  pages  environ,  lacune  qui  provient,  sui- 
vant inute  apparence,  de  ce  que,  dans  le  m&nuscrit  d  après  lequel  celui-ci  a 
été  copié,  H  malfiquait  un-  feùiiiet,  ce  dont  le  copiste  a  pu  facilement  ne 
point  s'apercevoir. 

Lies  variantes  de  nos  manuscrits  pourraient  me  fournir  un  très-grand 
nombre  d'observations*  Je  potirrais  aussi  proposer  beaucoup  de  corrections, 
plus  ou  moins  incontestables,  à  la  traduction  de  M.  Weyers,  quoique 
d'ailleurs  il  ait  montré  une  grande  connaissance  des  principes  de  la  langue 
arabe  dans  son  travail,  et  beaucoup  d'érudition  dans  ses  notes.  Le  style 
d'Ebn-Khacaïi ,  dans  sa  prose  rimée,  et  celui  d'Ebn-Zeïdoun ,  dans  les 
nombreux  fragments  de  ses  poésies  que  rapporte  son  historien ,  font  de 
cet  ouvrage  un  des  livres  les  plus  difficiles  à  entendre.  Ajoutez  à  cela  une 
multitude  d'allusions  à  des  faits  qui  ne  nous  sont  pas  bien  connus,  et  à 
des  détails  topographiques  sur  lesquels  nous  n'avons  point  de  renseigne- 
ments ,  enfin ,  en  bien  dès  endroits ,  les  fautes  des  copistes  et  l'incertitude 
où  nous  restons  de  la  vraie  leçon ,  et  vous  concevrez  aisément  combien  un 
pareil  travail  offre  d'écuèils ,  non-seulement  à  un  jeune  orientaliste ,  mais 
même  à  un  vétéran  delà  littérature  arabe.  Ne  pouvant  consacrer  que 
quelques  heures  et  quelques  pages  à  une  revue  critique  qui,  pour  être 
complète,  exigerait  beaucoup  de  temps  et  d'espace,  et  souvent  d'assez  longs 
développements ,  je  me  bornerai  à  Fexamen  de  quelques  passages  où  je 
crois  être  en  état  d'offirir  avec  confiance  des  rectifications  dont  M.  Weyers 
jpourra,  si  dHes  ont  son  assentiment,  faire  usage  dans  la  suite  de  cette 
importante  publication. 

.  Je  trouve ,  dès  le  commencement  du  premier  morceau  que  M.  Weyers 
a  tiré  de  l'ouvrage  d'Ebn^Khacan ,  un  passage  écrit  d'un  style  recherché  et 
amphigourique,  dont  l'éditeur  me  paraît  n'avoir  pas  saisi  le  sens.  Je  dois 
d'abord  apporter  quelques  corrections  au  texte,  que  je  m'abstiens  de 
transcrire  pour  économiser  f  espace,  l"*  Au  lieu  de  #lâJ,  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  la  leçon  de  nos  deux  manuscrits,  iilûJ  ;  car  le  parallélisme 
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exige  ici  un  nom ,  poar  répondre  à  fM>  ;  2<*  il  fieim  prononcer  ^^ ,  et  non 

jjt^;  S*  il  Êint  hi^  vJU^jtj  et  teitj^^,  au  lien  de  J^'j  ^t  luubj  :  non- 

seulement  c*est  ainsi  qu'on  lit  dans  notre  manuscrit  734^  mais  m^e  oq 
y  lit  des  gloses  marginales  qui  appuient  cette  ieçDii.  La  première  est 

ainsi  conçue  :  i^  \J^jé  Mi)  ^gA)C  u^iiwJt  ^J'^^i  ^  b  seamde,  sur  ie  oiot 

çiljy ,  dit  :  JÎjtji  J^Aiiljp^i^  y  ^|^i«»(  fiUl^J  fi«JU  Ç*^-  I^afflcurs,  la 

rime  entre  (j^jA  et  U^i  et  Tanalogie  de  a^pùficatioii  eptre  A»)<>^  «et 

£>i^  ^  doivent  faire  adopter  ces  deux  leçons.  Mamtenant;  je  vai^  .liaduirf 
ce  passage  aussi  littéralement  qu'il  me  sera  possible.  ; 

a  Ebn-Zeïdoun ,  en  fait  de  discoursi  a  apportit  de |a  JUagîe  (  cest^^^ire 
«a  composé  des  poésies,  caries  Arabes  app^nt  b  j>9é9ie  ia  me^V 
«  du  discoun  )  ;  il  en  a  orné ,  comme  d'un  o®^^  lea  gpilges  les  plu9 
M  belles  (c'est-à-dire  les  princes  el  les  grands);  S  ne  l'a  dépensée  qu'au 
«  milieu  des  fleurs  aromatiques  et  du  vin  (  c'est-àsfiie  dans  les  assemblées 
«  de  plaisirs  et  dans  les  repas  ),  et  il  n'en  a  fait  paiatliN^ j^astre  que  dans 
«  le  ciel  des  réunions  familières  et  joyeuses  :  il  ne  Ta  wemg^m  à  personne 
«  si  ce  n'est  aux  princes  et  aux  rois.,  et  elle  ne  lui  a  vatu  (TauliPe  manteau 
«que  celui  de  leur  accueil  .gracieux,  semblable  à  faccueîl  qnrobtient  le 
«  soleil  quand  il  s'abaisse  pour  se  coucher.  » 

On  voit  que  fauteur  compare  les  poésies  d'Ebn-Zeïdoun  d'ibonl  k  de 
la  magie,  puisa  des  colliers  de  grand  prix  comme  ceux  que  porlei^t  des 
hommes  distingués  par  leur  rang ,  ensuite  à  des  pièces  d'or  pu  <f  ai|;ent 
qu'oadépense  dans  des  jours  de  réjouissance,  ^tifin  à  des  astres  qui  naiijwsent 
sur  f  horizon  pour  éclairer  le  monde.  Aprè^  cela,  comme  l'usage  des  rois  et 
des  princes  est  de  distribuer  des  vêtements  de  *grand  prp^  à  oeuK  qu'ils 
veident  honorer  et  récompenser,  notre  auteur  dit  qu'Ëbn-Zeïdoun  a  reçu 
des  grands ,  auxquels  seuls  il  a  offert  ses  vers ,  un.accueil  gracieux  doi|t  il 
a  été  couvert  comme  d*un  manteau,  et  enfin  il  compare  le  plaisir  qu'on 
avait  à  f  entendre,  et  dont  on  lui  donnait  des  témoignages  flatteurs,  à  h 
satisfaction  qu'on  éprouve  au  déclin  du  jour,  dans  une  contrée  ardente, 
quand  les  feux  du  soled  s'af&iblissent  et  s'éteignent. 

Deux  choses  ont  singulièrement  éloigné  le  traducteur  du  vrai  sens  : 

1"*  il  a  cru  que,  dans  J^ill^  ^X^tj^ji]  t^  ^«Xxs  ^3 ,  le  pronom  affixe  de  Ai 
se  rapporte  à  Ëbn*Zeïdoun,  tandis  qu'il  se  rapporte  à  Jyii',  et  il  a  lu 

^yii^^  »ti«3^  au  nominatif,  comme  sujet  du  verbe  ^«>^ ,  tandis  que  le 
sujet  dii  verbe  est  Ebn-Zeïdoun,  et  que  til^ij  ''Xm^\  doivent  être  lus 
a  l'accusatif;  2^  il  a  adopté  pour  4^^  une  signification  qui  ne  convient  pas 
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id,  cfl  qui  aurait  exige  une  préposition  pour  régir  le  compléinent  iyiàm^ , 
au  lieu  que  ce  verbe,  pris  dans  le  aens  de  se  revêtir,  s'envelopper  d'un 
manteau ,  régit  immédiatement  l'accusatif. 

pans  k  suite  de  ce  même  récit  (p.  20  ) ,  il  y  a  lieu  à  Êdre  plusieurs 
observations,  mais ,  pour  être  plus  court ,  je  me  conten^rai  de  les  énoncer^ 
en  renvoyant  les  lecteurs  qui  voudront  les  vérifier,  au  texte  imprimé,  à 
b  traduction  et  aux  notes  de  M.  Weyers. 

l"*  Au  lieu  de  gJu  (L  ^  ),  le  man.  734  porte  ^^^  ce4|ui  semble 

d'abolid  plus  dair  :  toutefois  je  pense  que  la  vraie  leçon  est  iSX ,  nom 

de  la  même  forme  que  ^WU  qui  suit.  Quoique  ^^tt  ne  se  trouve  pas  dans 
les  diotionnan^es,  il  doit,  ^d'après  lanaiogie  |[rammaticale,  signifier  un  lieu 
pà'on  fréquente  avec  plaisir^  et  où  Pon  uime  à  revenir  souvent. 

V^  liés  verbes  «sou^  et  {Jl^  (  1*  S  )  doivent  être  lus  à  Tactif ,  et  non 
au  passif;  Hs  ont  pour  sujet  Ehn-Zeïdpun. 

3^  Au  lieu  de  i^Jit  (I.  6  ),  le  man.  >674  porte  4,/h^  ,  ce  qui  me 
semble  préférable. 

4""  Le  man.  074  porte  (  I.  7  )  s^^  (jU«  au  lieu  de  «ib»  ^U^ ,  et 
ensuite  ^Vjuni  au  fieu  de  ^^U&m»!  ;  je  n'hésite  point  à  donner  la  préférence 
aux  leçons  du  texte  imprimé. 

5^  Lia  construction  du  verbe  gitâouil  avec  la  préposition  v?  dans  cette 

proposition  «X«V  d^  fidJUiU  (I.  7  ) ,  n  a  paru  extraordinaire  au  traduc- 
teur, qui  a  cru  que  v  tenait  ici  Ii|p  de  Jt ,  que  parce  qu'il  n'a  pas  Êiit 
attention  que  ce  verbe  signifie ,  recourir  à  F  intercession  de  quelqu'un 
auprès  de  N.  Le  complément  qui  énonce  la  personne  dont  on  réclame 
l'intercession  s'exprime  par  la  préposition  o,  et  la  préposition  é)  s'em- 
ploie pour  joindre  au  verbe  le  nom  d^  la  personne  auprès  de  laquelle  on 

s'appuie  du  crédit  d'un  intercesseur.  On  dira  donc  :  ^^-^^  «x^j  ^iû^juvl 

^j\  \ûXm]\  Ji  Ze'id  a  employé  F  intercession  dAmrou  auprès  du  sultan. 
Dans  le  passage  d'Ebn-Khacan ,  le  second  complément  n'est  pas  exprimé. 
J'ai  dû  développer  cette  observation,  parce  quelle  s'sqpplique  Clément 
au  verbe  ^OOûmI  qui  vient  immédiatement,  et  à  beaucoup  d'autres  endroits 
où  M.  Weyers  a  cru  qu'il  y  avait  une  construction  insolite.  U  Ëdlait 
observer  que,  si  ^OOUwl  a  le  sens  Ae  demander  à  quelqu'un    qu'il 

éloigne  un  malheur  ^^  {^^  ^^ ,  il  gouvernera  directement  deux  accu- 
satifs; mais  que,  s'il  veut  dire  mettre  en  usage  quelque  chose  pour 

repousser  un  ennemi  («xS'a^  AftJ^  aL^jOUmI,  Finstrument  qui  sert  à 
repousser  s'exprimera  par  ci*  Cette  préposition  est  employée  ici  avec 
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"rirtvr  nr'  et -^«XXmI  ,  pouF  IDC  serviF  du  langage  technique,  il^Ux^M.  On 
ne  saurait  trop  iieiire  attention  à  ces  nuances  délicates. 

e""  C  est  à  tort  que  M.  Weyers  a  préféré  (S^Xt  (  !•  13  )  à  Ulé^U^  , 
qui  est  la  leçon  de  nos  deux  manuscrits,  et  qui  signifie  s^ envelopper,  se 
couvrir  de  quelqùç  chose ,  cpmme  d'un  drap;  d'un  manteau,  etc. 

Il  ny  a  point  de  page  qui  ne  pjiït  me  fournir  des  obser?a;tions  cri- 
tiques ou  des  variantes ,  si  je  devais  me  livrer  à  un  setâblable  travail ,  et 
en  consigner  les  résultats  dans  ce  journal.  Ce  serait  surtout  dans  les  nom- 
breux fragments  de  poésie  transcrits  par  Ebn-Kbacan  quelles  se  multi- 
plieraient ,  ce  qui  •n'empéchè  pas  que  j  aunfis  souvent  occasion  de  donner 
des  éloges  à  la  sagacité  du  traducteur ,  et  de  relever  la  bonne  foi  scrupu- 
leuse avec  laquelle  il  signale  les  difficultés,  et  rend  compte  des  raisons  qui 
Font  déterminé  à  adopter  un  sens  .préférablement  à  un  autre.  On  peut 
dire  que,  dans  un  pareil  travail,  il  a  souvent  marché  sur  des  charbons 
ardents. 

N'ayant  jusqu'ici  examiné  que  des  passages  écrits  en  prose  rimée,  je 
vais  maintenant  m'occuper  de  quelques  fragments  de  poésie.  Dans  plusieurs 
écrivains,  par  exemple  dans  Hariri,  la  prose  est  plus  difficile  à  entendre 
que  lesjvers.  M.  Weyers  parait  avoir  fait  la  même  observation  dans 
Ebn-Khacan  ;  mais  il  y  a  cette  notable  différence  que ,  dans  Hariri ,  la 
prose  et  les  vers  appartiennent  paiement  à  cet  écrivain ,  tandis  que  dans 
les  Colliers  d'or ,  la  prose  est  l'ouvrage  d'Ebn-Khacan ,  et  les  vers  sont 
des  fragments  des  poésies  d'Ebn-Zeïdoun. 

Voici  d'abord  trois  distiques  qui  t^partiennent  au  genre  erotique ,  et 
^i  se  lisent  p.  21.  Je  vais  les  transcrire  : 


Le  man.  634  porte,  dans  le  premier  distique ,  AaJlbl  au  lieu  de  aikUa^, 

ce  qui  est  tout  à  fait  indifférent ,  et  dans  le  second ,  au  lieu  de  V^' ,  on  y 
lit  b'j ,  ce  que  je  crois  beaucoup  meilleur. 

En  adoptant  cette  variante ,  je  donne  aux  deux  premiers  vers  un  sens 
fort  différent  de  celui  qu  a  adopté  M.  Weyers  ,  sens  qui  d'ailleurs  pourrait 

subsister,  avec  un  léger  changement,  si  on  Usait  l^!.  Le  voici  : 

O  luna,  cujus  ortus  fuit  in  regionihus  occidentis ,  angusta  evasit 
mihi  via ,  in  amore  quo  erga  te  ardeo. 


MARS  1834.  161 

Peccatum  qtiod  tu  ipsemet  cammisisli ,  mihi  imptUasti,  Vera  te 
"dixisse  fateor ,  ignoscas  :  ego  sum  qui  peccavi. 

Ex  iis  casibus  qui  mihi  evenerunt ,  nullus  magie  mirgndus  e»t 
hoc  casu ,  nempè  qubd  supplicia  quibus  torqueor  tibi  grata  sunt. 

Ce  qui  signifie  sans  doute  que ,  s'il  aime,  la.  faute  en  est  aux  charmes 
de  la  peracmne  qui  lui  a  inspire  de  I*amour ,  et  que  cependant  die  hii  en 
ikit  des  reproches  comme  s*il  était  le  coupable^  reproches  dont  il  se 
reconnaît  volontiers  digne;  mais  que  ce  qu'il  y  «  de  bien  surprenant^  cest 
quelle  prend  elle-même  plaisir  à  cet  amour  dont  il  éprouve  les  tourments. 
Ce  sens  me  parait  bien  phis  convenable  que  celui  que  le  traducteur  .a 
exprimé  en  ces  tenues  : 

O  luna,  cui  locus  ortûs  est  occidens!  angorem  mihi  concitamt 
ratio  quam  in  a$norè  iuo  instituisti.  Cocgisti  me  ad  hoc  (expostu- 
landi)  crimen  ad  quod  deveni  .'^  ego  fidem  servtnn ,  quareignosce,  o 
tu  qui  criminis  auctor  es.  * 

Presque  immédiatement  après  ces  vers  ^  Âdtre  auteur  cite  encore  quatre 
distiques  d'Ebn-Zd'doûn  que  je  rapporterai^  en  partie  pour  en  corriger 
la  traduction^  en  partie  k  cause  de  la  jelîe  pensée  qui  les  termine,  et 
dont  plusieurs  poètes  arabes  ont  fait  usage. 

EtHirZeïdoun  devant  se  séparer  d'un  ami  qui  ^quittait  la  ville  oii  le 
poète  demeurait^  le  reconduisit  jusqu'à  une  certaine  distance;  obligé 
enfin  de  se  séparer  de  son  ami^  à  peine  s'il  lui  fit  ses  adieux ,  tant  était 
vive  la  douleur  qu'il  éprouvait  A  une  journée  douloureuse  succéda  une 
nuit  agitée  où  ie  sommeil  fuyait  de  ses  yeux.  Dans  cette  insomnie^  il 
improvisa  les  vers  suivants  : 


«  Il  a  dit  pour  toujours  adieu  à  la  patience,  un  ami  qui  ta  dit  adieu.  Le 
A  secret  de  sa  dotdeur  qu'il  t  avait  confié ,  est  maintenant  divol^é. 

«  n  grince  les  dents ,  de  dépit  de  n'avoir  pas  fait  quelques  pas  de  plus 
«en te  reconduisant. 

«  O  beauté ,  qui  riessembles  à  la  pleine  lune  en  majesté  et  en  édat ,  que 
«  Dieu  conserve  le  temps  où  tu  t'es  levée  sur  f  horizon  ! 
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tf  Si ,  après  ma  séparation  cTavec  toi ,  ia  nuit  est  longue  pour  moi ,  aii  ! 
u  combien  de  fois  ^  en  ta  compagnie ,  ne  me  suis-je  pas  fdaint  de  la 
ce  brièveté  des  nuits  !» 

Je  ne  critique  dans  la  traduction  latine  que  le  premier  distique  :  Vole- 
dicito patientia  ;  amicuê  valedisittibi  qui ,  etc.  ;  et  ces  mots  du  troisième 
distique  :  reserveî  Deuê  tempuâ,  quod  te  oanspiciendum  wUhiprœheai! 
ce  qui  n'est  certainement  pas  conforme  à  f  intention  du  po^^  et  que 
rqx>uS8e  le  verbe  «âUAbl ,  au  prétérit. 

Le  rédt  quisuit  et  la  pâèc»  4e  vers  auquel  H  sert  d'hilarodiicljon  m  en> 
traîneraient  trop  loin^  et  je  restera»  plus  d*une  fois  incertain  de  la  vraie 
leçon.  Jindiquerai  seulement  quelques  corrections  qui  ne  hissent  lieu  à 
aucun  doute.' 

Dans  le  réoit  eu  prose,  )^  né  sab  pourquoi  le  traducteur  a  été  arrêté 
par  le  mot  A^lp.  Le  veri>e  ^^l»3  signifie  déceHa^erunt  inter  se^  vel 
cursu,  vel  aliâ' quâcumquê  de  re,  et  le  pronom  affixè  aè.  rapporte  à 
4;JdaJI.  Le  sens  est  donc,  à  lépoyue  où  Use  eachmit,  ei  oùU  etmrait 
devant  ceux  qui  U  poursuivaient ,  et  cherchait  à  les  devancer. 

Ibid.  l.  13.  Au  iieu  de  ^l&ûJI  et  «bUi,  le  man.  634  poM  ^UuJt  et 
•UftI,  ce  qui  est  préférable.  Immédiatement  après  cela ,  il  faut  lire,  avec 
le  même  manuscrit ,  dU  U  U^  ^^  f  ou  encore  mieux ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  ^1  If^  a^W. 

Dans  les  vers  p.  92, 1. 4,  il  faut  lire  (jftA  au  heu  de  «X^. — Ibid.  1.  13. 
La  seconde  partie  de  ce  distique  est  tri^corrompoe ;  la  vraie  leçon  est,  je 

pense,  l^  ^l  X|  ^^Ujt  «^Ouâ^  u'j*  '^^  >  parce  quUl  est  rare  qu^cn  y 
éprouve  la  soif  ou  la  sueur,  ce  qui  convient  parÛtement  à  un  lieu  qu'on 
compareau  paradis. — Ibid.  1.  1 1. Le  man.  1415,  aulieu  delyiUs^,  porte 
,  ce  qui  est  la  vraie  leçon.  —  Ibid.  1.  17.  Les  deux  man.  portent 
i  pour  aÛaj  le  fleuve  Bœtis  :  ce  nom  a  pu  être  altéré  par  les  Arabes, 
comme  ils  ont  changé  Pontus  (jmIaâj  en  (jSJaaJ.  Voici  encore  quelques 
corrections  pour  le  paragraphe  en  prose  qui  suit  les  vers.  —  Pag.  23 , 
1.  1.  Lisez  avec  nos  deux' man.  v^»  &u  lieu  dé  cJ3S \  Le  sens  est: 
ils  y  ont  contemplé  les  éclairs  qui  partaient  de  dessous  les  voiles  des 
femmes ,  c  est-à^ire  de  leurs  yeux.  —  Ibid.  1.  2 1  Lisez  avec  les  deux 

man.  AàU)^  «^Mr-  —  D>id.  L  3.  Réformex  ainsi  la  traduction  :  Les 
charmes  d^Aliahra  les  ont  aveuglés  et  assourdis  ,  à  tel  point  quUls 
n*  ont  pas  fait  attention  aux  leçons  que  leur  donnait  le  sort  funeste  des 

khalifes  de  Bagdad.  —  Ibid.  1.  5.  j^\  Ji^l  veut  dire  des  mains 

étrangères.  -^Ibid.  I.  8.  Au  lieu  de  isil;l«^,  le  man.  634  lit  u^Ux»- 
mais  cette  leçon  m'est  suspecte. 
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Ebn-Khacan  rapporte  un  peu  plus  loin  (p.  24 )  une  charmante  pièce 
de  vers  (TEbn-Zeïdoun  qui^  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps 
f absence  de  Waliada,  fifle  de  Mehdi,  qu'il  aimait  passionnément,  avait 
qvhtë  le  lieu  de  son  exil,  et  était  venu  dandestineroent  dans  Alzahra,  lieu 
dâicieux  voisin  de  G>rdoue ,  et  que  j  ai  déjà  nommé.  H  espérait  y  ren- 
contrer Waliada.  TVompé  dans  son  attente,  il  composa  ces  vers,  remplis 
des  métaphores  les  plus  ingénieuses,  et  dans  lesquels  il  rappelle  les  jours 
fortunés  où  Wallada  répondait  à  son  amour,  et  il  se  plaint  de  l'oubli  ou  elle 
le  laisse  présentement.  Ces  vers  sont  en  général  traduits  exactement  par 
M,  Weyers ,  si  ce  n'est  qu'il  a  rendu  par  nodus  le  mot  4>Ji» ,  qui  signifie 

collier,  et  que  sans  doute  il  a  confondu  avec  ««Xi».  Il  y  a  cependant  deux 
vers  qui  donnent  lieu  à  quelques  observations.  C'est  d'abord  le  11*  vers^ 

OÙ  il  faut  lire  (^S^  ^  et  traduire  :  ^e  Dieu  n^ accorde  aucun  repos  à  un 
cœur  auquel  s^est  présente  votre  souvenir,  et  qui  n'a  pas  volé 
(au  devant  de  vous)  sur  les  ailes  du  désir ,  en  palpitant  avec  violence. 

Le  traducteur  ayant  lu  et  imprimé  {^Sjm^  au  lieu  de  ^^  ^,  a  exprimé  un 
sens   tout  contraire  à  la  pensée  du   poète.  Il  a  eu  tort  aussi   de   lire 

^^^.^â»^  ^  au  passif;  fa  glose  m^e  qu'il  a  copiée  aurait  dû  lui  faire 

voir  qu'il  fallait  lire  ^>J&  ^^  {^  à  Tactif,  et  que  le  sens  est  ^y!^jSi  jJ  Ji  > 
le  poëte  ayant  fait  l'ellipse  de  ^. 

Ma  seconde  observation  tombe  sur  le  dernier  vers  de  la  même  pièce  : 
le  poiëte  avait  dit,  dans  le  vers  précédent,  que  Wallada  et  lui  se  payaient 
autrefois  d'un  amour  réciproque ,  puis  il  ajoute  : 


jj  .  •       ■  ^  -  ^     -^ 


a  Mais,  aujourd'hui,  notre  atuchement  pour  vous  est  parvenu  au  plus 
«  grand  degré  de  mérite  ;  car  vous  autres ,  vous  ne  pensez  plus  à  nous ,  et 
«  nous  au  contraire ,  nous  sommes  toujours  ajtfioureux.  » 

M.  Weyers  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  de  cette  pensée  un  peu  subtile , 
parce  qu'il  n'a  pas  compr»  fa  glose  arabe  qu'il  a  transcrite,  et  où  il  a 
mal  à  propos  changé  j^^^^i»  eny^.  Celui  qui  a  commenté  ce^vers  fait 
observer  qu'il  y  a  inversion  dans  le  texte,  et  que  le  mot  yi^t  est  un 
prédicat  ou  énondatif placé  avant  son  sujet  y^à^XA^^,^  en  sorte  que 

fo  sens  est:  Ji\  i^'< ^^^^  ^*-  ^^'  ou  AI  U^o^l.  Puis  il 
ajoufc  :  «Le  poëte,  après  avoir  dit  cefa,  explique  le  sens  de  cette  asser- 
«  âon  par  une  proposition  grammaticalement  indépendante,  i-iilJUÎ,  de 


Ï64  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«  ce  qui  précède ,  en  disant  :  Vous  ne  pensez  plu&  à  nous,  et  nous ,  au 
u  contraire ,  nous  sommes  toujours  amoureux.  Le  sens  de  cela  est  que  ^ 
«  par  Tefiet  même  de  f oubli  où  le  laissent  ceux  qu'il  aime,  il  est  évident 
c(  que^  s*il  leur  porte  de  Famour^  c  est  un  amour  dé^téressé  ;  qu'il  les  aime 
u  pour  eux-mêmes,  et  non  pas  à  cause  d'aucun  amour  qu'ils  aient  pour 
«  îuii.  Et  en  effet ,  un  amour  si  désintéressé  ne  pouvait  être  mis  au  jour 
M  que  par  leur  indifférence,  et  par  k  cessation  des  témoignages  d'un  amour 
a  réciproque  qu'ils  lui  donnaient  précédenunent.  » 

II'  but  remarquer  que  fauteur  de  cette  glose^  a  lu  dans  le  texte 

^^^^^^  au  lieu  de  ^^S^^^^^y  et  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  notre  manus- 
crit 141 5-.  II  y  a  ici  une  omission  dans  le  man.  634. 

M.  Weyers  a  eu  raison  de  corriger  dans  cette  glose  Uîl  <jt^,  mab  je 

pense  qu'il  fallait  lire  ainsi  :  ^^^^^^^^  Uî^^^é^I  ^^I» 

Avant  de  terminer  cet  artide,  je  ferai  encore  une  remarque  sur  un  vers 
que  M.  Weyers  a  cité  dans  sa  note  1 7  (  p.  68  ).  Voici  ce  vers  ; 

^Uû^   ^/^'    ii  V^  <S^^  U;5^    Àjà\^  UUyjl  ^LkÇ^\ 


M.  Weyers  Ta  rendu  ainsi  :  (At)juro  (  tamen)  me  illius  obliturum, 
memoriamque  deserturum  illius ,  donec  ossumea  in  sepulcro'laieant , 
tandis  que  le  sens  est  :  J'ai  juré  que  je  ne  f  oublierai  point,  et  que  je  ne 
cesserai  point  de  penser  à  elle,  jusqu'à  ce  que  la  tombe  renferme  mes 
ossefnents.  Il  ne  s'est  pas  souvenu  que ,  chez  les  anciens  poètes  arabes , 
comme  dans  FAlcoran ,  le  serment  convertit  les  propositions  affirmatives 
en  propositions  négatives. 

Ce  vers  est  suivi  d'un  autre  qui  n'a  pas  été  mieux  entendu^  et  que 
voici  : 


M.  Weyers^  qui  alu^^W,  a  traduit  ainsi  :  Verum  quœ  tandem  est, 
quœ  ihtegram  incuset  inconstantiœ  ? .  ...  Le  sens  est  :  Mais  qui 
prêtera  f  oreille  à  une  femme  qui  censure  ma  conduite  par  un  effet 
de  sa  sottise  ?  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  révolté  contre  tous  ceux 
qui  blâment  mon  amour. 

Je  m'arrête  ici.  Peut-être  reviendrai-je  plus,  tard  sur  ce  voltune^  qui^ 
malgré  les  observations  critiques  que  fâi  &ites  et  celles  dont  il  pourrait 
encore  être  Fobjet,  fait  cependant  beaucoup  d'honneur  à  M.  Weyers,  et 
paraîtra  d'un  heureux  présage  pour  ce  que  peut  attendre  de  lui  la  litté- 
rature arabe ,  pourvu  qu'on  veuille  bien  faire  attention ,  comme  je  f  ai  dit 
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en  commençant;  aux  difficultés  sans  nombre  que  présentait  l'entreprise 
devant  laquelle  il  na  pas  reculé. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Rhetores  grjECI.  Ex  codicibus  Florentinis,  Mediolanensibus , 
MonacensibuSj  Neapolitanis,  Parisiensibus,  Romanis,  Venetis, 
Taurinensibus  et  Vindobonensibus  eniendatiores  et  auctiores 
edidit,  suis  aliorumque  annotationibus  instnucit,  indices  locu* 
pletissimos  adjecit  Cbristianus  Walz,  philosopkiœ  doctor, 
regii  seminarii  Tubingensis  repetens;  vol.  I.  Stuttgartiae  et 
Tubingas,  sumtibus  J.  G.  Cotta?,  mdccc.  xxxii^  xij  et  657 
pages  in-S^ 


La  théorie  de  l'art  de  persuader  était 'désignée  par  les  anciens  sous 
le  nom  de  rhétorique;  et  dès  le  conmiencement  de  la  civilisation  grecque 
on  attachait  àTétudede  cet  art^  indispensable  aux  orateurs  ^  unei  impor- 
tance qui  peut  nous  paraître  exagérée.  Nous  possédons  Timprimerie^ 
moyen. Ëicile  et  rapide  de  communication  ^  qui  suffit  seul  peut-être  pour 
quil  n'y  ait  jamais  de  comparaison  exacte  à  fiûre  entre  les  siècles  anciens 
et  les  temps  modeimes.  Dans  les  républiques  turbulentes  de  la  Grèce  h 
parole  était  la  seule  manière  usitée  de  communiquer  promptement  sa 
pensée  à  un  grand  nombre  d'hommes  :  aussi  c'est  verS'  f  éloquence , 
vers  le  talent  de  parler  avec  abondance  et  facilité  qu'était  dirigée 
toute  éducaticniibérale.  Ces  études  de  rhéteurs  et  de  sophAstes,  nées  dans 
les  plus  beaux. siècles  de  la  civilisation  grecque,  furent  surtout  cultivées, 
avec  une  ardeur>  toujours  croissante^  apcèS'  f époque  d'Alexandre ,  lorsque 
l'habitude  d'observer,  de  recueillir  et  de  .coordonner  des  faits,  f  esprit  de 
doute  et  d'examen,  de  calcul  et  d'investigation  qui  caractérise  aujourd'hui 
la  civilisation  mobile  de  f  Occident,  devinrent  de  plus  en  plus  étrangers 
à  Fantiquité.  Quelques  esprits  se  livraient  à  des  systèmes  spéculatif,  à  des 
théories  éïevées-,  parcourues  rapidement  ou  seulement  esquissées  par  les 
uns,  minutieusement  discutées  par  lés  autres^ des  historiens,  des  géo- 
graphes, des  écrivains  didactiques\de  tout  gf^re  cherchaient  à  rapprocher 
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les  anses  et  les  évëneiDents  ou  à  rqnndre  des  coniuôssances  utHes.  Mais 
leurs  ouvrages-trouvaient  peu  de  lecteurs  s'Hs  ne  se  disthiguaient  pas  par 
les  charmes  du  style  ou  par  une  extrême  pureté  du  langage  ;  tandis  que 
le  talent  de  combiner  des  mots,  fart  décrire^  fart  de  paiier  surtout 
formaient  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  une  partie  principale  de  cette 
civilisation  dont  la  Grèce  était  si  fiére.  II  £siut  se  rappder  sans  cesse  cette 
manière  de  voir  et  de  juger  des  ancieifs  pour  comprendre  aujourd'hui 
comment  les  études  des  rhéteurs  ont  pu  pendant  si  longtemps  amuser 
la  studieuse  oisiveté  des  grandes  villes.de  f  Orient  romain ,  comment  elles 
ont  pu  exciter  ie respect,  oh  pourrait  dire  fenthousiasme  des  peuples,  et 
procurer  k  plus  grande  célébrité  à  ceux  qui  s'y  exerçaient.  L'art  que  profes- 
saient Aphthone,  Théon,  Hermogène,  Adrien  de  lyr,  Alexancbie  Numé- 
mm,  Apmia  de  Gadaia,  floniMÎI  principaiement  au  siècle  des  Antonins, 
lorsque  de  grands  intérêts  pcditiques  et  religieux  n'étaient  point  encore  en 
présence;  mais  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  une  nouveflé 
preuve  que  ces  goûts  et  ces  études  survécurent  aux  progrès  et  au  triomphe 
du  christianisme ,  aux  invasions  des  barbares,  à  la  destruction  générale 
de  la  civilisation  ancienne.  Le  sentiment  des  arts  et  cdui  de  la  poésie 
antique  étaient  anéantis  en  Grèce  dès  le  vu*  siècle  de  notre  ère  ;  mais 
penÂint  Pespace  de  près  de  deux  mille  ans,  depuis  Gorgias  de  Léontium 
fusquà  b  prise  de  Constantinople  ^,  on  voit  toujours  subsister  cette  espèce 
d'activité  qui  portait  les  Grecs  à  composer  des  discours,  à  combiner  des 
argiUDent9>  i  méditer  sur  les  ressources  et  les  secrets  de  fart  oratoire. 
A  toutias  les  ^[loques  de  leur  longue  vie  intelIçctueOe  un  te!  exercice  de 
l'esprit  convenait  merveineuaem(»it  à  f ima|g^ation  ardente  et  légère  d'un 
peuple  que  le  sentiment  et  la  pensée  frappaient  rapidement ,  et  dont  la 
langue  féconde  et  fiicile  sembkit  courir  au-devant  des  idées; 

Un  grand  nombre  d^auteurs  anciens  avaient  cherché  à  classer  et  à  réunir 
en  ciMps  d'ouvrage  les  nombreux  préceptes  que  f  on  donnait  sur  l-âoquence  ; 
et  ceux  de  leurs  écrits  que  nous  possédons  encore,  bien  qu  ifa  soient  tous 
de  f  époque  romaine,  forment  étendant  une  branche  de  littérature  qui 
mérité  sa  place  dans  f  histoire  des  Hellènes,  et  qui  n'est  pas  sans  importance 
pour  cônnatlre  la  marche  graduée,  ia  filiation  et  f  enchathement  des  progrès 
de  f  esprit  humain.  Aujourd'hui^  il  est  vrai ,  ces  traités  semblent  avoir  expié 
par  un  discrédit  trop  grand  b  réputation  peut-être  trop  grande  aussi  qu'ils 

"^  Nous  traduisoBi  ici,  pour  ainsi  dire,  let  paroles  de  M.  Wdz,  p.  ix  de  sa 
préfitce  :  lia  enim. .  • .  elucebù,  vi»  mliud  grmeœ  docirinm  ttenuê  fer  tôt  tan- 
toique  9^nti^(frè  $eculorum  vicissitudines ,  à  Gergid  îsontino  usque  ad 
CôHêtënimojifobn  e^ugnatam  œquaiittùt  et  eonstantiuê  $erpatum  esse ,  quAm 
ipsam  kat^rketorum  et sophistarum  dise^Unam,  etc. 
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ont  eue  dans  Tantiqaité  et  au  temps  de  h  renaissance  dès  beaux-atts.  On 
y  reoonnait  trop  bien  la  Grèce  lettrée^  mais  soumise,  appebnt  à  son  secours 
l'imagination  ou,  à  son  dé&ut,  la  mémoire  pour  se  procurer  des  émotions. 
Les  dtations  et  les  fiagments  d'auteurs  perdus  aujourd'hui  abondent  dans 
queiques-uns  de  ces  écrits;  ia  théorie  de  l'éloquence  y  est  exposée  arec  mé- 
thode, mais  dans  les  ^emjdes  qui  sont  jokits  aux  préceptes  on  chercherait 
en  vain  ces  inspirations  si  capables  d'entraîner,  f  éqergie  du  langage  si  propre 
à  subjuguer,  que  ces  rhéteurs  eux-mêmes  admirent  dans  les  orateurs  de  Tan* 
ciaine  Athènes.  Au  lieu  des  expressions  vives  et  heureuses  que  les  sensations 
fortes  suggèrent  au  moment  qu'on  les  épi^uve ,  <hi  n*y  trouve  guère  que  ce 
que  i'étuck  pouvait  donner  :  un  styfe  presque  toujours  él^tit,  des  imitations 
souvent  heureuses  des  grands  modèles,  enfin  ces  formes  nombreuses  et 
périodiques  dont-  l'oreiiie  des  anciens  était  urat  flattée  et  au  moyen 
desqudba  fonateur  pouvait  grouper  artisteififent  tes  idées  accesiCrfiM  àuttar 
de  l'idée  principale,  au  lieu  de  les  distribuer,  comme  on  fidt  datisia  plupart 
des  langues  modemes,  en  un  grand  nomlnre  de  petites  phrases  détachées. 
Au  surplus,  presque  tous  ces  écrivains  étaient  orateurs,  et  comme  tels 
Ss  méritent  encore  de  fixer  notre  attention.  Presque  tous  avaient  f  habitude 
d'improviser  devant  un  nombraux  auditoire;  et  cet  art,  comme  ils  ont  soin 
de  nous  f  apprendre  eux-mêmes ,  exigeait  des  études  très*Iongttes  et  pour 
ainsi  dire  joumdîères  K  H  supposait  une  étude  raisôtinéê  de  la  langue  et 
de  toutes  ses  ressourees,  ia  lecture  assidue  des  écrivains  qui  avaient  dans 
le  style  le  [dus  de  fiécondité  et  de  souplesse  ^,  le  choix  particulier  de 
quelque  grand  orateur  avec  qui  le  talent  de  l'imitateur  avait  du  rapport, 
enfin  l'exercice  habituel  de  lier  rapidement  les  idées  et  déle9  exprimer, 
sinon  avec  force,,  du  moins  avec  le  choâ  des  termes  et  là  correction 
que,  pendant  longtemps,  les  Grecs  portaient  dans  Fusage  de  leur 
langue. 

L'admiiation  dont  ces  écrivains  avaient  été  f  objet  dhns  leur  temps  et 
dans  leur  paûie  semble  avoir  été  partagée  p«r  h  plupart  des  savants  à 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres.  L^  textes  de  SÛubon,  de  Maton, 
d'Eschyle  n'aient  pas  enemne  imprimés  lèrsque  Akie  Manuce  fanden 

^  Theon,  Prog^mn.  p.  159  :  ÂM'^rxtp  7»7ç  ^ayc^t-^Ti^  ^ovKofjulniç  ovJif  o^hoç 
xomrtftir  ikI  n  Àm^oS  nfij  n^étiêyifovc  ra  Âmfshw  îpym ,  for  /mit  j(^^  «lAiti 
V^o^t/r  tTn^ipoûtif ,  ei/7&»  np]!  mç  /SuTv^Jt /r  jM?Mvmf  ovn.  jur  wpîffCvripcùf  o/  Koyt , 
•im  Tm^ittamfjuumif  ^aitSb^,  oôti  9  méi  tw  A^|ir  wa&ct^j  oJii  mhd^mtiipfâo^/MYfi, 
•V7«  ctK^nmç  «ft/cOy  pvTi  ciKù^t  iSt  if  If  fnmpHM  xoaSt  oJ^f  tr«  jnmmfim^  itbf  /âm  5 
wJtiç  tKtfrntc  muçKAd^*  inamif  ifU^sia  y^^euç  tyyufurûi(nrwi.  —  *. Theon,  Pragjmn; 
p.  1^1  :  Û  Ji  dmyfomf^  iç  tAt  mf^tCwnpm  -nt  t^,  X«mmv«c»  Jhml  fMi,  •' 
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publia  une  coHectton  de  rhéteurs  grecs  ^  ;  et  depuis,  les  principaux  d'entre 
eux  furent  réimprimes  séparément  et  commentés  un  grand  nombre  de 
fois  dans  le  courant  du  xvi*  et  du  xvu*  siédes.  Mais  bien  que  le  recueil 
des  Aides  fut  devenu  très-rare  et  très-cher^  personne ^  dans  f espace  de 
trois  cents  ans,  navaît  entrepris  d'en  donner  une  édition  nouvdSe^  telle 
qu'on  pouvait  Fexiger  d*après  l'état  actuel  des  sciences.  E3Ie  était  cependant 
réclamée  depuis  longtemps  par  les  savants  désireux  de  se  retracer  ie^  idées 
.  fondamentales  des  anciens  sur  f  éloquence  *  et  de  suivre,  par  la  comparaison 
décrits  appartenant  à  des  époques  si  différentes,  le  dév^ppement  successif 
et  la  modification  de  ces  idées.  M.  Wah,  professeur  au  .séminaire  philolo- 
gique de  Tubii^Ci  a  réalisé  â  lui  seul  un  projet  qui  semblait  ne  pouvoir 
être  exécuté  que  par  une  réunion  d'^érudits,  à  cause  des  diflScnkés  qui  en 
accompagnaient  les  travaux  prjparatoiies,  idu  temps  qu'ib  deBÙindbîent , 
nous  pourrions  dire  du  courage  qu'il  Mait  pour  revoir  tant  de  textes, 
pour  rassembler  et  classer  avec  méthode  les  nombreux  traités  publiés 
séparément  depuis  l'édition  des  Aides ,  pour  y  joindre  ceux  qui  étaient 
restés  inédits.  Doué  d'une  grande  activité  et  de  toute  la  persévérance 
nécessaire  pour  mener  à  fin  une  aussi  longue  entreprise ,  M.  Walz  n'a  pas 
hésité  d'entreprendre  un  long  voyage  littéraire  afin  de  profiter  de  tous 
les  secours  que  les  bibliothèques. de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  Fltalie 
pouvaient  lui  offrir.  Exact  jusqu'au  scrupule,  consultant  les  éditions  rares, 
collationûant  les  manuscrits,  copiant  des  traités  ou  des  commentaires 
inédits  dont  la  simple  lecture  exigeait  souvent  des  connaissances  peu 
commune  en  pdéographie ,  il  a  remployé  près  de  cinq  ans  à  réunir  des 
matériaux  pouf  une.  édition  complète  des  rhéteurs  grecs.  De  retour  & 
Tubingue,  «il  en  annonça  la  publication  prochaîne  par  une  dissertation  en 
forme  de  lettre  adressée  à  un  des  hellénistes  les  plus  distingués  de  notre 
époque  ',  lequel,  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Paris,  lui  avait  prodigué 
ses  vastes  lumières  et  favait  guidé  par  d'excellents  conseils.  Dans  cette 
brochure,  M.  Walz  signala  un  grand  nombre  de  corrections  que  la  com* 
paraboh  ;des  manuscrits  0t  des  éditions  lui  avait  permis  de  fiiire  :  il  les 
reproduit  wj<Hird' hui ,  en  partie ,  dans  le  volume  que  noiis  avons  sous  les 
yeux  et  qui,  dans  son  ensemble  comme  dans  les  détails,  par  le  choix,  la 
ccurection  et  la  discussion  critique  des  textes,  laisse  si  peu  à  désirer  que 
nous  nous  bornerons  à  en  donner  une  simple  andyse.  Nous  nous  pennet* 

^  Rketares  grœd,  Venei.  ap.  AU.  1508  et  1509 ,9  vol.  in-fol.—- *  Ce  besoin 
avait  été  vivement  senti  par  l'esprit  perçant  de  F.  A.  Wolf.  V.  LÀtter,  Analect. 
tom.*  Il)  p.  61 A  et  soir.  —  ^  Èpistola  critiea  ad  Jo.  Fr.  Boîssonade.  j'ii^  novœ 
.Rhetorum  graeorum  editionis  à  se  curandœ  spécimen  prcponit  Christîanus 
Walz.  Ajfixa  est  tabula  paUtograpkica.  Stuttgardi»,  1831,  in-S^ 
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irons  seulement  qudques  remarques  sur  les  notes  qui  accompagnent  €e 
beau  travail,  sans  oublier  un  seul  instant  que  nos  doives  ne  sont  pas  une 
critique^  et  que  les  ^;ards  que  mérite  le  savant  éditeur  peuvent  et  doivent 
se  concilier  avec  f  intérêt  de  la  vérité  et  de  la  science. 

Les  trahés  que  M.  WsSz  se  propose  de  fan*e  entm^r  dans  sa  ccdiection 
som  au  nombre  de  soixante;  neuf  seulement  ont  trouvé  ieur  place  dans 
le  premier  volume  que  nous,  amionçons  aujourd'hui.  L'éditeur  les  4  fiiit 
précéder  d'une  introduction  de.peu  d'éteiidue  (p.  v-xij),  mais  aussi 
sagement  pensée  que  bien  écrite.  On  trouve  ensuite  les  Prog%fnmaêmaUi 
(exercices  ou  études  préparatoires)  dUenmogènê^  iAphthone  et  de 
Theon  (p^  1-262),  dont  le  texte,  publié  déjà  bien  des  fois^,  a  été  de 
nouveau  soumis  à  une  savante  et  judicieuse  révision.  On  sait  que  les 
rhéteurs  proposaient  ma  eomménçMts ,  pour  former  .leur  style,  douze  ou , 
selon  d'autrai,  Quatorze /genres  de  eoQipoQitîOfi  déëgné^  0v4i9^i9mn^ifit 
par  les  noms  de  fiîble,  narratien,/cArte,  sentence  9  réiTut^ttionV^oii^niBatian, 
lieu  commun,  ^ege,  blâme,  oompàraiscdi ,  éllK^^ #  description  oratoire, 
question  abstraite,  proposition  d'une  loi ,  ou ,  d'après  d'«utres ,  acciisation, 
J(^fâ2tùÇf  AiyMfiAf  Xf^itij  y^fif^y  ^èyctmufi ,  icy/i^^XM/if,  iiini4<  '»?dç,  iyK/i' 

Les  Progymnatmmfà  .contiennent  ordinairement  la  définition  de  <c^ 
termes,  avec  de  : nooibreuses  suhdiriiiion's  ^;  et  pr^ue  toujours  les 
définitions  et  lès  préceptes  y  sont  suivis  de  morceaia  oratoires^  modcdes 
de  ces  différents  genres  de  coolpôsition  qui  tous'  posaient  trouver  leur 
emploi  dans  ce  qu'on  appelait  le  cTiVc^mt».  Non-seulc^ment^  comme .  nous 
venons  de  le  dire ,  beàùcooàp  de  corrections  heureuses  opt  été  introduites 
dans  fè  texte  des  trois  rhéteurs,  mais,  à  ia  tniite  éts  Progj/MÊmnmia 
d'Aphtbone,  celui  d'entre  eux  qui  nous  a  conservé  le  plus  de  citations 
et  ée  frq^menls  d'auteurs  perdus, -M.iWfd^  a  |^é  dettx  morasaux 
entièrement  noùveanx.  Ce  sont  des  abrégés  du  même  #|ivnige.&its  l'un 
par  Biatfaîea  Qimariote  j(  ToS  g^pmrtiTfnu  i(^  ^wnen^mrlm^  «iM/éio^  Mur^oy 
9M/ .  Kc^ineittrm^  l^wi^wi  tic  /n^  'Ai  ^wn^^Ai  mv^^éfâMmâ^im^  ^  p.  :  191- 
116),  Tautre  par  un.anonjroie  (pages  1(|7'13S)*  Assez  importants 
pour  i'tnleSl^ence  du  texte,  ces  deux  traités  manquent  dans  toutes  Jes 
éditions  d'Aphthone  qui,  au  nombre  de  quatorze,  ont  paru  depub  les 
Aidés  jusqu'à  la  fin  du  xvii?  siècle.  En  les  puMiant  aujourd'hui,  fun 
d'après  un  manuscrit  de  Turin ,  l'autre  d'après  une  copie  conservée  à  la 

•  » 

*   Ce»t  ainsi  que-,  d'après  Fortunat  (  in  Rhet.  Piih.  p.  6«  ) ,  la  narration  se 
divise  en  sept  e^ces,   amùnynotç,  /^e^Mi  Aijyumci    mucfMri^Çt  v'nltny^ftÇf 
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bft>lîotlièque  de  Saint-Marc  de  Venise  ^  M.  Wafz.  a  en  quelque  sorte 
complété  le  trayaii  de  f  ancien  rhéteur,  qui,  étudié  sans  cesse  par  les  Grecs 
du  moyen  fige,  servait  encore ,  longtemps  après  la  renaissance  ^des  lettres^ 
comme  base  d*instruction  dans  ies  hautes  écoles  de  f  Occident. 

Hermogène,  Aphthone  et  Théon  sont  suivis,  dans  la  nouvelle  édition , 
par  deux  de  leurs  imitateurs.  Lun^  NicelaUs  le  sophiste,  vécut  vers  tofin 
du  V*  sièdè^  sHProgymnasmata,  tirés  duo  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royafe  dé  Paris,  paraissent  aujouixThur pour  la  preroi^  fois  (p.  26^-4^0), 
à  f  exccpltkm  dés  tnoîs  derniers  ^apitrès;  Itttribuéà  onimaircmem,  k'tjqrt 
bu  k  raison,  àrLrbanius  et  imprimé&parmi  ses  ouvrages.  En  les  reprodui- 
sant à  la  suite  de  la  partie  inédite,  M.  Wak  est  parveilu^à  en.rendre  le 
texte  beaucoup  plus  correct.  Les  Prdgyninasmata'de  Nieéphore  Basi- 
Uscù,  oompôsës^MsT&în  1 1 80,  avaienft  ét^  déjà  public^ 'pirL^;AIi«ttti5^, 
mais  H  y  manquait  la  partie  contenant  fes  chries/les  réftitatioiis ,  les  con- 
firmations, les  sentences  et  les  éthopées.  Pour  remplir*  cette  iacune,  ie 
nouvel  éditeur  s'est  servi  d'un  manuscrit  àe  Paris;  Deux  autres  qui  existent 
en  Italie  paraissent  aussi  renfermer  l'ouvrage  en  entier  (p.  4fil-535). 

Nous  ne'  citerons  que  les  titres  des  morceaux  qui  suivent  (  p.  5 2  6-6 M). 
Ce  sont  les  Déclamations  (Mi^Itmi,  Controversiœ  sekolasticœ  selon 
Quintilién,  VI,  5)  S  Adrien,  sophiste  admiré  par  f  empereur  Antonin  ie 
philosophe,  les  Narrations  et  les  éthopées  de  Sévère  d'Alexandrie,  réim- 
primées lès  unes  d'après  l'édition  d'Aflatius,  les  autres  d'après  celle  de 
Thomas  Gale  ;  enfin  deux  ouvrages  iiiédits ,  les  Progymnasmata  de 
Paehymère  et  ceux  d'un  anonyme.  Hs  ne  contiennent  que  des  exemples 
de  compositions  oratoires ,  sans  préceptes  ni  définitions. 

II  finidrait  en  quelque  sorte-  qu'un  ouvn^  de  f  importance  de  celui 
que  nous  annonçons  pût  être  fait  de  plusieurs  manières  différentes  pour 
les  diverses  classes  des  lect^eurSb  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  M.  Wah 
d'avoir  publié  ies  textes  grecs  sans  version  latine  ;  c'était  le  seul  moyen 
de  ne  point  dépasser  le  nombre  de  cinq^  ou  six  yolumes  en  donnant  une 
collection  complète  des  rhéteurs  grecs  et  de  leurs  commentateurs  anciens. 
Toutefois  cette  omission  n*ést  pas  sins  quelque  inconvénient,  du  moins 
pour  Ta  partie  théorique  des  traités.  Les  distinctions  étabfie^  par  les 
rhéteurs  sont  quelquefois  si  subtiles,  leurs  définitions  si  abstraites,  ies 
termes  techniques  dont  ils  se  servent  tdlement  concis  ou  tellement  éloignés 
delà  signification  que  ces  mêmes  mots  prennent  dans  f  usage  ordinaire, 
que,  pour  les  commençants,  bien  des  phrases  sont  comme  autant  d'énigmes 

^  Dans  le  recueil  intitulé  :  Exeerpta  varia  grœe.  sopkistàrum  et  rhetorum , 
Romœ,  1641,  p.  195-iiO. 
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à  deviner,  eï  que  mémenn  hefiéniste  habile^-  ftiL«st  moins  Êiinîliarisë  que 
M»  Wiilz  avec  iè  langage,  de  ces  écrivains,  peut  se  trouver  embarrassé  en 
liâbùt  ou  en  constdtant  ieurs  onvrâgèSé^IT  est  vrai  (fuon  a? ajouté  des  notes 
au  bas  da^ pages;  mais  ces.ihotet:n<mt{^our.obîet^  en  très-grande  partie, 
que  les  variantes  recueillies  par  le  nouvel  éditeur  et  discutées  par  Itû-svec 
ûû  discéniement  digne  d^^oges..  Nous  devons  dii?eiausn  qu'en,  beaucoup 
d'endroits,  des  passages  fiaEaiÉiesd  autres  rhéfieçift-otés  au-dessous  «In  tèbUe 
aidfntà  Tintelligence  de  celui-ci;  souvent  le  lecteur  peut  avoir  recours  aux 
notes  explicatives  de  M.  Wafa  ou  it  cdies  qui,  cfas»  difiéventes  >éditiofis 
ancieniies  y  ont.  âé*  transportées  dans  ia^  nouvefie;  enfin  on»  trojiiiiera  ipi 
sdutioa  d'un  ^tid  nomiûre  de  difficultés  dans  iet^i<^ques  technologiques 
dïlmestf  ^  répertoires  utiles,  bien  qu'à  certains  ^rcb  ils  soient  incômpièft; 
Toutefois  il  y  a  des  plissages  6ii ,  soit  par  f  Mcumuiation,  des  termes  tech» 
tàcfÊes^  $oit  par  ie  vague  de  f expression,  TdNourité  est^te&qèe  touaœs 
secoimv nesvflisent pas.  Ce qur le profivef ,:yest  que  danA ph» d'un  endroit 
le  Véritable  sens  ne  pamh  pas  avoir  été  saisi  par  (kis  oomnienta^eun.habiies, 
tek  ^ifia  €lafm^rius,  Lonîcfa,  Daniel  Heinsius,  Schiffer,  qui  tous,  dep«s 
b  fefçdssance  des  lettres,  ont  &it  dé  ces  traités  l'objet  flqpéoial  de  leurs 
études.  Nous  dterons  quelques  passages  rà,  sdoh  nous,  les  assertions 
de  ces  commentateurs  auraient  eu  besoin  d'être  modifiées,  dans  f intérêt 
de  çei^  ^^i  iie  sont  pas  aus^i  yqi^sés  dans  le  langage  particulier  aux 
rhéteurs  que  f  est  le  savant  éditeur  lui-même.  . 

DaniS  Théon ,  p. .  1 60 ,  I.  10,^o^r^  i(fii  ifomuàc^fll^v^m^x^i^ 
^éfÀultç  mfiMoîç ,  xf%^^^  9  !(A  yvàifuiv  i  <^  Jùmi^ifmfj  Scbefier  expli^e 
le  idernier  mgt.par  4fe/i/en^£<e  c^mniuniter,  recepfœ  tuel,  quod  idenk 
ûmuii,  oammtùiiùer  prolaUt.JiùQS  pensons  que  ieaMiféefif^  sont  ici  des 


OiÊUttavUM.  ÇhfthtL  TMap^.  Emesfi,  Lips»,  1795,  i»-8«vèt Ifs«<Mk  fgckno- 
làjfié  Lmkn^rùmr/mt&kidiB^^c.  Lipsja^  19^7.,  in-B?.*  -^^ 

^.^  JPeiit<'èlr8  hn%<l  lire  dansi  toos  c^easiages  àvté^dnnmif''  eiw^f$tÊmtf\^^  etc.  ; 
GÊpAidftuiç  est  einpio7é.dans.^|ll^n  sens  diferent,  et  même  opposé,  par  les  diaTae^ 
tteîensi  greçs'i^' pépie»  Miéteuili4"llai»4eeiM  écrils'««if  dUM#aar  signifie  >Snrt  >«iie 
Jinipert'aîte  qsirfcewqus,  Molmreri9àfmn^  Sria  pi!é|Hiàitio»b{ilanriliativéY 
•ttf  dmjfféiéJiia^d^^mt:^^  «v^'ierK;  ipégative,  elle>eslè)ppdée  iAf^^/< 

oammi^mim.'Ùéti'f^  cai|e:t«lâ>n  4iteAiseibblef>kii  eiahretpiaite^vpeot  d^éorinr 
tuiijfim^  -'Wntfrtwy  (iféin^mf^uud^)  p^  «tnt  pmiiesfttiofi.itit  géiwM 

{yjwt^mrinii  x^r  sonôt  «k»^i  -orôMa  isiiaee»alm)-,"ei  MffiiM^,  àmpëfMit 
(  4hiéUffifU')i  poer  ;  marqufr^  «ne  pr^id«|Hoa  <  «légativ^É.  '4>^exaaUen^^  éditions 
meièBffilcsJoiit  a^  ftajUi  cetlç.dÎBlîiictiiNi;  y^V^ft  A9uiùU^Déinim}frè$^€uf,%  et 
êg^tJ^^.Btr^in.^&tfÉ^tcm^  d^A^hkkéiàé  dafs  KoÉfvirage  méoie  de  M.  Wefe^^ 
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propositions,  ou^  si  Ion  veut,  des  assertions  en  générai;  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  It  même  mot  est  encore  employé  p.  161, 1.\S  :  Titc  ûno 
wiy  imXmfùnfctf  meÀ  'nS  NfiXov  iffmCtCXwfmrêtç  inopiauç'  p.  205,  1.  1.1  : 
Xpt/ct  If'  iù^  vefomTmr  im^offuç  ix^^^  ^  ailleurs  encore,  p.  207,  I.  5 , 
etp.210>I.  3* 

Le  même  commentateur,,  dans  une  note  sur  Théon,  p.  176 ,  i.  9, 
définit  ainsi  le  terme  ijmyy^et  :  Est  prorsus  illud  ipsum  juod  expost' 
tionemsive  expUcaUonemnominant  Latini  ,  cum  maxima  minimofue 
m  '  ne*  :  ^p/Mpiam  reprœsentaiur.  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire 
qaJamyyêXiet  est  ici,  et  souvent  ailleurs,  synonyme  de  xi^içyde  Pfiaç  et 
mène  de  iffm^la  lorsque  ce  mot  ^  comme  dans  le  titre  du  traité  attribué  à 
Dànétrins  de  Phalère,  désigne  ce  que  nous  appelons  élocution,  c'est-à-dire 
expressioe^  diction ,  stj^e.  Pliotius  ^  vante  le  style  pathétique  jde  Démos- 
tkène,  ^ménvitif  i(5fbj  w  iTmyyVitMf*  Philostrate*  reconnaît, à  Apollonius 
de  Tyane  i/^^vyy^eur  Jixâ^  <^  f7rif>%pfar»r ,  et  à  Antiphon  '  aifjufnf 
JamryyoUêu^  j(ff  hnfSrtaptivuf  TntwvKûTç  ivofutn.  Selon  lui^,  Eudoze  dut 
rhrâneur  d'être  compté  parmi  les  sophistes  iw)  t$  xasjâ^  viç  ismyy^titç , 
et  Théon  lui-même,  dans  le  passage  dont  il  s  agit  ^  semble  employée 
imuyykhiûi  et  tf/jmf%iet  dans  le  mêpie  sens, 

» 

d^nrf>ivrw.  L'indicatif  est,  par  la  même  raison,  appelé  iyxfj^tç  àm^eLvwm  (Afpdion. 
Alex.  De  eonstruet.  p.  944 , 1.  97,  éd.  BeUi.  )^  parce  que,  d'après  les  dialecticiens 
grecs 9  les  antres  modes,  comme  les 'impératifs  ou  les  optatifs^  expriment- des 
p^ssfons  de  Famé  et  non  de  véritables  propositions,  lesquelles  peuvent  toutes  se 
réduire  au  verbe  tV#r  ou  ovk  fV/.  L'orthographe  exacte  au  mot  din^otç^  propo- 
sition, paraît  s'être  conservée  dans  la  langue  jusqu'au  temps  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  en  parle  dans  sa  Dialectique  (cap.  63,  tom.  I,  p.  64.  D,  edv 
Leqoiea  )  :  X^  ytveiffXAtr  en  h  na/npeLrtç  ^  n'  cl^^ùlsiç  din^cuiwiç  Kty^ia^'  xaid^eifftç 

jjuif  ovv  fWr  li  CH/JAifovavL  li  nvt  Jmjp^/ etmçctftç  Ji  h  J^AovoBt  lè  fjui  ùnof^y 

irri  K.  T.  A. 

^  BibUoth.  p.  499,  Le,  éd.  Bekk.— *  Ft/ir  Apollon.  I,  14,  pag.  16,  éd. 
Olear.  —  3  Vit.  Sophist.  I,  16,  pag.  500,  I.  31.  —  *  Ibid.  lyl^  p.  484,1.  l6. 

*  Théon,  p.  175, J.  9  :  Tiîr  /Atr  aaa>p«x/jiir  inç  tVJ,.  i  ir  xS  fnei.ntç  ypttcif 
JHHhiÊuatfJUkr  u  H  vHç  fwd>otf  «TXovHycer  -nif  i^fjtMmtu  %%ûii  Ai  x.  t.  a.  Nous 
devons  ajouter  toutefois  qu'outre  cette  signification  indiquée  déjà  par  Bmesti 
(Lex.JeennoL  Grœe.'p.  33)  eanyy^xiA  paraît  en  avoir. encore  une  autre  dont  il  n'est 
point  fait  mention  dans  l'ouvrage  cité  :  les  rhéteurs  désignent  quelquefois  par 
■ûanyy:  un  exposé  simale  et  direct  {hocrates  dimit)  par  opposition  aux  KKintÇy 
exposM  obliques  et  indirects  (  Isocratem  dixissê  momorant)]  ces  mêmes  proposi- 
tions cessent  d'être  appelées  émyyixia,  si  elles  sont  exprimées  par  une  exclamation 
ou  «Rane  manière  qui  &sse  sentir  qu'on  ne  les  approuve  pas.  Voyez  Théon 
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l>aiis  Aphthone^  p.  104, 1.  %  aux  mots  i^mf  o  ^yy^a^%vç  y  Schefier 
remarque  avec  raison  que  ces  mots  désignent  Thucydide.  Mais  quand  il 
ajoute:  Quod aRbi  non  recordorfieri,  aut,  quod magis  credo ,  omissa 
vox  est  i  BwnuSiJiiç ,  nous  sommes  surpris  qu  un  philologue  aussi  habile 
ne  se  soit  pas  rappelé  f  usage  des  rhéteurs  et  des  grammairiens,  dans  le 
langage  desquels  l  mmiiiç^  par  excellence,  est  toujours  Homère,  o  fwmf 
Démosthène,  o  avyyft/L^tvç  Thucydide  ^  ;  il  n'est  donc  nullement  nécessaire 
de  mettre  ici  le  nom  propre  dans  le  texte. 

Il  y  a  moins  de  ces  mat-entendus  dans  les  morceaux  oratoires  qui ,  dans 
les  Pw>gymnasmata,  accompagnent  les  préceptes  et  les  définitions  ;  cepen- 
dant, p.  73,  L  1&,  où  Aphthone  parie  de  Daphné  changée  en  laurier,  il 
est  dit  d'Apollon  :  Kai  li  f^AmfÂA  yviçAOfjfA  'mitsraf  iiç  T<;^vtic.  Heinsius 
avait  traduit,  indicium poêtices  factuniy  et  dans  la  nouvelle  édition  on 
voit  que  Scheffer,  citant  le  témoignage  de  Yossius  *,  n'entendait  pas 
autrement  ce  passage.  Nous  supposons  néanmoins  que  itxjf^  ^^  désigne 
point  ici  la  poésie,  mais  Xart  divinatoire  ;  ce  qui  suit,  p.  76, 1.  14  {ifviiç 
A  fimmicL  TWfJtifkQf  JiUfvvu)  et  p;  80,  i.  9  {^fMrnniç  '^^f%  wj*CoX^v), 
seillble  le  prouver. 

Peut-être  pourrions-nous  ajouter  encore  qudques  observations  de  ce 
genre.  Mais  îa  manière  dont  M.  Walz  explique  souvent  lui-même  des 
passages  fort  difficiles  à  entendre,  f  érudition  et  la  sagacité  qu'il  montre  en 
(établissant  tant  de  textes  altérés,  prouvent  mieux  que  toutes  les  citations , 
qu'il  aurait  pu  se  donner  plus  de  latitude  et  rectifier ,  d'une  manière  bien 
plus  satisfaisant^  que  nous-mêmes,  les  notes  explicatives  et  les  définitions 
que  l'on  doit  aux  anciens  éditeurs.  Nous  sommes  persuadé  que  dans  les 
vohunes  suivants  son  travail  ne  pourra  que  gagner  s'il  soumet  les  obser- 
vations de  ses  prédécesiseurs  à  une  révision  un  peu  piiis  sévère  et  surtout 
û,  moins  modeste ,  il  les  remplace  par  les  siennes  toutes  les  fois  qu'eilea 
lui  sembleront  manquer  dtexactitude  '.. 

^.  Greg.  Corinth,  S  XVUI,  p.  59,  éd.  Schœf.  AvVxa  yip  o  avyypoj^Jç  tV  ri 
Aunp^yojez  aussi  l'excellente  traduction  de Denjs  d'Halicarnasse  pi^*  M.  Gros, 
tom,  m;  p.  14,  J.  e.  —  *  A)rs  poët.  cap.  x,  9. 

^  Le  petit  nombre  de  fautes  typographiques  échappées  à  l'œil  exercé  de 
M:  Wmlt,  a  été  relevé  par  lui-même  dans  les  Corrigénaa  à  la  fin  du  volume» 
Noui.nr'en  avons  point  trouvé  d'autres,  excepté  peut-être  î^iff  n^irr afj  p.  81, 
I.  pénult  ;  JSf ,  p.  130,  1«  94V2ct/r,  p.  163,  I.  6 ]  ovvvxa'jnvé/jiMùi  pour  ovnnmx. , 
p.  190,  i.  90  ;  /MTpi^Xif  y  p.  907, 1.  1;  Harlejus,  p.  534, 1.  3.  Nous  ne  fes  indî- 
qaoïls-  iei  que  pour 'prouver  à  Fauteur  avec  quelle  attention  (et  nous  pouvons 
ajouter,  «vte  qud  profit  pour  nous-méme)  nous  avons  lu  son.  important 
ouvrage.,  i  -  • 
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Il  serait  8iq[)erflu  d'inaister  davantage  sur  le  mérite  de  la  publication 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  pkn,  la  marche  et  ie  contenu.  En  termiimnt 
ici  notre  analyse  nous  ne  répéterons  pas  lés  éioges'dus  à  M.  Walz  comme 
savant  et  conune  critique;  nous  ajouterons  seulement  que  ceux  qui  portent 
quelque  intérêt  aux  études  philologiques  doivent  aussi  de  k  reconnaissance 
à-  M.  G)tta  pour  avoir ^  dans  un  temps  peu  kvorâble  aux  spéculations  de 
librairie,  commencé  une  entreprise  aussi  dispendieuse^  et  nous  foîgnoiU 
nos  vœux  à  ceux  de  tous  les  amb  des  lettres  pour  que  la  Collection  des 
rfaéfiturè  grcoB,  dontle  premier  voiiune  ne  contient^  en  quelque  sorte, 
qufr  des  traites  âémentaires ,  se  continue  avec  rapidité  et  avec  succès. 

HASE. 


Traité  généml  (tanfltomie  comparée^  par  J.  F.  MecLel  ;  traduit 
,  de  taUemand  einm^enté  de  notes  par  MM.  Riester  et  Alph. 
SansoD  ,  docteur  a»  ehirurgie  de  la  faculté  de  Paris.  Précédé 
d'une  lettre  de  t auteur;  tomes  I,  II,  III  (^f  et  S^ parties) 
et  ir  ('T  et  a^pwf^ee\  delà  traduction.  Paris ,  Rouen  frères , 
iibraires-ëdtteurs ,  ru9  o»  FÉcole-de-Médecine ,  n""  1 3 . 

Un  traité  génénJ  àè  pettt  p>^<)re  un  certain  rang  dans  une  science 
que  par  Tordre  nouveslû  qiEi*n  îAtrbéoit  dans  cette  science,  ou  par  les 
bcurtes  qu*fl  y  itaipift.  Sotâ  'iSi»  dette  raj^pôrts/f ouvragé  que  j'annonce 
mérite  un  examen  sérieiii.*  "  '■-  -'"''' 

Uanatomie  comparée  est  la  icieilW'ttiéltte  de  Torganisatioh  :  son  but 
est  dé  s*élever  jusqû^ux  feif,  c^est-î-dire  fôÉqvtàm  faits  les  plus  généraux 
de  cette  organisation ,  Conférée  <làns  Fèhsèmble  des  ahiimauk  ;  fe  xtÈùypA 
quelle  emploie  pour  parvenir  à  ce  but  est  b  comparaison  des  modes  par'- 
ticuliers  d'organisation  qu  offrent  les  différentes  espèces  ;  et  €*est  de  ce 
moyen  qu'on  f  appdie  anatomie  comparée. 

tiesiois  de  fbi^gani^tiôn;  f^rise  etl  général^  sont  donc  le  but  que  se 
propose  T anatomie  comparée;  la  comparaison  des  modes  pariiculiers 
d^ organisation  qu'offrent  les  différentes  espèces  est  donc  ie  moyen  qu'elle 
empfoie  pour  parvenir  à  ce  but  :  d'où  l'on  voit  que  ces  lois  ne  sont  qu'urie 
déduction  des  faits  particuliers  cotapstés  en^  eux,  et  conséquemmént 
que  c  est  dans  ces  faits  seuls  que  toute  leur  force  réside. 

Ainsi  ;  rapprocher  les  Ëiits  particuliers  ou  les  conq;>arer;  et  déduire  de 
ces  6dtB  comparés ,  ou  xléméler  en  eux  les  circonstances  les  plus  générales , 
les  plus  constantes,  et  qui,  par  cette  généralité,  paf  cette  constance  même, 
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paraissent  former  comme  autant  de  loiê,  de  règles;  en  im  mot^  comparer 
et  déduire ,  voila^  à  quoi  se  réduit  tout  l'art  de  philosopher  en  anQtomie 
comparée,  ou,  en  d'autres  termes^  toute  là  philosophie  de  ceUe  science; 
car  fart  de  conduire  son  esprit  dans  une  science  est ,  en  eflfeti  toute  la 
philosophie  de  cette  science.  Maïs  cet  art  de  comparer  et  de  déduire , 
en  anatonde  comparée,  na  fait  que  des  progrès  très-lents.  Longtemps 
on  na  étudié  les  espèces  gu isolément;  "P^r  on  a  vodb  comparer  les 
espèces  entre  elles,  et  il  a  fallu  un  t^ups  bien  long  encore  pour  trouver  ie 
véritable  point  par  où  cette  comparaison  devait  être  faite;  et  ce  n'est 
pourtant  qiie  dès  loiis  qu'on  a  pu  remonter  enfin  d'une  manière  positive 
jusqu'aux  lois  réelles  de  Forganisation,  cest-à«dire  jusqu'à  la  détermination 
de  ses  circonstances  les  plus  géviérafe»  et  les  plus  constantes, 

II  est  vrai  qu' Aristote ,  guidé  par  un  génie  supérieur  et  appuyé  d'aiUeurs 
sur  un  nombre  immense  d'observations^  avait  jeté  de  bonne  heure  ies 
premiers  fondements  d^  Xanatomie  comparée.  Aristote  avait  même  mdiqué 
déjà  la  véritable  n^irche  à  suivre,  soit  pour  la  comparaison  des  faits  y  car 
il  les  range  selon  les  ovganes  et  non  selon  les  espèces;  soit  pour  la  déduction 
des  lois,  car  c'est  des  ùits,  comparés  entre  eux,  qu'il  les  &it  sortir,  ces  lois 
n'étant  pour  lui  que  ce  que  ces  faits  oomparés  offireht  de  commun. 

Mais  f  ni  les  faits  partic%Uiers  n'onl  encore  dans  Aristote  toute  la  pré- 
cision, lout  le  dévdbppement  qu'ils  devaient  avoir;  ni  les  lois,  déduites 
de  ces  faits,  ne  s'élèvent  encore  à  toute  la  gëneFalitë^u'^es  comportaient; 
il  fe&ait  donc  recommencer  la  science,  la  recommencer  tout  entière,  et  la 
recominencer  d'abord  par  les  faits  particuliers  dont  les  lois  ne  sont  qu'une 
déduction.  Or,  cç  besoin  d'une  nouvelle  étude,  d!une  étude  pios 
exacte,  plus  détaillée,  plus  complète,  des  faits  particuliers,  ne  parah 
guère  avoir  été  bien  compris  que.  vers  le  milieu  du  xvii*  siède;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est. qu'il  paraît  f avoir  été,  à  ce  moment 
même,  h  peu  près  po|ir  toutes  les  sciences  naturelles  à  la  fois. 

On  voit,  en  effet,  un  nouvel  esprit  animer  toutes  ces  scieaoes  vers  cette 
^oque;  le  besoih  de  recherdieir,  de  rassembler,  de  multiplier  les  faits 
particuliers  «ifpminer  partout;  de  ce  besoin  naître  cdui  des  académies; 
car,  pour  ce  vaste  rassemblement  de  matériaux,  dea  efforts  isolés  ne 
suffisaient  plus;  et,  ces  académies  se  partageant  toutes  les  scienôes,  leç 
reeÔDimencer  et  les  renouveler  toutes,  oofennie  le  votait  Baoon. 

Pour  Xanatomie  comparée ^pi  particulier,  c'est  dans  icp  Recueils  des 
Académies  de  Berim,  de  Copenbi^e,  de  Leipsick,  etc.;  c'est  dans  tes 
Ephémérides  des  curieux  de  ta  nature  ;  c'est  dans  les-.  Trasuaetions 
philosophiques;  c'est  surtout  dans  les  M4knoires  de  f  Académie  des  sciences 
de  Pariaiiu^iaut  en  rech«x:her  les  premières  baaes^  '- 
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Je  dÎ5  surtout  dans  les  Mémoires  de  t  Académie  des  sciences  de 
Paris,  :  c'est ,  en  effet  /  des  Mémoires  de  Claude  Peiraâlt  sur  Tanatàmie 
des  animaux  que  date,  selon  moi>  la  véritable  renaissance  de  Yanatomie 
comparée.  An  temps  de  Perrault,  toute  histoire  générale  des  animaux 
était  impossibfei  ou  n'eût  été  du  moins  qu'une  compilation  d'Aristote; 
c'est  ce  que  vit  Perrault.  H  s'appliqua,  donc  à  des  descriptions  parti- 
culières  et  détachées  qui  pussent  servir,  un  jour,  de  matériaux  pour 
cette  histoire  générale  jusqu'à  laquelle  on  ne  pouvait  de  son  temps 
s'élever  encose. 

Ce  qui  caractérise  essentie&ement  ces  Mémoires  de  Perrault,  et  qui  les 
eamctérise  siirtoùt  par  rapport  aux  ouvrages  de  ses^  fMdécésseurs,  gens 
qui  empruntaient  de  tontes  mains,  qui  compilaient  partout,  qui  adoptaient 
tout,  c'est  que  Fauteur  n'y  parle  jamais  que  de  ce  qu  d  a  vu  et  soigneusement 
vu.  Son  exactitude  à  n'avancer  que  des  choses  avérées  est  tefle  que,  à 
l'appui  de  son  tânoignage,  il  cite  toujours  le  témoignage  de  f  Académie,  de 
cette  Académie  qui,  dès  son  origine,  porta  si  loin  f  esprit  de  précision  et 
d'exactitude  dans  les  recherches,  et  à  qui,  conmie  if  le  dit  lui-même, 
l'assurance  de  s* être  trompée  dans  quelque  observation  n'apportait 
guère  moins  de  satisfaction  qU'une  découverte  curieuse  et  importante  : 
tant  l'amour  de  la  certitude  y  phévalait  sur  toute  autre  chose  !    . 

La  fotine  que  Perrault  a  donnée  à  ses  descriptions  n'est  p^  moins 
neuve  et  originale.  On  sait  que  la  manière  la  plus  constante  d'Aristote 
est  de  procéder  far  propositions  générales,  ne  citant  guère  de  £sdts  parti- 
cidiers  que  pour  servir  de  preuve  à  ces  prépositions.  La  manière  de 
Perrault  est  tout  opposée  ;  il  ne  parie  jamais  que  singulièrement,  qu  in- 
dividuellement :  s'H  établit  quelquâi  propositions  générales,  c'est  toiqdurs 
avec  toutes  les  restrictions  qu'il  suppose  qite  des  observations  nouvelles 
pourront  apporter;  il  indique  ces  propositions  sans  en  répondre,  il  ne  ré- 
pond que  des  faits;  ces  faits  sont  les  seules  forces  sur  lesquelles  il  compte. 

Les  descriptions  de  Perrault  sont  donc  le  premier  pas  assuré  qu'ait 
&it  îanatomie  comparée  moderne;  Daubenton  lui  en  fit  &ire  un  autre. 
Non  -  seulement  il  multiplia  ies  descriptions  exactes  ;  non-seulement  il 
rendit  ces  descriptions  plus  complètes;  mais,  et  c'est  fii  son  mérite  plus 
particulier,  il  les  rendit  comparables. 

Toutes  les  descriptions  de  Daubenton  sont  frites  sur  un  même  plan  : 
unifonnité  de  plan  qui  permet  de  les  comparer  toutes  les  unes  aux  autres, 
et  de  les.  comparer  par  tous  leurs  points ,  parce  que  chaque  point  est 
constamment  piésenté  de  la  même  manière  dans  chacune  d'efles ,  et  que 
chaque  p<nnt  dé  chacune  se  retrouve  dans  toutes. 

On  avait  donc  enfin  des  descriptions  exactes,  sûres,  complètes;  on 
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avait  des  descriptions  comparâmes;  mais  ce  n'était  pas  tout,  un  troisième  ' 
pas  restait  à. faire  encore.  U  restait  à  rapprocher  toutes  ce^  descriptions, 
à  former  de  leur  ensemble  un  corps  complet  danalomie  comparée;  et, 
pour  cela  9  il  .fallait  d'abord  trouver  le  véritable  ordre  selon  lequel  ie 
rapprochement  de  ces  descriptions  devait  être  fait. 

II  ne  devait  pas  i  être  seion  les  espèces,  à  la  manière  de  Daubenton  ; 
mais  seion  les  organes,  comme  l'avaient  déjà  fait  voir  Âristote^  parmi  les 
anciens^  et  même  jusqu'à  un  certain  point,  parmi  les  modernes,  Peirault, 
dans  sa  Mécanique  des  animaux ,  ouvrage  qui  n'est  point  indigne  des 
Mémoires  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  surtout  comme  de  pos  jours 
M.  Cuvier  l'a  si  complètement  montré. 

En  effet,  rapprocher  selon  les  espèces,  c'est  rapprocher  une  foule  de 
faits  de  nature  diverse,  et  «c'est  les  rapprocher  en  masse;  rapprocher  au 
contraire  selon  les  organes,  c'est. démêler  chaque  fait  distinct,  et  ne  le 
comparer  qu'à  des  faits  de  même  nature.  Or,  il  est  évident  qu'une  com- 
paraison en  masse  est  toujours  confuse;  que  plus,  au  contraire,  k  com- 
paraison  se  décompose  et  atteint  chaque  fait  particulier,  plus  elle  est 
complète;  et  que  ce  n'est  enfin  qu'autant  qu'eHe  rapproche  des  faits  de 
même  nature  qu'elle  peut  conduire  à  quelque  résultai,  k  quelque  loi, 
à  quelque  proposition  générale,  c'est-à-dire  commune  à  tous  les  faits 
rapprochés  ainsi.  D'ailleurs,  l'objet  à  comparer >  en  anaiomie,  est  évidem- 
ment ï  organe,  comme,  en  zoologie,  c'est  Y  espèce.  Chaque  organe  a  sa 
fonction  propre,  son  rôle  distinct;  c'est  donc  cet  organe  propre ,  cet 
organe  distinct,  qu'il  faut  suivre  à  travers  toutes  les  modifications  qull 
éprouve  dans  les  difTérentes  espèces.  Le  rapprochement  devait  donc 
être  fait  selon  les  organes.  C'est  ce  que  Daubenton  ne  vit  point,  et 
c'est  pourquoi  il  n'a  tiré  que  si  peu  de  résultats  de  ce  nombre  immense 
de  faits  dont  il  a  enrichi  la  science. 

Les  travaux  de  Hun  ter,  de  Monro,  de  Camper,  de  Haller,  de  Pallas  , 
travaux  qui  ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  tant  de  questions  particulières  de 
XanatonUe  comparée,  n'ont  que  très-peu  avancé  la  question  générale  de 
f ordre  à  suivre  dans  la  science.  Vicq-d'Azyr  lui-même  a  plutôt  indiqué 
cet  ordre  qu'il  ne  l'a  réellement  suivi. 

Dans  son  Systènœ  anatomique  des  quadrupèdes,  c'est  encore,  en  effet, 
selon  les  espèces  qu  i|  range  les  fiiits;  mais  le  soin  qu'il  a  partout,  dans  ses 
descriptions  f  de  marquer  d'un  même  numéro  les  mêmes  organes;  mais 
ce  soin  d'indiquer,  de  préciser  ainsi  des  points  plus  particuliers,  plus  directs 
de  comparaison  au  milieu  de  la  comparaison  générale;  mais  la  marche  qui! 
propose  dans  le  plan,  qu'il  a  tracé  d'un  Cours  d'anatomie  et  de  physio- 
logie humaines  éclairées  par  celles  des  animaux;  toutes  ces  cîrcons* 
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tances  sont  autant  de  prc^rès  sans  doute  vers  le  véritable  ordre  en  anaèomie 
cûmpArée,  c'est-à-dire  vers  fe  rapprochement  des  faits  selon  les  organes. 
'  Ce  nest  pourtant  que  danflT  ies  Leçons  danatomie  comparée  de 
M.  Cuvier  que  ce  véritable  ordre  a  réettement  paru.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  où  chaque  oi^ne^  pris  i  part/  se  montre  rigoureusement  suivi 
dans  toute  h,  série  dés  animaux;  c  est  Ifa  que  se  voient  pour  la  première  fois 
rangés  sur.une  même  ligne,  tous  ces  cerveaux  qui,  pour  me  servir  des 
expressions  animées  de  V\cc^ Kzyr ,  semblent  décroître  comme  tindusr 
trie;  toiês  ces  cœurs  dont  la  structure  dévient  d autant  plus  simple 
qu'il  tf  a  moins  dforganes  à  vivifier  et  à  mouvoir;  et  c'est  de  cet 
ouvrage,  c'est-à-dire  des  &its  ainsi  disposés,  pour  la  première  fois,  selon 
leur  véritable  ordre ,.  qu'on  a  pu  remonter  enfin  avec  certitude  jusqu'à 
des  résultats,  généraux  et  comparatift* 

A  dater  de  la  renaissance  de  fanatomie  comparée,  trois  progrés 
distincts  marquent  donc  sa  marche.  Perrault  commence  la  sience  par  des 
descrijkions  ^xiié^e«;  Daubenton  multiplie  ces  description^  et  les  rend 
comparables;  enfin  Vicq-d'Azyr  indique  et  M.  Cuvier  démontre  le  véri- 
table ordre  à  sbivre  dans  le  rapprochement  des  faits  que  présentent  ces 
descriptions.  Le  véritable  ordre,  la  véritable  distribution  des  &its  est 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  trouver  dans  une  science;  mais 
aussi,  cet  ordre  une  fois  trouvé,  tons  les  résultats  de  ces  faits  s'en  déduisent 
comme  d'eux-mêmes. 

Ainsi  donc,  Perrault,  Duverney  que  j'aurais  du  toujours  citer  à 
côté  de  Perrault  parce  qu'il  fut  en  effet  son  collaborateur  constant,  les 
deux  Monro,  Camper,  Hunter,  Haller,  Daubenton ,  Pallas ,  etc. ,  avaient 
rassemblé  des  faits;  Vicq-d'Azyr  avait  pressenti  le  véritable  ordre  à  suivre 
dans  la  distribution  de  ces  faits;  mais  c'est  surtout  de  cette  distribution 
des  faits  établie  par  M.  Cuvier  que  datent  réellement  tous  les  résultais 
généraux,  tous'  les  résultats  comparatifs,  toutes  tes  lois  de  Foipinisation 
animale  actuellement  connues. 

Or,  la  manière  même  dont  on  est  parvenu  à  ces  résultats  généraux  ^ 
à  ces  lois,  Élit  bien  voir  quelle  est  leur  nature. 

Chaque  organe  donné  étant  rigoureusement  suivi  dans  toute  la  série  des 
animaux", "on  a  bientôt  reconnu  que  les  diflférentes^odifications  quil 
éprouve  ont  leurs  limites,  leurs  conditions  :  d'où  cotte  prenfiière  loi  que 
chaque  espèce  d'organes  a  ses  modifications  fixes  et  déterminées  ;  on 
a  reconnu  qu'uii  organe  ne  se  modifié  jamais  sans  que  tous  les  autres  se 
modifient  phs  au. moins. aussi  :  d'où  cette  autre  loi  qu'un  rapport  constant 
lie  entre  elles  toutes  les  modifications  de  t organisme;  on  a  reconnu  que 
les  modification^  dé  certains  organes  exercent  sur  l'ensemble  de  l'économie 
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une  plus  grande  influence  que  celles  de  certains  autres  :  d*où  la  loi  de  la 
subordination  des  organes,  etc.  etc.  On  voit  que  toutes  ces  lois,  que  tous 
ces  résultats  généraux  ne  sont  que  la  représentation  de  certaines  circons- 
tances communes  à  plusieurs  faits j  ou,  en  d'autres  termes^,  que  la  simple 
expression  abrégée  de  ces  Êiits  euvmémes. 

Dune  part  donc,  les  faits  doivent  être  rapprochés  selon  les  organes; 
d'autre  part ,  les  lois  ne  sont  que  l'expression  abrégée  des  faits.  Ces  deux 
points  posés,  voyons  maintenant  et  quelle  est  la  distribution  des  faits 
suivie  par  M.  Meckel,  et  quelles  sont  les  lois  qu'il  a  établies  dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe.  Ce  grand  ouvrage  n'est  point  encore  terminé.  Des 
six, volumes  de  l'édition  originale  qui  ont  déjà  paru,  le  premier  traite 
de  ïanatomie  génércUe ;  le  second  et  le  troisième,  du  système  osseux  ; 
le  quatrième,  du  système  musculaire^  le.  cinquième,  du  siystème  digestif; 
et  le  sixième,  du  système  vasculaire  ou  cirtulatoiire.  La  traduction  fraii- 
i^ise  ne  compte  encore  que  quatre  de  ces  volumes  ;  mais  ces  quatre  volumes 
suffisent  tout  à  la  fois  et  pour  faire  apprécier  tordre  que  fauteur  a  suivi 
dans  la  distribution  des  faits,  et  pour  faire  juger  de  Fesprit  qui  Ta  guidé 
dans  rétablissement  des  lois  qu'il  propose. 

V ordre  n'est  plus  précisément  celui  de  M.  Cuvier.  M.  Cuvier  prend 
un  organe  et  le  suit  dans  toute  la  série  des  animaux  ;  au  lieu  d'un  organe 
donné,  c'est  tout  un  système  d organes  que  M.  Mediel  suit  dans  les 
diflférentes  espèces. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  le  système  osseux,  M.  Cuvier  oppose  le  crâne 
au  crâne,  le  tronc  au  tronc,  les  extrémités  aux  extrémités ^  dans  les 
diverses  classes  ;  M.  Meckel  oppose  le  système  osseux  tout  entier  d'une 
classe  au  système  osseux  tout  entier  d'une  autre  classe. 

De  même  pour  le  système  musculaire,  M.  Cuvier  détache  chaqtie 
région  prmcipsde  de  ce  système  pour  la  suivre ,  ainsi  détachée,  d'une  classe 
à  l'autre;  M.  Meckel  décrit  le  système  musculaire  tout  entier  dans  une 
dasse  avant  de  passer  au  système  musculaire  d'une  autre. 

En  un  mot,  M.  Cuvier  procède  psLT  organes,  par  parties^. par  régions 
de  systèmes;  M.  Meckel  procède  par  systèmes  et^tiersp  La  première  marche 
est  plus  physiologique;  la  seconde  est  plus  anatomifue.  Au  fond,  leur 
diflférence  n'est  pas  bien  grave;  car  c'est  toujours,  dans  Tune  et  fauti*e,  les 
organes  que  fon  compare,  soit  pris  isolément,  soit  en  niasse;  n^ais  la 
marche  suivie  par  M.  Cuvier  permet,  une  comparaison  plus  directe,  plus 
divisée,  qui  atteint  plus  sûrement  chaque  partie;  mais,  par  oek  même, 
elle  conduit  à  des  résultats  plus  précis,  plus  nettement  déterminés;  s^il 
fallait  donc  opter  entre  lune  et  l'autre,  je  n'hésiterais  pas  â  la  préférer  à  la 
marche  suivie  par  M.  Mèçkel,  .^.  , 
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Une  autre modificatioh  introduite  par  M.  Meckel^  c'est  lusage particulier 
qu  il  fait  des  lois  ou  propositions  générales ,  en  anatomie  comparée.  Je 
fai  déjà  dit ,  une  loi  n'est  cpixine formule  abrégée  qui  représente fes  faits, 
qui  se  prouve  par  les  farts ,  et  qui,  séparée  des  faits,  n'est  qu'une  simple 
assertion ,  sans  aucune  force.  L!exemple  même  des  lois  proposées  par 
«  M.  Meckel  le  montre  avec  évidence. 

M.  Meckel  divise  Vanaiomié  comparée  en  générale  et  spéciale.  U ana- 
tomie comparée  spéciale  est  ia  description^es  organes  où  des  systèmes 
d'organes;  l' anaiomie  générale  est  f  ensemble  des  conditions  générales, 
ou  des  lois  auxquelles  la  forme  animale  est  assujettie. 

Deux  grandeà^  lois  r^issent  cette  forme ,  selon  M.  Meckel  :  l'une  est  la 
loi  de  variété;  Tautre  est  la  loi  d'identité,  S  analogie^  ou  de  réduction  à 
un  type  commun.  De  la  loi  de  variété  dérivent  toutes  les  diversités  de 
forme^  de  structure jAe  nombre,  etc.,  dans  les  organes;  toutes  les  diffé- 
rences spécifiques  ou  génériques,  dans  les  individus.  De  ia  loi  de  réduc- 
tion à  un  type  commun  dérivent  toutes  les  similitudes,  toutes  ies  ana- 
logies, qui,  malgré  les  diversités  les  plus  prononcées,  subsistent  encore, 
soit  entre  les  organes,  soit  entre  les  individus. 

M.  Meckel  considère  successivement  les  effets  de  la  loi  de  variété  dhns 
•  les  divers  organes  ou  systèmes  d^ organes,  dans  les  divers  groupes  du 
règne  animal,  dans  les  sexes,  dans  les  divers  âges ,  dans  ies  divers  cas 
déformation  irrégulière  ou  monstrueuse. 

L'ordre  qu'il  suit  dans  l'examen  des  systèmes  d'organes  est  celuf-ci. 
Vient  d'abord  le  système  cellulaire,  qui  est  ie  plus  répandu  de  tous  ;  puis 
le  système  globulaire,  qui  est  presque  aussi  répandu  que  ie  précédent  : 
à  ces  deux  systèmes  primitifs  succèdent  sefcxi  l'ordre  suivant ,  c  est-à-dire 
selon  l'ordre  même  de  leur  formation  ou  apparition  dans  la  série  animale , 
les  systèmes  cutané,  muqueux  intérieur  ou  intestinal,  vasculaire,  res- 
piratoire ;  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  deux  systèmes  qui  se 
montrent  toujours  simultanément;  et  enfin  les  systèmes  fibreux ,  cartila- 
gineux et  osseux,  qui  sont  les  derniers  de  tous  à  paraître. 

L'ordre  que  M.  Meckel  suit  dans  l'examen  des  groupes  est  tout  pareH. 
Viennent  d  abord  les  infusoires,  les  zoophytes,  les  acalèphes,  etc. ,  c'est- 
à-dire  les  animaux  de  l'organisation  la  plus  simple;  puis  lés  vers  intesti- 
naux, les  éehinodermes;  puis  les  annélides,  les  insectes ,  les  crustacés, 
etc..;  puis  les  mollusques,  et  enfin  les  animaux  vertébrés ,  les  poissons, 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  c'est-à-dire  les  animaux  de 
Toi^nisation  la  plus  compliquée. 

La  loi  dfi  variété  dsius  ies  sexes,  dans  les  é^es,  dans  lés  déviations 
organiques  s'exprime  par  les  différences  de  la  forme  extérieure,  du 
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ièomhre,  du  volume  proportionnel  Ae  certains  organes,  de  leur  coloration, 
de  leur  texture,  de  leur  composition,  etc. 

La  loi  de  variété  agit  donc  tour  à  tour  sur  Informe  animale,  consi- 
dérée, soit  dans  les  stjsthnes  d'organes  :  doù  toutes  les  différences^  de 
ces  systèmes  et  de  ces  organes;  soit  dans  l'individu,  dans  l'animal  entier: 
dpù  toutes  les  diflférences  d espèce,  de  genre,  de  sexe,  dâge,  etc.  Toutes 
les  différences  de  la  forme  animale  rentrent  donc  sous  une  loi  commune, 
la  loi  de  variété, 

n  en  est  de  même  de  la  loi  de  réduction  à  un  type  commun;  elle 
embrasse  toutes  les  similitudes,  toutes  les  analogies  des  organes,  des 
espèces,  des  âges,  des  sexes,  etc. 

Dans  le  même  animal,  les  divers  oi^anes  se  répètent  les  uns  les  autres  ; 
ie  canal  intestinal  répète  le  corps  entier;  Isl  moelle  épinière,  le  cerveau 
répètent  le  tronc,  l^  tète;  les  vertèbres  ne  sont  qu'une  répétition  les  unes 
des  autres  ;  les  membres  antérieurs  se  répètent  dans  les  postérieurs;  une 
moitié  latérale  du  corps  se  répète  dans  Tautre ,  etc. 

Dans  les  différents  animaux,  les  mêmes  systèmes  sont  formés  sur  le 
même  type  :  le  système  nerveux^  le  système  vasculaire  forment  toujours 
un  tout  continu  ;  le  système  musculaire  est ,  au  contraire^  toujours  formé 
de  portions  détachées  ;  le  canal  intestinal  affecte  partout  une  disposition 
constante  et  essentielle;  ï organe  respiratoire  est  partout  une  modification 
Ae\ appareil  cutané,  intérieur  ou  extérieur,  etc. 

Un  même  mode  de  développement,  partout  reproduit,  rend  plus  mani- 
feste encore  Yunité  de  type  qui  lie  entre  eux  les  différents  oi^anismes. 
Ainsi,  tout  embryon  d'une  classe  supérieure  ne  parvient  à  son  état  de 
développement  parfait  qu'en  passant  successivement  par  tous  les  degrés 
organiques  permanents  des  classes  inférieures  ;  ï embryon  mâle  se  montre 
d'abord  formé  sur  le  même  type  que  V  embryon  femelle  ;  enfin,  les  dévia- 
tions  organiques  eQes-mémes  ne  sont  que  des  développements  arrêtes 
des  parties  normales  ou  régulières,  etc. 

Systèmes  d'organes,  espèces,  é^es,  sexes,  fléviations  organiques  elles^ 
mêmes,  une  loi  commune,  une  loi  générale  régit  donc  tout  :  la  loi  d'iden- 
tité, dunité,  ou  de  réduction  à  un  type  commun.  Deux  grandes  lois 
régissent  donc  la  forme  animale,  la  loi  de  variété  et  la  loi  dunité. 

Mais,  ces  deux  grandes  lois,  que  sont-elles,  considérées  en  elles-mêmes  ? 
Quand  on  a  prononcé  ces  mots  :  loi  de  variété,  loi  d'unité,  a-t-on  dit, 
au  fond,  autre  chose  sinon  que  Ic^animaux,,  comparés  entre  eux,  offrent  des 
traits  communs  doi^nisation  et((|^  traits  d'organisation  dissemblables? 

Tout  se  réduit  donc  à  avoir  groupé,  d'un  côté,  toufes  les  différences 
sous  le  titre  de  loi  de  variété;  et,  de  l'autre ,  toutes  les  ressemblances  sous 
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le  titre  de  loi  d'unité;  mais  cela  même  a  son  avantage,  à  conditioil  pourtant 
qu'on  n'y  voie  que  ce  qui  y  est,  c'est- à-dire  que  deux  expressions  abrégées 
de  deux  groupes  donnés  de  différences  ou  de  ressemblantes. 

Ces  deux  grandes  Uns  ne  sont  donc  que  dewi  formules  ahstraites, 
deux  expressions  génériques  ou  abrégées;  et,  quant  aux  loiè.subor^ 
données  ou  secondaires,  et  par  là  même  plus  rapprochées  des  fiiits,  qUe 
fauteur  range  sons  ces  deux-ià ,  il  est  évidept  que  chacune  d'elles  n'est 
qu'une  simple  proposition,  une  simple  assertion  relative  aux  fiuts  (|u'eliè 
«mbrassey  et  par  conséquent  fim  ou  âaoin^  rigoureuse  selon  qu'eUe  em- 
brasse ou  représente  ces  £Eiits  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte. 

H  y  a  donc^  dans  ce  que  M.  Meckel  appdie  lois,  deux  degrés  d'abstraction 
distincts.  Parmi  ces  lois,  les  unes  ne  sont  que  ïéxpression  abrégée  d'une 
eertaine  somme^i'absiraetions  réussies;  et  celles-là  ne  sont,  au  fônd,  que 
des  mots;  les  autres  sont  {'expression  abrégée  d'une  certaine  somme  de 
faits  donnés;  et  celles-ci  sont  de  simple»  propositions,  de  simples  asser- 
tions, souvent  même  des  assertions  très-contestables  ^  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  la  suivante. 

On  a  vu  que  M  Mecfcel  pose  comme  A^t  cette  assertion,  que  tout  animal 
supérieur  qui  se  développe  parcourt  successivement ,  et  par  chacun  de  ses 
organes,  tous  les  degrés  inférieurs  de  Foiganisation  animale.  Ainsi,  par 
exemple,  h  peau  de  X  embryon  (fun  mammifère ,  de  ï  homme,  commence 
par  être  molle,  unie,  sans  poils,  comme  Fest  toujours  iaj9eotf  des  zoo* 
phytes ,  des  méduses,  de  plusieurs  vers,  de  plusieurs  mollusques,  de 
plusieurs  poissons ,  de  plusieurs  reptiles. 

Ainsi  ^  le  système  musculaire  de  cet  embryon  commence  par  manquer 
presque  entièrement  de  tendons  ;  le  système  musculaire  des  vers,  etc., 
en  manque  absolument  et  toujours  ;  plusieurs  os  du  crâne,  l'occipital,  le 
temporal,  le  sphénoïde,  etc. ,  commencent  par  y  être  divisés  en  plusieurs 
pièces;  ils  le  sont  constamment  dans  ies  reptiles  et  les  poissons;  la 
moelle  épinière  commence  par  y  être  trésniéveloppée  pi«-  rapport  à 
l'encéphale ,  les  tubercules  quadrijumeaux  par  rapport  aux  hémis- 
phères, etc.;  et  tout  cela  a  lieu  d'une  manière  constante  dans  les 
reptiles  et  les  poissons;  le  cceur  de  cet  embryon  ne  paraît  d'abord  qu'un 
renflement  shnpie,  allongé,  peu  sensible;  c'est  le  cœur  des  arachnides, 
des  crustacés  branchiopodes ,  etc.  ;  il  se  compose  ensuite  de  plusieurs 

^  Je  ne  cherche  à  montrer  ici  que  la  manière  dont  M.  Meckel  emploie  le  mot 
loi  en  anntomie  comparée.  J'aurai  bientftt  «ne  autre  occasion ,  dans  ce  Journal 
même,  de  revenir  sur  ce  mot,  tour  à  tou||etèndu  par  quelques  auteurs,  comme 
M.  Meckel,  a  tout  ropport  généralisé,  ou  borné  par  quelques  autres,  et  avec 
plus  de  raison  peut-être,  aux  seuls  rapports  détermines  de  subordination  et  de 
dépendance. 
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renflements  y  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres;  c'est  ie  cœiur  des  mollus- 
ques acéphales ,  des  mollusques  gastéropodes ,  des  poissons ,  des 
reptiles  batraciens ,  etc.  ;  son  canal  intestinal  est  d-abord  court ,  sans 
renflement  stomacal  distinct ,  comme  dans  la  plupart  des  animant  infé- 
rieurs ;  son  fûje  est  d'abord  composé  de  petits  cœcums ,  comme  dans  les 
crustacés,  et,  plus  tard,  de  lobules ,  comme  dans  les  mollusques  ;  enAn, 
cet  embryon  manque  d'abord  de  rate ,  comme  tous  les  invertébrés  ;  il 
manque  d'abord  de  membres ,  comme  les  vers ,  comme  les  serpents ,  etc. 

Les  divers  de^és  du  développement  organique  ,  dans  la  série  des  âges,^ 
répondent  donc  aux  dieyrs  degrés  de  ce  développement ,  dans  la  série 
des  espèces ,  des  genres ,  des  ordres,  des  classes  du  règne  animal 
entier;  toutes  les  différences  des  espèces ,  des  genres ,  des  classes ,  etc., 
rentrent  donc  dans  les  diflBérences  des  âges  ;  toutes  ces  diflerences  peuvent 
donc  être  ramenées  les  unes  aux  autres;  une  même  Ici,  une  loi  com- 
mune, une  loi  unique  les  régit  donc  toutes  :  la  loi  de  réduction  des 
diverses  espèces  de  variétés  les  unes  aux  autres . 

Mais  qu'est-ce  que  cette  loi,  prise  en  elle-même,  et  dépouillée  .de 
tout  appareil  métaphysique?  Et  tout  ne  se  réduit-il  pas  encore  ici,  comme 
pour  la  loi  de  variété ,  comme  pour  la  loi  d* unité ,  à  avoir  réuni  en  un 
seul  groupe  toutes  les  ressemblances  des  deux  séries  comparées  des  âges 
et  des  espèces,  abstraction  faite  de  leurs  différences? 

Ainsi,  par  exemple,  que  ïembryon  mammifère  commence  par  manquer 
de  membres  f  comme  les  vers ,  comme  les  serpents;  qu'il  commence  par 
avoir  ses  os  du  crâne  très-di  visés ,  coipme  les  reptiles  elles  poissons;  sa 
moelle  épinièrc  très-développée  par  rapport  à  son  cerveau ,  comme  ces 
deux  classes,  etc.;  toutes  ces  circonstances  sont  autant  de  points  de 
rapprochement,  et  des  points  très-curieux,  sans  doute;  mais  peut-on  en 
conclure,  comme  le  conclut  M.  Meckei^  que  ïembryon  mammifère 
passe  successivement  pi^r  ïétat  organique  du  ver,  du  reptile,  du 
poisson,  etc.?  Oui,  en  procédant  comme  lui,  c'est-à-dire  en  ne  tenant 
compte  que  de  ces  points  donnés  de  rapprochement  ou  de  ressemblance^ 
Car^  d'ailleurs^  9U  moment  même  où  cet  embryon  ressemblait  au  ver, 
au  serpent ,  par  cette  circonstance  qu'il  n'avait  pas  de  membres  ;  au 
poisson ,  au  reptile ,  par  cette  circonstance  qu'il  avait  se$  os  du  crâne 
très-divisés  comme  eux,  etc.^  il  différait  par  tout  le  reste  de  son  organi- 
sation, et  du  ver ,  et  du  serpent,  et  du  poisson,  et  du  reptile. 

On  voit  quel  est  le  caractère  particulier  de  la  marche  suivie  par 
M.  Meckel.  Il  commence  par  réunir  toutes  les  circonstances  générales  de 
ïaiiatùmie  comparée;  i{  forme  de  cette  réunion  un  ensemble;  et  cet 
ensemble  e^t  ï(ma4omie  générale. 
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Puis^  ces  circonstances  générale^ ,  ainsi  rassemblées^  il  les  divise,  il 
les  détache  les  unes  des  autres ,  il  les  distribue  en  groupes  distincts;  il 
désigne  chacun  de  ces  groupes  par  des  expressions  abrégées;  et  ce  sont 
ces  expressions  abrégées  qu'il  appelle  des  lois. 

Ainsi ,  rapprocham  toutes  les  différences ,  abstraction  faite  des  ressem-- 
blances ,  il  eh  fait  un  groupe  sous  le  titre  de  loi  de  variété;  rapprochant 
toutes  les  ressemblances ,  abstraction  faite  des  différences ,  Ken  fait  un 
autre  groupe  sous  le  titre  de  loi  df unité;  rapprocliarit  tout  ce  qu'oflK-ent 
de  commun  les  âges  et  les  espèces,  abstraction  fiiite  de  ce  qui  les  distingue, 
il  en  fait  un  troisième  groupe  sous  le  titre  de  loi  de  réduetiondes  diverses 
espèces  de  variétés  les  unes  aux  autres. 

Toutes  ces  lois  ne  sont  donc  que  des  expressions  abrégées ,  géné- 
riques, abstraites  ;  elles  n'ont  donc  aucune  force  par  elles-mêmes  ;  elles 
n'en  ont  que  par  les  faits  desquels  elles  dérivent  :  loin  donc  de  chercher  à 
prouver  les  faits  par  ces  lois,  c'est  an  contraire  ces  lois  qu'on  est  toujours 
réduit  à  prouver  par  les  faits. 

Cest  ce  que  M.  Meckel  n'a  pas  assez  vu.  Au  lieu  de  présenter  les  lois 
qu'il  propose  comme  des  conséquences  qui  suivent  des  faits,  il  les  présente 
partout  comme  des  principes  qui  amènent  les  faits  à  leur  suite  :  manière  de 
procéder  qui  a  deux  graves  inconvénients,  lesquels  suffisent  pour  vicier 
toute  une  science.  Car  d'abord,  supposé  qu'une  pareille  loi  soit  inexacte 
ou  fausse,  comment  s'en  apercevoir?  Il  faudrait,  pour  cela,  remonter  aux 
faits  ;  mais  on  suppose  que  la  loi  précède  les  Ëiits  :  on  ne  songe  donc  pas  à 
y  remonter.  En  second  lieu ,  rien  n'est  plus  propre  à  masquer  la  véritable 
nature  de  toute  formule  abstraite ,  de  toute  expression  générique ,  et 
peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  ailleurs  la  véritable  cause  de  ce  long 
empire  qu'ont  exeix:é  certains  mots ,  tour  à  tour  invoqués  à  titre  de 
principes ,  de  lois ,  de  forces,  et  qui  n'ont  d!  autre  mérite,  comme  a  dit 
Fontenelle,  que  d'avoir  longtemps  passé  pour  des  choses. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  double  inconvénient  que  j'attribue  à  la 
manière  de  procéder  de  M.  Meckel ,  son  ouvrage  n'en  marque  pas  moins 
le  commencement  d'une  nouvelle  époque  dans  la  science.  En  effet ,  et 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  première  époque  a  été  celle  des  observations 
exactes  et  comparables  ;  la  seconde  celle  du  rapprochement  des  faits , 
et ,  par  suite ,  de  la  déduction  des  lois  ;  la  troisième  devait  donc  être  relie 
du  rapprochement  de  ces  lois  elles-mêmes ,  et  de  leur  coordination 
entre  elles. 

Ne  fiit-ce  qu'à  ce  titre  seul  d'avoir ,  Fnn  des  premiers ,  tenté  ce  vaste 
i^pprochement,  et  de  l'avoir  tenté  avec  ensemble,  avec  suite ,  M.  Meckel 
aurait  donc  rendu  à  ïanatomie  comparée  un  grand  service,  et  fun  de  ces 
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services  dont  l'efTet  est  toujours  d'autant  plus  profond  qu'ils  s'adressent  aux 
parties  les  plus  élevées  de  la  science.  On  verra,  dans  un  second  article,  qu'à 
considérer  les  parties  de  détail ,  cette  science  de  l'organisation  animale 
ne  lui  est  pas  moins  redevable  encore. 

FLOURENS. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 


Nouvelles  recherches  bibliographiques  pour  servir  de  suppIe'meiU  au  Manuel  d 
libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  M.  Jacn.  Ch.  Brunet.  Paris,  impr.  de  Pinard^ 
librairie  de  Silvestre,  1834,  3  vol.  iu-S®.  Prix,  S7  fr.,  et  eu  papier  colle'  56  fr. 
Les  articles  de  oes  Recherches  sont  disposes ,  comme  ceux  du  Manuel,  par  ordre 
alphabétique.  T.I",  A-E,  xu,  et  504  pag.  T.  II,  F.-0, 538  pag.  T.  III,  P.-Z,  458  p. 
Ce  tome  troisième  se  continue  par  une  notice  sur  les  Heures  gothiques,  impri- 
mées à  la  fin  du  xv'  siècle  et  au  commencement  du  xvi'  (  pag.  459-491  )  ;  et  par 
des  additions  (pag.  499,  493,  494).  Les  dernières  pages  du  volume  (495-504) 
contiennent  le  catalogue  des  livres  qui  se  trouvent  à  ia  librairie  Silvestre. — Lès 
trois  volumes  que  nous  venons  d'annoncer  nous  paraissent  un  très-utile  supplé- 
ment an  Manuel  du  libraire ,  ouvrage  avantageusement  connu  par  trois  éditions  : 
la  première  en  1810,  3  vol.  in-8<';  la  S*"  en  1814,  4  vol.  ;  la  3^  en  18S0  (contre- 
faite à  Bruxelles),  4  vol. 

Vie  de  Démosthène,  avec  des  notes  historiques  et  critiques  et  un  choix  des 
jugements  portes  sur  son  caractère  et  sur  ses  ouvrages,  par  M.  A.  Boulle'.  Paris, 
impr.  de  la  veuve  Poussin,  librairie  de  Poilleux,  1834;  in-8<»,  388  pag.  et  un 
portrait.  Pr.  7  fr,  50  c. 

Notice  sur  la  vie  de  C.  A,  Fabrot,  par  M.  Ch.  Giraud,  professeur  suppléant 
à  la  faculté  de  droit  d'Aix.  Marseille,  impr.  de  Marins  Olive;  Aix,  librairie 
d'Aubin,  1633,  SlSpag.  in-8®.  Les  notices  sur  Fabrot  qu'ont  publiées  Pitton,  Hon. 
Bouche,  Moréri,  Niceron,  Feirière,  Terrasson,  Papon,  Bcrnardi,  étaient  plus 
ou  moins  fautives  et  surtout  incomplètes.  Ce  qu'ont  écrit  quelques  étrangers 
sur  ce  savant  jurisconsulte  est  encqre^ilus  inexact.  M.  Giraud  a  donc  cru  devoir 
remonter  à  l'histoire  inédite,  fouiller  dans  l'histoire  littéraire  de  PEurope  contem- 
poraine, pour  restituer  FubroU  Nous^n'ajouterons  pas  avec  M.Giraud  que  ce  travail 
paraîtra  fastidieux  :  il  est  au  contraire  plein  d'intérêt;  il  fait  connaître  un  auteur 
laborieux  qui  a  rendu  à  la  jurisprudence  et  à  ia  littérature  grecque  de  méipio» 
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râbles  services.  Charles-Annibal  Fabrot  iiaquit  à  Aix  le  15  septembre  1580,  ki 
même  année  que  Peiresc,  qui  devint  son  protecteur  et  son  ami.  Fabrot  se  voua 
de  tj*ès-bonne  heure  àl'e'tude  du  droit.  Son  nouvel  historien  dit  «  que  Tide'e  an- 
M tique  qui  a  e'te  le  principe  des  théories  psychologiques  de  Bacon,  de  Leibnitz, 
<'dc  Kant  et  de  Hegel,  fut  aussi,  sous  un  autre  point  de  vue,  le  thème  de  tonte  ia 
a  vie  scientifique  de  Fabrot.  »  Nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommes  point  con- 
vaincu de  la  ve'rite'  de  ce  résultat  ou  de  la  justesse  de  ce  rapprochement  :  les 
travaux  de  Fabrot  ont  un  caractère  positif  qui  n'est  pas  toujours  le  mérite  dis- 
tinctif  des  théories  psychologiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  son  professo- 
rat, de  ses  voyages,  de  ses  écrits,  de  ses  publications  diverses,  est  retracée  avec 
un  grand  soin  dans  cette  notice;  et  s'il  s'y  mêle  quelques  digressions,  elles  sont 
instructives.  Auteur  de  traites  de  jurisprudence,  De  tempore  humani  portas , 
de  numéro  puerper'A,  etc.,  Fabrot  a  été  l'e'diteur  de  Théophile ,  des  Basiliques , 
des  œuvres  de  Cujas,  et  de  plusieurs  volumes  de  la  collection  des  historiens 
byzantins.  Il  mourut  à  Paris  le  16  janvier  1659.  La  notice  qui  le  concerne  est 
!$uivîe  de  pièces  justificatives,  dont  quelques-unes  étaient  inédites;  et  de  la  table 
de  14  volumes  manuscrits  qui  contiennent  la  correspondance  de  Peiresc  (par 
ordre  alphabétique  ] ,  et  qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque  d'Aix. 

Lexique  grec  -  français ,  contenant  tous  les  mots  des  divers  opuscules, 
cours  de  versions  grecques  en  usage  dans  les  classes,  avec  leurs  formes  diffi- 
ciles, par  M.  de  Mourcin  ;  précédé  de  tableaux  de  déclinaisons  et  conjugaisons, 
et  ^uivi  d'un  précis  sur  les  nombres,  les  monnaies,  les  pokb,  les  mesures ,  les 
jours  et  les  mois  des  Grecs,  etc.;  30*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  impr.  et 
librairie  cFAug.  Deialain,  1834,  in-8S  688  pag.  Pr.  7  francs. 

Grammaire  allemande,  contenant  les  principales  règles  de  cette  langue , 
enseignée  d'après  une  méthode  claire  et  facile,  par  M.  Friesc,  professeur  de 
littérature  allemande,  à  Paris;  dédiée  à  M^.  le  duc  d'Orléans.  Paris,  Treuttel  et 
Wûrtz,  1833,  in-8«.  Pr.  4  francs. 

Morceaux  choisis  en  prose  et  en  vers,  de  F.-N.  Langlacé  (  né  en  1770,  mort 
en  1 831  ),  publiés  par  sa  famille.  Paris,  impr.  de  Gœtschy,  1834,  in-8®,  936  p^ 
avec  un  portrait  et  9  plans. 

On  annonce  une  nouvelle  édition  des  Vies  des  hommes  illustres  de  Plu» 
turque,  traduites  par  Ricard;  8  vol.  in-8S  qui  paraîtront  par  livraisons  heb- 
domadaires de  7  pu  8  feuilles  chacune.  Prix  de  la  livraison ,  55  centimes  ;  ch«m 
Desenne,  libraire,  rue  Hantefeuille.  Cette  traduction,  pabliée  de  1798  à  1803, 
en  13  vol.  in-19,  n'a  point  fait  oublier  celle  de  Dacier,  m  surtout  celle  d'Amyot. 
On  estime  davantage  le  travail  de  Ricard  sur  les  œuvres  morales  ou  diverses 
de  Plutarque. 

Histoire  des  voyages  et  découvertes  des  compagnons  de  Christophe  Colomb, 
par  Washington  Irving;  suivie  de  l'Histoire  ae  Fernand  Cortex  et  de  Im  con- 

3uéte  du  Mexique,  de  ^Histoire  de  Pizarre  et  de  la  conquête  du  Pérou.  Trad. 
e  l'anglais,  par  M.  de  Fauconpret.  Paris,  Gosselin,  1833,  3  voL  in-8S  avec 
3  cartes.  Pr.  91  fr. 

Voyage  autour  du  monde  par  les  mers  de  llnde  et  de  la  Chine,  exécuté  sur 
la  corvette  la  Favorite,  pendant  les  années  1830,  1831  et  1839,  sous  le  com- 
mandement  du  capitaine  Laplace  ;  publié  par  ordre  du  ministre  de  la  oMiriiie 
^aris ,  impr.  royale ,  1 833,  tome  II,  in-8*.  Pr.  7  fr. 

Nouveau  voyage  topographique ,  historique^  critique,  moral  et  politique  en 
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Italie,  fait  en  1830  par  le  baron  Mengin-Fondragon.  Paris,  Dentu,  1833,  6  vol. 
in-8«.  Pr.,3a  fr.  50  c. 

Histoire  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  des  Fran- 
çais, par  M.  J.  J.  Marcel.  Paris,  impr.  de  H.  Dupuy,  1834,  in'8",  xxvi  et  588 
pages.  L'ouvrage  est  divise  en  17  chapitres.  I,  II,  ann.  600-661,  III,  IV,  Dynas- 
tie des  Omniades,  ann.  661-750;  V-IX,  Dynastie  des  Abassides ,  etc.,  ann.  750- 
959;  X,  XI,  Dynastie  des  khalifes  Fatimites,  etc.,  ann:  969-1171;  XII,  Dynastie 
des  Ayoubites,  jusqu'en  1350;  XIII,  Mamlouks  bahariteset  turkomans,  jusqu'en 
1382;  XIV,  Mamlouks  circassiens ,  jusqu'en  1517;  XV,  XVI,  XVII,  Sultans 
ottomans,  souverains  de  l'Egypte,  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  l'ère  chrétienne ,  par 
M.  H.  Roux-Ferrand,  en  6  vol.  in-8®.  <•  L'auteur  s'est  convaincu,  dit  le  pros- 
«pectus,  que  personne  encore  n'avait  entrepris  comme  lui  de  raconter  la 
CIVILISATION.  »  La  souscription  est  ouverte  chez  les  libraires  L.  Hachette  et  Paulin, 
k  raison  de  7  fr.  par  volume. 

La  France  :  description  géographique,  statistique  et  topographique  univer- 
selle, présentant  l'état  actuel,  physique,  moral,  politiaue,  militaire,  administra- 
tif, judiciaire,  religieux,  financier,  agricole,  industriel ,  commercial,  scientifique 
et  littéraire  des  départements  de  la  France  et  de  ses  colonies  ;  avec  une  carte  et 
un  dictionnaire  biographique  et  topographique  de  chaque  département;  publiée 
sous  les  auspices  de  Ms*'  le  duc<l'Orléans,  par  MM.  Dufau  et  Loriol  ;  avec  la  coo- 
pération d'une  société  d'administrateurs,  de  députés,  de  savants  et  d'hommes 
de  lettres  de  Paris  et  des  départements.  Le  prospectus  annonce  que  l'ouvrage 
formera  90  volumes  in-8*',  et  paraîtra  par  livraisons  demi  -  mensuelles  de  6 
a  8  feuilles.  Le  prix  est  fixé  à  95  c.  par  feuille,  outre  5  c.  pour  frais  de  poste. 
On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance ,  chez  Verdière,  libraire,  quai  des  Au- 
gustins',  n**  95. 

Histoire  des  institutions  militaires  des  Français,  suivie  d'un  aperçu  de  lf| 
marine  militaire,  par  M.  Sicard.  Paris,  Corréard  jeune,  1833,  4  vol.  in-8",  avec  un 
atlas  de  900  planches  lithographiées ,  représentant  les  uniformes  ancien.9  et 
modernes,  les  armures,  les  machines  de  guerre,  etc.  Pr.  50  fr. 

aperçu  historique  et  statistique  de  la  régence  d'Alger,  intitulé  en  arabe  le 
Miroir;  par  Sedy-Hamdan-Ben-Othman  Khoja,  traduit  par  M.  H.  D.  Paris, 
impr.  de  Goetschy,   1 833,  tome  I*',  in-8". 

Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  d'après  la  critique  de  M.  Klaproth 
sur  les  travaux  de  M.  Champollion  jeune,  par  M.  l'abbé  Afi're.  Paris,  Leclère, 
1833,  in-8°,  Pr.  1  fr. 

Monuments  et  tombeaux  d'Italie,  exécutés  par  les  plus  célèbres  architectes  et 
sculpteurs  aux  xv®  et  xvi*  siècles ,  dessinés  et  mesurés  par  M.  Clochard ,  archi-* 
tecte;  in-j(olio,  avec  43^planches.  Pr.  95  fr.,  et  en  papier  vélin,  relié,  160  f r.  ; 
chez  l'auteur,  rue  de  l'Échelle ,  n^'  4. 

Costumes  des  xm*,  xiv*  et  xy*  siècles,  par  M.  C  Bonnard.  Paris,  Treuttel 
et  Wûrtz ,  in-4°.  L'ouvrage  doit  paraître  en  50  livraisons,  dont  chacune  con- 
tiendra 4  planches.  Pr.  de  la  livraison,  4  fr.;  avec  figures  coloriées,  8  fr.;  figures 
rehaussées  d'or,  19  fr.  —  Costumes  pittoresques  anciens  et  modernes  de  tous  ^es 
peuples  de  l'univers,  recueillis  et  dessinés  par  MM.  de  Sainson  et  Ch.  Lesueur; 
accompagnés  d'un  texte  descriptif  par  M.  Jules  Lefèvre.  Il  y  aura  80  livraisons , 
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3ui  formeront  9  vol.  in-4<^,  ornes  de  plus  de  1,000  figures  ou  costumes  en  taille- 
ouce,  graves  par  les  meilleurs  artistes.  Il  paraîtra  chaque  jeudi  une  livraison 
composée  de  8  colonnes  de  texte  et  de  8  à  10  costumes.  Prix  de  90  livraisons, 
à  Paris,  4  fr.  50  c,  et  avec  figures  coloriées,  10  fr.  50  c;  1  fr  .de  plus  pour  les 
departemeotsw  On  souscrit  chez  Lequien  fils,  quai  des  Augustins,  n®  47;  chez 
l'imprimeur  Henri  Dupuj,  quai  de  la  Monnaie,  o®  11. 

Archéologie  pyrénéenne ,  ou  Antiquités  religieuses,  historiques,  militaires, 
domestiques  et  sépulcrales  de  la  Gaule  narbonaise  et  de  l'Aquitaine.  Recherches 
sur  les  Vole»  Tectosages,  les  Arecomiti,  lesSmrdones,  Ceretani,  Consorani, 
(varumni,  Convens,  Onobusates,  Bigerrones,  Sibillates,  Sibuzates,  Osquiditates, 
Datii,  Tarbelli ,  Tarusates ,  Sotiates,  NitiobrigeSi  Bituriges-Vivîsci,  Elusates, 
Ausci,  Garites,  Albicnses  et  autres  peuples  celtes  et  aquitains,  par  le  chevalier 
Alexandre  Dumège,  de  La  Haye.  5  v.  in-8®  de  texte,  et  9  v.  in-folio  de  planches  au 
nombre  de  1 45,  y  compris  une  carte  des  Pyrénées  et  des  contrées  voisines, dessinée 
d'après  les  observations  de  l'auteur;  et  une  carte  militaire  de  l'ancienne  Aquitaine 
et  de  la  portion  de  la  Gaule  narbonaise  limitée  par  les  Pyrénées,  la  mer  Méditer- 
ranée, le  Vidourle,  le  montCebennus,  l'Agout,  leTarn  et  la  Garonne. — Tome  !•% 
géographie.  Tome  II,  cultes.  Tome  III,  monuments  historiques  ;  ;5tatu es  et  bustes 
d'empereurs  et  d'impératrices,  inscriptions,  ruines  de  palais ,  de  thermes,  d'am- 
phithéâtres, de  cirques,  etc.  ;  notions  sur  les  moeurs.  Les  fêtes,  les  jeux,  les  meubles. 
Tome  IV,  monuments  militaires;  description^  <]c  l'échiquier  stratégique  que 
présentent  les  Pyrénées  et  les  lieux  qui  les  environnent;  lignes  de  posles  fortifiées, 
centres  de  résistance,  forteresses,  camps  retranchés.  Tome  V,  monuments  sépul- 
craux ,  tombeaux  en  pierres  brutes ,  tombeaux  formés  par  des  terres  amoncelées^ 
inscriptions  funéraires,  mausolées  en  marbre,  cercueils  des  chrétiens.  Table 
générale  des  noms  et  des  métiers.  On  annonce  que  cet  ouvrage  fera  connaître 
près  de  9,000  monuments  encore  inédits;  l'auteur  a  employé  17  années  aux 
recherches  dont  il  va  publier  les  résultats.  MM.  Jorand ,  Fragonard ,  et  d'autres 
artistes  distingués  seront  chargés  de  l'exécution  dés  planches  qui  paraîtront  en. 
95  livraisons;  chaque  livraison  sera  de  5  ou  6  planches  avec  une  feuille  ou  une 
demi-feuille  d'explication.  Le  texte  sera  publié  vers  la  fin  de  l'envoi  des  planches; 
ledition  entière  s'achèvera  en  1 5  mois.  La  souscription  est  ouverte  chez  MM.Trcut- 
tel  et  Wùrtz,  à  Paris  et  à  Strasbourg.  Le  prix  de  tout  l'ouvrage  est  fixé  à  90(f  fr. 
(  400  en  papier  vélin). 

La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  vient  de  publier  le  tome  X  de  ses 
Mémoires  ou  dissertations  sur  les  antiquités  nationales,  Paris ,  impr.  de  Duverger, 
librairie  de  Jules  Renouard  (  et  au  secrétariat  de  la  société ,  rue  des  Petits- Augus- 
tins, école  des  beaux-arts),  1834,  in-8* ,  Ixviij  et  508  pages  avec  des  planches. 
Ce  volume  contient  des  Rapports  sur  les  travaux  de  la  société  pendant  les  années 
1831  et  1 839 ,  par  MM.  Allou  et  Crapelet;  des  notices  nécrologiques  sur  MM.  Co- 
quebert-Montbret ,  Leduc,  la  Mésangère,  le  lieutenant- général  ^iollis,  le 
baron  Miollis,  le  marquis  de  Malleville,  Thouret  et  le  Rouge,  anciens  membres 
de  la  Société;  les  Observations  de  M.  Berryat  Saint-Prix  sur  le  divorce  et  l'adop- 
tion ,  sur  l'usage  et  l'abus  qu'en  faisaient  à  Rome  les  grandes  familles ,  et  surtout 
celle  des  Césars  (article  annoncé  dans  notre  cahier  de  février,. pag.  197);  la 
suite  d'une  Notice  sur  la  ville  et  le  comté  de  Scarpone,  par  le  sieur  le  Bonne- 
tier, avec  des  notes  et  observations  de  MM.  Lamoureux  aîné,  la  Doucette,  BégiiL 
et  Beaulieu  ;  un  Mémoire  de  M.  Chauduc  de  Crazanes  sur  quelques  antiquités. 
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dé  Figeac;  un  Essai  sur  Pinscriptioii  de  la  maison  carrée  de  Nîmes,  par  M.  Aug. 
Pelet;  l'extrait  d'une  Notice  sur  les  résultats  des  fouilles  faites. dans  un  tumuhis 
situé  sur  la  route  du  Puy  à  Brioude,  par  M.  Deribier  de  Cheissac;  une  Notice 
des  principaux  monuments  antiques  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  d'Auxerre, 
par  M.  Leblanc;  des  Notes  de  M.  de  la  Doucette  sur  des  camps,  des  voies  ro- 
maines, etc.,  dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la  Moselle;  un  Mémoire  de 
M.  Taillandier  sur  les  institutions  judiciaires  du  temps  de  saint  Louis;  des  ex- 
traits d'une  histoire  du  Roussillon ,  par  M.  Henry;  une  Notice  sur  l'ancienne 
justice  seigneuriale  du  ban  de  Longchamps  (  dans  l'arrondissement  de  Remire- 
mont),  par  M.  Richard;  un  Mémoire  de  M.  de  Freminviile  sur  le  château  de  la 
Joyeuse-Garde,  près  de  Landerneau  (département  du  Finistère);  une  Notice 
sur  Attigny  (département  des  Ardennes  )  et  sur  son  ancienne  maison  royale, 
par  M.  Duvivier;  des  Etudes  sur  les  casques  du  moyen  âge,  par  M.  Allou;  une 
Ballade  angla-normancle,  concernant  le  meurtre  commis  par  les  Juifs  sur  un 
enfant  de  Lincoln ,  avec  introduction  et  notes,  par  M.  Francisque  Michel;  des 
Observations  de  M.  de  Martonne  sur  quelques  points  de  littérature,  au  sujet  de 
la  lettre  de  M.  Paulin-Paris  sur  les  Romans  des  douze  pairs  ;  un  Vocabulaire  des 
mots  patois  en  usage  dans  le  département  de  la  Meuse,  par  M.  F.  S.  Cordier; 
la  traduction  de  la  parabole  de  V Enfant  prodigue,  1^  en  patois  de  l'arrondisse- 
ment d'Avesnes  (Nord)  ,.par  M.  le  Beau;  S°  en  catalan  et  en  dialecte  roussillo- 
nais,  par  M.  Izern,  etc. 

Revue  normande,  rédigée  par  une  société  de  savants  et  de  littérateurs  de 
Rouen,  de  Caen  et  àes  principales  villes  de  Normandie,  sous  la  direction  de 
M.  de  Cauniont,  correspondant  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  ;  second  volume.  Caen ,  Chalopin  ;  Rouen  ,  Frère  ;  Paris, 
Lance,  1833,  in-8*»,  P«  partie,  pag.  1-160;  II*'  partie,  pag.  161-293.  La  première 
partie  contient  des  observations  sur  l'origine  de  l'ogive,  par  M.  Ch.  le  Normant  ; 
sur  les  bibliothèques  de  Bayeux,  par  M.  Lambert;  sur  la  cloche  d'argent  de 
Rouen,  par  M.  Girardin;  sur  l'utilité  des  annuaires ,  par  M.  Beaurepaire;  une 
notice  sur  feu  M.  Théodore  Licquet,  etc.  Les  articles  de  la  deuxième  partie  ont 
pour  titres  :  Principaux  livres  ou  manuscrits  concernant  le  département  de 
l'Orne,  par  M.  Galeron  ;  Saint-Pierre  de  Cormeilles  et  son  abbaye,  par  M.  Ca- 
ne!; de  la  Coopération  des  Poitevins  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  par  M.  de  la 
Fontaine;  Lettre  sur  le  Musée  d'antiquités  de  Saintes,  par  M.  Chauarucde  Cra- 
zanes:  Lettre  sur  les  cartes  murales  du  collège  royal  de  Caen,  par  M.  Daniel. 
L'une  et  l'autre  partie  se  terminent  par  des  analyses  d'ouvrages  composés  en 
Normandie  ou  sur  la  Normandie  ;  des  nouvelles  stientifiques ,  et  des  tableaux 
de  l'industrie  normande. 

Dissertation  philosophique ,  physiologique  et  métaphysique  sur  l'identité  in- 
tellectuelle et  matérielle  de  tous  les  êtres  qui  vivent  ou  végètent  sur  la  terre; 
théorie  électrique ,  thérapeutique,  parM.Villain.  Paris,  Germcr-Baillère,  1833, 
în-8^.  Ce  livre  se  compose  de  quatre  chapitres,  dont  le  premier  traite  du  règne 
animal  et  principalement  de  l'homme,  de  la  formation  du  fœtus, .  .  .  du  magné- 
tisme animal;  le  deuxième,  dé  la  physiologie  végétale;  fe  troisième,  du  règne 
minéral;  le  quatrième,  dé  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  médecine,  et 
de  l'influence  de  l'électricité  sur  l'économie  animale. 

Essai  sur  la  constitution  de  l'homme,  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
ab|ets  extérieurs,  par  M.  Georges  Combe,  président  de  la  Société  phrénologique 


190  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

d'Edimbourg;  tradiiit  deTairglais  par  M.  Prosper  Duinont.  Paris,  imprimerie  de 
Gœtschy^  librairie  d'Arthus  Bertrand,  1834,  in-8^  384  pag.  et  une  planche. 
Pr.  7  fr.  50  c. 

Du  Régulariême,  ou  de  la  régularité  dan«  Pexpe'rience,  la  {heorie  et  l'appli- 
cation; ou  encore  du  terme  gencfral  de  comparaison  dans  l'appre'ciation  de 
re'ducation ,  résultant  d'un  essai  analytique  sur  \ts  lots  géneVales  de  la  vie  hu- 
maine, pàrM^J.-B.  Bessières.  Paris,  impr.  de  Lachevardière ;  iibr.  de  Paulin, 
1834, 168  pag.  in-8®. 

Essai  de  géométrie  analytique ,  appliquée  aux  courbes  et  aux  surfaces  du 
second  ordre,  par  M.  Biot;  8*  e'dition.  Paris,  Bachelier,  1833,  in-'8**. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes ,  à  l'usage  des  astronomes 
et /les  navigateurs,  pour  l'an  1836;  publiée  par  le  Bureau  de  longitudes.  Paris, 
Bachelier,  1833,  in-8°,  528  pag:  Pr.  7  fr. 

Annuaire  pour  tan  1834 ,  présenté  au  Roi  par  le  Bureau  dès  longitudes, 
Paris,  Bachelier,  1833  (  1834),  in-18,  336  pag.  Pr.  1  fr.  —  Les  pages  171-330 
contiennent  des  notices  scientifiques  par  M.  Arago  sur  l'état  thermométrique  du 
globe  terrestre,  sur  les  étoiles  multiples,  sur  la  pile  voltaïque. 

Sur  la  mortalité  proportionnelle  des  peuples,  considérée  comme  mesure  de 
leur  aisance  et  de  leur  civilisation;  erreurs  concernant  les  populations;  par  sir 
Francis  d'Ivemois.  Genève  et  Paris,  Cherbuliez,  1833,  93  pag.  in-8^  extraites 
de  la  Bibliothèque  universelle.  Les  controverses  qui  se  perpétuent  dans  les  livres 
et  opuscules  de  statistique  générale  peuvent  laisser  des  doutes  sur  les  progrès  et 
même  sur  la  bonne  direction  de  cette  science. 

Statistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône ,  par  M.  le  comte  de  Ville- 
neuve. Marseille,  1833,  4  vol.  in-8*'. 

Précis  de  l'histoire  du  droit  civil  chez  les  Grecs,  les  Romams,  les  Gaulois  et 
les  Français,  par  M.  Jules  Rolle.  Paris,  Decourchant,  1833,  in-18. 

M.  J.  Renouard  met  en  vente  le  tome  XV  du  Droit  civil  français,  suivant 
Tordre  du  Code ,  par  M.  Toullier.  Ce  XV*  volume  contient  la  table  générale  al- 
phabétique et  analytique  des  quatorze  précédents.  Prix  des  quinze  tomes,  134  fr., 
et  avec  la  continuation  par  ^IM.  Carré  et  Duvergier,  320  fr.  Cette  continuation 
(à  partir  de  l'article  1583  du  Code  civil)  aura  9  volumes,  dont  le  premier  pa- 
raîtra vers  le  milieu  de  l'année  1 834. 

(  Prospectus  d'un  )  Traité  du  contrat  de  mariage,  comprenant  le  traite  de  la 
communauté  et  du  régime  dotal ,  par  M.  G.  B.  Battur.  Paris,  impr.  de  Béthune , 
4  vol.  in-8'',  dont  le  prix  sera  de  34  fr.,  chez  M.  Regnault  de  la  Soudière,  rue 
des  Capucines,  n**  13. 

Journal  grammatical ,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  française  et 
des  langues  en  général,  rédigé  par  Redler,  directeur- gérant,  et  MM.  d  Aceto, 
Auguis,  Bébian,  Bescher,  Bessières,  Boniface,  Borel,  Cayuela,  Costaz,  Dar- 
jou,  Daunou,  Deshaix,  Fellens,  de  Gérando,  etc.  Premier  numéro,  janvier  1834, 
in-8**,  53  pag.  ;  avec  un  portrait  de  Gilles  Ménage  et  un  tableau  synthétique  et 
synoptique  de  gramn^fiire  générale.  Pr.  de  l'abonnement  aux  13  cahiers  de  l'an- 
née, 13  fr.  a  Paris ,  1 4  fr.  dans  les  départements,  16  fr.  pour  les  pays  étrangers. 
On  souscrit  au  bureau  du  journal,  quai  Saint-Michel,  n**  15. 

Le  Biographe  et  le  Nécrologe  réunis,  faisant  suite  à  toutes  les  biographies. 
Premier  cahier  de  1834.  Paris,  impr.  de  Carpenticr-Méricourt,  33  paç.  gr.  in-8**. 
On  s'abonne  rue  Saint-Honoré,  n«  333.   Pr.  des  13  cahiers  de  l'année,   10  fr.  à 
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Purisy  12  pour  les  départements.  Les  cahiers  de  1833  (première  année)  étaient 
déformât  in-4^ 

L'Institut,  journal  ge'neral  des  socie'tes  et  travaux  scientifiques.  Paris,  impr. 
deLeaormanl,  1834,  in-4^  II  en  parait  un  cahier  tous  les  samedis,  aux  bureaux 
do  journal,  nie  de  l'Université,  n<*  34.  Pr.  de  Tabonnement  annuel  (a  Paris), 
30  fr.;  pour  6  mois,  15  fr.^  pour  3  mois,  8  fr. —  Les  5i  numéros  de  1833  (pre^ 
mière  année)  sont  en  vente  au  prix  de  SO  fr.-*-> Quoique  le  titre  t Institut  semble 
embrasser  tous  les  genres  de  connaissances,  ce  journal  nest  consacre  qu'aux 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  rend  un  compte  exact  et  complet 
de  tous  leurs  progrès.  Les  rédacteurs  remplissent  avec  la  plus  honorable  fidélité 
les  promesses  qu'ils  ont  faites  en  ces  termes  :  «Publier  dans  toute  leur  étenckie  et 
«avec  les  plus  grands  détails  les  se'ances  de  FAcadémie  des  sciences  de  Paris; 
<f  faire  connaître  exactement  et  régulièrement  celles  des  autres  Sociétés  scien- 
ce tifiques  de  la  capitale;  donner  de  la  publicité  aux  travaux  des  Sociétés  de  nos 
ft départements;  et  enfin  déchirer  le  roile  qui  enveloppe  trop  souvent,  pour  la 
<r majorité  des  savants,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  est  fait  ou  essayé  par  les 
c savants  des  autres  pays;  tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  propose.  « 

Annales  des  sciences  naturelles,  rédigées  pour  la  zoologie ,  par  MM.  Audoiiî 
et  Milne  Edwards  ;  pour  la  botanique,  par  MM.  Ad.  Broogniart  et  GujUemin.  Ce 
journal,  commence  en  janvier  1834,  entre  dans  sa  seconde  décade.  Chaque 
cahier  comprend ,  sous  3  paginations  distinctes ,  une  partie  zoologique  et  une 
partie  botanique;  toutes  deux  composées  de  mémoires  originaux,  de  traductions, 
d'extraits,  d'analyses  et  d'annonces;  avec  des  planches  gravées  avec  soin  et 
coloriées  quand  le  sujet  Texige.  Les  cahiers  d'une  année  forment  4  vol.  in-8°; 
3  de  botanique  et  3  de  zoologie.  L'abonnement  annuel  aux  deux  parties  est  (ù 
Paris)  de  38  fr.,  et  à  une  seule  de  35  fr.;  chez  Crochard,  libraire  éditeur,  place 
de  l'Ecole  de  médecine. 

Le  Censeur  médical,  journal  de  littérature,  de  philosophie  et  de  biographie 
médicales,  françaises  et  étrangères.  Paris,  impr.  cle  Tilliard,  librairie  de  Rou- 
vier  et  Lebouvier,  in-8*.  Le  premier  cahier  est  de  janvier  1834  ;  il  doit  en  pa- 
raître un  de  80  pages  au  moins,  en  chaque  mois.  Pr.  annuel,  16  fr. 

ITALIE. 

Memorie  degli  scrittori  parmigiani,,.  Ces  mémoires  du  P.  Irén.  Aflfo  sur 
l'Histoire  littéraire  du  Parmesan  ont  été  continués  par  M.  Pezzana,  qui  vient 
d'en  publier  en  1 833  le  septième  et  dernier  volume  in-4*'  (avec  des  j^rtraits). 
A  Parme,  imprimerie  ducale. 

Biograjia  degli  scrittori  padovani.  Vies  des  écrivains  padouans ,  par  M.  Gius. 
Vedova.  Padoue,  1833,  in-18,  tome  I*^ 

Cenni  biograjici,  etc.  Notice  sur  la  vie  de  Cottardo  Solari  (jurisconsulte 
génois).  Gènes,  1833,  in-8^ 

Franco  Allegri  :  Raeeonto  délie  am^enture  proprie.  Aventures  de  Franco 
Allegri ,  racontées  par  lui-même,  avec  d'autres  faits  mémorables  du  xvi*  siècle. 
Milan,  Truffi,  1833,  5  vol.  in-13. 

Lettere  storiche,  etc,  (43)  Lettres  historiaues  écrites  en  1Ô09-1513,  par 
Luîgi  da  Porto,  et  relatives  à  l'histoire  de  la  republique  de  Venise  et  de  la  Loni- 
hardie.  Venise,' A Ivisopoli,  1833,  in-8**. 
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Memorie  storiche,  etc.  Mémoires  historiques  sur  le  comté  de  Novellara  et 
sur  les  Gonzagues  qui  y  ont  régné,  par  V.  Davolio.  Milan,  Ferrario,  1833, 
in-4^  nvec  une  carte. 

Siaria  eritica  délia  poesia  inglese.  Histoire  critique  de  la  poésie  anglaise,  par 
M.Gius.  Peechio.  Lugano,  Ruggia,  in-13.  Cet  ouvrage  doit  avoir  6  volumes. 
Le  premier  a  paru  en  1833. 

Leziôni,  di  dcclamazione,  etc.  Leçons  de  déclam*ation  et  d'art  dramatique , 
par  M.  Ant.  Morrochesi.  Florence,  1833,  in-8^  avec  40  planches  lithogra- 
phiées. 

Sul  modo  da  ten&rMî  nel  eorregere  gli  antiehi  codict,  etc.  Sur  la  manière  de 
lire  6t  de  corriger  les  anciens  manuscrits,  particulièrement  ceux  des  poésies 
du  xm*  siècle,  par  M.  Agostino  Galio.  Florence ,  Solli ,  1833,  in-8o. 

Horbarium  pedetnontanum  juxth  methodum  naturalem  dispositum,  additis 
nonnull»  stirpibus  exoticis,  curante  Aloysio  Colla.  Augusts  Taurinorum, 
18939  in-8%volumen  prîmum. 

Meditazioni  sul  calcolo  differenziale.  Méditations  sur  le  calcul  différentiel  i 
par  M.  Ant.  Caccianino.  Milan,  Ferrario,  1833,  in-8^ 

—  CALCUTTA.  History  of  Rasselass,  prince  of  Abyssinia,  a  taie  bj 
Samuel  Johnson ,  L.  L.  D. ,  translated  into  Bengalee ,  by  Maharaja-Kalee- 
Krishna  Bahadur.  Calcutta,  Kamalaya  press,  printed  for  H.  Mansell,  1833, 
în-8^,  980  pag.  en  anglais  et  en  bengali. 

The  Taleef  shereef  ,  or  Indian  Materia  medtca,  translated  from  the  original 
(  hindvistani),  by  Georg.  Piayfair ,  esq. ,  published  by  the  médical  and  physical 
Society  of  Calcutta.  Calcutta,  1833,  196  pag.  in-8°. 


Nota.  On  peut  s*adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault  ,  à  Paris ,  rue  de  la  Harpe , 
no  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les. divers  ouvrages  annoncés 
dans  ie  Journal  des  Savants.  Il  faut  afiranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Rh^tores  gneci,  ex  codicibus  Fiorentinis ,  Medioianensibus ,  etc. ,  cura  Chris- 
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The  Mahâvansi,  the  Râjaratnakari ,  andthe  Râj avait,  forming 
the  sacred  and  historical  books  of  Ceylon ,  etc. ,  ou  le  Mahâr 
vansi,  le  Râdjâratnakari  et  le  Râdjâvali,  formant  la  collée- 
tUm  des  livres  sacrés  et  historiques  de  Ceylan;  publiés  par 
E-  Upham  ,  8  vol  in-8^ 


TROISIEME    ARTICLE. 

Cdui  des  trois  ouvrages  composant  la  ooUection  de  M.  Upham  dont  nous 
avons  commence  Texamen  contient  un  si  grand  nombre  de  renseignements 
prëcieui  pour  Fhistoire  philosophique  et  littéraire  du  bouddhisme^  que 
la  critique  éprouve  quelque  embarras  dans  le  choix  de  ceux  qu'elle 
doit  de  préférence  signaler  à  Fattention  des  lecteurs.  Comme  il  arrive  pour 
le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  orientaux  que  le  zHe  des  savants  an- 
glais a  commencé  de  répandre  en  Europe,  la  portée  de  la  pubh'cation  de 
M.  Upham  ne  peut  être  encore  aujourcf hui  convenablement  appréciée. 
Tdie  particularité  qui ,  au  premier  coup  Joeil ,  parait  d'un  intérêt  seoon* 
daire ,  recevra  peut-être  de  la  découverte  de  quelque  fiiit  analogue  un 
degré  d'importance  auquel  on  pouvait  supposer  qu'elle  n'eût  famais  dA 
prétendre.  Et  de  mèaie,  les  progrés  ultérieurs  de  la  science  peuvent 
enlever  aux  fiûts  qui  maintenant  nous  paraissent  les  plus  considérabfes  fe 
rang  et  la  valeur  qu'ils  ne  doivent  qu'à  fétat  borné  de  nos  ocmnaissancet. 
O  qui  a  tovyoura  été  le  premier  devoir  de  la  critique,  rassembler  et 

.    ts 


194  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

constater  les  fiiits  avant  de  les  combiner  et  d'en  tirer  des  conclusions  géné- 
rales ,  est  donc  encore  ici  le  seul  rôle  qu  elle  puisse  prendre ,  si  elle  veut 
arriver  à  des  notions  exactes  et  précises  sur  Fétat  ancien  de  l'Inde.  A  ceux 
qui  y  méconnaissant  les  conditions  d'une  marche  rigoureusement  scienti- 
fique i  demanderaient  la  solution  des  nombreux  problèmes  que  fait  naître 
la  découverte  récente  des  diverse^  branches  de  la  littémture  tanfcrite,  il 
6iut  répondre  par  des  traductions  complètes  des  ouvrages  originapu  et 
par  des  analyses  approfondies  des  textes.  Ce  ne  serait  pas  se  former  une 
idée  exacte  des  difficultés  qui  hérissent  ces  sortes  d'entreprises ,  que  de 
penser  que  les  philolc^es  qui  s*y  livrent  sont  détournés  de  traiter  les 
questions  générales  par  le  sentiment  de  leur  impuissance.  Quand  même 
des  noms  comme  ceux  des  Colebrooke,  des  Wilson,  des  Bopp,  des  Schle- 
gd  et  de  plusieurs  autres^  ne  seraient  pas  là  pour  tracer  la  véritable 
route  dans  une  étude  aussi  nouvelle ,  nous  dirions  qu'il  ne  faut  peut-être 
pas  un  savoir  moins  étendu  et  moins  profond ,  une  sagacité  moins  péné* 
trante^  un  courage  moins  persévérant  et  moins  ferme  ^  pour  s'attaquer  à 
un  ouvrage  de  longue  haleine  que  pour  élever  sur  quelques  &its  isolés 
rëchabudage  souvent  fragile  de  généralités  ambitieuses.  Heureusement 
pour  la  science,  personne  n'a  encore  songé  à  &ire  un  reproche  a  M.  Bopp 
de  consacrer  la  merveilleuse  pénétration  dont  il  est  doué  à  l'analyse  phi- 
lologique des  langues  indo-européennes^  ni  à  M.  de  Schlegel  d'avoir  publié 
des  éditions  si  correctes  et  si  savantes  du  Bhagavad-Gita ,  des  fables  de 
mitopadesha ,  et  du  commencement  du  Râmâyan.  Sans  doute  ces  hommes 
éminents  eussent  pu  traiter  des  questions  d'histoire  et  de  géographie  dans 
de  savants  mémoires  comme  ceux  qui  donnent  un  si  haut  prix  à  la  collection 
de  Calcutta  :  mais  qui  peut  affirmer  que  ces  mémoires  nous  eussent  appris 
autant  <le  choses  positives  et  ultérieurement  applicables  que  le  mode  de 
travail  qfiiils  ont  adopté? 

L'éditeur  de  l'ouvrage  que  nous  examinons  eût  pu  céder  aussi  à  cet 
amour  des  généralités  qui  n'est  permis  qu'à  deux  époques  d'une  étude, 
quand  on  ne  sait  rien  encore,  et  qu'on  peut  embrasser  d'un  regard  i'ho- 
riion  ouvert  devant  soi ,  ou  quand  on  n'a  plus  rien  à  apprendre  et  qu'on 
dok  alora  établir  la  relation  et  la  valeur  mutuelle  des  faits,  les  coordonner^ 
et  oonstmire  avec  ces  matériaux,  ainsi  préparés,  l'édifice  de  la  science.  Au 
ttmi  de  morceler  les  précieux  ouvrages  qu'il  devait  à  sir  Al.  Johnston, 
pour  en  présenter  les  diverses  parties  sous  un  point  de  vue  systématique , 
Mw  Uphem  a  mieux  aimé  les  livrer  au  public  tels  qu'il  les  avait  reçus,  et 
danaiewentier.  Nous  devons  d'autant  plus  f  en  nen»ercier,  que  nous  avons 
tognis  ia  œrlîtude  qu'il  a  traité  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  le  dépôt 
qui  Ini  étiîl  confié.  Cest  ainsi  que  depuis  notre  premier  article  du  mois  de 
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soplembre-éc  (année  dernière,  M.  UpfMÉs  nous  a  fait  cmmaître  que  Ie»sigMs 
dabf  éviatîon  dont  là  présence  avait  causé  notre  étonnement  se  trouvaient 
dttns  4e  Éramiscrit  originai  de  la  traducltion,  et  qii*on  ne  devait  pas  les 
mettre  sur  le  compte  de  Féditcur.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  trans- 
mettre cette  assurance  au  lecteur^  parce  qu'elle  iui  donne  une  preuve  de 
Péttctitude  de  M.  Upham,  Ce  qui  pouvait  paraître  un  motif  de  blâme 
devient  un  mérite  dont  il  f^utini  tenir  compte;  et  fon  d(Ht  le  remercier 
d'isvoir  conservé  la  trace  des  retranchements  que  le  traducteur  indien  a 
cru  devoir  faire  subir  à  Toriginal. 

Si  l'interprète  a  pu  prendre  de  leiies  tibertés  dans  des  passages  qui! 
regardait  cooome  moins  importants  que  d  autres,  S  a  pu  de  même  étendre 
et  développer  d*aun^s  parties ,  de  manière  qu'elles  devinssent  très-diffé* 
rentes  du  texte.  C'est  eè-  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  un  précé- 
dent artîdei  «t  ce  que  nous  constaterons  encore  dans  i»  suite  de  ÉM>tre 
examen.  Fku6>il  conclure  de  ces  difierences,  quelquefois  très^considéni- 
bleS)  que  Finterprèce  singhaiais  a  traduit  d  après  un  autre  texte  que  celui 
dont  sir  AI.  Johrtston  nous  a  permis  de  prendre  une  copie?  Cest  ce.  que 
fé  n'oserais  prétendre;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  dû  au  moins 
avoir  sous  les  yeux  un  autre  Mdhàvamsa  que  ceiui  que  nous  connaissons. 
QuaMlTexamen: auquel  nous  nous  livrons  en  ce  moment  n'aurait  pas  d'au- 
tres râmitats  que  de  constater  de  fait ,  nous  ne  nous  repentirions  pas  de 
fÉvoir  entrepris;  car  les  documents  que  contient  la  publication  4% 
M.  Upham  sont  trop  importants  pour  que  la  critique  reste  dans  l'incerti- 
tude sur  la  source  à  laquelle  ils  sont  puisés. 

Nous  avons  vu  dans  le  précédent  article  que  la  traduction  anglaise 
donnait  des  détails  plus  circonstanciés  que  l'original  pâli  lui-même,  sur 
rassemblée  pendant  laquelle  furent  pour  la  première  fois  rédigés  les  livres 
de  Gâutama  Bouddha.  Le  quatrième  chapitre  de  l'orighiaf,  qui  porte  le 
même  numéro  dans  la  traduction,  est  presque  en  totalité  relatif  â  une 
seconde  assemblée  de  ce  genre,  tenue  à  Focccasion  d^un  schisme  qui  s'é- 
leva entre  les  sectateurs  de  Gâutama,  cent  ans  environ  après  la  mort  de 
ce  dernier.  Sauf  quelques  changements  de  peu  d'importance,  on  doit  dire 
que  la  traduction  anglabe  représente  assez  fidèledient  le  texte  pâli.  Je  crois 
cependant  reconnaître  dans  cette  version  la  trace  manifeste  d'un  originid 
singhaiais ,  qui  semble  plus  d'une  fois  s'être  interposé  entre  la  traduction 
anglaise  et  le  Mahâvamsa  primitif.  Dans  l'édition  de  M.  Upham,  le  titre 
de  ce  chapitre  est  Deveni  sangîti,  ou  la  seconde  assemblée.  Or,  deveni 
est  un  mot  singhaiais ,  et  dans  le  texte  pâli  ce  chapitre  porte  pour  titre 
Ihtttycuangîti  (la  secohdé  assemblée).  Dofa  vietat  que  Fintêrpltlê,  thargé 
de  rédiger  la  version  anglaise ,  a  remplacé  lé  téirme  proplf'é  de  Forij^i^I 

S5   " 
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pàii  par  un  mot  emprunte  au  singbalais?  N'est-il  pas  permis  de  conclure 
de  la  présence  d*un  mot  appartenant  à  cette  dernière  langue,  que  le  texte 
que  représente  h  traduction  du  Mahâvamsa  était,  au  moins  en  cet  endroit, 
plutôt  sînghalais  que  pali? 

Les  fiûts  dont  ce  chapitre  nous  donne  connaissance  méiiteraient  sans 
doute  d*étre  résumés  ici;  mais  outre  que  déjà,  à  Toccasion  d*un  autre 
duvrage,  nous  avons,  dans  ce  journal  même,  traduit  le  commencement 
de  oé  chapitre  d*après  f  original  pâli  S  nous  sommes  obligé  de  restreindre 
le  plus  qu'il  nous  est  possible  le  nombre  des  fidts  que  nous  désirerions 
signaler  à  Fattention  du  lecteur.  Nous  dirons  seulement  que  le  roi  Adjâ- 
Utçatitm,  dans  la  huitième  année  duquel  mourut  Gâutama,  eut  pour 
successeurs  une  suite  de  princes,  au  nombre  de  quatre,  qui  s*éievèrent 
au  trdne  par  ie  parricide,  et  dont  le  dernier  fut  chassé  par  le  peuple.  On 
choisît,  pour  remplacer  cette  famille  de  mauvais  princes,  Sousounaga,  qui 
rà;na  dhc-huit  ans,  et  laissa  le  trône  à  son  fils  nommé  KéUaçâka.  Ce 
dcniîer  occupa  le  trône  pendant  vingt-huit  ans,  et  son  r^e  fut  signalé 
par  fe  schisme  dont  nous  avons  parié  tout  à  f  heure.  Mais  ce  qu*on  doit 
remaïquer,  pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  cet  ouvrage  et  du  mérite 
partbiilier  qui  le  distingue ,  c  est  que  le  chroniqueur  interrompt  son  récit 
pour  exposer  que  cent  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Gâutama 
jusqu'à  la  dixième  année  de  Kâlaçôka.  Cette  indication  précieuse  est  consi- 
gnée dans  le  distique  suivant,  dont  nous  donnons  la  traduction  littérale 
en 


Of^O^GOO  300G«  OGODO  C0OCX:>GCX>O00aD0  Cp8|G^  I 

aî)«go5^pt«^  Oô  ooDooaoo  o^oo  ii 

Elapso  decimo  anno  KalaçAk»  régis 

Ex  Sambuddhft  nirvana  (interitu  ) ,  sic  centum  anni  (  elapsi)  erant. 

Cette  date  soutient  Tépreuve  qu  on  doit  lui  faire  subir  en  additionnant 
la  somme  des  règnes  des  rois  dont  les  noms  sont  rapportés  dans  le  Mahâ- 
vamsa pâli  et  dans  la  version  anglaise,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  liste  suivante,  où  nous  rétablissons  les  noms  de  ces  rois  d'après 
Forthographe  du  texte.  En  efiet,  en  retranchant  du  régne  d'Adjâtaçatrou 

i  J&mrmml  dêê  Sapants,  1833,  p.  133.— *  Mahâvamsa,  fol.  7  r<>  du  manus- 
crit de  sir  Alexaoder  Johoston. 
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les  huit  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Gâutama,  on  trouve,  pour  ie 
règne  de  ce  prince,  ainsi  que  pour  ceux  de  ses  successeurs  : 

Adjâtaçatrou 24  ans. 

Oudâyibhadra 16 

Anourouddhaka | 

Mounda ) 

Nâgadâsaka 2.4 

Sousounâga 18 

Kâïaçôka 10 

Total.  , . .    loo 

Je  dois  avertir  quéle^  total  est  celui  que  donne  If  texte  p&fi  inter- 
pi^  fitléralement  ^  mais  que  ce  résultat  s*âoigne  de'  celui  que  l'on  peut 
déduire  de  la  version  anglaise.  Suivant  cette  dernière,  les  deux  rois  Anou- 
rouddhaka et  Mounda  ruèrent  dix-huit  ans.  Mais  si'  fon  admet  ces 
chiffres ,  la  somme  des  r^;nes  donnera  cent  dix  ans ,  et  non  cent  ans ,  pour 
la  dixième  année  du  règne  de  Kâlaçôka.  Or,  la  traduction  anglaise  elle- 
même  nous  apprend  que  cent  années  de  Tère  de  Bouddlia  étaient  écoulées^ 
quand  Kâlaçôka  en  avait  r^;né  dix,  c'est-à-dire  quand  éclata  le  schisme 
qui  partagea  les  sectateurs  de  Gâutama.  Maintenant,  comme  les  données 
du  texte  pâli  concordent  toutes  entre  elles,  comme  celles  de  la  traduction 
anglaise,  sauf  une  seule,  sont  également  identiques  avec  les  termes  du 
Maliàvamsa  pâli,  faime  mieux  croire  que  Hnterprète  singhalais  a  mis 
diX'huit,  pour  huit  {eighteen,  pour  eight),  qUede  chercher  à  concilier 
en  ce  point  le  texte  pâli  et  la  traduction  anglaise. 

Le  lecteur  peut  à  présent  se  faire  une  idée  du  genre  dobstades  que 
Ton  doit  rencontrer  quand  on  veut  réduire  sous  une  forme  scientifique 
les  documents* historiques  de  tout  genre  que  renferme  le  Mahâvamsa, 
en  ne  se  servant  que  de  la  traduction  anglaise.  Mais  il  doit  aussi  recon- 
naître qu'une  étude  plus  attentive  du  texte  suffit  d'ordinaire  pour  lever, 
comme  dans  le  cas  présent,  des  difficultés  qui  pouvaient  paraître  insolu- 
bles. Je  n'insisterai  pas  sur  les  conséquences  qu  il  serait  permis  de  tirer 
de  cette  comparaison  du  texte  pâli  avec  la  traduction  anglaise.  Mais  je  ne 
dois  pas  négliger  de  signaler  le  genre  de  mérite  qui  me  parait  donner  au 
Mahâvamsa  l'avantage  sur  les  autres  livres  indiens  connus  jusqu'ici,  et  dans 
lesquels  on  a  espéré,  vainement  jusqu'à  ce  jour,  de  trouver  les  éléments 
d'une  histoire  positive  de  Flnde.  Sans  prétendre  qu'une  industrie  habile, 
disposant  des  matériaux  d'une  vaste  lecture,  ne  pourra  pas  mettre  quelque 
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ofrdire  dam  les  Kstes  confuses  de  rois  données  yar  les  Pout^as^  nous 
osons  dire  y  au  inofns  potfr  eeHés  que  noUs  àTdns  parcourues  ,  qu'on  n^ 
rencontre  que  bien  rarement  la  mention  de  la  durée  de  chaque  r^ne ,  et 
l'indication  du  rapport  des .  événements  à  une  ère  commune ,  comme 
celle  du  Caliyouga  pour  les  temps  anciens,  an  de  Vikmmâditya  pour  les 
temps  modernes.  Dans  le  Mahâvamsa,  au  contl^ire,  si  l'on  ne  voit  pas 
une  succession  de  faits  dont  f  enchaînement  soit  à  l^bHde  toute  critique, 
il  &ut  reconnaître  qu'on  peut  trouver  des  tUtftMMt  précieux  pour 
une  histoire  du  Bouddhisme  de  Geylan,  dêptifs  Ile  \i*  siècle  avant 
notre  ère  jusqu'à  des  époques  très-rapprochées  de  nous.  Cest  un  avantage 
qu'on  na  jusqu'ici  remarqué  que  dans  un  seul  livre  indien,  la  Chronique 
du  Cachemire.  Or,  quoique  la  publication  du  texte  sanscrit  de  cet  ou- 
vrage doive  peut-être  donner  lieu  à  des  difficultés  non  moins  graves  et 
non  moins  nombreuses  que  celles  qu'a  signalées  la  belle  analyse  de 
M.  Wilaon,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  la  découverte  de  cette 
chronique  est  un  des  événements  les  plus  intéressants  pour  Thistoire  de 
l'Inde  septentrionale.  Celle  de  flnde  du  Sud  ne  gagnera,  pas  moins,  selon 
nous,  à  la  publication  du  Mahàvamsa  et  surtout  aux  discussions  auxqudles 
on  en  devra  soumettre  le  texte,  quand  on  aura  réuni  d'autres  ouvrages 
propres  &  le  confirmer  ou  h  l'édaircir. 

Une  autre  particularité  que  présente  la  traduction  anglaise  de  ce  pas- 
sage, et  qu'il  est  bon  d'indiquer,  c'est  qu'après  avoir  donné  la  durée  du 
règne  de  Kâhçôka ,  la  traduction  ajoute  :  «  ensuite  r^na  un  roi  nommé 
^i  Adjâtaçatru ,  etc.,  »  reprenant  de  nouveau  Ténumération  des  quatre  rois 
déjà  nommés  au  commencement  de  ce  chapitre  même.  II  en  résulte  que 
ces  princes  sont  cités  deux  fois  dans  l'espace  de  deux  pages,  ce  qui  répand 
une  grande  confusion  sur  toule  la  suite  du  récit.  L'éditeur,  M.  Upham , 
a  justement  remarqué  que  ce  second  passage  ne  pouvait  être  qu'une  inter- 
polation, puisqu'il  répétait,  sauf  Findication  des  dates,  les  événements' 
déjà  exposés  dans  la  page  précédente.  Nous  sommes  en  état  de  confirmer 
cette  opinion  de  la  manière  la  plus  positive;  car  on  ne  trouve  dans  le 
texte  aucune  trace  de  ce  passage.  La  mention  de  la  date  de  cent  années 
écoulées  depuis  la  mort  de  Gâutama  Bouddha  est  suivie  immédiatement 
de  fhbtoire  du  schisme  qui  eut  lieu  à  Vâiçâli  entre  les  Vadjdji,  habitant 
rhermitage  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Mahâvana ,  et  Yaçathéra, 
que  la  traduction  anglaise  nomme,  d'accord  avec  le  texte,  Câcandaputtra- 
MOêêe.  Dans  le  manuscrit  du  Mahàvamsa  appartenant  à  sir  Al.  Johnston, 
on  resuunque  ici  trois  lacunes  laissées  par  le  copiste;  mais  l'examen  du 
texte  permet  de  supposer  qu'elles  ne  sont  pas  considérables,  et  l'on 
peut  déjà  constater  que  la  traduction  anglaise,  quoiqu assez  développée 


ici^  a  ojqw>  pliisieuj;^,  détail;;  i|itéri9S9a,ipit«,,  et  ns^  &itqH^  repro^^re  l*«<>- 
semble  du  nécit,^^a$.  en  ço^^erviçr  la  fqrm^  p^nticuMère,  S^pus^n^ettons 
surtout  Tabsence  des  renseignements  géographiques  qui  se  tr/ouvept  dws 
ie  texte;  par  ej^emple,  fe  voyagç  de  Yaça  à  Jisâmmhbi,  soa  9,myéek  la 
monlKgiie  oommée  ea  pâli  Bhâiègàngâpiabkfit^.,  U  passage,  du  GaAg^ 
par  ie  prêtre,  accompagnée  de.qwtr^vio^ts  péoHent^  )^wldhiste$d'Âvai)|i 
(  Qudjdjayani  )»  etc. 

JLmterprèle  siiigb^Iai^  a  ep  outre,  cpmmi$  ici  une  inexactitiAdei  qu il 
est.  indispensable  de  relever  p^ix;^  qu'elle  dojme  à  un  persoiyiiagf  4e 
cette  histoire  un  nom  qui  n'est  pas  le  vcriiable.  Le  Mahâvamsa  raconte  que 
Wtm  Kâfaiçdka,  sous  le  règne  duquel  «ut  lieu  cette  lutte  entre  les  prêtres 
bouddliisteSy  doot  nous  avons  parié  pius  haut^  eut  un  songe  pemhtnt  le- 
quel il  se  vit  précipité  en  enfer.  Sa  fioeur,  k  laquelle  ë  en  fit  part^  lot 
concilia  d^  retir«ir.4ftiir0féctian  aux  prdtrea.deVâîfâiî  ^4e  reooimailvf 
la  supéoorit^  du  parti  de  YaïQatfaéra.  La  tiadfiction  anglaise  désigne  afaiH 
G«Ue  satm,  du  roi  Kàia:  «  his  siater  Jeatebaginjf;^  »  &isant  de  Jsstebagimf 
ujd  nooif  propre.  Mais  la  simple  lecture  de  ce  mot  &it  nattre  le  soupçoa 

qu'au    lieu   d'être  un    nom  propre^  cest  fe  mot  sanscrk  1$|^lfTI|Vf^ 

Dfyéchtkabhagint ,  qui  signifie  «soeur  atnée;  »  et  que  le  traducteur  a 
pris  par  erreur  pour  un  nom  propre  un  terme  indiquant  un  rapport 
de  parenté.  Or  ',  cette  conjecture  est  pleinement  confirmée  par  le  texte 
pâli  y  qui  nomme  ia  sceur  du  roi  non  pas  Djyéckfhabhagim,  mais  bien 
Nandathêrî,  ou  «  ia  prêtresse  Nanda.  »  Voici  les  quatre  vers  du  texte 
où  sont  indiquées  ces  circonstances  ;  nous  les  traduisons  littéralement  ei) 
latiir: 

osoddS  oooô  ^»g3pf  ^^gl  GOûQuacgâu»  ii 
ooo^  ^x)GOoQ  op  craocooGOO^  cra^oo61  II  * 

«Postquàm  ilfos  misisset  rex^   hâc  ips^  nocte,  per  somnuxn,  vidSl 

^  Mahâvamsa,  fol.  7  v^du  manuacnt  de  ah*  AI.  JgliBatûn.-^'  li  f'agitici  des 
minvitrcia  que  le  w,  à  l'ittstigation  des  pré|i:eii  de  V^aiçali,  asm.^uyj^ji^  k  Ja 
rencontre  de  Taca/A^ poqri'ppposer  à^oo  Mf^fSf^e^ 
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u  semet  ipsum  projectum  in  gehennam  Lohakumbhi  ^  Perterritus  fiiit 
«réx;  hune  autem  ad'consdandum  vénit  soror  Nandaihért,  per  aera^ 
tt  pnra  peocato.  » 

L'arrivée  de  Nandathèri  à  travers  le  ciei  indique-t-elle  une  vision  noc- 
tonve  pendant  le  sommeil  du  roi^  ou  bien  un  de  ces  voyages  merveilleux 
que  leur  sainteté  donnait,  dit-on,  aux  prêtres  bouddhistes  le  pouvoir  d'exé- 
cuter; c'est  ce  que  nous  n'essaierons  pas  de  décider  d'après  le  texte  seul. 
La  première  opinion  me  paraît  cependant  la  plus  vraisemblable ,  en  ce 
que  le  Mahâvamsa  pâli  ajoute  que ,  !e  matin ,  le  roi  se  rendit  k  VâiçâC  : 

OQQOeOO  GOX)  GOOOOœ   O^  ^mS  ODOOO  II     «  manè   autem 

f  Vâiçtiim  petere  rex  incepit.  »  La  traduction  anglaise  au  contraire  indique  la 
rencontre  du  roi  et  de  sa  soeur  comme  étant  arrivée  le  lendemain  du  songe 
qui  effraya  le  roi ,  et  elle  développe  beaucoup  ta  cotiversation  qui  eut  lieu 
entre  eux  au  sujet  de  la  protection  que  Kâlaçôka  accordait  aux  prêtres  du 
monastère  de  Mahâvana.  Ici  encore  h  version  anglaise  diffère  extrêmement 
du  texte  pâli.  La  circonstance ,  d'ailleurs  peu  importante,  que  nous  ve- 
nons de  citer  donne  une  nouvelle  vraisemblance  à  la  conjecture  que  nous 
avons  émise  plus  d'une  fois  sur  la  variété  des  sources  auxqudles  parait 
avoir  puisé  Finterprète  singhalais.  II  est  trop  souvent  à  regretter  que  des 
détiBs  peu  utiles  aient  pris,  dans  son  travail,  la  place  qu'occupent  dans  le 
texte  des  chxonstances  plus  intéressantes  pour  Fhistoire  et  la  géographie. 
Pfer  exemple  y  il  a  omis  les  noms  des  huit  prêtres  qui,  avec  Yaça,  fils  de 
Kftkandaka,  se  réunirent  &  Vâdoukàràma  pour  rédiger  les  Uvres  appelés 
Voêiu  (les  histoires*).  Sans  doute  une  énumération  de  noms  propres, 
qui  jusqu'à  présent  sont  inconnus ,  ne  parait  pas  avoir  une  grande  impor- 
tance ;  mab  ces  noms  peuvent  se  retrouver  dans  d'autres  textes  avec  des 
circonstances  qui  leur  donnent  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas  encore;  et  la 
mention  de  personnages  de  ce  genre  peut  être  de  quelque  utilité  pour  la 
lecture  des  ouvrages  bouddhiques  écrits  dans  des  idiomes  étrangers  à 
l'Inde». 

Une  autre  remarque  que  nous  ne  devons  pas  omettre  davantage ,  parce 

^  Le  mot  léhakutnbhi,  qui  signifie  «jarre  de  fer;»,  est  le  nom  d'un  des  instru- 
ments de  supplice  de  Penfer  des  bouddhistes.  —  *  Il  ne  faudrait  pas  conclure  du 
mot  vastu  que  les  livres  ainsi  nomma  sont  de  ventables  histoires.  On  trouve 
an  contraire  que  des  ouvrages  portant  ce  titre  sont  exclusivement  philosophiques 
et  moraux.  Voyez  la  collection  de  M.  Upham,  tom.  m,  p.  %0% ,  903.  —  ^  Les 
noms  de  ces  prêtres  sont,  sauf  les  inexactitudes  que  je  puis  avoir  commises,  en 
copiant  le  maooscrit  de  sir  Alezander  :  Sahhakimi,  Sitha ,  Muijdja ,  SShhita , 
Rhmtm ,  Vésabhmgémiia,  Smmma  et  Yasa,  fib  de  KéktmMm. 
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qîMIe  montre  par  un  exempte  nouveau  combien  la  traduction  anglaise 
difl^re  du  texte  pillî,  non-aeuiement  dans  les  détails  dont  se  compose  chaque 
chapitre,  mais  dans  Tordonnance  générale  et  dans  ia  disposition  des  matières , 
c'est  que  fa  version  anglaise  transporte  un  résumé  curieux  sur  les  résultats 
du  schisme,  du  cinquième  chapitre  au  quatrième.  Ce  déplacement  est 
sans  contredit  de  peu  d'importance.  Mais  H  doit  m'étre  permis  de  le  faire 
remarquer,  en  ce  qu'il  sert  à  établir  le  rapport  de  la  traduction  avec  ie  texte. 
Soit  qu'il  y  ait  dans  te  manuscrit  original  de  sir  Ai.  Johnston  quelque  omis* 
sion,  sok  que  Terreur  vienne  de  ma  copie,  il  reste  encore  pour  moi  quelque 
obscurité  sur  le  commencement  de  ce  chapitre.  Les  dix  dokas  dont  il 

est  composé  se  terminent  par  cette  indication  390OC|0aaxX)G00G3 

solfiant  «  séparation  des  &miflfis  des^aaitres.  »  Cette  indication  parah 
é^  du  genre  de  ^seM^que  nous  avons  constatées  dans  un  fnréoédènt 
artîde,  ^  eiiê  nous  avertit  peml-étre  de  qudque  emprunt  fiût  à  un  ou* 
vrage  portant  ce  titre.  Mais,  sans  tirer  de  ces  mots  une  conséquence  aussi 
rigoureuse,  on  peut  en  conclure  que  le  Mahflvamsa  a  été  compilé  d'après  des 
matériaux  antérieurement  existants,  et  que  le  traducteur  s'eS^peu  inquiété 
d'eflbcer  la  trace  de  ses  emprunts.  Les  parties  du  Mahâvamsa  qui  ont  prin- 
cipalement trait  à  l'état  ancien  du  bouddhisme  se  dbtinguent  si  ftciiement 
de  celles  qui  sont  consacrées  &  f  histoire  des  rob  de  f  Inde  septentrionale  ; 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  les  premières  comme  des  firagments 
d'un  ou  de  plusieurs  traités  religieux,  mêlés  à  une  énumération  très- 
succincte  des  anciens  rois.  Cette  observation  n'a  pas  pour  but  de  diminuer 
en  rien  le  mérite  de  ces  documents.  Elle  me  semble  au  contraire  établir 
que  le  Mahâvamsa  est  une  compilation  faite  avec  peu  d'adresse,  mais 
avec  beaucoup  de  bonne  foi.  Or,  dans  Fétat  de  nos  connaissances,  un 
livre  de  ce  genre  est  préférable  à  une  composition  plus  savante  où  l'auteur 
moderne  se  fut  permis,  dans  le  classement  des  matières  et  dans  la  rédac- 
tion ,  de  plus  grandes  libertés. 

La  seconde  partie  du  cinquième  chapitre,  l'un  des  plus  étendus  et  des 
plus  importants  du  Mahâvamsa,  reprend  f  histoire  des  rois  de  l'Inde  au 
point  où  Favait  laissée  le  quatrième  chapitre,  c* est-i-dire  aux  successeurs  de 
Kâlaçâka.  Malheureusement  cette  portion  de  Touvrage  est,  dans  l'original, 
extrêmement  abr^ée,  et  elle  ressemble  beaucoup  plus  aux  listes  des 
Pourânas  sanscrits  qu'aux  énumérations. intéressantes  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  La  traduction  anglaise  est  ici  plus  détaillée  que 
le  texte,  et  elle  donne  entre  autres  les  noms  des  dix  fils  successeurs  de 
Kâiaçôkft ,  qui  occupèrent  le  trône  pendant  vingt-deux  ans.  Il  en  est  de 
jnérae  des  neuf  Nandas,  dont  le  Mahâvamsa  dit  seulement  qu'ils  r^nèrent 
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entum^iin  vîngi^tiiK  ansé  La  wriioB  ang^aiie  che  leurs  nena,  cA  œ  n'eal 
pW'Wi!  fiôl  4ft  pttt  JinynHanogj  car  Bo«a>arrnoDa  ici  à  «ne  «pai|iW' A 
9  ait  paanUe»  asnMi'rfe  coociiîer  oonplétenoat fei  indicalioiia  dea  Pou*' 
riMa  MaocèHea  que  la:  Mahàraaaa  noua  fbunûiy  aanotiia  tfétafabr  ^lit 
oatdMii  CMPilrm  de  docafBCMtadea  teasparaisona,  ^^fc^  us 

^nnd  jMv  ior  fhîaioiaa  de  Flnde  pendant  Ica  Ifoia  aièdea  qtM  e»t  py^ 
cédé  notre  ère.  Ce  a'eat  paa  ici  le  Ueo  de  tFahar  oe^^ufet,  qne.^jeflie 
peQppa^^cTiaieoiiMr  antre  part  en  dânH  Je  diata  aanlemaiii  qnan  tamp» 
dMiaai^nmrcdUlbre  AçMb^^  aale^iateateplliel  aibnia 

tincïnption.4infIaîfei  deux  oant  dîx-huîtanadepnfeh  nortt:de€Sli«lanEiai 
(bte  qui  repond  à  celle  de  3S5  ans  avant  notre  ère.  II  reste  encore 
qiwiqànl  tBlicriiës  «nr  la  date  de  TcbandragOttpfa ,  auqud  fe  &6bftta0iaa 
aHaMâia  «le  amâanneté  pins  grande  que  oaiie  qu'on  faû  aeooaniati  oninat' 
ranént.'  Maia  c'est  déjà  un  arrantage  ée  pourroiT),  dana^dea  question»  euaal 
obaouvca quee^es  qui  se  lapportent  à  oatte  partie  de» annaka.de Ffaide, 
intioduge  unedonnée  noifêlfe  et  puisée  1  uneaoMce  aaassr  pen  anspeole, 
srfén  tevte-appafenGey  que  fe  Mahivamaa. 

Le  règne dPAfAka,  qui  ftit  encore  noBinië,:aalo»kUBduction  anglnie^ 
ThktmàtÊpâkm ,  al  plus  tard  JMavméf^Aa/eat.iindeai  pins  In^^ 
rhialeiradu  bouddhisaie,  Ge  noi  passa  pour-  àrair  rânni  la  tnisliiii  <b 
rinde'aow  son  eaqnrei  et  pour  a^oir  enooumga  de-toute  sa  puissance  k 
pnipefjafffm  db  k  raUgkm  de  GAutan».  Une  drronmanre  digne  d'atlen* 
tioBî  d^est  qà^il  fut  converti  au  bouddbîsma  par  un  feune  peétre  nemmë 
NijgrêMm,  qur  n'^élaîl  encore  que  (rroUMmi^rak  Ge  jeune  hncaie, 
dont  le  Mihâeamaa  raconte  k  ▼«  anlériewne^  eemaie  les  I>ouddliistes 
ont  soin  de  fe  finre  pour  Ice  personnagea  éiujnrnts  par  kur  sainteté, 
convertit  fe  roi  en  lui  exposant  Y Apmmâdavargmp  titre  qui  désigne  sana 
doute  qua^ue  semon-cëlèbre  «ttrâbuë  à  Bouddhe.  Aspuis  cet  ëvénemena, 
fe  rei  Aç6ka  prit  fe  nom  àt  Dhtmmâçéka,  et  autant  il  montrait  de  aèb 
à  nourrir  les  brahmanes  pendant  les  premières  anndea  de  son  règne,  au- 
tant if  en  témoigna  pour  les  prêtres. de  Bouddha,  dont  il  secourut  depais 
cette  époque  nn  nombre  censidëfabfe.  Le  kil  de  ki  coreisien  d*A4Ôka , 
raoonté  avec  tant  de  dëtaib  par  fe  chroniqueur^  permet  de  penser  que 
totis  fes-  reia  qui  fe  précédèrent  depuis  Kâkçdkat  ne  iuranC  pmnt  boôd* 
(HiiMea^  car  autremena  fe  Mhhftvamsa  n'eût  pas  manqné  d'en  kire  k  re^ 
mampie.  Cette  conjecture  est  confirmée pae  fe  keeuisme  aiwe  fequelfe- 
teM9  ^eaprime  sur  ces  roia,  dont  il  se  oanteute  de  donner  les  .noms-,  en 
Y  tije<taiil  Findication*  di»  nombre  d'anoésa-  pendant  kquei  ib  r^nèvenb 
ff  est'si  eidinaire  de  voir  fea  Oriemmaa  ahérer  Ofasteiae  dans  fin téa*t  de 
léuiv  opinion»  rcMgiauses ,  qu'on  ne*  peue  qu'étw  frappé*  efcaque  fiok  qu*oui 
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UiMure  des  textes  niija'ftt^s  jeu  fiée  ce^nre  ée  fabificatioii;  Les  boud- 
dhistes n'ont  pas  bit  dîffieiiitë  de  supposer  l'existenoe  de  plusieurs  Boud- 
dha» antérieurs  è  Gâniauia,  et  ib  ont  ainsi ,  contre  toute  vraisemblance 
WaConqne,  reporté  dans  iantiquité  la  plus  haute  f  origine  deleur  retigion. 
Or^  il  n'est  pais  difficile  de  voir  quen  cida.  ils  n*ont  &it  que  suivre  f  habitude 
des  Ugidateurs  de  l'Inde  qui,  en  établissant  un  systèîne  phiiosophiqwe  et 
■rfigieux,  hii  assignent  touîours  une  origine  anté-hîstorîque,  et  de  paredles 
ooooeplions  ne  tiennent  pas  contre  l'examen  le  pius  superficiel.  Mais  que 
ceux  iqur  peuvent  les  inventer  s'arrêtent  dans  de  certaines  liniites;  <qtt<ils 
reconnaissent,  par  exemple,  «pie  ks  rois  de  Pâtalipoutra  n'ont  pas  tons  été 
bouddhistes  y  c'est  un  fiiit  digne  de  f  attention  de  la  critique,  et  un  témoi- 
gnage dont  efle  doit  prendre  acte  an  profit  de  f  hi^oire.  Si  les  bouddius- 
les,  persécutés  par  les  bn^JMnesJleJa-nianière  la  plus  cruelle,  et  enfn 
chansés  de  flnd4e,<yifrèu  assea  de  bonne  &h  pour  ne  pas  charcfa^^danala 
IdbificBtîen  de  leur  ancienne  faîatoî»  un  dédommagement  de  iewr  défaite , 
eehi  fvmive  un  respect  des  faits  assez  rare  dans  cette  partie  de  fAsie,  et 
on  em  peut  ea  même  temps  conclure  qu'il  existait,  au  moins  dans  la  më- 
moBPe  des  hommes,  une  suite  de  traditions  trop  généralement  admises 
pour  <|u^on  pût  les  altérer  impunément.  Il  ne  sera  peut-être  pas  fircile  de 
ratronver  ces  tradîtieitf  ,.maîs  leur  existence  me  paraît  démontrée  de  ia 
mimsiffr  la  pins  positive  par  les  fragments  que  nous  a  conservés  ie  Mahâ- 
vamsa ,  el  par  f  impartialité  remarquabfe  avec  laquelle  ils  sont  expoaés. 

Dms  ie  teite  pâli  du  Mahâvamsa,  les  matières  dont  se  compose  ce 
idiipitre  curieux  sont  présentées  avec  quelque  confiision.  Suivant  la  tra- 
ducAîon  anglaise  au  contraire,  dles  sont  mieux  liées  entre  eUca  et  d'âne 
ieetnre  plus  fiidle.  Gela  vient  de  ce  que  le  compilateur  dn  l^hâvamm , 
aénai  qise  nous  I  avens  constaté  plus  d'une  fois,  ne  se  donne  auonn  soin 
p^ur  marquer  la  transition  de  la  partie  religieuse  9XL  récit  purement  hîsto* 
ffique.  Cette  conbision  eHe-méme ,  comme  on  le  voit,  a  encore  son  mente, 
en  œ  qu'elle  permet  de  reconnaître  avec  la  plus  grande  facilité  de  quels 
matériaux  /est  fermé  f  ouvrage.  Le  récit  de  l'entrevue  du  roi  Açôka  avea  le 

jeune  prêtre  Nigrôdfia  porte  le  titre  de  SefcpoCXW^eooQOQûoé  ou 

«I  vue  du  ^àmanéra  Nigrôdha;  »  ce  que  je  ne  regarde  pas  comme  la  preuve 
que  oe  morceau  ait  été  emprunté  à  quelque  autre  ouvrage  portant  ce  titre , 
ttsiis  ce  qui  doit  signifier  que  ia  partie  du  récit  relative  à  cet  événemeiil 
est  achevée.  CeUe  indication  et  quelques  autres  de  ce  genre ,  placées  en 
dehom  du  texte,  que  nous  avnns  dit  ^ro  écrit  en  vers»  sont  comme  les 
notes  matinales  par  lesquelles  H  est  d'usage  en  Europe  d'indiquer  et  dç 
résumer  m^  léoit. 

9^  * 
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Le  manque  d'espace  nous  oblige  de  passer  sous  silence  un  grand  nombre 
d'observations  que  nous  fournirait  la  comparaison  de  la  traduction  anglaise 
et  du  texte  pdi.  Ces  observations  ne  feraient  qu'ajouter  de  nouvelles 
preuves  à  f  opinion  que  nous  avons  déjà  avancée  sur  les  différences  assez 
considënibles  que  l'on  remarque  entre  ces  deux  rédaction».  Nous  préférons 
tenoîner  cet  article  par  l'analyse  rapide  des  chapitres  qui  traitent  exclusi- 
vement de  l'histoire  de  Ceyian.  Ainsi  que  le  bit  obsârver  f  éditeur  dans 
une  note  relative  à  cette  partie  du  Mahftvamsa,  les  commencements  de 
rimtoire  singhabiise  sont  exposés  depuis  le  chapitre  vi   jusqu'au  cha- 
pitre XII  inclusivement.  Les  personnes  qui  s'occupent  des  antiquités  de 
rinde  connaissent  déjà  en  partie  cette  histoire,  d'après  le  Râdja^^,  que 
sir  AI.  Johnstoû  fit  paraître^  il  y  a  quelques  années^  dans  le  premier  vdume 
d'an  racueH  qui  a  malheureusement  été  interrompu  ^  Les  ^nghalais  rap- 
portent,  comme  on  sait,  f  origine  de  leur  civilisattou  &  une  colonie  partie 
du  Vangarâchtra ,  ou  du  Bengale  moderne.  Cette  colonie ,  composée  de 
sept  cents  hommes,  était  commandée  par  Vidjaya,  fils  de  Simhabâhou, 
qui  lui-même  était  né  de  lunion  de  la  fille  du  roi  de  Vanga  avec  un  lion 
qui  favait  enlevée.  Cette  légende  singulière,  qui  a  déjà  été  donnée  par 
plusieurs  auteurs  européens^  est  longuement  exposa  dans  les  chroniques 
de  Ceyian.  On  trouve  encore,  dans  un  autre  passage  du  Mahâvamsa, 
passage  qui  (ait  c^Iement  partie  du  Râdjavali,  que  l'île  dut  son  nom  de 
Simhala  au  souvenir  de  Forigine  de  Vidjaya ,  fils  de  Simhabâhou.  Ce 
récit  est  très-abr^é  dans  la  traduction  anglaise,  tandis  qu'il  est  exposé 
avec  de  grands  détails  par  le  Mahâvamsa  ;  mais  ces  détails  se  retrouvent 
dans  le  R&djavali  et  dans  le  Râdjaratnftkari.  Il  ne  faut  pa^  oublier  que  le 
Mahâvamsa ,  ainsi  que  la  traduction  anglaise ,  datent  f  arrivée  de  Vidjaya 
dans  rtle  de  Ceyian,  qui  portait  alors  le  nom  de  Tambapam^,  du  jour  de 
la  disparition  de  Gâutama  Bouddha.  Cette  coïncidence  est-elle  rédle,  ou 
bien  doit-on  la  regarder  comme  inventée  par  les  bouddhistes  de  Ceyian 
pour  rattacher  l'origine  de  leur  civilisation  au  plus  grand  événement  de 
leur  histoire  religieuse?  Je  crois  que  la  dernière  opinion  est  plus  vraisem- 
blable ,  en  ce  que  le  nombre  qui  résulte  de  f  addition  des  règnes  des  rois 
singhalais  ne  s'accorde  pas  complètement  avec  la  date  assignée  au  commen- 
cement de  l'ère  de  Gâutama.  On  voit  d'aflleurs,  par  un.  autre  passage  du 
Mahâvamsa  anglais,  que  f  époque  à  laquelle  fut  peuplée  l'He  de  Ceyian  est 
(rfus  moderne  que  le  commencement  de  Tère  de  Gâutama ,  et  que  Tan  1080 
de  cette  ère  répond  à  fan  852  depuis  que  Ceyian  commença  d'être 
peujriëe^.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux  événements  une  différence  de  228 

1  Anttals  of  orient  Lit,  p.  385  sqq.  —  *  Mahévamsa,  tom.  I,  p.  %4%. 
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uns.  Dans  un  autre  passage,  k  différence  n*est  que  de  1 1 8  ^  Sans  chercher 
maintenant  à  concitier  ces  contradictions  du  Mahâvamsa,  aous  pouYons 
«n  oonciure  que  rien  n'est  moins  certain  que^le  synchronisine  de  larrivée 
de  Vid}aya  et  de  la  mort  de  Gâutama. 

Quant  a  la  dénomination  de  Tambapanipa  cbnnëe  à  File  de  Ceyian  par 
le  Mahivamsa  lui-même ,  je  remarquerai  que  j'ai  cherché  à  établir,  dans  un 
mémoire  lu  à  f  Académie  des  inscriptions  et  inséré  dans  le  Jourmai  asia- 
tique ^j  que  le  mot  de  TfmnhapavatM  avait  désigné  anciennement. fUe 
4e  Geylan ,  et  qu'on  pouvait  y  voir  f  origine  du  nom  de  la  Taprobane  des 
anciens.  Quelques  philologues,  sans  tenir  compte  de  ce  rapprocheoient , 
ont.  continué  de  dériver  le  nom  de  Taprohane  des  deux  mots  Tâpu- 
Rjâvatjui,  a  rtle  de  Ràvana  ;  »  mais  le  premier  de  ces  deux  mots  iâpu 
nest  pas  singhalais,  que  je^^chfi^.et^  parmi  les  langues  de  finde  dont  je 
pub  consulter Je^-^icâonnaires^  je  ne  îe  trouve  (écrit  jm).  q«e  dans  le 

bengftif/qui  fa  vraisemblablenient  emprunté  des  dialectes  du  nord  de  fInde 
auxquels  il  parait  appartenir.  Si  donc  on  persiste  à  regarder  le  nom  de 
Taprobane  comme  dérivé  de  celui  de  T^m^Râvaifa  (mot  que,  pour  le 
dire  en  passant,  on  n'a  encore  trouvé  dans  aucun  auteur  indien),  il  faut 
admettre  que  les  Grecs  l'ont  reçu,  non  pas  deà  Singhalais  eux-mêmes, 
teais  de  quelques-uns  des  peuples  qui  entretenaient  des  rdbitions  commer- 
ciales avec  Ceyian.  Car  il  me  parait  impossible  de  croire  que  les  Singha- 
lais aient  employé  pour  désigner  leur  ile  un  nom  comme  celui  de 
Td^râvafjui,  qui  n'appartenait  pas  à  leur  langue  nationale.  Le  nom 
de  Tambapaim^  au  contraire  est  aussi  ancien  à  Ceyian  qu'il  est  facile 
à  expliquer  par  la  langue  sanscrite,  qui  constitue  la  plus  grande  partie 
du  dialecte  singhalais.  Quand  même  le  texte  cité  dans  le  mémoire  ériiquel 
j'ai  feit  allusion  tout  à  l'heure  ne  suffirait  pas  pour  démontrer  cette  asser- 
tion, il  ne  resterait  plus  aucune  incertitude  sur  Fauthenticité  de  cette 
dénomination ,  puisqu'elle  est  positivement ,  et  dans  plusieurs  passages , 
donnée  par  le  Mahivamsa  pâli.  Il  est  vrai  que,  si  Ton  ne  consultait  que 
la  traduction  anglaise  du  Mahivamsa,  on  ne  pourrait  la  découvrir;  car 
eHe  a  disparu  de  k  fin  du  sixième  chapitre  pour  faire  place  à  celle  de 
Lacdiway,  ou  Ceylon.  On  .ne  la  trouve  pas  davantage  dans  la  traduction 
du  septième  chapitre ,  ou  la  version  anghise  a  fait  subir  au  texte  des  re- 
tranchements considérables;  du  moins  il  n'est  pas  aisé  de  la  reconnaître 
sous  la  forme  de  Ta$mnannah,  que  lui  a  donnée  f  interprète  singhalais  ^. 

^  Mahivamêa,  tom.  I,  p.  949.  —  '  Journal  asiatique,  tom.  VIII,  p.  144, 
année  1896.  —  *  Voici  le  passage  où  je  croîs  reconnaître  ce  nom.  «  He  after- 
«wards  buîlt  a  city  of  tbat  name  (  Sinhala?  )  in  the  wilderness  of  Tammannah.  •» 
(Mahépamsa,  tom.  I,  p.  70). 
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Mav  dans  f original  pâli  du  MahàvamaB,  CNilre  ifa  on  la  voit  à  b  fin  du 
ahcfèai^  ehapître^  etie  est  positivement  cit^  dans  le  septième ,  comme  ayant 
ptéoédé  le  nom  de  SimhakL  La  troisième  des  histoires  dont  se  compose 
le  recueil  de  M.  Upham  donne  des  détails  plu  circonstanciel  encore. 
Londue  les  sept  cents  hommes  que  commandait  le  roi  Vidjàya  eurent 
parcouru  ffle  de  Ceylan,  ils  s'assirent  par  terre  ^  épuises  de  fiitigue,  et 
s'flperçvrent  cfue  la  poussière  qui  s'était  attachée  à  leurs  mains  était  cou- 
leur de  <3«rvre.  Cette  remarque  décida  do  nom  qu'ifs  donnèrent  è  cet 
endroit ,  tt  ils  l'appelèrent  Tawmhra  Patmee  Nuumra,  ou  «  la  ville 
•wokur  deeuivre^  »  Cette  orthographe  du  Râdjaratnâkari,  dont  i'origînal 
«H  en  «ÎDghaiBTB ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  transcription  que  l'on  doit 
4Mner  -du  pêtli  7Vim6a/NifnMi ,  et  par  là  se  trouve  décidée  une  question 
q«t,  frwtode  renseignements  positifs^  j'avais  laissée  indécise  dans  le  mé- 
nMNrê  cité  plus  haut.  Le  pftli  Tambapama,  que  nous  trouvons  dans  fes 

composés  ooOOOncfo  tamba-patstmui'dipa  (de  de  Tambapa^tjtm),  et 
OOttonOOOa  iambapaipsuwhaya  (  nommé  Tambapa^it^  )  v  ^^  f  alté- 
ration du  sanscrit    nisiMui    tâmrapartgta  (feuifle  cuivrée,   ou   qui  a 

dfi$  feuHIes  couleur  de  cuivre).  Les  détails  dans  lesqueb  entre  le 
lUk^araUiâkari  au  sujet  de  cette  dénomination  ne  permettent  aucun 
doule  à  cet  égard.  Enfin ,  et  ceci  est  la  preuve  la  plus  décisive,  le 
révérend  B«  Ciough  mentionne  ^  dans  son  dictionnaire  singhalais,  le 
mot  de  Tambmyfami,  comme  un  des  noms  de  Ceyian ,  u  nom  qui  fut 
«donné  à  cette  iie,  dit-on ,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'arbres  à 
«  ie«ifles  couleur  de  cuivre  qu'elle  produit.  »  Cette  explication  diSèn , 
comme  on  voit,  de  celle  du  Rid|atnâkari ,  mais  eDe  repose  sur  la 
même  base»  savoir  l'existence  du  mot  sanscrit  tâmrapatTsta  (  qui  a  des 
C^ttflks  couleur  de  cuivre  ).  Le  texte  pâli  du  Mahâvamsa  est  en  ce  moment 
jpour  moi  l'objet  dun  examen  approfondi  dans  lequel  toutes  les  particuh- 
rités  qu'ils  nous  fait  connaître  sont  discutées  en  détail.  Ce  que  je  me 
contente  d'affirmer,  c'est  que  le  mot  tâmriÊparna  peut  d&igner  et  un  arbre 
à  feuilles  couleur  de  cuivre,  et  un  lieu  où  ces  sortes  d'arbres  se  trouvent 
en  abondance.  Cette  analyse  me  parait  donner  l'avantage  à  l'explication 
profMMée  par  Ciough  sur  celle  que  donne  le  Râdfanitnâkari,  ouvrage 
dont  le  mérite  est  certainement  inférieur  à  celui  du  Râdjavali  et  du 
Mahâvamsa  ^ 

EvGÈSE  BURNOUF. 

<  tUU^mtitn.  tom.  11,  p.  1 8  de  la  collection  de  M.  Upham. 
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CÉitsSTOJiêATMiA  SckakHomiana  :  tH  usum  seàôlarum  edidit^ 
mnnûiationibuÈ  et  glosseirio  locupleti  instruxit  Joann.^trg. 
Vtillers,  phihL  doetor,  etc.  Bonnse,  1833  ,  xij  et  367  pag. 

SECOND   ARTlCLËc 


}'Af  réserve  pour  Uft  second  article  le  dernier  fragment  de  poésie  M«^ 
qiiél  M.  VtAers  a  donné  place  chns  sa  C^restomalhîe  du  Schah^namAhi 
Ce  Ihtgmenfy  qui  a  d'abord  été  pnbiié  par  M.  Kosegarten,  dans  le  toÉie  ¥ 
des  Minés  de  fOneiit^r^^^^  une  iHdti^ifoir  aHemandb,  n'appardcBt 
pas  au  poème  ik<^rtliquè  de  FeMoil^;  M'  ftit  pÉrtie  idl^nniaïutMipeëniey  kà 
moMrriJiussî  consid^Me  qtie  le  Sehah-nmnèh',  conifMMié  dans  le  méoM 
système  de  poésie  et  sur  le  m^me  mèere ,  et  cemsacré  tout  entitr  an 
récit  d^  prouesses  et  des  aventures  merveifleuses  d'un  héros  noamé 
Bùrzou ,  As  de  Sohrab  et  petit-fils  du  célèbre  Roustam,  Les  aventures 
de  Sohrab,  né  des  amours  de  Roustam  avec  la  beUe  Tahminèh^  ûlU  da 
roi  dé  Sémengait,  ferment  ut»  des  épisodes  les  pins  remarquables»  du 
poëme  de'  Ferdousi,  et  cette  portion  Avi  Schah^téamèh  est  connue  de 
toutes  les  personnes  qui  mettent  quelque  intérêt  à  la  fittérature  persane  ,^ 
par  Fédition  qu'en  a  donnée  à  Calcutta ,  en  1814,  M.  Atkinsoiiy  avee 
une  traduction  ou  plutôt  une  imitation  libre  en  vers  anglais.  On  sait 
que  Sobrab ,  à  la  tété  d*une  armée  de  Turcs  dont  Afnistab  lui  a  confie 
le  commandement ,  fait  une  invasion  dans  I-Iran';  que»  le  monafque  feèmm 
Qii-Khosrou,  eflbyé  des  nouvdies  qu'il  re^il,  se  héite  de  lapiicAtr 
Roustam,  seul  héros  capable  de  sauver  ïempïtéi  mais  que  dev  niéoagi<^ 
tentements  avaient  éloigné  de  la  cour;  ^é  RoU9lftm>^  se^  renchnt  âaÉ 
prières  du  monarque ,  marche  à  la  tête  des  Iraniens  contre  laialAi  Aa 
Touran;  qu'un  combat  singulier  s'engage  entre  Roustam  et  Sohrab; 
qu'enfm  le  feuiNT  Itéros^  suceoœbe,  et  que  la  peconnaîasanee  entre  le 
père  et  le  fils  n'a  lieu  qu'à  Finstant  où  Sohrab  est  près  de  fermer  pour 
toujours  les  yeux  à  fa  lumière.  Le  désespoir  de  Roustam,  celui  de  la 
belle  et  infortunée  Tahminèh ,  qui^  pour  éviter  un  semblable  malheur, 
avait  confié  \  Sohrab,  atant  de  se  aéparer  4»hà,  it  secret  de  sa  nais- 

• 

^  Dans  le  pi^mier  artiélé  relatif  itt  MahAvaMiÉav  tasaie'  imm  ie  nvomm  d« 
septeoibre  laaa,  on  «lÉapriaifl  par  erreur  jm^  awk  Keu  ds^iivif  y  p  a:58y;Ii19, 
et  p.  559,  I.  3. 
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sauce;  enfin  les  funérailles  du  jeune  héros  terminent  cet  épisode  du 
Schak-namèh,  L'auteur  du  Barzou-nameh,  inspiré  par  le  génie  de 
Ferdousiy  a  conçu  l'idée  d'une  nouvelle  série  d'aventures  iniaginaires , 
qui  se  rattachent  à  ce  point  de  ThiAoïre  mythologique  de  la  Perse ,  et 
dans  laquelle  par  conséquent  figurent  Caï-Khosrou,  Afrasiab,  Roustam^ 
et  divers  autres  paladins  et  guerriers  fameux  du  Schah  -  nameh.  Ce 
poëme^  d'une  longueur  prodigieuse^  a  pour  principal  personnage  un 
héros  nommé  Barzou,  dont  la  mère^  Schehrou,  fille  d'un  seigneur  qui 
possédait  un  château  fort  appelé  Sekban ,  avait  inspiré  une  passion  vio- 
lente au  jeune  Sohr^b,  lorsqu'il  marchait  à  la  conquête  de  flran,  et 
airàiit  reçu  ses  embrassements.  Barzou,  né  du  sang  de  Roustam,  mais 
aplMutenaut  par  sa  mère  i  une  contrée  ennemie  de  l'Iran ,  a  des  aventures 
seâdidablesà  ceiles  de  aon-p^re».  II  pr«»d.Ies,  armes  pour  le  service  d'Afîra- 
siab  ;  mais,  par  une  suite  d'aventures  dans  le  détail  dea(|iieiles  je  ne  dois 
pas  entrer,  il  i^prend  le  nom  du  héros  de  qui  il  a  reçu  le  jour,  tourne 
ses  aroies  contre  les  Turcs,  ci  ayant  vaincu  dans  un  combat  singulier 
et  tué  un  guerrier  redoutable  de  Tannée  du  Touran ,  il  est  comblé  de 
presents  par  Caï'Khosrou^  Cefst  ici  que  commence  le  fragment  publié 
par  M.  Koaegarteh,  aii  folio  53  recto  du  manuscrit. 

M.  Kosegarten,  qui  a  donné  dans  les  Mines  de  V  Orient  un  très-court 
aperçu  de  ce  poème,  lequel  se  compose  de  deux  gros  volumes  in-folio  et 
appartient  à  ia  collection  d'Anquetil-Duperron,  où  il  est  inscrit  sous 
les  n~  85  et  85  A,  ne  paratt  pas  s'être  aperçu  que  tout  ce  qui  est  anté- 
rieur, dans  le  manuscrit,  au  récit  de  la  naissance  de  Barzou ,  appartient 
réellement  au  Schah-nameh ,  et  est  f  ouvrage  de  Ferdousi  :  de  là  il  ré- 
sulte évidemment  que  fauteur  anonyme  des  aventures  de  Barzou  a  eu 
f  intention  de  composer  un  épisode,  destiné  à  être  incorporé  dans  le 
Scktûi'natnèh.  Son  travail  propre  ne  commence  qu  aux  dernières  lignes 
du  huitième  feuillet  verso  du  manuscrit.  II  entre  en  matière  par  les  vers 
suivants  : 


(^ 


[>  vb-v^  i^iv^j     (iT— *  *^  *^^'  vlrt^  j^^^y^ 


j^^ tb  ^fJ^jS'j^      jlô  ^y^^jM^  j^  ^^  :>;y»\A^ 


«  Maintenant  que  l'histoire  de  Sohrab  est  terminée ,  je  vais  parier  de 
«  Barzou,  fils  de  Sohrab  ;  viens  près  de  moi ,  et  prèle  une  oreille  atten- 
«  tive  mx  aventures  de  son  fib  choisi ,  de  cet  Uiustre  héros,  n 

Pub  fl  commence  son  récit,  k  b  manière  de  Ferdousi,  en  ces 
termes: 
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u  J'ai  lu  dans  un  vieux  livre  où  i  on  avait  écrit  cette  histoire^  que,  quand 
a  Sohrab  fat  devenu  un  guerrier  capable  de  subjuguer  les  lions ,  et  que  ce 
u  héros  intrépide  eut  ceint  ses  reins  ^  il  éleva  la  tète  par -dessus  tous  les 
a  braves  jusqu'à  la  hauteur  des  pléiades  :  la  voûte  céleste  ne  vit  jamais 
u  régal  de  Sohrab  en  bravoure.  » 

Je  dois  faire  observerque_Je_l£xte du  Schah^namèh  qui  occupe  les 
huit  premiers  jjeiMl'^^fs^^lu^^^^'^^  est  bien  bin  de  compreildre  autaiit 
de  y^rs-««r  distiques  que  ce  même  xéài  en  contient  dans  fes  exemplaires 
du  Schah-namèh  ;  je  soupçonne  qu'on  l'a  ainsi  abr^  ou  plutôt  mutilé 
à  dessein,  pour  diminuer  le  travail  du  copiste.  B  commence  par  ce  vers 
qui  se  trouve  dans  l'édition  du  poëme  de  Ferdousi ,  donnée  par  M.  Tur- 
ner  Macan,  pag.  354,  et  dans  celle  de  l'épisode  de  Sohrab,  publiée  par 
M.  Atkinson,  pag.  226,1.  13  : 

>v^3  ^y-^  ^fi'^ji  "^j  (^ 

J'ai  cru  que  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  sur  le  Barzou^ 
nameh  ne  seraient  point  déplacés  ici.  Avant  de  passer  à  f  examen  critique 
du  fragment  de  ce  poëme,  publié  par  M.  Kos^rten  et  reproduit  par 
M.  VuDers,  je  dois  encore  faire  observer  que  ni  Tun  ni  f  autre  des  deux 
savants  éditeurs  n'a  eu  connaissance  ou  du  moins  n'a  (ait  usage  d'une 
note  relative  à  cet  ouvrage,  note  qui  se  trouvé  dans  le  tome  XXXI*  *àie% 
Mémoires  de  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  à  la  suite  du 
Mémoire  de  M.  Anquetil-Dupèrron  sur  les  anciennes  langues  de  la 
Perse.  M.  Anquetil,  qui  a  écrit  par  erreur  Barsour-namah  et  Barzour- 
namah,  au  lieu  de  Barzou-  namèh,  dit  a  que  c'est  un  poème  de  plus 
M  de  soixante  mille  heïts,  composé,  à  ce  que  Ton  croit,  par  Aiaî,  poète 
«célèbre  moins  ancien  que  Ferdousi;  cet  ouvrage,  ajoute-t-il,  contient 
tt  une  partie  de  la  vie  du  brave  Roustam,  de  Sorah,  son  second  fils,  et 
M  de  Barzour,  fils  de  Sorab.  Il  présente  encore  la  vie  des  princes  qui 
«  flânaient  en  Perse  et  dans  le  Touran,  du  temps  de  ces  héros.  Le  style 

•r 
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udu  Barzour-namah  est  très-pur;  mais  ce  poëme^  ainsi  que  le  Schah- 
«  nanuih,  est  rempli  de  fiction»  outrées,  au  milieu  desquelles  on  a  bien 
a  de  la  peine  à  démêler  uue  suite  de  faits  vraisemblables.  Il  manque  à 
«  peu  prèéf  trois  mille  beïta  S  la  fin  de  la  copie  que  f  ai  du  Barzour-namah; 
«  die  a  été  faite  sur  un  exemplaire  écrit  à  bpahan ,  et  oui  appartient  à 
tt  Fareskhan,  lieutenant  du  gouverneur  de  Surate  :  cest  te  seul  que  Ton 
tt  connaisse  maintenant  dans  le  Guzarate.  » 

On  reoonnatt  évidemment,  à  la  lecture  de  cette  note,  que  M.  Anque- 
tH  n'*!rait  jeté  qu'un  coup  d*oeiI  bien  I^er  svr  le  Banou^-mimmèh;  H  n!a 
hk,  MHVant  toute  apparence,  que  cons^er  par  écrit  les  renseigne- 
amits  beaucoup  trop  vagues  qu  il  avait  reçus  (!*un  wwunschi,  ou  copiste 
peu  instruit.  LÀ  seule  chose  importante  que  contient  cette  note,  c'est  le 
nom  ^  poëce  auquel  ce  poème  est  attribué,  et  il  serait  utile  de  connaître 
au  moins  approximativement  l'époque  à  laqudle  tf  «(acxvait.  lidbeureuie* 
melll  ni  les  Histoires  des  poètes  persans  de  Devlet«chah  Sarmarcandi  et 
de'  SMi*Mtnsa ,  ni  f  Histoire  de  h  littérature  persane  de  ML  de  Hûnmer, 
m  là  BiUipthèque  orientale  de  d'Herbelot ,  ne  nous  fournissent  aucun 
renseignement  sur  cet  Auiùl,  dont  je  suppose  que  le  nom  entier  doit  être 
AtmûuUah  M\  *  Ua^.  Il  serait  encore  important  de  savoir  s'il  n'a  iSût  qu'é- 
tendre et  embellir,  ainsi  que  Ferdousi,  d'anciennes  traditions  mytholo- 
giques de  la  Perse,  ou  si,  comme  je  suis  plus  enclin  à  le  croire,  tous 
les  récits  merveilleux  qu'il  contient  sont  dus  uniquement  à  Timagination 
du  poète  romancier. 

Le  firagment  du  Barzou-namch  publié  par  M.  Kos^rten ,  est  divisé 
en  trois  paragraphes,  précédés  chacun  d'un  titre  qui  en  indique  le  sujet; 
mais  Féditeur  a  transporté  à  la.  tête  du  premier  paragraphe  un  titre  qui , 
dons  ;le  manuscrit,  n'est  placé  qu'entre  le  vingt-cinquième  et  le  vingt- 
sixième  -distique  ou  bett,  ^  «Ui  ^yji  jy¥^  o^  {^'^  et  qui  efiective- 
ment  est  tout  à  fait  étranger  aux  vingt-cinq  distiques  précédents.  D'ailleurs 
ces  jpremîefs  distiques  sont  la  fin  d'un  récit  qui  est  inconnu  des  lecteurs, 
réduit!  «à  cfeviner,  s'ils  le  peuvent,  à  qui  se  rapporte  le  pronom  affixe 
^  qui  se  trouve  dans  le  second  distique  : 

(j,:^^  ^à^Xik  (slc^^  (Ji      (:SS -j  ull^>*  ^  •^^^J^ 


M.  Kos4^rten  eut- évité  cet  inconvénient  en  commençant  son  extrait 
dix  ou  douze  beïts  plus  haut.  Ce  qui  peut  Fen  avoir  empêché,  c'est  qu'il 
aurareconnu,  dans  quelqu'un  de  ces  distiques,  des  fautes  de  copiste  qu'il 
n'aura  su  comment  corriger.  Mais,  en  ce  cas,  il  eât  mieu;[  fait  du  moins 
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éè  ne  commencer  son  èxtkiahquà  ces  mots-du  troisième  distique:  î^j:^^ 
jj^^i»^  ^i^ASS'.  Au  reste^  cette  observation  critique  ne  s'ildresse  pôîtit  au  secoiMf 
Àhteur,  M.  Vulfers.  Il  nieh  est  pas  de  même  de  celles  tjtie  fe  ferai  'itar  le 
stfâs  de  quelques  passages  de  ce  fl-agment  ;  car^  quoique  le  lidu^ëi  édi* 
leur  n'ait  foin t  aucune  traduction  au  texte  ^  je  suis  autorise  à  penser  qu*fl 
à  adopte  fa  traduction  de  RÏ.  Kosègarten^  toutes  iei»  fois  qu'il  n'y  a  opposé 
aucune  oibservalion ,  et  d'aiiieurs  j'en  trouve  souvent  ia  preuve  dans  iMm 
Glossaire; 

je  l^hcôntre^  dès  ïcs  premiers  vers,  un  passage  qui  raé  semble  h'à- 
vôir  "p^â  été  bien  compris.  Le  monarque  persan  Caï  -  Khosroti ,  àppre- 
ttimt  que  l'armée  du  Touran ,  coûimandée  par  Afbsiab ,  et  à  laquelle 
il  se  proposait  de  livrer  bataille ,  a  pris  la  fuite,  énvoite  de  tous  côtés  à 
la  découverte  poi^j^^jàMir^iX^^rëne  est  deventie ,  et  dans  la  cratnté-4{ue 
cetfè  ^^rdMTne  soit  \xA  t]ii^  tëndft  à  ïtàme  de  iîrati  pfelàrfatlft^ 
ihtrrfiKe  etiibittckdè,  3ë$  éiiiiiésaiires  lui  ayant  rapporté  qu'Afiiasiab  a  ^sflièki- 
vement  pris  b  fbâte,  et  qtt^ils  ôtit  apjpris  quH  s'est  retiré  eh  Chihé  (car 
c'est  ainsi,  jte  pense,  d'accord  en  cda  avec  M.  VuHèrs,  qu'il  fiiut  en- 
tendre ces  mots  :  (;jy-^  j&«>Jûà\;  ^^.A^^r^  ),  il  aciresse  ces  parolfes'aux 
che6  de  son  armée  : 

I  MAj^AXf  «a^^A».^  *  tt^-i»,!  a^  i^^ ^\yi^ i^>,  t^ ,. 


Jw  ià^^  ->'  >V  «*^      ^J^ ^'^^  4^b^^  «^l^ 


3     )      «A* 


M.  Ko^egarten  à  traduit  àiiisi  ces  àe\xt  distiques  :  «  (^e  VëtixisëM^p^ 
»cipite  sa  fuite,  c'est  toujours  un  heureux  év^ntleûieht,  qûaÀd  mèvEté ^^ 
«  fuirait  jusqu'à  la  région  de  la  lune.  La  chambre  à  coucher,  le  cheval  et  la 
«  béte  de  somme,  vdent  beaucoup  mieux  que  des  ennemb  aux  r^ards 
tt  timides.  »  Û  s'agit  moins  d'examiner  le  mérite  du  poète  et  la  convenance 
de  ces  idées,  que  de  savoir  si  c'est  là  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Tou- 
tefois oh  peut  d'abord  remarquer,  l""  que  si  Tennemi  qu*on  tedoute'pou- 
Vkit  s'enfuir  [Ùsquè  ^aiis  la  tune,  cette  circonstance,  loirt"  dé  dirtilrniiè^f  la 
satisfaction  que  causé  sa  fuite,  ne  ferait  que  f augmenter,  parce  que  j)fûs 
9  seiiut  éloigné,  moins  on  aurait  lieu  de  craindre  son  retour;  i*  qu'if  !y 
a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans  fassociatiôn  de  ceis  idées, 
îà  chafhb)re  à  coucher,  le  cheval  et  la  bête  de  èatnme.  Ensuite ,  si  Ton 
examine  attentivement  le  texte,  on  reconnaît  qu'il  n'y  est  point  du  tout 
^tléstièh  èe  là  iùhe.  Eh  éflèt,  pour  que  fe  hl6t  ju  âfigftiiiUlt'Irlùille,  Il  tau- 
diiil  le  iirononeer  mèh,  comme  k^omractioii  rie'fUçè'dittei^^yi^oà  -uf 

f  7  ♦ 
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peut  Étire  ici,  puisqu'il  doit  rimer  avec  aj  bih  (bon),  et  il  est  indubitable 
qu'il  but  prononcer  mih,  ce  qui  signifie  grand.  Ce  que  dit  le  monarque 
persan  j  en  apprenant  que  son  ennemi  s'est  réfugié  à  la  Chine,  c'est  qu'il 
y  a  toujours  lieu  de  se  féliciter  de  la  fuite  de  lennemi,  quand  même 
dans  sa  fuite  il  irait  chercher  un  refuge  auprès  d'un  grand  souverain  et 
rédamer  sa  protection.  Je  sais  que,  pour  traduire  ainsi,  il  faut  supposer 
que  le  poëte  a  usé  a  une  licence  en  supprimant  le  signe  grammatical 
de  T annexion  CAiWt^  et  disant  békischwer  mih,  au  lieu  de  békischivèti 
mih;  mais  cette  licence  est  permise  aux  poètes ,  et  d'ailleurs  il  faut  fiûre 
la  même  supposition,  si  fon  admet  le  sens  adopté  par  M.  Kosegartéu. 
On  pourrait  d'ailleur  considérer  JL-^j(^iâ5^  comme  un  composé  synonyme 
Atj^JsS^  iuê  le  chef  de  la  contrée. 

Quant  à  la  seconde  obsenrotion,  )c  eonfootureque  par  «^1^  il  ne  Gsiut 
point  entendre  ici  la  chambre  à  coucher  ou  le  gynécée, -m^gàig  les  femmes, 
qiiî  sont  toujours  séparées  de  la  société  des  hommes ,  et  reléguées  dervîère 
des  voiles  ou  tapisseries  é^j^ ,  dans  l'intérieur  des  habitations. 

Je  vais  maintenant  parcourir  tout  ce  firagment|  en  indiquant  les  correc- 
tions de  quelque  importance  dont  il  me  paraît  avoir  besoin. 

Au  66*  hémistiche,  M.  VtAers  a  substitué  avec  raison  Ijj^  à  }j^j^ 
qui  n'était  peut-être  qu'une  faute  d'impression  ;  car  on  lit  [)^j^  dans  le 
manuscrit.  C'est  encore  avec  raLsoi^  que,  quelques  lignes  plus  loin,  au 
lieu  de  (Jbi^j\^  que  portent  le  manuscrit  et  f édition  de  M.  Kosegarten , 
il  a  écrit  jIm  (j&a^  ,  rétablissant  ainsi  la  rime  qui  sans  cela  manquerait. 

II  nen  est  pas  de  même  au  85*  hémistiche,  où,  parmi  les  bétes  fiiuves 
auxquelles  le  roi  faisait  la  chasse,  il  se  trouve  un  nom  que  ne  donnent 
point  les  dictionnaires.  Voici  le  vers  entier  ou  distique ,  tel  qu'on  le  lit 
dans  les  Mines  de  l'Orient: 


M.  Kosegarten  avait  traduit^a^  par  cerf  (hirsch),  mais  sans  aucune 
autorité,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Vullers.  Pour  lui,  il  a  cru  devoir 
éorire  jJ^  seter,  qu'il  juge  être  une  contraction  dejX^\  ester,  mulet.  On 
ne  comprend  pas  toutefob  comment  les  mulets  figureraient  ici  au  milieu 
des  gazelles,  des  onagres,  des  cerfs,  des  lièvres,  des  chevreuils  ^,  des  lions 
et  des  léopards.  D  ailleurs ,  le  mot  qui  termine  le  premier  hémistiche  ne 

A  S'il  n'jr  apointde  faute  dans  len^ot  aJj,  que  je  devrais  peut-être  traduire 
|Mur  boufueUm,  il  faut,  poiir  la  niesnre,  le  prononcer  avec  im  fesekdid 
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peut  pas  être  prononcé  seter,  puisqu  il  doit  rimer  avec  bebr  (et  non  béber, 
quoique  M.  Vuflers  ait  écrit  ainsi  dans  son  Glossaire  ).  La  vérité  est  que 
le  manuscrit  porte  sitebrjjSia^  y  adjectif  qui  signifie  gros,  massif,  et  qui 
s'écrit  aussi,  et  même  mïe\X3i,jjfim.  II  faut  donc  seul^nent  supprimer  le 
3  et  ^ixej^OâÊÊ  j^y ,  des  cerfs  énormes.  Je  suppose  que  le  poëte  a  pro- 

nonoé  j^yfe  gkéwezzi. 

La  description  de  cette  chasse  est  la  partie  de  ce  fragment  qui  ex^e  ie 
plus  de  corrections,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  traduction  de  M.  Kose- 
gfcrten /adoptée ,  j^  pense,  par  M.  Vufiers.  Je  vais  transaire,  en  en  corri-* 
géant  les  fiiutes,  quatre  distiques  qui  se  lisent  à  la  page  92  : 


Cest  le  manuscrit  lui-même  qui  me  fournit  la  première  correction,  cest-» 
i^-dore  a^,  au  lieu  de  aa3  ou  aa^m;  quant  aux  deux  autres,  ^J^^jS^  au  lieu  de 
(J(l^^,  etjyit  au  lieu  dej^^  quoique  purement  conjecturales^  elles  se 
justifient  d'eUes-mêmes,  et  personne,  je  pense,  ne  se  refusera  à  les  admettre  ^ 
Voici  maintenant  la  traduction  de  ces  vers  : 

a  La  plaine  était  obscurcie  par  la  poussière  que  soulevaient  les  bêtes 
«  féroces ,  les  yeux  étaient  éblouis  par  le  grand  nombre  des  animaux  qui 
tt  s  y  trouvaient.  Le  monarque  courait  dans  ce  cercle  qui  les  renfermait  : 
a  autour  de  lui  étaient  quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes  et 
«  expérimentés.  Le  cou  de  lonagre  était  saisi  par  le  lacet  que  lui  lançaient 
u  les  braves,  les  pieds  des  chevaux  éctasaient  un  grand  nombre  de  bêtes 
tt  sauvages.  La  panthère  agile,  sortant  de.  son  embuscade,  fondait  sur  la 
«  gazelle  ;  les  guerriers  intrépides  étaient  aux  prises  avec  le  lion  furieux.  » 

n  Elut  se  souvenir  que,  dans  FOrient,  on  dresse  pour  la  chasse  des 
pant&ères  et  autres  bêtes  féroces,  et  quà  la  chasse  comme  à  la  guerre,  on 
fait  usage  de  cordes  ou  lœs  nommés  en  persan  JOîC ,  pour  jeter  sur  le  cou 


•  '  '  D'après  ce  vers  mal  lu  et  mal  entendu,  M.  YuUert  a  mfs  dans  sou  Glestairei 
iQUS  la  rafiine  (^^.i^  y,  U  prétendu  composé >A2(jy  aeriter  iwfsstigans ,  tiidW- 
gonsp  ce  qu'il  convient  de  âûr^  e|((l9à^ment  disparaître.     . 
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peut  fimreici,  puisqu'il  doit  rimer  avec  *^  bih  (bon),  et  il  est  indubitable 
qu'il  but  prononcer  mih,  ce  qui  signifie  grand.  Ce  que  dit  le  monarque 
persan ,  en  apprenant  que  son  ennemi  s'est  réfugié  à  la  Chine ,  c'est  qu  il 
y  a  toujours  lieu  de  se  féliciter  de  la  fuite  de  l'ennemi,  quand  même 
dans  sa  fuite  il  irait  chercher  un  refuge  auprès  d'un  grand  souverain  et 
réclamer  sa  protection.  Je  sais  que^  pour  traduire  ainsi ,  il  &ut  supposer 
que  le  poète  a  usé  aune  licence  en  supprimant  le  signe  grammatical 
de  Tannexion  oaWi,  et  disant  békischwer  mih,  au  lieu  de  belUêckwèri 
mih;  mais  cette  licence  est  permise  aux  poètes ,  et  d'aineurs  il  faut  fiûre 
la  même  supposition ,  si  f on  admet  le  sens  adopté  par  M.  Kos^;arteu. 
On  pourrait  daiHeur  considérer  *^^^  jysS^  comme  un  composé  synonyme 
Aej^J^  JM  le  chef  de  la  contrée. 

Quant  à  la  seconde  obserratkmi  fe  «e»fMturA  que  par  •^^j^  il  ne  &ut 
point  entendre  ici  la  chambre  à  coucher  ou  le  gynécée,  mais  lesfem$nes, 
qui  sont  toujours  séparées  de  la  société  des  hommes ,  et  reléguées  derrière 
des  voiles  ou  tapisseries  û^j^  ,  dans  Fintérieur  des  habitations. 

Je  vais  maintenant  parcourir  tout  ce  fragment^  en  indiquant  les  correc- 
tions de  quelque  importance  dont  il  me  paratt  avoir  bex)in. 

Au  66*  hémistiche,  M.  VtAers  a  substitué  avec  raison  Ijj^  à  }j^j^ 
qui  n*éti|it  peut-être  qu'une  faute  d'impression  ;  car  on  lit  Ij^^  dans  le 
manuscrit.  Cest  encore  avec  raisoi^  que,  quelques  lignes  plus  loin,  au 
lieu  de  (/^^  j^  que  portent  le  manuscrit  et  f  édition  de  M.  Kosegarten , 
il  a  écrit  ^tiM  jd^^ ,  rétablissant  ainsi  la  rime  qui  sans  cela  manquerait. 

II  n'en  est  pas  de  même  au  85*  hémistiche ,  où,  parmi  les  bétes  fiiuves 
auxquelles  le  roi  faisait  la  chasse,  il  se  trouve  un  nom  que  ne  donnent 
point  les  dictionnaires.  Voici  le  vers  entier  ou  distique ,  tel  qu'on  le  lit 
dans  les  Mines  de  l'Orient: 


M.  Kosegarlen  avait  traduit^a^  par  cerf  {hirsch)^  mais  sans  aucune 
autorité I  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Vullers.  Pour  lui,  il  a  cru  devoir 
écrire  y^  seter,  qu'il  juge  être  une  contraction  dejjJm\  ester,  mulet.  On 
ne  comprend  pas  toutefob  comment  les  mulets  figureraient  ici  au  milieu 
des  gazdies,  des  onagres,  des  cerfs,  des  lièvres,  des  chevreuils  ^,  des  lions 
et  des  léopards.  D'ailleurs,  le  mot  qui  termine  le  premier  hémistiche  ne 

^  S'il  n'jr  a  point  de  faute  dans  le  mot  aJj  ,  que  je  devrais  peut-être  traduire 
par  bomp^iim,  il  faut,  pour  la  mesure,  le  prononcer  avec  im  tssehdid  AââU- 
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p^t  pas  être  prononcé  seter,  puisqu  il  doit  rimer  avec  bebr  (et  non  béber, 
quoique  M.  Vuflers  ait  écrit  ainsi  dans  son  Glossaire  ).  La  vérité  est  que 
le  manuscrit  porte  siubryis^^ ,  adjectif  qui  signifie  gros,  massif,  et  q^i 
s  écrit  aussi,  et  même  mieux,  jjjjUii».  H  faut  donc  seul^nent  supprimer  le 
>  et  iire^^4>^  j^^  9  des  cerfs  énormes.  Je  suppose  que  le  poète  a  pro* 

nonoé  jyâh  gkéwezzi. 

La  descri{Mion  de  cette  chasse  est  la  partie  de  ce  fragment  qui  exige  ie 
plus  ^corrections,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  tradùotioii*de  M.  Kose- 
glrten /adoptée ,  j^  pense,  par  M.  Vufiers.  Je  vais  transcrire,  enen  corri-* 
géant  les  fimtes ,  quatre  distiques  qui  se  lisent  à  la  page  92  : 


MMM 


Ce^t  le  manuscrit  lui-même  qui  me  fournit  la  première  correction^  c*est-^ 
i^-dore  ûyJ,  au  lieu  de  aa3  ou  aa^m;  quant  aux  deux  autres,  iji:>j^  au  lieu  de 
{fijl^>4,  etjyit  an  lieu  dej^,  quoique  purement  conjecturales,  elles  se 
justifient  d'eUes-mémes,  et  personne,  je  pense,  ne  se  refusera  à  les  admettre  ^ 
Voici  maintenant  la  traduction  de  ces  vers  : 

«  La  plaine  était  obscurcie  par  la  poussière  que  soulevaient  le$  bêtes 
«  féroces ,  les  yeux  étaient  éblouis  par  le  grand  nombre  des  animaux  qui 
tt  s  y  trouvaient.  Le  monarque  courait  dans  ce  cercle  qui  les  renfermait  : 
a  autour  de  lui  étaient  quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes  et 
«  expérimentés.  Le  cou  de  i  onagre  était  saisi  par  le  lacet  que  lui  lançaient 
tf  les  braves ,  les  pieds  des  chevaux  éctasaient  un  grand  nombre  de  bêtes 
u sauvages.  La  panthère  agile,  sortant;  de. fon  embuscade,  fondait  sur  la 
u  gazelle  ;  les  guerriers  intrépides  étaient  aux  prises  avec  le  lion  furieux.  » 

n  Elut  se  souvenir  que,  dans  FOrient,  on  dresse  pour  la  chasse  des 
pant&ères  et  autres  bêtes  féroces,  et  quà  la  chasse  comme  à  la  guerre,  on 
fait  usage  de  cordes  ou  lacs  nommés  en  persan  ùjSi ,  pour  jeter  sur  le  cou 


'  '  'D'après  ce  vers  mal  la  et  mal  entendu,  M.  VaUert  a  mis  dans  sou  Glestaîrei 
lOtts  la  rafiine  (sjw^  yif  le  pre'tendu  composé  ^>^  j^  aeritsr  im^estigans ,  nuh^ 
^^.^qu'il^çonyif^tde^^^^Çll^  .  .        ..      ^ 
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peut  fimreici,  puisqu'il  doit  rimer  avec  *4  hih  (bon),  et  ii  est  indubitable 
qu'il  but  prononcer  mih,  ce  qui  signifie  grand.  Ce  que  dit  le  monarque 
persan ,  en  apprenant  que  son  ennemi  s'est  réfugié  à  la  Chine ,  c'est  qu'il 
y  a  toujours  lieu  de  se  féliciter  de  la  fuite  de  iennemi,  quand  même 
dans  sa  fuite  il  irait  chercher  un  refuge  auprès  d'un  grand  souverain  et 
réclamer  sa  protection.  Je  sa»  que^  pour  traduire  ainsi,  ii  &ut  supposer 
que  le  poète  a  usé  aune  licence  en  supprimant  le  signe  grammatical 
de  Vannexion  oaWI,  et  disant  békischxver  mih,  au  lieu  de  béhUchwhri 
mih;  mais  cette  licence  est  permise  aux  poètes ,  et  d^alHeurs  il  faut  fiûre 
la  même  supposition ,  si  f on  admet  le  sens  adopté  par  M.  Kos^;arteu. 
On  pourrait  d'aiOeur  considérer  jl-^j^^é6I>  comme  un  composé  synonyme 
dej^jsS^  JM  le  chef  de  la  contrée. 

Quant  à  la  seconde  observation  ^  fe  r>oii)9otur#>  que  par  «^t^^  il  ne  &ut 
point  entendre  ici  la  chambre  à  coucher  ou  le  gynécée,  mais  les  femmes, 
qui  soiit  toujours  séparées  de  la  société  des  hommes^  et  reléguées  derrière 
des  voiles  ou  tapisseries  û^j^  ,  dans  l'intérieur  des  habitations. 

Je  vais  maintenant  parcourir  tout  ce  fragment,  en  indiquant  les  correc- 
tions de  quelque  importance  dont  il  me  paratt  avoir  besoin. 

Au  66*  hémistiche^  M.  VtAers  a  substitué  avec  raison  Ijj^  à  }j^j^ 
qui  n'était  peut-être  qu'une  faute  d'impression  ;  car  on  lit  tj^^  dans  le 
manuscrit.  C'est  encore  avec  raisoi\  que^  quelques  lignes  plus  loin,  au 
lieu  de  fjt^à^j^  que  portent  le  manuscrit  et  f  édition  de  M.  Kosegarten , 
il  a  écrit  ^tiM  ^yx^ ,  rétablissant  ainsi  la  rime  qui  sans  cela  manquerait. 

n  n'en  est  pas  de  même  au  85*  hémistiche,  oii,  parmi  les  bétes  fiiuves 
auxquelles  le  roi  faisait  la  chasse,  il  se  trouve  un  nom  que  ne  donnent 
point  les  dictionnaires.  Voici  le  vers  entier  ou  distique ,  tel  qu'on  le  lit 
dans  les  Mines  de  l'Orient: 


M.  Kosegarlen  avait  traduit^a^  par  cerf  (hirsch),  mais  sans  aucune 
autorité I  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Vullers.  Pour  lui,  il  a  cru  devoir 
écrire  jXm  seter,  qu'il  juge  être  une  contraction  dejX^\  ester,  mulet.  On 
ne  comprend  pas  toutefois  comment  les  mulets  figureraient  id  au  milieu 
des  gazdies»  des  onagres,  des  cerfs,  des  lièvres,  des  chevreuils  ^,  des  lions 
et  des  léopards.  D'ailleurs,  le  mot  qui  termine  le  premier  hémistiche  ne 

A  SU  n'y  a  point  de  faute  dans  le  mot  aJj  ,  que  je  devrais  peut-être  traduire 
par  boMptsUm,  il  faut^  pour  la  mesare,  le  prononcer  avec  un  issckdid 
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ff^i  pas  être  prononcé  seter,  puisqu  il  doit  rimer  avec  behr  (et  non  héber, 
i|iiok{ue  M.  Vuflers  ait  écrit  ainsi  dans  son  Glossaire  ).  La  vérité  est  que 
le. manuscrit  porte  sitebvjj^ia^ ,  adjectif  qui  signifie  gros,  massif,  et  qui 
s*jécrit  aussi,  et  jmeme  mieux, ^^^i^^u».  II  &ut  donc  seul^nent  supprimer  le 
>  et  Vacej4^  jp^ ,  des  cerfs  énormes.  Je  suppose  que  le  poète  a  pro* 

nonoé  3yfe  gkéwezzi. 

La  description  de  cette  chasse  est  la  partie  de  ce  fragment  qui  exige  ie 
pivs  de  corrections,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  traduction  de  M.  Kose- 
gfcrteii ,  adoptée ,  j^  pense,  par  M.  Vufiers.  Je  vais  transcrire,  en  en  corri- 
geant les  &utes,  quatre  distiques  qui  se  lisent  à  la  page  92  : 


J 


Ce^t  le  manuscrit  lui-même  qui  me  fournit  la  première  correction ,  c  est- 
\r^ttt  A^,  au  lieu  de  aa3  ou  aa^m;  quant  aux  deux  autres,  \^^j^  au  lieu  de 
^jj^^i  ^^Jl^  ^ti  lieu  dej^y  quoique  purement  conjecturales ,  elles  se 
justifient  d'eUes-mêmes,  et  personne,  je  pense,  ne  se  refusera  à  les  admettre  ^ . 
Voici  maintenant  la  traduction  de  ces  vers  : 

«  La  pkine  était  obscurcie  par  la  poussière  que  soulevaient  Ie$  bêtes 
«  féroces ,  les  yeux  étaient  éblouis  par  le  grand  nombre  des  animaux  qui 
«  s  y  trouvaient.  Le  monarque  courait  dans  ce  cercle  qui  les  renfermait  : 
a  autour  de  lui  étaient  quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  intimes  et 
fl  espérimentés.  Le  cou  de  lonagre  était  saisi  par  le  lacet  que  lui  lançaient 
tf  le^  braves,  les  pieds  des  chevaux  éctasaient  un  grand  nombre  de  bétes 
u sauvages.  La  panthère  agile,  sortant  de.  son  embuscade,  fondait  sur  la 
«  gazelle  ;  les  guerriers  intrépides  étaient  aux  prises  avec  le  lion  furieux.  » 

n  Eiut  se  souvenir  que,  dans  FOrient,  on  dresse  pour  la  chasse  des 
panthères  et  autres  bêtes  féroces ^  et  qu*à  la  chasse  comme  à  la  guerre,  on 
fait  usage  de  cordes  ou  lacs  nommés  en  persan  JUC  ^  pour  jeter  sur  le  cou 


•  '  ^-D'après  ce  vers  mal  la  et  mal  entendu,  M.  YuUert  a  mfs  dans  sou  Giostatre^ 
ipns  la  rafiine  i^^^  y,  U  Drétendu  composé >a2(j^  aeriter  intfsstigmu ,  ÛMia- 
fOfM^  ça  qu'il  convient  de  âûr^  ef(tîèi^ent  disparaître^ ,  . 
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fxiû  'âivdiek*'qu'àn  cherche  irenVeiiéi-  aie  dessus  ^ri  cKèivsil,  bu  sur  oèfiiri 
êtHik  ltdn|  (Tiln  t^  ôU  cTun  àùtirè  aiihiiaf  dbiit  bn  veut  se  rendre  ibîittfk 
OfÉf  tôh^ttt»'!^ttb  tTàt^é  bfftfisiVe  ehtite  teâ  inains  de  cavalién  repMT- 
îilkiteB  "àlÉti^iéBpatm  et  autres  pàémenVéroîMA. 

CéA  h  oàfàtfyttré  du  bdtiHe  rdhn&  par  ce  labs,  qùë  le  poêtë  iipi<t^e  ^ 
curvatura,  et  ce  mot  ne  signifié  point,  comme  fa  cru  M.  Kosegarten,  ie 
oerol^ -fiDiM  ]Har-ieB  itibiitteurii  •  -  ••<  * 

>  'Qfc  Éft  ftat  i^îappro«¥0r  k  non jectarè  po»*  «faqAi^  te^lntoOViBi  ëdiltear  • 
chmgë^  ibnsfc'llf*  hteistfcbe^^ij^>'leçm  ^*qui  doimèiii 

mesure  de  [la  cotifiance  que  mérite  le  manuscrit  du  Barzau-namèh ,  en 
(j^^Â^;  mais  i!  aurait  dû  aussi  changer,  au  même  endroit,  J^i^hL.en 
c/ia^  41;  qu'exigent  la  mesure  du  vers  et  ie  sens. 

H.  VûHersj  à  la  page  suivante  (  124TïémiMtko),  a  essayé  de  corriger 
par  coQjectUPe  le  mot  jl;  «l^  que  M.  Kosegarten  avait  tradaîtpar  effrayée 
{erschroken) ,  mais  qui,  dans  la  vérité,  nest  pas  persan.  Il  est  quesâon 
là  d'une  gaaelle  qu'on  poursuit. par  Tordre  du  roi,  pour  la  prendre  sans 
lui  (aire  aucun  mal ,  et  qui  s  efforce  de  dépister  les  chasseurs  et  de  leur 
échftpper.  La  tt>nriéetiôh  de  f  éditeur,  qui  a  substitué  dtji  ^^^  comme  lé  vent 
k  «Ifj^,  est  inutile  ;  ii  ne  faut  que  supprimer  un  point  qui ,  suivant  toute 
apparence,  n'est  là  que  par  feflfet  d'un  léger  accident,  et  iirejlr  •^j, 
adjectif  j|ui  se  rapporte  à  la  gazelle,  et  qui  veut  dire  faisant  des  tours  à 
la  manière  du. renard. 

Au  16  S*  hémistiche,  f^substituéàj^quon  lit  dans  le  manuscpt,  est  une 
heureuse  correction. 

La  gazelle,  fuyant  devant  Barzou,  se  sauve  dans  une  caverne  située  au 
pied  d'une  montagne ,  et  se  réfugie  entre  les  bras  d'un  brahmane  qui  y 
fidsait  sa  résidence.  Barzou  y  pénètre  en  même  temps  et  demeure  stupé&it 
à  la  vue  de  ce  spectacle.  Le  brahmane  lui  demande  la  cause  de  son  éton- 

nement^  et  ajoute:  ^««»-  csmu^s^  «5  ^P^ t^.^  a^j^-  L^  deux  éditeurs 

orit  ëcrit  eh  denx  mots,  jt  jS  c^est-à-diré  si  tu  viéfis;  ioààis,  de  cette 
liiahière,  le  vers  est  inintelligible.  Je  tiens  pour  certain  qu'il  Êiut  lire  en 

un  seul  mot,  j|yS"c'est-à-dire  à  qui  es^tu?  et  le  vers  est  clair;  il  veut  dire 
à  là  recherche  de  qui  donc  es-tu  de  celte  manière?  Le  vieiflard  continue  : 
si  c'est  de  cette  gazelle  que  tu  veux  faire  ta  proie,  etc.  De  la  sorte,  les 
idées  sont  par&itement  liées. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  deux  éditeurs  aient  pris  ici  le  change,  mais 
je  suiilMiftEis  qu^  tpielques  lignes  plus  bin,  au  lieu  d'écrire  comme  il  le 
ftHnt  jIaji  J»^5  jÔaS^i^I^  ^  i^^  9  ^  4^  s^ffie,  ne  cMeois  dans 
ton  camr  nulle  rancune  i'ohirè  cet  Mttààl  qui  n*a  point  de  langue, 
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Q'etft-àrd're  qui  ne  peut  point  paij^,  ilsj^i^ntlu^  (^Ûj  et  ai^nt  tortMré|^ 
•  i^i^W  pour  n]enAffier  qi|!i4n  sens  ridicule*  A^  VuflerSy  quoiqu^H  nait^.p^s 
ti^^^t  jfl.  ti^tfi^  s'est  éyidemnen^t  lai^  eatraioer  dsim  la  même  eIT^^r.q^e 
sQn.dç^^ui^cieri  puisq»^  4aQ5.sQii,QIoss^e,au  motcj,  H^  rais,  sur  li^Mtqrjité 
4e  ce  p9SS9g^,  ,c|  (^ji    idefif  proptercâky  ce  qu*ii  faut  absoJmnenJt.efiaGÇi;. 

U^e  observation  trèsnjuste  de  M*  VuUers  la  engagé  à  sjabstitujei:,  dmf 
lfî.t7!Ç.*h(Ç|9Wûche,>i^j  Ic^Ulùm.off^rens,  e^hilarawjhjé^l^^^ç^ 
m^^i\^i%" hémisticihe  du  raénie  vers. se  terminci aussi  parjr^^);^  easort^,,q)^ 
CQo^na^niptit  aw  règles  de  la  poésie  persane^  la  rime  est  entièjffi^fn\ 
d^eplyeiifg.  A)  m4^a^  auUe.  Mais  cette  r^ègle  nia  son  application  que  d«nf 
}e  ([;^^pn^i^.^iénie^  mot  a  (a,  méi^  acception  d^n^  ^^^  deux.parties  d^u^disr 
trque.  Or^  icii^jç  crois  q^iej^f^lj  signifie  ^  dans  le  1*"^  hémistiche,  dux  i^i(^, 
et  dans  le  second,  fructus  viœ.  Alors,  loin,  dëtriç  une  &ute,  ce  serait  un  jeu 
de. mots ,  sorte.  d^qrnemçAt-^îa^.l^^e^irefitepiîçh^^    ..;      .     ^ 

hà ^^gsJ^^^^PS  Heu  à  tipis çoi^eçtipn;^, ^4f^ \^  ^^ W  premières  n'pnt 
^escmip^étx^  énonce.  Au  1  &B'  Jiéinîstid^e.,  il  faut  changer  ^t^tf  en 
(5^ll(^^  que  filament  Iç  sens  et  U  rime,  et^  dans  le  194^1  au  lieu  de  snbsr 
tituç^ ,  comme  Ta  &it  M.  Yullers ,  ^£;^J  à  ^j^  qui  n  était  qu  une  faute  tjrpor 
graphique  de  la  f"  édition  ^  iifaut  {ire  ^j  avec  te  manuscrit.  La  3^  correc- 
tion me  parait  incontestable,  mais  elle  a  besoin  d'être  développée. 

Le  brahmane,  faisant  la  peinture  de  la  bieSte  f>ilara ,  fille  de  Babram>.rQi 
du  Yémen,  et  dont  il  engage  Barzou  à  faire  la  conquête ,  emploie  diverses 
métaphores  pour  exprimer  les  charmes  de  cette  befle.  Dans  cette  descripr 
tion  on  lit  ce  distique  : 


Le  poëte  avait  dit  précédemment  que  le  soleil  brildàit  d'amour  pour  les 
charmes  de  Dilara ,  que  la  noirceur  de  ses  cheveux  inspirait  du  dépit  au 
musc  de  la  Chine,  que  Féclat  deses  joues  mettait  en  défaut  le  pouvoir  de 
la  raison  et  de  la  piété,  que  les  boudes  qui  tombiaient  sur  scm  front 
enchaînaient  les  guerriers  habitués  à  lancer  le  lacet,  que  f  arc  de  ses  sourdb 
faisait  le  désespoir  des  plus  habiles-  archers  ;  il  pariera  ensuite  de  se»  lèvres 
qui  rendent ia  vie  am  malheureux,  de  sa  taîHe  qui  fidt  fiUr  les  cypvèÉi  cou- 
verts  de  confusion,  de  son  visage  à  l'aspect  duquel  la  rose  rougit  de  honte; et 
est  baignée  de  sueur,  et  accumulera  d'autres  métaphores  de ^genrei  U 
est  évident  que  le  distique  que  je  viens  de  transcrire  doit  exprimer  une  idée 
analogue  à  celles  qui  le  précèdent  et  qœ- le  suivent.  M;  Kosegarten  la 
tmduit  ainsi':  #a>  êiatwe  dlevée  causeydes  tourmetUa  à  ia  pluie,  ses 
boutiei  de  cheveux' donnent  UuKchaêse  auix\iéûrpené9h  li  semble  quf 
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tout  à  fait.  Pour  la  rétablir,  je  substitue^  dans  le  2*  hémistiche,  ^j\jjkà^^  ^U 
à  qI^o^^  ^l£;  le  sens  d'ailleurs  réclame  cette  correction.  M.  Vullers  a 
eu  toute  raison  de  lire,  dans  ce  même  hémistiche, ^>^^,  au  lieu  dcj^, 

II  ne  me  reste  plus  qu  un  passage  fort  obscur  sur  lequel  je  dois  essayer 
à  jeter  quelque  jour. 

Le  brahmane  qui  prédit  à  Barzou  ses  futures  destinées  lui  promet  qu'il 
deviendra  lepoux  de  la  belle  Dilara  ;  mais  avant  d entreprendre  cette 
conquête ,  il  faut  qu'il  mette  à  fm  une  entreprise  difficile  dont  il  sera  chargé 
par  le  roi ,  et  de  laquelle  le  vieillard  l'assure  que  sa  destinée  dépend ,  d'après 
une  certaine  conjonction  des  astres  ^1^  f^ji^  ^^laX»  jl^  y!  jà.  Quandilaura 
accompli  cette  condition,  il  obtiendra  la  possession  de  l'objet  de  son  amour, 
et  ensuite  son  nom  deviendra  illustre,  et,  pendant  une  longue  vie,  tout 
lui  réussira  au  gré  de  ses  désirs.  Après  quoi  le  brahmane  ajoute  ; 

• 


M.  Kosegarten  a  traduit  ainsi  ces  trois  distiques  :  a  Et  quand  bien  même 
«  tu  serais  alors  réduit  au  néant ,  tu  mqurrais  en  jetant  un  regaixl  sur  cetfe 
«  lune  fortunée  (c est-a-dire  sur  la  belle  Dilara),  tu  la  serreras  sur  ton 
«  sein  avec  un  cœur  amoureux  ;  garde-toi ,  héros  illustre ,  d  oublier  Ceci, 
M  Dans  cette  grande  entreprise  la  fortune  te  secondera,  ey&nsuite  tes  désirs 
A  seront  satisfaits,  n  Et,  il  faut  l'avouer,  à  moins  de  corriger  le  texte,  xm 
ne  peut  guère  Fentendre  autrement.  Toutefois,  on  ne  comprend  pas 
comment  le  succès  pourrait  manquer  de  couronner  Fentreprise  de  Barzou, 
s'il  est  certain  que  les  astres  lui  seront  favorables,  ni  comment,  s'il  périt 
dans  cette  épreuve,  il  pourra  en  mourant  regarder  Dilara  et  la  serrer  entre 
ses  bras.  De  plus,  il  n'est  pas  possible  que^iOss^j  à^.  signifie  tm^urtr  en 
fixant  les  regards  sur.,  Çso  bliehest  du,  aufdiesem  Mond  hinblickend). 

Pour  moi,  je  pense  d*abord  que  M.  Kosegarten ,  et  après  lui  M.  Vullers 
dans  son  Glossaire,  se  sont  trompés  en  interprétant  ^j'y»  d*une  conjonction 
favorable  des  planètes.  Cest  seulement  une  certaine  disposition  des 
astres  dont  f  influence  déterminera  le  sort  de  Barzou  pour  toujours  :  le 
brahmane  lui  annonce  donc  que ,  dans  l'entreprise  dont  le  roi  le  chai|[eni, 
il  courra  la  chance  ou  de  succomber ,  ou ,  s'il  en  sort  victorieux ,  de  voir 
tous  ses  projets  réussir  à  son  gré.  Ensmte,  je  remarque  que  le  premier  heV 
mistiche  du  second  vers  se  Ut  déji  dnq  distiques  seulement  avant  Gelui<i. 

te 
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Cette,  répétition,  qui  produit  un  sens  absurde  »  me  semble  une  faute  du 
ceipiMè,  et  je  pense  que  le  poëte  avait  écrit  : 

lytfpf^  œCle  confectvre ,  je  traduis  ainsi  tout  ce  passage  : 

K  Mais/si  tu  viens  k  périr  soudain  (dans  cette  entreprise"^,  tu  seras  privé 
«à^toéfdoivdelà  vuedecetie  iune  fortunée  ;  tu  ne  la  serreras  jamais  .entre 
«  ttiHi.'brlis.ffluâtre  héros,  garde4oi  d'oublier  ceci  :  tu  as  dans  cette  entreprise- 
«  uMî  destinée  céleste,  qui  est  l'œuvre  de  la  fortune.  Une  fois  élchappé.à 
4f  cèh,  tu  verras  tes  vœux  accomplis.  » 

If  n'est  peut-^étre  pas  mutile  d'ajouter  que  Barzou  est  en  effet  chargé  par 
Caî-Khosroù  d'aller  soumettre  une  vdie  située  en  Afrique  et  nouMoée 
Khawer,  vifle  qui,  depuis  le  règne  du  tyran  Dhohâk^  était  séparée  de 
l'empire  de  l'Iran ,  et  qui  avait  alors  pour  roi  un  prince  nommé  Lahout. 
Dans  cette  entreprise  Barzou  rencontre  des  aventures  merveilleuses,  et  est 
exposé  à  de  grands  dangers.  Toutefois  il  en  sort  victorieux  et  soumet  la 
ville  et  le  royaume  de  Khawer.  II  part  ensuite  pour  le  Yémen  où  ii  a  aussi 
des  aventures  non  moins  étonnantes.  La  fifle  de  Bebram  voit  Barzou  et 
en  devient  amoureuse.  Le  héros  combat  contre  un  dragon,  en  triomphe, 
et  pour  pnx  de  sa  victoire  obtient  la  main  de  Dikra. 

On  ^fugéra  peut-être-  que  je  noe  suis  arrêté  bien  longtemps  sur  un 
fragttc^t  de  poésie  qui  n'occupe  que  quelques  pages.  Mais  on  sera  disposé 
à  m'excuser ,  si  f on  réfléchit  qu  il  s'agit  d'un  ouvrage  destiné  à  ren^k  une 
lacune  dans  f eny^nement  de  la  langue  persane,  et  que  l'on  devra  dans 
toutes  les  ^col^  recommander  à  ia  jeunesse  qui  désire  acquérir  une 
connaissance  solide  de  ce  bel  idiome. 

SILVESTRE  DE  SACY.    . 
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TcHAO^Hl-KOtr-EUL,  OU  t Orphelin  de  la  Chine;  drame  en 
prose  et  en  vers ,  suivi  de  mélariges  de  littérature  chinoise , 
traduit  du  chinois  par  Stanislas  Julien  ,  membre  de  l'Institut, 
Paris,  Moutardier,  éditeur-libraire,  rue  du  Pont-de-Lodi ; 
in-8%  1834. 

M.  Stanislas  '  Julien ,  encouragé  par  le  succès  qu'a  obtenu  sa  tra- 
duction du  drame  Y  Histoire  du  cercle  de  craie  y  publie  aujourd'hui  la 
traduction  de  divers  ouvrages  de  la  littérature  chinoise,  dont  le  pfus 
important  est  le  drame  intitulé  :  le  Petit  Orphelin  de  la  famille  de 
Tchao.  Il  la  tiré  d*un  recueil  qui  en  contient  cent,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale ,  et  il  a  joint  à  sa  traduction  les  récits  historiques  relatifs  s^u 
sujet,  tels  qu'ils  sont  fournis  par  un  très-ancien  auteur  chinois. 

La  traduction  partielle  du  drame  original,  faite  par  le  P.  Prémare, 
insérée  dans  la  Description  de  la  Chine  du  P.  Duhalde,  avait  été  publiée 
à  part  en  1756,  lorsque  Voltaire  fit  jouer  son  Orphelin  de  la  Chine, 
et  que  le  succès  de  cette  tragédie  appela  Fattention  et  la  curiosité  publique 
sur  l'ouvrage  étranger. 

La  traduction  du  P.  Prémare  ne  contenant  que  le  dialogue  en  prose,  et 
comme  il  a  omis  presque  partout  les  vers  qui  y  sont  mêlés  pour  être  chantés , 
et  qui  souvent  offrent  de  beaux  développements  nécessaires  à  Faction,  on 
concevra  facilement  que  le  travail  de  M.  Julien  ne  peut  manquer  d'offrir 
un  vif  intérêt  aux  littérateurs ,  et  surtout  à  ceux  qui  s'occupent  de;  Fart 
dramatique. 

Avant  tout  j'indiquerai  les  divers  ouvrages  dont  M.  Julien  a  joint  ïa 
traduction  à  celle  du  drame;  ifs  offrent  un  mérite  et  une  variété  qui 
donnent  de  la  littérature  chinoise  une  idée  plus  avantageuse  encore  que 
celle  qu'on  s'en  était ^ formée  en  généra!  :  trois  nouvelles  historiques,  la 
Mort  de  Tong-Tcho;  Hing-Io-Tou,  ou  la  peinture  mystérieuse  ;  Tse- 
Hiong-Hiong-Ti,  ou  les  deux  frères  de  sexe  différent;  la  Romance  de 
Mou-lan,  ou  lajille  soldat;  une  ballade  Ni-kou-sse- fan , ^ou  la  religieuse 
qui  pfsnse  au  monde  ^;  Kouan-fou-y ouan ,  élégie  sur  la  mort  d'un^ 
épouse  ;  et  le  village  de  Kiang,  ouvrage  de  Tou-fou,  poète  Irés- 
distingué. 

^  Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  qu'un  petit  nombre  de  passage^  de  cette 
pièce ,  qui  est  en  seize  strophes. 

I.  A  U  premif  re  veiUe ,  une  jenoe  rfdîgieiifle  «ntre  4aii«  !•  temple  ;  eiic  tient 
dans  sa  nmin  un  chApeiet  de  pç^lf^.^agc^^  et,^i^  Jg9l^^l||o•t*#WliUlil.f^ 

§8* 
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Pour  apprécier  les  caractères  de  plusieurs  personnages  qui  figurent  cfarns 
les  drames  chinois ,  il  importe  de  connaître  un  fait  essentiel  qui  tient  à  la 
religion  y  aux  opinions^  aux  mœurs  de  la  nation  ^  et  qui  peut-être  n'a  pas 
été  assez  remarqué  par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec  soin  de  nous 
présenter  la  statistique  morale  de  ce  peuple  antique  :  c'est  qu'à  la  Chine,  le 
suicide  n'est  ni  puni  ni  blâmé  par  les  lois  religieuses  ni  par  les  lois  civiles; 
au  contraire  le  renoncement  à  la  vie ,  le  sacrifice  volontaire  de  son  existence, 
se  lie  intimement  à  l'exercice  de  certains  devoirs;  la  mort  devient  le 

•       •  •  • 

moyen  d'échapper  à  une  situation  périlleuse  qui  pourrait  compromettre  la 
vertu  :  elle  est  la  preuve  que  la  personne  a  persévéré  dans  sa  vertu  en 
terminant  ses  jours.  Dans  ce  pays  un  homme  de  bien  donne  sa  démission 
de  fat  vie,  comme  chez  nous  un  homme  de  bien  donne  sa  démission  d'une 
chai|;e,  d'im  emploi  dont  il  ne  pourrait  plus  remplir  ies  obligations  sans 
blesser  sa  conscience  et  sans  faillir  à  l'honneur. 

D'après  les  lois  pénales  de  la  Chine ,  quand  le  coupable  est  condamné 
a  Une  mort  lente  et  douloureuse ,  à  la  décollation,  à  ta  strangulation ,  l'em- 
pereur quelquefois,  par  sa  royale  indulgence,  lui  permet  d'être  son  propre 
exécuteur,  c'est-à-dire  de  se  tuer  lui-même  <• 

Enfin  il  est  tel  suicide  auquel  le  prince  accorde  des  honneurs  publics. 

J'en  citerai  deux  exemples  remarquables  :  le  premier  est  tiré  d'un  conte 
intitulé  :  t  Héroïsme  de  ta  piété  filiale  ^  qui  se  trouve  dans  le  tome  P'  des 
Contes  chinois ,  p.  2-129,  dans  la  traduction  publiée  M.  AbelRémusat 
en  1827.  Des  brigands  qui,  faisant  le  métier  de  bateliers,  détroussaient  les 
voyageurs  qui  se  confiaient  à  eux,  avaient  assassiné,  pour  voler  leurs  riches 
efieCs,  le  père  et  la  mère  d'une  belle  Chinoise,  Souï-houng.  Le  pilote  me- 
naçait d'attenter  à  l'honneur  de  Finfortunée,  qui  tenta  de  se  tuer;  mais 
tout  en  fondant  en  larmes  elle  se  dit  :  «  Si  je  meurs,  qui  vengera  la  mort 
«  de  toute  ma  famille?  Endurons  le  déshonneur,  et  quand  ma  vengeance 
M  s^a  accomplie,  je  ne  survivrai. pas  longtemps  à  ma  honte.  »  Elle  fut 

larmes.  —  «Pauvre  fille!  quel  malheur  pour  moi  d'avoir  quitté  le  monde!  Je 
«suis  dans  la  flear  de  mon  printemps  et  je  n'ai  point  d'époux.  9 

II.  Elle  laisse  tchapper  une  plainte  contre  son  père ,  un  murmure  contre  sa 
mère.  — «  II  ne  fallait  pas  me  traîner  dans  un  cloître  où  tous  les  matins  on 
«adore  Kouan-in  et  Fo  (  Bouddha  ).  Quand  le  soir  est  venu,  je  songe  à  prendre 
tt  un  époux  orné  de  grâces  et  d'esprit,  n 

XVI.  Elle  dit,  et  brise  sa  chaîne  importune,  comme  le  poisson  brise  la  soie 
qui  le  retenait  captif;  et,  n'écoutant  que  sa  passion ,  elle  s'élance  de  la  montagne 
pour  aller  chercher  un  époux. 

^.  Voyez  le  Ta-tsing-Ieu-lée ,  on  lois  fondamentales  du  code  pénal  Je  la 
Chine} traduit  par  Georges  Thomas  Staunton,  etc.  etc. 
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bientôt  victime  de  la  brutalité  du  pilote.  Après  beaucoup  daventures 
pensant  toujours  aux  moyens  de  sa  vengeance,  elle  accepta  d'être  la  seconde 
femme  d'un  licencié^  Tchou-young,  qui,  n'ayant  pas  d'en&nts  de  Sd  première, 
avait  été  sollicité  par  elle-même  d'en  prendre  une  seconde.  Souï-Houng 
devint  mère.  Son  mari  parvint  à  une  place  considérable,  et  leur  fils,  à  lâge 
de  huit  ans ,  donnait  déjà  les  plus  flatteuses  espérances.  Enfîn ,  après  une 
suite  d'accidents,  son  man,  par  les  fonctions  qu'il  exerçait,  réussit  à  décou- 
vrir et  à  faire  punir  les  coupables.  Alors  on  rendit  les  honneurs  funéraires 
à  la  famille  de  Souï-houng  qui,  voyant  que  son  père  avait  un  héritier, 
que  les  brigands  avaient  été  punis  et  leur  sang  offert  en  sacrifice  à  sa  fa- 
mille, éleva  les  mains  vers  le  ciel  et  lui  rendit  mille  actions  de  grâces. 
Cette  nuit,  Souï-houng  se  baigna,  mit  de  nouveaux  vêtements,  écrivit  à 
son  époux  pour  lui  témoigner  sa  gratitude  ;  ensuite  elle  entra  dans  sa  cham- 
bre, ferma  la  porte  et  se  donna  la  mort. 

On  exalta  h  chasteté  et  h  piété  filiale  de  Souï-Houng  au-dessus  des 
héroïnes  de  f antiquité  et  des  temps  modernes;  l'empereur  fit  dresser  un 
arc  de  triomphe  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  modèle  de  chasteté  et 
de  piélé  filiale. 

L'autre  exemple  est  tiré  d'un  ouvrage  chinois  dont  la  traduction 
encore  inédite  ma  été  communiquée  (la  Revue  historique  des  tribunaux  de 
la  Chine,  intitulée  :  Eong-tott-kon-ugan^. 

Tchi-hong-tou,  homme  de  très-peu  de  sens,  avait  une  épouse  très- 
vertueuse,  King-tching-kou  ;  il  voulut  éprouver  jusqu'à  quel  point  elle 
saurait  résister  à  la  séduction  et  même  à  la  violence.  II  l'avait  souvent 
questionnée  à  cet  ^[ard,  et  elle  avait  toujours  répondu  quelle  se  donnerait 
la  mort  plutôt  que  de  céder.  II  donna  commission  à  d'indignes  amis  de 
tenter  des  épreuves  dangereuses  auxquelles  l'épouse  résista.  Enfin  attaquée 
dans  sa  chambre  par  trois  hommes  qui  la  saisissent  avec  force,  elle  se  dé- 
fend ,  cherche  à  se  tuer  pour  sauver  son  honneur.  L'un  d'eux  lui  arrache 
violemment  la  partie  inférieure  de  son  vêtement^  et  tous  s'apprêtent  à 
s'enfuir,  croyant  que  c'était  assez  pour  faire  croire  au  mari  que  sa 
femme  avait  été  déshonorée  ;  celle^ri  devenant  libre  tue  un  des  trois  hom- 
mes; puis,  craignant  que  l'état  de  son  vêtement  déchiré  ne  fit  soupçonner 
soii  déshonneur,  du  même  couteau  elle  se  donne  la  mort.  Ce  double 
meurtre  donna  lieu  à  un  procès  crimind  ;  les  faits  ayant  été  constatés,  le 
mari  fut  décapité,  et  Fempereur  fit  élever  un  arc  de  triomphe  à  la  mémoire 
de  King-tching-kou,  avec  cette  inscription  :  A  la  gloire  de  la  chcisteté. 

La  tragédie  chinoise  commence  par  un  prologue ,  suivi  de  cinq  actes , 
même  dans  la  traduction  du  P.  Prémare,  quoiqu'il  semble ,  dans  sa  lettre 
à  M.  de  Fourmont  faîne,  supposer  qu'il  n'en  existe  que  quatre  après  le 
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prologue,  puisqu'il  dit  :  «  Celle-ci  a  cinq  parties  que  vous  appellerez oc^^, 
K  si  vous  le  jugez  à  propos.  La  première  s'appelle  Sié-tsée ,  on  pourrait 
a  nommer  cela  \e  prologue  ;  les  quatre  autres  s  appellent  tche ,  c^sx^k* 
«  dire,  division.  »  Le  P.  Prémare  aurait  du  dire  les  cinq  autres. 

Prologue.  Ling-kong  est  roi  de  Tsin  :  il  accorde  sa  confiance  à  deux 
ministres,  Tchao-tun  pour  Tordre  civil  et  Tou-'au-kou  pour  Tordre  militair^^ 
Celui-ci ,  ennemi  de  Tchao-tun ,  parvient  à  le  faire  périr,  ainsi  que  trois 
cems  personnes  qui  composaient  sa  maison.  II  ne  restait  de  la  famille  de 
Tchao-tun  qu'un  fils  appelé  Tchao'so;  il  avait  épousé  la  fille  du  roi^  et  W 
ministre  n^osant  Timmoler  de  son  autorité  privée ,  ooutre&it  un  décret  de 
mort.  Tchao-so  recommande  à  sa  femme,  qui  est  sur  le  point  d'accoucher, 
que,  si  elle  devient  mère  d'un  fils,  elle  lui  donne  le  nom  deTchao*chi- 
koa^eul  (i'orpheiin  de  la  famille  de  Tcbao  ),  afin  que,  devenu  grandi  il 
venge  les  injures  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  porteur  du  faux  décret 
arrive;  Tohao-so  se  donne  la  mort  d'un  coup  de  poignard  ,  et  la  princesse 
reste  prisonnière  dans  son  palais. 

Acte  /"*.  Elle  accouche  d'un  fils.  Le  ministre  Tou-'an-kou  chaige 
Hah-kioué ,  général  en  second ,  de  garder  le  palais ,  de  fouiller  toutes  les 
peisomies  qui  en  sortent ,  et  déclare  que ,  si  l'enfant  est  emporté  furtive- 
ment, ce  général  sera  puni ,  toute  sa  maison  exterminée ,  et  même  ceux 
qui  tiennent  à  lui  par  un  des  neuf  degrés  de  parenté.  La  princesse  voudrait 
confier  à  quelqu'un  son  fils  menacé.  Tcbing-ing,  médecin  autrefois 
attaché  au  service  de  Tchao*so^  a  échappé  à  la  proscription  prononcée 
contre  toutes  les  personnes  de  la  maison.  II  vient  auprès  de  la  princesse, 
<)uix>btient  de  lui  la  promesse  qu'il  emportera  secrètement  l'enfant  ;  quand 
eHe  est  assurée  de  sa  fidélité ,  elle  se  tue.  Tching-ing  place  Tenfant  dans 
mie  boite  pleine  d'herbes  médicales.  Le  général,  qui  est  à  la  porte  d^ 
palais ,  déteste  Tou-'an-kou ,  et  regrette  les  victimes  de  sa  fureur.  Quand 
Tching«ing  veut  sortir,  le  général  Tinterroge  et  devine  qu'il  emporte 
Teafiint;  à  l'aveu  que  le  médecin  est  forcé  de  lui  faire,  il  éprouve  un 
sentiment  de  pitié ,  et  le  laisse  passer  ;  mais  après  avoir  ainsi  sauvé  l'or- 
phelin ,  il  craint  que  le  ministre  ne  lui  arrache  son  secret  par  la  torture, 
et  il  se  donne  la  mort.  Cette  scène  entre  le  général  et  le  médecin  est  très- 
reoMirquable ,  et  mérite  d'élre  citée  en  détail. 

Acte  //.  Le  ministre,  apprenant  la  mort  de  la  princesse  et  celle  du 
génënl,  juge  que  Torphelin  est  sauvé;  il  contre&it  un  ordre  du  roi  portant 
d'amener  tous  les  en&nts  mâles  du  royaume,  qui  ont  plus  d'un  mois  et 
moÎBs  db  six.  En  ies  faisant  massacrer  tous ,  ii  se  flatte  que  Torphelin  sera 
immolé. 

Un  vicilkrd  qui,  attaché  au  service  du  roi,  sast  retiré  de  la  cour^ 


A  VA  IL  1834.  223 

Kong-sun-tchou-kieou ,  vit  tranquille  à  la  campagne  ;  il  déplore  les  mal- 
heurs du  pays ,  et  maudit  le  ministre  qui  en  est  fauteur.  Le  médecin  arrive 
auprès  du  vieillard ,  lui  confie  quil  est  chargé  de  Torphehn^  et  qu'il  se 
propose  de  hvrer  ,  à  sa  place ,  son  propre  fils  qui  est  du  même  âge;  ainsi 
il  acquittera  la  dette  de  la  reconnaissance  envers  le  père,  qui  lavait 
comblé  de  bontés,  et  il  sauvera  tous  les  petits  enfants  du  royaume, 
dévoués  à  un  massacre  général.  11  propose  au  vieillard  d'être  son  dénon- 
ciateur :  «Je  mourrai,  dit-il,  avec  mon  fils,  et  vous  élèverez  avec  soin 
«  Torphelin,  qui  un  jour  vengera  les  malheurs  de  son  père  et  de  sa  mère.  » 
Le  vieillard  demande  au  médecin  quel  est  son  âge  :  il  répond  quarante- 
cinq  ans  ;  alors ,  calculant  que  lui-même  ne  pourrait  pas  vivre  assez  long- 
ten^ps  pour  voir  accomplir  cette  vengeance,  et  quele  médecin ,  dans  vingt 
ans,  n  en  aura  que  soixante-cinq ,  il  soflfre  à  périr  lui-même  avec  le  fils  du 
médecin>  qui  sera  chaxgé  du  jrôle  de  dénonciateur.  Il  faut  lire  en  entier 
dans  la  traduction  cette  scène  bien  faite  et  noble  autant  que  touchante. 

Acte  ni.  Le  médecin  se  présente  devant  le  ministre,  fait  sa  dénoncia- 
tion. Le  ministre  accourt  chez  ie  vieillard ,  Tinterrc^e ,  Faccuse  d'avoir 
chez  lui  Forphelin,  mais  il  n  obtient  aucun  aveu.  II  ordonne  qu'on  le 
frappe ,  et  veut  que  le  dénonciateur  le  frappe  lui-même  ;  le  fidèle  vieillard 
supporte  avec  courage  les  plus  durs  traitements  ;  enfin  un  soldat  annonce 
qu'en  faisant  des  perquisitions  dans  la  maison  on  a  trouvé  l'enfant.  Le 
ministre  le  massacre.  «  Scélérat,  lui  dit  le  vieillard,  regarde  là  haut,  il  y  a 
rt  une  providence;  »  et,  se  précipitant  sur  les  degrés  de  pierre,  il  se  lue. 

Le  médecin  est  récompensé  par  le  ministre,  qui  adopte  son  fds,  sans 
se  douter  que  c'est  l'orphelin  lui-même,  et  il  veut  que  le  père  habite 
avec  eux  dans  son  palais. 

Acte  IV.  Il  se  passe  vingt  ans  dans  l'entracte. 

L'orphelin  a  réussi  à  la  cour.  Il  a  une  grande  chaîne ,  et  étudie  sous  la 
direction  de  Tching-ing ,  qui  passe  pour  son  père.  Quand  celui-ci  juge  qu'il 
est  temps  de  lui  révéler  le  secret  de  sa  naissance,-  il  laisse  sur  une  table 
d'étude  un  rotdeau  contenant  des  peintures  qui  représentent  l'histoire  de 
la  malheureuse  Ëimi&e  de  Tchao  :  forphelin  examine  ces  peintures;  elles 
retracent  les  faits  opposés  dans  les  actes  précédents.  Il  éprouve  une  vive 
émotion;  son  père  arrive,  et,  satisfaisant  sa  juste  curiosité,  lui  anncmce 
enfin  qu'il  est  lui-même  forphelin  de  la  famille  de  Tchao.  Le  jeune 
homme  s'exalte,  et^  plein  d'indignation,  il  promet  de  venger  sa  famiHe. 
Cet  acte  est  du  plus  haut  intérêt  dramatique  et  d'une  belle  exécution. 

Acte  V.  L'orphelin  a  obtenu  un  ordre  du  roi  contre  Tou-'an-kou ,  il 
arrête  lui-même  le  perfide  publiquement.  On  proclame  sa  condamnation 
par  le  roi  :  «  Parce  que  Tou-^an-kou  a  immolé  lés  hommes  vertfiaix ,  et 
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«  qti'3  a  cent  fois  violé  ies  lob  de  f état,  parce  qu'en  un  matin  il  a  massacré 
«  indignement  toutes  les  personnes  de  la  maison  de  Tchao ,  etc.  etc.  » 

Lie  roi  permet  à  Forphdin  de  reprendre  son  nom  d^  famille  et  de 
sappefer  Tchao-wou ,  d'hériter  de  la  dignité  de  ses  pères  et  de  si^er 
parmi  les  ministres  d*état.  Q  veut  que  Han-kioué  reçoive  des  honneurs 
pbathumes ,  qu'on  élève  un  tombeau  au  vénérable  Kong-sun ,  et  il  accorde 
jane  récompense  à  Tcliing-ing. 

M.  Jidien  a  produit  un  document  utile  en  traduisant  un  fragment  du 
mémioire  composé  sur  la  famille  de  Tchao  par  Ssé-ma-tsien,  le  plus 
célèbre  historien  de  la  Chine,  qui  vivait  dans  le  second  siècle  avant  notre 
ère;  je  r^rette  que  le  traducteur  m'ait  laissé  l'obligation  d'avertir  que  la 
plupart  dés  détails  avallent  été  indiqués  dans  une  lettre  de  M.  L.  R.  Des- 
haùtesrayes  ^  Ce  soin ,  ce  devoir  de  nommer  les  personnes  qui  nous  ont 
précédé  dans  la  carrière,  me  paraît  d'autant  plus  indispensable  pour 
M.' Julien ,  qu'il  est  destiné  à  être  cité  souvent  lui-même  par  les  sinologues 
qui  le  suivront. 

L'avantage  que  fournit  le  travail  de  M.  Julien  ^  c'est  de  faire  raconter 
par  rhbtorien  les  faits  que  M.  Deshautesrayes  analyse  et  expose  à  sa 
manière ,  ce  qui  est  bien  différent. 

Récit  historique,  an  607  avant  notre  ère. 

f  Jng-kong  régnait  d'une  manière  extravagante  et  cruelle;  il  ordonna  à 
Tsou-ni  d'aller  tuer  Tchao-tun ,  son  ministre.  L'envoyé  se  présenta  chez 
Tchao-tun,  le  trouva  dormant;  et,  au  moment  de  le  frapper  :  a  Ce  serait, 
«  dit-il ,  commettre  un  grand  crime  que  d'immoler  ce  ministre  vertueux  , 
u  c'en  serait  un  que  de  ne  pas  exécuter  f  ordre  du  roi.  »  Pour  se  tirer  d'em- 
barras, il  se  donna  la  mort.  Le  ministre  échappa.  Ling-kong  fut  ensuite 
assassiné;  plus  tard,  et  après  d'autres  révolutions,  Tou-'an-kou,  sans 
demander  les  ordres  du  roi,  attaqua  la  famille  de  Tchao,  tua  Tchao* so. et 
les  trob  frères  de  Tchao-tun,  et  extermina  tous  leurs  parents.  La  femme  de 
Tchao-so,  qui  était  la  sœur  atnée  du  feu  roi  Tching-kong,  était  enceinte. 
Elle  accoucha  d'un  fils ,  qui  fut  sauvé  par  deux  personnes  attachées  à  la 
famille.  Tching-ing,  l'une  d'elles ,  offrit  de  Iivi*er  l'orphelin,  et,  moyennant 
mille  onces  d'argent,  indiqua  le  lieu  oii  il  était  caché.  L'autre,  poursuivie 
d'après  cette  dénonciation,  et  chez  qui  on  trouva  le  prétendu  orphelin, 
le  pressait  sur  son  sein  en  s'écriant  :  «  O  ciel  !  quel  crime  a  commis 
u  f  orphelin  de  Tchao?  Je  vous  en  supplie,  tuez-moi  et  hissez-lui  la  vie.  » 

^  Voyez  Touvrage  intitulé  Tehao-ehi-cou-euh ,  etc.  Péking,  1755,  in-19, 
pag.  99-96. 
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Mais  les  bourreaux  massacrèrent  et  lui  et  Fenfant^  tandis  que  le  véritable 
orphelin  était  caché  auprès  de  Tchiug-ing. 

Le  roi  étant  tombé  malade^  on  lui  fit  entendre  qu^  le  ciel  le  punissait 
à  cause  des  injustices  commises  contre  la  famiiie  de  Tchao  ;  il  demanda 
s'il  en  restait  encore  quelque  rejeton  ;  on  sut  que  Torphelin  existait  ; 
i{  fut  appelé,  reconnu  pour  héritier  de  la  famille  de  Tchao ^  et  rétabli 
dans  ses  droits,  sous  le  nom  de  Tchao-wou.  Alors  Tching-ing,  heureux 
du  succès  de  ses  soins ,  résolut  de  mettre  un  terme  à  ses  jours^  pour 
aller  dans  l'autre  monde  annoncer  l'événement  à  Tchao-tun ,  malgré  les 
{armes  et  les  prières  de  Tchao-wou,  auquel  il  répondit  :  u  Siouen-meng  ^ 
u  et  Kong-sun  m'ont  cru  capable  de  vous  rétablir  dans  vos  droits ,  et 
u  cest  pour  cela  quils  ont  voulu  mourir  les  premiers;  si  je  ne  vais  pas 
H  leur  annoncer  que  leur  vœu  est  accompli,  ils  croiront  que  je  n'ai  pas  su 
K  exécuter  mon  dessein.  » 

Il  dit ,  et  se  donna  la  mort. 

Tels  sont  les  élémenis  qui  ont  fourni  le  sujet  du  drame  chinois.  Quel 
talent  n'a-t-il  pas  fallu  à  l'auteur  pour  le  rendre  aussi  intéressant!  Je  ferai 
remarquer,  1^  qu'il  n'est  pas  dit  dans  le  récit  historique  que  le  dénon- 
ciateur ait  livré  son  propre  fils  à  la  place  du  véritable  orphelin  ;  2®  que 
ce  dévouement  sublime  n'a  pas  dans  f  histoire  le  double  but  de  sauver 
l'orphelin,  et  de  préserver  de  la  mort  tous  les  enfants  que  le  ministre 
ordonne  d'égpi^er,  afin  que  Forphelin  de  Tchao  ne  puisse  échapper; 
3^  que  cette  éducation  de  l'orphelin,  prot^ée  par  le  meurtrier  de  sa 
famille,  qui  l'appelle  auprès  de  lui  à  la  cour ,  offre  une  situation  très-dra- 
matique ,  et  que  la  manière  dont  le  jeune  prince  apprend  qu'il  est  lui- 
même  la  victime  proscrite  est  admirable  d'effet  théâtral.  Aussi  je  ne 
balance  pas  à  dire  que  fauteur  a  créé  son  sujet  qui  n'était  pas  aussi  intéres- 
sant dans  les  récits  historiques^  et  a  combiné  avec  autant  de  talent  que  de 
succès  son  action  et  les  développements  qu'il  a  su  en  tirer. 

Il  me  reste  à  citer  quelques  passages  qui  puissent  donner  une  idée  du 
mérite  du  drame  original  et  de  l'élégance  de  la  traduction. 

La  scène  entre  le  général,  chargé  de  surveiller  les  personnes  qui 
sortent  du  palais  et  le  médecin  qui  emporte  fen&nt,  est  noblement  et 
drainatiquement  traitée. 

Le  gén.  —  Que  portes-tu  dans  ce  coffre  ? 

Le  méd.  —  Rien  que  des  herbes  médicinales. 

Le  gén.  —  PTy  a-t-il  rien-  autre  de  caché  ? 

Le  méd.  —  Rien  autre. 

^  Nom  poitbomc  de  Tchao-tun. 

S9 
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Lé  gén.  —  En  ce  cas  tu  peux  Ven  aller. 

Tching-ing  fuyant  rapidement ,  HmJûotié  le  rappelie. 

Legén. —  Reviens  ici  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  cette  boite? 

Léméd.  —  li  n'y  a  rien  que  dès  herbes  médicinales. 

Légén.  —  N*y  aurah-ii  pas  encore  autre  drosecachëe? 

Le  méd.  —  II  n'y  a  rien  autre. 
^  Le  gén.  —  Va-t-en. 

Tchîiig4i^  mettant  encore  k  même  prëeipittitîon  a  s  éloigner^  est 
rapptMile  nouveau. 

if9  gén.  II  y  a  là^esaous  quelque  chose  de  louehec  Quand  fe  te  dis  : 
va*t-eti'9  tu  voles  comme  la  flèche  échappée  de  f  arc  ;  quand  je  te  dis  r 
revfeM;  on  dirait  un  crin  qui  trathe-  sur  un  tapis  de  laine.  Réponds, 
Teshhig-ing.  Crois-tu  que  je  ne  te  connais  pas  ?  Tu  es  un  anden  hôte  de  ia 
maison  de  Tchao-tun  ;  moi  je  sub  attaché  au  service  de*  Tou-'ari-kou.  Je 
vois  bien  que  tu  as  caché  le  petit  rejeton  de  Ki4in  qui  n'a  pas  encore  un 
mois.  ...  Je  pense  que  tu  lis  reçu  de  grands  bienfaits  de  la  maison  de 
Tchao; 

Eàe  méd.  —  Tout  homme  qui  a  reçu  des  bien  frits  doit  y  répondre  par 
des  bienfaits. 

Une  explication  entre  les  deux  personni^»  amène  Faveu  dû  secret  et 
le  général  s^écrie:  Si  j'allais  lui  porter  ce  petit  orphdin,  je  serab 
bîenlàl  combM  de  richesses  et  d*honneurs>  mais  Han4ûouë  est  un  guerrier 
aussi  renommé  par  sa  grandeur  d'âme  que  par  sa  vaieur  :  jamais-  ii  ne 
s'abaissera  k  une  telle  in&mie.  .  .  Tching-ing,  emporte  cet  en&nt-;  si 
Tou- an-kou  m'interroge ,  je  parlerai  pour  toi. 

Le  méd.  —  Je  vous  remercie ,  général. 

Il  prend  la  botte ,  et  court  précipitamment  ;  puis  il  revient  et  se  jette 
aux  genoux  de  Han-kioué ,  qui  lui  dit  de  partir  vile;  il  obéit  d'abord' et 
revient  encore  aux  piedsthi  génà^. 

Le  gén.  —  Pourquoi  revenir  une  seconde  feîs?  Quoi  !  tu  oses  me 
soupçonner  d'imposture  !  Doutes-tu  de  ma  sihcérité  ? 

Le  méd.  —  Général,  si  je  son  de  ce  palais  et  que  vous  afliez  me 
dénoncer,  il  est  dix  mille  fois  probable  que  ce  petit  orphelin  sera  massacré. 
Cen  est  fait! ....  général,  emmenez  Tching-ing;  allez  vanter  vos  services 
et  en  réclamer  le  prix  ;  pour  moi  je  serai  heureux  de  mourir  avec  f  orphelin 
de  la  maison  de  Tchao. 

Le  gén.  — Tu  peux  aisément  te  sauver,  mais  tu  montres  toujours  de 
l'inquiétude  et  de  la  défiance.  Tu  veux  conserver  le  rejeton  de  la  famille 
de  Tchao  ;  eh  bien ,  je  veux  montrer  aussi  de  nobles  sentiments  ;  je  veux 
I^er  mon  exemple  à  toute  l'armée ,  et  ri^iser  avec  toi  dliéroïsme  et  de 
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grandeur;  tv  es  Un'  serviteur  dévoué^  trt  moi,  je  ^eux  être  fidèle  à  moi- 
même.  ...  Pars  vite  et  bannis  tes  craintes S«  Ton  me  demande  une 

explication  nette  eftprocbe,  consentûni-je  à  te  trahir?  Mais  jecrains«qtte  ce 
brigand  nenploie  les  tortures  pour  m'arracber  ia  véritë*  Ëh  bien,  je  vais 

me  donner  la  mort Toi,  Tching-ing^  veille  jour  et  nuit  sur  cepetit 

orphelin ,  qu'il  soit  constamment  l'objet  de  tous  tes  soins^  H  faut  que  ce 
frêle  rejeton  fasse  revivre  cm  jour  k  naison  de  Tciiao,  et*,  <}tiand  il  sera 
devenu  grand ,  raconte-lui  tout  ce  qui  s'est  passe  :  ne  mmcfue  pas  de  lui 
apprendre  à  venger  ses  parents,  et  qu'il  se  garde  surtout 'd'oublier  mon 
dévouement  et  mes  bten&its. 

H  se  tue.  Tching-ing  se  retire  pénétré  d'admiration.  Un«  «cène  pareille 
n  a  pas  besoin  de  commentaire  pour  en  expliquer  les  beautés.  Quelle  habile 
gradation  !  quels  beaux  et  nobles  sentiments  !  La  très-grande  partie  de 
cette  denûère  tirade,  qui  est  en  vers,  n'a  pas  été  traduite  par  le  P.  Prémare, 
qui  s'est  borné  à  dire  :  U  chante  pour  exprimer  ses  derniers  sentiments, 
et  se  tue^  ^ 

Lies  gens  de  fart  remarqueront  une  habile  entente  de  la  scène  dans  la 
situation  qui  amène  l'instant  favorable  pour  révéler  au  jeune  homme 
qu'il  est  lui-même  l'orphelin.  Quoique  ie  spectateur  connaisse  déjà  à  fond 
les  malheurs  de  la  famille  de  Tchao^  et  sans  doute  parce  qu'il  en  est 
instruit,  il  jouit  de  i'étonnement  et  de  la  pitié  du  jeune  homme  qui,  à 
f aspect  de  diverses  peintures,  s'indigne  contre  les  oppresseurs  et  gémit 
sur  le  sort  des  victimes;  et  lorsque  ensuite  Tching-ing  lui  en  fait  une 
explication  détaillée,  et  que,  Témotion  produite  par  les  éclaircissements 
allant  toujours  croissant ,  le  jeune  homme  s'écrie ,  en  s'adressant  à  Tching- 
ing  lui-même  :  «  Comment  ce  Tching-ing  a-t-ii  pu  consentir  à  sacrifier  soq 
((propre  fils?  »quel  attendrissement,  quel  effet  profond  doivent  produire 
ces  paroles!  Enfin,  par  une  progression  bien  combinée  Tching-ing,  se 
nomme  et  apprend  au  jeune  homme  qu'il  est  cet  enfant  jadis  proscrit,  fhé- 
ritier  de  la  famille  de  Tchao. 

Métastase  et  Voltaire  ont  composé  cliacun  une  pièce  d'après  ia  donnée 
du  drame  chinois.  Dans  \Eroe  cinese  de  Métastase,  un  grand  de  la 
Chine  a  livré  son  propre  enfant  pour  sauver  l'enfant  royal,  quon  croit 
être  son  fils  ;  ce  grand  gouverne  sagement  Fétat ,  et  après  vingt  ans  on 
lui  offre  la  couronne  à  lui-même,  tandis  quil  est  occupé  et  qu'il  réussit 
à  faire  reconnaître  Fhéritier  véritable , «quil  a  eu  soin  d élever  dignement. 

Dans  11  Orphelin  de  la  Chine  de  Voltaire ,  il  ne  sagit  que  du  péril  de 
l'enfant  royal  :  Zamti  livrera-t-il  son  fils  pour  sauver  l'orphelin  de  Tchao  ? 
C'est  là  tout  le  sujet  de  la  pièce,  et  Fintervention  de  la  mère,  qui  produit 
sans  doute  de  beaux  effets  et  peut-être  les  plus  beaux ,  modifie  tellement 
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faction,  qu'A  ne  peut  y  iivoîr  lieu  à  comparaison*  D'affleura  Voltaire  a 
ignoré  ou  touIu  ignorer  que  ie  suicide  ëtait  permis  en  Chine,  etif  fidt 
éère  p)ur  Idamé,  potir  faire  une  allusion  aux  Anglais,  qiie  ies  Japonais  ont 
ie  courage  de  se  donn^fr  Ii^  mort,  comme  si  ce  courage  manquait  aux 

CShinois:'  »     -      *      '.••.,.. 

■  - .  '.  ■  •  t  '  '  ' 
.  j .  ■  ■-    .         \  •   . 

,1  i  Ci; De  OM  voisins  aidera  imllonsla  constance; 

•  ^  IjC|  hardi  Japonais,  n'attend  pas^  etc. 

.  .;.  . -Npns(ja!rQfi4  enseigna' ces. braves  inaolairesy 

Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  néoessairea. 

Sachons  moiirîr  comme  eux. 

Xsime  à  rapporter  les  paroles  du  P.  Prémarie,  contenues  dans  sa  lettre  à 
M:  de  Fbunnbnt  Taîné ,  au  sujet  de  la  tragédie  chinoise  :  «  C^  n*est  pas 
«  sdon  nos  règles,  mais  ies  Chinois  ne  sont  pas  obligés  ni  dé  savôfi*  ni.de 
a  suivre  ces  sortes  de  r^es  ;  ils  gardent  fat  principale  de  toutes ,  qui  est  de 
•  pbdre,  de  toucher,  d*EXCÂER  À  la  vertu  et  de  B£!a>RE  le  vice 

«  ODIEUX,  n 

Dans  son  épttre  dédicatoire  au  maréchal  de  Richelieu ,  Voltaire  s'ex- 
piîme  ainsi  :  «  Les  aventures  les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand 
«  eOes  ne  peignent  pas  les  mœurs ,  et  cette  peinture ,  qui  est  un  des  grands 
«  secrets  de  Fart ,  n'est  encore  qu  un  amusement  frivole  quand  eHe  n'ins- 
«  pîî^  pash  vertu,  n  Et  il  ajoute  :  «  L'orphelin  de  Tchao  est  un  monument 
«  prédenz  qui  sert  plus  à  faire  connaîti*e  f  esprit  de  la  Chine  que  toutes 
«  les  révélations  qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  jamais  de  ce  vaste  empire.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  générdiser  cette  observation,  en  disant  h 
M.  Julien  :  «  Si  vous  traduisez  les  meilleures  pièces  du  recueil  des  drames 
«  chinois,  non-seulement  vous  aurez  bien  mérité  des  gens  de  lettres  par 
M  Timportation  d'ouvrages  d  une  littérature  étrangère ,  mais  vous  nous 
M  rendrez  le  service  de  nous  faciliter  une  étude  agréable  des  mœurs,  des 
•«sentiments,  des  lois,  des  opinions,  des  coutumes  du  peuple  chinois. 
«  Cest  un  service  que  nous  avons  droit  d'attendre  de  votre  zèle  et  de 
«  votre  talent.  » 

RAYNOUARD. 


Jé-~^ 
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RÉSUMÉ  des  connaissances  positives  actuelles  sur  les  qualités, 
le  choix  et  la  convenance  réciproque  des  matériaux  propres 
à  là  fabrication  des  mortiers  et  ciments  calcaires ,  suivi  de 
notes  et  d'expériences  justificatives,  par  L.  J.  Vicat ,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  ancien  élève  de  F  école  poly- 
technique, membre  de  la  Légion  d'honneur.  Paris,  Fîrmîn 
Didot,  1828. 

H  n  arrive  que  trop  rrëquemmenl  cTentendre  dire  qu  il  est  impossible 
dé  se  livrer  dans  les  départements  à  aucune  recherche  scientifique;  que 
loin  de  Paris  tout  manque ,  livres^  instruments  de  précision,  encoura- 
gements. Sons  prétendre  que  ces  plaintes  soient  absolument  sans  motif, 
il  y  a  pourtant  des  exemples  qui  prouvent  que  des  hommes  placés  dans 
cette  position  se  sont  livrés  avec  succès  à  de  pareilles  recherches,  et  ont 
satisfait  aux  devoirs  que  des  places  leur  imposaient,  en  même  temps  qu'ils 
ont  acquis  une  renommée  qui  les  a  fait  distinguer  non -seulement  dans 
leur  patrie,  mais  encore  dans  tous  les  pays  civilisés  où  quelque  gloire 
est  attachée  à  des  découvertes  scientifiques. 

S'il  y  a  plus  de  mérite  à  s'illustrer  loin  de  Paris  qu'au  milieu  des  se- 
cours de  tout  genre  qu'on  y  rencontre,  cependant  on  conviendra  que 
f isdfement  où  se  trouve  dans  un  département  un  esprit  actif,  observateur 
et  pénétrant,  n'est  pas  toujours  sans  avantage  pour  Toriginnlité  des  décou- 
vertes, la  profondeur  des  observations  et  la  maturité  des  réflexions.  Là, 
plus  qu'ailleurs,  maitre  de  son  temps,  il  lui  est  plus  facile  d'épuiser  toutes 
les  conséquences  de  son  sujet,  de  tirer  dune  proposition  une  induction 
qui  le  conduit  tout  à  coup  à  découvrir  un  de  ces  faits  propres  à  renouveler 
une  science  d'observation.  II  ne  Êiut  point  oublier  que  c'est  loin  de 
Paris  que  G.  Cuvier,  Fresnd  et  SeruUasont  exécuté  leurs  premiers  tra- 
vaux. 

Le  livre  de  M.  Vicat ^  dont  nous  niions  entretenir  les  lecteurs  du  Jour- 
nal des  savants^  est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  peut  faire  d'utile  à  son 
pays  et  d'avantageux  à  sa  réputation ,  un  homme  sorti  de  la  première  école 
scientifique,  lorsque,  frappé  de  l'imperfection  d'une  des  branches  des 
travaux  que  ses  fonctions  l'appellent  à  diriger,  il  ne  craint  point  de  s'abais- 
ser à  traiter  un  objet  aussi  vulgaire  que  fest  en  apparence  la  fabrication 
des  mortiers  et  ciments  calcaires,  et  que  d'ailleurs  il  a  la  résolution  bien 
arrêtée  de  surmonter  les  obstacles  qui  se  présentent  toujours  dans  les  pre- 
mières recherches  auxquelles  on  se  livre  sur  un  sujet  &  peu  près  neuf. 
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Nous  ne  dirons  pas  quon  ignorait  avant  M.  Vicat  les  moyens  de  pré- 
para* de  bons  mortiers,  par  h  nisoD  que  des  mttn  sont  là  pour  attester 
que  les  anciens  ont  fiût  des  constructions  dont  la  solidité  semUe  ^ier 
celfe  de^  rochers  les  plus  durs,  et  que  tout  le  monde  sait  que  la  chaux  de 
ul  crnidroit,  mélëe  avec  td  saUe  ou  teHe  poussière  ^  produit  un  excellent 
morder  bu  un  exc^ent  ciment 

Bfbis  pourquoi  la  chaux  de  telle  pierre'  callcûre,  qui  donne  un  bon 
mortier  avec  td  sable,  eti  produiMlfe  on  otauvais  avec  tel  atitre  sable, 
tandis  que  celui-ci,  mélë  à  une  chaux  diflférente  de  la  première,  dofine 
un  mortier  d*utie  qualité  supérieure  ?  Pourquoi  la  même  chaux  et  le  même 
saUe  forment-ib  des  mortiers  dont  la  ténacité  est  extrêmement  variaMe? 
Ce  résultat  doit-il  être  attribué  à  la  proportion  respective  des  ingrédients, 
à  ta  nianière  d'éteindre  la  chaux,  ou  à  toute  autre  cause?  Tt^es  étaient  les 
questions  que  les  ingénieurs  les  plus  instruits  élevaient  avant  les  travaux 
de  M.  Vkat,  sans  pouvoir  y  trouver  de  réponses  satisËûisantes,  soit  que 
les  expériences  manquassent,  soit  que  celles  quon  connaissait  alors  lus- 
sent dénuées  de  précision ,  lorsqu  eÛes  n  étaient  pas ,  du  moins  en  appa- 
rence ,  contradictoires  les  unes  aux  autres. 

On  donne  le  nom  de  mortier  ou  de  ciment  à  des  méiauges  pins,  ou 
moins  mous,  susceptibles  de  se  durcir  ou  natureUement  ou  par  l'action 
du  feu,  et  dans  lesquels  3  y  a  essentiellement  trois  sortes  de  corps  : 

1*  de  Feau  ;  2"*  une  matière  susceptible  de  former  pâte  avec  ce  fiquide  ; 
3*  une  matière  solide  sur  laquelle  feau  est  sans  action  ou  n'agit  qu'à  la 
loisj^e,  mais  sans  la  réduire  en  pAte.  Cest  à  cette  troisième  matièn^  ipie  l'on 
a  donné  assez  généralement,  dans  ces  derniers  temps,  le  nom  impropre 
S  alliage.  Ce  qui  distingue  un  mortier  d'un  ciment,  c'est  que  dans  le  pre- 
mier l'alliage  est  sous  la  forme  d'un  sable  plus  ou  moins  grossier,  lûidis 
que  dans  le  second  il  ^t  sous  celle  d'une  poussière  plus  ou  moins  tenue. 
Le  ciment  présente  donc  une  pftte  plus  ou  moins  homogène ,  tandis  que 
dans  celle  du  mortier  on  distingue  des  grains  solides  plus  ou  moins 
volumineux. 

Il  y  a  des  mortiers  et  des  ciments  qui  sont  employés  à  rouoîr  les  pierres 
des  édifices;  il  y  en  a  d'autres  qui  servent  à  construire  des  fourneaux, 
à  &briquer  des  briques,  etc.  Les  premiers  durcissent  naturellement  sur 
(es  sur&ces  où  on  les  a  appliqués  ;  les  seconds  demandent  au  contraire  à 
être  exposés  à  une  température  plus  ou  moins  élevée,  pour  acquérir 
toute  leur  perfection. 

Par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  des  mélanges  très-divers,  auxquels  le^ 
définitions  que  nous  venons  de  donner  sont  appficables ,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  M.  Vicat  ne  s'occupe  que  des  mortiers  ou  ciments 
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dans  iesquek  la  matière  qui  fait  pale  avec  i  eau  est  f  hydrate  de  chaux , 
de  la  ieadënomiBationade  mortiers  et  de  ciments  calcaires,  par  lesquelles 
on  ka  désigne. 

On  avait  rematx{U6  depuis  longtemps  que  les  chaux  qui  augmentent 
boaiicoiip  de  volume  lorsqu'on  les  éteint  avec  de  feau  peuvent  se  conser* 
Ver  des  années,  des  siècles  même ,  a  letat  de  pâte ,  sî  eHes  sont  soustraites 
au  contact  de  i  acide  carbonique  atmosphérique,  tandis  qu'il  y  a  des  chaux , 
parmi  celles  qui  n'augmentent  pas  beaucoup  de  vdume  par  l'extinction , 
(jpii  aont  incapables  de  se  conserver  à  l'état  de  pâte,  par  la  raison  que  fe 
contact  de  l'eau  les  rend  solides  au  bout  d'un  certain  temps. 

Cette  difierence  explique  pourquoi  ces  dernières  chaux  sont  éminem- 
ment propres  aux  constructions  hydrauliques,  tandis  que  les  premières, 
soit  pures,  soit  mêlées  avec  du  sable,  ne  peuvent  y  être  employées, 
l'eau  les  débyant  el  popivant  même  les  dissoudre  si  elle  se  renouvelle. 

Dèai  avant  i'anfiét.  tlMt^  Smeaton,  qui  s'est  acquis  tant  de  gloire  en 
construisant  le  fanai  d'Edystone,  avait  attribué,  à  la  présence  de  i'ai|[iie  la 
caoee  de  la  profiriété  qu'ont  certaine  chaux  de  se  durcir  spontanément 
dans  fcau*  En  i786>,  de  Saussure  rapportait  à  cette  cause  k  même  pro- 
priété que  possède  la  chaux  de  Oiamouniv  II  faisait  en  outre  la  remarque 
que ,  cette  chaux  né  contenant  pas  d'oxyde  de  manganèse ,  on  ne  pouvait 
attribuer  à  cet  oxyde,  ain3i  que  Bergmann  Tavait  fait,  la  propriété  dont 
nous  parlons.  Enfin,  en  1813,  Descotils,  ayant  découvert  une  quantité 
notable  de  matière  siliceuse  trés-divisée  dans  fa  marne  compacte  de  Se- 
iKmches,  marne  qui  donne  une  chaux  douée  à  un  haut  degré  de  la  propriété 
de  durcir  dans  l'eau,  professa  la  même  opinion  que  Smeaton  et  Saussure. 

L'opinion  que  nous  venons  de  rapporter  avait  été  déduite  de  fanalyse 
chimique;  mais  quelle  qu'en  fut  la  probabilité,  on  ne  pouvait  l'adopter 
définitivement  avant  de  l'avoir  soumise  au  contrôle  d'opérations  synthé- 
tiqnea;  car  de  même  que  Bergmann  avait  été  trompé  en  rapportant  à 
f  oxyde  de  manganèse,  qu'il  avait  trouvé  dans  une  chaux  qui  durcissait 
dans  l'eau,  b  cause  de  cette  propriété,  ne  pouvait-on  pas  objecter  à  Smea- 
ton, k  Seussuve  et  à  Descotils  que,  de  la  présence  de  l'argile  dans  les 
chaux  qu'ils  avaient  examinées,  il  ne  résultait  pas  nécessairement  l'in* 
floence  qu'ib  lui  avaient  attribuée? 

Tel  était  l'état  de  la  science  sur  la  composition  des  chaux  employées 
dans  les  conatructions,  lorsqueM.  Vicat  entreprit  une  longue  série  d'expé- 
riences synthétiques,  qui  confirma  pleinement  les  conséquences  que 
Descotils  avait  déduites  de  son  analyse  de  la  marne  calcaire  de  Senonches. 
En  effet,  M.  Vicat  parvint,  de  1813  à  1817,  à  préparer  des  chaux  sem- 
biaUea  à  c^Uede  Sêaoncbes,  en  cabinant  de  b  craie  ou  de  b  chaux  pure 
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avec  de  f argile.  Ce  beau  résultat  était  à,  peine  connu  du  public,  que  déjà 
M.  deSaint-L^r,  en  Angleterre,  et  le  colonel  Raucourt  de  Charie?iUe, 
en  Russie,  le  confirmaient  par  des  opérations  en  grand.  M.  Vicat  a  rësumé 
dans  fbùvrage  que  nous  examil^ons ,  non-seulement  les  nombreuses  eipé- 
riêncèi' 'auxquelles  il  s'est  livre  avec  un  zèle  digne  d*éIoge  pendant  seize 
aiM/'ÎDllis  .encore  celtes  de  plusieurs  ingénieurs  habiles,  qui  font  suivi 
datiâ'  la^carrîerè  ouverte  par  iûî  avec  tant  de  sucoès.    ' 

L'onVnge  de  M.  Vicat  est  divisé  eh  trois  sections. 
-Li/prediière  comprend  les  connaisèances  relatives  aux  diverses  sdrtes* 
de  chaux  qui'sont  employées  dans  les  constructions. 

'  La  secondé  comprend  toutes  celles  qui  concernent  les  matières  solides 
(alKagès),  qu*on  mélange  avec  les  hydrates  de  chaux  pour  ett  composer 
soir^dês'iiioftièrs,  soit  des  ciments.  -^       ; 

La  troisième  section  traite  de  lart  de  préparer  et  d'employer  les  mor- 
tiers et  les  ciments  calcaires,  et  enfin  des  connaissances  qui  ont  trait  à 
\mts  propriétés  èsseiitieHes. 

Chaqtie  section  est  subdivisée  en  chapitres  ;  un  gnund*n(Mubre  de  détails 
sont  renvoyés  à  des  note^  qui  correspondent  à 'presque  tous  les  chapitres; 
enfin  lès  résultats  d'expériences  multipliées  sont  présentés  dans  seize 
tableaux  placés  à  la  fin  de  Fouvrage. 

PrbmiÈre  section.  —  Chaux  diverses  ou  ferrumenU  des  mortiers 
.     '  et  ciments  calcaires. 


M.  Vicat  s'occupe  d'abord  des  distinctions  principales  que  l'on  peut 
établir  entre  les  chaux  fabriquées  en  France.  II  les  range  dans  cinq  caté- 
gories; savoir: 

/*  Les  chaux  grasses;  J^  les  chaux  maigres;  J*  les  ehau%  moyenne- 
ment hydrauliques^  que  nous  désignerons  par  Fépithète  ^é  sous^hydrau^ 
liques;  4^  les  chaux  hydrauliques;  3*  les  chaux  éminemment  hydrau- 
liques, que  nous  désignerons  par  Fépithète  de  sur-hydraitiiques. 

Voyons  maintenant  les  caractères  de  ces  chaux  et  les  rapports  qu'elles 
ont  avec  les  pierres  calcaires  qui  les  fournissent ,  par  la  caldnation  que  le 
chaufournier  leur  fait  subir  dans  des  fours  appropriés  à  cette  opération. 

Première  cat^orie  :  chaux  grasses.  Les  chaux  grasses  doublent  de  vo- 
lume par  Fextinction  ;  la  pâte  qu'elles  donnent  avec  Feaù  ne  durcit  pas  ; 
enfin  elles  sont  dissoutes  par  ce  liquide.  Tels  sont  les  caractères  des  chaux 
qui  proviennent  des  calcaires  purs  ou  bitumineux  et  même  des  calcaires 
mélangés  ^e  0,01  à  0,06  de  silice,  d'alumine,  etc. 

Deuxième  cat^rie  :  chaux  maigres.  Les chaiox  maigresn^ugmentent 
paS;  ou  n'augmentent  que  très-peu  de  volukne  par  fextinction.  Sauf  cela 
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eC  ie  résidu  sans  consistance  quelles  laissent  dans  feau  employée  en  excès> 
eHes  se  comportent  cpmme  lies  chaux  grasses. 

Efles  proviennent  de  la  calcination  de  calcaires  mélangés  depuis  0,1  h 
jusqu'à  0|dO  de  sable^  et  en  définitive  elles  peuvent  être  représentées  par 
deb  chaux  mélangé^  naturellement  à  du  sable  plus  ou  moins  grossier^!    . 

Troisième  cat^orie  :  chaux  sous -^hydrauliques.  Les*  chaux  sous-hy* 
drauiiques  n augmentent  pas  plus  de  volume  que  les  chauK  maigres;  leur 
parte  se  durcit  après  quinze  ou  vingt  jours  d'immersion;  mais  au  bout 
(f  un  an  elle  n  a  acquis  que  ia  dureté  du  savon  sec  :  f  eau  ne  ia  dissout 
quavec  beaucoup  de  difficulté.  Elles  sont  ie  résultat  de  ia  caicination  de 
calcaires  contenant  de  0,08  à  0,12  d'argiie,  soit  pure,  soit  mélangée  de 
magnésie  d^ydes  de  fer  et  de  manganèse. 

•  Quatrième  catégork  :  chaux  hydrauliques.  Efles  n'augmentent  pas 
oa  que  tr^peu  de  volume  par  Textinction';  leur  pâte  est  prise  au  I)Ottt 
de  six  à  huit  jours;  au'  boqt  d'un  an  eile  a  ia  dureté  d'une  pierre  tendre  ; 
et,  fiiit  remarquabie,  l'eau  ne  i'attaque  plus.  EUes  sont  le  produit  de  la 
caicination  de  calcaire  contenant  de  0,15  à  0,18  d'argiie  siiiceuse  soit 
pure,  soit  légèrement  méhngée  de  magnésie  doxides  de  fer  et  de  man-* 
ganèse. 

Cinquième  cat^orie  :  chaux  sur^hy drauiiques.  Les  chaux  sur-hydrau- 
iiques  n'augmentent  pas  ou  que  trèS'peu  de  voiume  par  i'extinction  ;  ieur 
pâte  est  prise  au  bout  de  deux  à  quatre  jours  ;  elle  est  dure  et  tout  à  Êiit 
inipiuble  au  bout  d'uu  mois  ;  elle  a  ia  dureté  d'un  calcaire  poreux  au  bout 
de  six  mois, 

Eiles  proviennent  de  calcaires  qui  sont  mélangés  de  0,20  à  0,25  d'une 
inatière  très-divisée,  contenant  plus  de  ia  moitié  de  son  poids  de  silice. 

Les  matières  appelées  ciments  naturels,  qui  comprennent  ie  ciment 
romain ,  ie  ciment  russe,  etc«,  pourraient  être  rangées  dans  une  sixième 
catégorie,  sousia  dénomination  de  chaux  sur-sur  hydrauliques,  dénomi- 
nation qui  exprimerait  à  la  fois  et  I^urs  rapports  avec  les  chaux  surrhydrau^ 
iiques  et  la  plus  grande  énei^e  qui  les  en  distingue. 

Les  chaux  sur-sur  hydrauliques  proviennent  de  ia  calcination  de  calcaires 
contenant  une  quantité  d'argile  qui  excède  les  0,27  à  0,30  de  ieur  poids. 

On  voit ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  les  calcaires  à  chaux  hydraidiques 
ont  ceci  de  commun  avec  les  calcaires  à  chaux  maigres ,  qu'ils  contiennent 
une  matière  siliceuse;  mais  dans  ceux-ci  elle  est  à  l'état  de  sable  plus 
ou  moins  grossier,  qui  ne  s'unit  jamais  à  ia  chaux  durant  ia  caicination  ; 
tandb  que  dans  les  autres  elle  est  assez  divisée  pour  s'y  copabiner  et  cons- 
tituer ainsi  une  chaux  plus  ou  moins  siiicatée.  En  définitive,  nous  avons 
donc  les  chadsp  grasses,  plus  ■■  ou  moins  voisfiies  de  f  état  de  pureté  ;  iea 
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chaux  maigres,  mëhuges  de  chaux  et  de  sable  ;  et  enfin  les  chaux  hydrau- 
Hques,  dans  lesquelles  fa  chalix  est  unie'  à  des  proportions  variables  dé 
silice.  •    ••■■;    '■ 

Giieb  anv  feeherches  de  M  •  Vicat  et  aux  facHîtës  qu'A  a  trouvées  dans 
TadiiùnninfAsb  ée  f ancien  =  dkeeteur  gênerai  des  ponts  et  cblussdes^ 
M.'B6Ci(iBÊ^;'grftce  aussi  aux  lumières  que  les  analyses  chilttiqluss  de 
Mi  'Bekthier  ontjetiBes  sur  b  ooàtpositiôn  des  divers  calcaires ,  les  io^alites 
de^^FiMaice^  iactueilement:  eoniMies;oii  l'on  trouite  dû  cafeairè  à  chaux 
KvMiilii^efî sonthr  nombreuses^,  quoA^ peut ae dispenser  de  lés  citer:  ■ 
y  à  me'  tnebtainè  d^aunëes  on  eii' connaissait  à  peine  douze.    ■ 

'  liait -du  ieUaufoumiery  qui  consiste  essënlieliement  i  chasser  tout  fà- 
cide  caibonique  des  calcaires,  .du  moyen  d'un  tniàinmm  de  eoliibuàtit)Iê^ 
qoèlqtaeriniple  qu'il  paraisse,  pfàentèplutieurs  difficultés.  En  eflet^^la ferme 
et  ia  dimefiskirt  des  fourneaux ,  la  rapidité  du  tirage;  iâpréseliee  ou^l'ab- 
seller  de  ikvfepeitrd*edu,i«Uvation  de  la  tèupërattare,  produite  par- un 
eodbbustibie  à'flaMime  oommeiebob,  ou  par  un  cbnibuatiliie simplement 
JÉcândéséènt  ccmnne  lecSofce;  sont  autant  cFâéittents  dont  il  finit  coordon- 
ner feHntuetiëés  rdtpedives  pMT  en  tirer  fexésî^ 

M.  Vicat  donne  les  quantités  suivantes  des  combustibles  qui  sont  oéjCn^a- 
sairn  pour  obtenir  1  mÂtre  cube  de  chaux  : 

tUfê. 

■•  '  ''•  ''''*'  '''  '■  dois  dé  corde.  ! 1,66 

'  *      Fagots 2«,00  • 

Fascines  de  genêt,  bruyère,  etc. . .    30,00 

■ . .     ■ ,  T;    »      :    •  i  ■ 

II  suppose  que Topération  e^t  &ite  dans  un  four  bien  construit^  dune 
caf^tidté  de  60  à  75  mètres  cubes. 

Là  houifleéiûit  le  comburàbfe  dobt  Fusageprésente  je  plus  df  difficulté 
dma-Ià  direction  du  feu,  surtout  loTS^u^il  s'agit  de  fa  cuisson  des  calcaîres 
sœgjdbM,  M.  Vicat  donne  fa  figure  de*  quatre  fours  ovovdies,  dont  l'un.^ 
absolument  mauvais,  le  second  médiocre  et  les  deux  autres  parfiiits.  Avec 
64^8  ^  de  houille  on  cuit  1  mètre  cube  de  chaux. 

En  snivant  ia  préparadon  de  h  chaux,  on  a  remarqué  un  fiût  qui  est 
bien  digne  de  fixer  l'attention  du  praticien  et  du  théoiicient  c'est  que  fa 
esddnatbn  incomplète  d'un  calcaire  à  chaux  grasse  peut  donner  une 
duniix  tpà  se  durcit  dans  l'eau  à  fa  manière  des  chaux  hydrauliques.  Il  se 
produit  ialors,  très-probablement,  un  composé  «d'hydrate  de  chaux  et  de 
seMK^trbonate^'  qui  solidifie  de  feau.  Mais  il  est  reconnu  que  cette 
antière  a^Bst  pas'd'un  bon  usage  dans  lea  oonstrudjoni.  Il  n'en  cist  pas  de 
même  dea  calcairo  aigileux  înoomplétement  cuits  :  leur  usage  présenta , 


dans  eertainf  cas^  (feajAvontagiefr^i  ainsi  ^^liè^eta.  malte  ibs  ef përieacss 
de  Mw  Lacordàîre.'.  .  -m.      :.j    -^   /;.         J  v.  c -i,.- 

Enfin  il  est  encore  un  fait  important^  c  est  que,  si  la  caicmitàonid^ 
caioaire  est  sospendiie  à  un  ccrtam  point,  il  parait  se  fiormer  une  ciftiux 
peu  .cari)ionatëe,  qu'itéevient  ^sucessivem^nt  ^iSb^e  dp  pnirer  delsoD 
acide  par  une  secondé  calcinatîon».  ^  <  h.    ï^^-j^u-im: 

Les  travaux  il«  M.  VâçatontL  donne  naistenee  à  Ut  artiiie«ivenai^.ocin 
de  fabriquer  des  chaux  hydrauliques,  soit  en  calcinant  quatreL«bii|ftf 
parties  de  chai^très'gvasse  avec, vingt. i>arties^.dargile  sèche v'oik .quatre- 
vingts  parti»  decbauf  mélangées. anréc  quinze .xTargile,  soît  en  ealemant 
cent 'quarante  de  craie  pure  avec  vingt  d'argile..  .  .  ;.  :     .  ..    .< 

Si^  dans  les  localités  eii  fon  trouve  à  la  fois  du  calcaire  argileux.,  4e  ia 
craie  et  de*  f argile ,  on  doit. en  général  donner  k:(ifé£6renoei&iii[ prépa- 
ration des  chaux  hydrauliques  naturelles ,  comme  plus  écoacmuque  /Cpiè 
celle  idea>  çhann!  iiyHrai](iiques*'  artfficœBea,  ii  n'en*  est  pas  moins  vrai  que 
les cbaok ifgld^l1dh{^es< artîficiefles sortf  d!un excettont  usa^iélkpaep Jlins 
les  localités  où  les  calcaires  argileux  manquent ,  et  où  le  besoin^dliMlfeeUaitt 
hydraulique  se  fait  sentir  ^  il  est  avantageux  de  préparer  ce  pcoduit  de 
toutes  pièces.  C'est  de  qu'on  a  fait  avec  succès  dans  plusieurs  endroits, 
iio|tatnn)eat  àlUkiiadoa^Lprès  de.Parisr  '      j..,>  .;  jui  v^..  ..  mu: 

La  chaux  hydraulique  artificielle  a  servi ,  aux  canaux  de  SiaintrMaflib 
et  de  Saint-Maur,  à  faire  les  niaçouneries  des  jédusea,^  les  revêtements  des 
bassins;  c'est  avec  cette  chaux ,  du  sable  et  des  cailloux  que  l'osa  composé 
un  béton  qui,  ayant  été  immergé  à  cinq  mètres  de  profendeur^  dans  ies 
eaux  de  la  Dordogne ,  à  .Souillac ,  a  servi  de  base  à  l'une  des  piles  du  pwt 
d'Angouléme.  Or,  huit  mois  après  l'immersion:  du  béteiii^  ocîuir«i  ar  perte 
un  pMls.de  2/500,000  kilogrammes >  distribué  fur  une  superficie,  de 
80  mètres  carrés.  Ajoutons  qu'en  Suède,,  oà  f ôpÎMon  dftBeigmanniSW 
h  nature  des  chaux  hydrauliques  Ëeiisait  autorité,-  on.oonstmjsitBWiiui 
moistie#  eompoié  de  chaux  grasse  et  de  peroxyde.  4e  maagailèae»-  «ne 
éciuae,  que  fon  a  «t^  peu  de  temps  après  t^ligé  de  détruire,  à  caiise  du 
mauvais  état  de  la  maçonnerie^ 

La  maiiièl^  d'éteindre  la  jchaux  a  la  plus  grande  ii^enoe  sur  k  Dénaeilié 
dtt  mortier  :  c'est  ce  qui  a  déterminé  l'auteur,  à  entrer >tlans  desciétids 
assez  approfondis  relativement  aux  avantages  et  aux  inconvénients  (pi;ii 
Y  a  à  éteindre  la  chaux  d'une  telle  calorie,  plutôt  par  un  procédé  qu^ 
par  un  autre^ 

Il  y  a  trois  procédés  d'extinction  :  ;..,.. 

1.  Extinction  pur  stAmerêion.  C'est  Je  procédé  4)fdiD«ire,  .q«i.eon- 
éi^k  jetert  «ne  quantité  dTean^^cettiieBaUé  car  kdiavK 
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boyiflie  épftÛBe ,  et  non  en  laitance,  comme  on  ne  ie  fait  que  trop  aou- 
vent  ;  car  dans  ce  dernier  état  la  chaux  perd  beaucoup  de  ses  qualités 
ferrumèniaires. 
;  i.  Extinction  par  immersion.  On  plonge  la  chaux  dans  l'eau ,  puis 
on  Fan  retire  apr^  quelques  secondes.  100  parties  de  chaux  grasse  re- 
tiennent 18  parties  d*eau;  et  100  parties  de  chaux  hydraulique  en 
retiennent  de  25  à  85  ;  résultat  inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  premier 

S;  Bwtinction  êpontanée.  La  chaux  doit  être  exposée  dans  une 
atmosphère  qui  ne  soit  pas  trop  humide,  et  l'exposition  ne  doit  pas  se 
prolonger  au-dela  du  point  où  elle  est  réduite  en  poudre.  Autrement  on 
risquenit  d'en  changer  toute  la  masse  en  carbonate. 

Le  ptemier  procédé  est  celui  qui  divise  le  mieux  les  chaux  de  toutes 
les  cat^lgoricB. 
^  Le  second  divise  mieux  la  chaux  hydraulique  que  la  chaux  grasse.     . 

I^e  trobième,  au  contraire,  divise  mieux  la  chaux  grasse  que  la  chaux 
hydraidique. 

Mais  un  fidt  remarquable,  c^est  que  la  chaux  éteinte  par  immersion , 
soit  grasse  ou  hydraulique,  ne  peut  plus  se  saturer  d'acide  carbonique  par 
son  exposition  à  f  air.  Cest  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  pratique 
d'éteindre  la  chaux  hydraulique  par  immersion ,  pour  la  transporter  en- 
sotte  an  ioin ,  simplement  renfermée  dans  des  sacs. 

L'examen  de  faction  que  f  atmosphère  et  f  eau  exercent  sur  les  chaux 
grasses  et  hydrauliques  éteintes  par  les  procédés  précédents,  et  réduites 
ensuite,  au  moyen  de  l'eau,  à  là  consistance  pâteuse  de  ïaT^ile  ductile, 
termine  la  première  section  de  l'ouvrage. 

L'auteur  montre  que  l'acide  carbonique  pénètre  plus  promptement 
dans  la  pâte  d'une  chaux  hydraulique  que  dans  celle  d'une  chaux  grasse  ^ 
et  que  les  pâtes  qui  prennent  le  plus  de  dureté  sont  précisément  celles 
qui  proviennent  des  chaux  qui  ont  subi  par  f  extinction  le  plus  de  divi- 
sion. II  y  a  des  chaux  trés^rasses  et  blanches  qui ,  par  f  eau  seulement , 
donnent  des  matières  aussi  dures  que  le  sont  un  grand  nombre  de  pierres 
natureUes,  et  cette  dureté  augmente  encore  par  la  fixation  de  f  acide  car- 
bonique. Les  chaux  hydrauUques,  au  contraire,  ne  prennent  jamais  une 
grande  dureté  par  l'eau  ;  et  f  acide  carbonique ,  en  s'y  fixant,  ne  les  durcit 
jamab  autant  qu'il  durcit  les  chaux  grasses. 

L'eau  dissout  les  chaux  grasses  qui  ne  sont  point  carbonatées ,  quelle 
que  soit  la  cohésion  de  leurs  parties. 

Si  l'on  submerge  dans  un  petit  volume  d'eau  trois  pâtes  fermes,  faites 
avec  trois  échantillons  d'une  même  chaux  grasse,  qui  auraient  été  étemts 
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chacun  par  un  des  procédés  précédents ,  on  verra  qu'ils  absorberont 
de  leau. 

1000  parties  de  pâte  de  chaux  éteinte  par  submersion  auront  pris 
40  parties  d'eau  au  bout  d'un  mois; 

1000  parties  de  pâte  de  chaux  éteinte  par  immersion  en  auront  pris 
1 08  au  bout  de  deux  mois  et  demi; 

1000  parties  de  pâte  de  chaux  éteinte  spontanément  en  auront  pris 
246  au  bout  du  tnéme  temps. 

Ces  diverses  quantités  d'eau  auront  porté  les  échantiflons  au  terme  de 
saturation;  et  M.  Yicat  fait  remarquer  que  les  deux  derniers  échantillons^ 
en  absorbant  beaucoup  plus  d'eau  que  le  premier,  doivent  prendre  plus 
de  dureté ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  une  augmentation  de  volume  correspon- 
dant à  celui  de  l'eau  absorbée. 

Les  'pâles  fermes  de  chaux  hydraulique  absorbent  de  l'eau  et  solidifient 
plus  vite  qu'elles  ne  l'auraient  Êiit  sans  cela;  tandis  que  les  pâtes  molles 
de  ces  mêmes  chaux  submergées  rejettent  la  partie  de  l'eau  qu  elles  ont 
en  excès.  (  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

E.  CHEVREUL. 


Œuvres  cotnplètes  de  Tacite,  traduction  nouvelle,  avec  le 
texte  en  regard,  des  variantes  et  des  notes ,  par  M.  J.  L. 
Burnouf  (père) ,  professeur  fF éloquence  latine  au  collège 
de  France,  et  inspecteur  général  des  études.  Paris ,  imprimerie 
de  Duverger,  librairie  classique  de  L.  Hachette,  6  vol.  in-8^ 
Tom.  1 1  1833  :  introduction ,  Iiv  pag.  Annales  ^  Iivr.  i ,  ii,  m, 
544  pag.  —  Tom.  H,  1828:  Ann.  Iivr.  iv,  V,  VI,  XI,  xii, 
560  pag.  —  Tom.  m,  1 83 0  :  Ano.  Iivr.  xiii ,  xiv ,  XV  et  xvi , 
574  pag. —  Tom.  IV,  182  7  :  Histoires,  Iivr.  i  et  il,  xv  et 
442  pag.  —Tom.  V,  1828  :  Hisl.iivr.  lll,  IV,  V,  560  pag. 
—T.  VI,  1 8  3 1  :  Mœurs  des  Germains,  vie  d'AgricoIa,  Dialogues 
sur  les  orateurs  (  table  générale  ) ,  576  pages  ;  avec  un  adas 
géographique  10-4"* ,  rédigé  par  M.  Félix  Ansart,  et  contenant 
4  cartes  à  placer  à  la  fin  du  tome  P. 

Nous  avons  rendu  compte  ^  de  trois  volumes   de  cette  traduction  ; 
savoir:  du  deuxième >  qui  contient  les  livres  FV,  V,  VI,  XI  et  XII  de 

^  Cabien  de  septembre  1827 ,  pag.  531*542  ;  aoâl  1829 ,  p.  483-493. 
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l'ouvrage  que  Tacite  a  lui-même  intàtu\é  Annales;  du  quatrième  ^t  du  cin- 
quième, qui  comprennent  les  cinq  livres  qui  portent  te  nom  d'HitUnrês, 
Lé' premier  tome ',  qiii  a  été  publié  le  dernier,  s'ouvre  par  un  eocoeilent 
morceau  de  critique  historique  et  littéraire,  où  ie  tnkducteur  retrace  ia 
vie  de  Tàcife,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  peut  savoir,  et  appréde  tout 
qui  nous  reste  de  ses  ouvrages.  «  Sa  vie ,  dit-il ,  fut  remplie  par  de  nobles 
ff  travaux;  et  il  eut  le  bonheur  asset  rare  d'être  apprëcfaé  de  ses  côntem- 
«  porains  et  de  jouir  de  sa  gloire.  La  postérité  lui  a  renduT  fa  mêiiie  juèlfce 
à  qiié  son  iÂèdt  ;  et,  quoique  mutilés,  ses  écrits  sont  eMbre une  des  b^es 
«  parties  de  f  héritage  que  Tantiquité  savante  a  légué  aux  iges  modernes,  i^ 

Cependant,  M.  Bumoùf  ne  croit  pas  inutile  d'examiner  les  afiégations 
de  quelques  puristes^  qui  ont  rél^;ué  parmi  1 A  auteurs  du  second  ordre 
celui  que  Bossuet  appelle  le  plus  grave  des  historiens;  et  Radne,  le  phiè 
grand  peintre  de  F  antiquité.  Il  avoue  que  ia  latinité  de  Tacite  n'est 
point  ceHe  de  Cicéron  ;  que ,  dans  le  cours  d'un  siècle  et  demi ,  ia  langue 
avait  sâbî  dé  notables  changements;  que  de  nouvéBes  expressions  s'étaient 
introduites,  qu'on  en  rajeunissait  de  vieillies;  que  dés  hdlénismes^  per- 
mis d'abord  $ux  seuls  poètes,  se  naturalisaient  dans  la  prose.  M.  Bumouf 
ne  &it  qu'indiquer  ces  détails;  il  les  recommande  à  l'attention  des  phHo- 
logues  qui  s'occupent  de  l'histoire  Au.  langage.  «  Mais,  ajoute-t-il ,  ce  que 
«  tout  lecteur  doit  admirer  dans  Tacite,  c'est  ce  style  tantôt  vif  et  n^iîe« 
f  tantôt  calme  et  majestueux,  souvent  sublime,  toujours  simple  dans  sa 
«grandeur^  toujours  original  et  vrai;  c'est  cette  précision  qui  consiste  à 
«dire  'ce  qu'il  feut,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  qui  n'exclut  ni  la 
tt'riompë'  dés' expressions,  nî  Téclat  des  images,  ni  l'harmonie  des  pé- 
«  riodes.  .'.'  Tache ,  comme  Bossuet,  a  fait  sa  fangùe  :  avec  de  tels  gé- 
«  nies;  là  critique  ordinaire  est  en  défaut^  et  Ton  doit  chercher  dans  un 
CI  tirdre  plus  élevé  la  règle  de  ses  jugements,  n 

De  plus  graves  reproches  ont  été  adressés  k  Tacite  :  son  traducteur  y 
répond  avec  ia  même  impartialité,  sans  consentir  pourtant  à  taxer  d'injus- 
tice ou  d'exagération  les  opinions  politiques  de  ce  grand  historien. 
«  L'amour  de  la  liberté ,  dit-ii ,  respire  partout  dans  ses  écrits  ;  partout  on 
«  y  sent  ie  regret  des  temps  qui  ne  sont  plus  :  son  ame  est  républicaine 
«  sous  la  monarchie  des  Césars  ;  mais  il  se  soumet  de  bonne  foi  au  gouver- 
«  nément  établi.  Il  ne  cache  pas  qu'il  doit  son  élévation  à  trois  princes , 
«  dont  le  dernier  était  Domitien.  Il  loue  Agricola  d'avoir  opposé  à  la  haine 
«  de  ce  tyran  une  conduite  prudente  et  modérée.  Il  pense  qu'il  peut  y 
«  avonr  de  grands  hommes  sous  de  mauvais  princes ,  et  qu  il  est  possible 
c  de  trouver,  entre  la  résistance  qui  se  perd  et  la  servilité  qui  se  déshonore, 
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tt  une  route  exempte  à  la  fois  de  bassesse  et  de  péjrib'. . .  Un  despote  seul 

a  pourrait  craiiidre  qu  on  ne  cherchât  dans  Tacite  dés  aliments  propres 

tt  à  f  esprit  de  révolte  et  des  conseils  de  sédition.'  Si  les  Tibère  et  les  Né- 

tt  ron  sont  punis  par  cela  même  que  Tacite  les  a  peints ,  tous  tes  bons  / 

tt  {urinces  nous  semblent  recompensés  par  les  éloges  qu'il  leur  donne  dans 

tt  fa  personne  dun  Nerva,  qui  sait  allier  deux  choses  jadis  mcompatibfes^ 

tt  le  pouvoir  suprême  et  la  libe|*té  ;  d'un  Trajan ,  sous  i*empire  duquel  on 

tt  est  libre  de  penser  ce  quon  veut  et  de  dire  ce  qu'on  pensé,  d 

Cette  introduction^  digne  annonce  des  chefs-d'oeuvre  qu'elle  précède^ 
n'est  point  terminée  par  un  exposé  de  la  méthode  iqui  à  présidé  au 
propre  travail  du  traducteur.  Il  en  a  Vendu  compte  en  18^27  dans  l'a'* 
venissement  qu'il  a  placé  à  la  tête  du  tome  IV,  et  nous  ne  reviendrons 
point  sur  ce  que  nous  en  avons  dit  à  cette  époque  :  éest  la  traduction 
ellermême  que  nous  devons  achever  de  faire  connaître.  Déjà  dlë  nous  a 
paru ,  daps  les  cinq  livres  d'histoire ,  presque  toujours  plus  fidèle  et  fort 
souvent  mieux  écrite  que  leS' précédentes;  iriais  ce  n'est  là  que  fa  première 
des  conditions  qu'm^  nouveau  tradwiteur  doit  remplir  :  il  Aut  qu'il  Intte 
avec  son  modèle ,  Irnous  n'avons  pas  besoin  de  di^  combien  cette  tâche 
est  difficile  quand  ce  modèle  est  Tadte.  J.  J.  Rousseau  avoue  qu'uh'si 
rude  jouteur  l'a  bientôt  lassé.' 

Sî  nous  itranscriviohs ,  aveoie  texte  dii  chapitre  pretnier  des  Aiinales, 
Urhem  Romam  nprintipio ,  etc.,  lès  anciennes  versions  et  fa  nouvelle , 
on  reconnaîtrait,  nous  ie  croyons  du  Aïoins,  que  personne  encore  n'avait 
si  heureusement  exprimé  dans  notre  langue  les  pensées  de  l'historien , 
suivi  les  mouvements  et  représenté  les  caraftères  de  son  style.  Nous 
ne  citerons  que  deux  lignes  du  texte ,  les  seules ,  dahs  de  chapitre  y 
dont  le  sens  ait  paru  incertain ,  iemporihusque  Augusti  dicendii  non 
defitére  décora  ingénia,  donec  gli^èntè'adulatione  detérerentur,  ou 
déterrer entur.  Cette' dernière  letton,  donnée  par  pIiïsiéursmanutoîtSY  a  été 
adoptée  par  fa  plupart  des  traducteurs  français  :  «  L'histoire  méme^  d^ Au- 
tt  gusie  a  été  écrite  par  de  grands  génies  >  jusquitux  temjis  où  fa  nécessité 
tt  de' flatter  les  condamna  au  silence;  (D'Alembert.)^) — uLe  siècle  d'Au- 
tt  i^e  produisait  éhcore  des  génies  'Capables  d'orner  cette  partie  de  notre 
tt. histoire;  mais  fa  flatterie ,  quii  faisait  tous'  les  jomrs  desf  progrès ,  les  dé^ 
tt  tourna  d'eii  éctm  fa  finf.  (  Dotteviiie.)  «^^  v^  «  Le  siècle  d'Auguste' n'a  pas 
«  manqué  non  plus  d'historiens  célèbresv;  jusqu'à  Tiépôque  où  fai^ceasité 
tt  de  flatter  les  dégoàta  d'écrire;  (Dureau  dé  .fa  MiÂc;}  »  M.  Le  Tellier, 
en  1825,  a  préféré  fa  leçon  cfe^erere»  tir;  «Et  même,  au  siècle  d'Auguste, 

,  ^  l4oeiltqpe,  inter  abniptam  coutumaciaia  et  déforme  o^sequram,  pergere 
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«  les  grands  talents  ne  manquèrent  point  à  Thistoire,  jusqu'au  temps  où  les 
«  progrès  de  f  adulation  ternirent  leur  ëcht.  »  G>mme  Juste  Lipse^  Muret  et 
d'autres  savants,  M.  Bumouflit  aussi  detererentur;  il  traduit:  «Jusqu'au 
«  moment  où  les  progrès  de  l'adulation  gâtèrent  les  plus  beaux  génies.  ^  » 
Et,  dans  une  note  »  H  réfute  victorieusement,  à  notre  avis,  l'opinion  con- 
traire soutenue  par  M.  Walther.  S'il  nous  était  permis  d'ajouter  une 
observation  à  celles  que  M.  Bumouf  expose ,  nous  dirions  que  le  mot 
gliscente  indique  un  progrès  lent,  presque  insensible^  auquel  on  pour- 
rait résister  encore,  mais  qui  gagne  peu  k  peu,  et  qui  finit,  quand  il 
est  pernicieux,  par  ^rer  et  corrompre  les  meilleurs  esprits.  Nous  avons 
peine  à  comprendre  comment  D'AIembert  et  M.  Dureau  de  la  Malle  ont 
pu  voir  dans  gliscente  aduUuione  la  NÉCESsrrÉ  de  flatter.  A  nos 
yeux,  il  s'agit  d'une  servile  habitude  qui  se  propage,  et  qui,  en  dégra* 
dant  la  fonction  des  historiens,  en  flétrissant  leur  caractère,  énerve  aussi 
ou  même  éteint  leurs  talents.  «  Une  fois  que  les  tale^ils  sont  gâtés  par 
a  f  adulation,  dit  avec  raison  M.  Bumouf,  c'est  comme  s'ils  n'étaient  plus,  n 
L'énergique  rapidité  du  style  de  Tacite  se  fait  particulièrement  remar- 
quer dans  le  chapitre  xiil  du  livre  II  des  Annales  :  iVMe  cœptâ,  egressus 
.Augurait,  etc.  «Au  commencement  de  la  nuit,  (Grermanicus)  sort  de 
«f Augurai  par  une  porte  secrète,  ignorée  des  sentinelles,  et  suivi  d'un 
tt  seul  homme,...  il  parcourt  les  rues  du  camp,  s'arrête  auprès  des  tentes , 
«  et  là,  CONFIDENT  DE  SA  RENOMMÉE  (fruiturque  famâ  sut),  il  entend 
«Fuii  vanter  la  haute  naissance  du  général,  l'autre  Sa  bonne  mine,  la 
«  plupart  sa  patience ,  son  habileté,  son  humeur,  toujours  ia  même  dans 
u  les  affaires  et  les  plaisirs  ^er  séria,  per  jocos  eumdem  animum  ).  Tous 
(c  se  promettent  de  le  payer  de  ses  bienfaits  sur  le  champ  de  bataille , 
a  et  d'immoler  à  sa  vengeance  et  à  sa  gloire  un  ennemi  parjure  et 
«  infracteur  des  traités  {perfides  et  ruptures  pacis  ultioni  et  gloriœ 
u  mactandos  ).  En  cet  instant,  un  Germain,  qui  parlait  notre  langue, 
u  pousse  son  cheval  jusqu'aux  palissades,  et,  d'une  voix  forte,  promet,  au 
a  nom  d'Arminius,  à  tout  déserteur  une  femme,  des  terres  et  cent  ses- 
«  terces  par  jour  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Cet^  injure  alluma  ia  colère 
o  des  légions  :  que  le  jour  vienne  et  qu'on  livre  bataille  ;  le  soldat  saura 
«  prendre  les  terres  des  Germains  et  emmener  leurs  femmes  :  ils  en 
«  acceptent  l'augure ,  et  les  trésors  de  Fennemi  seront  le  butin  de  la  vic- 
u  toire  {Incendie  ea  contumelia  militum  iras;  venirei  dies,  dareturpugna; 
u  sumpiurum  mi/item  Germanorum  agros,  rapturum  conjuges;  acci^ 
npere  omen,  etc.  » 

^  Davaozati  a  donné  le  même  sens  a  ce  passage.  «  Ne  a  narrare  i  tempi  d'Agusto 
(*  mancarono  îngegni  onorati ,  mentre  l'adulazione  crescendo  non  gli  gaasto.  » 
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On  peut  demander  si  le  mot  injure  correspond  parfaitement  k  contU' 
me  lia  :  la  difiërence  entre  injuria  et  contumelia  nous  est  attestée  par  ce 
versdePacuvîas: 

■ 

Patior  facile  injuriam  si  est  vacua  à  contumelia. 

Affront  conviendrait  mieux  peut-être;  mais  cette  critique  a  peu  d'im- 
portance ;  et  celle  qui  porterait  sur  Temploi  du  pluriel  ils  serait 
encore  moins  fondée.  Quoiqu  il  n'ait  été  parlé  que  du  soldat  et  des 
légions,  aucun  lecteur  n'hésite  à  rapporter  le  pronom  ils  à  tous  les 
guerriers  romani;  et  cette  irrégularité  grammaticale^  loin  d'être 'ici 
rëpréhehsibicy  contribue  au  mouvement  animé  du  style.  L'unique  pomt 
sur  lequel  il  nous  resterait  des  doutes ,  serait  l'expression  confident  de 
sa  renommée.  A  la  vérité  >  c'était  traduire  les  mots  plutôt  que  ia  pen- 
sée^ que  d'éol'ire^  comme  plusieurs  font  fait ,  il  jouit  de  sa  réputation; 
car  c'est  ce  qvi  ahrive  à  tous  les  personnages  qui  ont  acquis  de  leur  vivant 
uhe  'durable  célélmté.  Mais  ce  quon  appelle  renommée  est  une  réputation 
si  éclatante,  si  bruyante  méme^  qu'à  notre  avis ,  die  ne  peut  guère  devenir 
f  objet  d'une  confidence.  Quand ,  par  des  actions  publiques ,  par  de  bril- 
lants succès/ un  général  d'armée  ou  tout  autre  homme  éminent  s'est  acquis 
im  pareil  renom,  il  en  est  toujours  assez  averti^  aussi  bien  que  des  cen- 
sures ^it*  injustes,  soit  r^oureuses^  qui  tendent  à  rabaisser  sa'  gloire.  Ce 
qu'il  peut  ignorer  longtemps^  ce  -sont  les  sentiments  secrets  qu'inspirent 
ses  mœurs  privées/  son  caractère  personnel,  ses  relations  habituelles  avec 
ses  égaux  et  ses  inférieurs.*  A  notre  avis ,  ces  rumeurs  obscures^  qui  peu  II 
j>eu  acquièrent  plus  de  consistance  que  de  publicité,  et  auxquelles' le  mot 
fama  est  quelquefois  appliqué^,  étaient  le  véritable  objet  des  recherches 
nocturnes  et  dandestines  de  Grermankus.  Tacite  dit  fruttur  famâ  sui, 
et  non  pas  ^uâ;  et  quand  il  s'agit:d'un  écrivain  si  attentif  au  choix  de  ses 
expressions^'si  savant  dans  l'art  de  les  nuancer,  ii  semble  permis  de 
conjecturer  qu'il  a  voulu  désigner  les  ji:^;eBient8  qui  se  murmiiraient  sous 
les  tentes  sur  la  personne  du  général;  Ce  n'est  pas  sans  une  défiance 
extréne  que  nous  '  hasardons^  cette  .observation  grammaticale ,  car  ii  n'y 
a  peut-être  là  qu'un  hdlénisme;.mgb  enfin  les  campagnes  de  Dalmatie 
et'  de  Pannonie,  les  r  honneurs.. du  triomphe  et  du  consulat,'  le  com- 
mandement de  huit  légions. aux  bords  du.  Rhin,  le  passage  de  *ce 
fleiive,  les  victoires  •  remportée^  au  delà,  des  séditions  militaires  calmées 
avec  prudjence ,  réprimées  avec  fermeté,  avaient  établi,  étendu  ia  gloire 
de  Grêrmanicus  :  il  ne  lui  restait,  au  moment  de  livrer  une  bataille  déci- 


^  Fama  nascitur...famaincMMt^iMt«rt«.BHMrmuraifaroà:>  etc. 


3i 


î42  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sive^  qaa  saiMirer  des  dûpoflîtions  de  ses  soldats ,  éc  kwrs  sendm^ftts  k 
son  propre ^[«nL  U  a  le  pUdiir  d'entendre  ee  fi^om  éieme  dehti^  : 
c  est  ainsi  que  les  trois  mots  de  Tacite  sont  rendus  dans  k  seconde  édition 
de  M.  Dureati  de  fa  Malle.  Cette  version^  la  plus  exacte  qui  nous  soit 
connue^  n  était  pas  fit  plus  él^;ante;  elle  ne  biôrit  pas  soupçonner  1  éner- 
gique concision  du  texte  latin  :  eHe  a  été,  dans  la  troisième  édition^  rem- 
placiée  jpar  cette  ligne  :  «  Il  jouit  du  plaisir  d'entendre  sa  renomnule;  »  et 
nous  veaM»  d'expoeer  pourquoi.  la  justeve  de  ce  dernier  terme  nous 
psraijt  douteuse. 

Le  troisième  livre  des  Annales  4e  termine  par  le  récit  des  obsèques  de 
Ji^iîe  :  TeêtawêeiOum ,  e/us^  etc.  «  Son  testament  fut  le  sujet  de  mîHe 
«  ^ottelàmfi,  parce  que^  étwt  fort  riche  et  mentùmnant  konofabimieni 
a. dans  feu  legs  presque  tous  les  grands  de  Rome»  elle  avait  omîti'empe- 
tt  reur.  Til^ère /TiV  cet  ot^bli  en  citoyen,  et  n'empêcha  pas  queMoge  Ud 
f  pnopono^  à  la  tribune^  que  la  pompe  accoutumée  décorât  l^  ftinéraille». 
^Q^  y  IK>ita  les  images  de  vipgt  jamiUes  iOustroft;  les  liànlius,  les  Quin- 
ë  tiuf  y  parureiit,  av^  une  foi^e  de  Romains  d'nne  égpfa  fioUesae;  mais 
fi:Cas8fU»  ^  BrutiiSy  qui  ny  forent  pas  ^m,  les  eflbçaitnt  tops  par  leur 
«  absence  v^éme*  »  Nous  aurions  encore  ici  quelque^.queitkms  à  prq>oaer. 
Le  verbe  mentionner  e8t41  bien  étabU  dane  notre  hngue?  Prendre  un 
oubli  fm  citoyen,  est-ce  une  exfHression  asscx  cbire?  Le  texte  porte  : 
QtMff.iMrt/^tor  accepium  :  Quod  ne  doit-il  pas  se  rapporter  à  teetaimenr 
tuifm?  ÇipiUter  néquiyaut-il  pas  ijuxtu  jus* civile,  ou  eieilia  inêtilMa? 
Mais  y  si  nous  entiepcenions  d'examiner  les  versions  précédentes  de  ce 
même  chapitre ,  elles  pnyvoqueraient  des  critiques  pkv  nombreuses  et 
^lieux  fondées. 

Le  tome  II  de  M.  Bumouf  a  été  publié  en  18t8.  Il  contient  les  livres 
IVf  V,  VI,  XI  et  XII  des  Annales.  Nous  en  avons  entretenu  nos  lecteurs, 
et  le  résultat  de  nos  observations  a  été  qu'aucun  nraducteur  franfais 
n'avait  encore  fiût  une  étude  aussi  profonde  des  livres  de  Tacite,  ni  ti  bien 
réussi  à  reproduire  tous  les  détails  des  récita,  toutes  les  nuances  des  pen- 
sées en  les  principaux  traits  du  style.  Le  troisiènie  volume,  où  se  trouvent 
lea  quatre  derniers  livres  d'Annales,  noua  parait  mériter  encore  plus 
d'éloges.  On  en  pourra  d'abord  juger  par  ce  rédt  de  la  mort  de  Britan- 
nîeus  (  1;  XID,  c.  16,  Mos  hahehmtur,  etc.  ): 

^  «'Celait  Fusage  que  lies  fHs  des  princes  mangeassent  assb  avec  les  autres 
«  xnMte  de  leur  âge,  soua  les  yeux  de  leurs  parents,  ft  ime  table  séparée 
«  et  plus  frugale.  Britannicus  élÉait  à  Pune  èe  ces  tables  :  comme  9  ne  man- 


^  Ctli  giova  udir  dise  dire  m  dWerai.  tkmmueii. 


X  . 


AVRIL  i8t4.  S43 

u  geait  ou  ne  buvait  rîeii  qui  n'efût  été  goûté  par  un  esclave  de  confiance, 
«c  et  qu'on  ne  vouhit  ni  manquer  à  cette  coutume  ni  déceler  le  crinie  par  deuk 
«  morts  1  ia  fois ,  vcmcî  la  ruse  qu'on  imagina.  Un  breuvage^  encore  innocent^ 
«  et  goûté  par  f  esclave ,  fut  servi  à  Brttannpcos;  mus  h  liqueur  était  ta^ 
«  chaude  et  il  ne  put  la  boire  :  avec  f  eau  dont  on  ia  niffatchit^  on  y  versa 
u  le  poison,  qui  circula  si  rapidement  dans  ses  veines,  qu'il  lui  ravit  en 
(cméme  temps  la  parole  et  la  vie.  Tout  se  trouble  autour  de  iui  .'les 
«  moins  prudents  s'enfuient;  ceux  dont  la  vue  pénètre  plus  avant  (fUibw^ 
«  akior  intellectuê)  demeurent  immobiles,  les  yeux  attachés  sur  Néro»  : 
«  le  prince,  toufoiHS  penché  sur  son  fit,  et  feignant  de  ne  rien  savoir,  dit 
«  que  c'était  un  événement  ordinaire,  causé  par  f épilepsie  dont  Britannî- 
•<  eus  était  attaqué  depuis  l'enfance;  que  peu  à  peu  la  vue  et  le  sentiment 
«  lui  reviendraient.  Pour  Agrippine,  elle  composait  inutilement  son  visage  : 
N  ia  frayeur  et  le  trouble  de  son  âme  éctâtérent  si  visiblement ,  qu'on  b 
<(  fugea  aussi  étrangère  à  ce  crime  que  fêtait  Octavie,  sœur  de  Britanni- 
«  eus  ;  et  en  effet  elle  voyait  dans  cette  mort  la  chute  de  son  dernier  appui 
«  et  l'exempledu  parricide.  Octavie  aussi,  dans  un  âge  si  jeune ,  avait  appris 
«  à  cacher  sa  douleur,  sa  tendresse,  tous  les  mouvements  de  son  ame. 
^  Ainsi,  après  un  moment  de  silence ,  la  gaieté  du  festin  recommença,  n 

La  première  phrase  de  cette  version  était  littéralement  la  même  chez 
M.  Dureau  de  la  Malle;  il  n'y  aurait  eu  aucun  profit  à  la  modifier.  Mais 
aux  lignes  suivantes,  au  lieu  de  Fexpression  peu  correcte om^^rê  cetuékigc 
(ne  omitieretur  institutum),  M.  Burnouf  écrit  manquer  à  cette  coutume; 
il  ne  craint  pas  de  traduire  innoxia  adliuc  potio  par  un  breuvage  encore 
innocent  y  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  osé  risquer  :  ils^dfsiiiè^t 
non  encore  empoisonné.  Nous  croyons  qu'il  rend  mieux  qu'skMuh  ^èttx 
frepidatur  à  circumsedentibus  ;  diffugiUnt  imprudentes ,  ^ioUt  se 
trouble  autour  de  lui,  les  moins pruclents  s'enfuient,  >v  NéantnoînÀ  Dot* 
teville  pense  qu  tf  ne  s'agit  là  que  des  feunes  gens  àssià^  avec  Britm- 
nicus  autour  d'une  tahilè  séparée  {sedentes^'y  tandis  que  lès  prfndfMix 
convives  étaient,  comme  Néron,  penchés  sur  des  \\\s{Nerùnem.,.  uê^Hit 
reclinis  )  ;  et  Ton  doit  convenir  que  les  détaib  du  récit  autori^nt  <«te 
interprétation  ^  Le  même  traducteur  dit ,  en  parlant  d'Agrippine  :  *  Cétait 
«  un  exemple  de  ce  que  Néron  pouvait  oser  contre  elle;  »  c'est  uhe  para- 
phrase un  peu  longue  des  trois  mots  exemplnm  parricidit  intèlHgehaty 
mais  effc  exprime  claiietrient  toute  la  j^ensét  de  Fiiîsttmen.  La  traduction 
de  M.  LeTelîierest  plus  courte  et  moins  précise  :  «  l'image  du  parricide 
•«  s'oArait  à  sa  pensée.  »  M:  Dureaii  de  la  MÎalle  dit  beaucoup  plus  hcureu- 


^  D^iFtiiisati  avait  traduit  :  Qire'  gkmÉIt  ii'mpwêmsmrvms. 
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sementr^K  elfe  voyait  son  fils  s'essayer .  au  parricide,  n  M..  JBuruQuf.a  ,vou(u 
être  fins  Uttéral  :  «  E3Ié^  vjoyait  dans  cette  mort...  fexemple^du  parricide,  » 
expression  piietitétre  un  peu  ivague  .  en  français.  Mais  qiiand  jnéme  on 
remarquerait' «n. ce  rabrceau'  qudques  autres  imperfections  bien  légères, 
ifn'qnseraitpas  moins,  dans  son  enseïnble,. supérieur  en  ël^nce^  comme 
ei>  exactitude ,  .à  tous Jes -essais  précédents. 

Annal.  1.  XIV  y  c.  S,  Noctem ,  sideribus  iilusireni  ei  placido  mari 
fumtmkiietc^  «;Une  .nuit  brfflante  d*étoîie8>  ei.iiont  la. paix  s'tmfssjoit 
ftaucélîM  dè:la  mer,  semblait  prépajrée  par  les  dieux  pour  mettre  fe 
a  crime  dans  toute  son  évidence.  Le  navire  n'avait  pas  encore  fait  beau- 
aicoup  de. chemin.  Avec  Âfprippine .  étaient  deux  perspAnjBS.  de  sa  cour, 
u  Grqierehis  Galitts  et  Acefronie.  Le  premier  se  tenait  debout,  prés^du 
<c  gouvernas  :  AGenx>nie ,  appuyée  sur  le  pied  du  lit  où  reposait  sa  maî- 
«  tressé/  esxaltait^  avec  i effusion  de  ia  joie^  le  repentir  du  (ils  et  ie  crédit 
«  recouvré  par  h  mère.  Tout  à  coup,  à  un  signai  donné,  le  plafond  de 
«  b  chambre  s  écroule  sous  une  charge  énorme  de  plomb  {ruere  iectum 
a  hei  mulio  plumbp  grave  ).  Crepereius  écrasé  reste  sans  vie  :  Agrippine 
«.et  Acerronie  sont  défendues  par  les  côtés  du  lit,  qui  s'âevaient  au-dessus 
((  d'eiïes^  et  qui  se  trouvèrent  assez  forts  pour  résister  au  poids.  Cependant 
u  le  vaisseau  tardait  à  s'ouvrir,  parce  que,  dans  le  désordre  général ,  ceux 
M  qui  n'étaient  pas  du  complot  embarrassaient  les  autres.  H  vint  à  f  esprit 
((  d^.  railleurs  de  peser  tous  du  même  côté  (  Visum  dehinc  remigibus 
«  tinum  in  latus  inclinare)  et  de  submei|[er. ainsi  ie  navire.  Mais  dans 
a  ce  dessein,  formé  subitement^  le  concert  ne  fut  point  assez  prompt;  et 
u  une  partie ,  en  disant  contre-poids,  ménagea  aux  naufragés  une  chute 
«  plus  douce  (e^a/iV^,  C(7n/rà  niientes,  dedére  facuUaiem  levioris  in 
((  mare  jactàs  ).  Acerronie  eut  Fimprudence  de  s'écrier  qu  elle  était 
«  Agrippine,  quon  sauvât  la  mère  du  prince;  et  elle  fut  tuée  à  coups  de 
«  crocs,  de  rames  et  des  autres  instruments  qui  tombaient  sous  la  main. 
M  Agrippine,  qui  gardait  le  silence,  fut  moins  remarquée,  et  reçut. cepen- 
«  dant  une  blessure  à  Fépaule.  Après  avoir  nagé  qiielque  temps  ^  eiie 
>'  rencontra  des  barques  qui  la  condubirent  dans  ie  lac  Lucrin ,  d'où  die 
M  se  fit  porter  à  sa  maison  de  campagne.  » 

.  Si  fon  excepte  les. mots  {la  nuit.)  dont  la  paix  s'unissait  au  calme 
de  la  mfir,  qui  nous  paraissent  péniblement  recherchés^  ce  chapitre , 
qui  offiait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  est  par&itement  traduit. 
On  iit  chea  M.  Dureau  de  ia  Malle  \  le  plancher  de  la  chambre  croule 
sous  des  masses,  de  plomb...  Dans  ie  langage  ordinaire,  ie  mot  plancher 
désigne  ie  piancher  bas  ;  les  architectes  disent  le  plancher  haut  lorsqu'il 
s'agit  du  plafond,  et  ce  dernier  terme >  que  Dotteville  et  M.  Burnouf 
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ont  employé ,  était  ici  le  plus  convenable.  LJun  et  l'autre  attribuent  aux 
rameuiis  Tidée  de  peser  tous  du  même  côté;  le  XeyLte.Vtsum.  remigibus... 
inclinare  ne  pisrip^t  guère  de  supposer  avec  M.  Dureau  de  la  Malfe  quon^ 
leur  en  ait  donné  l'ordre  Ml  :  nous  semble  que  Dotteville  seul^  avant 
M.  Buriiouf ,.  avait  suivi  de  fort  près  le  cours  et  les  mouvements  de  cette 
narration  de  Taeite.  : 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  du  quinzième  livi^  des  Annales  quel* 
ques  exemples  de  la  scrupuleuse  fidélité,  du  nouveau  traducteur  et  de  la* 
pureté.de  soq  style.  C:  33.  a  Néron  était  pressé  d*un  désir ,  chaque  jour 
(•plus  ardent,  de  monter  sur  les  théâtres  pub&csl  Jusqualoi^  il  n'avait 
u  chanté  que  dans  son  palais  ou  dans  ses  jardins,  aux  Juvénales,  où  les  spec- 
(rtateurs  étaient  trop  peu  nombreux  à  son  gré^  et  la  scène  trop  étroite 
M  pour  une  voit  ai  belle^  N'ossint  toutefois  faire  ses  débuts'  à  RomeJ^il 
tf  choisit  Naples  en  qualité  de  vifle  grecque.  Là  il  préluderait ,  pour  aller 
tf  ensuite. recueillir  dans  ia  Grèce  ces  brillantes  couronnes  que  Topinion 
tt  des  sièdes  a  consacrées ,  et  revenir  avec  une  réputation  qui  enlèverait 
«  les  applaudissements  du  peuple  romain.  » 

C.  47.  «  A  la  fin  de  f  année  (64  de  l'ère  vulg.),  on  ne  s'entretenait  que  de 
M  prodiges,  avant-coureurs  de  calamités  prochaines  :  coups  de  foudre  plus 
a  réitëvés  qu'à  aucune  autre  époque;  apparition  d^une  comète,  sorte  de  pré- 
«  sage  que  Nàx>n  expia  toujours  par  un  sang  illustre;  embryons  à  deux  têtes, 
»  soit  d'hommes,  soit  d'animaux,  jetés  dans  les  chemins  ou  trouvés  dans 
«les  sacrifices  où  fumage  est  d'immoler  des  victimes  pleines  {gravidas 
«•  hûstias)y  etc.  n  .  ^ 

C.  74.  «  Je  trouve  dans  les  actes  du  sénat  que  le  consul  désigné  Cerialis 
«  Anicius  avait  opiné  pour  que  Fétat  bâtit  au  plus  tôt  à  ses  frais  un  tempie 
«au  dieu  Néron;  hommage  qu'il  lui  décernait  sans  doute  comme  à  un 
a  héros  élevé  au-dessus  de  la  condition  humaine,  et  digne  de  Fadoration 
<t  des  peuples ,  mais  qu'on  pouvait  «n  jour  interpréter  comme  un  pronostic 
a  de  sa  mort;  car  on  ne  rend  aux  princes  les  honneurs  des  dieux  que 
«  quand  ils  ont  cessé  d'habiter  parmi  les  hommes.  » 

II  ne  reste  du  livre  XVI  des  Annales  que  trente-cinq  chapitres,  dont 
les  plus  remarquables  concernent  la  mort  de  Pétrone  et  les  causes  de  la 
proscription  deThraséas.  «  Après  avoir  massacré  tant  d'hommes  distingués, 
«  Néron  voulut  à  la  fin  exterminer  la  vertu  même  en  immolant  Paetus 
«Thraséaset  Barea  Soranus.  Tous  deux  H  les  haïssait  depuis  longtemps; 
«  mais  Thraséas  avait  à  sa  vengeance  des  titres  particuliers.  H  était  sorti 


^   Jynsle  Lipse  veut  qu'on  lise  jussvm  rmmgibiu  :  tous  les  manuscrits  portent 
Viiwn. 
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u  du  flënat,  comme  je  laî  dit  ^ ,  pendant  ia  dëlibëratîon  qui  suivit  k  mort 
u  d' Agrippine.  Aux  représentations  des  Juvënaies ,  il  navait  pas  bit  voir 
^  un  lèfe,  asses  empresse  (^parùm  exêpeeiabilem  '  opennnprœbuerai); 
u  offense  d'autant  plus  sensible  i  Néron^  que  le  même  Thraséas  (quia  idem 
u  Tknued)  dtint  i  Pàdoue,  sa  patrie,  aux  jeux  du  ceste,  institues  par  ie 
u  Troyen  Antënor,  avait  chante  sur  la  scène  en  costume  tragique  (  tuibihi 
M  trmgico  eeeinermi).  De  plus,  ie  jeur  oili>Ie  préleur  Antonius  allait  être 
u  condamné  à  nuHt  pour  une  satire  contre  ie  prince»  ii  avait  propesé  et 
«  bit  prévaloir  un  avis  plus  doux.  Enfin ,  lorsqu'on  décerna  les  honneurs 
u  divins  à  Poppée,  S  s'était  absenté  volontairement  et  n'avait  point  paru 
«  aux  funéiuiObs...  Au  commencement  de  f année,  Timkséas  évitait  le  ser« 
«■Mit  aoiennd;  il  n'assistait  pas  aux  voeux  pour  l'empereur,  quoiqu'il 
«fut  revêtu  du  sacerdoce  des  quindécèmvin.  Jamais  il  n'avait  offert  de 
((  vâctimea.pouF  le  salut  du  prince  ni  pour  sa  voix  céleste  (nunfîiàmpra 
<{  salméti primoipis  aut  eœlesii  voee  immolmviêêe).  Assidu- jadis  et  in&ti-^ 
u  gaUe  k  défendre  ou  à  repousser  les  moindres  sénattts-conauites(awtfrWtitim 
aoiim  et  indefessum  qui  vtilgaribus  patrv^  consuMtr  êefnet  fauiorem 
^  aui  advermrium  04iemder€i),  d  noyait  pas,  depuis,  tron  ans,  mis  fe  pied 
u  dans  le  «lénat.  Dernièrement  encore ,  pendant  qu'on  y  courait  i  fenvi 
a  pour  réprimer  fes  complots  de  Sibnus  et  de  Vêtus,  ii  avait  donné  la 
«  pcëférmce  aux  intérêts  particuliers  deses  dients...  I#e5 armées,  les  pro- 
4  vincea  lisent  les  journaux  du  peuple  romain  avec  un  redoublement  de 
«  Cttfipsîtié ,  afin  de  savoir  ce  que  Ttuaséas  n'a  pas  feit  (  ZMtima  populi  ro- 
u  moni  per  provincias ,  per  exercitus  curatiùs  leguntur ,  ui  iwscaiur 
ti  quid  Thraseanon  feceril),n 

Dans  Ja  première  %ne  de  ce  morceau,  MM.  Dureau  de  la  Malle  et 
Le  T^er  traduisent  ad  postremum  par  des  expressions  emphatiques , 
pour  couromnfir  tant  (t horreurs ,  pour  comble  d'horreur.  Tacite  et 
M.  Bumouf  disent  simplement  d  la  J^n ,  ce  qui  nous  parait  d'un  goût 
plus  pur  et  n^ême  d'un  plus  grand  efTet  Mais  nous  aimerions  mieux  dire 
avec  l'un  des  anciens  traducteurs  :  «  des  ressentimens. particuliers  l'aigris- 
«  saîçnt  contre  Thraséas,  »  qu'avec  le  nouveau  :  «  Thraséas  avait  k  sa  ven- 
a  geance  des  titres  particuliers.  »  Ni  Finversion  ni  rem{doi  du  mot  titrer 
nc(  nous  semblent  ici  convenables  :  Fidée  de  vengeance  nesl  point  expri- 
mée», du  moins  si  formellement,  dans  le  latin  accedentibus  causts  in 
7%rweam.--r-  Selon  M.  Dureau  de  la  Malle,  Tliraséas  «  s'était  prêté  de 


iîr.  XIV,  c.  1  a.  Thrmsea  P«tas  exiit  tan  senatu  ac  sîbî  caasam  pericnti 
fecît.  —  *  Obèriio  lit  expetihiUm  dans  un  manuscrit  de  Bude  ;  ie  manuscrit  du 
Roi  perla  ^«nm  inexêpeetabiltm,  leçon  évideniiRinit  ahérée,  maïs  qui  peut  se 
résoudre  en  perkm  txspertabiiem. 
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u  mauvaise  grâce  à  fiaire  un  r^  dans  les  Juvénales,  »  et  selon  M.  Le 
«  Teilier^  d  sëtait  borné  à  Temploi  qui  le  mettait  mcnns  en  évidence.  » 
La  vérité  est  que  le  texte  de  Tacite  ne  nous  apprend  pas,  non  plus 
qu aucun  autre  document^  quel  reftu^  quelle  omission  dans  les  réprénen- 
taitons  des  Ju vénales  on  avait  précisément  it  reprocher  k  ce  sénateur. 
M.  Bumouf  écrit  «  qu*il  navait  pas  bit  voir  un  sèle  asses  empressé,  »  ex- 
pression générale  comme  celle  de  Tacite,  nais  qui  a  peut-être  une  teinté 
un  peu  trop  moderne,  il  se  pourrait  aussi  que  ia  version  littérale  immoler 
des  victimes  pour  une  nais  céleste  parât  incomplète  en  finançais  :  d'autres 
traducteurs,  au  risque  d'allonger  un  peu  ia  phrase,  ont  dit  pour  la  con- 
servation de  cette  voix.  Quant  à  f article  qui  concerne  les  journaux  ro- 
mains, il  n'avait  pas  encore  été  si  exactement  rendu  dans  nôtre  langue. 
On  lisait  chez  M.  Dureau  de  la  Maife  :  «  les  provinces,  les  armées  ne  te* 
«  cherchent  les  journaux  du  peiqple  romain  fue  pour  y  lire  le  silence  et 
«  finactioii  de  Thnaéas.  »  D'une  part  ce  nouveau  langage  a  plus  de  préten- 
tion que  de  portée  et  de  vérité;  de  l'autre,  fhist6rien  ne  dit  pas  qu'on' ne 
lit  les  journaux  que  pour  y  remarquer  ce  que  Thraséas  n'a  pomt  fiût,  mais 
seidement  qu  ils  sont  lus  dans  cette  intention ,  avec  plus  de  soin ,  curatiùs 
leguntur.  Dalembert  avait  encore  plus  altéré  le  sens  de  ce  passage,  en  disant  : 
u  L'histoire  du  peuple  romain ,  si  répandue  dans  les  provinces  et  (bns  les 
«  armées,  est  Thistoire  de  ce  que  lîiraaéas  n'a  point  fait.  >* 

Nous  désirons  que  ces  comparaisons  fessent  sentir  tout  le  prix  du  service 
que  Bi.  Bumouf  père  vient  de  rendre  aux  études  classiques  qui  lui  ont 
depuis  longtemps  d'autres  obligations,  fl  nous  reste  pKiurtant  à  parier  de 
la  par^  la  plus  brillante  de  son  travail,  c'est-à-dire  de  ia  traduction  des  trois 
livres  de  Tacite  intitulés  :  Vie  iAgricola ,  Mœurs  des  GertMans ,  Dia 
logîic  sur  les  orateurs  :  ce  sera  le  sujet  d'un  dernier  article.  Nous  termi- 
nerons celui-ci  par  un  aperçu  des  notes  qui  suivent  les  livres  d'Annales. 
Nous  avons  indiqué  dé^  quelques-unes  de  odies  qui  tendent  à  justifier  ouï 
le  choix  que  le  trachicteur  a  fait  ^tre  diverses  leçons  du  texte,  ou  sa  ver* 
sicm  ndéme.  Presque  toutes  atteignent  parftitement  ce  but  :  nous  en  trans« 
crirons  une,  prise  dans  le  trèa^petit  nombre  de  celles  qui  peuvent  bisser 
quelque  doute,  fl  s'agit  de  ces  mots  :  tUii  parentbm  ,  alii  uaTîlem  patria 
appellabani;  «  les  uns  voulaient  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  mère,  les 
«  autres  qu'on  fappdàt  mère  de  la  pairie.  »  (Ann.  I.  14.  )  «  En  vain ,  dit 
«  If.  Bumouf,  queiques-uns  ont  cherché  de  la  différence  entre  parentem 

•  et  mairem,  pour  fîdre  riqpporter  Fun  et  fautre  de  ces  mots  k  pairim. 
«  César,  dans  Suétone  (  c.  40),  est  appelé  paier  pairim^  et  (c.  85  )  ps^ 

•  ri»iu  pairiœ,  et  cela  dans  le  même  sens.  Or  Aparens  est  synonyme 

•  dapmier,  fldbit  fétMannide  muUêr,  à  «oins  que  nous  ne  supposions 
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a  avec  Wakher  que  les  sënatears  disputaient  uniquement  sur  leuphonie 
«  de.clu^Cttn  de  ces  moii,  ou  encore  sur  quelque  nuance  délicate  de  signi- 
a  fication,  maier  exprfanant  peut-être  plus  de  tendresse  que  parens.  Qui 
a  sait  en  eflfet  jusqu  oii  la  flatterie  peut  pousser  la  subtilité  grammaticale  ! 
tt  ToutefcHSj  j  mc&nê  à  penser  que  parentem  est  pris  absofunient,  à  peu 
«près  coiDinc(. dans  nos  inonarchies  modernes  nous  disons  madame  mère, 
«  timppr^Unçe-fmère.  Atnsion  aurait  dit  Jutia  Augusia  parens ^  Julia 
«^ Augusta  mère  :  on  sait  bien  que  c'est  mère  de  l'empereur;  vuilà  pourquoi 
tt.on.ne  Texprigie  pas.  Et  qu'on  n'accuse  point  celte  hypothèse  d'anachro- 
«  nisme  :  ji^aduiation  n'est  pas  chose  qui  attende  ié  progrès  du  siècle  ;  elie 
tt  se  ressente  dfns  tous  les  temps.  Livie  est  nommée,  sur  une  médaille 
a  antique  9  geniUrix  orkis;  Aicheiieu  conseillait  à  Louis  XIII  d'appder 
«  Marie  de  Médias  mère  du  royaume»'n  - 

La  première  idée  qui  se  présente  à  beaucoup  d'esprits  édairës,  est  de 
penser  que  les  flatteurs  qui  préposaient  matrem  voulaient  enchérir  sur 
ceux  qui  ne  demandaient  çf^e  parentem.  Mais  on  doit  convenir  qu'en  ce 
cas  la  traduction  française  serait  d'une  extrême  dificulté.  Aussi  Dotteville 
et  M.  Dureau  de  la  Malle  ont-ils  entendu  cerpassage  comme  M.  Bumouf  : 
le .  premier  traduit  parentem  par  simplement  la  mère ,  et  le  second  par 
inère  de  César. 

D'autres  notes  ont  pour  objet  les  emprunts  faits  à  Tacite  par  des  au- 
teurs modernes,  surtout  par  Racine,  dans  ia  tragédie  de  Britannicus , 
et  par  Cbénier^  dans  ceUe  de  Tibère ,  une  fois  inême  par  Mascaron ,  dans 
f  Oraison  funèbre  de  Turenne.  M.  Bumouf  remarque  avec  un  égal  soin 
les  idées  que  Montesquieu  à  puisées  à  la  méîne  source  ;  et  il  ne  dissimule 
pas  les  doyxtes  élevés  par  Voltaire  sur  la  vraisemblance  de  quelques  récits , 
soit  qu'il  ait  à  opposer  à  ces  objections  des  réponses  péremptoires ,  soit 
qu'il  abandonne  au  jugement  des  lecteurs  les  questions  qu'il  croit  encore 
indécises.  Mais  la  plupart  de  ses  observations  sont  destinées  à  éclaircir  des 
points  d'histoirp,  de  chroncrfogie,  de  géographie  ancienne.  Là  sont  rap- 
. proches  des  récits  de  Tacite,  ceux  des  autres  historiens,  principalement 
de  Suétone  et  de  Dion-Casshis.  Là  enfin  se  trouvent  rassemblées  et  rat- 
tachées au  cours  des  narrations  de  f  historien  beaucoup  de  notions  utiles 
çt  précises  sur  les  faits,  les  traditions  et  les  usages  antiques  ;  par  exemple, 
en.ce  qui  concerne  le  service  militaire,  les  impôts,  les  magistratures ,  les 
gmdidatures ,  le  proconsulat ,  les  provinces  sénatoriales,  le  titre  de  prince 
de  la^jeunesse,  les  généalogies  romaines,  l'emploi  des  étofles  de  coton  et 
de  soie,  certaines  pratiques  religieuses ,  les  mystères  de  Sàmothrace,  etc. 
Nous  croyons  pouvoir  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'instructif  dans  les  anciens 
commentaires  des  Annales  de  Tacite  a  été  recueilli  par  le  nouvel  in  ter- 
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prête ,  et  que  les  remarques  nombreuses  qui  lui  appartiennent  en  propre 
se  font  distinguer  par  leur  justesse  et  leur  importance.  C'est  ainsi  que 
son  excellente  traduction  est  accompagnée ,  comme  nous  le  disions  déjà 
en  1827  et  1829^  d'une  très^orrecte  édition  du  texte  latin  ,  et  de  notes 
recommandables  par  un  goût  pur  et  par  une  critique  savante. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Discours  sur  feu  M.  le  chevalier  de  Pougens,  prononcé  dans  une  Société 
de  morale,  le  7  janvier  1834,  par  M.  fe  marauis  de  Fortia,  de  rAcadémic 
des  Inscriptions  et  belles- lettres.  Paris,  impr.  de  H.  Fournier,  93  pag«  in-19. 
tfll  paraît  certain,  dit  M.  de  Fortia,  qae  le  père  de  M.  Pougens. était  Lonift- 
«^  François  de  Boarbon,  prince  de  Conti,  mort  en  1776."  On  lit  avec  intérêt, 
dans  ce  discours ,  les  détails  de  la  vie  de  Pougens  jusqu'à  sa  retraite  à  Vaux- 
Buin,  en  1808.  «C'est  là  que,  faisant  le  bien,  usant  de  son  crédit  pour  sou- 
ttlager  toutes  les  infortunes»  préchant  une  liberté  saine  et  progressive^  une 
«morale  douce  et  conservatrice,  dictant  ou  écoutant  àes  lectures,  quinze  heures 
A  par  jour, ...  il  vient  de  terminer  sa  laborieuse  carrière ...  II  a  constamièièpt 
«combattu  l'influence  temporelle  du  clergé,  la  peine  de  mort,  Pesclarage,  les 
«peines  infamantes;  et  il  a  défendu  la  cause  des  peuples. »  —  Ce  discours  ett 
suivi  d'une  notice  des  ouvrages  de  Pougens.Nous  j  remarquons  trois  artidës  tfjBLt 
uous  avons  omis  dans  notre  cahier  de  janvier  dernier,  p.  56^  57  :  1®  Lètires 
d'un  chartreux,  écrites  en  17ôâ.  Paris,  Didot  aîné,  in- 18  (traduites  en  aile* 
mand  et  en  espagnol);  9^  Vocabulaire  de  nouveaux  prwatif s  français,  imités 
des  langues  latine ^  italienne,  espagnole,  portugaise,  allemande  et  anglaise. 
Paris,  1793,  în-8®;  3^  Galerie  de  £00  Sueur,  ou  Collection  de  tableaux  repré- 
sentant les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Bruno ,  fondateur  da  Fordre 
des  chartreux,  dessinée  et  gravée  par  M.  6.  Malbeste,  accompagnée  de  aom» 
maires  descriptifs  et  de  notices  sur  la  vie  de  saint  Bnino  et  sur  cdie  de  Le  Saeor. 
Paris,  Firmin  Didot,  1897»  in-4^  —  Pougens  avait  composé  tin  drame  intitulé  ta 
Religieuse  de  Nimes,  et  l'on  dit  qu'il  en  préparait  une  seconde  édition.  Nous  ne 
connaissons  pas  la  première;  mais  Chénier,  dans  la  préface  de  son  FénéUm,^ 
s'exprime  en  ces  termes  :  «Je  savais  que  Charles  Pougens ,  citoyen  dont 
«j'estime  les  talents  et  la  personne,  et  dont  l'amitié  m'est  chère,  avait  tracé 
«81V  qelte  anecdote  intéressante  ^oeiqnes  soènes  pieihea  de  Terre  et  ^lesentî-^ 
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ttV9/9ni.»  Poogeiis  •  laissa'  aussi  des  Lettres  à  M.  Ferd.  Mazzani  sur  les  cata- 
clysmes et  sur  divers  sujets  de  physique,  de  botanique,  etc. 

Notice  biographique  et  historique  sur  feu  M,  Delpon  de  Livemon,  par  M.  le 
baron  Chanorac  de  Crazannes.  Cahors,  impr.  de  G>inbarieuy  1834,  xj  pages 
in»S<*.  -—  M.  Delpon  y  ne  à  Livemon  le  99  octobre  1778,  est  mort  à  Figeac  le 
94  noYembns  IB33.  Il  est  auteur  d^uné  Statistique  ancienne  et  moderne  du  dé- 
partement du  Lot,  Cahors,  1831,  9  vol.  in-4®,  ouvrage  qui  a  obtenu  un  des  prix 
Montyon  et  viie  des  me'dailles  que  l'Académie  des  Inscriptions  décerne  ;  aun 
Essai  sur  l'histoire  de  faction  publique  et  du  ministère  public,  Cahors ,  1 830, 
9  vol.  in^^.  n  a  rempli  dans  son  département  des  fonctions  judiciaires ,  et  a 
sieffé  à  la  chambre  des  députes  depuis  1830  jusqu'en  1833. 

rfotice  sur  Us  différentes  éditions  des  Heures  gothiques,  omees  de  gra- 
vures ,  imprimées  à  Paris  à  la  fin  du  xv*  siède  et  au  commencement  du  xvi*, 
Ssr  Jacq.  Ch.  Brunet,  ancien  libraire.  Paris,  impr.  de  Pinard,  librairie  de 
ilvestre,  1834,38pag.  in-8®  (extraites  des  Recherches  bibliographiques  qui 
ont  été  annoncées  dans  notre  cahier  de  mars,  pag.  185). 

Essai  historique  et  archéologique  sur  la  reliure  des  livres  et  sur  tétât  de  la 
librairie  chez  les  anciens,  par  M.  Gabriel  Peignot.  Dijon ,  impr.  de  Frantin , 
librairie  de  Lagier;  et  Paris,  chez  Jules  Renouard,  1834,  in-8^  88  pag.  et 
9  planches.  Pr.  9  fr.  50  c. 

Biografical  and  critical  History  ofthe  british  literature  in  the  last  fifty  years. 
Histoire  biographique  et  critique  de  la  littérature  anglaise ,  dans  les  cinquante 
dernières  années,  par  M.  Allan-Cunningham.  Paris,  impr.  de  Smith,  librairie 
de  Baudry,  1834 ,  in-19 ,  360  pag.  Pr.  4  fr.  50  c. 

Nouveau  dictionnaire  portatif  des  langues  française  et  portugaise,  rédigé 
Ssmh^  les  meilleurs  lexicographes  des  deux  nations ,  et  enrichi  oes  termes  des 
scienges  et  furts,  de  médecine,  de  chimie»  de  commerce,  de  marine,  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  etc.  Quatrième  édition,  revue,  corrige,  augmentée,  etc., 
par  M.  F.  S.  Cônstancio.  Paris,  impr.  de  Renouard,  librair.  de  Rej  et  Gravier, 
1834,  9  vol.  in-16>  1140  pag.  Pr.  19  fr. 

M.  Victor^ugustin  Vanier  a  mis  sous  presse  us  Dictionnaire  grammatical, 
philosophique  et  critique  de  la  langue  française,  voL  in-8®  de  8  à  900  pages, 
à  9  colonnes.  On  souscrit,  sans  rien  pajer  d'avance,  chei  Delalain  et  chez 
l'auteur,  rue  Saint-Honoré ,  n<>  991. 

Dictionnaire  grammatical  :  ouvrage  nouveau,  complet  et  raisonné,  par 
M.  J .  B.  Bottinger,  professeur,  revu  par  M.  Fr.  Rajmond.  1  *•  et  9«  livraisons.  Paris, 
iaapr.  de  Foumier,  libr.  d'Aimé  André,  de  P.  Dupont,  etc.,  1834.  Chaque  li- 
vraÎMii  est  de  M  pages  iD-8%  et  du  prix  de  1  franc.  II  j  aura  six  livraisons. 

Nous  avims  annoncé  (cahier  de  mars,  pag.  190)  ie  1*'  n^  du  Journal gram- 
maHeal,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  française.  Le  9*  cahier  vient 
de  pareître  (Paria,  impr.  de  Gœtschy  fib,  i»-8S  pag.  51«IOd).  U  contient  une 
nelîce  sur  Furetière  (avec  son  portrait);  des  définîtîmss  de  Fadjectif,  par  des 
flHyÉiniauîenft  français^  alienands,  anglais,  espagsols,  italiens;  la  solution  de 
liakquestîoiia  de  grammaire  française,  dont  la  première  est  de  savoir  si  Fon 
peut  inrt  ^fse  les  lois  doivent  être  obères;  un  artick  intitulé  Idéologie  posi- 
tiva, ^c,  La  bureau  de  ee  journal  est  au  Quai  SaiB^Mîcbei ,  n<>  1 5. 

Œutfvôs  complètes  de  Cicéron,  tome  XXI  { Lettres  revues  par  M.  de  Goflberj, 
et  classées  peur  la  fmemïère  fois  dans  una  seuie  série,  par  ordre  chronologique  ). 
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Pwris,  impr.  et  librairie  de  Panckoncke,  1834,  i«-8*.  Volume  âê  440  ptg. 
Pr.  7  fr.  119*  livraison  de  la  Bibliothèque  ktine  (avec  traduetîOM  filinçaises') 
de  M.  Panckoacke. 

Souvenirs  de  Tuseulum,  ou  Eatretiens  philosophiques  et  reiigreiix  âe  éknt 
amis  près  des  mmes  de  1«  maison  de  campag^ne  de  Ciceroi»,  par  M.  Fabbé***. 
Paris»  impr.  de  Moquet,  librairie  de€Uiume,  1834,  in-lS,  388  pag  Pr.  3  fV. 
50  c. ,  et  en  papier  velin,  4  fr.  50  C. 

^  Observations  sur  l'Odyssée  d^ Homère,  par  M.  Dugas-Montbei.  Pari«,  FirOlin 
Didot,  1834,  in-8S  379  pag.  Pr.  9  fr.  — C'est  le  9<^  et  dernier  tome  du  travail 
de  M.  Dugas-Montbel  sur  Homère  :  L'Iliade,  avec  la  traduction  en  regard, 
3  vol.  ;  observations  sur  ï Iliade ,  3  vol.  ;  l'Odyssée  et  les  petits  poèmes  avec 
la  traduction,  3  vol.;  observations  sur  l'Odyssée,  1  vol.  Prix  des  9  volumes, 
grand  papier  vëlin,  135  fr.  Sans  le  texte,  7  volumes,  46  fr. 

Études  grammaticales  et  études  littéraires  de  quelques  morceaux  de  poésie 
latine,  avec  les  traductions  en  vers  et  en  prose  de  différents  auteurs,  par 
M.  Toussaint -Rîvillon.  Amiens,  impr.  de  Boudoo  - Caro» ,  librairie  d'Ailo- 
Poire;  et  à  Paris,  libr.  d'Audin,  1834,  in-8®^  96  pages. 

Satires  de  Juvénal,   traduites  en    vers  français  par  M.  N.  L.  Hachette. 
Épernajr,  impr.  de  Warin-Thierry,  1834,  959  pag.  in- 18. 

On  annonce  qu'il  vient  d'être  découvert,  dans  les  archives  de  la  viHe  de 
Montpellier,  un  manuscrit  contenant  des  poe'sies  de  Pétrarque ,  en  langue  pro- 
vençale. Pe'trarque  avait,  dans  sa  jeunesse,  habite'  Montpellier,  pour  y  suivre 
les  leçons  de  l'école  de  droit. 

Des  ouvrages  inédits  de  ta  littérature  française  du  moyen  âge,  suivi  de  la 
description  de  trois  manuscrits  de  Partonopeus  ;  publie  par  M.  G.  A.  Crapelet. 
Paris,  impr.  de  l'auteur,  1834,  47  pag.  in-8°.  La  description  commence  à  la 
page  91.  Dans  les  vingt  premières  pages,  il  s'agit  de  l'usage  qu'on  a  fait  ou  qu'on 
peut  faire  des  productions  poe'tiques  du  moyen  âge  en  langue  française,  il  est 
sans  doute  utile  de  les  e'tudier;  mais,  à  notre  avis,  aucune  d'elles  ne  meVite  le 
nom  d'epope'e  et  n'a  la  haute  importance  qu'on  se  plaît,  depuis  quelque  temps, 
à  leur  attribuer. 

Partonopeus  de  Blois,  publié  pour  la  première  fois  d'aprèa  le  mamiscrit  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  M.  G.  A.  Crapelet.  Paris,  imprimerie  de  l'édkeiir, 
1834,  9  vol.  in-8®;  ensemble  519  pag.,  avec  ^  fae  simUe.  Pr.  45  fr.--^On 
retrouve,  au  commencement  du  premier  tome,  YarûcleDes  ouvrages  iméditswat^ 
nous  venons  d'annoncer.  Le  Partonopeus  termine  la  coilecâon  âm  Anetms 
Monuments  de  l'histoire  et  de  la  langue  françaises,  publiée  par  M'.  Crapelet'  en 
13  vol.  gr.  in-8<'.  T.  P',  Vers  sur  la  mort,  par  Thibaud  de  Harlj,  t896  ;  tom.  II , 
Lettres  de  Henri  VIII  à  Anne  de  Bolejn ,  1896;  tome  III,  le  Combat  des  trente 
Bretons ,  1 897  ;  tome  IV,  la  Passion  de  J.  C,  par  Olivier  Maillard ,  1 898  ;  tonuV, 
le  Paa  d'armes  de  la  bergère,  1898  ;  tome  VI,  l'Histoire  du  châtelain  de  Coney 
et  de  la  dame  de  Fayel,  1899;  tome  VH,  Ce'rémonies  des  gages  de  bataîHe, 
1830;  tome  Vm,  Proverbes  et  dictons  populaires,  1831  f  tome  IX,  Poésies 
d'Eustache  Desohamps,  1839;  tome  X,  Tableau  de  mœurs  au  x*  siècle,  IM^; 
tome  XI,  Demandes  du  roi  Charles  VI,  et  réponses  de  Pierre  Salmon,  1833' 
(  Voy.  notre  cahier  de  mars  1833,  pages  180,  181,  189  );  tomes  XII  et  XIH, 
Partonopeus.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cette  dernière  pabii- 
cation. 
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La  Pleure  chante,  prose  morale  et  religieuse  en  roman  du  xiu^  siècle,  publiée 
pour  la  première  fois  par  M.  Monin.  Ljon,  impr.  de  Gabr.  Rossari,  1834  ^ 
16  pag.  10-8^  tirées  à  cent  exemplaires.  Cette  prose  rimee  ou  chanson  se 
trouve  dans  le  manuscrit  984 ,  ohm  649,  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  et  il  en 
existe  une  autre  copie  manuscrite  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsend. 
B.L.Fr.y  u^  283.  Le  nombre  des  vers  est  d'environ  224,  distribues  en  56  cou- 
plets, qui  sont  presque  tous  composes  de  4  vers  alexandrins  sur  une  même 
rime.  Voici  le  premier  et  le  dernier  de  ces  quatrains  : 

De  celui  aut  Seignor  qui  en  U  croix  fu  mif , 
Qui  les  portes  (Tenfer  bnsa  pour  ses  amis , 
Soient  en  benoît  et  en  bone  fin  pris. 
Qui  un  po  entendront  dou  bien  que  f ai  appris . . . 

Or,  prions  Jhésu-Crist  qui  fist  le  firmament , 
Et  fist  et  ciel  et  terre  et  la  mer  ausemant, 
li  cors  dëserve  à  Farme  (  l'âme  ) ,  m  Terrai  finement 
L'arme  ne  soit  damnée  au  jor  dou  jugement 

L'éditeur  a  pris  la  peine  de  placer  en  regard  de  chaque  quatrain  une  version 
littérale  en  langue  moderne ,  versifiée  et  rimée  comme  l'original.  La  plupart  de 
ces  couplets  auraient  pu  se  passer  de  ces  interprétations,  dont  quelques-unes 
peut-être  n'ont  pas  toute  l'exactitude  désirable.  Par  exemple ,  le  premier  qua- 
train est  traduit  ainsi  : 

Bénis  soyez  vous  t(ms  et  en  bonne  fin  pris 
Par  ce  divin  Seigneur  qui  en  la  croix  fut  mis, 
Qui  les  portes  d*enfer  brisa  pour  ses  amis  : 
Mais  écoutez  du  moins  le  bien  que  fai  appris. 

Le  texte  bénit  seulement  ceux  qui  l'entendront  avec  quelque  attention  : 

Soient  cil  benoît...  Qui  un  po  entendront,  etc. 

Du  reste,  la*pièce  ne  parait  pas  très-remarquable  par  Foriginalité  de  la  diction 
ni  Aqs  idées. 

Contes  arabes   du  Cheykh-eUMokdy ,  traduits  par  M.  Marcel.  Paris ,  in-8**, 
avec  figures.  Les  dix  premières  livraisons  sont  publiées  et  forment  3  volumes, 
n  y  eu  aura  un  troisième.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  9  fr.  95  c,  rue  de* 
Ménilmontant ,  n®  55. 

Essais  de  Michel  de  Montaigne,  avec  des  notes  de  tous  les  commentateurs. 
Paris,  impr.  d'Everat,  libr.  deLefevre,  1834;  un  seul  vol.  in-8**,  de  736  pages» 
à  9  colonnes.  Pr.  1 1  fr. 

Œuf^res  de  Voltaire,  avec  préfaces,  avertissements,  notes,  etc.,  édition 
donnée  par  M.  Beuchot.  T.  IV  (  3*  du  théâtre);  tom.  X,  Henriade;  tom.  LXIX 
(  19*  de  la  correspondance).  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot;  librairie  de 
Lefèvre,  1834 ,  in-8^  Prix  de  chaque  volume,  4  fr.  50  c. 

Nouveau  dictionnaire  des  origines,  inventions  et  découvertes  dans  les  arts , 
les  sciences,  la  géographie,  l'agriculture,  le  commerce,  etc.,  par  M.  F.  Noél  et 
M.  Carpentier  ;  9"  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  de  plus  de  800  articles 
par  les  deux  auteurs  et  par  M.  Puissant  fils.  Paris,  impr.  de  Pihan  de  Laforest , 
libr.  de  Janct  et  Cotelle,  1834,  in-8®.  Cette  édition  se  publie  par  livraisons  de 
4  feuilles,  au  prix  de  50  c.  If  y  aura  30  livraisons,  qui  formeront  4  vol. 
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Discours  sur  l'origine,  le  développement  et  le  caractère  des  types  imitatifs 
qui  constituent  t art  du  christianisme ,  par  M.  RAouI-Rochette.  Paris,  imprime- 
rie d'Adrien  Leclère^  1834;  71  pag.  gr.  in-8^.  L'autear  distingue,  dans  Thistoire 
des  arts,  trois  systèmes  imitatifs  :  «Le  système  e'gyptien,  auquel  se  rapportent 
«  d'une  manière  plus  ou  moins  directe ,  la  plupart  des  objets  d  art  que  nous  con- 
«  naissons  de  l'antique  civilisation  orientale  ;  le  système  grec ,  qui  embrasse  toute 
«l'antiquité  classique;  et  le  système  chre'tien,  qui  comprend  tout  l'art  des  mo- 
u  dernes  dans  ce  qu'il  a  d'original  et  d'eminent.  n  Le  premier,  essentiellement  sym- 
bolique ,  ofirait  des  signes  idéographiques jplutât  que  de  ve'ritables  figures  ;  il  était 
plus  ou  moins  conventionnel.  Le  secona  porta  la  représentation  exacte  de  la 
nature  jusqu'au  plus  haut  degré'  de  perfection  dont  chaque  espèce  e'tait  suscep- 
tible :  1  idéal  n'y  était  que  la  réalité  même  dans  sa  forme  la  plus  embellie ,  dans 
son  expression  la  plus  élevée.  L'art  chrétien  prit  aussi  la  nature  pour  modèle  ; 
mais  il  s'exerça  sur  des  types  dilTérents  :  il  eut  en  vue  la  beauté  morale  plus 
encore  que  la  beauté  physique.  «Un  Homme -Dieu,  une  Vierge  mère,  des 
«femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  exprimèrent  dans  ce  système  imitatif  toute 
«une  philosophie  nouvelle,  dont  les  images  étaient  empruntées  aux  douleurs, 
«aux  faiblesses,  aux  imperfections  de  l'humanité.  «  M.  Raoul-Rochette  considère 
successivement  les  images  du  Christ,  de  la  Vierge  Marie,  des  apâtres,  des 
martyrs.  Il  trace  rapidement,  mais  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité, 
l'histoire  de  ces  diverses  images,  principalement  de  celles  de  J.-C.  Ce  discours  se 
termine  par  des  considérations  générales,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
insérer  ici  que  de  courts  extraits  :  «L'art  des  Grecs,  arrivé  par  Phidias  et  son 
«école  au  pi  us  haut  point  de  perfection, . .  .  a  décliné  peu  à  peu,. .  .  et  il  a  fini 
«par  disparaître,  mais  sans  avoir  jamais  dévié,  même  à  ses  derniers  moments, 
«de  la  route  qu'il  avait  suivie  d'abord. »  L'art  chrétien,  dans  ses  premiers  siècles, 

Earvint  à  se  former  un  certain  nombre  de  types  consacrés  et  de  traditions 
iératiques  qui  constituaient  tout  un  nouvel  idéal.  Ces  types  n'étaient  encore 
que  des  ébauches,  ces  traditions  que  des  entraves;  les  sujets,  déjà  fort  nom- 
breux, mais  réduits  à  une  expression  imparfaite,  ou  même  à  de  siinples  indica- 
tions, ne  formaient  qu'une  longue  suite  de  signes  iconographiques,  où,  comme 
dans  Tantique  Egypte,  le  travail  de  l'intelligence  devait  suppléer  à  l'insuffi* 
sance  des  formes.  «Le  germe  de  tant  d'éléments  pittoresques  attendait,  pour 
«éclore,  que  la  société  chrétienne  prît  elle-même  son  développement  et  son 
«essor.  Le  soleil  de  la  renabsance  a  lui  enfin  sur  le  domaine  au  christianisme 
«  et  sur  l'art  qui  y  avait  pris  raciue .  . .  Mais . . .  l'art  moderne  touche  à  peine 
«au  point  le  plus  élevé  de  sa  carrière,  qu'il  se  trouble,  chancelle,  et  tombe 
«dans  la  manière,  i»  M.  Raoul-Rochette  expose  les  causes  et  les  progrès  de  cette 
décadence  :  le  protestantisme  affaiblit  la  croyance  ;  l'étude  mal  dirigée  de  l'an- 
tiquité occasionne  des  méprises,  amène  des  désordres  :  l'abandon  des  types 
primitifs  et  la  passion  déréglée  des  idées  nouvelles,  achèvent  de  compromettre 
«la  destinée  d'un  art  dont  la  marche  avait  été  (  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  Ra- 
«phaei)  si  sage,  si  droite,  si  régulière.» 

Lettres  inédites  de  Ramond,  adressées  à  M.  Roger  Lacassagne,  contenant 
un  coup  d'œil  général  et  de  comparaison  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  leur» 
productions,  leurs  lacs  et  leurs  Flores,  l'état  de  leurs  chaînes,  la  forme  de  leurs 
valhses,  la  diversité  du  climat;  Porigine,  la  religion,  les  mœurs  et  le  caractère  de» 
habitants.Toulouseyimpr.de  Benichet  cadet,  libr.  de  Devers,  1834,  48  p.  in-8*'. 
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ITALIE. 

Saggio  stwra  i  eohri  minerait,  etc.  Essai  chimique  sur  les  dkileurs  mine'rales 
et  sur  Part  dfe  faire  les  ëmanx  et  les  Ternis ,  avec  des  observations  sur  la  manière 
de  peindre  à  Phuile,  pratiquée  par  les  peintres  des  écoles  flcurentîne}  vénitienne 
et  flaBMUidey  par  M.  Lor.  Marcucci,  avec  des  notes  de  M.  P.  Pdmaroli,  restau- 
rateur de  tableaux.  Milan,  Silvestri,  1833  (  3*  édition ),  in- 16.  Pr.  3  lire. 

DelF  Arehiteitura  eiptU,  etc.  Les  dix  livres  de  Ht  œdificaêond  de  Léon-Baptiste 
Albert!  y  traduits  par  Cosimo  Bartoli,  avec  des  notes  apologétiques  de  Stef. 
Pieoccî,  et  30  planchea,  dessinées  par  Gianni.  MBan,  Ferrario,  1833,  in-8^ 

Memorie  mediche,  eie.  Cinq  Mémoires  de  M.  Fr.  GireDi ,  sur  les  fièvres ,  les 
maladies  de  poumons,  etc.  Brescia,  Venturini,  1833,  in-8^  Pr.  S  lire. 

Siari^  dett  étntica  legislazione  del  Piemonte.  Histoire  de  fancienne  législation 
du  Piémont  (depuis  fan  1900  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle),  par  le  comte  Fed. 
Sdopis.  Turin ,  Bocca,  1 833,  in-8''. 

On  vient  d'entreprendre  à  Milan  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  S^  Au- 
gustin. Elle  doit  avoir  1 4  vol.  in-folio,  et  se  publie  par  livraisons,  au  prix  de  30  c. 
par  feulHe. 

ANGLETERRE. 

A  Sketch  of  oriental  Poetfy  andMusic,  bj  Bbeneger  Pocock.  London,  1833, 
in*lt,  vij  et  916  pages. 

Persian  fables,  by  the  rev.  H.  G.  Leen.  London,  1833»  in- 19. 

Sçme  account  of  the  english  Stage,  Hbtoire  du  théâtre  anglais,  depuis  la 
restauration  de  Charles  II,  en  1660,  jusqu'en  1830.  Londres,  Rodd,  1833, 
10  vol.  in-8«. 

The  Prose  works  of  J,  Milton.  Œuvres  en  prose  de  Milton ,  précédées  d'une 
introduction  par  M.  Robert  Fletcher.  Londres ,  Wesdej,  1 833)  in-8^ 

The  Letters  ofJosevh  Ritson,  published  bj  sir  Harris  Nicolas.  London,  1 833, 
9  vol.  în-8®.  L'auteur  ae  ces  lettres ,  Jos.  Ritson ,  décédé  en  1830,  est  connu  par 
d'utiles  recherches.  On  a  de  lui  des  Anndes  calédoniennes ,  des  Mémoires  sur 
les  Celtes  et  Graulois,  une  Vie  du  roi  Arthus;  des  recueils  de  ballades ,  d'anciens 
chants  et  de  contes  de  fées. 

M.  Alexandre  Negris  a  publié  à  Edimbourc;,  chez  Clark,  en  1833»  une  édi- 
tion des  Neuf  Hures  d'Hérodote,  avec  une  préface  (en  grec  moderne),  des  notes 
et  des  éclaircissements,  9  vol.  in- 8®. 

History  ofArabia,  etc.  Histoire  de  l'Arabie ,  ancienne  et  moderne  (descrip- 
tion du  pajs  et  de  ses  habitants,  mœurs  des  Bédouins,  etc.),  par  M.  A.  Crich- 
ton.  Edimbourg,  Oliver  et  Boyd;  9  vol.  in-19,  avec  une  carte,  des  vignettes  et 
autres  figures.  Prix  de  Pexemplaire  cartonné,  5  fir. 

Traits  caractéristiques  et  traditions  du  Portugal,  ouvrage  publié  par  miss 
Pardon  »  après  un  long  séjour  dans  ce  pays.  Londres ,  Saunders  et  Odej ,  1 833, 
9  vol.  iiihi9* 

^MoUrsiene  in  New  South  WaUs,  etc.  Excursions  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  dans  TAustralie  occidentale  et  dans  le  pays  de  Diémen,  pendant  les 
anné^  1830-1833 ,  par  M.  le  lieutenant  Breton.  Londres,  1833,  in-S^. 
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A  Tour  of  amêrican  Lakes. . ,  Voyage  aux  lacs  de  ^Amérique  et  chez  les 
Indiens  du  nord-ouest,  en  i  830,  par  M.  C.  Colton,  Londres,  Westiej  et  Davis, 
1 833,  9  vol.  in-13.  Cet  ouvrage  contient  des  observations  sur  le  caractère  de  ia 
race  indienne. 

Lives  ofemment  Persons,  Vie  de  personnages  célèbres  (Mahomet,  Michei- 
Ange,  Caxton,  Wolsey,  Galilée,  Kepler,  Newton,  £.  Coke,  lord  Som^rs, 
Blake,  Adam  Smith ,  Niebuhr,  C.  Wren  ).  London ,  Bal^in ,  1833,  in-8^. 

Illusirattons  of  the  Botany  of  tke  Hitnalayan  Mountains,  etc.  Eclaircisse- 
ments sur  la  botenique  et  d'autres  branches  ahistoîre  naturette  des  montants 
d'Himalaya  et  sur  la  Flore  de  Cachemire,  par  M.  Forbes  Royle.  Londres,  rat-: 
bury,  1833,  in-fol.  avec  des  planches  coloriées  (l'*  livraison,  qui  sera  stn^ie 
de  neuf  autres  ). 

—  CALCUTTA.  Retnavali ,  a  drama  in  four  acts,  wîth  a  dmimentary 
expianatory  of  the  Pracrrt  Passages.  Published  by  the  Commrtttee  of  public 
instruction.  Calcutta,  18339  106  pages  in-8^  Retnavali,  drame  en  4  actes,  avise 
un  commentaire ,  etc. 

ALLEMAGNE. 

Handbueh  dêr  claâstchen  Bioeraphie,  Manuel  de  biographie  dàssique,  par 
M.  A.  Schweiger.  Leipsic,  Fr.  Ffeîicher,  1833,  «  vol.  gr.  in-8»,  ensemblcf  d*eli- 
vhron  600  pag.  Pr.  7  rxd. 

Goethe  8  naehgeiassene  Werke,  Œuvres  posthumei^  de  Goethe  (  mémoires 
sur  sa  vie ,  mélange»,  littérature  étrangère,  voyage  en  Suisse,  théâtre  et  lîttéfar- 
tur«  allemande;  faust,  tragédie  terminée  en  1831  ).  Stuttgard,  Cotta,  1833  et 
1833,  10  vol.  !n-o-î 

Johanna  Gray,  etc,  Jeanne  Grey,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers  libres ,  plir 
M.  Ei  Somtmer.  Dresde,  Grimmer,  1833,  m-%^,  Pr.  16  gr. 

Allgeimeine  Gesehiehte,  etc.  Histoire  générale  et  statistique  de  la  civilisation 
européenne,  par  M.  J.  Schoen.  Leipsic,  Heinrich,  1833)  in -8**.  Pr.  1  rxd. 
13  gr. 

Roemtsches  Leben,  etc.  Tableau  de  Rome ,  par  M""^  Frédérique  Brun ,  née 
Munter.  Leipsic,  Brockhaus,  1833,  S  vol.  in- 8%  avec  des  gravures.  Pr.  3  rxd. 
18  gr. 

Geognostiche  Beschreibung  von  Polen,  Description  géognostique  de  la  Po- 
logne, par  M.  Pusch.  Stuttgard,  Cotta,  1833.  Tome  P^.  Le  deuxième  et  der- 
nier volume  contiendra  un  ànfas  g^ogno9tîqtte  de  la  Pologne. 

Zwey  Jahre  in  Peiersburg,  Deux  années  à  Saint  -  Pétersboilrg.  Leipsic, 
Brockhaus,  1833.  Relation  romanesque  qui  parait  avoir  eu  du  succès  en  Alle- 
magne. Pr.  1  rxd*  6.  gr. 

Gesehiehte  der  Brandeburgischen  Staats,  Histoire  de  KÉtat  de  Brandebotorg ,. 
depuis  son  origine  josqu'av  commencement  de  la  guerre  de  7  ans,  ])ar]}f.  E. 
Helving,  Lemgow,  Meyer,  1833,  în-8*.  Pr.  1  rxd.  8.  gr. 

Reise  im  trinern  von  Brasitien.  Voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil,,  fait  piar 
ordre  de  l'empereur  d'Autriche,  pendant  les  années  1817-1831,  par  M.  Emm. 
PoEl  Vienne ,  Wallishauser,.  1 833|  in-4°,  avec  atlas.  Pr.  30  rxd. 

Philosophia  cabalistica  etpantheismus:  Ex  fontibus  primariis  adumbravit 
atque  inter  se  comparavit  M.  Freyitad.  Kœnisberg,  1 833  y  in-8<>. 
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Die  Système  der  Staatwissensehaften,  ete.  Tableau  analytique  et  comparatif 
des  systèmes  d'économie  politique  de  MM.  Say,  Jakob  et  Poefitz,  par  M.  Die- 
derictts.  Cologne,  Brachem,  1833,  in-8^  16  gr. 

Die  Chenue,  etc»  La  chimie  de  l'organisme,  déduite  de  considérations  sur 
les  effets  électro-chimiques  des  principes  organiques,  par  M.  A.  Gisseron.  Ber- 
lin, Hirschirald,  1833»  in-8<>.  Pr.  1  rxd.  9  gr. 

Description  d'ossements  fossiles  de  mammifères  inconnus  jusqu'à  présent, 
qui  se  trouvent  au  Musée  ducal  de  Darmstadt,^  par  M.  J.  Kaup.  Darmstadt, 
1833»  in-4®  et  in-foi.,  %  livraisons  avec  planches.  Prix  de  fat  livraison,  9  rxd. 

l«,gr. 

ÉihKoiheea  homeaputhiea.  Catalogue  des  ouvrages  qui  concernent  la  méde- 
cine homéopathique,  avec  les  noms  des  auteurs  par  ordre  alphabétique.  Leipsic, 
Baomgaertner,  1833,  in-8®. 

Systema  Aeironomiœ  mgyptiaeœ  quadrwartitum  ;  auctore  G.  Seyffarth.  Leip- 
sie,  Barth»  1833,  gr.  îi^4^  cumzitabuiis  lithogr.  Pr.9  rxd. — M.  6.  Guillaume 
Seyibrth  vient  de  publier  aussi  à  Leipsic,  chez  Barth,  des  Mémoires  (en- 
langue  allemande  )  pour  servir  à  l'étude  de  la  littérature,  des  arts,  de  la  mytholo- 
gie et  de  Fhistoire  de  l'Egypte  antique.  Cinq  cahiers  in -4**.  Pr.  9  rxd  ;  en  papier 
velin,  19. 

BasiUcorum  libri  60.  Post  Annibalis  Fabroti  curas  y  ope  mss.  codioum  in- 
tegriores  edidit,  édites  denuo  recognovit,  deperdita  restitoît  tfmnslationem  ia- 
tîoam  etadnotationem  criticam  adjecit  G.  Heimbach.  Lipsi«,  Barth,  1833,  in»4®. 
^  Cette  nouvelle  édition  des  Basiliques  se  publie  par  livraisons  de  90  CeuiHes, 
au  prix  de  1  rxd.  8  gr.  Le  nombre  total  des  feuilles  sera  de  350. 


Nota.  On  peat  s'adresser  à  is  librairie  de  M.  I^bvxault»  à  Paris,  me  de  k] Harpe, 
no  81 ,  et  à  Strasboprg,  me  des  Juifs ,  pour  se  pro|carer  les  divers  ouvrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Annals  and  Antiquities  of  Rajasthan,  or  the  central  and 
western  Rajpoot  states  of  India;  by  lieutenant-colonel  James 
Tod ,  late  political  agent  to  the  western  Rajpoot  states;  vol,  H. 
—  Annales  et  antiquités  du  Rajasthan,  ou  des  états  des  Raj- 
poutes  dans  les  régions  centrales  et  occidentales  de  P Inde,  par 
M.  le  lieutenant-colonel  Tod ,  ci-devant  agent  politique  auprès 
des  états  occidentaux  des  Rajpoutes;  tom.  II.  Londres ,  1832, 
xxxij  et  791  pag.  gr.  in-4*',  avec  des  planches  gravées. 

* 

Avant  de  rendre  compte  du  second  volume  de  f  important  ouvrage  de 
M.  Tod^  je  ne  puis  guère  me  dispenser  de  dire  un  mot  de  la  critique 
dont  le  premier  volume  a  été  f  objet  dans  ÏAsiatic  Journal  S  et  à  laquelle 
M.  Tod  a  jugé  à  propos  d'opposer  '  le  jugement  que  favais  porté  de  ce 
même  volume  dans  le  Journal  des  Savants^.  Le  critique,  en  répUqvant 
à  la  défense  de  M.  Tod ,  a  cru  pouvoir  récuser  sans  restriction ,  non- 
seulement  mon  jugement  particulier^  mais  celui  de  toute  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  dans  une  question  où  il  s*agit,  dit-il,  du  mérite  d'un  ou- 
vrage tel  qi^e  \ Histoire  du  Rajasthan ,  considéré  sous  le  point  de  vue 
de  &i  mythologie,  des  antiquités  et  de  fhbtoire,  et  surtout  sous  celui 
d'un  tableau  des  mœurs,  des  coutumes  et  de  f  état  actuel  de  cette  con- 

*  The  Asiatic  Journal,  new  Séries,  vol.  IV,  pag.  S34  et  pag.  «8«.  —  •  liid. 
▼ol.  V,  pag.  45  et  46. —  '  Journal  des  Savants  l  ciJiiers  de  aDvembre  1830,  fé- 
vrier et  avril  lS3i. 
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trëe^.  Si  f  on  admettait  la  base  sur  laquelle  repose  une  semblable  récusation^ 
aucun  de  nous  ne  poun^ait  ni  porter  son  jugement^  ni  même  avoir  une 
opinion  plausible  sur  tpqs  fes  fiiits  dç  Thistoire  tncîenne^  desquels  nous 
apprécions  la  certitude  ou  la  vraisemblance  uniquement  sur  des  témoignages 
écrits  dont  nous  ne  saurions  vérifier  f  exactitude  par  nous-mêmes.  Ce  que 
nous  fiSfpifi  fiafgré  féloignement  îles  fempi^  nous  pouvons  sjkns  4oiite  le 
fiiire  fiais^i  nopobs^t  la  distance  des  Jieux.  Au  reste ,  je  dois  qroire  qi)e  le 
critique  qui»  à  loccasion  d'un  nouvel  abrégé  historique  de  la  domination 
anglaise  dans  Tlnde  *,  a  attaqué  les  théories  de  M.  Tod  avec  un  ton  de 
dédain  peu  convenable,  nav^it  pas  {u  les  articles  dans  lesquels  j'avais 
exprimé  mes  doutes  et  mes  objections  avec  la  réserve,  il  est  vrai ,  qui 
m'était  commandée,  et  par  ie  sujet  même  dont  il  s'agissait,  et  par  les 
^rds  que  je  devais  à  un  écrivain  trè»-estimable ,  et  à  un  ouvrage  qui 
m'avait  inspiré,  à  juste  titre,  le  plus  grand  intérêt. 

Le  deuxième  volume  des  Annales  du  Rajasthan  se  divise  naturefle- 
ig^B^t'^deux  parties,  tout  à  fait  distinctes  f  une  4^  f  autre.  La  première 
QSre  Fhistoire  particulière  4es  différents  états  de  la  contrée  occupée  par 
Iff  ^fpoutes  ;  la  seçqude  est  oonsaorée  au  récit  de  toQi  feft  faits  personnels 
à  fauteur,  de  ses  voyages  daps  ççs  çofitrées^  et  à  la  description  de  tous  les 
objets  qui  ont  attiré  son  attention ,  soit  comme  monuments  4e$  arts ,  soit 
comme  tableaux  de  mœurs  ;  eQe  renferme  quinze  chapitres.  La  première 
ptfrtie  offre  les  subdivisions  suivantes  :  Annales  de  Marwar^  seize  chapitres; 
de  Bikaner,  trois  chapitres;  de  Jessetmere,  sept  chapitres;  Esquisses  du 
Désert  indien ^  deux  chapitres;  Annafes  d'^mft^rou  Dhoundar,  sept  cha- 
pitres ;  Annales  de  Haravati,  com]frenanlBoundi  et  Kotah,  onze  chapitres. 

Vouloir  parcourir  ces  diverses  Annales  et  donner  une  idée ,  même 
très-abrégée ,  des  détails  hbtoriques  qu'elles  embrassent,  ce  serait,  pour 
ainsi  dirç,  les  réduire  à  une  simple  table  chronologique  privée  de  tout 
autre  intérêt,  et  qui  n'apprendrait  rien  ou  presque  rien  sur  le  caractère 
de  ces  populations ,  sur  le  tableau  ethnQgrapnique  et  moral  de  ces  races 
guerrières,  demi-barbares,  et  qui  sont  toutes,  à  peu  de  chose  près>  au 
méni^  degré  dans  Féchelle  de  la  civilisation.  Notre  plan  étant  d'appeler 
prindpi^ement  sur  cet  objet  fattention  de  nos  lecteurs,  nous  pensons 
que  nous  atteindrons  plus  sûrement  notre  but  en  lious  bornant  à  resserrer 
oaps  ie  plus  court  espace  possi^e  une  des  isubdivisions  de  cette  première 
partie.  Nous  nous  arrêterons  donc  aux  Annales  de  Marwar. 

M.  Tod,  dans  sa  préface,  rend  lui-même  raison  des  motifs  qui  l'ont 

*  77|f  4siatùç  Journal,  nm  Stries,  vol  YIHi,  ftàg.i^—^Tke  Hûtory  of 
îht  hritish  Empire  in  India ,  bj  the  Rev.  G.  R.  Gleîg.  Vol.  I,  I SM. 
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engi^  à  tracer  fort  au  long  ies  Annales  de  Manirar;  il  s'exprhne  aînsr; 
H  lîans  ies  Annales  de  Marwar^  j'ai  exposé  comment  une  poignée  detrao* 
tt  gers  a  conquis  et  peuplé  une  contrée  immense.  Je  me  suis  arrêté  long* 
a  temps  y  avec  une  exactitude  minutieuse^  et  peut-être  fastidieuse^  sur  le 
«  long  r^ne  de  Raja  Ajit-Sing  et  sur  la  guerre  de  trente  ans^  pour  moth 
tf  trer^e  qua  pu  faire ,  contre  le  pouvoir  colossal  de  ses  ennemis,  £énergfa 
«de  l'un  de  ces  petits  états,  mû  par  le  sentiment  de  l'oppression  quil 
«  éprouvait.  C'est  là  une  portion  de  f  histoire  qui  ne  saurait  être  trop  aé* 
«'neasement  étudiée  par  ceux  qui  ont  succédé  au  pouvoir  suzerain;  car 
«  Aureng-zet>  avait  moins  de  motifa  que  nous  de  se  défier  de  k  stabilité  de 
«  sa  domination  :  et  cependant  qu'est  devenue  aujourd'hui  la  maisom  de 
a  Timour?  A  la  fin  du  règne  d'Aureng-zeb,  les  ressources  de  Marwar  it'é* 
«taîent  pas  moins  épuisées  qu'eDes  ne  le  sont  actuellement,  et  toutefois 
a  ce  petit  état  a  surmonté  toutes  les  difficultés,  et  a  pu  mettre  en  campagne 
c  des  armées  qui  ont  anéanti  ies  forces  de  l'empire.  N'allons  donc  pas  pren« 
«  dre  pour  une  insensibilité  réelle  un  assoupissement  causé  par  une  longue 
c  oppression,  ni  départir  à  une  nation  d'un  noble  et  généreux  caractàre 
«  la  même  mesure  d*outrages  dont  nous  avons  usé  à  i'^ard  des  sujets  de 
tf  nos  conquêtes  précédentes.  » 

On  reconnaît  dans  ce  passage  et  le  vif  intérêt  que  l'auteur  porte  aux 
races  des  Rajpoutes  parmi  lesquelles  il  a  longtemps  vécu,  et  les  principes 
politiques  d'après  lesquels,  suivant  lui  y  doit  être  réglée  la  conduite. de 
fAn§^eterre  par  rapport  à  ces  populations  indigènes  du  nord  de  Tempire 
qu'elle  a  fondé  dansflnde.  Au  surplus,  les  doutes  qu'il  élève  sur  la  solidité 
de  la  domination  britannique  ()ans  l'Inde  ne  lui  sont  pas  particuliers;  Ss 
sont  partagés  par  des  hommes  d  état  qui  ont  administré  ces  vastes  posses» 
sions  de  la  compagnie ,  et  parmi  eux  je  me  bornerai  à  nommer  le  fen 
sir  John  Malcolm. 

Le  nom  de  Marwar  n'est,  comme  nous  Fapprend  M.  Tod,  qu'une 
altération  de  Marou-war,  c'est-à-dire  la  région  de  la  mort.  Dans  le  ha^ 
gage  classique,  le  tiom  de  cette  contrée  est  MarousthalU  ou  Mmrouiikat^ 
On  f  appelle  aussi  Marou-desa ,  nom  dont  les  premiers  écrivains  maho* 
nétans  ont  fait  Mardeê.  Les  bardes  ou  poètes  indigènes  l'appdlent  soik- 
vtntMordhaty  ou  simplement  Marou.  Quoique  le  nom  de  Marwar  ne 
s'sf>plique  aujourd'hui  qu'à  la  seide  contrée  qui  obéit  à  la  race  des  Rah- 
tores ,  S  s'étendait  autrefois  à  toute  l'étendue  de  pays  comprêe  entre  la 
ri^re  du  Sededje  et  l'Océan. 

Si  l'on  en  croit  les  généalogies  des  Rahtores,  cette  race  de  Rajpottlea 
aurait  conquis,  vers  Tan  470  de  notre  ère,  la  ville  et  le  royaume  de 
Ouioudje,  et  Vy  serait  maintenue  pendant  une  langue  suite  <ftBiufeB^ 
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jusque  vers  la  fin  du  xii*  siède.  Le  prince  sous  lequel  Canoudje  tomba 
ao  pouvoir  des  inusulmans,  et  fut  détruit  l'empire  des  Rahtores^  fondé 
en  470  par  Naïn*Pal,  se  nommait  Jeitchand.  Ce  ftit  ie  sidtan  gouride 
Schéhab-eddin  qui,  après  avoir  vaincu  Pirthiradj,  de  ia  race  des  Tchohans, 
et  soumis  Debli^  porta  ses  armes  contre  Jeitchand  ^  renversa  le  trône  des 
Rahtores,  et  commença  la  ruine  de  f  ancien  ne  vifle  de  Canoudje.  A  cette 
époque^  et  même  plusieurs  sièdes  avant  finvasion  de  Mahmoud  le  Gaz- 
névÛe ,  FHindoustan  était  partagé  en  un  grand  nombre  de  petites  souve- 
ninetéSy  qui  toutes  dépendaient  de  Fun  des  quatre  grands  royaumes  sui- 
vants :  Dehii,  où  dominaient  les  Tuars  et  lesTchohans  ;  Ganoudje,  où 
tigaMiéal  les  Rabtores;  Méwar^  qui  était  au  pouvoir  des  Ghélotes;  enfin 
Anhelwamy  domaine  desTchauras  et  des  Solankhis. 
'.  En  1268  de  l'ère  du  Sambvat,  1212  de  J.-C,  deux  petits-fils  de 
Jeitchand^  Séodji  etSaitram,  abandonnèrent,  suivis  seulement  de  deux 
cents  de  leurs  vassaux^  le  pays  où  ils  avaient  vu  le  jour,  et  se  retirèmit 
à.  f  ouest,  dans  le  désert.  Un  chef  de  la  race  des  Solankhis  était  alors 
en  guerre  avec  un  prince  voisin  d'une  autre  tribu.  Ces  aventuriers  ofirirent 
leurs  services  au  premier,  et,  avec  leur  assistance,  H  <d>tint  un  succès 
complet  sur  son  ennemi.  Cette  affiûre  coûta  la  vie  à  Saitram,  mais  elle 
valut  à  Séodji  la  main  d*une  princesse,  soeur  du  Solankhi,  et  un  ample 
apanage.  D'autres  succès  ajoutèrent  bientôt  à  la  renommée  de  ses  armes, 
et  son  ambition  croissant  avec  ses  ressources ,  il  attaqua  diverses  tribus , 
les  extermina  ou  les  obligea  à  quitter  les  contrées  qu'dies  habitaient , 
et  jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  souveraineté  dans  le  pays  de  Kher, 
c'est-à-dire  au  milieu  des  collines  de  sable  ^tre  lesqueHes  coule  la  f^uni, 
ou  rivière  de  sel,  qui  arrose  le  désert,  et  dont  nous  avons  déjà  parié  en 
rendant  compte  du  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Plus  tard,  après  avoir 
[)orté  du  secours  à  une  association  de  brahmines  qui  possédaient  une  ville 
nommée  Palli  et  un  vaste  territoire,  et  qui  étaient  souvent  inquiétés  par 
les  montagnards  connus  sous  les  noms  de  Maire  et  de  Menas ,  il  reçut 
de  ceux  qu'il  avait  délivrés  des  attaques  de  ces  peuplades  sauvages,  des 
terres,  avec  l'invitation  de  se  fixer  parmi  eux.  Leurs  offres  furent  acceptées 
par  f  ambitieux  Rahtore ,  lequel  ne  tarda  pas  à  tourner  ses  armes  contre 
les  brahmines  qui  avaient  cru  trouver  en  lui  un  protecteur,  profita  de 
la  fête  nommée  holi,  qui  se  célèbre  vers  féquinoxe  du  printemps,  pour 
massacrer  les  chefs  de  cette  communauté ,  et  s'empara  de  ia  ville  de  Palli. 
C'était,  dit-on,  la  princesse  Solankhi,  sa  femme,  qui  lui  avait  suggéré  la 
première  idée  de  cet  acte  de  perfidie  jointe  au  sacrilège. 

Séodji  survécut  à  peine  un  an  à  cette  nouveOe  conquête.  Sa  race  se 
mdtiplia  extraordinnirement  dans  l'espace  de  onxe  générations,  et  continua 
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&  s  agrandir  aux  dépens  de  tous  les  ëfats  voisins*  Tchondà,  qui  descendait 
de  Sëodji^  à  la  onzième  génération  ^  ayant  réuni  sous  ses  étendards  tous 
ies  Rahtores  ',  attaqua  la  célèbre  forteresse  de  Mandore ,  s'en  empara ,  tua 
le  prince  de  la  race  des  Parihàrs  qui  y  régnait ,  et  planta  ie  drapeau  de 
Tancien  royaume  de  Cahoudje  sur  ies  remparts  de  f antique  capitale  de 
Marwar. 

Tchonda  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  toutes  ses  entreprises  ;  son  iini- 
bition  lui  attira  des  revers  et  causa  sa  mort.  II  avait  succédé  au  trône  de 
Sëodji  en  1382  de  J.-C.  ;  il  fiit  tué  en  1409.  II  laissa  en  mourant  qua- 
torze  enfants  mâles,  dont  fainé,  nommé  Rinmal,  lui  succéda.  A  Focca- 
sien  de  qudques  actions  de  ce  prince,  dont  M.  Tod  a  puisé  le  récit  dans 
les  Annales  de  Fétat  de  Jesselmère,  notre  auteur  remarque  qu'en  rappro* 
chant  les  chroniques  des  divers  états  du  Rajasthan,  on  y  rencontre  assez 
souvent  des  synchronismes  qui  sont  dune  haute  importance  pour 
l'histoire. 

Tchonda  avait  une  fille  mariée  au  Rana  de  Méwàn  Les  relations  d'a- 
mitié et  d'alliance  que  cette  union  établit  entre  la  &mille  royale  de  Marwar 
et  celle  de  Mêwar,  donnèrent  naissance  à  des  événements  fâcBeux- pour 
ces  deux  états,  événements  qui  ont  été  racontés  par  M.  Tod  dans  son 
premier  volume,  et  qui  seraient  dignes  d'exercer  la  muse  tragique. 

Rao  Rinmal  laissa,  dit-on,  vingt-quatre  enfiints  maies,  dont  les  des- 
cendants, joints  aux  quatorze  branches  issues  de  son  fils  aihé,  forment 
aujourd'hui  le  grand  vasselage  de  la  principauté  de  Marwar.  Je  ne  puis 
dissimuler  qu'il  y  a  qudque  chose  de  suspect  dans  ce  grand  nombre  d'en- 
fants mâles  que  ies  traditions  des  Rahtores  attribuent  à  plusieurs  de  leurs 
ancêtres.  M.  Tod  ne  semble  point  élever  le  moindre  doute  sur  Tauthen^ 
ticité  des  généalogies  de  toutes  ces  familles,  issues  du  seul  Séodp.  mLes 
«  Rahtores  descendus  de  Séodji  (ou  Séva,  et  nommés  Séva^poutra  ) ,  dit- 
M  il ,  en  moins  de  trois  siècles  après  leur  émigration  de  Canoudje,  étaient 
«  disséminés  sur  une  sur&ce  de  quatre  degrés  de  longitude  et  autant  de 
«latitude,  ou  environ  80,000  miQes  carrés,  et  aujourd'hui,  malgré  les 
u  ravages  qu'ont  &its  parmi  eux  des  guerres  perpétueHes  et  la  famine ,  leur 
«  nombre  s'élève  à  500,000  âmes.  » 

Cest  â  Joda^  fils  et  successeur  immédiat  de  Rao  Rinmal,  que  doit 
son  origine  la  ville  de  Jodpour,  qu'il  fonda  en  fan  1459  de  J.-C.,  et  oii  il, 
transporta,  de  Mandore,  ie  siège  du  gouvernement.  On  raconte  que  ce 
fut  pour  obéir  aux  ordres  d'un  de  ces  djoghis  qui  liatûtent  ies  forêts ,  et 
qui  s'exercent  à  toute  sorte  de  mortifications  et  au  détachement  de  toutes 
les  choses  du  monde ,  que  Joda  construisit  sa  nouvdie  résidence  sur  une 
hauteur  inaccessible/  mm  malheureusement  dans  une  position  quiman- 
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qaaît  d'eau  potable.  Ce  défimt  de  prévoyance,  toutefoia»  est  présenté  tout 
aUtii^efliént  par  b  tradition.  L'architecte  qui  conduisait  les  cbnMnictioiis 
s^obstina,  dit^otiy  malgré  toutes  iea  réclftamtions  du  aaim  pmoniia^/  à 
oômprendue  dans  f  enceinte  des  murs  de  lodpour  le  lieu  oà  i'iiermife  fiiî* 
sait  sa  d^meum^  et  cdui-ei,  qui  apparemment  n'était  pas  encore  parvenu 
à  se  rendre  maître  de  toutes  ses  passions ,  prononça  une  imprécation  coaCre 
cette'  place  hrtBf  et  la  condamna  à.  ne  posséder  jamais  i{u*uhe  eai»  sauinAtre. 
.  L^sfte  de  cette  uaiédictîon  est  td  que^  quelques  efibits  q«K  lés^  prinees 
sniwuitB  aiefli  fcks  pour  se  piucunsv,  en  fiônnt  sauter  Icb  roehera,  de-feata 
de  ttéiJDeurê  qoafité ,  &  n'ont  obtenu  aucun  suocès. 

La  fonAitioR  de  Jodpour  est  le  troisi^e  événement  remarquable  dans 
PhiaEOire  des  Ifadicoreis,  depuis  !e  premier  étaUissement  de  Séodjî  dans  ces 
oôRtréeri. 

Sôudfob  ou  Sourafmal,  fils  àtné  de  Joda ,  fcd  succëdat.  Sa  mémoire  est 
consacrée  dans  les  chants  des  bardes  rahtores^  parce  que,  sous  son  règne, 
une  brade  d'av^enturiers  patans  étant  entrés  sur  ie  territoire  de  Marwar 
et  ayant  enfevé  14Ô  jeunes  iilles  4e  la  viUe  de  Pipar,  ie  prince  Rahtore 
se  mit  à  leur  poursuite,  les  battit  et  leur  arracha  ieur  proie. Ce  triomphi^ 
qufon  rapporté  àfan  1516  de  notre  ère, lui  coûta  h  vie. 

Douze  «na  plua  turd,  en  1528 ,  soùs  ie  règne  de  Ganga,  petit-fils  et 
successeur  de  Soudjoh ,  les  Rahtores'  de  Marwar  réunirent  leuri  armes  à 
cefles  de  l'iKostre  héros  de  Méwar,  Rana  Sanga ,  et  si  les  eflforts  de  cette 
conffédératfen  eussent  été  secondés  par  la  fortune ,  le  Rajasthan  aurait 
pu  conserver  son  indépendance  et  échapper  au  foug  des  Mongob.  Mais 
la  victoire  que  Baber,  aidé  delà  trahison,  remporta  ^r  Sanga  et  les 
Rajpoutes  afliés,  assura  la  domination  de  la  maison  de  Timour,  et  fut 
suivie  de  circonstances  qui  affaiblirent  pour  toujours  le  pouvoir  des  Ranas 
deMéwar.  Maldéo,  successeur  de  Ganga,  profita  de  letat  de  faiblesse  delà 
principauté  de  Méwar  et  des  afl&ires  qui  détournaient'  aUieurs  l'attention 
de  Babef ,  pour  étendre  sa  domination.  Attaquant  également  amis  et  enne- 
mis,  il  réussite  prendre  le  premier  rang  parmi  les  princes  du  Rajwarra 
ou  Rajasthan,  et  c'est  avec  raison ,  comme  le  remarque  M.  Tod,  que  f  his- 
torien des  souverains  musulmans  de  Flnde,  Ferischta,  l'appelle  ie  plus 
puissant  parmi  les  princes  de  PHindoustan,  Je  ne  saurais  suivre  l'his- 
torien du  Rajasthan  dans  l'énumération  des  contrées  que  Maldéb  ajouta 
à  celles  dont  se^  ancêtres  kii  avaient  transmis  la  possession. 

Pendant  que  Maidéo  occupait  ie  trône  cfe  Marwar,  le  Mongd  Hou- 
mayoun  avait  succédé  à  Baber,  puis  s'était  vu  ehassé  de  son  empire  par 
f  usurpateur  Schir-schah  y  et  obi^é  à  chercher  utt  refuge  en  Perse.  Schir^ 
3châh  ne  tarda  pas  à  entrer  avec  une  année  daèa  ie  Mlionnur>  et  Maidéo, 
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par  «tiÇoodiiite  pmdente  et  par  Tintrëpide  bravoune  des  Ra^pouies^  l'eût 
vinaisemblablenient  &it  nepentir  de  son  entreprise ,  si  lusurpateur  du  trône 
de  Houmayoïin  ne  fût  parvenu ,  au  moyen  de  lettres  supposées  >  à  semer 
la  méfiance  entre  Maldéo  et  les  chefs  qui  devaient  combattre  soUS:  ses 
éteadards.  Par4à^  les  efforts  du  prince  de  Marwar  restèrent  sans  efièl ,  et 
SchÎT'rScIiah  obtint  un  triomphe  au  lieu  d'éprouver  une  défaite  qui,  sans 
le  stratagème  dont  ii  usa,  paraissait  certaine.  Maldéo  reconnut  trop  tatxi 
son  erreur.       .    . 

Houmayoun^  rétabli  sur  le  trône  de  THindoustan,  eut  presque  aussitôt 
pour  successeur  Acber^  qui,  en  1561  de  lere  chrétienne,  fit  une  invasion 
dhns  fétat  de  Marwar.  Ses  succès  furent  tels  que  Maldéo  se  vit  enfin 
obligé  à  reconnaître  le  pouvoir  suzerain  des  Mongols,  et  à  envoyer  à  la 
cour  d'A cher  son  fils  Oudi-sing,  qui  fut  porté  sur  ies  rôles  de  f armée 
mongole  avec  le  titre  de  commandant  de  miÛe  hommes»  et  reçut  k  siMmom 
de  Moula'Riig'a,c&t''hrdire  le  gras  Raja.  Après  avoir  ainsi  déshonoré 
ia  fin  de  sa  carrière*  Maldéo  mourut  laissant  douze  enfants  mâles.  Son  nom 
est  resté  câèbre  dans  les  Annales  de  Marwar  ^ 

Oudi-sing  succéda  immédiatement  au  trône  de  Marwar,  mais  non  pfais 
comme  prince  indépendant.  Aussi  ies  Annales  des  Rahtores  ne  comptent- 
elles  ies  années  de  son  règne  que  de  fan  1584  de  notre  ère ^  date  de 
ia  mort  de  soi^  frère  Tchandersen,  qui  avait  refusé  de  subir  !e  déshonneur 
des  a  race,  et  qui,  s  étant  réfugié  avec  ses  partisans  dans  une  contrée  située 
sur  la  frontière  occidentale  de  Marwar,  y  soutint  pendant  dix-sept  ans  son 
droit  au  trône  et  à  l'indépendance.  Oudi-sing  donna  sa  sœur  en  mariage 
à  Aeber ,  et  cette  alliance  lui  assura  ia  fisiveur  du  prince  mongol ,  qui  lui 
repdit  ies  provinces  qui  avaient  été  enlevées  à  Maldéo.  Fort  de  ia  protec- 
tion de  son  beau-frère,  Oudi-sing  apporta  de  grands  changements  à  la 
constitution  £éodide  des  Rahtores.  Je  me  sers  du  term^  de  conatitutiom 
féodale  y  comme  Ta  fait  M.  Tod  lut-méme,  d'abord.pour  éviter  des  détaib 

^    ... 

^  li  n'est  pas  possible  de  QiHViaitce,  d'après  M.  Ted.,.ia  yéritable  date  de  la 
iport  de  Mald^.  Suivailt  c^  qu'on  lit|  pag.  i$  et  S9|  Maldéo  fut  contraint  à 
reconaaitre  la  supreaiiitie  d'A:cI>er  en  1695  du  Sambvat,  1509  de  J.-C,  et  mou- 
^i  en  1671  de  la  première  ère^  1615  de  fa  seconde.  An  contraire,  oh  app^etid, 
pag.  9e  et  74,  qnll  monniten  1695  dv  Sambvat,  par  eonséquent' 1569 aeJ^-^C.*; 
et,  page  ai,  qu'Oudi-sîagprit  pos^stâon^dutrâne  deMarwap  en  1640  dvâamb- 
Mal,  l(A8ii  de  ^-C.^  eefai'doit  s'eiHendre  de  l'e'po^iM  oii,.pai'  la  œort.de  T(s4^ 
dersen,  il  fut  reconnu  par  tous  les  Rahtores  pour  iegilinie  successeur  deMi|ldéq. 
Aucune  de  ces  dates  ne  peut  se  concilier  avec  ce  buV)n  lit  page  â 8,  que  Spur^ 
sing  stuciïréda,  en  1651  du  Sambvat,  f59S  die  J.-C,  isen  pèrcÔWf-shïg,  fc^toci) 
e9t4I  dit  page  36|  était  mon*  ti^eîtte  Ms  àp«»^  sip  «râveinmt  au  tiAoey  treft la^tiNki» 
anaapotpIardfcà«:da'liaId«év  .  m^ 
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dans  lesquels  je  ne  saurais  entrer^  et  parce  que,  d*aHIeurs^  il  est  impotsibie 
de  méconnaître  qu*il  existe  de  grands  rapports  entre  lé  système  féodal  de 
l'Europe  et  les  institutions  politiques  du  Rajasthan ,  quelle  que  soit  au 
surplus  la  cause  de  cette  ressemblance. 

Oodi-smg,  suivant  les  traditions  des  Rahtores,  mourut  par  Feflfet  d'une 
imprécation  prononcée  contre  lui  par  un  brahmine  dont  H  avait  violé  la 
fifle.  Je  supprime  à  regret  {e  récit  de  cette  aventure,  qui  peut  contribuer 
à  peindre  les  mœurs  et  les  préjugés  de  ces  nations.  Le  prince  laissa ,  dit-on, 
trente-quatre  enfimts  légitimes ,  tant  garçotis  que  fiUet.  Acber  avait  cou- 
tume de  f  appeler  le  roi  du  désert. 

Sour-sing,  fib  et  successeur  d'Oudi-sing,  et  son  fils  Raja  Gadj,  qui 
occupa  le  trAne  après  lui,  continuèrent  à  être  en  grande  fiiveur  auprès 
d' Acber  et  de  son  fils  Djéhanghir,  et  se  distinguèrent  au  service  des  em- 
pereurs mongob.  Raja  Gradj  foignit  à  tous  ses  autres  titres  celui  de  vice- 
rai  du  Déean.  Djéhanghir ,  menacé  de  perdre  le  trône  et  la  vie  par  la 
révolte  de  son  fils  Khorrem ,  ne  dut  son  salut  qu'aux  Rajpoutes  qu'il 
appela  à  son  secours ,  et  particulièrement  aux  Rabtores,  quoiqu'ils  fussent 
oflènsés  de  la  préférence  qu'il  avait  accordée  à  une  autre  tribu. 

Raja  Gadj  avait  deux  fils,  Amra  et  Jeswent.  Le  second  lui  succéda, 
car  le  caractère  indomptable  cTAmra,  contre  lequel  des  plaintes  s'élevaient 
de  tout  côté,  avait  déterminé  son  père,  cinq  ans  avant  sa  mort,  à  exercer 
contre  lui  un  acte  de  sévérité,  pratiqué  qudquefois,  quoique  rarement, 
chez  fes  Rajpoutes.  Dans  une  assemblée  des  vassaux  de  la  principauté  de 
Marwar ,  une  sentence  de  bannissement  avait  été  prononcée  contre  Amra. 
Les  rites  funèbres  qui  accompagnaient  un  tel  jugement,  ajoutaient  encore 
à  la  gravité  de  la  peine.  Aussitôt  après  le  prononcé  de  la  sentence  qui 
le  condamnait  à  Fexil  et  à  la  perte  de  son  droit  d'aînesse  transféré  à 
soA  frère  puîné,  et  déclarait  en  même  temps  que  de  ce  moment  il 
cessait  d'être  compté  au  nombre  des  sujets  de  l'état  de  Marou,  on  le  re- 
vêtit  de  la  robe  noM,  qui  est  l'insigne  du  bannissement;  un  bouclier 
noir  fut  suspendu  sur  son  dos,  on  le  ceignit  d'une  épée  de  la  même 
couleur;  on  lui  amena  un  cheval  noir,  et  quand  il  fut  monté  sur  ce 
cheval ,  il  reçut  Tordre  de  partir  et  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait, 
hors  des  limites  du  territoire  de  Marou.  Amra  se  retira  k  la  cour  de 
l'empereur  mongol  Schah<djéhan,  où  sa  valeur  lui  fit  obtenir  un  bon  ac- 
cueil, mais  oii  son  insolence,  poussée  jusqu'à  b  fureur,  finit  par  le  faire 
pâ*ir  d'une  manière  tragique. 

Jeswent  tient  un  rang  distingué  parmi  les  njas  de  Marwar ,  aussi  bien 
par  son  goût  pour  les  lettres  que  par  son  caractère  entreprenant ,  brave 
jusqu'à  la  témérité,  rusé  et  indifférent  sur  le  choix  des  moyens  qui  pou- 
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vaient  servir  ses  desseins.  Ses  armes,  employées  dabord  à  la  défense  du 
vieil  empereur  Schah-djéhan  contre  son  fils  rebelle,  Aureng-zeb,  inspi-^ 
raient  tant  d'effroi  à  celui-ci  quand  il  fiit  monté  sur  le  trône,  que  tantôt 
il  lui  confiait  le  commandement  de  quelque  expédition  importante  pour 
flatter  son  ambition  et  occuper  son  esprit  remuant ,  et  tantôt  il  le  rappe*. 
lakî  dans  la  crainte  d  être  trahi  et  de  fournir  lui-même  de  nouvelles  forces 
et  un  accroissement  de  puissance  à  son  plus  redoutable  ennemi.  Et  efa 
effet,  si  Jeswent  favorisait  aujourd'hui  un  parti ,  demain  un  autre^  dans  les 
querelles  qui,  pendant  quarante-deux  ans  que  dura  son  règne ,  s'élevèrent 
entre  les  princes  de  la  famille  impériale,  ce  fut  toujours ,  à  ce  que  pense 
M.  Tod  f  dans  f  intention  de  les  affaiblir  les  uns  par  les  autres.  La  mort 
de  Jeswent  délivra  Aureng-zeb  de  ces  appréhensions,  en  1 737  du  Sambvat, 
i681  de  J.-C,  et  presque  en  même  temps  mourut  aussi  le  fameux  Si- 
wadji,  qui  menaçait  de  soustraire  le  Mahraschtra  au  joug  musulman,  et 
dont  fimion  avec  Jeswent  eût  pu  mettre  en  danger  Fempire  des  descen- 
dants deTimour. 

Pirthi^sing,  fils  unique  de  Jeswent,  avait  péi;^  avant  lui,  victime^ 
dit-on,  des  craintes  que  sa  bravoure  et  ses  talents  inspiraient  à  Aureng«z^, 
et  empoisonné  par  une  robe  d'honneur  dont  le  «perfide  Mongol  lavait 
revôtu. 

Jeswent  avait  survécu  à  tous  ses  enfants  mâles ,  mais  il  laissait  en  mou- 
rant une  de  ses  femmes  enceinte.  Elle  ne  tarda  pas  à  mettre  au  monde 
un  fils  qui  fut  nommé  AjiMing,  et  qu'on  appelle  aussi  Ajmal.  Aureng- 
zeb,  l'ennemi  implacable  de  Jeswent  et  des  Rahtores,  réclama  la  garde 
de  i'héittier  du  trône  de  Marwar,  et  fit  marcher  une  armée  pour  appuyer 
sa  démande.  Mais  le  courage  et  la  fidélité  des  Rajpoutes  opposèrent  une 
barrière  insurmontable  à  ses  desseins.  Ajit-sing ,  enlevé  secrètement  par 
les  soins  d'un  musulman ,  fut  déposé  dans  un  lieu  sûr^  et  confié  à  la  garde 
d'un  brave  Rahtore.  Aureng-^eb  cependant  poursuivait  ses  desseins  ambi- 
tieux sur  le  Marwar,  soumettait  les  places  fortes,  répandait  partout  lé 
pillage  et  la  dévastation  ,  foulait  aux  pieds  tout  ce  qui  depuis  des  sièdes 
était  l'objet,  du  respect  religieux  et  de  la  vénération  des  Indiens,  et  em- 
ployait toutes  les  ressources  de  Tempire  à'  faire  triompher  en  tous  lieux 
l'iislamismé ,  malgré  les  efforts  héroïques  des  Rahtores  et  des  autres  Raj- 
poutes leurs  alliés,  qui  sacrifiaient  généreusement  leurs  vies  pour  un  en- 
&nt  dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  la  retraite,  et  disaient  souvent 
payer  bien  cher  aux  troupes  du  Mongol  les  victoires  qu'elles  ne  devaient 
qu'au  nombre,  et  à  des  renforts  qui  sans  cesse  réparaient  lears- pertes.-  Un 
événement  inattendu  sembla  un  moment  assurer  le  succès  des  armes  des 
Rajpotttes   Aeber,  fil»  cT Aur^n^^zdi) ,  chargé  avec- à|r  àutr»gikiévti'de  la 
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cdnMlè  4e  la  goerce  »  mù^ .  soît  par  une  sotte  de  compassîra  pour  les 
llhimfii  dVuie  BBce.gënërause,  aoit  parJ*efpoir  de  se  saisir  du  ttéat  de 
son  pèce  avec  t'aide  des  Bii|poutes  ^ .traita  avec  ^eux  et  leva  ouvertement 
Idlmdairirie  birevdte»  Mais  f  adresse  et  les  artifices  d*Aureng«4idb  parèrent 
le  ]Q0ap  qtu:ie  menaçait,  et  Acber,  sachant  <{u*il  n'avait  point  de  grâce  à 
atfeendre.de  son  ^re»  n^eut  d'autre  ressource  quede  se  |eler  dans  tes  heu 
dks  «Énemis  dfe  l'idamisme  et.de  sa  bmifle,  et.de  ^abandonner .sans  r^ 
aerveè  iBnrgënëresilék  Son  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  les  BaJitoresuA*é* 
pMgaàrtsnt  jmeun  saerifioe  pour  fe  mettre  à  Tabri  de  la  vengeance*  cPAur 
aeog^peb.  Ges  (événements  sont  racontés  par  H.  lV>d,  le.  plus  souvent  dans 
ies:itemiee  mêmes  des  bardes  qui. en  ont  conservé  la. mémoire,  et  ces 
oilatioiisr/dbnfteiit  «ne  bien  haute  idée  de  ces  cpmpoahkms  poétiques»  re^ 
nianpmyes  'par  h  rapidité  et}e  mouvement  du.  récit,  h^haidiesae  et  h 
coneisiottdes  eipressions,  la  richesse  et  ia  variété  des.%iun.   . 
.    Cette  lutte  avait  déjà  dmé  sansç  relâche  plus  de  six  années ,  quand  les 
chefr  des  diverses  branches  des  descendants  de  Joda  exigèrent  qu'on  leur 
fit  .voir  i'enfiint  pour^iequd  iU  r^ndaient.IeurJMig^.sacrifiaieiit.  leurs 
Ibrtunes  :et  se  condamnaient  souvent  à  une  vie  errante  et  à  un  ex2  vo* 
]oDlafa;ei.CSeini  à  qui  était  confiée  en  QemomeiltIa|;arded'Aji|paing,eflfrajé 
d'une  lefle  demande,  s  efforça  en  vain  d'apporter  quelque  retard  à  la  sati»- 
fiictîen  3cf un  si  juste  désir.  Soutenus  de  nâifle  bmves  cavaliers,  les  cbe6 
ém  Rahtores  se  rendirent  à  la  montagne  d'Abou,  où  était  la  retraite  du 
jeune  prince.  Leur  ravissement,  enje  voyant,  est  ainsi  exprimé  per  le 
fioête  :  n  Comme  k  fleur  du  lotus  s'épanouit  aux  rayons.du.Mleil,  ainsi 
-n^aedilata  le  ceeur  de  chaque  Rahtore  à  f  aspect  du  |eune  héritier  du  trône; 
«rils  dévoraient  ses  r^rds  comme  f  oiseau  papay a,  au  mois  d'Asop, 
it  a'enivne  dks  gouttes  de  lambrpisie.qu  il  recueâle  sur  le  tchampa.  p  Aprts 
lOÊttÂ  entrevue,  Ajit-sing  fut  conduit  comme  en  triomphe  dans  tous  les 
•fieux^ocoupés par  les  Rahtores,  et  reçu  partout  avec.un  enthousiasme  sans 
•égaL  Lui-même  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  digne  du  sang  qui  coulait 
dans,  ses  .veines  :  chaque  année  il  recouvrait  quelque  partfe  de  fhéritage  de 
m  maison.  En  1 75 1  dii  Sambvat ,  il  épousa  la  fifle  de  Gadjr  s^ng,  firère 
dn  Rana»  é'Oudipour.  Six  ans  après,  ii  rentra  dans  la  possession  de  la 
oapitik:de  Marwar,  possession  dont  deux  ans  plus  tard  il  fut  dépouiDé 
encore  une  fois  par  les  forces  de  l'empereur.  En  1759  de  la  même  ère^ 
k^nrineesse  d'Oudipour  lui  donna  un  fils  qui  fut  nommé  AbhaMng. 
ftdHi^)ten;fl763,  la  mort  d'Aureng-xdb  délivra  k  principauté  de  Marwar 
du'  tymm^  Savait  opprimée  pendant  tant  d'années  ^  Ajit^  profitant  de 
.  •  il  i  «        ■  /  • 

^  ile  aHiNurais  mVxpKqoer  comment  M.  Tod,  qai  fias  la  uMt  tf  Aoreng-teb, 
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cet  instant  farorabie)  se  hâta  de  rentrer  en  possession  de  la  capitale  et  du 
palais  de  ses  ancêtres.  Les  Mongols  et  les  musulmans ,  partout  dé&its  et 
consternes  y  prirent  la  fuite,  et  A  jit-sing,  délivre  du  joug  dAureng^zdb^ 
recouvra  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Ce  triomphe  cependant  ne  fut 
que  passager.  Schah-alem,  vainqueur  de  ses  frères  et  de  ses  rivaia,  nt 
Ait  pas  plus  tât  assb  sur  le  tr6ne  d'Aureng-zeb^  que  les  fiers  Rafpoutes,  et 
notamment  Ajit-singy  furent  contraints  à  se  reconnaître  vassaux  du  soo^ 
verain  mongol,  et  quoiqu'ils  ne  portassent  ce  joug  qu'avec  indignation ,  et 
qufb  essayassent  de  ie  secouer  toutes  les  fois  qu'une  occasion  favonfaiè 
semblait  se  présienter ,  ils  étaient  bientôt  obligés  de  rentrer  dans  Tobéi» 
sance.  Le  fier  Ajit-sing  lui-même  se  vit  contraint,  sous  ie  r^[ne  du  grande 
mogicrf  Férokh-sir,  d'envoyer  à  k  cour,  comme  otage,  son  fiis  Abbaï^ng^ 
âgé  alors  de  dix-sept  ans  :  là,  Fhéritier  du  trône  de  Marwar  re4;ut  dé  fempe- 
reur,  moins  comme  un  honneur '<{tfe  coraitee  «de  preui^  de^son  fussciagey 
le  rang  de  commandant  de  cinq  fnifle  hommes. 

Ajit  suivit  son  fils  à  Dehii,  oii  l'empereur  n'était  dans  la  réalité  qoe 
finstrument  du  pouvoir  de  deiix  freines  qu'on  nommait  les /Setïsb.  Ce  voya§» 
d'Ajit-sing  à  la  cour,  en  mettant  sous  ses  yeux  les  traces  de  Thumiliatioii 
des  Rajpbutes  et  de  leur  dépendance  d'un  pouvoir  étranger  et  odieux,  ral- 
lukua  dans  son  cœur  le  désir  de  la  vengeance.  Pouvai^iI  souffrir  pluii  long* 
temps  ia  dégradation  de  ces  nobles  et  royales  familles,  forcées,  depuis fe 
règne  d'Acber ,  à  constater  elles-mêmes  leur  dépendance  par  leur  présente 
obligée  à  une  sorte  de  foite  qui  se  tenait  dans  le  palais  de  fempereur,  «t 
qu'on  nommait  norouza  (sans  doute  ^jj^x^),  foire  de  neuf  jours  ?  L'o*- 
bfigation  où  elles  étaient  de  donner  leurs  filles  en  mariage  à  fempereur 
ou  aux  princes  de  son  sang,  f assujettissement  à  payer,  comme  le  rachat 
de  la  vie  qu'on  voulait  bien  leur  laisser,  fat  taxe  oadjezia  i^)-»^  intro- 
duite par  Aureng-zeb,  enfin  leurs  opinions  religieuses  choquées  à  toot 
instant  en  voyant  couler  lé  sang  des'vâches',  de  l'animal  pour  lequel  h 
religion  insphre  aux  Indiens  la  plus  grande  rénération  :  toutes  ces- causés^ 
fermentant  dans  son  esprit ,  le  déterminèrent  à  tout  hasarder  pour  rouvert 
ser  un  pouvoir  qui  paraissait  d'aiffeurs  menacer  ruine  ;  et  pour  mieux  féussir 
dlEins  ce  projet ,  il  s'associa  aux  Seifds  dans  Tin tention  de  ruiner  les 
mans  lés  uns  par  les  autres,  imitant  en  cela  la  conduite  astucieuse  de 
aïeul  Jeswent. 


d'après  les  chroniques  qa'>il  extrait  (p.  77),  à  Tan  1763  d»  Safnbvat,  |t  p^  _^- 
(F  ^0)y  ^B  citant  les  -méme«  çhroi^ques,  qu'ien  1766,  au  mois  de  Bbadoun» 
Aureng-zeb  fit  mourir  son  fils  KambakAsek,  dont  Te  nom  persan  rappéDe  celui 
de  Cambyse.  On  sait,  d'ailleurs  que  Rambàkiiéch  survécut  de  quelques  années  à 
Aureog^seb.'  :.i  ■  •••' 
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./La  politique  cTAjit-aing  lui  réussit  d'abord;  û  obtint  des  Seïds  tout  ce 
qu'il'  (nigea  pour  prix  dé  son  aliiânce ,  et^  devint  j  pour  ainsi  dire,  f  arbitre 
dés  destinées  de  Tempire,  tandis  que  des  princes.ëphemères  se  accédaient 
rapidement  sur  le  trôiie.  Ajit  reconquit  son  indépendance ,.  restaura, 
partout  oa:  s'étendait  son  pouvoir,  les  rites  de  la  religion  indienne,  fit.  frap- 
per la' monnaie  en  son  nom ,  et  établit  sa  cour  siir  le  modèle  de  celle  des 
grandMiiogob.  Le  fiûbie  empereur  Mohammed-schab  fit  un  effort  pour 
arrêter' les  conquêtes  d'^hansing,  fib  <rA}it;.et  f  héritier  du  trâne  de 
Miorwar,  ne  se  sentMit  .pas  sans. doute  assez  fort  pour  .tenir  tête  à  l'aimée 
ftmiddble  qui  le  menaçait ,  souscrivit  à  un  arrangement  qui  n'était  vrai- 
semMaUement.  pour  lui  qu'un  moyen  de  gagner,  du  temps.  Après  ia  con- 
jdnsîon'dn  traite^  Abbaî-sing  :  se  rendit. au.  camp,  de  Fempereur  Jtst  s'y 
conduisit,  dit  M.  Tod,  avec  une  double  portion  de  cette,  arrogance  qui 
caractérise  les  Rafpoutet^,  et  particulièrement  les  Rahtores  et  les 
Tchohans,  desquels  il  tirait  son  origine.  Peu  s'en  ÊiUut  que  son  impru- 
dence né  changeât  la.  cérémonie  solennelle  de  sa  réception  en  une  scène 
de  sang  et  de  carnage.  Ceci  se  passait  en  1779  du  Sambvat,  1723  de 
notre  ère* 

A|tt.  avait  vu  avec  peine  son  fils  se  rendre  à  la  cour  de  Mohàmmed- 
sehalu  H  ona^nait  peut-être  que  les  Seïds,  qui  étaient  devenus  ses  ennemis, 
ne  fissent  d'Abhaï-sing  l'instrument  de  leur  vengeance.  Cest  ce  qui  arriva 
eflbctîvement.  A  la  sollicitation  de  ces  ambitieux  ministres  qu'Ajit  avait 
joués,  Abhal-sing  écrivit  à  son  firère^^rmain  Bakht-sing,  qui  était  resté 
auprès  de  leur  père  commun,  de  mettre  fin  à  ses  fours,  et. ainsi  Ajit-sing 
périt  de  la  propre  main  de  son  fils.  Cet  horrible  parricide  a  été  raconté 
en'  détail  par  M<  Tod  dans  son  premier  voluipe.  H  se  contente  ici  de^rele- 
ver  le  silence  que  les  chroniques  des  Rahtores  gardent  sur  cet  abominable 
attentat;  De  ces  chroniques,  écrites  sous  les  yeux  du  parricide  successeur 
d'Ajit,  fune  se  borne  à  dire  qù'Ajit  s'en  aUa  au  ciel;  f  autre,  suivant 
M.  Tod ,  indique  Fhorreur  qu'inspirait  à  son  auteur  le  crime  dont  il  sup- 
prime le  récit,  par  un  espace  blanc,  laissé  à  dessein  dans  le  manuscrit.  Je 
crains  que  M.  Tod  n'ait  usé  ici  de  beaucoup  d'indulgence  pour  le  barde , 
qui  se  contente  de  débiter  des  lieux  communs  sur  f  irrésistibie  pouvoir  du 
destin  auquel  est  soumis  tout  ce  qui  a  vie,  et  qui  a  fixé  irrévocablement 
le  terme  de  toute  existence,  ssms  laisser  échapper  une  seule  parole  qui 
indique  Thorreur  que  devait  inspirer  à  toute  âme  généreuse  Funion  de 
deux  fib  dénaturés  contre  les  jours  de  leur  père. 

J'avais  cru  pouvohr  renfermer  dans  un  seul  article  Fabr^  de  Fhistoire 
de  Marwar.  Qudques  efforts  que  j'aie  fiûts  pour  me  borner  à  une  simple 
esquisse  des  événements,  également  remarquables  par  le  caractère  des  per- 
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sonnages  qui  paraissent  sur  la  scène  et  par  I|  manière  doht  ils  sont  racon- 
tes chez  les  écrivains  qui  en  ont  retracé  f  histoire  dans  leurs; compositions 
poétiques  9  je  me  vois  forcé  de  renvoyer  à  un  autre  article  ia  fin  de  cette 
histoire;  elle  ne  présentera  plus  guère  que  le  tableau  de  la  décadence  du 
pouvoir  des  Rahtores  9  et  tous  les  déchirements  de  la  guerre  intestine  et 
des  invasions  étrangères. 

SILVESTFIE  DE  SACY. 


RÉSUME  des  connaissances  positives  actuelles  sur  les  qualités, 
le  choix  et  la  convenance  réciproque  des  matériaux  propres 
à  la  fabrication  des .  mortiers  et  ciWients  calcaires,  suivi  de 
notes  et  d^  expériences  justificatives  ;  par  Yi.  3 .  Vicat,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  ancien  élève  de  f école  poly" 
technique,  membre  de  la  Légion  d^ honneur.  Paris,  Firmin 
Didot,  1828. 

SECOND    ARTICLE. 

Section  II«  Des  matières  qui  concourent  avec  la  chaux  à  la 
fabrication  des  mortief*s  et  ciments  calcaires. 

Les  ingrédients  du  mortier  qui,  après  les  chaux,  fixent  l'attention  de 
M.  Vicat  sont  les  sables,  dont  la  nature  est  très-variée,  puisqu'ils  résul- 
tent en  général  de  ia  désagr^ation  de  roches  très-diverses.  II  distingue, 

1^  Les  sables  des  rivières,  des  fleuves  et  de  la  mer  ; 

2"*  Les  sables  fossiles ,  qui  autrefois  ont  été  roulés  par  les  eaux;  ils 
forment  aiijôurd'hui  des  dépôts  considérables ,  plus  ou  moins  éloignés  des 
cours  d'eau  ; 

3^  Les  sables  vierges,  qui  n'ont  point  été  éhborés  par  les  eaux. 
•     Quant  à  la  nature  des  sables,  on  en  distingue  en  général  de  siliceux 
et  de  calcaires. 

Les  ingrédients  des  dments  dont  parle  M.  Vicat  sont, 

1^  Les  arènes,  sables  quartzeux,  à  grains  irréguliers,  très-in^ux, 
entremêlés  d'une  quantité  d'argile  qui  varie  du  quart  aux  trois  quarts  du 
volume  total  ; 

2**  Les psammites,  assemblage  de  grains  de  quartz,  de  schiste,  de  fdd- 
ififtlh ,  de  pafflettes  de  mka  ;  ag^utinës  pas  un  ciment  varii 
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V  ÉmâltgfUeè;  ^ 

4*  Lhê  pou%%okmBs  fuUftrelles  ; 

6^  iM  fou%%ùlaneê  ariifieielieê.  Sous  ce  nom,  M.  Vicat  oom^nmd 
tés  tfgtfeSi  K0«  arànes,  las  psammites,  les  êchiêteé,  conyenaMenient  Cftleî- 
néài  faÉ  icditai  de  foi|pe,  les  cendres  de  touriie  et  de  houffle,  enfbi  b 
poudre  des  tuHeaux  et  des  poteries. 

M.  YiM  nuage  ensuite  ces  ingrédients  en  quatre  cat^ries ,  d'après  ia 
dureté  quont  jnise,  au  bout  d'un  an  d'immersion  dans  Teau,  des  mâanges 
pftteux  formés  de  chacun  de  ces  ingrédients  pris  séparément ,  et  d'une 
chaux  très-grasse,  éteinte  par  submersion. 

:  .    r*  iGkTÉ(BORUL  Ingrédientê  (aluaobs)  irèë^^émêrgiquêê. 

Leur  pâte  avec  ia  chaux  est  prise  du  premier  au  troisième  jour;  au 
bout  dé  l'huée,  elle  a  ta  dureté  de  ta  bonne  brique. 

tjés  ingfrédlents  sont  fcMrtement  attaqués  par  les  acides  sulfurique, 
irittftiuê  et  hytfrochloriqùe ,  et  ib  ont  tme  tèïe  aétfoti  sur  Teau  de  icHaux 
l|à*Hé  la  réêÙiÉdïii  à  de  Feau  puré,  en  se  coiAbiiiànt  à  Mcsiî. 

Telles  Sont  certaines  pouzzolanes  naturelles  et  artifidélles.- 

n*  Catégorie.  Ingrédients  (  alliages)  énergiques. 

Leur  pAte  avec  k  chaux  se  prend  du  quatrième  au  huitième  yoiar;  au 
bout  de  Tannée^  elle  fi  la  dureté  d'une  pierre  très-tendre. 

Ces  ingrédients  sont  moins  altérables  que  les  précédents  par  les  acides, 
et  leur  action  sur  l'eau  de  chaux  est  moindre. 

TeHes  sont  quelques  arènes,  quelques  psammiies,  quelques  argiles, 
certaines  pouzzolanes  naturelles  et  artifici^es. 

m*  CatêGOHIE.  Ingrédients  (kiAAkGES)  peu  énergiques. 

Leur  pâte  avec  la  chaux  se  prend  du  dixième  au  vingtième  jour;  au 
bout  dé  Tannée,  eDe  a  ia  dureté  du  savon  sec. 

Us  sont  moins  altérables  par  les  addes  que  les  précodtents,  et  ils  ont 
encore  moins  d'action  qu'eux  sur  f  eau  de  chaux. 

Telles  sont  la  plupart  des  arènes,  des  psammilea  et  des  argiles,  et 
certaines  |»ouzzolanes. 

.  IV*  Catégorie.  Ingrédients  (alliages)  inertes. 
Leur  pftis  avec  la  chaux,  faite  en  proportion  convenable,  na  pas  plus 
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4e  dureté  $iu  bout  de  fannée  que  la  même  chaux  q\|i  s^  été  ^mioxe^ée 
sans  mélange  en  même  temps  qu  eux.  

Hs  ont  généralement  1  aspect  vitreux;  ils  sont  durs,  denses^  n^att^qiifi- 
bles  parles  acides  (sauf  les  sables  calcaires);  ils  nont  pas  d açticta  sur 
leau  de  chaux. 

Tels  sont  en  général  les  sables  proprement  dits. 

M.  Vicat  traite  ensuite  de  la  préparation  de  pouzzolanes  dites  artifi- 
cielles, au  moyen  de  la  calcination  que  Ton  fait  subir  aux  argiles,  aux 
psammites  schistoïdes,  aux  arènes  argileuses  et  à  quelques  variétés  de 
scfhîstes. 

Le*meHIeur  procédé  de  calcination  est  celui  qui  consiste  à  mettre  sur 
une  plaque  de  fer  dont  la  température  est  entre  celle  du  rouge  cerise  et 
du  rouge  à  étirer,  une  couche  d^un  centimètre  au  plus  d'épaisseur  de  la 
matière  réduite  en  poudra  fine.  Si\p  doit,  suivant  son  action,  éprouver 
de  cinq  à  vingt-cinq  minutes  f«ctio|fi  de  cette  température.  Un  fait  inté- 
ressant observé  par  M.  Raucourt ,  c'est  que  le  contact  de  f  air  exerce  une 
influence  incontestable  sur  la  bonne  qualité  9e  faille  qu'on  cakfîne  ;  mais 
ce  n'est  point,  comme  on  la  dit,  en  oxygénant  cette  matière.  Là  vlMié 
"est  qu'on  ignore  aujounThui  comment  Tair  produit  cet  effet  remarquable. 

La  deuxième  Section  est  terminée  par  deux  tableaux  d'une  si  grande 
importance,  qiiê  nous  croyons  utile  de  les  reproduire  id,  parce 'qu'ils 
présentent  le  résumé  des  rapports  mutuds  des  diverses  sortes  dé  ehâPux  et 
d'ingrédients  propres  à  la  composition  Aes  mortiers  et  des  ciments  /  ibri^ 
les  deux  cas  principaux  qui  se  présentent  dans  leur  emploi. 

Premier  <His»  —  Mortiers  ou  ciments  susceptibles  d'acquérir  une  grande 
dureté  dans  leau,  ou  sous  terre,  ou  dans  des  lieux  constamment  humides. 

Il  £iut  Inéler  avec 


CHAUX 

GEASSES. 


PonitoUiMs  trèf- 
^ergiques. 


CHAUX 

SOCS-HTDEAyLiQCEf, 

PonuoIapcA  shn- 
plement  ënergiquei. 

PopzBolMief  trèt- 
éBergiipiei  ^  méMet 
4t  juviti^  ^alliage 
inerte. 

Arènes  et  p«am- 
ifthef  énergiques. 


CHAUX 

HTDEAV.LiaeES. 


ponuolanes  pen 
énergiques. 

Ponuolanes  éner- 
giques ,  mêlées  de 
vyMé  de  sable. 


Arènes  et  ppapi- 
mites  peu  énergiq*"' 


CHAUX 

SUE-BTDEAULiaVBS. 


Alliage^  moitié 
bies    quartxenz    et 
calosires* 


Ls{tièr, 
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Deuxième  cas.  —  Mortiers  ou  chnents  susceptibles  d'acquérir  une 
grande  dureté  en  plein  air^  et  de  résister  à  la  pluie,  aux  chaleurs  et  aux 
fortes  gelées. 

If '&m  inâér  avec 


\  I 


i; 


amàssKS. 


Aanui  tSttge  n*a^• 
tehit  le  but. 


f'    ::i 


CHAUX 

•OUS-HTDaAVLiaUBS. 


Aucun  alliage  ii*at- 
teint  directement  le 
but. 


CHAUX 
BTpmAuuaucs, 


Sables  qneleonqnet 
bien  pnn. 

Ponisièret  quart- 


it 


pierrea 
dnret,  etc. 


CHAUX 

SVB-HTOBAULIQUU. 

Sables  quelconques 
bien  pnn. 

Ponssières  qnart- 


I 


Ponssières .  de 
pierres  ealeaires  Irès- 
dnres,  etc. 


Une  des  conséquences  qui* résultent  du  premier  tableau^  c'est  que,  lors- 
qiLQii  n  a  pas  de  chi^ux  hydraulique  pour  des .  constructions  qui  doivent 
èlKPifioîfyttkergiée$,  on  peut  ^lire  usage  d'un  ciment  de  chaux  grasse  et 
d'une  pouzzolane  très-énergique.  Une  des  conséquences  du  second  tableau , 
cestquej  pour  les  constructions  qui  sont  exposées  à  f  atmosphère  au  lieu 
de^ filtre  à  feau,  il  n'y  a  aucun  avantage,  pour  la  bonté  du  mortier  ou  du 
jûi^jifsnt,  à  employer,  comme  on  le  £ût  si  fréquemment,  de  la  chaux  grasse 
ou  de  la  chaux  sous-hydraulique  avec  du  sable. 

Section  m.  Confection  des  mortiers  et  des  ciments. 

Les  mortiers  et  les  ciments  calcaires  destinés  k  être  submeigés  sont 
examinés  sous  les  rapports  des  proportions  des  ingrédients,  de  Textinction 
de  la  chaux^  d^  la  préparation  et  de  f  emploi. 

Les  proportions  données  par  M.  Yicat  ne  sont  qu'approximatives;  cest 
à  chaque  constructeur  qu'il  appartient  de  fixer  par  des  essais  les  meilleures 
proportions  possibles  relativement  à  la  qualité  des  ingrédients,  qu'il  a  à  sa 
disposition. 

Pour  tous  le;  ciments  à  chaux  grasse  et  à  chaux  sbus-hydraulique,  f  ordre 
de  prééminence  des  trois  procédés  d'extinction  est  l'extinction  spontanée, 
l'extinction  par  immersion  et  f  extinction  par  submersion,  tandis  que  cet 
ordre  devient  pour  les  ciment?  à  chaux  hydraulique  et  sur- hydraulique 
extinction  ordinaire,  extinction  par  immersion  et  extinction   spontanée. 

La  consistance  du  mortier  doit  être  celle  de  f  argile  ductile. 

Le  mortier  ou  ciment  étant  préparé,  on  y  introduit  les  cailloux  qui 
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sont  nécessaires  pour  le  constituer  béton.  On  en  remplit  une  caisse  ayant  b 
forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée  renversée.  Cette  caisse  une 
fois  descendue  au  fond  de  feau  est  vidée  au  moyen  d'un  mouvement  à 
bascule.  Le  béton  ainsi  coulé  sur  le  fond  où  Ton  veut  construire  ne  doit 
point  être  battu,  et  il  ne  doit  être  submergé  que  quand  il  est  entièrement 
refroidi. 

Lorsqu'on  emploie  un  ciment  composé  de  chaux  grasse  et  de  pouzzolane 
peu  énergique,  il  faut  éviter  de  mettre  un  excès  de  chaux,  parce  que  Fèau 
tendant  à  l'enlever  détériorerait  ainsi  le  ciment. 

Les  mortiers  qui  doivent  être  constamment  exposés  aux  intempéries  de 
l'atmosphère  sont  l'objet  d'un  examen  spécial ,  analogue  au  précédent.  M.Vi- 
cat  commence  par  émettre  Topinion  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  :  c'est  que  le  mortier  ordinaire  formé  de  chaux  grasse  et  de  sable  doit 
être  proscrit  de  tous  les  travaux  dç  quelque  importance,  car  le  sable  in- 
troduit dans  une  pâte  de  chaux  grasse,  laquelle  est  de  toutes  les  chaux 
cdie  dont  Fhydrate  acquiert  à  l'air  le  plus  de  dureté ,  forme  le  mortier  le 
plus  faible.  Les  sables  inertes  ne  peuvent  être  employés  avantageusement 
qu'avec  les  chaux  sur-hydrauliques  et  les  chaux  hydrauliques  ;  et  dans  ce  cas 
le  sable  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  (in  et  plus  pur  de  matière  ter- 
reuse. Pour  la  chaux  sous-hydraulique,  le  sable  à  grains  in^ux  est  le 
meilleur  et  le  gros  sable  le  moins  bon  ;  enfin  ce  dernier  serait  le  moins 
mauvais  qu'on  pourrait  mêler  aux  chaux  grasses. 

Nous  devons  faire  remarquer  cependant  que,  si  l'on  prend  le  temps  en 
considération,  et  le  cas  où  un  mortier  de  chaux  grasse  et  de  sable  lie  des 
matériaux  formant  des  massifs  épais  et  qui  sont  en  outre  dans  des  condi- 
tions favorables  à  la  conservation  de  leur  humidité ,  ce  mortier  a  acquis 
au  bout  de  six  à  sept  siècles  une  dureté  incontestable. 

Les  proportions  cFingrédients  convenables  aux  mortiers  qui  ne  doivent 
pas  être  submergés  sont  subordonnées  à  la  nature  spécifique  des  ingré- 
dients et  au  mode  d'extinction  de  la  chaux. 

M.  Vicat  admet  que  la  résistance  des  mortiers  de  chaux  três-grasses 
éteintes  par  le  procédé  ordinaire,  croit  à  partir  de  50  jusqu'à  240  de  sable 
pour  100  de  chaux  çn  pâte  forte ,  tandis  quelle  croît  de  50  à  220  pour 
les  chaux  éteintes  par  les  deux  autres  procédés. 

D'après  ce  que  Fauteur  a  dit  du  mauvais  effet  du  sable  ajouté  à  de  la 
chaux  grasse,  il  aurait  dû  donner  plus  de  développement  à  ce  passage, 
car  il  sera  difficile  de  le  comprendre  si  on  n'a  pas  recours  au  tableau  n^  1 2 . 

Quant  à  la  résistance  des  mortiers  à  chaux  hydrauliques  éteintes  par.  le 
procédé  ordinaire,  elle  croit  à  partir  de  la  proportion  zéro  jusqu'à  1 80  de 
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a|I]fe^pQUi*  100  de  chaux  en  pâte  forte ,  et  depuis  zéro  juqu'à  170  pour 
iii^.çnff^  hydnîuiiques  éteintes  par  immersion  ou  spontanément. 

Le  mode  d*extinction  de  la  chaux  u*exerce  pas  au  reste  une  aussi 
gf)fpde  influence  sur  la  solidité  des  mortiers  aériens  que  sur  celle  des  mor- 
tig^  bydçaidiqves. 

Quant  au  corroyage  des  mortiers,  ii  ne  doit  être  poussé,  pour  c^i^  à 
^jPi  I^drauUques ,  qu  au  point  oin  le  mélange  est  le  plus  intime ,  autre- 
lf^^ .  lifjpr  eseixrer^t  dessus  une  %heuse  influence  ;  cette  influence  pour- 
rait au  ôontraire  être  très-avantageuse  pour  ia  sqliidité  d'un  mortier  à  chaux 
gUjasse .  mais  cet  avantage  est  souvent  bien  balancé  par  le  prix  de  ia  main- 
Jouvre, 

M*  Vicat  conseille  avec  raison  d'employer  le  mortier  en  pâte  ferme  et 
siir  ^qcs  pierres  aussi  mouillées  que  possible  ;.  d'un  autre  côté  la  rapidité 
ayecIâqueHe  sopère  la  dessiccation  du  mortier  exerce  une  tdie  influence, 
au  eu<^  peut  lui  faire  perdre  jusqu'aux  y  de  sa  solidité. 

Les  mortiers  de  chaux  hydrauliques  ont  acquis ,  au  bout  de  dix-huit  à 
vinj^  mob ,  la  plus  grande  partie  de  leur  solidité.  Les  mortiers  de  chaux 
grasseSj  comme  nous  Favons  dit,  n'ont  une  dureté  sensS>Ie  qu'au  bout  de 
plusieurs  siècles.  Les  ciments  destinés  à  lier  les  pierres  ou  les  briques 
desYondations  doivent  contenir  un  léger  excès  de  chaux.  Parmi  les  mor- 
tiers et  ciments  dont  les  ingrédients  ne  se  conviennent  pas,  if  en  est  qui 
se  solidifient  passablement  dans  les  constructions  hydrauliques,  tandis  que 
dans  une  atmosphère  sèche  et  chaude  ils  perdent  toute  ou  presque  toute 
îeur  solidité.  ■ 

M.  Vicat  parle  de  Teffet  de  la  massivation  sur  la  résistance  des  mortiers; 
éHe  augmente  toujours,  mais  inégalement,  fa  résistance  des  mortiers  à 
chaux  grasses  et  à  sables  purs ,  mais  elle  n'est  constamment  efficace  pour 
les  mortiers  à  chaux  hydrauliques  et  sur-hydrauliques  que  dans  le  cas  où 
la  solidification  s'opère  sous  une  terre  humide. 

M.  Vicat  a  démontré  que  le  mortier  à  chaux  hydraulique  est  susceptible 
d'être  employé  comme  matière  plastique  à  la  confection  des  pierres  fac- 
tices ornées  de  moulures,  de  vases  et  d ornements  quelconques  qui  peu- 
vent  être  engendrés  par  le  mouvement  rectiligne  ou   circulaire  d'un 


Si  l'on  trouvait  un  moyen  d'accélérer  la  prise  de  ce  mortier  sans  nuire 
à  Ba  solidité,  ses  usages  comme  matière  plastique  prendraient  plus  d'exten- 
sion, puisqu'il  ne  serait  plus  nécessaire  d'avoir  le  grand  nombre  de  moides 
qui  sont  indispensables  aujourd'hui.  Quoiqu'il  en  soit,  vcûlà  encore  un  art 
nouv^u  auquel  les  travaux  de  M.  Vicat  ont  donné  naissance. 

M.  Vicat  traite,  sous  le  titre  de  ciments  naturels,  des  matières  appelées 
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ciment  romain j  ciment  russe,  ciment  de  Pouilly,  etc.,  dont  noms  afv^ni 
dit  quelques  mots  sous   ia  dénomination  de  chaux  sur'Surhydràuliqtiëé. 

L  usage  de  ces  matières  remonte  en  Angleterre  à  l'année  179$/  où 
MM.  Parker  et  Wyath  en  fabriquèrent  à  Londres.  Us  lui  donnèrent  d*ai)orcI 
le  nom  de  ciment  aquatique,  et  plus  tard  celui  de  ciment  romain. 

En  1800  9  M.  Lesage,  intendant  militaire,  fitconnaltre,  au  nom  d'une 
commission ,  sous  le  nom  de  plâtre-ciment ,  une  matière  provenant  de  ïa 
calcination  d'un  galet  qui  se  trouvait  sur  la  côte  de  Boulogne-sur-Mery  et 
dont  les  propriétés  avaient  été  signalées  par  un  artiste  qui  n  a  pas  été  nommé. 

Lie  ciment  romain  ne  peut  être  remplacé  par  aucune  autre  matière  ana-; 
logue,  toutes  fes  fois  quune  construction  exige  que  la  solidification  du 
ciment  s  opère  rapidement.  Par  exemple,  nous  avons  entendu  dire  à 
M.  Brunelle  que,  sans  un  ciment  de  cette  naturç/Ia  construction  du  ffie- 
min  sous  la  Tamise  aurait  été  impossible  ;  niais  si  la  solidification  rapide 
du  ciment  romain  le  rend  si  éminemment  propre  aux  constructions  de  ce 
genre,  elle  devient,  suivant  M.  Vicat ,  un  véritaMe  défaut  quand  il  sag^t« 
ainsi  que  cela  a  lieu  le  plus  fréquemment ,  de  lier  d  une  manière  contînii^ 
et  sans  recourir  à  plus  dWvriers  qu  on  n'en  emploie  ordinairement,  toutes 
les  parties  d'une  construction  ;  dans  ce  cas,  l'usage  des  chaux  hydrauliques 
lui  parait  bien  préférable  à  celui  du  ciment  romain. 

On  peut  préparer  celui-ci  de  toutes  pièces,  en  calcinant  convenablement 
100  de  craie  avec  66  d'argile  ocreuse. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  la  troisième  section ,  l'auteur  compare,  sous 
le  rapport  de  la  résistance,  les  mortiers  antiques  avec  les  mortiers^  du 
moyen  âge  et  les  mortiers  modernes.  Ce  sujet  étant  de  nature  à  int^es^r 
plusieurs  classes  de  lecteurs  du  Journal  des  Savants,  nous  croyonsquil 
est  utile  de  nous  y  arrêter^  quelle  que  soit  déjà  d'ailleurs  la  longueur  de 
cet  article. 

On  distingue  deux  genres  principaux  de  maçonnerie  :  la  maçonçer^e  à 
grands  matériaux  et  la  maçonnerie  à  petits  matériaux.  Dans  la  première, 
les  mortiers  ne  jouent  qu'un  fôle  très-secondaire;  ils  ne  sont  employés  qat 
pour  remplir  les  joints  de  pierres  plus  ou  moins  volumineuses  placées  par 
assises;  dans  la  seconde,  les  mortiers  jouent  le  rôle  principal,  puisquds 
enveloppent  plus  ou  moins  des  matériaux,  qui  sont  petits  et  presque  tou* 
jours  irréguliers. 

Les  Égyptiens,  voulant  bâtir  pour  les  siècles,  ont  adopté  avec  raison  la 
ma^nnerie  à  grands  matériaux.  Le  mortier  des  pyramides,  de  celie  de 
Chéops  par  exemple,  est  exactement  semblable  à  nos  mortia:^  quant  à  k 
nature,  et  à.  la  proportion  des  ingrédients.  Ajoutons  que  la.  maçonnerie  à 

36* 


a7ft  JOURNAL  DES  SAVAJ^TS, 

grands  matériaux  était  la  seule  convenable  aux  sculptures  qui  ornaient  les 
mun  de  leurs  édifices  publics. 

Les  maisons  des  particuliers  étaient  construites  en  briques  crues  réunies 
avec  de  Targiie. 

Les  Grecs  composaient  des  ciments  calcaires  très-variés.  Ils  construisaient 
des  murailles  d'une  grande  solidité  avec  des  cailloux  et  du  ciment;  ils  com- 
posaient des  enduits  comparables  au  marbre  de  Paros  pour  la  blancheur , 
hdarëtëetle  poli,  des  pavés  fectices,  etc.  etc. 

Les  Romains  profitèrent  des  connaissances  architectoniques  des  Grecs , 
ainsi  que  Vitruve  nous  Fapprend.  II  parait  qu'ib  ne  connurent  point  les 
chaux  bydiaidiques,  ou  plutôt,  lorsqu'ils  en  employèrent,  ce  fut  pour  ainsi 
dire  aecadenteOement,  parce  que  la  pierre  &  chaux  qu'ils  calcinaien  tdon- 
nait  ce  produit  et  tion  de  h  chaux  grasse. 

Mab  ib  connaissaient  parfaitement  Texcellent  mortier  hydraulique  que 
forme  la  chaux  b  plus  pure ,  c'est-à-dire  b  chaux  b  plus  grasse,  mêlée  avec 
bpouaobne.  Ib  savaient  que  cette  même  chaux  et  le  sable  ne  produiraient 
que  des  mortiers  incapables  de  résbter  à  Feau;  aussi  bbaienl-ib  usage  du 
premier  mortier  pour  construire  les  mâles  ou  jetées  à  la  nier.  Ib  savaient 
encore  que  b  brique  pflée  mêlée  à  la  chaux  grasse  peut  être  employée  avan- 
tageusement à  dés  ouvrages  qui  n'exigent  pas'  h  solidité  des  précédents. 

Pour  empêcher  Finfiltration  des  eaux  contenues  dans  des  dtemes,  des 
piscines,  des  aqueducs ,  ib  composaient  un  exceflent  mortier  avec  de  gros 
fragments  de  briques  noyés  dans  une  pâte  de  chaux  grasse  qu'ils  massi- 
vaient  ensittte  fortement  sur  place.  Le  ciment  ainsi  préparé natteignait  ja- 
mab  à  une  dureté  très-supérieure  k  celle  de  b  craie.  Si  aujourd'hui  les  Ita- 
liens bbriqutat  des  boites  avec  cette  matière,  ib  prennent  les  couches 
superfidelles  des  revêtements  qui  sont  incrustées  de  chaux  carbonatée. 

Les  Romains  employaient  pour  les  constructions  atmosphériques  un 
mortier  composé  de  chaux  grasse  éteinte  par  immersion  et  de  gros  sable 
mdé  de  gravier. 

Ds  ne  connaissaient  point ,  avons-nous  dit ,  la  propriété  des  chaux  hy- 
drauliques; cependant  Hs  ont  employé  des  chaux  sous-hydrauliques  mé- 
langées avec  du  sable  k  grains  inégaux  :  fait  d'autant  plus  remarquable  que 
le  saÛe  qu'ib  mêbient  avec  b  chaux  grasse  était  en  général  à  gros  grains. 
En  outre,  Monge  a  trouvé  à  Césarée,  en  Syrie,  dans  les*  ruines  d'un  tem- 
ple consacré  à  Auguste,  des  masses  d'un  mortier  extrêmement  dur,  com- 
posé d'une  chaux  grise  très-probablement  hydrauiiqfue  et  d'un  sable  très-fin. 

Les  Romains  n'ont  point  eu  de  procédé  particulier  aujourd'hui  inconnu 
pour  composer  leurs  mortiers,  et  Vitruve  recommandait  d'employer  aux 
constructions  les  matériaux  des  pays  où  on  voubit  les  élever.  La  durée  de 
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leors  grands  monuments  n  est  point  une  preuve  contraire  à  cette  assertion  ; 
car  les  mortiers  qu'ils  y  ont  employés  sont  loin  d  avoir  une  dureté  cons* 
tante;  elle  varie  de  1  à  6.  Dun  autre  côté,  ces  mêmes  mortiers ,  exami- 
nés par  M.  Yicat  comparativement  avec  des  mortiers  du  moyen  âge^  ont 
été  inférieurs  à  ces  derniers  dans  les  épreuves  qu'ils  ont  subies. 

Au  reste,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'opinion  qu'on  a  émise  quel- 
quefois sur  la  solidité  des  mortiers,  H  est  bon  de  savoir  que  les  lipiites  des 
résistances  absolues  des  mortiers  à  chaux  et  sable  varient  par  centimètre 
carré  de  18^,63  à  0^75,  et  que  celui  des  pierres  à  bâtir  varie  de  77^00 
à  20^00^  en  prenant  pour  un  des  termes  extrêmes  le  basalte  d'Auvei^ne, 
et  pour  autre  extrême  le  calcaire  qui  n'est  pas  encore  assez  dur  pour  ré- 
sister au  lavage, 

M.  Yicat  termine  son  ouvrage  par  une  note  sur  la  théorie  des  mortiers 
et  des  ciments  calcaires.  Il  admet  que  la  conversion  de  la  chaux  en  carbo- 
nate n'explique  pas  la  solidification  des  mortiers ,  par  la  raison  que  l'analyse 
n'a  trouvé  dans  de  vieux  mortiers  que  la  moitié  au  plus  de  f  acide  carbonique 
nécessaire  à  la  saturation  de  la  chaux.  Sans  prétendre  maintenir  cette  ex- 
plication dans  toute  la  généralité  qu'on  a  pu  lui  accorder,  cependant  nous 
croyons  que  Fauteur  va  trop  loin  en  la  rejetant  tout  à  fait ,  car  il  est  cer- 
tain >  d'après  quelques-unes  de  ses  expériences  mêmes  et  ce  qu'on  sait 
de  la  dureté  que  certains  enduits  de  chaux  grasse  ont  acquise  par  leur  expo- 
sition à  l'air,  que  la  fixation  de  f  acide  carbonique  dans  un  hydrate  de  chaux 
contribue  à  la  dureté  que  cette  chaux  acquiert. 

L'auteur  reconnaît,  avec  M.  John  et  M.  Berthier,  que  dans  les  mortiers 
à  ingrédients  inertes  les  sables  ne  se  combinent  jamais  à  la  chaux,  soit 
grasse,  soit  hydraulique;  il  ne  dit  rien  de  la  cauSe  qui,  agissant  pendant 
des  siècles,  les  durcit. 

Il  admet  que ,  dans  les  mortiers  formés  de  chaux  hydrauliques  ou  de 
chaux  sur-hydrauliques  et  de  sable  quartzeux ,  la  force  qui  produit  l'adhé- 
rence de  la  chaux  au  quartz,  agit  au  delà  du  contact  apparent  en  suivant  la 
raison  inverse  de  la  distance,  de  telle  sorte  que  la  force  d'adhérence  agiisur 
les  molécules  de  chaux  qui  sont  au  d^  de  celles  qu'on  peut  considérer 
comme  formant  la  première  couche  dû  mortier  qui  repose  sur  le  quartz. 
M.  Vicat  admet  que  l'arrangement  que  prennent  les  molécules  dont-nous 
parlons  en  vertu  de  la  force  émanée  du  quartz ,  détermine  lui-même  dans 
les  couches  suivantes  et  de  proche  en  proche  un  nouvel  arrangement  dont 
le  résultat  est  un  agrégat  plus  dense  et  plus  solide  qu'il  ne  l'eut  été  si  la 
chaux  eût  été  hors  du  contact  du  quartz.  Enfin  fauteur  pense,  avec  M.  Pe* 
tôt,  que  f  hydrate  de  chaux  grasse  n'ayant  point  la  même  tendance  à  cris- 
talliser que  celui  des  chaux  hydrauliques,  est  par  là  même  soustrait  à  fin- 
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fluence  qu'il  attribue  au  quartx  pour  durcir  ces  dernières.  D'après  cela, 
il  lui  semble  tout  simple  que  le  sable  silîceui  ne  produise  aucun  effet 
sur  la  chaux  grasse  a  laquelle  on  le  méie. 

Quant  aux  mortiers  de  chaux  grasses,  de  pouzzolanes,  de  psammites,  etc., 
M.  Vicat  admet  une  YërîtaUe  combinaison  chimique  entre  la  chaux  et  lai 
éléments  de  ces  ingrédients  ;  malheureusement  il  ne  rapporte  aucune  ex- 
pàrienoe  positive  à  ce  sujet  :  cependant  il  nous  semble  qu'il  en  est  plusieurs 
que  l'on  pourrait  tenter  dans  letat  actuel  de  k  science. 

l^dest  Fouvrage  de  M.  Vicat  S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un 
désir,  ce  serait  que,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  en  publiera  tôt  oo  tard, 
il -refondit  les  notes  dans  le  texte;  qu'il  tirât  toutes  les  conséquences  qui 
se  déduisent  de  ses  nombreuses  expériences,  non-seulement  sous  le  point 
de  vue  de  la  protique  de  Fart  qu'il  a  tant  éclairé,  mais  encore  sous  le  point 
de  vue  scientifique.  Le  texte  gagnerait  certainement  beaucoup  de  clarté 
par  cette  nouvelle  disposition,  qui  rapprocherait  les  conséquences  des  Êiits 
d'où  on  les  a  déduites. 

Un  chapitre  -  consacré  exclusivement  à  la  théorie  des  mortiers  et  des 
ciments  tel  que  M.  Vicat  est  en  état  de  le  traiter,  serait  d'un  grand  intérêt. 
II  nous  semble  que  les  principaux  mortiers  et  chnents  devraient  être  suc- 
cessivement passés  en  revue  sous  le  rapport  théorique  «  et  que  chacun 
d'eux  devrait  être  considéré  comme  enduit  extérieur  et  comme  ciment  in- 
térieur des  parties  de  maçonnerie  qu'il  réunît  ;  et  cela  dans  le  cas  où  ce 
mortier  est  submei^é  et  dans  celui  où  il  fait  partie  d'une  construction  éle- 
vée au  milieu  de  f  atmosphère. 

C'est  parce  que  nous  apprécions  la  bonne  foi  avec  laquelle  est  rédigé 
fouvrage  que  nous  venoTis  d'examiner,  la  valeur  des  bits  qu'il  renferme  et 
Tinfluence  qu'il  doit  exercer  sur  les  progrès  de  l'art  des  constructions,  que 
nous  nous  sommes  permis  les  réflexions  précédentes,  relativement  à  la  dis- 
position qu'on  pourrait  donner  dans  une  nouvelle  édition  aux  riches  maté- 
riaux qui  le  composent.  Si  fauteur  voyait  une  critiquedans  le  désir  que  nous 
avoiiscxprimé,il  nous  la  pardonneraitsansdouteenappréciantfintentionqui 
l'a  dictée  :  un  peu  plus  de  clarté  e^de-développement  ferait  que  fouvrage 
prendrait  plus  tôt  la  place  que  nous  Voudrions  dès  à  présent  lui  voir  occuper 
dans  l'enseignement  de  l'architecture.  A  une  époque  où  tant  de  bons  es- 
prits méditent  sur  l'instruction  publique  et  se  livrent  à  f  examen  des  livres 
didactiques,  ne  serait-il  pas  utde  de  voir  si  renseignement  de  f  architecture 
est  ce  qu'il  doit  être  aujourd'hui;  si  toutes  les  connaissances  qui  font  le 
bon  architecte  sont  enseignées  aux  jeunes  gens  qui  veulent  le  devenir;  si, 
dans  Finstruction  qu'ils  reçoivent,  on  n'a  pas  trop  sacrifié  à  l'art  propre- 
ment dit  les  connaissances  positives  basées  sur  kâ  principes  des  sciences 
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physico-chimiques;  enfin  si  les  livres  qu ils  étudient  sont  au  niveau  d^ 
progrès  de  ces  mêmes  sciences? 

E.  CHRVREUL. 


>  I 


MoNU MENTI  per  servire  alla  storia  degli antichd Popoli  itaUani, 
raccoki,  esposti  e  pubblicali  dal  G.  Micali,  tav.  cxx  fol. ,  et 
*    pag.  1-228,  iû-8'.  Firente,  1832. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Dans  les  quatre  planches,  xxviil-'xxxi,  qui  succèdent  à  celles  dom 
nous  avons  précédemment  indiqué  l'objet  et  la  con»posîtion  ^  M.  Micàlî 
a  réuni  un  choix  des  fragments  les  plus  curieux  trouvés  en  1812  dans 
une  fouille  du  territoire  de  Peruggia.  On  sait  que  ces  firagnients^  consis- 
tant en  lames  de  bronze  et  d*ai|[ept,  travaillées  de  bas -relief^  sont  au 
nombre  des  plus  précieux  monuments  de  Tantiquité  étrusque  ou  italique 
que  le  temps  ait  laissé  venir  jusqu'à  nous.  La  manière  dont  ils  étaient 
placés  dans  un  seul  et  même  dépôt ,  avec  beaucoup  d'autres  objets  ser- 
vant à  des  usages  religieux,  et  avec  quelques  figures  de  ronde  bosse, 
d'un  caractère  sacré ,  ne  permettait  pas  de  douter  que  ce  dépôt ,  prove- 
nant de  quelque  sanctuaire  étrusque^  n'eût  été  "formé,  à  pne  cerjtaine 
époque  de  Tantiquité ,  dans  l'intention  de  mettre  à  Fabri  de  la  destruction 
les  restes  d'un  mobilier  sacré ,  qui  avait  déjà  eu  à  souffrir  des  atteintes  de 
la  cupidité  ou  de  la  violence^;  et  les  différences  de  style,  de  goût  et  de 
travail ,  qui  se  remaraiiaient  entre  les  nombreux  fi^gments  trouvés,  dans 
ce  dépôts  prouvaient  suffisamment  qu'ils  appartenaient  à  des  époques 
diflferentes,  en  'më|ne  temps  qu'tfs  fournissaient  des  moyens  sûrs  d'étude 
et  de  comparaison ,  pour  apprécier  les  divers  d^és  d'influence  étrangère 
et  de  culture  nationale  à  travers  lesquels  ils  avaient  été  produits.  Tous 
ces  motifs  d'intérêt  donnèrent  à  la  découverte  des  objets  en  question 

^  On  a  eu  an  exemple  d'un  semblable  dépôt,  fait  dans  des  circonstances  à 
peu  près  pareilles ,  et  comprenant  des  objets  analogues ,  dans  la  découverte  dtn 
vases  et  ustensiles  divers,  en  argent,  trouvés  près  de  Bemay,  dont  nous  avons 
donné  une  notice  k  nos-  lecteurs;  voyez  Journal  des  Savants,  juillet  et  août 
1830. 
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beaucoup  d'importance  et  de  câébrité.  Malheureusement,  la  aenaation 
même  que  produisit  dans  toute  FEurope  savante  cette  découverte  d'un  si 
grand  nombre  de  monuments  originaux  et  authentiques  de  la  haute 
antiquité  étrusque,  fut  cause  que  la  plupart  de  ces  monuments  se  disper- 
sèrent dans  des  oc^ections  particulières,  au  lieu  de  se  trouver  réunis  dans 
un  musée  natioad ,  tel  que  celui  de  Perii^a ,  où  leur  place  était  naturdie- 
ment  marquée,  et  où  il  n'en  est  demeuré  qu'une  trop  faible  partie.  Plusieurs 
de  ces  monuments,  restaurés  d'abord  par  les  soins  de  feu  M.  Dodwell,  n  emi- 
grèrêntdu  moins  que  dans  fa  galerie  de  Florence,  où  ils  pouvaient  se  regar^ 
der  comme  étant  encore  dans  leur  patrie,  au  milieu  de  tant  de  monuments 
de  Tart  et  de  i'aiitiquité  étrusques.  Mais  les  fragmenta  du  ckar  votif,  en 
argent  doré,  de  style  archaïque,  acquis  sur  les  lieux  par  M.  Mfflingen  , 
forent  portés  en  Angleterre ,  où  ib  se  voieiit  aujourd'hui  au  Musée  britan- 
nique. Beaucoup  de  fragments  de  bronze ,  qui  avaient  servi  à  la  décora- 
tion, de  mei4>Ie8  sacrés,  teb  que  sièges,  lectistem^s,  autels  portatifs, 
cqndêlahres,  passèrent  de  fa  même  manière  dans  les  musées  de  Ber- 
lin et  de  Munich  :  de  sorte  que  Fautiquaire  qui  aurait  à  étudier  sur 
les  monuments  mêmes  l'empreinte  du  styie  original  et  à  saisir  jusque 
dans  ses  accidents  d'exécution  et  de  travail ,  souvent  n^^és  ou  travestis 
par  le  dessinateur  moderne,  fa  manière  de  Eartiste  antique,  devrait  parcou- 
rir une  partie  de  l'Europe  pour  acquérir  une  connaisçaqce  complète  de 
fragments;  disséminés  en  tant  de  lieux  divers. 

On  n'en  doit  savoir  que  plus  de  gré  aux  savants  qui ,  dès  les  premiers 
moments ,  essayèrent  d'obvier  à  cette  dispersion ,  en  faisant  connaître  les 
monuments  dont  il  s'agit;  et  parmi  ces  savants,  le  premier  rang  à  tous 
égards  est  dû  à  M.  Vermiglioli ,  qui  fit  pour  fa  science  et  pour  son  pays  tout 
ce  qui  dépendait  d!un  habile  antiquaire  et  d'un  zélé  citoyen ,  en  publfant 
dans  un  même  recueil  le  plus  grand  nombre  qu'il  put  réunir  de  ces  précieux 
fragments  ^.  Depuis,  nous  avons  dû  à  M.  Millingen  la  publication  des 
fragments  du  char,  d'argent  doré,  monument  du  ^mier  ordre,  entre 
tous  ceux  jqui  nous  restent  de  fa  sculpture  sur  métaux  des  anciens 
Etrusques*;  et  M.  Micali  lui-même  avait  pris  part  à  cette  honorable  et 
utile  entreprise,  en  comprenant  plusieurs  de  ces  sculptures  étrusques,  les 
plus  curieuses  par  le  sujet  et  par  le  travafl,  dans  deux  pfanches  ajoutées  à 
fAtfas  de  f édition  française  de  son  ouvrage  *.  Il  n'y  a  donc ,  dans  les 
quatre  planches  de  son  nouveau  recueil  que  nous  avons  signalées  à  lat- 

*  SaggioM  Bronzi  struschi  travail  neV àgro  Piruggino,  HéirApriUlSIi; 
deseritti  e puhblieati  da  G.  B.  Vermiglioli,  etc.  Pemggia,  1813,  4^  —  •  Ane. 
Mned,  Monum.  Part. Il,  pi.  xiv,  p.  87,  suiv.  —  *  Planchef  xvi,  1,  et  xvi,  8. 
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tension  de.  nos  lecteurs  y  ea  y  comprenant  même  ia  plus  grande  partie 
d(9  la  planche  XLV,  .consacrée  aux  fragments  du  char  votif,  d'alleu!  doré^ 
aucun  monument  absolument  nouveau  ;  et  c'est  encore  là  un  de  ces  dou- 
bles emplois  dont  nous  avons  cru  devoir  nous  plaindre^  dans  Imtërét 
même  de  ia  science^, comme  de  ceux  qui  la  cultivent ,  et  dont  nous  ne  re- 
trouverons encore  que  trop  d'exemples.  Mais  il  y  a  aussi  dans  ces  monu- 
ments^ bien  que  tous  déjà  connus,  et  dans  la  manière  dont  les  expose 
M.  Micaii,  le  sujet  de  quelques  observations  que  nous  prendrons  la  liberté 
de  lui  soumettre. 

Un. des  bas-reliefs  de  la  fdanche  xxviil  nous  ofire,  n?  S,  le  Monstre 
gorgonéen  que  nous  avons  déjà  vu  ailleurs  y  représenté  ici  d  une  manière 
toute  nouvelle,  avec  une  espèce  de  tunique  courte,  qui  parait  couvrir  un 
sein  de  femme ,  accroupi  entre  deux  lions  qui  l'assailient,  et  qu'il  re- 
pousse de  chaque  main^  C'est  là  certainement  une  des  images  symbcJiques 
le  plus  manîfi^tement  puisées  à  une  source  d'idées  orientales.  Mais,  après 
avoir  reccmnu  dans  ce  monstre  gorgonéen,  tel  que  nous  foffir^it  une  fouie 
de  monuments  étrusques,  ia  figure  primitive  du  mauvais  génie,  divora- 
tore  délie  anime ,  comme  s'exprime  notre  auteur,  une  espèce  de 
prototype  du  Manducus  latin ,  je  ne  m'expiique  pas  bien  comment  il  a 
pu  voir^  dans  une  figure  toute  semblable,  celle  du  f>as-relief  qui  nous 
occupe,  le  symlK>Ie  opposé,  c'est  à  savoir,  Timage  de  fauteur  même  du 
bien  repoussant  le  génie  du  mai  ;  et  j'avoue  que  ma  perspicacité  est  en 
défaut  pour  distinguer,  comme  fa  fait  M.  Micali ,  dans  cette  figure  de 
monstre  goi^onéen,  les  caractères /i/t<«  doux  et  plus  pacifiques  qui 
tendent  à  lui  Ëiire  attribuer  ici  une  signification  toute  contraire  à  cdie  de 
l'autre  figure  gorgonéenne.  M.  Micali  voit  encore  une  expression  figurée 
de  la  même  idée  symbolique,  dans  le  bas-relief  du  n*^  3 ,  oii  un  Guerrier, 
vêtu  dune  tunique  courte,  qui  parait  formée  d'une  peau  d^ animal,  et 
armé  d'un  giaive  nu,  marche  entre  deux  lions,  qu'il  conduit  enchaînés. 
En  signalant  à  f attention  de  nos  lecteurs  ie  sens  encore  probléma- 
tique de  cette  représentation,  opposée  à  ia  précédente,  je  me  bornerai 
à  dire  que  fune  et  l'autre  doivent  être  dérivées  d'un  fond  de  doc- 
trines asiatiques.  Sans  admettre,  avec  des  antiquaires  de  notre  âge, 
que  le  masque  gorgonéen  qui  se  voit  ^empreint  sur  quelque^  mé- 
dailles siculo  -puniques  S  et  dont  le   type  des   monnaies  si  connues 

^  Ces  médailles,  publiées  par  Pellerin ,  Supplém.  IV,  pi.  m,  n**  15,  et  décrites 
par  M.  Mionnet,  kPanorms,  Descrwt.  1. 1,  p.  S69,  n**'  609-506,  ont  été  restituées 
à  Cat/ionna  et  à  Afazzarapar  Sestmi,  Nuov.  Letier.  numism,,  1. 1,  p.  15  et  19. 
Voj.  sur  le  type  phénicien  de  ces  médailles ,  Bellermann ,  Uher  dis  phoeniz,  und 
puniseh.  Mi^wsn^  Il«>  Stiick,  3.  S6-f  7. 
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de  Poputonia  n'est  Sam  doute  quune  réininisœnoey  sdt  une  image 
abrégée  de  ÏAsiarté  phénicienne^  tdie  aussi  qu  elle  se  reproduit  sur 
des  pierref  grevées  d'ancien  style  S  je  n'en  suis  pas  moins  CGfftvaincu  que 
ce  type  provient  d'une  source  orientale.  Ce  qui  est  pareillement  avéré 
peur  moi^c'eatqueriiilagedè  V Homme  auxpriêeê  4êvec  un  lion  se  retrouvé 
sur.  det  >m«numentif  persépoirtains,  comme  suf  des  médÉilIes  phéni- 
oieuMS*;*  etFon  sait  d'aitleors  combien  le  groupe^  symbolique  du  /tm 
UrrûiHlnikéorf,tfLfàm^  sùirtoiis  les 

monuments  de  lAsie.  n,y  à  donc  là  des  rapports  sensibles  entré  !a  haute 
antîqahtf  étrusque  et  la  dvilisalion  orientale.,  qui  ne  devaient  pas  échap- 
pera la  lapicité  de  notre,  autieur,  et  dont  9  est  permis  de  regretter  qu'il 
aUtf pâitiHffisamment  indiqué  f  Qrigine  et  apprécié  ie  caractère. 

•Je'.40^  crois  encore  plus  fondé  à  adresser  «b  même  observation  à  notre 
anlcuryîaw  sujet  de  la  figure  Tepnësentée  plartche  xmx,  n^  3  :  c'est  celle 
d^iiiife/SMlma^  vêtue  d'une  loilguelufit)j|lM  o^mlii^^  la  tète  couverte  d'une 
éimrê  de  forme  conique^  pourvue  de  jtialw  mks,  deux  desqueHes  se 
dîrigeiit  en  haut^  :}es  deux  autres  en  basset  pdrMit  de^k  main  droite  une 
colomhe4^  A  ces  deux  derniers  >traits^,p^  n'est  personne' qui»  pét  mécon- 
naStre-une  idole  eonçoe  d'après  le  systètlié  essyrien-;  ^  lif  «M  iciBiii  ne 
pouvait- donc  s  y  méprendre  /  et  il -a  eu  loute^raison  d'assurer  que  lè  type 
primitif  .'de  cette  idde  était  de  conception  asiatique.  Mais  alors  devait-il 
regarder  comme  inconnue  la  divinité  qu'^e  rl9présente>  lorsque  la  forme 
génémlél  el  tous  les  attributs  de  èe  curieux  simulacre  i^accordent  si 
parfaitement  avec  l'idée  qu'on  peut  se*  (kire-de  T^^l^lUfle  phénicienne? 
Peu  le  docteur  Mùnter  n'avait  pas -hésité,  dès  llabordy  à  y  reconnaître 
cette  divinité  y  tout  en  cherchant  i  rendre  compte  •de  -fa  présence^d'un 
pareil  monument  sur  le  sol  étrusque,  par  des  considérations  qui^ne  me 
semblent  pas  suffisamment  motivées';  et  il  est  4>ertainv d'ailleurs  que  le 
même  type  dAstarté^  modifié  suivant  les  idées»des  Cvrecs^  s'est  retrouvé 
dans  d'autres  idoles  d'ancien  style ,  teHes  que  Ja  statuette  de  Femme, 

>  Mus.  Odescaleh.  y  tom.  I,  tab.  Ii.  -^  *  Une  de  ces  médailles,  de  fabrique 
ciiicienne ,  a  été  publiée  par  Dutens,  qui  l'attribuait  à  tort  &  une  ville  d'Afrique, 
/^  Difsèrtat.,  pi.  i ,  n*  5 ,  pag.  1 9-1 3  ;  il  s*en  trouve  une  autre  de  la  même  fa- 
brique, mais  avec  deux  lettres  phénicieirnesdiflrérèntés,  ÛBmsie  Mus,  Btitann., 
tab.x]ij,  fig.  10.  —  A  Ce  savant  a.repreiluitvTaf.  n/n<>  1|  P^-  70  et  168 ,  d'après 
la  gravure  de  M.  Vermi^^iioli,  la  statuette  en  question ,  qu'il  regardait  comme  une 
îmaged'Astarte.  Les  doutes  qu'il  avait  conçus  plus  tird  sur  eette  attribution,  d'aorès 
une  observation  de  M.  Voèlkel,  que  oe  nVtait  pointa  proprement  parier  one  taôle, 
mais  une  pièce  d'ornement  d  un  char  votif  >  ces  doutes  étaient  sans  fondement 
léei,  puisqne  tous  les  bronzes  de  Peni{^ia  prevetiaieet  de  la  décoration  de 
meubles  sacres,   et  non  pas  simplement  cnih  char,  et' que  tous  ils  exprimaient 
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en  costyme  asiatique  j,  avec  la  colombe  à  la  maia^  que  le  P.  PacciaucU 
a  publiée  comme  un  monument  apporté  du. Péloponnèse^;  telfe  aunî 
qUe  la  ûgure  qui  forme  le  type  des  médailles  d'JÊryx  ^  et  qui  appar- 
tenait, comme  on  sait,  au  culte  d'une  divinité  asiatique.  Si  Ton  pouvait 
douter  de  imâuence  qu  avaient  exercée  les  idées  phéniciennes  sur  les 
monuments  primitifs  de  la  civilisation  étrusque,  il  suffirait  de  jetef  les 
yeux  sur  quelques  autres  de  ces  bronzes  étrusques,  reproduits  par 
M.  Micaiii^  où  fon  voit,  tantôt  une. figure  de  Femme  vêtue,  dans  une 
position  horizontale,  Rwec  quatre  nageoires ,  pi.  XX Vin,  laquelle  semUe 
à  M.  Micali  lûi-méme  une  imitation  de  ÏAtergàtis  ou  de  la  Dercéto 
syrienne;  tantôt  un  être  à  double  nature,  avec  I^l  tête  et  la. partie  supé' 
rieure  d'un  corps  de  femme  nu,  et  les  extrémités  de  poisson  ,  pi.  XXIX, 
n"*  5  ,  et  XXXI  t  n?  4;  figure  certainement  puisée  à  la  même  source 
asiatique*,  et  qui  se  rencontre  sur  tant  de  vases  de  manière  dite  tyrrhénO" 
égyptienne,  trouvés  dans  la  Campanie,  dans  le  pays  même  où  une  figure 
toute  semblable  forme  le  type  des  plus  anciennes  monnaies  de  Cumes, 
d'AUiba,  sans  parler  de  la  monstrueuse  Scylla,  qui  se  rapporte  au  même 
système,  et  qui  apparient  à  la  même  localité.  Je  citerai  enfin  une  figure 
humaine,  à  tête  de  taureau,  pi.  XXXI,  n"*  2  ,  qui  nous  offre,  sur  un 
de  ces  bronzes  de  Peruggia ,  la  même  image  que  nous  avons  déjà  trouvée 
sur  un  des  va^  noirs  de  Chiusi,  et  que  M.  Micali  s  obstine  encore  à 
regarder  comme  un  génie  de  ÏAmcnti  égyptien,  tandis  quil  est  notoire, 
par  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  et  par  tous  les  monuments  de  l'art, 
que  ces  figures  A' Homme  à  tête  de  taureau,  dont  le  Minotaure  de  Crète 
était  devenu  Fexpression  la  plus  célèbre  et  la  plus  populaire,  appartenaient 
essentiellement  à  I^  théologie  phénicienne. 

Dans  les  planches  qui  suivent,  xxxii  à  xxxvi,  se  trouvent  réunies  un 
choix  de  figurines  de  bronze,  représentant*  plusieurs  divinités  étrusques 
de  .tout  ordre,  et  appartenant  à  diverses  époques  du  style  national  de  ce 
peuple.  Quelques*-unes  de  ces  statuettes,  notamment  celle  qui  fait  le  prin- 
cipal objet  de  Ta  planche  xxxiil ,  n*^  1  et  2 ,  étaient  déjà  connues  par  les 

• 

des  idées  religieuses ,  saivant  des  types  appartenant  a  la  plus  haute  époque  de 
la  civilisation  étrusque.  Mais  ce  qui  a  droit  d'étonner  de  la  part  d'un  savant  aussi 
▼erse  que  l'était  feu  M.  Miinter  dans  la  connaissance  des  antiquités  assyriennes , 
c'est  qu'il  h'ait  point  été'  frappé  de  la  circonstance  des  quatre  ailes ,  qui  était 
essentiellement  propre  aux  Phéniciens ,  comme  aux  Babyloniens ,  et  qui  suffisait 
pour  caractériser  ici  Astarté. 

^  Monum,  Peloponn.,  H ,  1 30  ;  voy.  aussi  Mûnter,  Relig.  der  Karth,,  Taf.  11 , 
9 1  p.  168.  —  *  C'est  la  Dercéto,  Femme^Poisson ,  qui  se  voit  sur  les  médailles 
d'Ascalob ,  au  revers  de  SeptimeSévère. 
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soins  depiasieursantiquah^,  entre  lesquels  figure  notre  auteur  Itii-méme. 
Wtè'pcftte  gravée  sur  !e  dos  une  inscription ,  encaract^rtô  étrusques, 
d*tthe  forme  peu  ordinaire;  dont  Tinterprétation/ vainement  tentée  par 
Lami,  a  été  prudemment  omise  par  M.  Midàli.  Cest  du  reste  une  figure 
très^rdfufttitiable,  et  par  le  sujet  qu  elle  représente  et  par  la  manière  dont 
elle  Mt  eiécutée.  On  s'accorde  à  y  reconnaître  quelque  divinité  étrusque; 
eï  les  irépétitions  assez  nombreuses  qu'on  en  possède',  toutes  avec  quef- 
qoès  'varhntey  dans  f attitude  et  dans  rajustement,  prouvent  ^e  cette 
d^essèoçcupait  un  des  premiers  fai^  dans  le  ^ystèiiie  théôtibgique  dc^Étitis- 
qaés.-Mài8  f  absence  dé  tout  attribut  caractéristique  en  rend  la  détermination 
très^iflbnle.  Lie  geste  de  la  main  droite,  levée  et  ouverte,  est  interprété 
pair  M.'  Micafi  comme  un  geste  (f  amoureux  àcculeiL  Lanzi  supposait 
qu'eue  avait  tenu  de  cette  même  main  une  pomme*;  deux  hypothèses 
aussi  inadmissibles  Tune  et  f  autre,  que  contraires  fune  à  Fautre.  Mais 
ce  lijpie  personne'  encore  n*a  rémàh{uë ,  et  ce  qui  formait  pourtant  le  trait 
principal  de  cette  représentation,  c'est  le  costume,  qui  est  emprunté  dans 
tous  ses  éléments  à  l'Asie  centrale.  La  Hare  conique  qui  couvre  la  tête 
de  cette  figure  est  certainement  d'origine  asiatique  ;  et  le  vêtement 
étroit  et  serré,  dont  FétofTe  est  ornée  de  méandreè  etSétoiltes  en  brdde- 
ries,  n'oflfre  pas  d'indices  moins  frappants  d'une  industrie  phrygienne.  Ce 
sont  &  autant  de  traits  qui  pourraient ,  ii  dé&ut  d'éléments*  plus  isignîfica- 
tib,  aider  à  retrouver  la  patrie  primitive  et  la  véritable  intention  de  ce 
curieux  simulacre. 

Parmi  les  autres  figurines,  celle  de  Femme,  vêtue  dune  tunique 
longue  et  d'une  espèce  de  péplus  qui  lui  couvre  fa  tête  et  la  poitrine , 
pi.  xxxii,  n**  6,  mérite  d'être  signalée  comme  oflrant,  de  l'avis  de 
M.  Micali,  qui  me  paraît  très-probable,  une  imagé  de  la  Junon  italique, 
nommée  Cupta  par  Ie3  Etrusques^.  On  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'rdoles  de  la  même  déesse ,  d'âge  et  de  style  divers ,  mais  toutes  exécutées 
d'après  le  même  type,  dont  le  voilé  semble  avoir  formé  le  trait  principal*. 
Et,  à  cette  occasion,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  le 
culte ,  aussi  bien  que  le  nom  même  de  cette  divinité  étrusque ,  semblent 
avoir  été  importés  en  Italie  de  FOrient,  où  l'on  en  retrouve  dans  File 
de  Chypre  Fidée  primitive  et  sans  doute  aussi  le  plus  ancien  type  ^.  Une 

^  Micali,  tav.  xxxui,  n«  3;  xxxiv^  n*  3  et  4.  —  *  Saggio,  etc.  tav.  xv,  ii**  1, 
tom.  n,  p.  446.  —  «  Strabon ,  V,  c.  4,  8  :  T«V  /"'"Hrttr  inum  (w nfA<Jur>'0') Kf^tf"' 
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Oëèêêûj  ^étuie  de  ia  même  Mniqiie  kmgue  et  serrée ,  et  dans  ia  même 
attitude  que  nous  avons  signalée  précédemment ,  se  distfii^[iie  ici'  par  deux 
particularités  nouvelles,  pi.  XXXV,  n*^  IT;- c'est  à  savoir  par  deux  ailes 
à  la'  hauteur  des  hanches^  et  par  un  diadème  radiéy  cpi  sont  autant 
de' traits  empruntés  &  une  école  d'art  asiatique,  et  propres  à  mettre  sur 
la  "véie  de  la  détermination  de  cette  figure.  Une  autre  de  ces  statuettes, 
(A.  XXXV,  n~  3  et  4  ,  avec  le  même  diadème  radié ,  qui  passa  de 
bontoe  heure  dans  Ja  laingftfe  symbolique  de  fart  igrec,  et  portant  à  èhaque 
mahi  un  ceuf,  symbole  d'expiation ,  dont  la  haute  antiquité  et  le  fré- 
qttéht  emploi  sur  les  monuments  grecs  ne  sont  pas  moins  bien  constatés , 
a  'Offert  ai 'M.  Micati  une  représentation  de  la  Proserpine  étrusque  ;  ex* 
(Acation  qui  me  paraît  certaine,  et  que  fai  soutenue  moi-même  ^  contre 
Topinion  de  {'interprète  du  Museo  Chiusino^.  Mais. en  approuvant  sur 
ce  pomt  l'idée  de  notre  auteur,^  je  crois  pouvoir  me  ^permettre  de  relever 
Pél¥eur  qu'il  a  Cûteftlfse,  en  voyant,  à  ce  qu'il  hit  a  semblé,  une pomme^ 
à- ia  main  d'une  figure' du  même  genre,*  pi.  xxxii,  n*"  2;  puisque,  à 
en  juger  d'après  sa  propre  gravure,  c'est  évidemment  un  cmfque  tient 
cette  figure,  dont  Foriginal  se  trouve  dans  le  Musée  Venuti  de  Cortone; 
et  puisque  l'analogie  seule,  indépendamment  de  tout  autre  motif ,  porte- 
rait à  admettre ^tte  désignation. 

''^fSiïiàicsLÛ6ïi^e^)à  PtoBerpine  étrusque  me  conduit  natureflement  à 
parler  d'une^  figurine  très-curieuse ,  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  Micali,  et  qui  est  gravée,  planche  XXXV,  n"*  9.  Elle  représente 
une  .Femme  rme^  la  tête  couverte  du  calathus  ou  modius,  meuble 
saoré,  auquel  elle  porte  la  main  droite,  tandis  quelle  tient  de  la  main 
gauche  un  objet  indécis^.  Sur  le  ventre  de  cette  figure,  esjt  gravé  le  mot 
étrusque  MVOIMA>  que  M.  Mioali  lit  Muthina,  erreur  que  j'ai  quelque 
peine  à  m'expliquer,  et  que  je  me  fais  quelque  scrupule  de  relever  : 
àesX  Suihina  qu'il  faut  lire  ici,  et  sur  un  autre  monument  étrusque 
publié  d^x  fois  par  M.  Micali^,  et  qui  se  trouve  dans  notre  cabinet  des 
antiques.  La  vraie  leçon  de  ce  mot  avait  été  fixée  par  Lanzi,>  d'une  manière 
conforme  à  la  valeur  bien  connue  de  la  lettre  M  >  dans  l'alphabet  étrusque , 

*  Voj.  raef  Monum.  inéd.,  Odjsséide ,  pag.  336,  not.  4.  —  *  Mus,  Chiusin. . 
iàvti',  I,'  tav.  xcvii ,  pag.  93.  —  J  Je  serais  dispose  aussi  à  prendre  pour  le  ménic 
sjriiibole  d'expiation  Tpbjet  que  porte  de  la  même  manière  à  la  main  une  autre 
fi^iiriûe ,  pL  itxxv,  n**  19  ,.et  que  M.  Micali  appelle  un  simbolo  equivoco.  —  ^  Cest 
tPig|kjrès  uii  dessin  exécuté  en  1*^53,  et  epnservé  dÂns  la  bibliothèque  Venuti,  à 
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cuoiDie  dans  l'ancien  alphabet  gréco-itaIi()ue ,  «t  d'après  un  motiuraent 
où  te  même  nooi  se  lisait ,  grave  de  la  même  manière ,  sur  le  ventre  dune 
figurine  de  style  étrusque'.  Depuis,  ce  nom  s'est  encore  retrouvé  dans 
une  formule  sépulcrale-',  gravée  à  l'extérieur  de  plusieurs  tombeaux  étnis- 
([ues;  en  sorte  qu'on  ne  saurait  douter  que  le  nom  Sulhina,  et  la  divinité 
qui  le  portait  chez  les  Etrusques ,  n'aient  eu  une  signification  funéraire. 
Le  caiatkiis  qui  se  voit  sur  la  tête  de  notre  iïgurine  vient  à  Tappui  de 
cette  présomption  ',  puisque  c'est  le  même  meuble  sag-é  qui  figure  cons- 
tamment, avec  une  intention  sépulcrale  indubitable,  sur  ia  tête  de  la 
Vénus-Proserpine  des  Grecs^,  et  sur  celle  du  Sérapis-Piuton,  dieu 
infernal.  C'est  en  me  fondant  sur  ces  motifs,  bien  plus  encore  que  sur  une 
interprétation  du  mot  étrusque,  diETérenle  de  celle  qu'avait  proposée 
Lanzi,  que  j'ai  cru  pouvoir  reconnaître^  dans  la  divinité  qui  nous  occupe, 
la  Proserpine  étrusque,  la  compagne  du  Vedius,  ou  du  roi  des  morts,  de 
la  théologie  de  ce  peuple  ;  et ,  bien  que  cette  interprétation  n'ait  pas  reçu 
l'assentiment  du  savant  antiquaire  qui  a  rendu  compte  de  mes  Monuments 
mcdils  dans  les  Annales  lilléraires  de  Goettingue  *,  je  n'en  persiste  pas 
moins  à  croire  que  la  détermination  de  Suthina,  en  qualité  de  déesse  de 
l'enfer  étrusque,  détermination  qui,  du  reste,  n'i(  point  été  combattue 
par  cet  habile  critique,  est  encore  la  plus  probable  qu'on  puisse  admettre, 
et  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  tous  les  éléments  connus  du  sujet. 
i',^mMÙ  ntAsMvi  des^nalert  TatUntion -4er  nos.Iecteii^ioelin'de'On 
figMtiaef  .qoirnfceot  les  types  les  }^'ne«â  ot:  les  (AHcurieimj:.nus.k 
ifoUUe  rappMt-tdfi'Ia  refigioâ.'et  de  Fart  des  wicienB  ÉtnMquea,ni\  indi- 
quant  pUÛieim  statutttes  rd'tf«ficHb ,  fL-fSXXiVt  aV  d,  1,  14j  d'une 
composition  qui  accuse  manifestefflent  i  'incfl  yeux  .une  ovigine  asiatique  ; 
onefigpce  JÂomme  nu/^tâiiant^elb  lÈami'àroitemamMrtfmfii^  â'^npie 
M.  MwdU  prend  à  ce  signe  pour  le  TkattaiM  étmsqwe  du  ie  Dispattr 
latin  ;  oiais  qui  me  paraît  plutôt,  à  faison  de  sa  physionomie;  laquefle 
n'a  rien  de  l'aspect  honiblede  ce  pMsonilage,  an  Kabir, ■do^t.ie  mar- 
teau ou  la  6i);enne  était  rattributcaraetëiiMjque;  et  ce  seraient  Clément 
les  deux  Kahirê  de  là  th^olf^  pbënicienae  que  fe  wrais  diapoËé-  à 

»  Lanzi,  Saggiç,  etc.  tav.  xiv,  n"  1,  tom.  Il,  pag.  4i9-tl.  —  *  Voy.  sur  celte 
torniale,  £i!a  Sutkiit  esi ,  tt  sur  les  tombeaux  de  Castellacio,  oîi  elle  s  est  rencon- 
trée, une  duierutioa  Je  M.  OHuli,  dans  les  Annnici  de  l'Iaal.  Arehéol.  tom.  V, 
pag.^Sl.  La  mâme  formule  e'iait  déjà  connue  du  temps  de  Lanzi,  Saggio,  11,433, 
par  qadmea  pierres  sépulcrales ,  une  desquelles  a  clé  publiée  par  >f.  Vermiglioli, 
daaa  sts/foru.  Perusg.,  tom.  I,  pag.  73.  —  *  Vtnere  Proserpina,  da  Od.  Ger- 
hard, tar.  I<Zt. —  *  Monum.  inéd.,  Odvsscide,  pag.  375,  not,  3. —  *  Goetlingxsch 
gtlehrt.  Ààxeig.  lS-19  St.,  30  Jan.  1834,  S.  lSO-1. 
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reconnattre au»  un  groupede  deux  figures ,  pi'.  XXVI >  n*  9  »  Tune  mâle , 
Vmxlre.femeUe ,  à  ce  qu'il  parait  »  ivétues  et  appuyées  fune  sur  f autre,  avec 
une  iandêlètte  ffoi  hm  céinlh  tête,' *  et  avec  un  instrument  que  l'hmmbe 
porte  'd^  ia  main  drMte  ;*  mais  sans  que  M.  'Micali  ait  pu  devinei^^qliel  ëléit 
cet Intftmmenl, etsans qu'on  puisse le^dfcouvriip dans ie  dessin  qu'il  endonnil 
En  attendaht«tfU'un"0iaménpIu9lietfreBS,  ou  qu'un  monument  nouveau 
aitf  pu  fixer  sclr''ce  pibint  iraponant  Fopinion:  der antiquaires  ^  f analogie  dH 
oë  groupe  V  ccvÈsiéêté  <en  iui-méoie  ^  av^se  rfea  ttcrmlitienis  'd'un-  a^tr^ordre 
et  #UhemÉtre  époque  »  tels  que  ie^oéièbre  groupe  de  ^^afait^Idefeitlei  où 
fôn  '  s^c(5oi^é  aufOui^'huf  à  rèeonnaitre  les  deux  fumeaux  HyprUà  et 
TkiuMiM^  la*  théo!<]|gie  gfe6que*,i  et  celui  dé  ' Mercure  et  ^de  Vulatin 
de  notre  Musée  du  Louvre^  qui  présente  une  ima^e  correspondante  àdeUë 
des  deux  Kttbirs  phéniciens;  eètteanaidgie;  dis- fe,  justifiée  par  tuM 
d^ttlte»'rà]^ru;  qui  "èe*  ^déiiièuvreiit^  jotir'eA' fôttr-entré^tes  iBoAu^ 
DMiits^de  là  haute  infitk|uitë  étaPttéqtie  «t  >«eujc  de  la  crvilisatièii  oriéntiilè, 
mè  'parait  suffisante  pour 'motiver  Tenq^Iicàtion  «qùo  je-  proposé:  ^ 

'Je*' me  foômerai  à  îndiqiiér  pair  leur  obfet  ies  planche^  qioi' suivent , 
xil^VTi'li  JtLiY,  et  qui  comprennent  un  choix  de 'fi^rinès  ou  de  statues , 
dé  toute  propoHion  et  presque  de'  tout  âge,  de  travail  et  dé  style  étrus- 
ques; (a  plupart  desquelles  étaient  déjà  dmnues  par  dés  gravures  assez 
SàVivént  réj)étéé^/etqut  lâisisaient  assez  peu  de  chose i  désirer,  pour  que 
II.  Mibafi  eûtjjù  s'e'pafgner  la  peine  de  lés  reproduire.  Dans  ce  nombre , 
fé  citerai  la  célèbre  statue  de  èwc/nVr,  réputé  un  Mars  étrusque,  dé  Ta 
galerie  de  Horénce ,  pi.  XL  ;  la  figure  de  Héros  étrusque ,  pi.  xxxvili , 
n^  î,' autrefois  dû  Musée  Corazzi,  maintenant  au  Idusée  de  Léyde;' 
lé  Métellu^  dit  11  Orateur,  de  la  galerie  de  Florence  \  X  Enfant  'asfié,  du 
Musée  du  Vatican ,  pi.  xliv,  n**  1  et.i;  la  Lot^ve,  dû  C^^itofe,  U  Chi- 
mère,de  h  galerie  de  Florence;  \€iiriffoh}de  Tancienné  collection  Côr^zzi; 
pï.  XLli,  n*'*  1,4  ef  4J  ces  deux  dernières  figures,  avec  Tinscrip- 
tiori  finMCCil,  que  M.  Miédr  lit  indifiéremmeiit /TiWcitf/ *  ou 
Tinméùit,  bien  que  la  première  lé^ôn ,'  foée  par  ta'hzl*,  siiit  véritable- 
ment la  seàle  qu'on  puisse  adnïètti'e.  Toutes  f  es  statuèé  que  ji?  viens 
d'énuiiiârer,  aVec  quelque^  àutreè' 'q]i^e  je  ib'abstiensVé  citer,  et  qui  poti- 
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vaî^  monter  au  (pétyict  titre.  UvAuftigci  ide.  figurer: 'df^nnouyera  dunarle 
Tpfsafàl  de  M.  Idicdi,  80iM<T^Moe».d9prâiQagteoip«  {¥ir  les  antf^uaUicts 
cpppa; autant, de  monumants  origiiiaux  de  fmt  elru^ue \et d*ëI#ieDts 
amli^tîques  de  sop  histoire;  'et  fou  sent,  qu'il  y  aurait  b^ucopp  trop,  à 
dirp^^is'it.fiiUait  se  iivier  à  une:..appicéGÎatîo^  4(k^éfi  de. pfmlft  monu- 
iQeiM4-  île  me  bornerai  à  £Mr€|,0l^'Mn#;  seule  de  ce9£^ 
qfli  iK  me  paraît' pas  saqa  quelque  imjHMrtwQe}  cest  au  raj^t  de  I^  ata^e 
df  Guertfep,9W  la  cnuum g^ucb^  d^. laqu^^wt  grav^ jype  insenption 
étmsqiw  dont  M.  Micdi^ifidj^  àM'V^ii^quUs'ëlMl  pii^^  «afM'ioènfi, 
essaye  rinterpretation.  Cette  pmdeneei  de  notre  auteur  a  san^  doute  un  côté 
fort  Ipnable,  et  Foii  ne  peut  disconvenir  non  pius  qu'é&e  ne  constitue  upe 
pratiqué  U'è»:a>inniQd^.JeiS|iis  disposé autantique^persoBû  à  raconuiHre 
qne  f inteijigence  des  inacriptîpQs  :étrusques  iMl.encoro  aujourd liui ,  iqpràs 
ta^t  d?  .travaux  entrepiÂs^'Sur  cette  cl^^sse  de  ^monuments ,  et  nitaie  après 
cew  de  Laivû,  fçu/r  ne  point. paiier4'|tn}îqMaires  de  notre  âge,  tels  que 
les  Venniglioli,  les  Campanari,  (es  'Oripli,  fune  des  branches  de  fan- 
qui  té  étrusque  la  moins  ava^icée,  oeQe  qui  la  produit  jusqu'ici  le  moins 
de  réstdtats  satisfidsants ;  et  qet^avj^  ine  coûte  d'autant  moins  ji  frire , 
qu^.fai^pris  moi-même,  ejn  plus  dune  pjçcasion,  è  ce  travail  ingrat  et 
difficile,  une, part  que  je  suis ^ bien  éi[p%q^  d^  yp.i^LQir  excTepter  de  ce 
jugement  sévère.  Mais,  (Tuii.  autre  côté,  Ton  me  saurait  nier  que  les 
efibrts^  même  ha/sardés  ou  infructueux,  que  &it  trop  souvent  tenter  le 
désir  d'interpréter  des  monuments  restés  jusqu'ici  ,ii^it^tel%ibies ,  ne  puis- 
sent aboutir,  par  le  &it  de  quelque  circonstance  heureuse,  à  quelque 
résultat  inespéré,  et  qu'ils  n aient,  en  tout  cas,  plus  d'utilité  pour  la 
science  que  le  procédé  contraire  ;  et  ce  qui  est  certain ,  c'est  queja  connais- 
sance de  Fantiquité  n'avancerait  pas  beaucoup  entre  les  mains  des  savants 
qui  ne  prétendraient  expliquer  que*  ce  qui  serait  clfir  pour  tout  le  monde. 
Cest  d'après  ce  motif  que  je  me  permettrais  de  proposer,  au  sujet  de 
Tinscription  étrusque  gravée  sur  la  cuisse. de  la  statue  en  question,  une 
interprétation  différente  de  celle  qu'avait  tentée  Lânzi.  La  lecture  de 
cette  inscription , .  qui  ne  me  parait  sujette  à  aucune  difficulté ,  et  que 
j'admets,  sauf  peut-être  une -«eule  Içttre,  conformément  à  la  leçon  de 
l'illustre  antiquaire  de  Florence*,  offre  les  paroles  que  voici  :  Thucer. 

m 

»  Lanzi,  Saggio,  etc.  tav.  xv,  n.'  i.  t.  II,  p.  440-7,  Ut  :  Thucer.  Hermenas. 
Turuce;  et  je  ne  m'eloîgnerus  de  cette  lejon  que  dans  la  lettre  M  du  mot  EMAS» 
laqueUe  se  trouve  tieVavec  F  A,  Ke'  lui-même  avec  Fs;,  de  manière  à  former  une  es- 
pèce de  sigie.  £MAS,pour  HMAS,  seconstroirait  avec  f  VIIVCE,  pour  f  TQFETSE, 
de  la  même  m^ière  que  EnOIEsEN  Elii£,aur,.dé  nombreux  vases  peinU  trouves 
dans  des  tombeaux  étrusques  ;  mais  peut-être  vàut-il  efiçiire  mîeUx  lire  EN  AS. 
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Herm  MmênnWunucei.'1u&  pàioiea  renferment,  iuivant  tofiHe apparence^ 
,dde' fdim'ufoi.yèfiëëdicdot  Jivk.$e>iéràuyel  emptitné'U mom. fia ■  dowatotre, 
oor  peut*étye  cekiî  «le  ïjwtùte;  ;ear  Pune  (et  i'autre  slipposplioD  dcmt 
oMforàieft>à^iui  usage  qu  on  iait  avoir  i  été  pratiqué  de  tout  leropspMr  les 
(Ghrefs  aiftisr>bien  que*|iarletJÉlvusque8.:Ce  poâititRUi>  il  nWipereôîitle 
qui  >  ne  soit  i^appë  ,dë  K  forme  pumment  greoqne  >  des(  noms  T^e^eBt  et 
Wef7liaiia^;^:qiif  lappeUenl  tan^dWutres  nmn&  grecs:  expnimé^eia  même 
flUÉuèret  en  lefetresi<étriisqiies^'smr«»ttiie  foule  de>flfoniinieiitlidtr|céijpËys. 
Le.mot'  ZVini««> :6u  fZViriée^.^îtè*estirepcoduit  sur  uhanmeimHniDitfit 
ritnnqfie  de  biKHiie^  suriun  betU'  caddéUbre  du  Mu6éeiCqra2zi:^.^»ét  qui, 
pburnne  pas.  miÉltiplîeii  l8Si:cîli[itions'.dè.'Ce  genre ^.  se  iii  aussi  dans  Ims- 
éription  ^giavëe  sur  la  cuisse  de  notre  célèbre  Apollon  étrusque',  doit 
indiquer  \b,  dédicace  ou  inexécution  du  monument;  et  .c'est  d  après,  cette 
idériassuréoenl;  inks^TraîseiifbiBfaieytqiieîLanH'crttt  pouvoir uiterptëtenee 
.mot>)eomnie  oimiftik-foniie  émeqûe  du  verbe  grec  <A»ptuxi^{xnu'  Mklf%tnu, 
donàvitowldonum  cfscfelf*  Mais  le  mot*  grec  qui  répondrait  le  mieux 


.1»  ' 


^  Publié  plusieup  fois,  notamment  par  Lanzi,  Sofgio ,  etc.  tav.  xiv,  n.  8, 
t.  II,  p.  491-9.  Ce  monument,  reproduit  par  M.  MicaH,  tav.  xl,  n.  i,  se  trouve 
aujotird'hui,  aVec  tijàs  les  bronzes  du  Musée  Cot-azi^î,  dans  celui  de  Leyde.  — 
*  Voy.  Liktti^^'^aggio,  etc.  tav.  ^ofr,  n:  B,  T.  Il,  p.  499,  449,  450.  — 
f  (yeCteffigarine^^qaraioeoupéitaat  d'antiquaires,  et  qui  est  arrivée^  de  maiusen 
airains,  du  carnet  d^,dttcS|  de  Ferrare,  ou  elle  se  voyait  au  xvif  siècle,  dafis  n#tre 
cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  est  gravée  avec  beaucoup  de  soin 
dans  le  recueil  du  comté  dé  Thôms,  qui  fut  son  dernier  possesseur,  pi.  m  de  mon 
exemplaire.  L^nscHption,  distribuée  en  detiz  lignes,  dans  toute  la  nautéur  de  la 
cuisse  gauche,  juscpi'au^dessus  du  brodequin,  est  représentée  très-fidèlement  aussi 
dans  Testampe  de  ce  recueil  ;  et  le  mot  XPCE  (  sic ,  pr.  TVPCE)  »  s'y  lit  à  k.  fin 
de  la  seconde  ligne,  suivi  des  mots  CUEH  •^CE^^fi  f  qui  sont  encore  une  énigme, 
. malgré J^ilterpr^^po  de  Laqzi,  t.  Ily  p.  4t9,yy  lit,  disons-nous,  en  lettres 

Crfaitement  distinctes.  Il  suffira  de  comparer  cette  estampe  avec  le  dessin  que 
nzi  avait  eu  à  sa  disposition  i  pour  rectifier  les  inexactitudes  commisi^  par  ce 
savant:  et  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  compléter  une  indicatioB  que  j'ai 
moi-nleme  donnée  aîtleurs,  Le.ttre  à  M-  lé -due  de  Lutfnes,'  p,  9,  not.  '9,  au  sur- 
jet d'une  autre  figùtitie  en  bfonze  de  notre  cabinet  dlis  AntiqtiesVqui  porte,  gravé 
sur  la  cuisse^gauche,  le  nom  de  Vartiètê^  ouplutdt  du  donataire;  K  A^IZOAOPOS, 
suivi  d'un  autre  nom  qui  a  été  lii  généralement  AISXPAMIOT,  SMigyCiBttàtàg. 
^etHir.  Arttfic,  v.  Cepfaisodorus  ;  Welcker,  KunstblaU,  1897,  h.  63,  p.  830.  Cette 
figurine  avait  appartenu  auasi  au  comte  de  Tboms,  dans  le  recueil  duquel  elle 
eut  gravée,  pi.  Vi;  c'est  là  qu'à  défiuit  dti  monument  original,  on  en  trouvera 
FinscriptioR  très-exactement  représentée;  et  la  conjecture  de  Louni,  qat  lîsàtt 
AI2KAAniOI,  pour  'Av^KAfi^n^^ ,  et  qui'  squs- entendait  cûf'fiifur,  Saggid ,  i.'  ff, 
pag.  400,  not.  3,  me  parait  offrir  Texplicatien  la  plus  vraisemblable.  J'ai  >e- 
''connu  depuis  qtie  Cnper,  dans  une  de  ses  Lettres  à Laorote ,  n.  kk,  avait  eti  la 
liié«éèidée;  voy.  k^aoeislÉdi,  Afoi^iMi.  Paâptfiiii.  Il,  59.^^i3agpù,  éic.  t.if,  p.  40*7. 
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au  mot  étrusque ,  et  cela  avec  de  bien  motus  graves  modificatkms,  serait 
.oiÉttHMniieht  hif%va% ,  dont  Ions  les  ëfëments  se  retrouvent  dans  TVPVCE» 
mtf  b<inp|NPeask>n  de  faugment,  qui- parait  avoir  en  tien  dans  cet  idijEnney 
o&mmejdpuBS  le  grec  ancien  on  poétique,  ainsi  que  je  croB  en  avoff 
'dnît4ui«tenq>kjdànS'Ie;niot  PèUëi,  fomrtmdl%yi4!mip  «nttei inscription 
fétrasqnS^^et  fon  ne  saurait-  mer  que/îe  motiTVPVCéy  vipliqnë  de  cette 
nHfnsèsfey^ét^gnvépFéciséinenl  sur  plnsiènis  rnoonpients  de  ia>sind|ieàee 
içHfitîqiit  daoïlillrnsiinesy  neisiut  yarfinlemcMrdncisoidbel  javno  fci  ■afiiii 
'm^Éwdi  o»tttn»iit»et»aiyeofJnisgif€hi  Gtofs^  firSob  ndn^tiail  ^etto  mieii- 
pp|kBtîonviOoy  âoqnemil  une  dt^dUe  nelson ,  oeH»d*un  mot  étrusque, tU- 
aifë  du  grec  et  enipIoyéaveela>mémesignifiBationvei;oeHedvn  ncmd'ar- 
tâJte.'iSUpsqui!»  Ti9èO0r  Uermmnax,  puîéé  aussi  à  la  mémo  souroe.  Vtoiià 
«ans.ddnte  plus  dç  nioti&<qu'<iI  non  fcut  poureabuser  âmes  ptepoetyspn^ièt 
eana  doute  .auprès  de  nos.  lecteun^.  rëoun>  que. yo  viens  de  mo  permettre, 
dtttiïiiinfém  qu'une  nouvdDe  ilfaisioti  ajqutéeî  tant  d'aottcs  du  mëmegenre. 
ii^Lerlpknches  xlv  et  XLVi  ofient^ravèc.Ieé'fiagnieBtadu  ehàr^noHf 
d'argent  dore ,  déjà  conifus  par  la  publication  de  M.  MiDingen*,  un  choix 
de  bijOux  d'or,  trouvés  la  plùnrt  dàhï.fes.tofiilbetfîâ  die  Tufet.  Ces 
bijoux  ^ôpsistent  en  çoUiers,  hUlei^y]fiiuleé,  idoles  piiupe^dues  eu  giyse 
dfam^ttes,  anneaux,  chaînes  et  bçndemx,  avec  des  sujets  sculptés  en 
creux  ou  en  relief,  presque  tous  jiuîsés  diine  un  fond  de  superstitions  orien- 
tales. Parmi  ces  bijoux ,  dont  le  nombre  s'est  prod^iëusement  accro  de 
nôs'iDiirs,  et  dont  la  seule  coDeclion  de.M.  Duni|i4>  i  Paiîs.i  renferme 
ui^  quantité  considérable ,  les  pfus^  curieux  sont  de  peti^  îçloles  en  terre 
émaillée,  verte ,  représentant  le  dieu  égyptien  PAioA^  plusieurs  desquelles 
étaient  recouvertes  de  lames  d'qr,  avec  des  figures  d'animaux  symboliques , 
de-  travail  étrusque  ^  Lie  fait  seut  ^e  la  présence  de  ces  objets  du  cuite 
4%yptîen  au  sein  de  sépultures  étrusques,  fth  dont  j'avais  eu  f occasion 

*  V6y.  mon  AehUUide,  p.  8S,  not.  S,  où  j'ai  propoaé  de  lire  f^CZ^,  pour 
EIIHSE ,  sur  deux  miroirs  étnisqoes.  L'ane  de  ces  inscriptions,  VM<1AIUE, 
[rjEÇ2E,,  entendue  de  celte  m^ère,-  EvfuiAof  j«if|«,-  nom  ofinrait  un  exemple 
analogue. à  celui  de  notre  statuette,  avec  nnJMuiptîon  :  Tsuesr  Hsnnanas  turuce, 
Teucer  Hermanax  a  sculpte.  Cet  exemple^  a  defà  été  admis  par  M.  Grotefend , 
qui  y  a  joint  celui  d'une  pierre  gravéft  étrusque,  ou  il  a  lu;  ApeMPeese,  pOMr 
Aaidus  Fedii  voy.  le  compte  Wii  a  rendu  de  cette  partie  de  mes  Monumenff 


oflèbie  philologue,  c'est  surtout  par«çe  ^oa  j'y  trowe  u|i'  nouveau  motif  de  con- 
fiance, pour  l'interprétation  nouvidle-âiie  je^eropisse  ici.  —  *  Amcismt  unsd. 
Moiimmif.  II,  pi.  XIV,  p.  S7.  — «  ^  Il  a  eta  rcodn  oompte  de  la  découverte  de  ces 
bijouil ,  dans  le  Jomnud  des  fouilh^  de  CeiMiew  <p«Uie  |iar  les  éditeurs  du  Bulht. 


J^^aigmJicr lû»  IM^* fa{)piCDMer  exempdb.fioiimi:  par  Ite  ^tombieliiix .  ffek 
Gonielo  f^  est  «nietde  oc^hoëonfrpMCietisesy^uil  de  ces vtraiDi4'wi04u«iîèpe 
îfMiftcadrtP  yelcs aat Je fcerceati de fantiqwlë  étituque»  qui  <mU  ëcUgréde 
m^iliîoiÉndrckniianie maià^ûeM ficbnoe^  sans  qukmen  ait  enop^ 4â|Qrf 
mRétexaotemcD^  Ii^  fiOEtëe^  Aes  anneaux  dTor^  eu  sck^voienl  gravés  en  œiuu 
diM  letoiftai  méme^)dè$  figurée  ipensltaeiises^è/acé  dm  Gorgone,  aveo  deit 
gmntWi.iSamnMU  eii  4cD;oiih%  doniplant  tantât  un  £<^f»>.tan)tât  un  «HHp 
gtkm^  df/autfes  ,figai«e^  (ib  i  lele  >  humainB,  avec  imi  eotp^ ,  cle  •  fioisikm,  fok 
sortent.  les  deux  iéies  de  la  Chimère;  un  Hinmme  aiU  Witéoi  w^,i§m 
glfijfiméQ^'hienile  àiémB  Gémn  ailé,  piacë  ebtFe  un  /ton  et  un  sphinx, 
(p*M>^  lancasaëav  oompièleDt  cette  nérâaticm,  grave,  et  .curieuse  par, iC«l» 
«toprdide  signes  sjimboiiquesy  tous  empruntés  aux  religions  de  ia  Hauten 
iWtfew  ifStnneau  que  :î!aî  décrit  .en  dernier  lieu  est  Je  seul  dont  M.*  Micali 
n'if^iquepaa  i9i>n>V(eqanoei;  n^A3r^; Mais  ife^uis suppléera ikm  sîknçiei; 
W  aMrtfipanli.f|ttereè<AHteuMBt  <snliem  a  été  trouvé  dans  un  tombeau 
de  Ckiuêi'f  lei  {taboulé  qu'il  fisiit  maioteiiAnl.. partie «det  noire  coflectkiti  de 
Uyoux  antiques,,  récemment  accrue  dobfeta  précieiix  du  ménie  gemta, 
provenant  de  la  même  localité  étrusque.  (La  suite  à-un  prochain  extrait.) 

RAOUL-ROCHETTE. 


Chmstiani  HugMmi^  atiorumque  secvU  âvii  vtrortim  cetebrium 
éçpereitaiiùnes  m&thémmiicœ  et  philesopkicœ.  Ex  manuseriptis 
in  bibUoiheeà  academiœ  Lttgduno  -  Batavœ  servatis ,  edidit 
P.  J.  Ujrlehbroek ,  in  èàdem  acûdemiâ  physicés  et  astranomià 
pf^Jesêorextraordinaritis.  Hagae  ComitUm ,  1  éS3.- — EjàeMèêH' 
philosophiques  et  mathématiau^s  de  Chr.  tittyghens  et  dé 
plusieurs  autres  hommes  célèbres  du  xvp^  siècle,  tirés  des 
manuscrits  de  fa  bibliothèque  de  Leyde;  publiés  par  P.  J.  I7y- 
l^nhroeja  ^  professeur  de  physique  et  if  astronomie  à  tuniversité 
de  cfitte  viUe,  La  Haye,  1833,  3  voL  in-^"*,  avec  des  planches 
et  UiU/ac  simile  de  Fécriture  dHuyghéns. 

La  publication  des  lettres  écrites  par  le^  personnages  célèbres  excite' 
toujours  un  vif  inti^réti  qui  naît  de  Sj^timents  fort  divers.  Premièriement 


"Tw^i,,  1  saOy  p.  4-8  ;  voy.  au  même  endroit,  et  p.  1  i  »  la  description  donnée  par 
M.  Ed.  Gerhard  de  la  grande  fibule  dW  que  publie  M.  Micufi,  pi.  xlv,  n.  3,  e$ 
qui  est  ventablemjBnt  un  monumeqt  des  plus  curieux  et  encore  unique  dans  son 
genre, 

^  Vtrr.  ma  Noties  Je  la  Cotheèùm  de  M.  Dorow  ^  p.  7. 
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dél  leav  llMii*  aise  de  savoir  ce  qu'ils  .ont  pensé,  oe  qu'ils  bdl  eKprimW  fd<ins  4e 
iilHflllHHfelii«eein(faHice :  c'est  kpait deia<i9riasîlié;rPwS|  ûmflsolif  pfumdble 
ëi  phîs^hfliBQphiquevpoite  aiisst  à'  ^dier  chns  ces  ebnfideno^  ii:  «Mhiiié 
du  *^éÊkiei  MS  h^latHniSy  ses  progrèsy  et  .en  qnelqatfSQPté  Je  tmtait'  d)»iifjm^ 
tfttieftt  ijdes  dëœsiveries^Enfm'  des'DioHeis'  pAvîIdgiss;  IpuisquUis'ë^^ 
hobaÉSSg^aill  en-àossi  ieuirs  erretsrsi  leurs  pfëfugrfS|feuis  Inrvêri^ioni^t, 
héiH!*'«efeaffs&ire-Mi8»siir}oes  pokits*dfe xx>■ipfln(^^wl}>^e^^oe^feel»^à^^| 
la  îboiniiM  inUtoy  ni  fa  moins  «natninelfe^toJ-iinpraasBinBnt4jai.égcoeito 
littjoflft 'iènr^ fcMrraapond»noè)  f*»  '^'^  «.i\.\>>0\hV  v^mW  i^irr.  ^  !..:.-   i.v 

•  Si'eç  (pie  nous  Venons  de  dire  est  véritable;  ievëcfitalirBdeisenibiabies 
nscuêib/fcMi^u'ils  n'ont  que  des  intentions  honoraUea,  ce  qui  esteertai- 
nem^iift  ie'eas  aotod,  doivent  biei^  :eianiinery  «vant 4h4aaië»ettre,  <sti» 
gleM'  dhto.boiÉinies  célèbres  qu'ib  ramènent  ainsi  siir  fa  iSdène  s'aocrolM 
par  ces  publications  qu'eux-inémes  n'avaient  point  prévues  ^  ou  si  f  expree- 
sîott,  pour^ainsi  dire  surprise,  des  idées  qu'ib  n'avuent'pas  exposées  au 
grand  jèurV  siura  une  utilité  générale  ;  soit  en  ajoutant  de  mnveHes  et  réelles 
richesses  à  fa  niasse  des  connaissances  déji  acquises,  soit  en  détruisant  des 
erreurs  que  des  hommes  célèbres  auraient-  accréditées  ^  soit ,  enfin ,  en 
redressant  des  injustices  qui  se  seraient  propagées  sous  f influence  de 
leur  nom.'  Car  si  aucun  de  ces  résultats  ne  doit  être  obtenu ,  la  gloire  de  ce 
nom  risque  d'en  être  afTaiblie  plutôt  qu  augmentée ,  ne  C&t-ce  que  par  l'éva- 
nouissement du  prestige  de  perfection  .qui  s'y  attachait. 

iCTest  ainsi  que  parait  avoic  pensé  f  Acadânie  des  sciences  lorsque ,  après 
la  Qiôrt  de  Lagrange,  die  fit,  pour  un  prix  assez  considérable,  l'acquisilion 
des  manuscrits  qu'il  avait  faissés.  Au  lieu  de  livrer  ces  écrits  à  une  publicité 
indiscrète ,  elle  chargea  une  commission  prise  parmi  ses  membres  du  soin 
de  les  examiner,  et  d'y  choisir  tout  ce  qui  pourrait  utilement  pour  les 
sciences ,  ou  honorablement  pour  la  mémoire  de  ce  grand  génie,  être  remis 
à  la  publication.  Peu  dé  fragments  furent  désignés ,  parce  que  peu  de  ces 
compositions  étaient  par&ites.  Le  reste  fut  religieusement  conservé  pour 
être  communiqué  aux  personnes  qui  désireraient  y  recourir  à  f  occasion  de 
quelque  point  d'histoire  littéraire;  et  certes  ce  fut  le  sentiment  le  plus  pur, 
le  plus  respectueux  pour  la  mémoire  de  Lagrange  qui  porta TAcadémie  à 
agir  ainsi. 

'  Les  principes-  que  nous  venons  d'exposer  nous  guideront  dans  Fappré- 
ciation  de  la  correspondance  publiée»par  M.  le  professeur  Uylenbroek. 

Lmnéme . explique ,  dans  une  courte  prébce,  les  sources  d'où  il  la 
tirée.  On  sait  que  Huj^hens  avait  l^é  ses  manuscrite  et  sa  correspondance 
scientifique  à  la  bibliothèque  de  Leyde,  en  remettant  à  deux  de  ses  dis- 
ciples, Volder  et  Fullen ,  le  soin  d'en  extraire  ce  qu'il  pourrait  élre  utde  de 


puUier.  PjspMÎSi{iea  d*al^lëe$ ,  ie  roi  des  PaysrBàs.a  ôpnchi  cette  çoIlecti<^n 
deiHOM^iWf  IP^es,  tpan^i  lesqudles  se;  trouve  une4o|]jgtte  ;^on^poiidancei 
de  ]^iiygl?^e|is  ayéfc  spn.frère^  M.  le  profes^iur  UylenbTO^k  a  entrepris tifi 
pjyi^^ga^nvde  c^a  maAos^its>  doi^t  il  donne  déjà  deux  volumes,  en  ^pri^; 
lAE^^fîiitentkm  .d^  qontin lier  cetle  entreprise  si  le  public  Fencourage. 
,  .p^jdej»:  vçdumçks  qui -paraissent  actuellement ,  le  pireœier  coi^tien^Ja 
coi^effppndànc^  <le  Huyghensavec  Leibnitz,  depuis  la  fin  defannë^  1674 
iil^'jila  rii|.deaft94,  et  avec  le  flâ»rquis  de  rHôpital  depuis  1690  jusqu'à 
1  djÔ^Ôé^^kiiervalIe  que.ces  dates  embrassent  comprend  les  deux  plus  knpor- 
ti^^qs.pijbjiÎKai^on;^  qili  aiwt  jamais  été  faites  dans  les  sciences  physiques  et 
iiMidictmatkia^  :  ceOe  du  teicui  différentiel  par  Leibnitz  en  1677,  et  celle 
des  principes  de  la 'philosophie  naturelle  par  Newton  en  1686.  Le  second 
volume  contient  des  documents  additionnels,  puisés  dans  la  même  coUec- 
tipf^  d^  n^puaçrits  ;  et  destijjiés  à  éclaîrcir  ça  h  comfiéter  les  lettres  c^e  le 
preiiiier<rrenfecme>  Cc^t  mie  aorte  de  commentaire  composé  pareillement 
de  pièces  originales-,  que  l'éditeur  a  classées  avec  beaucoup  de  soin  dans 
lem;  relation  avec  le  texte  auxqud  elles  s'appliquent. 

On  sait  que  la  première  exposition  complète  du  calcul  différentid ,  avec 
son  £dgoritbme,.ses  règles,  la  formation  des  équations  différentielles,  et 
rapplicaiioni.à  des  exemples,  se  trouve  dans  une  lettre  adressée  à  Newton 
pa^ 'Leibnitz,  le  21  juin.  1677.  Cette  lettre  avait  été  précédée  d'une  «Mtre , 
écrite  aussi  à  Newton  par  Leibnitz  en  1676,  et  dans  laquelle  on  voit  qu^îl 
employait  déjà* la  décomposition  des  courbes  en  déments  infiniment  petits, 
sous  la  même  forme  qu'il  leur  a  depuis  cons^vée.  Ce  fut  entre  ces  deux 
communications,  et  très-peu  de  temps  après  la  première,  que  Newton;, 
probablement  pour  déposer  entre  les  mains  de  Leibnitz  méme.ua  :tîlre. 
incontestable  à  la  découverte  de  la  méthode  des  fluxions,  lui  en  adressa 
f énoncé  en  le  cachant  sous  un  chiffre  de  lettres  tranq>osées  :  oes  trois 
lettres  ont  été  depuis  mille  fois  rappelées  dans  les  discussions  trelativias 
à  l'invention  du  nouveau  .calcul ,  qui  donna  toute  coup  à  f  analyse  mathé- 
matique fUnO:  extension  et  une  puissance  inespà'ées.  Rien  n'eût  été  plus 
intéressant  que  de  trouvier  ici  dana  la  correspondance^ de  Leibnitz  avec 
Huygbens,  quelque  nouveau  document  propre  k  éclairer  cette  grande- 
question  d'histoire  littéraire.  Mais  inalheureusement  elie  n'en  peut  donner 
aucun,  parce  qu'-elle  ciflfire  une  interruption  de  cinq  ans  précisémeni  à 
lepoque  la  plus  importante,  de  1674  à  1679.  Dans  la  première,  lettre, 
que  l'oii  trouve  à  celte. dernière  date,  Leibnitz  annonce  rapidenien^  à 
Hu}{ghens > aea  nouveiics' idées  sur  la.  géométrie  de  position  S  et  sur  les 

^  Une  curieuse  exposition  de  cette  nouvelle  geome'trie  est  rapporte'e  dans  Je 
taMë^lIf'j^elSyd'apfrèli  rni  écrirde  laiiiinn  de  UeibnHty-instfr/datia  ia'4ettré  à 
Huyghens. 


t04  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

AfWtiMt^ntiMméhtidiet^^éh^  trés-beUes  iaMréteenf  ;  màà  fl 

ifii  pWiè jéÊk  oûXJpédè It  ûHééUfiè' jMwtnë des  tangentas  éMMftt  d^faUN 
trottédt  nertaffieiiit  <^'tf  ^û0tMe'd^ptibtbi^fteni(«  «  doiit  il-a'fi^ 
fafipiîcacloii  1 1^  foidé  cfi^  pitMèoieft  (t{wè' jiiqfidlkiéB  Ttam^^ 
MiKNifidc  iMMMM  ;  loM^'  ctotM  qu^  eflbt  4$i  UHti^  à  NeMWM  jpitMi¥ë 
qpi'H  pèiwMMte  HftAeOieiitdonL  lei  se  tmnve  Mcôte  unéfagwTapBftrf  qui 
sé' jf^rôldittgè  jiitt{tt*Sfen  1690.  SHu  aitt  s'ijfàieàt  HtatI  éeouM»  t^Aii  ijoe 
UiMU^i^hiàtémûi  nnè  entière  puHnrfieft  «n  aidai  U^RiNHitief  ditti 
les  eeietf  ^-lÂ^  de  J«S4^.  En  rêfn^^ 
Hiiygbtwi  H-fttf  perle  die  oét  dorh  dans  sa  premSère  httte;  et  MjnflÙqbe 
qndlqtes  ajjp4icatk>ris  dn  Jiêu¥eao'od      ;  ot^tpÊBë  siii|Msè  ii'*épràdVe^t-mi 
pts  eMFWJNuft Hygb^  Mpt^dve  ^:  «/ai  va  en  eAt^e  teeqfUr.èit'  Mape 
«fMÏTik^  eAeee  de  votte  notfvcsan  Kïaieiil  a^Aftvqôe  daW>i«lf  aaïa^'és 
«  Leipsb;  woém,  y  trtm^mM  def otisoiiritë,  je  ne  fai  pas  a^Mi  ëtnifid  pottr 
«  f enteifdre^  eontine  aoss?  paiw  que  je  croyais  avm-  «jnelciae  méthode 
«  éqnindentè.  »  Sis  semaines  apiiis  il  lui'rtfpèlfr:  '  «  J«i  tMid  depitis  ma 
«  demièro  d'entendre  vcMre  ùHl0ilMê  differmMttHê*^  il  fai  tatil  fiiif'  qtae 
a  f  eniâDds  t^tenant  les  exemples  què  "mus  èii  a^ei  dbnilés ,  f  im  dans 
mlM.Offédtéêi  ^  tà^  Faoïre.  dans  la  AcIierÉbe  dnr 

tf  tiiëoribie  de  M.  FeÉmat^qui-est  dans  le-  feumiâ:dë  Leipàic  de  fV84y  et- 
u  fai  '  même  reoonmi  les  fondements  de  votre  mëthode  que  je  crois  trèih 
«  beMiè  et' très •  utile.  Cependant,  fe  crois  emsore  avoir  quelque  chose 
M  d'dqaivdent;  i»  Leibnitz  hà  répond  tout  aussitAi^  par  iiiie  lettt>e  remfdie 
des  idées  les  plus  dmihenmient  philosophiques^  sur  f  impoManoe  imnkeitte 
des  notations.gënërales  dans  les  recherches  inteHeictueiiee;  et  il  conthiue  de 
développer  cet  notions  dans  les  lettres  suivantes^  «ipi  s^étend*  aussi  sur  l(^ 
applications  aux  formes. expenèntieHes^  mais  sans  qiM  HdyghertS  patraissè 
en  sentir  la  portée  \  Enfin  à  force  de  voir  tant  de  tfaintions  nouvelles  et^ 
conooidsntes ,  tMHivées  presque  soudainement  pour  les  mêmes  problèmes , 
par  Leibnitz  et  Jean  Bemouitt ,  Huyghens  se  résout  à  prier  Leiimitz  de  loi 
doni^er  encore  quelques  explications  sur  ces  pnocédés  si  puissants,  «  ce 
M  que  pèttt-écite,  lui  dh^ii,  vous pouves  &ire  en  peu  de  pansltos  *.  »  Alors 
vers  la  fin  de  1691,  Leibnits  i|ii  envoie  un  écrit  qui  «H  texUieHement 
rapporté  dans  le  demûème  volume,  page  90  ;  dans  lequel  i!  Itii  expose  en 
détifl  toute  sa  méthode  inverse  ties  tangentes  «veo  des  exemples  nombreux  > 
et  de  nouvelles  réflexions  pleines  de  f  nstesae ,.  pour  «loiitver  combiéti  les 
opévatioils  de  l'esprit  sont  facilitées,  lorsqu'iin^tème  entier  d'idées  ou 
de  comMnaiiMNis  vient  à  être  exprimé  par  une  notAtîon  {[énérale  et  uni* 

*  Tom.1,  p.  M.—  •  Jiid. p.  t^.^^lhid.  p. 3t.—  *  lhii.9. 7i.  —  •Uid.p.OÈ. 
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fonne  qui  1^  embniAse  toutes,  aii  lieu  d'étipe  fradiwné  en  mie  inanité 
d^t  cm  it<^  dml  FeiuMXien  .^ifg0  une  n^^ih^e  ou  du  momt^  utie  atteiitîon 
tpMtÎQViUèn»  ;WyA  /cela  (jiie  i^épi^nd  Hiaygbens  ^  ?  c'est  f  qu'il  a .^  4'4>qi^ 
¥ 4« k peiiM9 4 entendiitcet 4ciit . # • .,  maiç  qu y  ^tantt  nelourné •  ay^  piw 
#4«lo^^  ii  l^^iiipp^ep(in^Ufiit4ritierc  «laîs,  s ^erie-'t^il ,  quat-|e  trouvé  ? 
HJai  PfHjquffO^  i^iwwt  lepiphlèm^  jnenversë  des  tangentes  aux  qi^rsh 
i>^  m«eft ^  v^atiae  iniëti|<Hik:  ne  me  doniuat  :  paa  x:V  qn^  feu  eapiéraîs  dVvfKtfiige , 
fi  ^  ^t  de  ponvoNT  p'en  s^îr  pt>w  trcmver  les  qumtratures.  »  St  non- 
f rtHJkiWiiot  ê\0T$; mmd^jml  "io»  piitf  tard^  au  milieu  de  1603,  jin'était 
IMS  nn^rer  fiwiiifiilé  «yed  Iwplua  simples  ppiérations  4es  nouv^ux 
4Mmis4)p«H«qu'iQ^  fe  vQÎt  i  qfttt^e  ^poqup  d^e^nandeir  au  marquis  de  f  Hôpital, 
qDDi^ie  lUU^  «huso  très^îflMle,  quel  moyen  ii  emfdofe  pour  trpuver  b 
difierentieli^  d*Mn^  quantité  qui  imtf^  ii  h  pwoièir^  pfàmi^ 
à(|^u<m4i%â)rfqtte?^^  i»mém^.lfmf9À'i/0Éfrm^^^  l'inveniiôn  d^ 
hi^»iMtz  im0ç  -imm  deiifédaîn  ^  De  toqt ^^  E  Désult#  incontestablement  / 
(fm^ilhfmm^  défiikù^^  m^id'unigéitte  ^plécîalememméoaiiîqtte^  qui  a^ 
déPQUvert  ^t  lexpiiqué  fauAeau  :d0J9b^tune9  reconnu  ie^  lois  d^  ibrces 
oentmliss,  appliquée  pendule  aux  hcNrloges,  et  calcule  la  double  rëfraction , 
n  a  pas  pMipfb  b .  portée  du  eafcul  dlUOSéreutiel ,  et  a  méconnu  l'iuMiiense 
eaieusioii  K^œ  c0|JiouV(9i.jnsimme9tiidb^  faudyse  mathéma- 

tiqiÈieKiJi  dittjdift^>d(a!!Vpir(;^  qu^  la  aeience  gagne  à  la  certitude  d'i^e 
semMal^ex  enisiir  I  m*  que  ee  lut  Ik  une  eddition  bien  essentid^e  à  h 
>)éputa^e«i  de  Huygli#ns.       ' 

A^i  restent  il  u est  ipas  moins  évident  par  cette  correspondaupe  que  fui 
H^ygbéus  et  rLeibnita  oot(  tous  deenc  également  méconnu  Ip  Myre  des 
Painçipesr  quaud^il  paruti  O»  pourmit  eroire  en  véritéi^peiieibpiàt&iteiut 
pas»  ou  né  fit  tpui  au  plua qiie  pavpc^irir  cet  immortà  ouyrage,  tant  il 
en  parie  AVficiégdi^lé^ei  celte  rflwppesitiaii  n'a  rien  de  irop^  pmppsfibie 
aï  J'on  coDsidère^jck^mbien  fa  fome  syAlhtétiqDi^e  sous  laqu^le  il  est  écrit, 
était  afitipatiùque  aux  babitudes  d'iespritdeLiebnita^icoeiibien  die  était 
oppoeée  àfm  mtoniènr  der  tmit^  les  matbéuMtifiiea  >  et  surtout  c<mibien 
efle  iwrait  exigé  q»  il  OoufKmnalit  de  tempe  et  de  tnvail  pour  en  £iire  une 
étude  approfondie)  lui quiydoms  occu|^demtUe  obfets  divepis,  pl|iIosophie, 
reljlg^^  bistdire^dkoit^Mdiplemal^^^^  pbysiqi^  spé- 

cttiat^re^  M  piMvait  pouir  ainsi,  dira  jpeotei^faux  mathématiques  que  p^r 
intervalles  «ait  M  €ouatot«(Àfissiv  après  cette  démonstratîonr ai  rigoureuse'de 
la  loidel'iLtMclien  eâeste^  que  llewtoa  ^obtenait  en  combinant  les  lois  d^ 
forces  centndeanwplea  lois  de  Ke{^^  Leibnita  persiste  wcpt^  â  employer 

'  Ton».  I,  p.  IM^  »  ni4.  (^  M|«v-*-»i^p.«e4,.»it.  _   .[  i     j     ■ 


206  JOURNAL  DBS  SAVANTS. 

v^giiènieiit'd^  touritriHoM  ëtbërës  poui<  opérer  les  mù^iretiktiM  f\Êpét9/hns  ^; 
'fl;{kîilAte-dato  M'ma?rièi<6  dëfiîrente  ^;  il  cft>it  que  Newton  «dopêe^lleiLhieiice 
o^^âte  d'une  bcûlté  tttàtërieliement  attractive  ■^  ce  qui  est;  rfirectetiMit 
oôntratiVin^ôiarcheetà  ses'paroles.  Je  mot  d'oUraelicm  rt  ettiiii*i  cbninie  H 
9'  qoef  Myyreisioii  abrégée  dû  fisiirphyflique^  La  iguMI  de  là  tèifiryiimflée' 
kr/ aplatie  au  pôle;  cette  belle  et  inoohtèMabie  cOBsdqMhee  de 
ràttractidDi  ne  parah  nuHement  prouvée  i  Leitaits  ^  ;  et  il  n'est  pas  'fort 
I>brié*riion -^ù  à  voir  date  le  flux  et  le  reflux  de  la  tter«un0  ebtaéquefce 
nathétDaiyjaé  itfe  I&  gravité  V  MiiÉ  c'est  Huygheiis  qu'if 'fiîuteiiltoMle 
piroAôMér  tfftathènie  sur  ces  découvertes!  Pour  luî^  on  ne -peut  pas 
flTeh  rendre  raison  de  ia  même  manière.  Il*  était  Ut>p  accoiituilié  aiut  consi- 
dératibtis'syftlbétiqiies,  il  en  avait  £ût  lui-même  ttép  usage,  pMr-qoe  la 
foiine  du  livredè  Newton  pAt  f arrêter  ou  le  rebuter.  H  avait  aussIV  par  èes 
propres  découvertes;  acquis  trop  de  gloire  et  de  §^ire  non  contestée /pour 
vàft  avec'  itgirét  ceHes  des  aaftres)  ec  f  on  remarque  même  dans  certains 
passages  de  ses  lettres  des  traits  de  sincérité,  je  dirais  presque  de  bonbonne, 
quieicrnênt  tout  &  (fait  Tidée  d'un  pareil  sentiment,  fl  dy  tf  donc  ictiMicore 
qu'un  dé&ùt  de  son  esprit ,  peut-être  une  ^serte  d^ôiâiiptiltiMle*(à  coneenrir 
des  lois 'bb'yslques  purement  abstraites,  qui  ait  pu  le  rendire'tnaensibiey 
comme  i\  fa  été  ^  à  ia  certitude  du  principe  ^géhéinl -que  Newton  frisait 
sortir  des  phénomènes  par  la  seule  application  d'un  c4ê«l  'r^ioureux*-  Car 
de  quelle  tÊûtte  manière  expliquer  des  fugementa  tefaf  que  ceux  qu'on' va 
lire  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  cause  du  reflux  que  donne JMiMewton^  éorit-il 
tt  à  Leibnjtz,  }e  ne  m'en  contente  nullement ,  ni  de  tentes  ses  autres  thébries 
a  qu'il  bâtit  sur  son  principe  d^attraction ,  qui  me  parait  absurde ,  ainsi  que 
a  je  l'ai  déjl  témoigné  dans  l'addition  du  discoura  de  la  pesante^;  et*  je  me 
(I  surs  souvent  étonné  comment  il  s'est  pu  donner  fa  peiné  de  faire  tant  de 
«  recherches  et  de  calculs  difliciles ,  qui  n'ont  pour  fondement  que  ce 
«  même  principe.  Je  m'accommode  mieux  de  son  explication  des  queues 
«  des  comètes  1  »  Et  ailleurs ,  écrivant  au  marquis  de  i'Hêpital  :  «  J'estime 
«  beaucoup  le  savoir  de  M.  Newton  et  sa  subtilité ,  mais  il  y  en  a  bien  de 
«  mal  employé,  à  mon  avis,  dans  une  granide  partie  de  eet  ouvrage  (les  Prin- 
ce cipes),  lorsque  Fauteur  recherche  des  choses  peu;  utiles,  ou  qu'il  bâtit  sur 
«  le  principe  peu  vraisemblable  de  l'attraetion^  «'Quand'  on  a  lu  ces  passages, 
on  conçoit  Tort  bien  comment -Huyghens  ne  fit  pas  hd^bméme  cette  immor- 
telte  découverte  de  la  pesaiiteur  univèraetle^  quoiqu'il' possédât  bien  avant 
Newton  lès  lois  des  forces  centrales ,  et  que  les  lois  de  Kepler  lui  fussent 
connues,  deux  choses  qui  éUnt  combinées  donnent  rigoureusement  et  né- 

»  Tom.  I,  p.  1S7,  139.  —  «  lUd.  p.  139,  143.  —  *  Ibid.  p.  140,  157  — 
*  rUd.  ISl,  1S8.  — ^  nid.  3«,  tda.^^  nid.  p.  4f . 


ceflaaûneÎBKent  Jà  fiesMiteiir  des  '  (^fiètes  yers  le  aofeil  réciproquement  iiu 
carré  des  di&tances ^  résultat  qui  est  lui-méine  ^attraction*  Cest  que,  comme 
ie  :  remarqué  Lapbcey  les  découvertes  consîatent  précisémeut  daos  4e 
pareils  irapprochements  d'idées  susceptibles  de  se. joindre  et  qui.  ^tai^c 
resiéeS:  isolées  fbsqualors.  U  demeure  donc  ainsi  bien  prouvé  que  f  esprit;d^ 
Hkiyghens  n!élait  pas  apte  A  fidre  ce  xapprochement  si  fécond  entre  Us  lois 
abstraites  des  IcMrces^  «t  les  «Aoiuvements  observés  dans  ies  orbites,  piU9r 
qu'il  ji!«n  comprit  pas  la  ^rtitude,  et  n'en  aperçut  point  lès  cooséq^eno^ 
floameoses,  même  après  <\ue  Newton  f eut  dévoilé.  Mais  id encore,  cette 
littîtatiDn  de  son  e^rit  n'était  peut-être  pas  fort  essentielle  à  établir  sur 
des  Ipreuves  aussi  palpables  qui  restaient  heureusement  ignorées. 

he  nombre  et  la  grandeur  des  découverte^  auxqueOfes  a  conduit  le 
principe  de  la  pesanteur  universelle  ont  Eût  ^oinblîer  ces  appréciations 
imparfiûtes  des  Contemporains.  Le  livre  des  Principes  est  peut-être  bi 
aujourd'hui  par  aussi  peu  de  personnes  qu'à  Tépoqpe  oii  il  parut  ;  ujuiis 
cette. parité  vient cTune  cause  contraire.  Les  lois  qui  s'y  trouvent  établi^ , 
loin-d'étre  encore  un  objet  de  doute ,  sont  passées  dans  h  masse  des  idées 
générales  comme  d'inconlestables^  vérités.  La  démonstration  en  a  été 
reproduite  tant  de  fois,  sous  des  formes  de  plus  en  plus  simples,  qu'eOe  est 
devenue  âémenudre;  et  en  même: temps  l'usage  qu'où  a  &itde  ces  lois, 
qu'on  len  Êiit  tous  les  jours  dans  les  sciences  est  si  fréquent.  Si  général 
qu'elles  sont  hors  de  discussion.  Par  leur,  secours,  il  n'y  a  pas  un  phénor 
mène  de  mouvement  ou  de  configuration  dans  le  système  du  monde,  que 
nous  ne  puissions  calculer  en  nombres,  et  prévoir  pour  un  avenir,  ou 
reproduire  pour  une  antiquité  presque  sans  bornes.  U  n  y  a  pas  un  eorps 
céjkste  en  mouvement  dont  nous  ne  puissions  assigner,  le.  poids.;  et  même 
ies  astres  dont  nous  ne  pouvons  estimer  l'immense  éloignement,  ces  mflUiers 
d'étoiles  indépendantes  de  notce  systteie  planétaire ,  si  nous  ies  voyons  se 
mouvoir  entre  elles,  seront  soumises  par  nous  aux  mêmes  formu^.el 
seront  pesées  comme  notre  soleil  dans  hs  balances  dur  calcul  que  Ne^vtw 
amises  dans  nos  mains. 

La  longue  et  pâiibieiquerdie  qui  s'éleva  entre  Newton  et  Leibnitz  vers 
1 699,  peu  de  temps  après  f  époque  oti  s'arrête  la  correspondance  de  L^de, 
a  été  pareillement  décidée  par  la  postérité  savante  dans  un  sena  biao 
diffàient  de  ce  que  prétendaient  les  passions^  contemporaines,  soit  en 
An^eterrè,.  soit  sur  Je  continent.  Ses  juges  irrécusables,  les  vérilabbs 
pn»  deces  gmnds  horamea par  leur  génie,  ont  reconnu.  queNswton  avait, 
M  est  vi|u,  dAxmvert  par  seaseub«SbrtshBMtiiodedes  Auxksiset  lootes  las 
applications  qu'il  en  a  fiâtes  dans  ses  ouvrages,  mais  Hs  ont  reconnu  aussi 
quefadnmUe  îoetrument  andytiqiie appelé  par  LabiâlK ^ çail^ 
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HÊMMy  MX  mm  dD^on  métëptnêànte,  faiftC  jpar  les  conniéntiîaw 
pàtWÊStttt  "tbMthm  qniluî  ferrmt  de^  lÀÊe,  i)ii»  pai»  fo  niiÉrt  de  wd 
«%oipMioié^  tfMi  râmltè  «on  «ptitude  à  ibraiér  gihénltmtmà  fask.^éqwtiotti 
Mri^ëes  M  .iMgfrémi»Ite>  ^  font  m  ibi€d>  mameie  dit  ij||[rang«.  ié^ 
ifùéNÊB  ^MnMMnit  atuti  piuîeiita  mnén  àe  cetgtmds  hoSfcmidms 
4e  tiikM;!  tfii^MiNiy  ftit>  eoaniM  on  mt)  aHiniiite  ip«B*  «n  oéitaihi  Elatio  4ê 
Bi(l|lier>  dwit  à  «le  T^i^  ^mfouAfiiai  dwcinaient  lien  d«l8  fès  «éfenèw  i 
mii^^lAttlH  giflant  MfswMMnt  dè-RrMi» «•AD««igiMpv  d'AfièttàgM 
«JH  AaÂMfeVM  iMStttt  pftrtnii  les  h^ttuieS'  icëléfci«i/ei  teoipiailiM  éè 
PànAvÊmps  iMm  kiwirtiènj»>  h^ùn  *dtomirjertêS)  ttns  doute  aoniiéim 
tracasseries;  ÂmH  jMirreira  h  eectédr  ttiiesoite  de  tëpuuition  «t  dtei^ 
|M)#Hftil»  ^|im  Ce  fin  hti  qui  ^  leM^  4iinB  du  «idâwiro  wk  û 

MàÊi'ipiév^éXBB9gè  4«  K»it^  Mix^^rimid,  èn  v«tiaaa  pdblii|ii«|éiit ii 

preuàké  i^vèiilioA  pour  Newton (  et,  «ajoutâii>ii>-^wint  ii  ee  qu'à  pu 
^tmpèimiêlr  delurM.  ljeihm%  le  Wêttmdim^ntmt  de  ce  calcul^  je  m'en 
»  Mppenè  M  jvgement^des  peMonnéi  qtti  ont  vu  les  iettMi  de  M^  Newion 
««t  hn  flMUw  namiieriQ^  relitifii  à  cette  «ftile,  i^  BMi»!  setrouraît  en 
Ati|^e«Mre  ttioil.  €etie  accuBalioii  publique  lîii  ie  signai  de  fa  guerre  où 
Ife#tMetl^e9»oitKseiitmTèreiitfcieniM^i^^  et  qviftoubla 

ëgatement  le  repos  <fe  leur  vie*  Oh  n'avait  pas  pu  fusqu*icî  concevoir  ia 
CflfDse  defettunge  animositéqw  avait' pousse  Fatio  a  attaquer  ainsr  soudai- 
neuMiitX/eibiiitB,  sans  provocation ,  après  avoir  même  entretenu  avec  lui 
«q  joonmereeiSuivi  de  lettres  bienve^bntes.  La  conre^ondanœ  piddiëe 
aujouiMPhui  découvre  parfaitement  ce  «Mtif  ;  et  xximnie  efe  fait  remonter 
iç  profet  d'a(ttaque  des  Anglais  contre  L^nitt  à* une  plus  ancienne  date , 
et  une  plus  haute  source  qu'on  ne  f  avuit  pu  deupçônner  jusqu'à  présent  > 
j'en  extrairai  k  ce  su  jet  quelques  dëtads,  ^utiM  plus  vdbntiers  qu*<m  y 
venu  une  naïve  peinture  des  usages  littéraires  du  temps.  Fatio  étant  en 
Hollande  en  1 687,  s'était inttroduit  dans  f intimité  deHuyghens,  et>  s'em- 
parant  de  ia  simplicité^  ii  était  parvenu  à  s'en  faire  regsurdor.  comme  un 
homme  très-savant^  et  surtout  très -fort  dans  les  aoiiveatix  calculs,  dont 
Huygheils  ne  savait  pas  ipoMfckose  akm.  Cette  i>onne  opinion  alla 
9i  ioiif  qu'en  16Dil^  Fatio  avait  bien,  ia  hardiesse  de  parW  de  lui- 
même,  à  iiuyfhensv  dans  les  Cenues  qu'on,  va  lire.  ^  :  «  Ii  est  assez 
ainUlife  de  prier  Newton  de  faire^  une  noof^iie  édition  de  son  livre. 
«  Jë'.Kajr /importutté-  plusisun  fois  Uir.>ce  auje^,  aana  f  avoir  famaîs  pu 
KiMûiri.^MBb  it.A?est*po6  impoen^e  ifue^entnspimne  cette  édition^ 
ad  ifaoi  «Ts^rve  eena  d'auOûit  pkls  porU  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
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ay  aii  pcffsenotf  q«lî  ei^tei^  à  fmi|  «fi^  ^i  grande  ptitie^  de  00  (ivre  i|i;^ 
umoi.»  Huygl^eâ^  ajom»  4^  si  ptrofur^  01910 ^  en  maige  4e  h  lettre: 
«  M^  Newton  ^enût  heureux.  »  Notez  qu'il  s  pissait  dime  édition  e^^fiA* 
q9^,  augmentée,  qiM  oevait  aenteodre  bien  plus  aiaétiient  que  forigioil. 
Il  ^  vrai  qu*à  <»Ia  Huyghens  met  fii  maiig^e  :  «N'y  ajou^  pas  tant:  )>^ 
ïddfiii ,  dans  vingt  endraîta',  Hayghenir  et  aussi  Leibuilz  écrivent  :  su  M*  Neiv^* 
nt/W  et  M-  Fatio  pensent  c^î,  e^^Meut  cela,  n  exactement  comnie  au  p^f- 
tasaît  de  deux  personnages  qui  seraient  placés  sur  la  m^e  ligue  ^  Or, 
ee  Fatio  avait  remai^ué  que  Ton  pouvait  assez  fréquemmetit  rendre  ils 
éqf9^$ipw  diUerentielies  int^[rab{es»  soit  en  y  reconnaissant  et  rasçemUant 
dea  termes  qui,  réunis,  fermaient  des  diflfëi^ntielles  complètes,  soit  en  Ws 
multipliant  par  des  fiioteurs  variables,  dont  il  ne  savait  d'ailleurs  trouver 
la  composition  qu'indirectement  et  dans  des  eas  très-bornés^;  Fatio  iviit 
comuskuuiqué  cette  remarque  à  Huyghens,  parce  qu'^i  effet,  lorsqu'on 
peut  devînt  le  fréteur  convenable,  il  rend  immédiatement  évidentes 
des  îm^^rales  qu'on  n'apercevaft  pas  avant  sou  application.  Ayant  «bb- 
tiotmé  cette  invention  à  Leibuitz,  dans  sa  correspcmdance,  celui-ci  âil 
curieux  de  la  codnaltre,  et  proposa  à  Huyghens  d'obtenir  de  Fatio  quHI 
la  lui  communiquât  en  échange  des  mélhodes  qu'il  avait  trouvées  lui* 
même,  car  ces  sortes  de  n^^oces  étaient  alors  d'usage.  Le  marché  condu, 
Leibnitai  envoie  à  Hu^hens  sa  méthode  de  ramener  rHit^[ration  des 
équations  difierentîdltes  aux  quadratures,  et  les  quadratures  tes  unes  aux 
autres;  ce  qui  est  en  eflSbt  la  seule  chose  généralement  praticable.  Mais 
Huy^^ns,  ne  voyant  pas  là  le  moyen  de  trouver  directement,  et  dans 
tous  les  cas,  les  quadratures  mêmes,  ce  qui  est  en  effet  impossible,  se 
récrie  «  que  rechange  n'est  pas  équitable,  et  qu'il  craint  que  Fatio  n^  T^-^ 
« cu&s  d'avoir  troqué  xf^^*^  j^iiNtm )»  (de  l'or  pow  du  cuivre^).  Sur  quoi 
Leibnîl^,  un  peu  iilché  de  se  voir  pe$é  dans  de* pareilles  biilances,  lui, 
inventeur  de  ces  nouveaux  cakuls ,  répondit  «  qu'il  ne  se  aouciail  gn^ 
«  de  eounaitre  la  r^k  de  Fatio ,  qu'il  savait  b^n  ne  pouvoir  être  qne 
«particulière;  que  li^uyghens  n'avait  qu'à  h  larder,  et  Ivi  garder  aussi 
«  le  secret  sur  la  sienne,^  sans  la  eommuniquer  à  Fatio.  »  Voila  ce  que 
et  dernier  ne  lui  pardonna  point ,  ayant  peut-être  compté  sur  cette  eona- 
mnniealion  ppur  se  faire  valoir  auprès  de  ses  nouveaux  amiad'Angtetevre. 
Auw  coinmença<t*>iI  dealers  (cest^^ireen  IQQI  ).adéi€l2mer  que  Mut 
le  mérite  de  la  découverte  appartemit  à  Ne^tcm,  «^'amyiia  été  Jb^q  m^^ 
«  écr^  à  I|uyghwK^  d'avpîr  ^u  W90  copie  da  ce  qne  U*  Leibfiifii  vnw  a 

^  Tom.  I,  p.  173,  179.  — *  Voyez^Pexposîtion  de  cette  méthode  (Nur  Huj- 

ëe     "'       ' 
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tt^crit;  Mitant  que  fen  pois  fiiger  à  présent,  il  me  semble  que  fe  né  fmfiie-' 
à  nia  guère  au  chuise  tpt'd  m'a  prépose.  JPentends  fort  bien  tout  son  e«/^ 
vcuha  dffferentiwiê,  nonobstant  les  fiiutes  cTimgressiQn ,  qui  sôiit  en  Sr 
«grancT  nombre  qifoii  ies  croirait  &itès  à  dessein.  Mais  c'est  que  je  n'ar 
«  étudié  eç  qu'il  en  a  écrit  que  depuis  que  fai  eu  d'aflleurs  les  même» 
ttcbosesi  •  •  Â  me  parait,  pal*  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  jusqu'ici,  en  ^uor 
crjè  comprends  des  papiers  écrits  dejpuis  lûen  4es  années ,  que  M.  Newton 
fli  iesty  èmmsd^ffleuké^  le  premier  auteur  dti  cmictduêdijfèttniiialts,  et  qu*if 
«  iè  connaisaait  autant  ou  plus  parfidtemént  qaé  M.  LéSbiiitz  ne  lè  cokmatt 
«  encore ,  avant  que  ce  dernier  en  eût  seidèment  fa  pensée ,  qui  même 
«ne  lui  est  venue,  à  ce  qii'3  me  semble,  qu'à  i'bcicasion  de  èe  que 
ce  M*  Newton  lut  a  écrit  à  ce-  sujet  (  Yoyes,  Mohâeur;  s'il  vdus  piatty  la 
«page  2^53  de  son  lîvre^)^  Aussi  je  ne  puis  assez  m'étoniler  queM«l<eib- 
«  nitz  n'en  marque  rien  dans,  les  Acta  Lipsiensia.  Les  dernières  ouver- 
«tùres  que  j'ai  eues  sur  cette  matière  me  sont  venues  de  deux  mots  seu- 
«  lement  que  m'a  dits  M.Newton  (ici  Huyghens  met  en  marge  :  «  te  voudrais 
«  bien  savoir  ces  deux  mots  )  ;  et  j'ai  été  surpris  qu^yânt  été  si  près  d'avoir 
«  les  mêmes  choses,  diles  eussent  pu  échapper  si  longtemps  à  ma  connais- 
«  sance.  »  Et  dans  une  autre  lettre  de  la  même  année,  après  avofar  encore 
mentionné  Fandenne  correspondance  de  Newton  avec  Leifanitz,  il  ajoute  : 
«  Je  ne  doute  pas  que  ces  lettres  ne  fissent  quelque  peine  à  M^Leîbnitz ,  si 
«on  les  imprimait....  li  est  vrai,  comme  vous  Favez  deviné,  que  M.  New- 
«ton  à  tout  ce  que  M.  Leibnitï  parait  avoir,  et  tout  ce  que  j'avais  moi- 
te même  et  que  M.  Leibnitz  n'avait  pas;  mais  il  est  encore  allé  infiniment 
«  plus  loin  que  nous  ^;  »  Et  ailleurs'  :  «  J'ai  été  glacé  en  voyant  ce  qu'a  fait 
((M.  Newton/  et  je  iui  ai  reproché  qu'il  rendait  inutile  mon  travail,  et 
«qu'il  ne  voulait  rien  laisser  à  fair^ à  ses  amis,  qui  sont  venus  après  lui. 
«Je  crois  que,  dans  la  Suite,  il  ne  faudra  pas  que  j'entreprenne  d'études 
«un  peu  difficiles  et  de  longue  haleine,  sans  être  assuré  de  sa  part  que 
«l'envie  ne  lui  prendra  pas 'de  traiter  le  même  sujet.  )>  Le  bon  Huyghens 
recevait  toutes  ces  impertinences  pour  de  i'or  véritable,  et  il  en  transmet- 
tait la  substance  à  son  autre  correspondant  le  marquis  de  FHôpital,  qui, 
de  son  côté,  n'aimait  pas  beaucoup  non  plus  M.  Leibnitz.  On  voit,  par 
tout  cela,  que  lattaque  publique  de  Fatio  contre  Leibnitz,  en  1699, 
était  un  c6up  depuis  longtemps  préparé,  et  auquel  Newton  lui-même 
ne  fut  pas  aussi  étranger  qu  on  le  croyait.  Au  reste,  après  avoir  été  ta 
Cause  ou  Finstrument  dé  ces' querelles,  Fâtio  disparut  de  ia  scène  des 
sciences,  et  s'étant  associé  aux  prophètes  des  Oimisards,  qui  étaient  allés 

^  C'est  le  fameux  Scolie,  où  Newto»  parle  lia  la  communicalioD  chiffrée a\\ï% 
avait  adressée  à  Leibnitz  en  1676-  —  *  Tôm.  H,,  p.  11«. — ^  Ihid.  p.  130. 
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porter  leur  fiuiatîsme  à  Londres^  H  y  fut  mb^  avec  deux  d!entre  eux^ 
au  pilori,- ce  qu il  avait  bien  inëritë  du  moins  par  ie  mal  qu il  avait 
fait  aux-  deux  plus  grands  hommes  de  son  temps.  Il  acheva. obscu- 
rément ses  jours  en  Angleterre,  et  y  mourut  ignoré  de  tout; le  monSe, 
à  rage  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ce  qui  prouve  bien  que  les  passions 
qu'il  servait  lui  avaient  seules  donné  un  moment  qudique  importance.. 

Lorsque  fauteur  du  présent  article  écrivait  h  vie  de  Newton  pour  la 
Biographie  universelle,  ie  célèbre  physicien  Vau-Swinden  lui.  fit. remettre 
un  document  extrait  (des  manuscrits  de  Huyghens,  à.Leyde,  et  dans  lequel 
se' trouvait  consigné  ce  fait  complètement  ignoré  jusqualcurs,  que  vers* la  fin 
de  1692,  Newton  avîait  été  atteint  dune  maladie  mentale  qui  s*était  pco- 
iongée  pendant  dix4)uit  mois.  Ce  document  remarquable  se  trouve  ici 
reproduit  tel  qu'il  a  été  imprimé  dans  la  Biographie^.,  avec  la  difierence 
toutefois  que  le  nom  de  la  personne  par  laquelle  Huyghens  reçut  cette  nou- 
vdie  est  Colm,  et  non  pas  Colin,  comme  Van-Swinden  l'avait  lu.  Voici 
donc- le  texte  exact  écrit  de  la  main  de^  Huyghens.  Nous  crayons  utile 
de  le  placer  ici  comme  étant  la  première  base  des  discussions  qui  se  sont 
élevées  sur  ce  point  dhistoire  littéraire.  •         . 

«29  mai  16.94. — Narravit  mihi  D.  Colm,  Scotus,.viiiim  celeberri- 
«mum,  ac  summum  geometram  Is.  Neutonum  in  phrenesin  incidisse, 
a  abhinc  anno  et  sex  mensibus.  An  ex  nimià  studii  assiduitate,  an  dolore 
irinfortunii,  quod  incendio  laboratorium  chyjnicum  et  scripta  quaedam 
u  amiserat?  Cum  ad  Archiespiscopum  Cantabrigiensem  ^  venisset,  ea  locu- 
«  tum  quae  alienationem  mentis  indicarent.  Deîndc  ab  amicis  curaîn  ejus 
ttsusceptam*,  domoque  clauso,  remédia  volenti  noienti  adhibita,  quibus 
M  jàm  sanitatem  recuperavit,  ut  jàm  rursiis  librum  suum  principiorum  phi- 
«  losophiœ  mathematicorum  intelligere  inciperet.  » 

Huyghens  écrivit  ce  i  fatal  événement  à  Lcibnitz  le  8  juin  1694.  L» 
lettre  originale /parait  aayoir  pas  été  conservée;  mais  on  en  a  Textrait  fait 
par  Huyghens  même^.,  A  la  suite  des  autres  détails  qu'il  rappelle,  on 
trouve  ce  passage  :  «Que  je  ne  sais  si  M.  Lc^nitz  aura  su  l'accident  ar- 
u  rivé  au  bon  M..  Newton  :  savoir^  qu'il  a  eu  une  atteinte  de  fréné3ie'  qui 
u  a  ducé  dix-huit  mois,  et  dont  on  dit  que  ses  amis,  à  force  de  remèdes,. 
*  et  en  le  tenant  enfermé,  font  guéri  maintenant.  » 

Leibnitz^  répondit  quelque  jours  après  ^  :  «  Je  suis  bien  aise  d'apprendre 

^  II  y  a  ici  une  erreur  de  dénomioation ,  car  Cambridge  n'est  pas  le  siège  d'un 
archevêché';  mais  comme  ce  fut  à  Cambridge  que  re've'nemerit  arriva,  on  peut 
croire  qu'il  s'agissait  de  quelque  personnage  considérable  de  cette  grande  uni- 
ventîté.  —  *  Tom.  I,  p.  183.  —  *  Ce  mot,  transporté  improprement  du  latin  en. 
français, signifie  seulement  ici  aiiéwation,  —  ^Tom. I,  p.  1-90.. 
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«  fci  guàrisod.  de  M.  Newtoa  auantàt  .^ue  m  maladie  ^  i|iu  éàaà  moi  d<#iUe 
a  d»  plus  fkébBvatà.  C'est  à.  dba  gens  comme  voua>  Moosîeur^  et  lui,  ifoa 
a  fe  souhaite  ime  loi^^ue  .vie  et  beaaroenp  de  santé..»  Et  deux  moîa  plus 
tara  encore V  Lttboîtz  dtemaode^  :.  «  N'a-t^-oo  poîiii  des  nmiYeHes.  de  h 
M  rasiitalion  eniièrB  et  M.  Nevtmi?  Jela-aoufiaile  fort  »  Hujfghew  écrivit, 
de  mène,  en  man{iMi  de  Fflâpîtaly  le  16|iiiii  1694*:k  Ja.iie8aissiyovs, 
tf  adrss  appris  ie  ftcbeBx  accîdeDt  arrivé  au  cdèbselL  Nevtoa^  qui,  à  ce 
a fu'on  m^9^ dît,  a enia  oenrelle  trooUée  pfsidant ^-hwi.sMÎs^.maisper 
«lei  soins  de  ses  amîsj  elàfiiryfe.desemèdes,  îi  se  porte  mieu  iM0ite«« 
tf  liant.  Je  ne  sais  œ  que  derJendm  aveo  œfat  h  nonveile  édition  de  son- 
a  iiprre  (celui  des  Prindpeê),  que  {.'avais  grande  envie  de  voir.  »  On  s^t 
que  eetto  seconde  édition  fn^^Cûte  seulement  en  171ft,  paï'  Côtes»  qui 
conferait  aVec  Newton  par  kÉtzes,  sur  ha  changements  ou  additions  qu  il 
convenait  d'y  apporter ,  comme  il  ma  été  penms  de  m  en  assurer  à  Cam-^ 
bridge ,  sur  les  pièces  originales  de  cette  .correspondance.  Les  passages  que 
je  viens  de  rapporter  montrent  que  Huyghens  considërait  la  nouvdHe  qui 
lui  avait  été  donnée  comme  antre  cboee  qu*an  bnût  vngue,  et  que-  la  p^- 
sonne  dont  il  tenait  le  fait  lui  paraissait  en  position  de  le  savoir. 

A  ia  suite  de«la  note  de  Huygbens,  l'éditeur  rappelle  la  mention  qui 
en  a  été  laite  pour  la  première  fois  dans  la  JBiograpliie  universelle  ;  puis  il 
ajoute^:  «  Cette  circonstance  a  fourni  très-récemment  an  docteur  Brewster 
a  Toccasion  de  rechercher  si  en  efllèt  Newton  fi  été  ou  n'a  pas  été  réellement 
«  affecté  d'une  maladie  mentale.  Les  témo^m^es  rassemblés  par  ce  savant 
a  c^èbre  paraissent  de  natnre  à  iaire  conclure  avec  probabilité  que ,  dans 
u  îe  courant  de  Tannée  1692/  Newton  n'a  pas  foui  d'une  santé  de  corp»et 
<(  d'esprit  aussi  bonne  qu'à  f  ordinaire  ;  mais  toutefois  sans  avoir  été  aflSM:tér 
(c  par  la  maladie  au  point  de  ne  pouvoir  se  livrer  à  ses  études  habituelles.  » 
Le  savant  éditeur  ne  s'est  pas  aperçu  que,  pan  une  inadvertance  dans 
l'emploi  du  calendrier  usité  alors  en  An^eterre,  les  études  et  les  travaux 
que  le  docteur  Brewster  cite ,  comme  répondant  à  l'intervalle  de  fa  mals- 
die  de  Newton,  appartiennent  en  eflfet  à  une  période  toute  différente;  ce 
qui  détruit  tous  ses  arguments.  Et  d'un  autre  cité,  les  lettres  réellement 
écrites  par  Newton  à  Pepys  et  à  Locke,  dans  cet  intervalle,  lettres  que  le 
docteur  Brewster  a  lui-même  citées,  découvrent  d'une  manière  malheu- 
rensement  trop  évidente  le  désordre  intellectuel  qui  l'affligeait  dors^.  D'a- 
près les  principes  professés  au  commencement  de  cet  article,  je  n'aurais 
assurément  nî  soufevé  ni  rappelé  une  paréffle  qaesdon,  si  elle  n'edtt  pas 

^  Tetn.  I,  p.  t07.  --  *  /M,  318.  —  ^  Tonu  H,  p  t7S.  -«  ^  Cette  quettioa  a 
été  discutée  i  fond  dans  le /a«nMi/ d0#  MmâmU  pour  le  mois  de  pûn  ^éss. 
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fexpltcalkm  ^im  fait  extrémemeiit  reintrqiiaUt  Jans  rtrât^ifo 
des  acienocs^  c'est  qu'après  avoir ^éooavvrt  à  vingt^iroiB  aosi  b  toëthede 
des  âvnotiSi  le  prinoqpe  de  la  pesanteur  umvarsétle^tft  la  dëowhpoaMoa 
de  la  iuflnîèFe;  après  avoir  consitmë  vingt  autres  années  pour  ]H>Qpiig«r 
{exposition  de  ees  grandes  déooiivertes,  et  en  dëvdopper  les  ap^licattttes 
par  des  cakuh  avibUmes,  Newton ,  parvenu  à  l'âge  dé  4iianliite*<inq  iàfis^ 
se  soit  arrêté  tout  k  coop^  n>ait  fd»  pstalnit  aticiin  tiawail  nouveau , .  tlu 
moins  de  eet  ordre,  sur  aucune  partie  âes  sdences,  et  qu'ainsi' )bètte 
vive  ittiuère-de  son  'génie  se  eoit  sbiadainement  éteinte  comme  s'éteigneiit 
aussi  parfois  eulnteanent  queiques^ims  des  astres  qui  brillent  sur  b  vbûte 
fikscieux. 


.'> 


Œuvres  complètes  de  Tacite,  traduction  mmveile,  par 
M.  J.  L.  Burnouf,  etc.  Paris^  182  7-33:  6  vol  in-8^ 


BJ^aHiER    ABTiCi.fi« 


4'  •> 


H  rie  nous  reirte  à  ténelre  c^pte  que  du  sixième  ettlertrier*  voloihe  de 
cette  tratfactîon^,  feque!  comprend  les  Mœurs  des  GerhiaiPns,  la  FV^ 
tFÂgrieolaiA  ïé  Dialogue  sur  les  Orateurs^  .Cet  ordre  n'eSt  pa^  celui 
dés  femps  où  ces  trois  lîvfcs  ont  été  composés;,  cai*,  S«ïoh  M.  Bumèfùf , 
h  Dialogue  estîa  preibière  production  de Tafcite,  -etwt  hrfetorien  a  ëferit 
îa  Vie  ou  fePah^ffyriqtoe  de  soh  beau^pèrc  Agricofa  avant  de  traçei*  le 
Tàbleâù  dà  pays  et  des  mbears  des  Germains.  Ce  qui  tf^'tud&IS'VfiMs 
paraît  incontestable  >  cest  que  ce  Tableau  est  cehri  deeie^  tftfià  otiv1^si|es 
qiïi  «nérttlftt  le  ph»;  d!étvf  étudié.  Ct  livre,  si  court  sur  m  fnmê  sufet, 
est  !(f  un  kpûme  qui  almègétont'y  <  parce  qu^ii  Toit  tout,  »  «  «fei  Montes»^ 
quieu\  Aucune  more  partàè  des  œuvres  de  Tactté  *'a  été  fUm'M^vmt 
iairorimée ,  aucune  {Mit-éire  n>'est  ||I«b  «nstrudivie  :  c'est  unu  kitvodufniiiil 
à  rMBtoir^  générale  4e  TMttxùvtgtià  lA  iloiie  grande  purtie 4e  l'fi«ufar. 

Quriquesatftebrs  UKidemes,  utaèriim  Voi^  accoté  Taoto:4d» 

.'..•''•■•       ^         ■   '      '  '  '  '^  .    ■  ' ^'\é. 

^  Voj.   sur   les  cina  premiers  volumes ,  nos  cahiers   de  septembre  '  1 8t7 . 

p.  MI^Mfti'uoâtf M»t  p*  4mMlé3^Mt#  Mf4,p.  bS^-^M.^^^^  fikpl'.  égiUis. 
liv.  XXXy  ch.  f.  t    i*      i.  ,ii8 
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iilbMirpeint ks  mœurs  griMiières,  nak  pureB-et  innooentety  de c«ft  peu- 
ples lMari)itesi«{iiep€râr  fiiire  la  sslm*  derRomam^.  Nous  n'hjésitoQs  point 
i  répondre  y'  hvec  M.^BurtuHify  quelMte  n*a  point  ea  cette  întentioD, 
et.  q^e/sH  tt*a  pas  é^ltf  les  iflusîoiis  jfpu  pouvaient  se  présenter  défies^ 
méines,-  fit  tMi  gtHTe  ie^  modéré*  dont  il  ne  s'ëeaiie  famaîs  ^  jprouve  assez 
q/Bti  |M  les  chencbait  point.  Son  "traducteur  né  lur  fidt  pas*non  plus  tin 
rqntiehe  d'avoir  transporté  chez  iet  Gernofaina  qiui^ues-iuies  des  dîvinhés 
dèfC%m|ieyite,y  Les  Romnns^  peu  earpem  (fapprofendk.ies  eÀ»yanoes 
•  éttMj^hreSyiJdentiflMènts^ 

«diflifpsntSy  et:lmr  vanité  aimait  à  retrouver  partout  ce  qu'ils  adoraient 
«  eux-mêmes.  Tacite  ne  nous  en  donne  pas  mtins  les  notions  les  plus 
«enctes  sur Ifii  idées  religieux  des  Germains,  sur  leur  cirite- et  leurs 
«  superstitions ,  sur  le  pouvoir  de  leurs  prêtres.  » 

Ce  livre^  malgré  le  grand  nombre  de  versions  qui  en  ont  été  pu- 
bliées, demeurait  le  plus  difficile  à  traduire,  à  cause  de  la  multitude  des 
détails  rassemUés  en  un  si  étroit  espace.;  de  h*  précision  extrême  avec 
lacpielle  ib  sont  expûaés,  et  des  riches  oovdeurs  dont  3s  sont  presque  par- 
tout revêtus  dans  le  texte  latin.  Qn  en  pourrait  jugsr  dès  le  premier 
chapitre ,  ^Gétmania  omnis  à  Gallis,  etc.  «  La  Grermanie  est  séparée 
«  des  Gaules ,  de  la  Rhéde  et  de  la  Pannonie ,  ,par  le  Rhin  et  le  Danube  ; 
«  des  Sarmates  et  des  Daces,  par  une  crainte  naturelle  ou  (par  )  des 
ttduitnes  de  montagnes.  Le  reste  est  environné  de  TOcéan,  dont  les 
vrârages  iormept  de  grandes  sinuosités,  et  qui  enferme  des  Hes  spacieuses, 
V  séfonr  nouveBenuent  découvert  dé  nations  et  de  rois  que  la  guerre  nous  a 
<<  revélés.  Le  Rhin ,  tombant  d'un  sogEnniet  iapidè  et  inaccessible  di^  Alpes 
«  rhétiqués ,  fait  un  léger  détour  vers  rOcddent^  puis  va  se  mêler  à  fO- 
tf.ce^  septentrional.  Le  Danube,  versé  par  la  pente  doucement  inclinée 
«du  mojnt  Abnoba,  visite  un  plus  grand  nombre,  de  peuples,  et  se 
«  déqhaige  «nfin ,  par  six  bouche^^  dws  la  mer  du  Pont  :  un  septième 
«  bras  se  perd  dans  les  marais.  » 

'  M.  Bumouf  &it  observer  dans  une.  note  que,  par  Tadjeftif  omnis, 
Tacite  annonce  qu'il  v»  parler  de  la  Germanie  en  général,  et  (Mrise  dans 
son  ensemble.  Toutefois,  comme  il  ne  s'agit  dans  ce  chapitre  que  de  la 
Germanie  tians-rhénane,  le  nouveau  Iraducteur^  à  f  exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs Ddttevffle,  Dureau  de  la  Malle  et  Mi  Panckow^,  a  cru  devoir 
uMgGJger  ici  cet  ad|ectif  :  il  a  vaincu  d'autreis  difitenflés.  M.  Dureau  de  la 
Blafle  rendait  la  deuxième  phrase  du  texte  :  Cœiera  Oceanus  amUt,  latos 

m  t  •  •  •  •  »  • 

>  Vdj.  sur  la  traduction  de  ee  livre,  ^  If.  Paoqfceiiickt,  neCre  ea^r.de  sept^ 
jlSt4,p  568-56S. 


a  rest^'ffi^lt\rsl  Jb|an;Me  par  rOcéan,  qui  y  form^  j^  g^an^^  S^if^i^g 
«embrasse  des  ties  d un  circuit  immense^  dqnH  Qp^viiQiit  4^  ^ffiBPfl^P 
«  q^dqi^  patîqiç  :içt  qM^îim#^.toia>,  pie  fe,uqerrfi»/ait,.fp^i;ççv^îr.  » 
Bifpti^.  et  fj'^lijr^.^t^cpr^te^  Wî » YU  awf§t;^es  goÙesidans; l^s ^^itffi^j , 
et  J^ay^W^rt*  a  «qrit.:  Circondq^i^  rimt^entfi  Oçefin^  cçv^\I^rghi,ç^^l.. 
Dotlevilie  et  M.  Panckpijd^e  disant  40.  t'W^g*  '<î/^^*#..  Wt«Tfffitetjqïi 
plus  yniie^  maî^  qui.ne  r^end.  pas  le  piôt  ^i/iMjt  i.^  sipub^téa  .4es  lîfRgJffi* 
M;'Biuiiouf  deipande  avec  raison  s  il  ^er^  i^a;tm'el  de  Av^  qu^  fOp^^ 
embrasse  (con^piecfens)  des  golfes  qui  s  avapc^t  dans  les  terres ,  icomipe 
il  embrasse" des  iles  qui  sâévent  dans  s<m  seio^  .     .    >>        ./  ^,v  , 

Ona  donné  une  attention  part«:i]^rQ.  M  4;hi^  fii^eft,.^^ 

nohiUtaie,  duces  e^  virM^sum^nt^^^V^.  «  ït»w  iê  cboi^ det;  rois,  JlM  ^^ 
«  égard  a'Ia  naissance';  <hn9  celui  des'  généiiaux,'  à  I91  yalçiir.;  et  ies^jrfti^ 
Cl  n'ont  point  une  puissance  iflimitée  nî  arbilmrei  Içs  g^^^x.£^^^|i^l7, 
u  dent  par  lexemple  plus  que  par  ^ fauîont^  (i exefnfih  potiù^  Jm^pk 
«  ùnperia  )*  S*ils  spnt  actifs  ^  toujoiirt  ea^  vue  »  tou jquts'  ^u  pr^inier  r^g . 
«  f  admiration  leur  a^ure  l'obéiss^inciQ  {jf^nùriUione  prçesunt).  Di^  res^, 
a  pqnir,  empriaormer,  frapper  méiiie^  n'est  permis  .q^  aux  prétrf$:;aif)ss 
«  les  ch&timents  perdent  leur  aipeituù^  (f\Çfk  Ç^^i  ^  P^^^^Ph^  '^(^ 
«  semblent  ordonnas  non  par  I^  oh^Cf  P¥^is  pdr  lé  dieu  q^e  ces  p^pl 
«  croient  présider  aux  batailles.  Ils  ont  des  images  et  des.  étendards  quibj 
«  tirçnt  de  leurs  boîs  sacrés  {defraçta  lucis  ).et  portent  dans  }es  qom^atSj» 
«  Maïs  Ic|  principal  ,aiguiflo|i  de  leur  courage ,  c'est  q^aii  lieu, d'être -ûti 
tf  assemblage  formé  par  le  hasard  {fpriuila  conglabatio),  chaque  bf^de 
«  d*hommâ  à  çbevid,  chaque  ^iaQgIç  ^'mbnpsri^  {fi^tntfm,  (f^^jcutie^jfn)^ 
li  est  eomposé  de  gueriiçans  unis  par  les, liens  du  sfiiig,;çt.de  la  fS^mille^  «^.f^S 
On  ne  saurait  e!idge|r  plus  de  fi(deli:lé  :  cependant  il  y, a  dej^^  ^ot^i^^ 
d'entendre  la  première  ligne  de  ce  morces^u.  (^  uns  p^nsept  <if  fin  m^e 
peuple  gerorani  avait  à  la  fois  on  roi  et,  un  chef  :  ui^  r9f  appçI4,<aM  pouvoir 
par»  niussance^  un  gi^ân^ç^^  giierriçi;s;  et  fc^p  4 

quelquefcÛB  cru  y.oir  dans  ^^institution  de  ce  ç^ef  I'of^g^;dei  qOM^jqpfJf  ^9 
pilbis/D'autres  de^iandent  si  Tacite  ne  dj^tiqgflie  Pi^^ j<^,x^f^9i!^  g8hi(^ 
des  rois  noblea;,  ipais  encore  éleciifsi  de  cdtfes  qu)i  n^,  ae  ^^qo^fj^t,^^ 
che&  ra^rpés  dwisr^rj  desji9gib«f/|,JÇe|^  quqftiM 

àmsi^yfimQn  dçM,  Jh^o^  S»mwe:4^h^.!^^ 
qudqttes  observations  critiques  it  pn^poaer^  elles  pe  porteraieçt.qfie  sur  fin 
petit  noinbre  d'expressions  qui  manquent  pent-étre  de  justesse  ou  d'éner- 
gie, ils  ont  égmr4rendhiU^mm^nÊÊismUf'é^  k'êJbrimyéêbÊi  #ifct , 
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dbacent  b  phrase  :  (e  style  de  TMÎte  est  plus  rapide.  Leur  assure 
Foh&ianee  ne  oorrèqpond  pas  exactement  h  prsfsuni;  msêen^lkge  nous 
pente  on  tenne  moine  pr^re  qnaiiroufiement  fortuit  ohec  MM.  Dnreau 
de  la  Malle  et  Pànckoncke. 

•An  chapitre  lam.  Tacite  manpte  lui-même  h  divisbn  de  soif  livre 
en  deux  parties;  il  avertit  qu après  avoir  exposé  ce  qu'il  sait  de  foffjzine 
et  des  mosara  de  tons  les  Germains  en  général  (  in  commune  de  omnium 
Getmàmùrum  origine  00  morihus  ),  fl  va  paiiet*  des  institutîdns  pKipreB 
aux  diffiSrents  peuples,  et  dire  quels  sont  ceux  qui  ont  passé  dt  h  Gennà- 
nie  <bns  les  iGkiuIes.  Il  entame  ce  ^ujet  au  chap.  nym-:  Validiores  olim 
Gàllohtm  tes  fuisse  summus  auciorum  divus  JuUus  tradH.  «  Le 
«  meilleur  de  tous  les  garants,  Jules  César/ témo^ne  que  les  Gaidm  eu- 
s  rent  leur  époque  df-  supérimté,  et  fon  peut  ordre  que  des  Gaulois 
«  passèrent  aussi  en  Genfianie.  Une  simple  rivière  eût-etle  empêché  la 
«  nation  dominante  de  changer  de  demeures,  et  d'aller  occuper  des  terres 
«  ouvertes.,  où  aucun  royaume  navait  encore  afienni-sa  puissance,  et  tracé 
«  sei  fiinitès?  Cest  ainsi  qu'entre  h' forêt  Hercynienne,  le  Rhin  et  lè  Mein  ^ 
«  s'établirent  les  Helvétiens ,  et  plus  bin  les  Boiens ,  sortis'  comtf^  eux  de 
9  fci  Gaufe.  Le  nom  de  Bohême  subsiste  encore  comme  un  vieux  souvenir 
«'de  leur  séfour,  quoique  le  pays  ait  changé  d'habitants.  Mais  lés  Àrevis- 
«  ques  de  Pannonie  sont-ils  une  colonie  d'Osesy  peuplé  germanique,  ou 
«  les  Oses  sont-ils  des  Aravisques  transporta  en  Germanie?  La  conformité 
«dé  langage,  d'institutions,  de  moeurs,  laisse  la  chose  en  doute;  d'autant 
«  plus  que,  Clément  pauvres/ Clément  libres,  ils  trouvaient  des  deux 
«côtés  du  Danube  mêmes  biens  et  mêmes  maux.  LesTrévires,  etc.  » 
Nous  ne  remarquerons  point  que  M.  Bumouf  a  supprimé  la  qualification 
divus  (Julius);  les  traducteurs  français  qui  Font  précédé  en  avaient  usé 
de  mêibe.  Quelques-uns  rendaient  ^mmtt^  aticf^nim  par  le  plus  iltusire 
des  auteurs  ^  N'est-ce  pas  bien  plutôt  un  écrivain  d'une*  autorité  impo- 
sante, ou  le  meilleur  des  garants,  comme  écrit  M.  Burnouf?  Mais  dire  que 
tes  Crouiots  eurent  leur  époque  de  supériorité',  c'est  lin  langage  bien 
moderne,  et,  à  notre  avis,  une  traduction  vague  d'une  expression  simple 
et  précise  :  Validiores  olim  Gallorum  res  fuisse.  César  dit  que  les 
Gaulois  ont  été  jadis  plus  puissants  que  les  Germains,  et  Ton  peut  en 
èiosiifure  qu'ib  ont  même  passé  en  Germanie  i  eoque  credihile  est  étiam 
fVBJKii;  m  Germaniam  transgresses;  1M>Q0E,  quoi(|(iie  nécessaire  à  la 
GiiètfA  dés  idées,  a  disparu  dans  la  nouveBe  version.  Hàtons-nous  dajou- 
lér  que  %^*Dgnes  suivantes  ne  laissent,  du  moins  à  nos  yeux»  aucune 


■    •ij.'.'**         •  ■  ■  ,i-j..»r. 

•^OÎMJfclbTino dinlio,  rè  delli  anton.  (DsmmmMJH.) 
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prise  k  la  criliqii6,  ^que  nous  aurions  ji  reluira  de  bûm  fréquents  hom- 
mages aux  soins  et  au  talent  du  trsiducteur ,  si  uoiis.  ppovîQiis  i:eeiieiifir 
tout  ce  ^u  il  y  à  d  excéilent  daiis  son  travail  sur  les  dix-sept  derniers 
chapitres  de  ce  livre, 

Thomas  admire  dans  la  Vie  dAgricola  le  modèle  des  âoges^  bîsliri- 
ques';  et  La  Harpe  y  trouve  dés  teintes'  plus  douces,  un  charme,  .fb» 
attendrissant  que  dans  les  .^niia^  et  les  Histoires,  qu'il  siippose.  ëcrîic? 
en  des  temps  moins  heureux.  La  vérité  est  qu'elle  a  été  composée  avant 
ces  deux  grands  ouvrages  ;  et  malgré  f  édat  des  tableaux  et  des  disçaim 
qui  l'enrichissent ,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  le  chef-d'œuvre  de  l'histarieiiy 
et  qu'eue  porte  assez  l'empreinte  de  son  goût  sévère  et  de  son  génie  pëné* 
trant.  On  n'a  commencé  à  la  joindre  aux  œuvres  de  Tacite  que  dani  i^ 
dernières  années  du  XV*  siècle;  mais  depuis  1656>  il  en  a  été  publié 
dans  notre  langue  jJusieurs  versions  parlicufièFet.  t^  public  a  distûii^.^ 
ef^\ve  les  moins  anciennes ,  celles  de  Ûesrenaudês  en  1797,  surtout  çe0e. 
de  M.  Mollevault  en  1822.  Si  fon  y  joint  les  extraits  de  Dalembert  et«de 
Le  TeHier,  et  les  traductions  complètes  de  Tacite,  on  voit  que  .M»  Bùr** 
nouf  avait  eu^  dans  cette  partie  de  son  travail,  un  grand  noqJ>re  de 
prédécesseurs. 

Un  des  plus  célèbres  morceaux  de  ce  livre  est  le  discours  de  Gaigacus  : 
Qu0ties  causas  belli  et  necessiiaiem  nostram  iniueor,  etc.  «  Lorsque 
M  j  envisage  les  causes  de  la  guerre  et  la  nécessité  qui  nous  presse,  j'ai  le 
M  plus  grand  espoir  que  cette  journée  et  Funion  de  vos  efforts  vont  com- 
«  mençer  fafficanchissement  de  toute  la  Bretagne.  Aucun  de  nous  n'a  subi 
u  lè  jou^  :  derrière  nous ,  plus  de  terres  ;  sur  la  mer  elle-même ,  plus 
«  d  asile  :  la  flotte  romaine  y  domine  et  nous  menace.  Ainsi  le  combat  et 
«  les  armes,  qui  sont  le  parti  le  plus  glorieux  pour  des  braves >  seraient 
M  aussi  le  plus  sûr  pour  des  lâches  (  Prœlium  atque  arma,  jiue  fortibus 
«  honesta ,  eadem  etiam  ignavis  tuiissimà  )..•:•  Habitants  des  der- 
«  nières  terres  et  dernier  peuple  libre,  cet  éloignement,  qui  nous  cachait 
«(  à  la  renommée,  nous  a  jusqu  ici  défendus.  Maintenant  le  fond  de  la  ^re» 
«  tagne  est  ouvert ,  et  un  conquérant  se  &it  une  grande  idée  de  ce  qu'il  ne 
«  connaît  pas  (  omne  ignotum  pro  magnifico  est  )  ;  mais  après  nous,  plus 
«  de  nations,  plus  rien  que  des  flots  et  des  rochers.  Et  les  Romains  sont 
«  au  cœur  du  pays  {interiores  Romani);  les  Romains,  dont  vous  ne^- 
«<  sarmerez  pas  f  orgueU  par  l'obéissance  et  la  soumission  {per  ohsequimm  et 
«  modesiiam ).  Brigàncb  dont  le  monde  est  la  proie,  depuis  que  la  terre 
K  manque  2  leurs  ravages ,  ils Touillent  le  sein  des  mers  :  avares  si  leur  en- 
«  nemi  est  riche,  ambitieux  s'il  est  pauvre,  ni  FOrient  ni  l'Occident  ne 
«  les  ont  assouvis.  Seub.de  tous  les  mands^  3s  cpnvcjplem  avec  la  même 
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« tfiBmv  iM .riehettes  et  tindigeûix^^ppeé'  €afa0 .imapiam  ).  Emporter^ 
té mwmwer^ » fi w^^ yeHlk  ce<^e^d|iis  feàr  tiiuM  iaa|pige/  fb  imuaMt nar- 

ufaciunt,  pacetn  appeliant  )....» 

-I  iBMflicr^  Doturffflé'i  DesKAMifei^ldM;  Durera  de  in  Utile  et  MoUe- 

viiéitj=^fliiei>yerti8sent  iee mecs  d«' texle.  Ils Teident ^'or  4i8e:i  Ai  Mme 

MwilvfiMjHttOi  Mi'BanHMdTiUiiKmiréi  datas  f  une  de  -swttotes/que  c'est 
itMjfpMv  êékthê  iâ^kièé  tMS  k»  manWNsrîts  j  fenobÉtMiMtit  fnnitei  des 
i(|JM(i^ii(i«%^ai8i  n  rMtIjk  moA  ia  feçeA  Aifei^f«M>  ^n^  sur 
qlii^iyiéir*'«e{iîes  en  énferiêrês  oa  infos ii^eêf  ce' ^i^  hit  dire  i  Tun 

éMfififiè^phu  ierrihtn.'hà  ilQttveDe  vemù»  est  cdSe  ««ù^  neueMlfou- 
wMft-.lè»  ineux  les  ipeiisée»  et  ie  style  du  texte  r  eS^  est,  à  nos  'yeux, 
Itf^èiM-'difRiie  et  la  plus'eerrecte.  <]Smendaiit'  on  pourrait  denîatider 
si^'^lfto'ttè'dft* point  un  peu-  plusque  hr$quë,  et^n^nnence  pas  mieux 
udë^^[>Â!iaé^t^pir  a  plus  cTune*  fois  oecopë  €ialgaeiiS{-  sr  ^mùdesêiam  est 
bièki  rMdtt*  par'  aètiim^en  ^  s*îl  ne  Taudratt  pM  mien  dire  conduite 
mesurée  avec  Dotteville^  ou  plutôt  modération  avec  Desrenaudee;  arJ^idëe 
que*  tKkir ^ttfecboto»  au  mot  françslî^  ancstee  est  bien  c^e  qu'exprime  le 
nMl^lalîfi  aeiirtV  quand  iie'egit  de  Faffidftéqui  ravit  les  biens  d  autrui; 
si'^eiifin  eem^Qt/er  Ttmfe'^ence^  version  littérde,  nest  pas  Aine  expression 
trop  peu  juste  ou  trop  baidie  dans  notre  langue. 

Le  Dfaiogue  sur  les  orateurs  a  été  attribué  par  .pbmears  savants 
à '^^uHitilien  y  •  par  d*eiitres  à  Suétone.  II  manqfie  dans  plusieurs  éditions 
des  ceevres  dcTaeiievnon  pas  pourtant  daas  Îsl'  première  ^  publiée  à  Ve- 
niaevers  1469-.  Nous  croyons  avec  P.  Pithou^Dedwelly  Brotier^  Ober- 
liir^'MM..  Doreou'de  la  Maile  et  Bumouf^  qu'il  appartient  à  fauteur  des 
Atmales^  et  des  Histoires.  U  en  existe  plusieurs  traductions  francises, 
entre  lesquelles  nous  ne  citerons  ici  que  celles  de  Chénier,  de  Dureau  et 
de'li.  Daiffer.  La  nouvelle  version  se  rappyqche  quelquçfoia  de  celle  Je 
CbénMiV'  On  lit  au  vingt-^xième  chapitre  du  texte  :  t7iE^«n^  si,omtsso 
opêiHi^ê^h  génère  eloqueniiœ^  eUgenda  sit  forma  dioendi,  malien  Her- 
ctèlk/  G,  Gracchi  impetfim  aut  L.  Grossi  nMuritaiem  quàm  cala- 
miHirpe  Mmcenatis  aut  tinnitusr  GalHonis }  t»deè  meUus  est  oratorem 
vel  hhtéîtogà  induére  quàim  fooatis  et  meretridis^  f^esUhus  insignire! 
Chdflîe^-'tradUit  :  ff  Au  reste^  s'il  faflait  choisir  des  ^formes  •  oratoires^  en 
«  excepfÉM:'  le' genre  que  far  marqué  comme  le  meîfljaur  et  iepius  parfait , 
»  cétiesijjeiÂréréircrais  la  fougeede  Caïus  Grâcehtts ,  h-maturité  de  Crassus , 
«  ath^'èhNfttes-de  Mécène  et  au  eiiqaetis  de  Gallion  ;  tant  il  vaut  mieux 
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Rt{ile  l'dVIMilir'âiM  ftffiMi  dé  fa  t<^è;  MtNritè' «tetMM^i^'brhé  du'lîkrd 
«c«  dé»  a|M(èiti«fttâ'(^Mè^^tlttidMèftfEt  ItJfiaMcttÏMÀii  Hfetè,  5*ii 
«  ftjbif  >miofl(^  ftU'géhre  d'iStôïftiMtè  récon^  fioùf  1^  MM^Iédr'ët  le 
1  plus  âécdihplr,  je  préiërèrak  Mèôte  k  foUgiie  de  C  Gr^ediyS.'M  la 
«itttBMrité  èeO^sassds'ailx'^H^  Mécène  et  Htit  diq«iétf^4e'6ai- 

a  IfoUi  ;  iàfAt  if  vàdt  ^ièiit  IWtMi*  fc^tétu^  dé  fërolfe  h  pilûi^^ftfisièfe  )^e 
<«  lui  dbrtttér  lè  Tai^  ^  lé^  rijà^tëniéfiis  d  un^  <;6Ui^iàahe!  yOiétAereâiplns 
KlVéhA:  il  ti\f'll<%l)gé  nf  ttig^ndU  ètt,  ûïM€ff^è/'tA[Wgàj  tfi'tâpffdÉMoït 
enttt  4Hduèi^'eiMsignirèf/m9^  le  mot  ibhhettës,  ifti^  éÀIploit^i^f^nd 
mdrim^Méh  <ftte  e(>ifif/^  Mtêeëfîatià,  Àii  fond,  lé^esNF'fila- 

tdC^ffctee  6^  «ttiàgt*^  dé  ftfeurË  qtàë  le  riittt  latfrt  tAl^éV'Oh  Wlr^qilë  le 
grammairien  Pomponîus  Sabinus  a  cite  calamislros  Mœcenati%  ^i9iMtiK 
déS'pàVdIesr  de  T^dtè;  èt'cèst  utle  dés  m^fiâ*diâCtrttMf«r'''<%ididlb^  à 

iVéïvià'fM'^iM'aA^t^^;  Màtenra$>  Ihtiv'des  inktrlikilfwiiis^^ViKi'rQ^dr 
mn  tctmi  RêifMàbiicéef  Gfàcchàmiii  êlaqwèHHdyfiitf'éi  ëi  'bsigm^m^ 
retur,  fiê&  hoHCb^fofmam  etoguentiœ  Ciéerotûli  eJtittPffé^iké^fy^liÊm 
cotï^erfk  ^ixiïJûÈé 'ccfh^6n  »  expressive  éM déseipëradite  pour  uti-mcf«i<s 

«  sÀpërMtirè 'que  fiït  FëUiqèénoe  des  GraccpiiesF,  iar^puMiqueilè^^fm'fiiAs 
a  devoir  fa  pftyet^'  de  siéMKhidépéhdan^  et  tout  le  tafelil  et  le  pàtffo- 
((  tisnre  cfe  Cicérdti  ne  pnrent  ie  saaver  de  la  fin  déplèrtibie'  qm  Vôfi^ 
«^Téz.  »  Pëkénifit  dit  AUthe  eho^  que  n&  purent  U  sauver,  et^fim  ék 
efttate  ^It»  frappé 'dé  fa  difTércnce  des  styffs.  a  L*ëfoqtiénce  dett' Orae-- 
»q>aed,  dit  M;  DUreau  de  fa  lifaiie,  ne  vafait  pAs  11  pëtd0  d^étriadliè«éë 
«psrr  leurs 'lois y  et  fa  perfÊ^tmi  du  talent  de  Cicérôtiha  point  ^lé«n 
"  diédôttimageiiienf  dé  su  (in/  ry  Chénier  trMiutt  plui»  Mèkâ^ent  U  pr«faiifer6^ 
partie  de  fa  plbi^se  :  <i  MiA^le  vâtM  des  Oraoïfueg  iR^>é8Cf fM  ^'uiv^MSlM 
»  grAmV  pt*hi  2^  fa  RëpuÀIiqne'  pour  lut' faire  endîA'ftrMaimr^liU.yHiif^^ 

mdti^hettreiis'dÉ^ -fa  seconde  :  i»  Et  (Sicëron  pdya'tnipc^icliefi ;pftr;  êà^ûh 
«  dépfèMlflïIé'/l-éïi^i^eniee'  de  'sen  fernes  orâtmres.  *  là  Ivadtictiofifi/ t(Miié 
iiou^iév«dé^Ml''Biimi(Hif  n^us  semble  ausn  fa  phis  i«ooimiiahdâb(et'«l'ee 
nest  quau  texte  qu'eil  fa  peut  trouver  inférieure  :  è'hst^iépîîb^vfÊf^pêffiL 
trop  ehér  Ié<'léién«'oi4tdiiréd0f  Gracques,  6*iifMhit^jiliân'«tvdiM|i4éArs 
loîsï  ev  f(yUlës^Ie^  pé)4ei«Mf»  defëfequeiiKiè  ne  fkdi6tMbfà9\fb»^&-' 
eéfta  feMilbëiii<dêSii<iimi»  •  •*'        \         »A»\\/? 

^N^'ne  eket^m^ipluk^qùè  fesrtdeimièrei  Uf^^cé^r^t^;  et  mPirfVi«iM 
abstiendrovM  4e  tappfeïe^  fe»  itersièns p»égéde>ites  /  >q#  i»miiwilhl<m>tro^* 
md  fa'  eirtftipànAfaiii*  VMiiif iiii»ideiigid»'pi»far^  il  ^yt  tili»ydÉwp|lli1>ies^ 
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«  wdka  OU  fpMraîs  voii$  contredire  :.  il  «n  €st  si'wtpes  sur  lesqueb  ie  jrou.- 
a  dniis  |das  dd  dér^loppemenlft  (^erant  de  quibuà  plura  dici  v^Uem)', 
Minais  le  jour  ^t  d^  fini.  Une  autne  fois,  dit  Matemus^  il  s^'fiiU 
«  selon  votre  volonté  {Jiet  Mrbiiraiu  iuo  );  et  si  vous  avez  trouvé  dans 
«  mes  pamhiT-qaelque  chose  d'obscur,  nous  en  conférerons  de  nouveau 
a(de  kiê  rmnàê  eanferemus)»  En  même  temps  fl  se  leva,  et  embnuMnt 
«  Aper  :  Iifous  vous  dénoncerons,  di^iI  ; .  dioi  aux  poêles  et  Messala  aux 
«  attiiiHmi  }dt  f antiquité  (JE^  te  poetiê ,  Mëêsmla  amii^Êùni$ -ermir 
m  mmUmir  )•.  El  moi,  dh  Aper,  je  vous  dénonoend  Ums  deux  aux  riié- 
«  teurs  èf,  4v.efa(B6  de  fécole  {Atega  pas  rhetorihuê  et  scholasiieis). 
«  On  se  mit. à  rive,  et  nous  lious  séparâmes  {yuùm  anisiisent,  diset^-' 

M.  ButtMmf  avah  conçu  Fidée  d'un  travail  litténûre  sur  ce  didogut; 
mais  il  a  cru  devoir  se  borner  aux  notes  indispensables  pour  justifier  les 
leçons  et  les  interprétations 'qu*S  a  préférées.  Ses  Remarques  sur  h  Vie 
d^Agricûla  n'cmt  le  plus  souvent  que  ce  même  but  B  en  est  cependant 
phuwBuxs  qui  achèvent  d'éclairdr  certains  délafls  de  la  gécugiraphi».  et-çle 
ilûstoire  aaaeuae  de  Ja  Grande-Bretagne.  Cest  un  genre  d'instniaîon 
qu'il  importait.de  cecuéillir  studieusem^t  danaDMÎle;  car  3  est-49  tous 
les  auteurs  classiques  cdui  xpii  nous  a  laissé  sur  les  premiers  tanps  de 
cette  contrée,  et  sur  les  peuples  qui  Thabitaient  alors ,  les  plus  utiles  do* 
cumeuts»  Nous  lui  en  devons  de  bien  plus  étendus  sur  la  Germanie, 
ainsi  que  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article.  Aussi  ks^ 
observations  <que  ce  livre  suggère  à  M.  Bumouf  occupent-dies  cent  deux, 
pages  de  son  dernier  volume.  Elles  ojfl&ent  aux  lecteurs  une  série  de 
notions  géographiques ,  ethnographiques,  historiques,  puisées  aux 
leures  sources,  judicieusement  choisies,  habSement exposées,  et 
avec  toute  la  rigueur  que  de  pareils  sujets  comportent.  Nous  croyons 
pouvoir  recommander  particulièrement  ceHes  qui  concernent  le  Mercure, 
le  Mars,  THercuIe  des  Germains  ou  des  Gaulois,  les  institutions  militaires 
de  ^es  peuples,  Jeucs  lois  civiles,  leurs  mœurs  domestiques.  A  ces  remar- 
ques ^entremêlent  les  observations  de  Montesquieu,  oelies.des  meffieurs 
géographes  et  des  commentateurs  modernes,  surtout  de  M^-Naudet  dans 
f  édition  de  Tacite  cpii  fiiit  partie  de  Ja  coflectioh  Lemaire. 

Quatre  cartes  géographiques ,  .dressées  ^r  M.  Fdix  Aniart,  pour  être 
jointes  A  la  traduction  de  M.  Bumouf,  sont  inttoulées^  hOrtis  romanus; 
U.  ItaUa  antiqua  (cum  Asiae  Afinoris  occident^H^jOrâ);  UL  Italiœ  anii- 
qum  Rûwmm  inier  èi  Neapolim  ara  (  cuin  %\v  uA^  3nnup  r^onibus  f, 
rV.  .^krmàmw  mUifua,  ad  meniem  C.  VmM.  On  pourrait  désirer 
une  <:iii^p|ièHie  caite  qui  r^Nrésenlerait  l'anomM  Gnmjk  •  Bretagne  et 
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correspondrah  à  la  Vie  dU^gtiaola^  Maïs  les  sîs  volumes  de  M.  Bur- 
nimf  ooMîennent  bien  complëlèmenttottt  ce  (fai  pîrât  le  mieux  faciliter 
rétdde  des  textes  de  Tacite  à  ceux  qui  les  lisent^  et  en  tenir  lieu  à  ceux 
qui  ne  les  lisent  pas. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ACADÉMIES,  SOCIÉTÉS   LITTÉRAIRES. 

L'Académie  royale  de  Médecine  a  publié  le  tome  deuxième  de  ses  Mémoires 
(Paris y  impr.  de  Gosson »  libr.  de  J.  B.  Baillière,  1833^  3  fascicales in-4^,  vîif , 
59  et  390  pag.y  avec  6  planckes  lithographiées).  «A  l'égard  de  l'ordre  et  de  la  di- 
«  vision  des  matières-, .  l'Acade'mie  avait  adopte  pour  le  premier'  volume  un  'plan 
«qu'elle  ne. peut  conserver  pour  les  suivants.  Alors,  en  effet,  l'organisation  de 
«oette  société e'tait  diffe'rente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui:  elle  se  composait  de 
«trois  sections  bien  distinctes  :  section  de  médecine,  section  de  chirurgie,  sec- 
«tion  de  pharmacie.  L'ordonnance  du  IS  octobre  1899  ajant  £sit  disparaître 
«cette  classification,  l'Académie  ne  forme  qu'un  seul  corps.»  Elle  se^ propose  de 
puUierun  fascicule  en  chaque  trimestre.  Son  recueil  se  diviJseraen  deux  parties: 
l'une  historiqpe,  contenant  les  éloges  de  ses  membres  décèdes*,  ses  programmes 
et  les  comptes  rendus  de  ses  travaux;  lautre  composée, de  mémoires  sur  les  di* 
verses-branches  de  la  science  médicale.  On  lit  avec  intérêt  dansJes  trois^fascicules 
que  nous  annonçons ,  d'une  part  les  âoges  de  Percj  et  de  Vauquelin ,  par  M.  Pa* 
•riset;  des  notices  nécrologiques  sur  A.  A.  Cadet  Devaux,.P.  Moringlane,  et  S.  P. 
Boudet,  par  M.Virey  ;  un  rapport  de  M.  Itard  sur  ies  remèdes  secrets  i  de  fantre 
part,  un  mémoire  fort  étendu^  intitulé  Études  anatomique»,  p^siologiques  et 
-piB^th^U^giqms  de  Vœuf  dans  V espèce  humaine,  par  M.  Breschcft;  les  mémoires  de 
M.  Lisiranc  sur  la  Rbinoplastie  pu  Fart  de  refaire  lesnez  ;  de'MJRîcord,  sur  qud- 
ques laits  observés  à* l'hospice  des  .vénériens  ;  de  Mv  Husson,«sur  l'éducation  phy- 
siologique du  sens  auditif  chez  les  sourds-muets;  de  M.  Duvai,  sur  la  sensmlité 
des  sfDibstanees  dures;  des  dents;  de  M.  Duchesne,;  sur  le  mats  considéré  comme 
.noarrilUre;  de  M.  Paul  Dubois,  sur  la.eause  des  présentations  de  fa  tête  pen- 
.dant  les  accpuchements,  et  sur  les  dq'termi nations  iustinctives  ou  volontaires  du 
iioetus  humain;: tde  IJU  £.'.P^  Dubois,  çipAmiens,  sur  l'instinct' dans  Fespèce  h«» 
.m^ine;  ^eM^  Hersez  40  CbégoîQ,  ^ur  queiques^  déplacements  de  la  raanrlce;.^ 
M.  Mélier,  sur  le  traitement  des  maladies  de  la  matrice  ;  de  M.  Toulmouche-,  sur 
quelques fbncyoj^S:invoiontai|i^  de la.locQinqtioii  et  delà preliension.  . 
.  VÂcfKléflue,|oya)e,et  eeii^r4a4'AdrrjksuUui:e:«;,tenu  sa  séance  publique  an- 
illlî^if It  9  afqi|[«,«09«|  lajfwVldpIMnJl»  M^ie4»kilte.4e  Banibnteau,.  pr^  de  la 
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Seîttr.  Aj^cè»  hf4iiotfs  d^ien^inipHiMimëip^B  k  pneaident,  H*  llwiiijyfits, 
vmi«^c«ïrà9Vty,a-^pi^^  y  poi^  idet^Uftwiiui  4e  f  Acâje»'^.  4«i«M»fe  lyw 
d'Kvril  1833:  M,jCe  bacon  de  SSvestre,  aeoretÉire  tM:rpetuel»>  lu  des  notices 
biomphioaes  sur  MM.  Terrimnic  et  de  Tonrnon;  MM.  Girard ,.  de  la  Ùoncette» , 
Mîrbeli  Hasard  fib,  de  SilVestre,  Débonnaire,  de  Gif,  Bottilki  H^i^Vt  dé 
Thurfi  de  flàinèiAnombe,  des  rapports  sur  les  concours  ouverts,  et  sur  les  prix 
obtenus  par  MM.  Bernard,  Riss,  Dehan,  Roguet,  Aurran,  Castera,  Vîcuier, 
Midiel  Riegy  Gardiol-Seilïans,  Colombel,  de  Razejy  Mulot  (serrurier-meeani- 
cian)|  Ant.  Mfthieo  et  Grange'. — L'Acade'mie  décernera  en  t835  des  prix  pour 
fintrodlioCion  dans  un  canton  de  la  France  d^etfgrais  ou  d'amendements  non 
encore  usités;  poqr  la  traduction  d'ouvrages  ou  mémoires  étrangers y.rdatifs  k 
l'économie  rmimpw  dovtstiqnè;  pour  des  notices  faiographiqiiM'^sttr  des  agro- 
nomes; pour  des  ouvrages,  mémoires  ou  observations  pratiques  de  médecine 
vétérinaire;  pour  fai  pratique  des  irrigations  et  pour  des  renseignements  sur  leur 
statistique;  poqr  un  manuel  de  constructions  rustiques;  pour  la  cidture  du 
pommier  et  du  ooirier  à  cidre  dans  les  cantons  où  eDe  n'est  pas  encore  établie; 
pour  la  puUicalioii.  d'iostmetÎDns  populaires' sur  le  parti  à -tirer  des  animaux 
morts  dans  les  icampagnes;  pour  la  construction  d'une  machine  à  bras  qui,  sans 
briser  la  paiOe  plus  que  ne  le  fait  le  fléau ,  sera  reconnue  propre  à  battre  et  à 
vattnerlM4>iMafiaoi«  pins  grande  éebnomîe-(9;OMfr.')ç  poarie  peroenieât  de 
puHa  artésiens  llv^OO  m);  pour  la  construction^  AnM-rMie'i'pMniaerdetievre^ 
poorki pins  graodeetendue de temùndeuMULvaise qualité  qm aurait éttf^'seniéè 
en  ohân»  Béga  depuis  IBtt'v  et  on  il  eKisteniit'deuxiniile  pieds  de  cer  semis*  en 
1835«  — «^ân|Bl  d'un  prix  à  décerner  en  1836-  rDessédniumit  des' terres  argi- 
leuses .et  Inunides,  au  mojett  de  puisards^  de  sondages' ^  et  de -rigoles  souter*' 
raines..  (,3yO0<)i>  fri  ). — En.  1837:  Substitutio»  <f un  assolement  sans  jachères  ) 
snéeialpnienide  f assdement  quadriennal,  à  f assolement  triennal^  usité  dansia 
plus  ciudepartie'de  .la  France. ---•  En  1838:  Découverte  d'un  moyeti^îiBfple, 
peu  diipendienziat  A  la  portée  des  petits  cultivateurs^  dé  pi éseif»ei'  le  frossem 
soft  en  .gerl^s ,  soit  en  grains,  de  l'attaque  de  la  teîffne  (  t,000  fr.  )  ^—  Eh  18S9  \ 
Fabrication  en  France  de  fromages  façons  de  Hollaadé;  de  Cfaester  et  de  Par^ 
niesan..(3  prix  de  ^,000  fr.  chaque).  —  En  1848*:  Propagation»* de  bonnes 
espèeesidfarbm.-àfruiu  par  la  voie  dn-sem»  (  1,000  ft*  ).  -— -  Les 'mémoires  et 
leurs  apjpendices  deyront  parvenir,  franes  de  portai  la  Société,  atmnt  le  1*^  jan- 
vier de  rannée  ou  chaque  prix  doit  être  adjugé. 

Il  s'est  formé.une  Sociàé  de Phistoire  de  mmcé/  qui  a'ptibllé «on  Règlement 
en  38  «rtîcies.  BHe  se  propose  de  mettre  au  jour  1*^  les  doùmneots  originanx'rew 
latiii  iniistoîredeFrancevpouries<enipMntérieuivaurÉin«l^fiérattï^^^  1 189  ; 
8*  des. traductions  de  ces  mêmes  documents,  lorsquMles ^seftnt  ^jpgées  utiles; 
3*  un  bulletin  dans  lequel  il  sera  rendwtMnnpie»  des  travansrdeia  Sbciésé  et  des 
antKis  publications  relatives  à  lliistotwde  Franoe;  Ce  buHtftin*  formera^hsN{Ufe 
«naée  8.vd.  in-8«  (788  pag.),  du  prix  de  80  fr.  pour  ies  MDvsaeiéinîres.  Les  fon- 
daleun  de  nette  Société  sont  MM.  Guixot,  Thiersj  Pasquiefi  Môié,  de  Baranitf , 
Aitk  Bpngnot,  A.  Bertin,  ChampolUon^  Cnfelét>'Bunrieli  de  Fortia  dVr- 
ban,  OnénuMl,  Utnonne^  Lever,  Mimmetf  MtMnMrfnév  Ri^b^vh^V  Tenter, 


La  Société  desMenceatet  des  lellmdtf  iâ'tiifo*^i!i^ii*«iir  aar  |our  le 
l^T.do  ses  aoémeires'  (Blois,  impn  de  rdlh^Jiii78r,''lM«^i«HB^  <^  «^ 
ig^  avïso  7  tableanx>er  4  planches  ^Wleg^i^pM^<i^^  Gli"¥oi«m8  eontienrfék 


>:  ;  >^/ /MAK:ij6^/.v!n  joi  sis 

sUtuts  de  la  Société;  un  discoiirft:d'ôiivertdi«'''pMie' ^'tfkieéi^M.  Naudin;  un 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Socie'të;'  par  96tt'/ÉieiArétîitfrei  'M^'DtMlessis,  et  une 
notice,  par  le  même,  sur  la  vie  et  les  cNivnlgtls  dé  PîiBÏ-r^Mé'Bt^s.  Lies  auti*es 
articles  sont  un  ei^saî  dé  M.'  de^Petigny  sur  la  popufatîod  dti  dép£rïehient  de  Loir- 
et-Cher,  au  X*  siècle;  un. mémoire  de  M.^AIph.  Laurçpt  sur  les. divers  çP|OYenj|  de 
communication  à  Fusage  des  sourds-muets;  une  analjrse  cri^j^^uéde  iPnnrtoire 
chronologique  de  la  .médecine  et  des  méjlecins,  de  Berniérj^  pfir'M/.Mànn 
Desbrosses,  etc.  ■•       i  ^   '  ^ 

*  •//..•  .    '..  .  .     .      •.  :'■'',  '\«jorjii;'i  .. 

-  La  Société  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  dç  Nnnpy  a.  publié  ijLqi  pfmifi 
de  ses  tnkvajuz  depuis  i8S9  jusqu'en  1839.  Nancy,  impr.  de  Bisset|«,',  lj|^ 
988' pag.  in-S®  cl  deux  planches.  ,  .  *    ;    •    ;:»mo'i^ 

—  Senefelderi  l'inventeur  de  la  lithographie,  est  mort  à  Munvch  le  M  fiernèr. 

L'historien  de  la  sculpture,  LeopoIdo'Cicognara ,  est  mort  a  Venise  le  Slrtiè^, 
:  M.  Jondot,  décédé  à  Paris  dans  le  même  mois  de  mars,  avait  publié  dèpttis 
longtemps  un  TaMeau  histprique  des  nations,  une  Histoire  de  PempereurJuUéa; 
et  aautres  écrit?.  :    :r-ii 

■      ■        •  •  I 

-  -.1*  ■-■.,»".-yt'..fc|  ■-#!•».»  ■* 


LIVRES  NOUVEAUX. 


vV 


FRANCE. 

'    ■  »    •        '  "  '  •      .  '      ■  '   i  t  :*.:    ).-*. 

Enefùl0pédie  des  gens  du  monde,  seconde  partie  du  deuxième  tome. (  Afg||[o 
UMi-fiAOtJR'LofiM^N).  Paris,  pi^fisse  mécanique  de  E.  Duverger,  librairie  .de 
Trêuttel  et  Wurtz,  1834,  pag.  401  -  8 13.-^ Nous  y  remarquons  les  ardcîes 
Assolement ,' ^^  M.  Leclerc-Thouin  ;  Atomes,  par  M.  A.  Legrand;  Autncke, 
par  M.  J^  H.  Schnit^tler;  Bailly,  par  M.  fierville;  Banque,  par  M.  Galibert,^etc. 
Ce  recueil,  s'il  est  continué  avec  Je  même  soin,  doit  contribuera  répandue.  4(l|; 
notions  précises,  une  instruction  saine  et  positiyq.  /    ;    -     •  •        '.\  j  y 

Là  Fabhldou  dieu  d' Anwufs,  exiroÀi  A^nn  manuscrit  4le  la  Bibliothèque  rpjak, 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  Achille  Jubinal.  Paris,  impr.  d'Aug,  Mi<p, 
librairie  de  T.echener,  1834,  xij  et50  pag.  inT8<'(tiré  à  ICO  exemplaires).  -rrCe 
poème,  de  568  vers ^( de  dix  syllabes),  occupe  les  feuillets  591,  5tt,''5t9l,'  594 
du  manuscrit  7,595,  qui  est.  intitulé  Chants  royaux ,  quoiqu'il  ne 'contienne  àcu 
cun  chant  royal ,  et  dont  M.  francisque  Michel  donnera  la  description  en' tête 
du  roman  de  /a.  Violette,  original  de  Gérard  dé  Nevers.  Les  568  vers  soAt  dis- 
tribués en  149  quatrains  :  les  quatre  vers  de  chaque  quatrain  sont  sur  Une  même 
rime  qui  ne  se  reproduit  pas  au  quatrain  suivant.  L'editçur  pense  quq  Pécritare 
du  manuscrit  est  du  xiu*  siècle,  çt  que  lepoemé  a  été  composé  à  la,  fin  du,  xii*. 
Il  eu  existe  une  autre  copie  manuscrite,  mais  incomplète  et  défigurée,* à' ia 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n<»  983  (B.  L.  Fr.).  Lapièccy  a  pour  titre:  Ladteise 
d'Amours.  —  Voici  les  deux  premiers  quatrains  aàns  le  manuscrit  du  Roi  : 

9>oi  d*tmort  yelt  selon  foii.  sens, Qipr, 
.  Jè^jx  commencbier  j^  doii  ^  ^ic^n  £ar4er, 

40 


tt4  J  OURN  AL  JïESâ  AVANTS. 


(ir j|û> 4m  à•,d^t^,(  ^  €««•.), tft  xfmi(ff(^' j  ou  non. 


tM,'jpMfli.'l7-S0  oontieiiiieiit  det  notée  cGKjdicÉilret  qui  «e  taminmit  pur  cei; 
iï^3i#t')r.'atiiUt,  i  propM  de  q««lgii«s  pàrtte«  cet  oimtt|;e,  Din'ti^mHrfiûre» 
«^'•ôMt  îèseK  eunsov;  lélèo  nous,  màb  qïie  le  «uiilfif^  itêÊ/mee  pmi» 
«•làpédhe  d'entreprendre  :  oe  serait  de  oomperer  le»  defcrqttmD*  éffingo- 
ia|Mirf'^fc*fMh<eir  ëfr-fe  «w  ^jpllAMb/ etoi,  mè^nM*  ivat  ^Anm^  Im  |vMe» 
lAM'  deMiP'«lÉMlère"-*Mèeleii»  tfèc  «ileti'qtfM  itHMi^«  non-MttkMeur  daw 
«ropoMuIe  que  neni  iditpns,  mais  dans  les  owmgêa  *deM  aneiitMa.  •  .lly a 
4éivtdiipirUr(i|Éaiiite'fMdj^a.ciiaQ^^  je  ^e  dis 

MilhPP|W^fi?»*»V^i^  dq.ilantei,  ,|n#f#(nar  le  senti- 

liMit  raTOoer»  qu  une- telle  doctrine  littéraire  soit  la  conclusion  ^'nn  Myail 
très-eilimaUe^  sur  un  yfieux,  poème  qui  n'est  pas  lui  -  même  denue  d'in<- 

•erec* 

Dteihmmmre  eburipè  i^.mf^ifmriA  i0.  Jf^ftfr^lUê^mùJenêe,  contenant  la 
deseriptkm  détaiOée  de  tous  les  pays  et  ueuz  du  globe ,  intéressants  pour 
Fbistoire^  les  evriositM  naturelles,  les  antiquités,  les  monuments,  la  statistique, 
Radustrie  et  le  commerce;  d'apris  un  :  noq|Te<u  plan  pour  les  généralités  ou 
grande  articles,  décrits  sous  les  deux  grandes  dirisions  de  la  géographie  phy- 
sique et  politique  y  avec  leurs  subdivisions  par  ordre  de  matières  i  extrait  et  tra- 
Mt-des  meffleurs  et  plus  récents  ouvrages  géographioues  dans  les  principales 
iM^Miedif'rEuMipe^  réd^é  et  mis  en  ordre  par  >M.  Hyacinthe  Langlois;  prê- 
te^ tfum  âitroduetfon  très^étendue-eu  principes  de^ki'géograpbie  ;  et  terminé 
{Mr  une' tame-a^^  eompares  de' la  géognqAie  ancienne  et 

«édenie,  et  par  I^  tableaux  des  poids,  menires  et  monnaies,  etc.  Le  prûs* 
p«eiK#'annonce  6  vol.  gr.  in-*6*,  en  petk^tette,  à  deux  colonnes.  Chaque  volume 
est  de  800  ,pag.  II  y  a  de  plus  un  atlas  de  M  cartes,  petit  in^-folio.  L'ouvrage 
00  distrfbae  par  livraisons  de/MO 'pag.,  au  prix  de  9  fr.  50  c.*— On  souscrit 
diès  IL'Hykeinthe  Langlois,  rue  Baint-André-des-Arts,  n*  60. 

Voj/0ge  €n  Suède,  contenant  des  notions  :  sur  le  çoi^merce,  Findustrie,  la- 

C 'culture,  les  mines,  les  sciences,  les  aiis  et  la  littérature  de  ce  royaume; 
mœpirs,  les  coutumes  et  les  fisages  de  ses  hébttantiî  Fhistpire  de  son  gou- 
XÇi^nmnenty'de  Jios  ânances,  de -sa  ^arib^  mfurchiiiide,  de  ses, forces  de  terre 
et.ide  jmer,  .de  sçs.  ressources;  Ia.deiiçriptioA{a.pIi|«compIètç  df^aon  territoire, 
tant  .sous  le  rapport  de  la  géographie  physique  nue  jipiis  celui  de  la, géologie 
et. fie  {j'bistoire  i;iatureUe,  avec  joes  detaUs  sur  le  a;onvernement,  etc.;  par 
M.  Ahnc.  bàumont  Paris,  Hupr.  de! M*«  Huzardy  libr.  d'Arthus  Bertrand^ 
4^{||^  >  vô).  in-8%  avec  un  atlas  ui-4?.  Pr.  Jl  fr.  Qpej^venUère  édition  de 
cet  Qm;|(igri  a  été  anéantie  totalc^ment  ,par  fjfja(eur.' 

L'IiaKe,  la  Sicile,  les  iks  Ioniennes,  lUe  ,d*EIbe,  la  Sardaigne,  Malte,  Tile 
de  Galypso,  etc.,  d'après  les^ inspirations,  les  reqberehes  et  les  travaux  de 
MM.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  de  La  RfàarKne;  RaoQtHojèliette,  le  comte 
de  Porbin,  Pirf|pesi,  Ma^^zara;  ç;t  Napoléon,  Pen<^l»  SoiiU-Non,  lord  Byron, 


Goethe,  ViscbtttI,  Cîtb^arà'»  Lshzi,  OHèK,  d^'BeMIètteni  fhAnfMtffii  tPti; 
par  M.  Saint-Germiiâ^  LedMtl  SMéâf/  ÉadiftMi«titl,  soMea  -et^tiéittitriM-,  d'inirfèk 
M""'  Haadeboim  -  LesèiDf ,  MM.'  Horrâcé  Vémet,  Gi^iiélV  Ivabe^f^  eioéH,  Miiz- 
zarâ,  le  iiia|èrLight|  lë capHaibe BteCtj,  Cèoke,  6tiFWGah<ljF,  Pîtidlf,  PM¥èri», 
Zucoii  et  beaucoup  d'auttiés  aHntes  Kalieff»^  reeuetltîs  et  ptiiiliés  {Mét  M«  AiMi 
pèfe,  meltiKrede  la  9odéte  dé  geogmpbîe.  L'ou^rHm  feMeni  7  toI.  iiii-4^  et 
contîendHi  t50  plànchèft,  qui  patmârbnt,  àftaM  que  7^  tette,  eu  lt5  iÎTralsMiy. 
— La  Terte-Saintê,  bîstôire,  miMin ,  usage»  et  <te»Driptîoas ,  par  M.  Pabbe  IDi.â 
Monuments 9  shes  et  costumes ,  dessinés  d^apri» nature:  300  à  400  patgJ  de  fetiè , 
et  100  gravures,  seront  publiées. en  50. liyraîsons  in-4^ ^--^  La^soiascriptloti  à Tun 
et  à  PantiiB  de  ces.  ouvrages  est  ouverte  obezi  rédtteur,  .M^.Âsdôt,  rue  4u 
Faon  y  n«  Sj  à  mîsou  de  30  c  par  livraison. 

HtstôireJ  topographie,  antiquités,  usèureê',  dialectes  deè  Hiàutes-AIpes'^  avec'iik 
adas';  seconde  édition ,  revue  et  considefabTement  ourmetitée,  par  M.  J.  C.  Fi 
Ladoucetie.  Paris,  impr,  de  Duverger,  libr.  de  Carilnan-Gœurj,  1834",  tti^Ê^, 
696  pages.  .      .  ,  t  - 

Recheràhes  wr  ten^lacem^nt  ie  Carthage,  suivies  de  renseipiemèute  sur 
plusieurs  inscriptions  puniques  inédites,  de  nôtioes  tûstoriques,  fS^^SF^^îf^) 
aueS|  etc. ,  avec  ie  plan  topographique  du  terrain  et  des  ruines  dé  là  ville  dans 
feiir  état^ actuel;  ouvragé  dédié  au  Raî  par  Mi  C.  T.  PalKè^  caj^ttkine  de'''vài8- 
ieàtt  et  consul  général  de  Danemark  à  Tunis.  Paris,  lû^tSi^.  réyâTé,'  13^4,  iiï-3*^, 
avec  un  atias  in-fol.  compbsé  dé  6  planches   Pf .  SfO  ît: 

Examen  littéraire  et  grammatical  des  deux  dernières  traductions  de  Tacite 
pal"  M.  Burnoof  et  par  M.  C.  L.  P.  Pânckoucie  ;  par  ud  tneitibre  de  PUnivershé  : 
réponse  impartiale  a  un  articté  colporté  dans' Ptliiiversité.  Paris  ^  impi*;  dK 
ll"^»*  veuve  Agasse,  librairies  de  Brunot-Labbê,  Célaùfoaj;  Lecotnte  et  Potfj^ii  î 
Vidccoq,  1834,  l3f  pag.  in-8^.  Cet  Examen  impartial  est  une  cens\tire  aitfèi^ 
dé  la  traduction  dé  M.  Burnouf ,  et,  sauf  un  très-petit  nombre'  d'ôbservâtibtii 
critiques,  un  éloge  complet  de  celle  de  M.  Panckoucke.  Nouïi  doutons  que  Pautelbr 
de  cet  écrit  ai^  pris  le  meilleur  moyen  dé  recommander  fé  triivail  ttè^HSStimablétfâ 
second  traducteur.  C'eut  été  jadis  un  préjugé  contre  une  ùoiivéOe  prbduCYiâftV 
version  ou  édition,  que  d'avoir  besoin  aètre  préconisée  alniti ,  parfatftèui'xôléitlé 
ou  par  ses  amis,  aux  dépens  de  celles  qui  raVAiéni  préèéSëè;  rnafe  il 'est  ^tt^|^ 
vrai  qu'aujourd'hui  ces  critiques  injhneuses,  et  le  plus  sdUVelit injustes,  db 'tlftM 
lés  travaux  antérieurs,  sont  devenues~des  préliminaires  ou  des  accompagneitieuts 
ordinaires,  et  pour  ainsi  dfré  nécessaires,  de  la  plupart  dei  noiiveifêÉfpQMH> 
cations. 

.  Mémoires  sur  quelques  monuments  inédits  représentant  Claude-le-Gothique, 
Néra,  Pivesuvia  et  les  deux  Tétricus;  par  M.  Dumège.  Toulouse,  impr.  de 
Lavergne,  1334 ,  in«4^,  1^  pag.  et  3  planches. 


Histoire  des  prôgrè$  de'  la' cipiHsation  en  Europe,  depnb  Fève  cl 
fusqu'au  joa^  slèpde^  par  MVH.  Roux^^emod.  Paris,  impr;  dé  &  Dirrer|er, 
librairie  dasMiquede  L.  Hiiehetie,'  et'  ohet  Paulin,  13t4^T.  I**",  n»-3^,.aBnref 
400  pag.  Le"  proiMeotlift'^dfc  cet  ôiiirà|e  a»  ÀrannODCié  déna:  ndlre' oahicr  de 
^^^f  f^'  l*3r  Le'prebier''1^»lume  eomient tmtdtMmilN  d^^ 
leçons  et  des  notes  ou  citations.  Les  douze  leçons^ s^cwIfeiMueatiik^eoasidévÉlieiMi 
sur  l'bbtôiredéi^  pMinien  slèbrèi  JrfèréVulgaft^^/etApéeialeafcwit  eor  Bafalbes 
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-da  chmtûuiiinio;  L'ouvrage  doit  Cormer  6  volomes.  Nous  atteodroiu ,  pour  le 
£liiit;mÎ0P>:Ooiui^tre,'^iie  ia  publioation  en  sok  pins  aTaocee. 
,\j9fê  \Iàifk  imu  1$  mwffm  àgê.  £san  hmtorique  sur  leur  état  ci?il«  commercial 
eilMtaiHirei  par  M.  G.  B.  Depping.  Paris,  Impriprierie, royale  (Ubr.  de  Tjreuttel  et 
Wurta^),  1g34,  )o^^  xvT  et  543  pag.  Jious  rendrous  compte  de  cet  important 
onyBBgcry.aiiqiiel  PÀcademîe  des  Inscriptions  et  bèlies^Iettres  a  décerne'  en  1 8S3 
itm.tllfPlion  tres-honorabie:  Fauteur  la  depuis  fort  perfeojtionné.  L't|istoire  de» 
Jqîii^ri  nogr^n  âge  j  est  difisee  en  trois  sections  :  10. dn  Ti*  siècle  au  z*;  d<>^  du 
z^  iwi  xm*;  3^  du  xin*  au  xn*.  Cette  dernière  paiîie  reny|>Iit  374  (Miges. 

•  Lé  «Plifaif  frm^fmiê.  Vies  des  kommes  et  femniei  .ilinstrea  de  la  |>'rance, 
nVee^ienrs  partraMs  en  pied.  Le  prospectus  annoBee> huit  forts  Tofaunes,  qui 
paraîtront  en  19d  livraisons,  lesquelles  correspondront  à: un  égal  nombre  de 
.  Les  19S  articles  seront  divises  en  quatre  séries  :   1®  de  Clovis  à 


condition  des.  exemplaires,  et  en  payant  i%  .livraisons  d'avance.  Le  prospectus 
présente  une  liste  de  80  auteurs,  de  33  dessinateui's  et  de  16  graveurs.  Le 
directeiiur  du  texie  est  M.  Ed.  Mennechet. 

isitre  à  Messieurs  Us  membres  de  là  Société  royale  des  antiquaires  de 
JFrmeè  ^sur,  remplacement  du  fort  des  Tourelles  de  tancienpont  a  Orléans; 
par'M.'  JoDbis.  Paris,  impr.  de  Dupont  et  Laguionie,  1S34,  gr.  in-4%  99  pag. 
et  6  planches, 

tfOS  Historiettes  de  Tallemant  de  Reaux,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
.du  xsm^  siècle }  publies  sur  le  manuscrit  autographe ,  avec  des  éclaircissements 
et.  deii  .notes,  par  MM.  Monmerque,  membre  de  flnstitut,  de  Château- Giron  et 
Taschereau.  Six  vol.  in- 8®;  les  deux  premiers  ont  paru.  Le  manuscrit  faisait 
pajctiç  de  la  bibliothèque  de  M.  Trudaine,  vendue  en  1803  :  il  a  été  acheté 
par  H.  Château-Giron ,  qui  en  a  cédé  la  propriété  à  M.  Levavâsseur,  libraire- 
éditeur.  L'ouvrage  est  imprimé  d^une  manière  tout  à  fait  conforme  à  l'édition 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiée  par  MM.  Petitot  et  Mon- 
meraué,  et  en  doit  être  considéré  comme  une  suite.  TaDemant  de  Reaux  était 
demi^frère  de  François  Taîlemant,  aumdnier  du  Roi,  Fun  des  40  de  l'Académie 
française.  —  Pr.  de  chaque  vol.,  6  fr.  50  cent. 

Mémoires  Biographiques ,  littéraires  et  politiques  de  Mirabeau,  écrits  par 
lui-même,  par  son  père,  son  oncle  et  son  fils  adoptif.  Paris,  Auffray,  1834, 
3  vol.  in-8®.  Pr.  93  fr.  50  cent. 

Histoire  universelle  du  Xix'  siècle,  divisée  en  grandes  périodes  décennales, 
et  précédée  de  considérations  sur  la  révolution  française  et  les  événements  con- 
temporains, par  M.  de  Chapuis-Montlaville,  députe  de  Saone-et-Loire.  Pari^, 
Dondey-Dupré,  1834,  in-8^  II  y  aura  100  à  190  livraisons  de  48  pag.,  avec 
planches,  et  du  prix  de  50  cent.  La  première  livraison  a  paru^ 

'Recherches  historiques  et  critiques  sur  Versailles.  Biographie  sommaire  des 
personnes  iHustres,  célèbres,  etc.,  nées  dans  cette  ville;  notices  concernant  Fan- 
eianne  ioour  de  justice  de  nos  rois,  par  M.  Eokard.  Versailles,  imprim.  et  libr. 
de:Duf«Qn9.1834y  348  pag.* in-g"*,  avec  un  portrait  de  Louis XIV,  et  un  pinn  de 
la^ville  et  du  château  de  Versailles.  .  .  ■  ^^ 
-yJàmeripti^m  historiqme  de  t  église  cmthédrah  if  Amiens,  par  M.  A.  P.  M.  Gii  • 
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bert.  Amiens )  imprimerie  et  librairie  de  Caron-Vrtet,^  1S34,  399  pag.^  Avec  5 
gravures. 

Hiêtmre  de 'Provence,  par  Augustin  Pabre.  Marseille,  imprim.  de  Pressât 
aîné,'  librairie  de  Marius  Le  Jouraan,  1834,  in-8*>.  L'ouvrage  sera  piibiié  en 
90  livraisons,  qui  formeront  4  vol.;  les  3  premières  ont  paru,  elles  cdmprénnent 
940  pag.  Prix  de  chaque  livraison,  1  fr.  -,    •     > 

Mémoires  récréatifs,  sdentijiques  et  aneedotianes  du  physicien ^aeronaate 
E/  Cr.  Robertson,  en  3  vol.  inr8^;  le  premier  a  ete'  publie  en  1831,  le  setiond 
vient  de  pfaraitre.  Paris,  imprim.  de  Rignoux,  libr.  de  Treuttel  et  WurCz,  436  pag. 
et  4  pi.  Pr.  7fr.  50c. 

'Histoire financière  et  statistique  générale  de  t empire  britannique,  aveC'Un^esc- 
pose'  du  système  de  l'impât  actuel,  suivi  d'un  plan  jpratique  pour  la  liquidation  dte 
là  dette;  ou  impôts,  revenus,  de'penses,  dettes,  forces  et  richesses  de  l'eoppère 
britannique  et  de  ses  nombreuses  colonies  dans  toutes  les  parties  du  -moitdi*, 
ouvrage  enrichi  de  198  tableaux  et  d'un  grand  nombre  de  documents  offioiiSs  et 
inédits;  par  M.  Pablo  Pebrer ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  Jaoobi.  Pavii;, 
impr.  de  Firmin  Didot,  libr.  de  Bdliaard,  1834,  J  Vol.  in-8^  Pr^  94^  fr. 

Œupres  politiques,  morales  et  philosophiques  de  Con/ïtcius  (  Koung-Poo- 
tseu)  et  de  Méneius  (Meng-tseu),  philosophes  chinois,  traduites  en  français 
par  M.  G.  Pauthier,  imprimées  avec  le  texte  chinois  en  regard;  9  voi.gr.  in^8^ 
(Prospectus,  Paris,  Firmin  Didot,  1834,  4  pag.  in-8**.)  Le  prix  de  chaque 
vol.  sera  de  95  fr.,  de  50  sur  papier  vélin  gr.  raisin.  On  souscrit  chez  MM;  fir- 
min Didot,  Dondey-Dupré  et  Heideloflf,  rue  Vivienne,  n*  16. 

Bibliothèque  philosophique  des  temps  modernes,  ou  Collection  des  principaux 
philosophes  qui  ont  écrit  en  français  ou  en  latin  depuis  la  renaissance  des 
lettres;  comprenant  les  œuvres  philosophiques  de  Bacon ,  Descartes,  Gassendi, 
Hobbcs,  Spinosa,  Malebranche,  Amauid,  Leibnitz,  Buflier,  Condillac,  publiées 
sur  les  teiiies  originaux ,  et  accompagnées  de  notices  et  d'éclaircissements ,  par 
MM.  Bouillet  et  Ad.  Garnier,  professeurs  de  philosophie  dans  l'Académie  de 
Paris.  (Prospectus,  impr.  de  Dupont  et  Laguionie,  1834,  19  pag.  in-8*.  )'  Ce 
recueil  formera  30  vol.  in  -  8^.  On  souscrit,  à  raison  de  6  it,  par  volume, 
chez  L.  Hachette,  libraire.  « 

Nouvelles  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  ¥  homme; 
ouvrage  posthume  de  M.  Maine  deBiran,  publié  par  M.  Cousin,  avec  Me 
préface  de  l'éditeur.*  Paris,  impr.  de  Ponrnier,  librairie  de  Ladrange,  1834'; 
in-8«,  459  pag.  Pr.  8  fr. 

Résultat  de  la  nouvelle  lumière,  pierre  philosophale  :  les  difficultés  de  vivre 
en  société  sont  levées;  lé  bonheur  est  trouvé;  Dieu  n'est  plus  un  mystère;  nous 
vivons  dans  l'erreur;  il  n'y  a  pas  d'usuriers'  dans  Paris;  les  peines  de  l'^e  sont 
soulac^ées  en  peu  de  temps,  et  la  fureur  de  la  jalousie  guérie  à  l'instant;  enfin 
c'est  l'impossibilité  de  faire  le  mal  et  la  découverte  du  rôle  secret  que  chacun 
doit  jouer;  par  Victorien.  Paris,  impr.  de  E.  Doverger,  1834,  39  pag.*  in<-8^. 
Nous  avons  transcrit  littéralement  le  titre  entier  de  ce  Résultat  des  nouveNes 
lumières  philosophiques.   * 

Contes  de  miss  Harriei  Matiineau^  sur  t  économie  politique,  tradahs'^de 
l'anglais,  avec  dés  notes  et  des  préfaces,  par  M.  B.  Maurice.  Paris ^  iiii|M*.^'^ 
Poumier,  librairie  de  Gosseiin,  1834,  3  toi.  in-8^,  qui  doivent  être  suivis  i)^ 
qudquee  autres  dontlenfombre  n'est  pas  indique.  -. 
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rô^  Bméndm,  ISSS,  iii-8'^.  Pr.  S  fr.  

JhMù0keHêm  à  fiiméê'  de  U  MmUpmifi  Im  thUrU  mimmif/Êti^  fÊtt^  II,  Bm> 
4lrioM»iit».IN«Pr»pv«d9€«Mteiri  Ul^^  ISS4,iiii-t%  f5S  Tf0i^ 

■  Rr«S-fir.;MtMit    . 

Comr$  ù0mmbt  d^mgricmlimre,  ou  K^ttyqMfr.dintiwiBiiw  tffriwAnrt  tti»»- 
riqpfi!  èl'MwiMf r^SeoB^nk  mmb  «l  lie  nfodMae  Wtorîmire,  z^dmesiir 
le  plw  4e  ISuMnen  dieliepmire  diiMbbésRaeiefif  |te»  MM.  le  beroor  de  Hora» 

ni  de  Môiiei,  Pejen,  Veldy  toue  fai'dteetioii«'de  M.  Vînère.  Vmm^  imf^ 
iknou,  fibnûrie  de  Poomt  II  7  Mm  15  toL  in -^8^  ^ei  lé  criiitrt  de 
^Jntmm^éa^'mtm^'fvnD^  Pfil&^  toldk*  M^  Cn-  Las-preaiieni  tonee.  oQtfen* 
L'owM|^;eit{wéeedé  |f m  ieMeett..hiiUMriJ|u» de  PmrwJtare. dee  dhrefe  pefpi 
da  fbbeî.etde|e*Pi«neeieo  pertiodIiei^'eld*4tne  Ura^  «gricolef  coin** 

pUè^-el  dueeMée; 

JBNffl/yrfdfi  <fe  rMf9M(«m./mM^  e»  Isa  Ifarraieeiuh  dent  Jet  eisfee^ 
iiiiM;tsitfM^,piiUiees.  Cetle  ooDectioo  porte  anisî-  le  titre,  de  Mms^m-  nielîij^i^ 
du  XiX^mèeU,  conieniuit  les  meilleures  métbodesdecidtare;  Lee  aateursdesi- 
fgoè^ÊùiA  Êa  nombre  de  66  :  IIM.  Bonefooe^,  Desjoberts,  Ch.  Dopin,  Girtwd 
(de  TbêBÛbat),.  Hecbettei  Hérieen  d^ThiuTS  Hnenie'  de  Pommease,  Huzaid*, 
Le  DoneettOi  Lpiieleor  des  Longehampe^MiM^ 

Tbomoi  Sjlvestire,  Teaiîeri.  Virey,  fil»^.9QUM:l^  dfareelien  de>MM»  BaiOj'df 
MerltaK  etfMaleijeyre  aîiiÀ  Prix  dercÂeqne  Inrnûeont  SO  cent^.me  dn  Jmr> 
dinet-Seint-Andre-des'ArteY  a^  8. 

Diêê&mm-'êur  les  cuUu/tês  fêreées,  ki  à  le  seenee  pabliqne  de*  U  Sœie'té 
d'agrienknre  du  9  mars  1834,  par  M.  Soulange-BodÎD ,  secrétaire  général» 
PaifSy  M^  Huiard,  ]^834|  84  paf^.  in^*  (extrnites  des  Annales  derlBStitut 
hoitmole  ^  tDm.*  V  ). 

InjÊifmmmU  mraioire»^.  Un  grès  vol.  in-8^,  gr.  raisin»  contenant  105  planclies 
grâTMh«r^U9senlant  la  eoilection^ complète  de  tous  les'înstrumenta  aagrienU 
ture  et  de  jardinage ,  français  et  étrangers  »  anoiens  et  nouveilement  inventés 
ou  perJeotionnéBy  accompagnée  dW  texte  earplicatif  par  M.  Boitard.  Pr.  18  fr. 
(figures  cojoriées,  84  fr. ).  Paris,  chez  M"**  Huzard* 

Btmp0ri  à  AT.  le  directeur  général  des  ponte  êê  ekaueeéee^  et  dee  mmee  sur 
Vemwteide  l'air  ehaud  dans  les  usines  à  fer  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre, 
par  M.  Dufrenoj.  Paris,  idipr.  de  Fatn,  librairie  de  Cariliian-'Gœury,  1834, 
104  pag.  în-8^  et  8  planches. 

.  Études  sur  t histoire  dos  arts,  ou  Tableau  des-  progrès  et  de-  la  décadence 
de  In  statuaire  et  de  la  peinture  anticme  eu  sein  des-vérohitions  qui  ont  agité  la 
Grèce  et  lltalie,  par  M.  P.  T.  de  CbaxeDes.  Ljon^  impr.  de  Pernn;  Paris, 
librairie  de  Ceirmon,  1834,  8  voL  in-8S  comprenant  878  pag.  Pi'*l-6fr* 

Çamooa  et  ses  ouprages,  ou  Mémoires  historiques  sur  la  TÎe  et  les  travaux 
de  ce  célèbre  artiste ,  par  M.  Quatremère  de  Qniaey.  Parie,  A.  Leclère,  1834, 

S\  în^SS  438  pag.,  avec  un  portrait  de  Canova'etnn>iîe-s«eu&.  Pr.  10  fr. 
eus  nous  proposons  de  rendre  compte  de  ce  volume.  .. 

JS^eSfihpidû  des  sciences  médiaklesy  par  MMi.  Alibartv<  Barbier,  Bajle,  Bau- 
delpoqiiei Bousquet,  Brachet,  Bricheteau^-Capurofi»  Cavenloui  CajFid,  Clarion, 
Cloqipal,  Cottereau-,.  Double,.  Fuster,  Cvcrdj^  Gifaert ,. -Guéravdr  Laennec,  Le« 
normand,  Lisfranc,  Malle,  Martinet,  Paffenl»PuriMiMfleS,  Peiletani  Reoamier, 
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^einei^y  Àog.  TUIIoti^,  Vtipeau,  Virey.  Premièfe  Uftwoo.  Paris,  fmpr.ile 
jQfdlpii^,  t44  .Mg. .i]MS*.;.nie  â«nriuidQnj,  n?  \T. 

,Trt»Û çampîeide  .Kawiaùmi0  JU  t.hawtme,  coii)enwt  lam^eçioe ppmitoîre, 
pur  .M.  Je  ,|Ioçiieiir  Boprgery.  JParis,  impr.,  jd!Eveimt|  1834,  ui-!&I..H  j.aura 
30  iWriMSOiis,  4ont  19  outj/mruy  me  de  fÉcde  de.MédeeÎDey  n<*  t^  Prix  «de 
chaque  liTnùsQD  (çonipaa^  dfi  7  .feoîiiets  et  .de  8  .,p(ancbes  Ihh^gvaphiéea 
dT^rà  nature,  |Mpur  M.  N.  HL  JacQb)^  8  Ir.f  aur  {ifpierjle  jCiiiAe,  18  fir.^ 
aieç  ftBures.celoriécs,  16  fir. 

,PMosonhie  fh4r€fcuii^ue,  méiUeO'ehiru^gicûfe »  OQ  ia  R^jtiofaigiiB,  ja  pa* 
i^plçfifi ,  rana totnie  pathalogiavie  ■  et  Ja  t|iién4>euU<{iae ,  éieiairees.  PJMr  tes  ,lwifte 
Çp^9#tpinîe  trfuçtBcetiimifi^  par  M.  EL  G.'P«tri9..ParUjt  împr.  de  TiUipnli  bhr. 
d[e  Jjost.JUnivîer  etJK.,|dieboaTier^  I8j34,  în  -  8<^|  >40  piégea  et,3  |»Iaii«hes. 
Pr.sfr. 

,l^ch€Kehfi9,^rJor^gme  €t  Ifs  pt^grjts  Juturf  de  la  c!Uniqu^,,ei  svat  htmi- 
tbflyde  à.soiTre  dans  reiis€igpein,ent  de  ,}a,paf;|bie  çbin^giçaie  .^e^Q^tl^.^mwQe^ 
parjtf.  ^erre.  .A|0iitpalUer,fi|iipr,  daM«itlsir  filNr.  de.3eTaI  et  CaaMjrSurkt 
Ubr«  ,4e  ,]Ri9aTier,iet:lUafiWf4«?,  4834»  8.6  pug.  iii-8«.  Pr.  ;8  fr. 

TrmU  ^..laa/f^r^miUft^e/ ou  de  .Faction  pure  des  médîoaoïeiXs  Jii^vicnopa* 
tlii<!|a^f/Par  9.  ^U^WE^epaann,  avec  des  tables  proportÎQonelles  de  J'i^fliieiiee 
vffMb  jdiyerses  circonstances  exercent  sjor  cette  action,  par  C.  Bcsun^lif^iiMn  ;; 
ouvrage,  tn^uit  de  TaUepaand  par  Af-A.  S.  !•.  Jouidan,  de  TAcademie  40|faie 
de  médecine.  Paris,  împr.  de  Cosson,  libr.  de  J.  B.  Baillière,  1834,  tome  I*', 
in-8S  6^8  pag.  — Ce  vol.  sera  suivi  de  deux  autres;  le  prix  des  trois  tomes  est 
fixe'  à  94  fr. 

De  la  torsion  deê  artères,  par  M.  Ch.  Aug.  Cbrist.  Schrader  (de  Brunswieh), 
euifvase  ttaduit  du  ;  latin  et  augmenté  d'tin  aperçu  dritique  sur  quelques  j^feêe- 
d(»<receninient  imagiDes  pour  «btettir  ^oblitération  des  artères  en  cas  d'âne'- 
vrisme,  sans  avoir -recours  à  la  ligature;  par  M.  A. 'Petit  (de  file  de  Ré).  Nou- 
velle édition.  Épemay,  impr.  de  Warin -Thierry,  libr.  de  Germer-Baiilière, 
1834,  80  pag.  in-8<>. 

Physiologie  du  goût,  ou  Méditations  de  gastronomie  transcendante,  par  un 
professeur,  membre  de  plusieurs  sociéti»  savantes  (Brillat-Savarin,  mort  en 
1896).  4'  édition.  Paris,  impr.  de  Piiuraier^  tibr.  de  Just  Tessier,  9  vol.  in-8<^ 
(ensemble  de  804  pag.).  Pr.  10  fir. 

Résumé  de  l'Histoire  de  la  législation  romaine,  suivi  de  rexplication  histo- 
rique des  Institutes  de  Jinstinien»  nvec.le  texte.^  la.tradnetîon  en  Pegaid,  jet  les 
evplioalîpQs  soQs.diaiyi^.pafagraiihft»  aetmiireBant  latlc^jislatîon  a«r  les  peisoiifte» 
et  sur  les  eheses.  Crémier  .azamca  aur^le  arocl  ranMon ,  d'après  lea  texte»  «neiaB* 
nement  connus  et-  oenx  récewiient  découverts;  par  M.  J.  L.  fi.  Ortolan. 'IShîs, 
impr.  de  Béthune,  librairies  de  Fanjat  aîné,  de  Joubert,  xi)  et  396  pag. 'in-*8^ 
Pr.  7  fr.  50  cent.  — >  La  publication  de  ce  volume  a  commencé  eu  î897.'X«â  qna- 
trième  et  dernière  livraison  vient  d'avoir  lieu  en  1834  y  avec  un  ocuv^iui  iitve 
et  une  prjéfiMse.de  19j)ii|g. 

êlM.  Dupont  et.  Laguionie  viennent  de  commencer  l'impression  d^poi^lulie- 
tin  annoté'tfes'lois/fipaafàîaes^'^publîifesdepab  l<t89. 

"Œuvres  de  Salifiem  { prêtre  de  Féglise  de  Marseîfle ,  mort  vers  '.fc  ''fia 
du  V*  siècle):  traduction  nouvelle  «vec  le  texte  latin  en  regard,  par  MM: X 
F.  Grégoire  et  F    Gollombet   Lyon    hnpr.  4f  Ressarj,  libr.  de  SaaTifoet;i 
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Paru,  iibr.  deBobaire,  183(3,  9  vol.  in^S^  lxt,  3JS6  et  3Gb  pag.  Là  prélkce  deii 
traducteurs  contient  une  profession  de  leurs  croyances  religieuses,  suivie  cfone 
notice  sur  fa  tIc  de  Salvien ,  sur  les  éditions  et  fes  traductions  de  ses  ouvrages. 
IjOs  abciennes  versions  françaises  y  sont  jugées  avec  une  sévérité  qu'apparéni'r 
ment  la  nouvelle  n^i  point  à  redouter.  «La  version  de  Bonnet  fbùnnilfe  de 
«contre-sens  et  n'a  point  le  mérite  d'être  écrite  en  français.  M.  Weiss,   dàqs 
a  la  Biographie  universelle,  dit  qu'elle  est  estimée  :  cela 'se  peut;  mais,  à  côâp 
«"sur,  eile  n'est  point  estimable.  Néanmoins  elle  vaut  encore  mieux  que  ceue 
«de  Madpertirift  je  ne  connais  rien  de  iwrtesque  jet  de  risiUe  comme  la  para* 
trjahnaè  plate  et  insijride  de  ce  misérable  iraduoleur  :  il.  ne  cesse  dè'wMre 
«les  champs I  de  mettre  du  sien  dans  Fauteur  qu'il  à  sous  les  jeux,  de  suppn- 
«mer  i  droite  et  à  gauche.  Les  endroits  les  plus  simples  de  Salvien,  il  lui 
«arrive  de  ne  pas  les  entendre. 0  La  nouvelle  version,  sur  laquelle  nous  n'a- 
vons pa  jeter  encore  qu'un  premier  coup  d'oeil ,  nous  à  nam  fort  estimable  :  nous 
croyons  qu'dle  n'avait  pas  besoin  d'être  recommanaéè  par  une  si  injurieuse 
critique  «tes  précédentes;  mais  aujourd'hui  presque  tous  les  auteurs,  tradup- 
teurS)  éditeurs,  se  croient  obligés,  comme  nous  Pàvuns  déjà  dit,  de  commencer 
par  dqiréeier  lés  travaux  dont  ils  ont  profité.  —  Le  premier  volume  contient , 
après  cies  préliminaires ,  les  six  premiers  livres  de  Salvien  sur  la  Providence  ; 
lès  deux  derniers  j  puis  ses  quatre  livres  contre  Tavarioe  et  ses  neuf  épitres,' 
remplissent  le  deuxième  tome,  qui  se  termine  par  des  notes  ou  citations. 


Nova*  On  peat  «^adresser  à  U  librairie  de  M.  LavaAULT ,  à  Paris ,  rue  de  In  Harpe , 
n*  3^  I  et  à  Strasbourg,  me  des  Juifs ,  poar  se  procurer  les  diren  ouTrages  annoDcéf 
dans  le  Jearyal  -fes  Savants.  Il  faut  aflfranchir  les  lettres  et  le  prix  présume  des  ouvrages. 


rrr 


TABLE. 


Anaals  aadaatiqmities  of  Rajasthan ,  etc.  —  Annales  et  antiquités  du  Rajasthan , 

pncLlL  le  iientenan^coIonelTod.  (  3«  Article  de  If.  Silvestre  de  Sacy.  ). . .  Pag.t57 

Réauitfjdes  connaissances  positives  actuelles  sur  les  qnidités,  le  choix  et  la  con- 
vouHMse nfoiproqne  des  matériaux  propres  à  la  fabrication  des  mortiers,  etc., 
par  IL  L.  J.  Vicat  (  S»  Article  de  M.  Chcvreal.) ^69. 

Blonvmènti  per  seivire  alla  storia  degli  anticbi  popoli  italiani,  raccolti ,  esposti 

e  pàbilicati  da  G.  Micali.  (  ^  Ardcle  de  M.  Raoul-Rochette.  ) 979 . 

Cbristisiil  Hngenii,  aliorumqne,  etc.  —  Exercices  philosophiques  et  mathéma- 
tiini^  de  Qi.Huyghens,  etc.,  publiés  par  M.  P.  J.  Uylenbroek.  (Article  de 

IbSttU). • •»!. 

Œuvres  osaqiètesde  Tacite ,  traduites  par  M.  J,  L.  Bi^noaf  père.  (S^Artide 

étJL  Dmuioil) 303. 

rioaT^TJ^éf^. 311. 


FIN    Dt   LA   TASL|b 


M    ,'  i     /  ■   X. 


V 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


JUIN    1834 


Du  Commentaire  inédit  d Olympiodore  sur  le  Phédon,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Forster  est,  je  crois,  le  premier  qui  dans  son  édition  du  Phcdon, 
Oxford,  1 745,  ait  donné  quelques  lignes  de  ce  commentaire,  empruntées 
aux  manuscrits  de  la  Bodïéïenne.  Fischer  enrichit  de  ces  citations  son 
édition  du  Phédon,  Leipsig,  1783,  sans  les  augmenter  d'aucune  citation 
nouvelle,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  pourtant  à  l'aide  du  manuscrit  que 
possède  la  bibliothèque  de  Seitz  près  Naumbourg  ^  Wyttenbach,  qui 
avait  à  sa  disposition  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde  *,  en  tira 
quelques  fragments  nouveaux  qu'il  inséra  d'abord  dans  son  édition  des 
Morales  de  Plutarque,  puis  dans  son  édition  du  Phédon,  Leyde,  1806. 
MM.  Schinas  et  Mustoxidi  ont  publié  à  Venise,  en  1817,  quelque  chose 
de  ce  commentaire  dans  leur  "Su^^oyi  A7nanaafjLeait»9  innJiTw ,  d'après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  II  ma  été  impossible  de  me 
procurer  le  travail  de  ces  deux  messieurs  ;  je  sais  seulement  qu'il  contient 
un  assez  petit  nombre  de  pages  du  commentaire  en  question.  SainteOoix^ 
entreprit  de  le  faire  connaître  avec  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Paris,  dans  une  notice  trop  souvent  citée,  mais  qui  ne  mérite  aucune 

>  Voyez  le  catalogue  de  cette  bibliothèque  par  M.  MûUer,  Notifia  codicum  msi. 
Bihlioîhecœ  Naumburgo-Cizensis,  Pmrtic,  II,  mdcccvii. —  '  Voyez  le  catalogue 
de  cette  bibliothèque ,  pag.  335,  394,  396.  —  '  Dans  le  Journal tneyclopédique 
de  Millin,  3*  année,  tom.  I,  an  1797. 
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confiance.  EHe  na  que  quinze  pages,  sur  lesqudles  3  n*y  eu  a  pas  cinq  qui 
regardent  ce  commentaire  dviPhédan;  les  autres  se  rapportent  aux  au- 
tres ouvrages  du  philosophe  alexandrin ,  qui  alors  étaient  ^;dement  inédits. 
J'ai  fait  voir  ailleurs  que  le  peu  de  mots.qui  concernent  le  commentaire  du 
Gorgias  sont  entièrement  défectueux  ^  Je  regrette  d*étre  obligé  de  dé- 
darer  qiÉ  Safete-Croh  est  tout  ai|Ki  inexact  quand  if  Iffjie  de  i  ouvrage 
auquel'ïa inotke  est partict^èrement  ccmsacrëe.  VL  ma (iOnc  paru  nécessaire 
de  fiiire  sur  ce  commentaire  un  travail  sérieux,  semblable  à  celui  que  fai^ 
fait  sur  le  commentaire  du  Gorgias,  afin  que  les  amis  de  h  philosophie 
ancienne  sachent,  non  plus  par  quelques  citations  rares  ou  par  quelques 
mots  hasardés,  mais  par  une  description  fidèle  et  par  des  extraits  dune 
étendue  suffisante,  dans  quel  état  nous  est  parvenu  et  ce  que  vaut  réefle- 
ment  le  seul  commentaire  qui  nous  reste  d'un  des  plus  admirables  ouvrages 
de  Platon ,  d'un  dialogue  dont  fimmortalitc  se  confond  avec  l'immortalité 
même  de  Socrate.  Quand  il  s'agit  d'un  pareil  monument ,  nul  renseigne- 
ment ne. peut  être  indifférent,  et  toutes  les  lumières,  même  les  plus 
doûtedses ,  doivent  être  recueillfes  avec  une  sorte  de  religîon. 

Je  commencerai  par  une  revue  des  manuscrits  du  commentaire  du 
Phédon  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  ;  ce  sont  les  manus- 
crits 1822,  1823,  1824,  156  et  2535. 

Le  meilleur  de  ces  cinq  manuscrits  est  le  manuscrit  1822.  Il  contient 
les  commentaires  d'OIympiodore  sur  le  Gorgias,  ÏAlcibiade,  le  Phcdon 
et  le  Philèbe.  A  h  fin  du  manuscrit,  on  lit  qu'il  a  été  copié  à  Venise  en 
1535,  par  Ange  Vergés  de  Crète,  in^  ^yyi^^  Btpyitiç»  t?  Kpnii.  Il  est 
in-folio,  de  simple  papier,  d'une  très-belle  écriture,  et  justifie  à  tous  égards 
la  réputation  d'Ange  Vei|;ès.  Or,  nous  savons  par  Zanetti*  et  par  Morelli^ 
que  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  possède  deux  manuscrits  de  ce  même 
commentaire.  J'ai  moi-même,  àVenisq,  examiné  avec  soin  ces  deux  ma- 
nuscrits ,  dont  l'un ,  coté  1 96  ^,  est  un  manuscrit  très-précieux ,  environ  du 
X*  siècle ,  c  est-i-dire  le  plus  ancien  de  tous  les  manuscrits  d'OIympiodore 
à  moi  connus.  Il  est  probable  que  cest  sur  ce  manuscrit  qu'Ange  Vergés 
aura  copié  celui  que  nous  avons  à  Paris.  En  effet  ils  sont  parfaitement 
conformes  fun  à  l'autre.  Tous  deux  renferment  les  quatre  commentaires 
dans  le  même  ordre ,  et  je  n'ai  rien  trouve  de  moins  dans  le  manuscrit  de 
Paris,  si  ce  n'est  un  distique  grec  écrit  au  bas  de  b  première  feuille  du 
manuscrit  vénitien.  Ce  dernier  manuscrit  est  in-4*,  et  en  parchemin.  C'est 
incontestablement  f original  de  notre  manuscrit  1822. 

*  Journal  des  Savants,  année  I  8o8 ,  pag.  401.  —  *  Catal.  Gvepc,  D.  Marc, 
Ribi  Cad,  rxrvi,  pajç  109.  —  ^  B.  R.  D.  Mare.  Biblioth.  pag.  119  —  ^  //i- 
noiii ,  \.  c. 
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Le  manuscrit  1823  nest  points  comme  le  manuscrit  1 8  2  2,  exclusivement 
consacré  à  Olympîodore.  Il  contient  divers  ouvragés  ^n  tête  desquels ^Qnt 
les  deux  commentaires  d'OIympiodore  sur  lePhedon  ôt  sur  le  Phifkhe; 
tous  deux  écrits  dune  autre  main  que  les  autres  ouvrages  ;  et  cette  msÛR, 
comme  on  le  lit  dans  une  note  placée  à  la  fin  du  commentaire  sur  le 
Philehe,  est  celle  de  Valérianus  de  Forli ,  moine  de  Tordre  du  Saint- 
Sauveur,  qui  a  écrit  ce  manuscrit  dans  le  monastère  Saint- Ambroise,  Tan  de 
notre  Seigneur  1536.  L'écriture  est  belle,  le  manuscrit  in-folio  et  en  papier. 

Le  manuscrit  1824,  în-folio,  en  papier,  ne  contient  que  lt%  deux 
commentaires  sur  le  Phédan  et  le  Philèhe.  Il  ne  porte  ni  nom  de  copiste, 
ni  date,  mais  l'écriture  est  bien  plus  récente  que  celle  des  manuscrits 
précédents  ^ 

Le  manuscrit  156  vient  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés, 
et  Montfaucon  en  parie  Bihl,  CoisL,  cod.  cl.  vi,  pag.  219.  Il  est  de 
papier,  in-folio,  et  c(mtient  le  commentaire  sur  le  Gcrgias  et  le  commen* 
taire  sur  le  Phédon.  Encore  plus  récent  que  le  manuscrit  1 824. 

Enfin  le  manuscrit  2535  contient,  au  milieu  d'une  foule  de  pièces,  un 
firagment  du  commentaire  d'OIympiodore  sur  le  Phédon.  Ce  fri^^ment, 
composé  de  onze  pages,  est  la  fin  du  commentaire  teUe  qu'elle  se  trouve  dans 
les  autres  manuscrits.  Petit  in-4%  de  papier  trè&-récent,  et  de  nulle  valeur. 

Tels  sont  les  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  Paris , 
et  qui  serviront  de  base  à  notre  travail.  Je  m'appuierai  particuli^ement 
sur  le  manuscrit  1822,  copie  d'un  original  ancien  et  célèbre,  comme  je 
Fai  fait  pour  le  commentaire  du  Gorgias,  et  j'aurai  recours  aux  autres  ma- 
nuscrits dans  leur  ordre  d'ancienneté ,  toutes  les  fois  que  j'en  aurai  besoin. 

Il  s'agit  maintenant  de  soumettre  à  un  examen  plus  approfondi  le  asa* 
nuscrit  1822. 

Dans  ce  manuscrit  1822  le  commentaire  dOlympiodore  sur  le  Phédan 
vient  à  la  suite  du  commentaire  sur  YAlcihiade,  et  s'étend  depuis  le  feuillet 
153  jusqu'au  feuillet  235  où  commence  immédiatement  le  commentaire 
sur  le  Philibe,  ce  qui  donne  au  commentaire  du  Phédon  82  feuillets. 

Mais  le  commentaire  du  Phédon  ne  commence  pas  immédiatement 
après  celui  deïAlcibiade;  ily  a  entre  ces  deux  commentaires  4  feuillets  en 
blanc  qui  indiquent  une  lacune  ;  et  cette  lacune  est  attestée  par  la  note 
suivante  à  la  marge  du  feuillet  153  :  OXvfjL^oJ^^u  ^iXofi^ov  ^tct  fiç  -nv 

^  Sainte-Croix  dit  que  «ce  manuscrit  est  faussement  attribué  au  célèbre  et 
«laborieux  calligraphe  Ange  Vergés. «  Je  ne  sais  où  il  a  trouvé  cela,  car  ce  ma- 
nuscrit ne  porte  aucun  nom  de  copiste;  mais  Sainte-Croix  aurait  très-bien  fait 
de  rendre  à  ce  même  Ange  Verges  le  manuscrit  189S  ,  qu'il  attribue  lui-même  à 
Ange  Borgori,  parfaitrmcnt  inconnu. 
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TViênmêç  ^«/^«*  Tithm  ii  te  tvu  irny($iipw ,  iç  cm^ï  }iyC9a9ttf  y  «f  ^^f 
têS  >Aj0if  ftfHXfle  tÇ  :  SehoUeê  du  philosophe  Olympiodore  sur  le  Phedon 
de  PUUon;  mais  il  manque  à  ee  manuscrit,  comme  il  est  écrit  ici,  six 
feuiUets  du  commencement.  CSette  note  prouve  qae  le  copiste  avait  troavé 
€etlff  même  lacune  dans  le  manuscrit  de  Venise,  et  en  effet  je  Fy  ai  vérifiée. 
Le  commentaire  commence  brusquement  par  une  explication  de  cette 
phmse  de  Platon  :  où  fàrm  îsdK  fiaJunmu  tumv  *  ou  yi^  ^em  6ifcnvr  ufo/  :  cest- 
ft-direk  ù pi^e  i  1  du  dialogue,  selon  Féditkm  de  Bekker. 

dette  même  lacune  est  dans  ie  manuscrit  18S8,  qui  porte  aussi  i  la 
nmtfgr. OKufâmoMtfou  91X00^901/  j^Aia  tic  w  UXéimpûç  ^oiÂipa'  Xêl^st  A  tvutiic 
711  iÇ  ifisc  puï^M  iÇy  et  qui  commence  comme  f  autre  par  ces  mots  :  oi  fiimt 
ïatÊÇ  /SicOTTKi  wiw  *  où  ykq  ^cus  difU79p  ufaj. 

Lé  manuscrit  1824  n'avertit  point  de  cette  lacune ,  et  seipble  entier  au 
premier  coup  d'œil  :  ÔTsvfimùJAfov  piXoai^w  %U  w  nximnoç  ^aiJhtfa.  Ov 
imrm mais  la  lacune,  sans  être  marquée ,  n'en  existe  pas  moins. 

Le  manuscrit  1 56  la  signale  en  laissant  dix  feuillets  blancs  avant  où  fûrm 


t 


Je  puis  assurer  qu'aucun  manuscrit  de  Turin ,  ni  aucun  des  nombreux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambrosienne ,  que  f  ai  tous  soigneusement 
examinés',  ne  comble  cette  lacune  de  six  feuillets.  E31e  est  aussi  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Marc,  qui  paratt  la  source  commune  de  tous  les  ma- 
nuscrits d'Oiympiodore,  répandus  dans  les  diverses  bibliothèques  de 
FEurope.  On  peut  donc  la  r^rder  comme  irréparable,  à  moins  de  quelque 
découverte  inattendue. 

Cette  lacune  est  considérable,  et  elle  tombe  précisément  sur  la  partie  du 
commentaire  qui  aurait  pu  nous  fournir  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  Thistoire  de  la  philosophie.  En  effet  tout  commentaire  alexan- 
drin est  ordinairement'  précédé  d'un  préambule,  ^r^ifiior,  dans  lequel  le 
commentateur,  expliquant  le  but  et  le  plan  du  dialogue,  rapporte  les 
opinions  de  tous  ses  devanciers,  pour  les  combattre  ou  les  adopter,  ou  les 
mettre  d'accord  entre  elles;  et  c'est  ainsi  que  nous  ont  été  révélés  beaucoup 
d'ouvrages  perdus  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  Le  préambule 
est  aussi  consacré  à  faire  connaître  en  détail  les  personnages  du  dialogue, 

^«Seulement  il  pourra  bien  ne  pas  précipiter  lui-même  le  départ  ;  car  on 
«dit  que  cela  n'est  pas  permis.^  (Tome  I^'de  ma  traduction  franc. ,  pag.  194). 
—  *  âain te- Croix  :  «Tous  les  manuscrits,  et  notamment  le  premier,  celui  de 
«Saint-Marc,  se  trouvent  incomplets,  et  les  copistes  estiment  qu'il  y  manque 
environ  douze  pages  in-fol.» —  '  Voyez  tous  ceux  de  Proclus,  et  les  autres  com- 
mentaires de  ce  métnc  Olympiodore,  Nouveaux  fragmenta  phiiosophiques ,  pag. 
31 3,  et  le  Journal  des  Savants ,  I.  c. 
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Tit  vfoavrm ,  et  en  eux-mêmes  et  dans  le  rôie  qu  ils  jouent  ou  que  le  com- 
mentateur leur  fait  jouer  dans  le  dialogue  de  Platon.  Or  ici  de  pareilles 
explications,  même  mêlées  de  quelques  hypothèses^  eussent  été  de  ia  plus 
grande  importance;  car  les  premiers  interlocuteurs  du  Phédon  sont 
Phédon  lui-même  et  Échécrate,  deux  personnages  intéressants  sur  lesquels 
nous  avons  très-peu  de  lumières  ;  f  un  qui  est  devenu  le  chef  de  f  école 
d'Élis  (Diog.  de  L.  il,  105);  et  fautrede  Phlionte,  ville  de  Sicyonie, 
qui  fut  peut-être  le  pythagoricien  dont  il  est  parlé  dans  la  neuvième  lettre, 
supposée  ou  réelle,  de  Platon  à  Archytas  (Diog.  de  L.  viii,  46,  et  Jam-  , 
blique,  Vie  de  Pyt honore,  l,  36).  Parmi  les  seconds  interlocuteurs,  c'est- 
à-dire  les  personnages  qui  assistèrent  à  la  mort  de  Socrate,  se  trouvent 
Sinunias  et  Cébès  de  Thèbes,  tous  deux  philosophes  distingués,  qui  avaient 
écrit  plusieurs  ouvrages ,  dont  un  seul ,  le  Tableau,  est  arrivé  jusqu  a  nous  ; 
Eschine,  l'auteur  des  petits  dialogues  que  nous  possédons*  encore  ;  An? 
tisthène^  le  chef  célèbre  et  si  peu  connu  dé  la  première  école  cynique; 
Euclide,  le  chef  de  cette  école  mégarique  si  importante  et  si  obscure;  enfin 
il  est  question  dans  cet  endroit  du  Phédon  de  la  maladie  qui  empêcha 
Platon  de  se  trouver  à  cette  grande  scène,  et  de  l'absence  non  motivée 
d'Aristippe.  Il  est  impossible  que  sur  tout  cela  le  commentaire  d'Olympio- 
dore  n'eût  pas  donnée  en  voulant  faire  connaître  les  personnages  du 
dialogue ,  quelques  lumières  plus  ou  moins  pures,  dont  nous  sommes  privés 
par  la  lacune  qui  existe  dans  tous  les  manuscrits. 

Poursuivons  l'examen  de  ce  commentaire  dans  le  manuscrit  1 8  2  2. 

Ce  commentaire  y  est  divisé  en  ^a^nç  ou  leçons ,  comme  il  a  été 
montré  ailleurs  ^  ;  chacune  de  ces  leçons  porte  sur  un  ou  plusieurs  passages 
du  Phédon,  qui  sont  d'abord  cités,  puis  commentés.  Les  différentes '8^flt^«#c 
ne  sont  point  numérotées,  mais  elles  se  suivent,  et  commentent  successi- 
vement le  dialogue  de  Platon  depuis  la  phrase  où  fjtimt jusqu'à  ^eif^v 

77  «Ktf/  i  (AMJiv  ^ZfiîVy  Bekker,  page  37  Mci,  c'est-à-dire  au  feuillet  1 74  du 
manuscrit  1822,  après  quelques  lignes  de  commentaire ,  commence  une  la- 
cune nouvelle  indiquée  par  trois  feuillets  en  blanc  et  signalée  par  cette  note  : 
ErâctuTtt  AtiV«  C4C  w  iifTiypa^ou  i(^  Ïtj  ^uMee  •'.,  il  manque  encore  ici  cinq 
feuillets.  Cette  lacune  s'étend  depuis  :  pSfdiv  77  tlrAf  • .  etc. .  jusqu'à  :  Oôkoup 
7Dior</V  77,  VI  S' oc  0  loùXfoLTnç ,  Jiî  i/uAç  ivtpiâtu  ttauTovçy  depuis  la  page  37 
de  Bekker  jusqu'à  la  page  46  ^ 

Le  manuscrit  1823  présente  la  même  lacune,  et  en  avertit  :  Xti^rn  ^v?^a 
%.  Le  manuscrit  1824  n'en  porte  aucune  trace  visible,  et  ne  i'indicpie 
point,  mais  la  renferme  également.  Le  manuscrit  156  la  signale  par  un 

^  Nouveaux  fragments  philosophiques ,  pag.  3i4;  Journal  des  Sattanfs,  [  c. 
—  '  Traduction  franc,  tom.  I,  pag.  333. —  ^  Pag.  333  de  la  traduction  franc. 
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certain  nombre  de  feuHIets  blancs,  et  par  cette  remarque  marginale  :  1  rt^uT» 
mAiw  •«  A  Janyfi^ov  ^  hi^P^  pi>?^m  •'.  %.àf  iiifov  prouve  que  cette  copie  a 
été  fiiite  ou  du  moins  cdUationnée  sur  plusieurs  manuscrits  où  h  lacune  se 
trouvait  aussi ,  et  en  effet  je  Taî  retrouvée  et  dans  les  manuscrits  de  Venise 
et  dans  oeoi  de  Turin  et  de  f  Ambroisrenne  ^ 

Après  la  nouvdle  lacune  que  nous  venons  de  constater^  le  commen- 
taire Gontimiedans  le  manuscrit  lBt2,  pendant  quelques  feuillets  depuis 

oûaÉ&MMfaf A  n jusqu'à Spa  /ii  t(^  t^</^,  Bekker,  page 50  *;  endroit  où , 

sans  ancuii  éffut  de  lacune,  se  rencontre  une  phrase  dont  les  deux  partîea, 
considârées  aVec  un  peu  d'attention,  sont  inconciliables ,  et  témoignent 
d'une  sdludon  réelle  de  continuité  :  To  reln^v  kn^gifniM  to  é«  tvc  fM<  In 

^mnmùimufkjL  Aç  ^vmûfWiH*  «î  yiq  tMof  A^^  Ç^  tmiif  pA/unmfj  pv  IÇfiouotf 

ctim,  Ji^m  fsnAiifli^^  A  nç  iXndôvç  iÇnyna%mç,  ^«itt  pip  put Il  est 

évident  que  ^«r  imJ\uitltJfi.Am.»*  n*est  pas  une  suite  de  où  Çtioum  alnu.  Et 
à  f  examen  on  trouve  que  les  phrases  subséquentes ,  au  lieu  de  se  rapporter 

aux  passages  du  Phédon  qui  suivent  opce  A^  tombent  sur  pI  ftirm etc. 

he  commentaire  revient  sur  ses  pas  ;  il  reproduit  à  peu  près  les  mêmes 
arguments  déjà  développés  au  commencement,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  de  former  des  leçons  distinctes  qui  citent  un  panage  de  Platon  et  qui 
le  commentent,  le  nouveau  commentaire  ne  donne  aucune  citation  de 
Platon ,  et  n'est  plus  qu'une  suite  de  remarques  dont  la  forme  est  préci- 
sément c^e  du  commentaire  du  même  Oiympiodore  sur  le  PhUèbe  '  ; 
chaque  remarque  commencé  par  077.  Ces  remacques,  qui  dans  le  manuscrit 
1 8  S2  commencent  au  feuillet  180,  s  étendent  jusqu'à  la  fin  du  commentaire, 
feuillet  Î35.  Elles  parcourent  successivement  toutes  les  parties  du  PAecfan^ 
et  composent  un  nouveau  commentaire  complet  et  distinct  du  premier.  Il 
est  singulier  que  le  manuscrit  1822  ne  porte  aucune  trace  visible  de  la 
distinction  de  ces  deux  commentaires.  Le  manuscrit  1823,  le  manuscrit 
1824,  et  le  manuscrit  156  sont  entièrement  conformes  au  manuscrit  1822. 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  manuscrits  que  j'ai  comparés,  de  Turin , 
de  Milan  et  de  Venise^.  Mais  je  trouve  un  soupçon  quelconque  de  cette 
lacune  dans  le  mot  ^mptitCo^c^,  extraits ,  écrit  d'une  main  qui  ne  parait  pas 
celle  d'Ange  Verges,  à  la  marge  du  manuscrit  1822.  Et  quelqu'un  qui 
avant  nous  aura  iu  ie  manuscrit  1823,  aura  sans  doute  été  frappé  comme 
nous  de  la  discordance  de  la  phrase  que  nous  avons  citée,  car  il  a  écrit  ce^ 

*  Sainte  -  Croix  ne  dit  pas  un  mot  de  ccite  oourellc  lacune.  —  *  Trad.  fi. 
pag.  837.  —  *  Noui'.  fragm,  philosoph,  349.  —  *  On  se  doute  bien  que  Sainte 
Croix,  n'ajantpas  indique'  ia  lacune  du  milieu,  ne  soup^ronne  pas  celle-là,  qui 
suppose  une  étude  un  peu  sérieuse. 
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mots  à  la  marge  :  quœ  sequunlur  non  videntur  cohœrere  cum  prœceden- 
tibus.  Le  manuscrit  1824  contient  à  la  marge  une  remarque  du  même 
genre,  mais  qui  a  pius  de  portée  encore  :  àprincipio  libri  explicaiio. 

Le  résultat  de  ce  petit  travail  préliminaire  est  donc  la  distinction  de  deux 
commentaires  tout  à  fait  différents ,  dans  ce  .quon  a  jusqu'ici  appelé  ie 
Commentaire  d*Olympiodore  sur  le  Phédon.  Ces  deux  commentaires  diffè- 
rent entièrement  dans  la  forme.  Le  premier,  comme  nous  Favons  vu,  n*a 
ni  commencement  ni  Cm,  et  il  a  au  milieu  une  assez  forte  lacune;  le  second, 
qui  manque  du  commencement  comme  le  premier,  n'a  point  d'autres 
lacunes  au  moins  importantes  ;  il  est  achevé  et  parfaitement  compfet.  II  est 
donc  beaucoup  pius  étendu  que  fautre;  il  en  serait  plutôt  un  développement 
qu'un  extrait ,  et  ce  nest  pas  dans  ce  dernier  sens  qu'il  ià,udrait  entendre  ie 
mot  9neptitCoAtf^  du  manuscrit  1822.  S'il  y  a  extrait,  ce  serait  d'un  autre 
commentaire  que  nous  n'avons  plus.  Tout  porte  ii  croire  que  cet  autre  ou- 
vrage est  renseignement  même  d'OIympiodore.  On  sent  en  effet  dans  l'un 
comme  dans  Tautre  commentaire  que  ce  sont- de  simples  notes,  que  des 
écoliers  d'OIympiodore  prenaient  à  son  cours,  et  dont  nous  avons  ici  deux 
rédactions  différentes.  Le  premier  commentaire  ressemble  à  ceux  de  YAl- 
cihiade  et  du  Gorgias;  le  second  à  celui  du  Philèbe.  Le  premier  est  pius 
soigné  pour  la  composition  et  pour  la  langue,  et  le  style,  sans  être  excellent, 
y  est  encore  assez  correct ,  tandis  que  ie  style  du  second ,  dans  sa  perpétuelle 
incorrection,  trahit  des  notes  prises  à  la  hâte  et  qui  ont  à  peine  été  rédigées. 

Deux  commentaires  aussi  dissemblables  exigent  ou  comportent  deux 
articles  distincts  et  même  différents.  On  pourrait  analyser  le  premier,  qui 
est  assez  court,  leçon  par  leçon,  en  rendant  compte  successivement  de  ce 
qu'on  trouverait  d'un  peu  remarquable  dans  chacune  d'elfes.  Le  second 
commentaire  est  trop  étendu  pour  qu'une  pareille  analyse  puisse  lui  être 
appliquée.  On  pourrait  y  négliger  la  suite  des  077,  ou  chapitres,  et  se 
borner  à  interroger  ce  nouveau  commentaire  du  Phédon,  comme  nous 
avons  fait  celui  de  Gorgias,  sur  les  trois  grands  points  qui  embrassent  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  peut  cherciier  dans  un  commentaire  alexandrin ,  savoir  : 
1  *"  les  idées  philosophiques  elles-mêmes;  2'  les  explications  mythologiques  ; 
3^  les  renseignements  relatifs  à  Thbtoire  de  la  philosophie. 

Peut-être  essaierai -je  de  remplir  cette  double  tâche.  Elle  est  ingrate^  il 
est  vrai ^  mais,  écrivains  ou  lecteurs,  on  peut  bien  affronter  un  peu  d'ennui 
quand  û  s'agit  du  commentaire  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  est  la  nature  et 
la  destinée  de  l'âme ,  le  héros,  Socrate,  et  Platon,  l'auteur. 

V.  COUSIN. 
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NoTiCE  sur  quelques  médailles  grecques  inédites ,  appartenant 
à  des  rois  inconnus  de  la  Bactriane  et  de  F  Inde. 

.  Ce  que  nous  possédons  sur  rhistoîre  des  Grecs  de  la  Bactriane,  sur 
les  colonies  quils  y  avisent  fondées»  sur  les  princes  qui  s'y  succédèrent 
dans  le  gouvernement  de  ces  États, Â  ëloignéB  de  kmétropicde,  se  réduit 
à  on  bien  petit  nombre  de  passages  d'auteurs  anciens,  sans  suite  et  sans 
liaison  entre  eux,  et  à  quelques  monnaies,  qui  sont  comptées  parmi  nos 
plus  rares  monuments  numi^matiques.  La  haute  importance  de  ces  deux 
s(Hl|es  de  documents  n*cn  a  été  que  mieux  appréciée,  à  raison  de  leur 
rareté  même  ;  et  depuis  Touvrage  de  Bayer,  pubEé  dans  h  première  moi- 
tié du  dernier  siècle^,  et  où  se  trouvait  une  compilation  aussi  savante  que 
possible  et  une  combinaispn  assez  judicieuse  du  peu  de  textes  antiques 
qui  nous  soient  restés ,  l'intérêt  des  antiquaires  n'a  pas  cessé  de.  se  porter 
à  la  récherche  des  monuments  qui  pouvaient  éclaircir  ou  confirmer 
qudques  circonstances  4e  cette  histoire,  si  impar&itement  connue,  et 
surtout  y  remplir  qudque^  lacunes.  Malheureusement,  il  s*en  faut  de 
beaucoup  que  ce  zâe  ait  été  aussi  bien  servi  par  la  fortune  sur  le  ter- 
rain de  la  Bactriane,  qu'il  la  été  de  nos  jours  sur  tant  d'autres  points 
du  vaste  domaine  de  la  science.  Bayer  et  ses  contemporains  ne  connais- 
saient encore  qu'un  tétradrachme  d^Eucraiide,  un  de  ces  rois  nonmiés 
par  Strabon ,  qui  avaient  eu  mille  villes  sous  leur  domination*,  et  dont  il 
nous  reste  à  peine  aujourd'hui  une  seule  monnaie,  pour  appui  d*un  seul 
témoignage  historique.  Pdlerin,  qui  possédait  une  autre  médaille  du 
même  prince  ^  obtint ,  à  la  fin  de  la  carrière  la  plus  longue ,  la  plus  ho- 
norablement remplie  de  travaux  numismatiques ,  une  de  ces  rares  jouis- 
sances qu'il  devait  à  la  science  et  que  la  science  lui  devait  à  son  tour  : 
Facquisition  d'une  médaille  d  or  d'Euthydème,  qu'il  publia ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-quinze  ans*,  et  déjà  presque  aveugle;  et  ce  fut  par  cette 
publication  qu'il  couronna  tant  de  services  du  même  genre  rendus  durant 
près  d'un  siècle  à  la  numismatique  *  ;  et  cette  médaille ,  la  dernière  qu*il 

*  Historia  Regni  Grœcorum  Bactriani ,  de.  Auctorc  Th.  S.  Bajero,  Petro- 
poIi>  1738,  4*».  —  *  ApoHodor.  apud  Strabon.  xi,  517,  et  xv,  686. —  *  Pellerin» 
Méd.  de  Rois,  pi.  xv,  199,  30.  —  *  Addit,  aux  Mêd.  de  Rois ,  pag.  95;  voyez 
Mionnet,  pi.  lxxviii,  n.  3.  —  *  Voy.  l'hommage ,  austî  touchant  que  légitime, 
rendu  à  Foccasion  de  cette  médaille  même,  par  filluitre  Eckhel,  a  notre  respec- 
table Pellerin,  Doetr.  Num.,  tom.  III,  pag.  555-6;  c'est  un  exemple  qu'il  n*esi 
pas  inutile  de  rappeler  à  ceux  de  ces  savants  toujours  prêts  à  contredire,  et  ha- 
biles seulement  à  censurer,  qui  se  privent  ainsi  du  droit  de  faire  honorer  dans 
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eût  reçue  du  Levant^  est  restée  encore  unique  jusquàce  jour;  et  c'est 
peut-être  la  plus  précieuse  de  toute  notre  collection. 

Si  f on  ajoute  à  ces  médaifîes  d'Euthydèiire  et  d^EuÇratide,  deux'  des 
plus  puisants  rois  de  la  Bactriane^  un  tétraidnkchtne'd'Héliocles  qui,  du 
cabinet  de  M.  d*£nnery^j  a  passe  depuis  dans  le  cabinet  du  Ilôi,  et  qui 
était  demeuré  jusqu  a  ces  dernières  années  ie  seul  monumenlt  connu  (f  un 
prince  qui  n'est  pas  même  nommé  dans  Thistoire^  on  aura  tout  ce  ^e 
la  science  avsdt  recueiHi^  en  (ait  de  monuments  numîsimatiqnes  relatifs 
aux  rois  de  la  Bactristne,  à  Fépoque^  déjà  éloignée  de  près  de  vingt  ari^, 
où  je  publiai  mon  Histoire  des  Colonies  grecques,  et  où  Visconti  venait 
de  mettre  au  jour  le  troisième  volume  de  son  Iconographie  grecque. 
Alors  encore,  ce  grand  antiquaire  n avait  pu  comprendre ,  dans  son  re- 
cueil de  rois  grecs,  que  les  trois  princes  qui  yiétitilént'd^êtfè  nbnitnésy  <^t 
xTaprès  trois  médaii(t6;;,^u}ement;  et  je  me  trouvais  Vëdult  S' la  même 
tlisette  de  monuments,  lorsque  j^eiltreprenais  de  classer  dans' un  ordi;e 
critique  le  peu.de  notions  que  f  antiquité  nous  ait  transtnisés  sur  lés  ëtisi'- 
blissements  des  Grecs  de  la  Bactriane  et  de  llnde. 

Mais  depuis  cette  époque,  la  science 4i  été  favori^çe  d'acquisitions  nou- 
velles qui  y  en  ajoutant  à  nos  connaissances^  nous  ont  fajt  concevoir  i'espé- 
râhce  de  voir  se  réformer  peu  à  peu  sous  nos  yeux  la  série  entière  des  prin- 
ces de  la  Bactriane.  Des  tétradrachmes  d*£ucratide  et  d*HéIiocIès  sont  ^tr^ 
dans  quelques  riches  cabinets,  où  Ion  a  vu  apparaître  ceux  SEuthydeme, 
qui  ne  s  étaient  pas  encore  offerts  aux  antiquaires  dû  dernier  siècle.  Un 
tétradrachme  du  rot  Antimuchus,  qualifié  SEOX  y  médaille  encore  uniaife 
à  ma  connaissance,  a  été  publié  en  1822  par  M.  de  Kôhlec,  conime  »i7 
sant  partie  du  cabinet  du  prince  Callitzin^  à  Moscou*;  et  Tannée  suivante, 
le 'même  antiquaire  fit  connaître  im- médaillon  pareillement  unique ,  el 
récemment  apporté  de  la  Boukbarie,  qui  oflSît  pour  la  première  fois  I|e 

«  *  •  *  * 

leur  personne  la  science  qu'ils  ne  respectent  pas  ^ dans  celle  de   leurs -ad- 
versaires. 

^  Catalogue  des  Méd.  du  cab.  ^  M,  dEnner§,  pag  40,  n.  953.  Cette  mé- 
daille est  décrite  comme  étant  d'i^n  rot  inconnu,  et  Eckhel  en  fait  mention 
parmi  celles  des  Rois  incertains,  tom.  IV,  pag?  168.  Cest  à  M.  Mionoet  qu'ap- 
partient ie  mérite  d'avoir  le  premier  restitué  cette  médaille  aux  rois  de  la  Bac- 
triane; voj.  89i Description ,  tom.  V,  pag.  705,  n«  4;  et  son  opinion,  admise  et 
soutenue  par  Visconti,  Iconogr.  gr,,  tom.  III,  p.  177,  n'a  éprouvé  de  oontradic- 
tionde  la  part  de  personne,  pas  mêine  de  celle  de  M.  de  Kohier.  Je  me  trompe  : 
cette  attribution  a  inspiré  à  M.  de  Schlegei  des  doutes  qui  ne  me  semblent  pas 
fondés.  —  ^MédaiUes  grecques  de  Rois  de  la  Bactriane,  du  Bosphore,  ete.,. 
pi.  I,  n.  10,  pag.. 4,  et  9-10,  Féterabourg,  ISii,  8«. 

4a 
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iMini  du  roi  Démstrius  ^  Ces  deux  nrei  moDuments  nwmsmatiques  oM 
accru  notfè  suhe  de  k  Bacttiane  de  deux  nus  nouveaux  :  Antimaehus, 
dont  IçL.noai  ne  se.  ih  dans  aucun  des  témoignages  historiques  venus  jus- 
que nous^'et  Démeirius,  qui  nous  était  connu  comme  fib  dEuthydème, 
et  cqiptaie  fondateur  d'un  royaume  grec  dans  flnde*:  notion  qui  se  trouve 
d*âçcord.avecI^,typèdéIa  médaifle /  lequd  offi;^  la  iéte  de  ce  prince, 
çcjfiée  itme  dépouille  dtéUphant. 

•,{.^nk|i|ie  temps,,  qu^dqu^  nunés  pnomiaies  de  bronse  et  d'ai|[ent,  de 
ipoyeqi  et  é»  peât  niQduJes ,.avec  les  noms  iJEuihyidèààe  et  iiEucratide^y 
confirmaient  de  pbis  en  plus  notre  espérance  de  recouvrer  h  suite  com- 
pfel^dc^  qp«j|I{vl{^  de^  rois  de  la  Bactriane^.avec  la  série  entière  de  ces 
pfjifoe»  èui^mémes.  Nou^  savions,  par  le  témoignage  d*un  écrivain  grec 
qui  doit  avonr  vécu  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  fauteur  du 
périple  de  la  mer  Erythrée,  que  de  sou  temps  encore  dianiiçues 
drachmes  de  monnaie  grecque ,  k  Fefl^e  d'Apollodete  et  de  Ménandre, 
deux  de  ces  princes  qui  avaient  régné  aprds  iÛexandre  sur  les  peuples  de 
la  Haute-Asie/  avaient  ipours  jusquà  Barygtaa^  dans  la  presqutte  du 
Gange \  D'un  autre  côté)  les  contrées  voisines  de  la  mer  Caspienne,  et 
eh  pàiliculiéi*  la  Boukbarie^  soumises  plus  directement  k  fa*  domination 
ou  \  UnAoeoce  des  rois  grec$  de  la  Bactriane,  avaient  livré  à  plusieurs 
reprises  des  monnaies  de  ces  princes,  quy  avait  portées  du  temps  des 
Grecs /et  qù*en  apportait  aujourd'huilirEurope  le  commerce,  qui  de  tous 
temps  est  àVé  chercher  des  trésors  dans'  llnde.  Cest  en  effet  par  cette 
voie  que  nous  sont  arrivées  en  dernier  fieu  Aes  monnaies  de  bronze  qui 
nous  ont  oflèrt  les  noms  SApàUodote  et  de  Menandre,  ces  deux  souve- 
rains de  la  Bactriane,  qui  avaient  étendu  si  loin  dans  llnde  fe  nom  et 
la  puissance  des  Grecs.  Ces  médailles  avaient  été  recuefflies,  Tune  a 
Baitasor,  fautre  à.Mathoura,  deux  villes  situées  sur  le  Yamounâ,  au- 
dessus  et  au-dessous  d*Agra,  par  un  officier  anglais,  le  major  Tod,  qui 
avait  mis  à  profit  un  séjour  de  douze  années  dans  flnde,  parmi  les 
lUahraiies  et  les  Rajputes,  pour  rechercher  les  monuments  anciens  de 
toute  espèce  qu'il  pouvait  y  rencontrer;  et  4:'est  lui-même  qui  .les  a 
publiées  en  1826,  dans  le  recueil  de  la  Société  asiatique  de  Londres^.. 

<  SmfpUm.  à  la  suite  des  Mid,  des  Rois  de  la  Badriùne,  pi  1  -S ,  Pétersb.  1 893. 
-— *  Les  panages  des  auteurs  aociêns  relatifs  k  Démétrius,  fils  dTluthjdème,  ont 
été  léiMiia  par  Bayer,  Hist.  laud,  S  xxxu  et  xzxm«  p:  7i-86.  -^  '  Publiées  par 
M.  deK5Uer,pI.i,  n?*Z  et  5. — ^Arrian.  Peripl  Mer.  Etythf*.  p.  a7,  éd.  Hudson^: 

•  '>Mv«fcQ^«f  ,.t3ri«ii/uA*7»r   fuukV  'Ax^^iysf  fiêCamMvtdmfj   *A«dmo^V^v     i^^fj 
Utfdij^v.  —  ^  An  Account  ofgreek,  etc.,  MedeJU ,  found in  India,  By  Maj. 
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tndëpendamment  de  fextréme  intérêt  qur  s^âttachâh  au  souvenir  tnéide 
de  princes  célébrés  dans  f  histoire ,  les  mohnaiet  d* Apblfûdote  et  de  Mé- 
nandre  noils  ont  encore  offert  une  }iarttctilàrifé  neuve  et  turieuse/eéAe 
d'une  légende  en  4:araetères  bactriens,  gravée  sur  la  &ee  opfMSée  à 
celle  où  se  trouvaient  les  insKîriptions  grecques  :  BA2IA£ns  snTHPOSf 

AnOAAOAOTOY,  et  BAtlAEtïT.  KtKAT.  MENANAPOT;  et  dette  légende ^ 

qui  paraît  être  du  PeMvi;  par  sa  ressémblaince  Vtec  fcs  daractère»  de 
quelques  médailles  sassanides^,  mais  dont  l'interprétation  n'a  (ma  encoref  été 
tentée,  à  ma  connaissance,  prouverait,  à  défaut  de  témoignages  hhtfty- 
riques,  que  lés  ^nces.qtd  la  firent  placer  sur  leurs  monnaies,  confôin- 
tement  avec  leut*  titre  exprimé  en  grec,  avaient  régné  en  eflfet  sur  la 
Bactriane.  La  médaiHe  de  Ménandre  est  encore  unique  ;  mais  il  nousf  est 
venu  en  Europe  quelques  exerapkires  de  b  médaille  d'Apoliodote,-tin 
entre  itutres  mai  conservé,  que  fai  vu  entré  les' knain^  de  M.  Mffiii^efi, 
et  que  ce'  saVànt  aHCiquaire  M*à  permis  dé  j:^ufalier  à  cette  occasion*. 
Avec  ce^  monnaies  de  rois  grecs  de  la  Bàctirfane,  mppeirtéespM»  le 
maior  Tod,  H  se  trouvait  dans  sa  coQeétion  (fûufres  mé^fàSks,  d^  taé- 
tal  et  de  module  différents,  d'une  fiibrique  plus  ou  moins  tnirbare,  ddrit 
les  types,  originairement  grecs,  étaient  accompagnés  d^inscriptioris  gre(> 
ques  en  partie,  mais  généralement  trop  mal  conservées,  et  peut-être 
trop  impar&itement  jgnivées  par  Tartiste  ancien,  pôiir  qu'on  pÛt  entt^ 
prendre  avec  succès  demies  déchiffrer.  Cest  pourtant  ce  qUa  essayé  un 
savant  philologue  du  ptemier  ordre,  M.  A.  W.  de  Schli^P,  mais  skùs 
que  ce  travail  ait  produit  des  résultats  bien  satisfaisants,'  et  sails  qtfif 
ait  trouvé  jusqu'ici  des  continuateurs,  je  ne  dirai  pas  phiS  habHes,*liiié^ 
plus  heureux.  Sur  Tune  de  ces  ibonn^ies,.  qUi  paraff  é(ïeéé*ÏD6/yéÊi 
bronze^,  et  dont  le  style  et  la  fabrique  àhAoïk^nf  Une  édole  gi^éliqile, 
la  tête  du  prince  est  entourée  de  lettres  grëcijues  qUt  tie  fôrmeik  qvun 
nom  inexplicable,  et  le  revers,  où  se  voit  une  figare  de  VicMnt/WêHHlê 
et  ailée  à  k  manière  des  Grecs,  porte  une  itiscrq>tion  grëeitjue,  qi^Bf.  de 

Schlegel a'hie  CTOYCIAKnN*,  etqufl  a  éru  devoir  attribuèi^ i  q^idqUe'^^^ 

•     .    * 

J.  Tod,  dans  les  Transactions  of  Hie  A.  A$iaiie  Sêdety,  ofLonJ^,  vqI*  \% 
part  II,  pag.  3t3-349 ,  pi.  xn,  n.  1  et  9. 

^  C'est  Popînion  de  M.  A.  W.  dé  Schlegel,  qui  a  présente'  de  savantes  Obser- 
vations sur  ces  me'daîlles  dans  le  Nouveau  Journal  Asiatique  de  Paris ,  novembi^ 
1898»  pag.  331-349.-;-*  Voy.  n*"  vi  delà  planche  jointe  à  cette  notice.— •<  Voyex 
les  Observations  citées  dans  la  note  préce'dente.  —  ^  Le  colonel  Tod  n'ayant 
point  indiqué  sur  sa  planche,  ni  dans  son  texte,  la  métal  de  ses  médailles,  ^on 
est  réduit  à  des  conjectures;  et  ce  défaut  d'indicatibns  a  fait  commettre  à  M.  de 
Schlegel  une  erreur  assez  grave,  celle -de  prendre  la  monnaie  d'Apolledete,  .Iffed 
est  de  bronze,  pour  un  titradrachme ,  monnaie  d'argent. 
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glAQ^aeide  Jii  Bactriane^.  noomiée  MUnuia,  touj;  en  oonymafît  q^a^cun 
gé|lgi«pi^  .mcîeiit  lit  fcil  jmniîoR  d'une*  vffie  de^oe  nom.  -Mais  o^tte  1er 
gHade 4e içmppose ^ceiaivInaiDai^ du motÇTOifc »  et  dia leili^ yiiim4d4af(r^ 
ttidii|piiit)aiMlijdat(»  apiq>rmitf$#^à  uof^âr^i  SQÎt  de  la  Baouîaoe.i  .^t  de  ia 
9fSn^  (4l9Cte]mtîc¥dBiitë|  tout  i  bfl  Bciuye.iur  les  monikaiea  dé  iaBacuianeS 
o^if|i.«H^|Agprapunas  optim.  wafjte  objiqi^  pourratlr  Sfore  dovter  que^la  jiîèoe 
aie  ^  |w  pci^ate.fppaittiit  effectivement  aux  foia ide  .la  Bactriaoe;  a^ 
teilM»)faM:ÇM>{  ^v^yn  PWpJnoa  K  ^u^iffe^l^^ifeii  eapjbiç^tîoiptf 
t<n|^^  Il  fo.|lîmu^  piWltt? 

toojanripsifpBQtneri»  et  géïkëialeioeiit  sî  maltraHés  par  le  ten|>s.  . 
,1  Tfi\  étak  Ç^t.desrGoni^ussances  que  nous  pos^fdîojws  sur  la  numis- 
Butfîqiie  4e  ||  Bactriapt»  ioraqii  une  ,€Î|xxHifl|Uui0e  j^v  .a  Û4t  entier 
dans  notrei .  cabinet  du  Roi  quelques  niéditilles  qui  ajoutent  à  la  série  de 
ç^  princes  pn  nom  ,lpMt>à.  bit  nouveau ,  el.qui  appartiefinent  à  iorigine 
méfiae  de ,c^ .  royaume  grec  de  b ^Bf^ctrian^.  CT^st  du  caUnet  dun  riche 
ap9ui|(eur  de;  Saint-Pétersbourg  quenouSiSont.veauei  pt^auKwinaies  si  rares 
etei  lymiMByiaWes^à  tan^de  tîtrea;'et  jlaioru  ique  e'éttiît  pofir  moi  un  de- 
vAÎfi^niVqii^tlbl.scpfinoe  à bqoeile  |*ai  voué. toutes. qieeiétudaii^  d'apporter  à 
leur;  pytf^fçat^Qii  on  empi:essement  ^^i  à  Tîntér^  i)wielieseiiî>nt, inspiré. 
,  .Voiqp>(la  id^sçriptiop  des  deux  méd^iMe^  qui.  ^le  pamissent  devoir  pré- 
cè^es^  toutes  Ieâ[  monnaies  connues  jusqu'ici  désroiscde.  la.  Baotriane. 
f-iiN^.I^;  ^([^  <ie  roi,  ceinte  d*un  diadhnt,  tournée  adroite;  revers, 
^jurevder/t^tiitor.4*^t<^/.'de  face,  appuyé  de  ia  «aaîn  gauche  sur  un 
Imig  sceptre ,  tenant  sur  k  main  droite  une  peûWjSgura^dê  Diane^  aussi 
de  «ce I,' avec  unjfiambeau,  dans  chaque  main;  dans. le  champ^ la  lettre  ^, 
ejt  la  I^nde,  distribuée  en  deux  i^es,  hAXl4£(ïlr..ATABOKAEOr^, 
(  jnonnaie)  ifti  roi  Agathacle;  Arg^  4;  belle  fabrique*. 

Ij^^  S»  Tête  virile,  tournée  du  même  c6téy  mais  avec  la  couronne 
de  pampres ,  q^JÙL  caractérise  ^occAu^;  revers, /lenMère  dirigée  à  droite, 
et  tenant  dans  tine  de  ses.  pattes.de  devant  une  jT«^e  de  raisin,  avec  la 
iégffnd»,  distribuée  aussi  en  deux  lignes,  BASIAÇAS  AFAeOKAfiOTX, 
(monnaie)  du  roiAgaihocle,  et  ia  lettre  O;  même  module  et  même  fa- 
brique, mais  conservation  défectueuse'. 

Avant  de  donner  Texplication  de  ces  médaillés^  je  dois  justifier  au 
moins  en  peu  de  mots  1  attribution  qui  en  a  été  faite  à  la  Bactriane. 
A  cet  ^rd,  lopînion  conçue  pan  l'amateur  de  Saint-Pétersbourg  qui 

•  ^  L^Mée  dé  Bayer,  qui  avait  cru  pouvoir  expliquer  le  monogramme  du  me- 
diûllon  d'Biioratide  par  une  date  de  Eèie  de  la  Bactriane,  est  depuis  longtemps 
abandemiée  des  antiquaires.  —  *  Voj^  n.-u.  de  la  planche  ci-jointe.  —  ^  Même 
planche,  n.  i. 


en  était  poMesseur,  et  miis  doute  fondée  sur  leur  provenanoey  ckablitune 
présomptiëii  '  <)tfr  s*est  cofieitié  à  Paris  raaientnieiMi'deitMteB  ka  .per* 
sonnes  versées  dans  la  nuinismatiqtMî,  teSes  que  M.  &lionnét,  M.vMIÛin'r 
gen/  Mw  Dupve,  M.  le  duc  de-Luynes/  J^opouteràt  qùle  la  fabrii^ 
de  la  médaille  qui  a  pour  type  la  êêie  diadéméé,  et  qui^  est -imitée  fdes 
nicniinaie9  conlfemporaines  des  rois  de  Syrie  et  de  Cappadoce,  ofire-^de 
piuSy  dans  f exécution  même  et  dans  le  styiedé^ cette  léte>^^ une  anabi 
gie  frappante  avec  les  fiétradraehmes  d'Eucratide  et  surtout  d^Héiibdès»; 
et  je  remarque  encore  que  la  même  lettre  «^  gravée  idansî  le:'ui«ii|> -dà 
rcrrersj  figure  absotumei^t  smfs  la  même  forme  sUrlamédaîHefde  bronoe 
d^Ëuthydème^y  etsur  unf  tétradrachifled'Eueratide^.  Le  module  seul ,  ceiiti 
de^  drachme,  qui  ne  s'était  pas  encore  produit  dans^  iti' suiie  mimismit- 
tique  de  la  Bactriane,  semblerait  former/ sinok  une  difficulté  ^  du  moins 
une  exception  ft  ce  système  monétaire.  Mais ,  '  indépendammciiFt  du  témsi* 
gnage  positif  de.  f  écrivain  grec  cité  plus  haut,  oomoernant' les  ^IracAm^^^ 
ifa^j^i,  de  monnaie  gr^pque  bactrienne,  qui  avaient  cours  jusque  dans 
Finde,  déjà  M.  de  Kôhlér  avait  fiiit  '  connaître 'une  exception  de  'ce 
genre,  en  publiant^  line  médaille  d'Eucratide  P%  d'un  nkxluie"mêmë 
au-dessous  de  la  drachme  ;  et  nous  venons  d'acquérir  tme  tiràchme  du 
même  prince,'  pièce  encore  unique,  qw  feisait  partie  de  la  même  oei* 
fection  <Ie  Shinf-Pétersbourg,  et  que  fe  publierai  moi-même  dans/cetl» 
notice  ;  en  sorte  que  sur  ce  peint  encore  il  ne  sauvait  y  avoir  lieu  a*  la 
moindre  difficulté;  mais  d'ailleurs,  s'il  pouvait  rester  des  doutes  sur  l'attri- 
bution de  nos  médailles,  ils  seraient  dissipés  par  la  détermination  que  je 
crois  pouvoir  donner  avec  certitude  du  prince  dont  elles  offrent  f  image. 

Dans  le  récit,  malheureusement  trop  incom{Jet,..que  f  antiquité  nous 
a  transmis  sur  les  troubles  qui  désolèrent  là  monarchie  des  rois  de  Syrie, 
p^r  suite  de  finvasion  de  Ptolémée  Philadetphe,  sur  les  soulèvements  tfè 
provinces  entières^  qui  suivirent  les  revers  d*AAtiochus  U  pem,J{  est 
une  circonslance  qui  a*  surtout  été  remarquée  par  les  hislmchs  mor 
demes,  c'est  celle  de  ia  défection  des  deux  frères  Arsace  et  Tiridate, 
ui  profitèrent  des  désordres  introdufts  dans  ce  vaste  empire  pour  fcM- 
cr  dans  le  pays  des  parthes,  feur  patrie,,  lin  noyvel  étfit  ind^pçndaii^^ 
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*  Publiée  par  M.  de  Kohier,  pi.  i,  n.  3.  —  ^  Celui  qui  est  altribaé  à  Eu- 
cratiJe  II  par  M.  de  Kohier,  pf.  i,  n.  8.  —  '  Voy,  pi.  i,  n.  6.  C'est  par  erreur 

£e  le  dessin  port^  le  n»  5  sur  la  planche  de  M.  dé  Kohier;  lli  médaille  était 
ns  le  cabinet  de  sir  Gôre  Ouseléy,  qui  Tavait  rapportée  de  ses  voyages  dans 
llnde  et  dans  la  Perse.  Je  présume  que  c'est  celle  qui  est  décrite  drnis  la  collec- 
tion de  sîf'Ricb.  Payne  Knigfit,JVtiffit  Veterês,etc.  pag.  194,  B,  et  qui  a  ptftoe 
dans  le  Musée  Britannique. 
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dont.il.  injumnent  le  aoeptre  à  iwca  4mceQàtM\§^  ief  Afmcidm.  Cet 
éwénctnt^itnaÉnfw»  airoc  .toute  ot^tiidtiiiWft  le  «ùnaidat  4e  L.  Ma»- 
iiail¥4iUB.Hie  M.  AtffiueR^uff^^Jl'iUitd^IUNiie  488/ft7  deféradce 
StfMdde»^  et  SSftfturant  notre  èro'.:MÉi3  les.dëtaSi  de  cet. événement, 
etfqprairt^teukfff^afflAt^iiM.  d'Arrièn,  nW;  (m  encore  étd:  dëtonninâ 
•Me^.aiieerdé):0ttn:/  m  ot  <iié  concerne  iiilie^;  4»(eoiiilu^  iniportnite 
iirferè  SUMinh;detje>Bictriine^  D'apeèa  il'ejtfrattqne  tfoiis  poÉsédoÉe 
ikUlieÉtilngeid'J^raen^  et iqnd  JMNM.itairteM  è  fihoiiiiiVii  àéSimmm 
dès  ^iMiMV  lN#ki^MBfM»  da^ 

eniUen  fhr)ltai||É<4l'uii  etIentaA  quiiMait  voMu  cetniMltve^rar  ia j><EBonne 
dlno  dba9deÉaB.fiière^  Anace  etTirkfaitei.iechef  «MoMoniea  pi^pM)td  par 

Haoie-iAlfiep.M.iildnmicr  Phér^eièÊ. . Lut i dew > yrincw $  /indîgnds  ^Fqn 
liandi oiitiagii^iaiitaîeqt  vengé  Im^  daoa.foriaing.dn  Mftnipe  grée; 

et,»|MtoTO^paiit.à  h  révolte  toiui  katr^  wmf^tj^QlJ»^,  ib  awajent  rëussi  à 
Meèner  entièrement  la  joug  paoédaninu  V^^t^fi  ;dk.  Pbptiiti  r.  tel  que 
noua  Je  peaiéfbiis  aojourd'huî^  ee  borne  è^JémMk  «ke  fH»  qfae  je  iriens 
dleapeaeftfiOiîcet énoncé,  dé|à.«(iiMxUiQt>  e$t  enoom  ailâré  parfinter^ 
pbhtinn  dFnne .-gloio  et  pat:  Aine  fiiute  de  cc^i^te^,  Amala  tranacaîptîoii  du 
nom  àm  ifout enheiir  ni»cédonîeni  Ph^nMàê*  H-  ne  &ut  donc  pasuétre  aur* 
pria  que  le  récit  de  oet  événement  aoit  présenté  4*ttne  OMHÎàre  si  vague 
et-fli  j^efeie  par  lesientiquei  mûdemea».  même  les  pfw  étc^irea,  teb  que 

^  Ce  pôiii^t  ehronolônque  est  détermine  par  dés  témoignages  trop  cpmias  pour 
avoir  besoin '^étre  cites  ^  voy.  Visconii,  leaHùf^:  gr/iomJm^  pmg.  45  ^  note  ^i. 
—  ^CéVArni,  p.  SSi  éd.  Hoeschèl.,  1^53:  'JifaélMmç n^i  Tue^tirrlt^r  eiJïxfèj 


ct^lx^MM'  «i#j|pc»(  ft«ii^«i  fùtataa/Mfoç'  ovk  %nyw9i%ç7nf  vhe^f^  amhùf  ti  7»r  vk^ejumm, 
x.  T  X.  Le  texte  de  ce  passage /dans  Pédition  nouvefle  doonée  par  M.  Bekker, 
n'offre  aaoone  variante  ;  et  Ton  y  tjnouve  la  même  înterpoklîon^  déjà  signalée  par 


la. préeédeot  éditeur;  toj.  la  note  d'Hœschelius,  pag.  14.  Oo  est  donc  rédait  à 
des  conjeetares  pojir  rectifier  les  fausses  leçons  de  ce  texte.  Le  nom  ^^xma  se 
corrige  aisément  en  celui  d*  A^aOox^/a,  au  mojeo  de  If  leçon  dfu  Syncelle,  jus- 
tifiée par  nos  tnédailles.  Quant  au  nbm  ^eÂcarinv^  on  pteur?ait  se  croire  autorisé 
par  le  témoignage  de  ce  même  écrivain  à  rétablir  'A/ià^ipiov,  Toutefois,  ce  mot 
^e^âutfmv  me  i>arait  offrir  une  forme  orientale ,  à  laquelle  il  ne  serait  pas  prudent 
de  ^>ucher.  J  ai  été  frappe  de  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  la  Diane 
Priafmi,  'A^iifMShç  IleAtfvirii^y  adorée  dans  le  Ppnty  Platarch.  in  LmcuU.  S  xui, 
tom,  ni»  pag.  S 49  ^  Reisk.  ;  voy.  Spanbeinivfi'  ÇtlUmai^b.  II,  191  ;  car  ce  nom 
de  n^uorns,  emprunté  à  une  religion  loc^e  de  la  Hante- Asie,  et  non  pas  dé- 
rivé du  .nom  de  Priape,  comme  semblent  le.  croii»  M.  Creuier  et  son  traduc- 
teur français  (voy.  tom.  n,  pag.  99),  doit  se  rattacher  a  la  même  racine. 


l'îHnstre  auteiir^  ÏJeanogrMpkieK  Mais  4  estpermis  éa^  regretter  apstwÊh 
cm  deicee  GrîlM|iies.>  et  Vwontî  Inî^éiéiiieyiaie  a^  soient mirÎBé&  Âp  re^ 
csourir  à  im  passage  de^  bk  Chrûtêêgrâqxl^e  da- âyncelle,  powr  sapfêéiBf 
à  ce  réck  insiétsakït  et  pour  curjîgei  ce  texte  dëfeetimx*  EffècthriMwim^ 
joat  écrivain ,  cpii  araîi'  ëgdemjSBt  aoius  les  yvinr  iaa  Parthifueê  d'iAmeii', 
^  qui  le  déoiafe  eupfcaséitient,  rappone  lei  fiih  en^queatioii  tel  ^H 
i'afait  pwë  à  cetlè  Jôorofe  9  et  de  manières  à  >npctifter  fail>fattias/ceiPiiBCi> 
dbua  aon  extraie,  par  Pkotkis  ou*  ses  eopiafes.  ibinoiiaNippreiid'  ^pi^iti^ 
#aee  et  ITmiiala  frères ,  iasos  de 'f ancien  roi  des  Peiies :vjÉrltt«iWKè> 
«Kerçaient  sur  ia  pnarînce  deia  AnorrMMie  f  aatorîtë  de,  aatrapes/do  teolps 
ifaîiÀgaiAeètiS'  maeddonien  êimi  gtouvememr  de-ia  Pereéj  ieqûl 
AgatAàdks^  ayant  essa^  de  commettre  sur  lu  personne  dxt  jeune  ÂW* 
db^a  ïattentat  dont  ihadtë  parlent  pérît  yèeéam  Ae^kf  vengaanoe^^des 
daits  fi^C8;0t'deiài^{taia4^fection<tirjf>ayiidb^ 
saaee  du  myajini»  des  AvsacîdesL  '    '• 

).t|>.frit^itinsî  ràM^'Wana  ses  )p|ântipUea^éirel^ll^^  A  4ie?iiiit 
évident  que  lechef  maoédcmicnprëpoaé  par  'AntîoohÉS^if  att>gout«rNe^ 
nliMit  de  ia  Perse ,  etnonindi^^^AMdisk  parle  SynceHeyiét  PAeW«^ 
par  Pbotiusi  avait  sous  son  aut6rM>i  vîiniÂliate  la  Bmtriame,  avecuii 
aatnipe  rpaitîoiifiery  «  ïfm  é^v  ArÊOce,  falnd  dea  deux  f^ûes  princes  ' 

'*  ^  yebi  èbmmem  V&i^ï  »)>pbrte -ce  tndt  àe Phistorre des  Ài^?4es,  1^- 
négf*  gt,  totù.  m,  pag.  4e :  «La  Bactriaii'b  se  sedieira;  Arsaice,  ({aà  la  geovcraait, 
«oaetrainl  de  Fabarçoaner,  ae  refagiaàTfo  aon  fraraTiridwte  cbeaPhëréclàsi 
irgoivreriietir  de  la  Haiite-Asie,  qui^  pr^jt  à  violer  à  leur  égard  les  droits  if^ 
«rtuMtpitaihey  petit  victiaie  de  leur  juste  rj^ssentiment. «  Tout  e^t  vague,  ou 
Inexact,  eu  tepj^s^'dàna  c^'^u  dé  mots.  Oh  ne  ti^tkVe  Auflej^àrt  ^u'Arsèc^ 
mit  été  iffontraihi  d^éhuulûnHér  ta  Baêtf%an9  qn'ii  fmtPémùtt,  fêCt^Mufêù  atiàf- 
lèveaaent  de  cette*  promu»,  hti  ^tàtam  dû  gokpèttfntt  dûiê^  Hàfàiê^Aaiêi  doané'à 
Pkérieiàs,  d'ex^^nàia.pas  tris-e^ac^emem;i§  dignité  q*j^arfaa.  o|t  de  Satn^ 
de  la  Perse  qu'il  possédait  effeçtivêmeiit  ;  et  le  nom  même  de  Phéréel^^  est  cor- 
rompu. EcLhel,  dont  le  savoir  était  si  va^té  et  le  colip  d*oèTT  si  sur^  âvah  bien 
rafeux  résiimé  les  fite  dent  il  s'agft  etr  cepén  de  parohirt  iCimi"ttdëret,  a 
«Phericie,  aliis  Agathcdey  pik>  Antiikiio'  II  ilKé  tenrîs  pr«fecla»  ele.#;  maiirîl 
a'était  contente  d^  poser  la  qnçstWiiy  parce  qu'il  n'entrait  pa^  dana  son  plan  de 
la  résoudre,  et  sans  doute  aussi  parce  que  les  moauments  lui  n^^quaient  r- 
^  Sjncell.  Chronograph.  pag.  §84 ,  e<I.  Paris.  (  1. 1,  p.  539,  éd.  Bonn.  )  :  *Apawuiç 
-irc  i  Tne^Minç  ûufikfùi  li  yipoç  ïhttûfnç  >ùn  'S  Utpnh  'A^mJ^pJ^ov  tW7^'«i«or 
BwntJim  tW'ArAaOKAE'Orz  lUn^^f  'EW^u  TWf  UffmkMHf'  if  'MABOHAÛl 
t£9u9fi(  TneiA^ot;,  ii*Apfi€uo{  fii«ir,  ifèf  tm  aJih^Sff  t^i  y^  HàMtenùv  ^méid^m 

MifMar  'AfvmiMç ,  ic.'t.  h,  h  ne  puis  m'empéchef  de  rappeler  à  cette  oiïcasion  rerreu'r 
commise  par  Pallerin ,  qui  avait  cru  voir,  sur  «ne  medai&e  d'Amaatris,  dontfe  tjpe 
représente  Persée  avec  la  tdte  de  Médmee,  ie^traît  historinue  de  Tùidmie  té^fem» 
ia  tite  de  Phéréclès /surnonimé  Agaikôeièe ;  vojea  aes  Additif,  0ie<,  pAg»  $é. 
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aviMfdts^OB  âitt  eni«fiet  t|iie,  dans  les  preniîèrfts  distributions,  frites 
das*arowwi(Bs;dn>vaate  eapîi«.d*iàièBdBindbe  ntlre  ses  GipiMiines,  une  sage 
pêCuiue  Éwraît  frlk*  adtiîetÉire,  fiaiiicuiièi^  pour  les  provinces  de.  h 
HfttttorAiiè^Jes prinoesind^ènes,  Mâmis  à  des  cheft  naoédotiiens ^;  et 
cetteilbihna!.dl^gom^èiBSlmenÉ>  introduite  par  Perdkcas  «t  par  ;Aatipater, 
li%qîtl8ansirdDÀl0  ëtë)Suiirie>'>dMM>^i'mo^  Séfaucides.  Lors  de 

laû|rtNHHiM4istiiUtioft,)'effectuéBÀ  b  mort  «fAiesandre^  la  Perse  échut 
ilPl«|BMhB4i4faiédoaitt^  b 

doiDHniitMà.dBirâdléocvi  «k>  denses  -sÛcoesseun. .  etifcl  aeocit'ôdétne  titi^ 
d'il^pemjv^yrjB-w^^y'maàavecunete  àfempiredes 

tassidè  SjNMi^iuetlesfOttvernonn  macédoniens  œbtiiMiècent  tt'-adoiinistrer 
laiJ^mel0^ hrijpMnmoetiqili «b  dépendaient/ nolH^mentk DnHAlènebt 
kli^Mlfféspe^TU'éuétdoac  Fyig|ruAeriB« .nomnié > «dbns : b 'pasn^ 
Sjftticdle V >  -l^iyte  ^<b  /ft.Peive,  ^fiinip^  .*iS^  nf^visfic^ -oi  désigné  4ans 
celui  de  Photius  y  avec  une  variante  dans. sobinokn^  comtoe  éùabU  dans 
ctflleo^itfàttVjMrvAntiOchus  U,  TUOfimf^  mimi^^^jffÊf  lifnlfiinm.  Cette 
variante,:^ dft  <faei(|nei|iaMrt  quîette  provieDneynoeaniail  felèr  iq^moindre 
dchkHe  Jdir  fi^eiitHé /du.|)eisonMgè  i|ui  figune  dais ,  ces  »'deuk  liebticeu 
puisées,  à,  b^tténM'.seiEurae. 'Le  savaiijt  Longueraev^  et^.YaiHantv  qtn  na 
bitrque  Ie>oopier,  avaient  depub  longtemps  reconnu'  cetlê.idetttité^  mais 
sans  pouvoir  se  déterminer,  Ëiute  d'un  troisième,  témtofgoagc^  qui  manquait 
jUAQu'id ,  eptipe  là  leçon  d^  Pheredès  et  oetle  ^Agathçclès.  Cependant , 
un!  rente^iptMiâieiit  n(%Iigé  par  tous  les  critiques  >  et  dû  encore  à  Arrien , 
aiirait'p^  fournir  i^u  moins  une  pr&omption  à  I  appui  Ue  h  ieçon  du  Syn- 
cc^é.  Je  trouve ,  0n  efiet ^  <jfans  I|i  li3té  des  premiers  oÇËçiers  d* Alexandre, 
désignés  confine  Gardes*  du  corps  du,  roi ,  ypt^^t^ix^tâç  i^i-  hm^ai^ieàç, 
uniAutolfcus,^lê^€pAga(hatlès^  'j  et,  suivant  f  usage  générai  cfeb  nation 
grecque,  cet  officier^  du  même  raing-que  Cassandre,  Ptolémée  et  Sëleucus, 
mais  peut-être  un  peu  plus  jeune^  dut  avoir  pour  fils  lyi  autre  Agatho- 
clés,,  héritier  .du  nom  de  son  aïeul  et.  de  b  puissance  de  son  père.  Or, 
oett^  notion  s'accorde  assez  l>ièn  avee  figé  et  b«situation  du  chef  macé- 
donien nommé  dans  le  passage  du  Syncefle^  pour  étre^mise,  ne  fut-ce 
qu'à  titre  d'induction,  a  Fappui  de  ce  bit  historique. 

m         '  m  '       * 

Il  •  •  *  ■ 

V.^Voj.  daM  \^  Bibliothèque  de  Photiosj  pag.  tSO  et  •t4,  bs  tableaux  de 
bdivision.de  ces  proviace»,  tirés  d'Arrien,.Cpi/.  xcn,  et  de  Dexippe,  Cad. 
UUJUI,  et  |bigaez^j  les  détaib  fourab  pat  Jostîa,  lîb.  xiu.  •:*  *  Arrian.  apud 
9h9L  CqA-  x«u,  pag.  994?  ntuKêéU  Jt  t'A^  Wr  ïlf^Jbu.  '—  ^  Longuerue, 
Atmal  Ar$aeidar.  pag.  î  ;  add.  Vaîlbnt.  ArsacH.  imper,  pag.  9.  —  ^  Arrian. 
apûi  Piiott  Cotf.  xcii^pag.  994  :  iUÊ^%^Mtubç  Ji  «  BmimW  Ai/Wavmjk  ti  nr 

ArAeOKABOT^^iMAt,  «.T.  A. 
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Cest  d  ailleurs  ce  qui  résulte  à  présent  du  témoignage  bien  autrement 
authentique  de  nos  médaHIes^  qui  nous  oAt  offert  pour  la  première  fois^ 
sur  des  monuments  grecs  de  la  Haute-Asie^  le  portrait  de  cet  Agathà- 
^les,  avec  le  titre  de  roi,  h  Ail  AEÙ.X  ÀrAeOKAEOTS.  H  n-est  plus  dou- 
teux maintenant  que  ce  prince^  jusqu'ici  inconnu  dans  l'histoire,  ne  soit 
fc  gouverner  grec  de  la  Perse*,  l'un  de  ces  chefs  macédoniens  qui  profitè- 
rent,  pour  se  rendre  tout  à  fait  indépendants  des  rois  de  Syrie,  du  vaste 
ébranlement  causé  dans  le  sein  de  cette  monarchie  par  la  guerre  mat- 
heùreuse  d*Antiochus  II  avec  Ptolémée  Philadeiphe.  L*éioignement  on 
se  trouvait  du  centre  de  l'-empire  le  général  infidèle  préposé  aux  pro- 
vinces de  rOxus^  fiivorisa  cette  défection,  qui  fut  sans  doute  une  -des 
premières  qu'eut  éprouvées  ia  fortune  contraire  du  monarque  séleucide; 
etie  type  même  d'une  de  nos  médailles  tendrait  à  justifier  cette  présomp- 
tion :  c'est  celle  qui  offre  une  tête. virile,  afvec  fa  couronne  de  pampres 
bachique;  car  il  semblerait  qu'en  prenanft  le  titre  de  roi,  Agathocle  n'osa 
pas  du  premier  coup  placer  son  portrait  sur  sa  monnaie,  si  ce  n'est  peut- 
être  en  lui  donnant  l'apparence  d'une  tête  de  Bacchus,  et  en  y  ajoutant  au 
révers  les  symboles  connus  de  ce  dieu  indien.  Un  peu  plus  tard,  sans 
doute,  quand-il  crut  pouvoirs  affranchir  de  ce  reste  de  scrupule,  il  fit  graver 
ce  portrait  sous  sa  véritable  forme,  ceint  du  bandeau  royal,  comme  nous 
le  voyons  sur  l'autre  médaille.  Ce  serait  donc  à  k  seconde  période  de  l'usur- 
pation d' Agathocle  que  se  rapporterait  cette  'seconde  monnaie,  dont  la 
fabrique  ressemble  beaucoup  à  celle  des  drachmes  d'Antiochus  P'  Sôter. 
Mais  Agathocle  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  titre  et  de  cette  autorité 
usurpés.  L  attentat  qui  mit  fin  à  sa  vie  ie  surprit  dans  le  cours  des  pre- 
miers progrès  de  sa  puissance  nouvelle  ;  et  c'est  par  là  que  s'explique , 
avec  l'excessive  rareté  de  ses  monnaies ,  le  module  même  de  ces  médaiÛes, 
qui  ne  s'était  pas  encore  élevé  jusqu'au  tétradrachmé. 

:  L'incertitude  qui  règne  sur  le  commencement  du  royaume  grec  -de  ia 
Bactriane,  et  qui  en  couvre  toute  la  durée,  par  suite  de  l'extrême  rareté 
des  documents  historiques ,  nous  réduit  le  plus  souvent  à  expliquer  ou  à 
lier  par  des  conjectures  des  faits  qui  ne  se  présentent  à  notre  observation 
qu'isolés  ou  tronqués ,  ou  défigurés  par  la  main  des  copistes.  Cest  ainsi 
que,  dans  un  passage  de  Strabon,  eii  il  «st  question  du  royaume  des 

.^  Du  moins,  cette  idée  est-efle  bien  phis  vraisemblable  que  celle  qui  admet- 
trait Pexistence  d'un  second  AgBihocle ,  prévue  contemporain ,  sans  pouvoir  s'au- 
toriser d'aucun  indice;  tandis  que  la  notion^  Fondée  sur  les  témoignages  hbto- 
rîques ,  d^un  Agathocle ,  gouverneur  macédonien  de  la  Perse  et  des  provinces  qui 
«n  de'pendarent ,  vers  Pépoque  où  nos  médailles  nous  font  connaître  nn  Agqtfiocle, 
prenfîîer  k4li  ^rec  de  la  Ràctriarte ,  équivaut  presque  à  lîne  certitude. 
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Partîtes,  qui  fut  uti  des  premiers  résultats  du  soulèveuietU  de  la  Buctrianc, 
le  géographe  grec  rapporte,  ^tre  autres  traditions  qui  avaient  cours  sur 
le  compte  d' Arsace ,  le  chef  de  ia  dynastie  des  Arsacides,  celle  qui  attri- 
buait sa  fuite  et  la  dcfection  du  pays  des  Parthes  à  {agrandiesemetit 
de  Diodotus,  loi  de  la  Bactriane'.  Si  ce  texte  de  Strabon  n'est  pas  altéré 
dans  le  motif  qu'il  prête  à  U  fuite  d' Arsace ,  cotnme  il  parait  l'être  dans  le 
nom  même  du  roi  de  la  Bactriane,  qui  est  appelé  Theadatus  par  un  autre 
auteur  ancien',  il  faut  en  inférer  que  le  règne  si  tôt  terminé  d'Agathecle 
avait  été  si  tôt  suivi  d'un  nouveau  règne,  celui  de  Diodotus  ou  de  Théo- 
dotus,  que,  dans  des  traditions  à  peu  près  contemporaines,  la  fuite  <!' Arsace 
avait  pu  se  trouver  liée  à  la  chute  de  l'un  comme  à  l'avènement  df  l'autre. 
Miiis ,  du  reste ,  on  a  pu  remarquer,  <lans  un  autie  passage  de  Strabon ,  rap- 
proché de  celui-là ,  de  quelle  manière  cet  écrivain  resserre  les  événements, 
en  économisant  les  paroles,  et  devient  presque  inintelligible,  à  force  de 
vouloir  être  concis  :  c'est  dans  l'endroit  oii  il  rend  compte  des  révolutions 
mêmes  de  la  Bactriane.  Le  texte  de  ce  passage,  tel  que  nous  le  lisons 
maintenant,  indique  une  première  défection  des  gouverneurs  grecs  delà 
Bactriane,  opérée  à  la  suite  des  dimensions  intestines  du  royaume  de  Syrie: 
ric^îw  fuv  Tif  Bctipeitativ  iTnrItiaat  ot  Tmnritvfàviii  ;  puis,  il  y  est  fait  mention 
d'un  accroissement  de  puissance  et  de  territoire  procuré  à  ce  nouvel  état 
par  Euthydème,  un  des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  dont  nous  possédons 
i^ujoii^'hui  le.  plus  de  médailles  :  K^  lir  kyTvç  mrm  cmw  [%«p«»  ]  «'  «e* 
^v^i^^vnf.,^  reprochant  aiiui,  dans  deui|  membres  de  phrase  i]ui  se 
t;9ficb*pt,.  qitl  se  pënètrent  pour  ainsi  dire,  deux  «véDements  si  distincts  et 
si  éloignés  Tun  de  f  autre ,  iStra bon  fi  paru  les  confondre ,  et  a  réduit  presque 
tous  a»  commentateurs  à  l'impossibilité  de  fes'eipliqucF;  et  ton  peut- voir, 
en,efièt>  quel  a  été  femfavrras  des  critiques  ■odenteipour  rendre  compte 
des  difficultés  sans  nombre  qui  se.  pressqttf  dans  cette  phrase  si  courte*. 

'  Strabon.  Xl,  SI5:  Oj  JV  BMk^^MroW^vRr'iw-ih-  ^tvjUrw.  Jt  vtr  <w^iinr(!) 
■m»  ■ne*  AmAIu  {?  ) ,  dwtt^Mf  -m  Ua^tJat.  P«ir  oonotlier  ce  tdtaoiÇKBge  avec 
celiii  d'Arrien ,  il  suffirait  de  Iir«  ici  :  «ti^rw  ^'  nr  ^Ct*'  '■*'>'  «*eJ  A>«6«)im'a. 
Mais  peat-^tre  trouverait-on  cette  correclioD  tr<ip  hardie  ;  et  péanmoing  je  suii 
àobVlùnén  que  le  mot  <u^iian  n'était  pas  dana  le  texte  original  de  Sirabon.  — 
•lostin.  XLi,4  :  •  Theodoti  Bactriandrum  reps.  -»  —  "Voyez,  outre  les  inter- 
prètes de  Strabon,  Palmer.  Exereit.  etc.,  pag.  93»;  Loojfner,  Annal.  ArêM. 
pag.  1,  iqq.  ;  Vaillant.  Artac.  hnper.  toni.  1,  pag.  I,  sqq.;  Bayer,  iiistor.  regn. 
Baclr.  i  XV  el  sqq.,  p.  3J  et  sqq,  ;  Ed.  Corsln.  de  Minnis.  Nnm.  etc. ,  S  n.  p-  «6  , 
■=^0.  î  III,  png.  19,  sqq.  Le  iraducteuc  français  de  Sirabon  n  seul  enirevu  la  véri- 
table manière  d'entendre  ce  passage  difficile,  lorsqu'il  a  présumé  que  ces  mois  ; 
lUtj  TnV  tTjuf  aÙT^t  TOffnt»  M  tnfj.  EùSvJiifiar ,  annonçaient  des  faits  postérieurs  à  la 
première  défection  des  salrapts  de  la  Bactriane.  et  même  à  ia  rc'voUe  d'Ar.sacf  I"; 
mois  'I  n'a  pu,  faute  de»  monumeols  dont  oott»  sommes  mainienani  en  posseuion, 
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Mais  mainteiiMivqu'if  est  constaté,  par  no^  médailles  d'Agathocle,  rappro- 
chées du  témo^nage  d'Arrien  /  que  h  première  défection  des  Chrecs  delà 
Bactriane  eut  pour  auteur  cet. Âgnlhode,  presque  aussitôt  remplacé  par 
Diodotus,  û  est  évident  que ,  dans  la  première  partie  de  la  phrase  de 
Strabon  :  n^^y  fùf  w  'RatCle/uiMWf  ebnéfzwf  oî  7maaJ%ufdê90i ,  il  faut  sup- 
pléer :  ^î  meÀ  ^cJh79¥  [ou  ÀyiAoxxéût]'^  et  que  la  seconde  partie  de  cette 
phrase^  concernant  l'agrandissement  de  ce  nouveau  royaume  dû  à  Euf- 
thydème  ^  se  rapporte  à  une  seconde  période  de  Thistoire  de  ce  royaume  j 
contemporaine  des  guerres  qui  s  élevèrent  entre  Séleucus  II  Callinicus  et 
Antiochus  III  Hiérax.  Qn  comprend  dès  lors  ie  haut  intérêt  historique  qui 
s'attache  à  nos  médailles,  puisque  ces  monuments  numismatiques^  aussi 
précieux  qu'authentiques^  servent  à  fixer  indubitablement  le  commen- 
cement du  royaume  grec  de  la  Bactriane,  lié  a  celui,  de. la  monarchie 
des  Parthes,  dans  la  personne  même  du  prince  dont  elles  nous  font 
connaître  le  nom,  le  titre  et  Timage;  et  ce  commencement  dut  remplir 
Imtervalle  entre  les  années  262  et  2& 6  avant  notice  ère.   . 

Maintenant  que  j'ai  rendu  compte  des  particularités  historiques  qui 
servent  à  l'intelligence  de  nos  médailles,  et  qui  en  reçoivent  à  leur  tour 
un  plus  haut  degré  d'importance  et  d'autorité,  il  convient  de  soumettre 
à  un  examen  plus  approfondi  le  type  même  de  ces  médailles,  afm  d'en 
tirer,  s'il  est  possible,  quelques  lumières  nouvelles.  Les  symboles  bachi* 
ques  employés  dans  la  composition  de  la  première  monnaie  d'Agathocle , 
dont  le  type  principal  offre  la  tête  de  Bacckus  couronnée  de  pampres, 
font  trop  évidemment  allusion  au  culte  du  Bacchus  indien ,  si  populaire 
parmi  les  compagnons  d'Alexandre  et  sous  les  successeurs  de  ce  prince ,  si  • 
national  dans  les  états  macédoniens  voisins  de  Flnde,  pour  qu'il  soit  néces-  ' 
saire  d'insister  sur  ce  ppint.  Mais  le  type  de  la  seconde  monnaie  mérite  4 
double  titre,  par  sa  beauté  et  par  son  sujet,  une  att^tion  particulière. 

Ce  type  consiste  en  une  figure  de  Jupiter  debout  et  de  face,  qui 
porte  sur  sa  main  droite  un  petit  simulacre  dArtémis,  avec  un  fiam- 
beau  dans  chaque  main.  Déjà  nous  avions  vu  le  même  type  de  Jupiter, 
debout  aussi,  mais  avec  le  foudre  en  main,  sur  les  tétradrachmes  d'HéDo- 
clès  ;  et  cette  circonstance,  d'accord  avec  la  fabrique  même  des  monnaies 
d'Hélioclès ,  pourrait  faire  présumer  que  ce  prince ,  dont  l'époque  est 
d'ailleurs  tout  à  fait  incertaine ,  se  rapproche ,  plus  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, de  celle  d'Agathocle ,  conséquemment  de  la  fondation  du 
royaume  grec  de  la  Babtfiane.  Mais  ce  qui  me  semble  avoir  ici  une  bien 
plus  haul.e  importance,  c'est  ce  petit  simulacre  dArtémis,  portant  un 

rétablir  sous  leur  véritable  Forme  les  faits  préseotés  d'une  manière  si  confuse  et 
si  obscure  dans  ie  premier  membre  de  la  phrase  de  Straboo. 
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Jlambeau  dans  chaque  main,  que  tient  ta  figure  de  Jupiter.  J'y  recon- 
nais Texpression  d'un  culte  célèbre  de  la  Perse,  rendue  par  une  image 
ramilière  aux  Grecs,  et  d'une  manière  (|Ut  leur  était  propre.  Nous  savons, 
en  eOet,  par  le  témoignage  d'Hésychius,  que  la  déesse  qui  remplissait  le 
râle  d'Arlc'mis  dans  ia  théologie  persane,  s'appelait  Zarètie' ;  c'est  la 
même  divinité  qui  est  nommée  Zara  ou  Azara  par  Strabon',  à  l'occasion 
d'expéditions  dirigées  à  plusieurs  reprises  contre  son  temple,  réputé  l'un 
des  plus  riches  de  la  Haute- Asie,  et  situé  dans  i'Ëlymaïs,  province  de 
Perse.  Or,  cette  Artêmis-Zara  était  une  déesse  ^ûa^a^ç,  ainsi  que  son 
nom  seul  lu  ferait  présumer,  et  que  semblent  l'nidiquer  des  mots,  d'origine 
sémitique ,  leis  que  l'hébreu  zahar,  splenduil,  zohnr,  spletidor  cœli^, 
d'où  paraît  être  dérivé  le  nom  de  la  lune ,  en  chaldécn ,  «"^n'i  *,  et  d'où 
s'est  formé  plus  d'un  mot  de  signification  analogue ,  dans  l'arabe  moderne* . 
G'eil  ce  qu'avait  entrevu  Mi.  Creuzw,  avec  la  profonde  et  ingénieuse  saga- 

*  Hesjch.  V.  Z«pRflr'  Âfiifat,  nû«M(,  —  *  SlnUmn.  xvt,  744;  ftdd.  Joseph. 
A»tiq.  Hetr.  j.n,  13.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  la'déose  nonunée  ici 
Zara  ou  Axara,  avec  une  autre  déeaac  aiiatique,  ùtee  lilleun  par  Strabon, 
zvi,  785,  MUS  le  nom  d"ASnat>,  et  que  cet  auteur  esaimile  h  f  K-r^f-yi-n  des 
Syriens;  cf.  Xanth.  Lyd.  apud  Hesych.'  v.  XtfajaSn  (  ÂT(tpj<L9*  );  vid.  Creuzer. 
Fragm.  Hi»t.  grœe.  antiq.  pas.  1B3.  Cette  dernière  était  k  Déexie-Pohson , 
la  Dercéto  d'Ascalon;  et  non  la  Diesse-ùune  de  l'ÉIymaïs;  mais  c'est  bien  de 
celle-ci,  assimilée  à  VAnaïlis  de  l'Arméoie,  .[a  même,  suivant  toute  appa- 
rence, que  VUranià-Mitra  d'une  partie  de  la  Perse  ancienne,  qu'il  s  agit 
dans  l'es  traditions  concernant  les  temples  si  fameux  et  si  riches  que  la  Diane 
Perêique  posiédait  à  Sutei  et  &  Eebatane;  voy.  ces  traditions,  recueillies  par 
•  M.  Hoeck,  Vettr.  Mediœ  et  Pert.  Monument.  pa|:.  91,  et  lâl-làS.  Ce» 
témoignages  concourent  du  reste,  avec  l'assertiqn  de  Diodore,  relative  au 
culte  rendu  dans  toute  la  Haute-Asie  à  VArlémia  Persique,  ' Âpii/uSi  Uifma, 
v^77,  pour  établir  de  plus  en  plus  l'ihtportauce  et  la  célébrité  d'un  culte  dont 
nous  retrouvons,  sur  «otre  médaillé  bactrieune,  le  ainiulacre  sous  la  forme 
grecque.  — *Gea^amM,Lexie.  Htbr.et  Chald.  ^.  %9b,v.  '^ ,  au  KaT  inusité, 
a/flenduit  ;  et  p.  396,  v.  Til .  Ezcch.  viii,  8;  Daniel,  xii ,  S;  le  chaldéen 
^His  1  lucem  spartii ,  semblerait  pouvoir  rendre  compte  de  la  forme  Azara. — 
*Aiii.  Peyron,  deNum.  Pkanico-Torsent.  p  19.  — *  Voyez ,  dans  la  diMc-M/io» 
de  M',  Am.  Peyron ,  citée  note  précédente ,  quelques-uns  de  ces  mots  arabes , 
qui  peuvent  ^Ire  rapportés,  selon  ce  (avant,  au  mdme  thème  sémitique.  M.  de 
Hammer,  eu  assimilant  ie  nom  grec. Zaritit  à  l'arabe  Snhre,  et  à  l'indien  Sckuiro 
(  Skukra  ).  noms  donnés  à  la  planète  de  Viniu.  s'est  fondé  sur  ce  que  cette 
déesse  persane,  appelée  Zarélii  par  Hésychius,  était  identique  avec  VAnaïtis: 
ce  qui  me  paraît  certain  à  moi-même ,  mais  eu  ce  sena^ue  VAnaïtis  arménienne, 
comme  ia  Zara  ou  la  Zarélis,  Ae  la  Bactriane  et  de  la  Perse ,  était  une  Dée$te- 
Lttne,  f  Anémia  grecque  Phéspkorot  ;  voy^  du  reste  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  M.  de 
Hammer,  dans  VAmallhea  de  M.  Boettiger,  tom.  II,  pag.  t  is  -  184 
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cité  qui  ie  distingue  ^^  lorsqu'il  reconnaissait  clans  la  Diane  persane  le 
principe  igné  femelle,  Y  ignis  Femina  deJuIius  Finnicus,  l'équivalent 
de  roÛ£^W«  MiT^  d*Hérodote^.  A  cela  fajouterai  que  le  eukct  d|$)  cette 
divinité  orientale'  semble  avoir  été  adopté  de  bonne  heure  parmi  les' Macé- 
doniens de  FAsie;  car  c'est  probablement  la  même  déesse  qui  est  indiquée 
par  Hésychius  sous  un  nom  analogue^  Ziipitm  ,  comme  ÏApkradite,  cest* 
à-dire  YAphrodite^Uranie,  la  Vénus  -  Céleste^  adorée  des  Macédoniens 
asiatiques^;,  et  peut-être  la  conjecture  de  Bochart,  qui  croyait  retrouver 

*  Creuzer,  Symbolik  und  Mythologie,  I,  731 ,  €t  IV,  »0I.  —  *  Hèrpdot.  i, 
131;  cf.  III,  8..  —  *  Th.  Hyd.  de  Relig.  vet,  Persar.  c.  ni,  pag.  93;  cf.  Selden. 
deD.  Syr.  Synt. ii,c.  13, pag.  345;  Voss.  de  IdoloL  ii,  ai  ;  Reland.  de  Vet,  L. 
Persar.  Dissert,  viii,  p.  303.  —  *  Hesyeh.  v,  2ti/)ffni  '  'A^ppÂ'?»  oir  yLtLuJhfU.  Sui- 
vant une  note  qui  m'a  été  coiûmuniqiiée  par  notre  savant  cdnfrère^,  'M.  Eugène 
Baroouf,  le  mot  grec  Zti^iirit  appartiendrait,  surtout  par  ses  formes  ddriques 
Zu^cLy  Zti^^adAj  m  l'un  des  anciens  dialectes  persans,  peut-être  à  la  langue 
zendc  elle-même.  Dans  ce  dernier  idiome,  Zaranya  signifie yaime  et  doré,  ou 
de  couleur  d'or.  Ce  mot  n'est  qu'un  dérivé  du  radical  jcnr^  d  oii  vient  également 
l'adjectif  zatrt^  qui  a  les  sens  divers  de  jaune,  de  doré,  etc.  Or,,  il  serait  permis 
dp  supposer  que  ce  mot  zend  fut  le  véritable  thème  du  nom  Zara  ou  Zarétis 
de  l'Artémis  persane.  On  pourrait  aller  plus  loin,  et  découvrir  dans  ce  même 
mot  et  dans  sa  signification  principale  l'origine  d'une  des  qualifications  les  plus 
célèbres  de  la  théologie  grecque,  celle  de  Chrysé ,  qui  désignait  une  divinité 
lunaire  asiatique,  telle  que  la  Theia ,  célébrée  par  rindare  comme  Mère  du 
Soleil,  ayant  fait  connaître  aux  hommes  le  prix  de  Vor,  Isthm.  iv,  1-3  : 

XPrSON  ttr5pû»îw/,  it.  T.  A. 
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Telle  encore  que  la  Chry si,  dont  le  cuite,  porté  k  Leinnos'par  |es  coldnies  pii^ 
nicieniies,  nous  est  attesté,  entre  autres  monuments  antiques,  par  un  ènriett» 
vase  peint,  où  cette  divinité  eile-méme  est  figurée  dans»  la  forme  oes  pi  os  anciens 
simulacres,  ^oArct,  avec  un. vêtement  orné  d'étoiles,  et  désignée  par  Pépithètê 
XPTSE.  Je  me  borne  a  indiquer  ici  ce  rapprochement,  qui  sera  développé* plti^ 
tard  dans  un  travail  particulier;  et  je  renvoie,  en  attendant,  aux  savantes  expli-^ 
cations  de  M.  Uhden  sur  le  vase  peint  que  je  viens  de  citer,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad,  de  Berlin,  1815,  pag.  63;  et  à  celles  de  M.  Boeckh  sûr  le  passage 
de  Pindare,  Esplicat,  adlsthm^Wy  1^-19,  tom.  III^  pag.  511-513;  cf.  Dissén. 
Comment,  tom.  H,  pag.  563.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  enfcorè 
que  l'illustre  M.  Creuzer  s'était  trompé  sur  un  point,  sur  l'analogie  de  nom  qu'il 
avait  cru  trouver  entre  la  Zarétis  ou  Azara  persane,  et  VAsiara  ou  As  tarte 
phénicienne,  Symbolik,  I,  731,  puisque  ce  dernier  nom,  sous  sa  forme  sémi-* 
tique,  dérive  d'une  tout  autre  source  que  celui  de  Zara  ou  Zarétis-,  puisé  dans 
le  zend,  ou  le  ohaldéen.  Sor  traducteur  français  a  reproduit  la  même  faute, 
tom.  II,  pag.  347. 
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dam le  même  thème  asiatique  ie  nom  de  la  Véàns-Zérinthia  des  Grecs  ^ 
ti'iéteiC^irNe  pas  dépourvue  de  fondeîEri&nt  ou*  du  moins  de  vrarisembiance  ; 
oÉi^  finfluehee  tfesf  religions  asiatiques^  qur  àf^paraît  de  jour  en  jour  plus 
scfittlbfe'suries  monuments  de  la  haute  àntiquitë  grecque  et  étrusque, 
donne- ^  de  pa^eiIs  rapprochements  un  degré  de  probabilité  que  tout  fe 
savoir  de  Bochart  n* avait  pu  leur  procurer,  et  que  feur  avait  fait  perdre 
Fabus de  sa  méthode ,  porté  jusqu'à  lexcés  par  ses  continuateurs  et  ses  dis- 
ciptee.  Cest^  du  reste,  une  opinion  que  je  me  contente  d'énoncer  ici  en 
passant,  parce  que  je  me  propose  de  soumettre  prochainement  à  FAca- 
démie^  dans  un  travail  considérable,  lexaiiien  détaiifé  dé  ces  monuments 
de  l'antiquité  grecque  et  étrusque,  envisagés' sous  ce  rapport. 

Mais,  potfjr  revenir  à' la  Dia^e  persique,  Zara  ou  Zarétis,  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  ne  soit  cette  déesse  qui  est  représentée  ici  sous  la  forme 
de  V^AiPlémis  grecque  Pkésphoroê,  puisque  nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage exprès  de  Plutarque^  que  f  attribut  de  la  Diai/lè  Persique,  Uifoiaf 

^  Boohart,  Cmaan.  Part  pofstr.  I.  xii.  -^  *  Plutarcb*.  in  Lucull   f  xxiv; 

njuSm ;^a<^>u«itt  ^^vûtq  ifç  6lov ,  AAMIIA'àA.  Il  résulte  encore  de  la 

circonstance  des  Vaches  tonsaeties  à  la  déesse,  Bôif  k^lj  que  c'était  une  déesse 
Tmf^'njCoÇy  notion  tout  à  fait  d'accord  avec  le  symbole  du  Jiambeau,  ha4JLimJ^^ 
et  avec  la  nature  même  de  cette  Déesse-Lune.  Lies  monuments  qai  représentent 
SéUné,  l^  Déesse- Lune'  dçs  jSrecs,  dans  tin  char  atteié  de  bm^fs,  sont  trop 
connus  pour  avoir  besoin  d'être  alloués  à  Pappui  de  cette  notion  curieuse.  Mais 
ce  qu'il  importe  ici  de  rappeler,  c'est  que  le  ciute  de  notre  Diane  Persique  avait 
pénétré  même  chez  les  Grecs  de  l'Asic-Minéure',  à  une  époque  bien  antérieure 
à  celle  où  les  Mace'doniens,  conduHs  pai*  Alexandre  jusque  dans  la  Bactriane, 
le  retrouvèrent  dans  sa  patrie.  Il  existait  en  effet  en  Lydie,  ati  voisinage  d'Hië- 
rocsBsarée,  un  temple  célèbre  de  cette  Diane  Persique,  li  Uïfotw^  dont  on  fai- 
sait remonter  la  fondatipn  à  Cyrus»  Diodor.  Sic.  xx ,  97  ;  Tacit.  Annal,  m ,  67, 
mais  qui  devait  appartenir  à  une  plus  haute  antiquité.  Lé  cuite  qui  s'y  pratiquait 
^cc  un  autel  du  Jeu,  par  des  prêtres  portant  la  tiare,  et  dans  une  langue  bar- 
hmre  et'ini^telUf^le  aux  Grecs,  ^àfiaj^  ^  ovJkjimç  ovn1À"i>Mnw,  dépose  en 
ffiveurde  cette  origine  orientale;  et  les  détails  que  je  viens  de  rappoiter  sur  ce 
coke  persan  sont  dus  à  un  auteur  grave  et  à  on  témoin  oculaire,  Pausanias,  v, 
$.7, 3;  cf.  VII,  6»  4  :  'Art^nur  m  AvJis  mpo  h^u  lUpmKMi  'Apnfu/ùf.  J'ajoute  que  les 
médailles  d^HiérPoesarée,  de  Lydie,  nous  offrent  la  tête  de  cette  Diane  Per- 
siqué^  désignée  par  la  légende  nCPCIKH,  avec  un  autel  allumé  au  revers, 
Eckbel,./).  iV.  m,  103 i  en  sorte  que  rien  ne  manque  à  l'authenticité  des  témoi- 

riges.  qui  nous  font  connaître  ce  trait  si  important  des  antiques  relations  de 
Grèce  et  de  l'Orient  Une  autre  preuve  qui  nous  en  reste,  et  qui  concerne 
'encore  le  culte  de  cette,  même  divinité  asiatique,  se  trouve  dans  un  précieux 
fragment  du  poète  tragique  Diogène,  qui  nous  a  été  conservé  par  Athénée, 
XIV,  38 ,  pag.  636  «  B  (  V ,  306 ,  Schweigh.  )  : 
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ApTifiiJhç  y  était  précisérneht  un  Flambeau,  \ttfâ/ïïiJk.  On  ne  saurait  non 
,  pius^  en.  voyant  ce  sjmulacre  porté  sur  ia  main  du  Jupiter  hellénique, 
(XHOine  le  sont  la  Diane  d'Epheae,  Qj^c^Ue  4e  Perga,  la  Junon  de 
Samo^,  lés  Némésis  de  Stnyme^  ^t' tant  d'autres  divinités  lociiies  de 
fAsie- Mineure,  sur  un.  si  grand  nombre  de  médailles  grecques  impé- 
riales ^  se  refiiser  à  croire  que  le  clioix  d*un  pareil  type,,  et  ia  manière 
même  de  le  présenter,  ne  tiennent  à  une  intention  particulière.  Or,  il  .est 
avéré,  par  de  graves  et  nombreux  témoignages,  que.  le  n^m  propre  de 
ia  ville  de  Aactra  était  Zariaspa^;  et  il  nest  pas  possible  de  mécon- 
naître, dans  ce  nom  persan ,  un  rapport  sinon  de  thème',  du  moins  de  son , 
avec  celui  de  la  déesse  persane  Zara,  dont  te  culte  appartenait  précisément 
à  ces  régions  de  ia  Haute-Asie.  Le  même  thème  ou  ie  même  son  se 
retrouve  dans  ie  nom  de  Zarina,  cette  reine  des  Saces  si  célébrée  dans 
les  traditions  historiques  de  l'Orient^;  et  Ion  connaît  d*ailleur^^  par  de 
nombreux  exemples,  le  procédé  des  Grecs  d'exprimer,  dans  I^  type  de 
leurs  monnaies,  des  allusions  à  des  noms  de  villes  et  a  des  circonstances 
locales,  n  serait  donc  très -vraisemblable  que  ce  siixiulacre,  porté  ici  à  la 
manière  de  ceux  des  divinités  nationales,  fut  la  Zara  persane,  XArté- 
mis  grecque,  représentée  avec  l'attribut  de  Phosphores,  qui  exprimait 
le   caractère  de    cette    divinité  dans  la   mythologie  orientale;  et  cette 

AaÇfomw  KAT*  Ahavc  ^'AVTEMIS  piSiff. 

Voyez,  sur  ce  fragment,  les  savantes  observations  de  Spanheim,  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'être  frappé  du  rapport  de  ce  culte  persan,  céleT)re  dans  la  lifdie 
par  des  vierges  bactriennes ,  avec  celui  de  la  Diane  Persique  de  rEIjmaïs ,  ad 
Caflimach.  in  Dian.  v..  37,  tom.  II,  pag.  191-194. 

^  Pour  n'en  citer  ici  qu'un  seul  exemple,  on  voit  le  simulacre  de  la  Disme 
d'Épkhse  porté  sur  la  main  droite  du  Jupiter  grec ,  Z€TC  OATMIIIOC,  sur  un 

Srand  bronze  de  Trajan ,  avec  le  nom  des  Éphisiens ,  C^CCION ,  Cabin,  de 
f.  Allier  d'Hauteroeke ,  pi.  xiv,  n.  fO.  — ^  •  Strabon.  xi,  514  Ht  516  :  id  n 
BÀ1e^,  riv«vp  i(5q  ZatiLitamu  MuKotJoi  ;  cf.  Plîn.  xvi,  15  ;  Charax  ,  apud  Stepkan. 
Byz.  V.  ZôL^ioLffTitL.  II  est  question  de  cette  ville  dans  les  Persiaues  Ve  Ctésias, 
S  LV,  sous  le  nom  de  ZcieAV  ;  c^  c'est  bien  à  la  ZaeÂcLffTnL  de  Straoon ,  de  Chmrax , 
et  de  tant  d'autres,  que  convient  la  dénomination  employée  par  Ctésias,  ou 
phildt  par  l'auteur  des  extraits  que  nous  possédons  de  son  livre  ;  et  le  der- 
nier éditeur  des  Fragments  de  Ctésias ,  M.  Bahr,  qui  ne  parait  pas  admettre 
cette  homonymie,  est,  suivant  moi,  dans  Terreur;  voy.  pag.  300.  —  ^  Le  nom 
de  Zariaspa  devait  signifier yaun^^Ae^a/  dans  ia  langue  zende.  On  sait  aussi  que 
le  cheval  était  consacré,  au  iSo/m7^  dont  il  était  l'animal  symbolique  ;  toutes 
ces  notions  s'accordent  et  se  confirment  —  '^  Diodor.  Sic.  ii,  34;  cf.  Nicol. 
DamasCk  Fragm.  pag.  30,  eé,  Orell.;  Ctes. ,  Pragm.  Assyr.  5  xix,  pag.  447-48, 
ed.Baehr.;  voy.  Hoeck,  Veter   Med.  Menum,  pag.  174-5. 
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conjecture  acquiert  ie  plus  haut  degré  de  probabilité,  par  la  certitude 
que  la  monnaie  où  figure  un  pareil  type  appartient  ii  la  Bactriane, 
dont  la  lapitale  Bactra,  app^ce  aussi  Zartaspa,  devait  être  dévouée 
au  culte  de  cette  déesse  :  en  sorte  que  tous  les  éléments  de  conviction 
■que  peut  fournir  l'élude  de  Fantiquité  se  trouveraient  réunis,  et  qu'il 
en  résulterait,  avec  l'intelligence  complète  du  type  de  noire  m^aille, 
un  nouveau  motif  à  l'appui  de  l'attribution  qui  en  a  été  faite  d'abord  k 
un  roi  de  la  Bactriane. 

RAOUL -ROCHETTE 
(  ha  suite  ait  tutmèro  prochain.  ) 


Les  Trouvères  Cambrésiens ,  Mémoire  rjut  a  partagé  le  prix 
tfkistoire  décerné  par  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  en 
1823,  par  M.  Arthur  Diiiaux,  de  la  Société  des  Antiquaires 
■de  France,  â"  édition.  Valencienues ,  imprimerie  de  A.  Prignet , 
1833;  iti-8', 

Jai  vu  avec  satisfaction  un  mémoire  sur  les  trouvères  cambrésiens, 
accueOlî  lionorablement  par  la  Société  littéraire  de  Cambrai,  comme  mé- 
ritant le  prix  qu'elle  avait  propose,  en  invitant  à  traiter  un  sujet  d'bistoire 
locale  dont  elle  laissait  le  choisi  aux  concurrents,  M.  Arthur  D^naux  a  eii 
le  talent  de  composer  une  notice,  à  la  fois  intéressante  et  instructive,  sur 
les  trouvères  de  l'uicien  Cambrésis,  et  il  a  même,  comme  on  le  verra 
bientôt,  empiété  sur  d'autres  territoires,  genre  d'invasion  bien  pardon- 
nable, puisqu'il  tourne  au  profit  de  la  science,  mais  que  je  signalerai  pour- 
tant, afin  de  prévenir  les  erreurs  des  biographes  futurs  ou  celles  des 
personnes  qui,  sans  faire  un  examen  approfondi,  accepteraient  comme 
appartenant  à  un  payi  tel  écrivain  dont  un  autre  pays  aurait  à  récbmer 
la  gloire  ftincitoyennc. 

Les  succès  littéraires  de  ces  mémoires  spéciaux  ne  sont  pas  bornés  à 
honorer  les  localisés  dont  on  célèbre  les  écrivains;  ils  fournissent  d'utiles 
matériaux,  des  documents  plus  certains,  des  autorités  déjà  vérifiées  aux 
rédacteurs  de  fHistoire  bttéraire  de  la  Finance,  qui,  profitant  de  ces 
recherches  partielles,  et  rendant  justice  &  leurs  auteurs,  associent  l'estime 
que  méritent  ces  biographies  et  les  jugements  qu'elles  contiennent,  à  l'es- 
time justement  acquise  au  grand  et  important  ouvrage  dont  ils  sont 
chargés. 
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.  Quâ  me  soit  j>eniii8  ide  saiâr  cette  occ^ob  d'indkpier  quelques  T^èglés 
de  crkiqûe  propres  à  diriger  les  personnes  studieuses  qui  auraient  f  am- 
bition-^ mériter  Thonneur  de  cette  sorte  de  coopération.-. 

H  est  à  d&irer  que  Içs  biographes*  ne  se  bornent  plus  à  indiquer  va- 
guement les  dates  de  la  naissance  ou  de  ia  mort  des  écrivains;  ii  importe 
qu*on  cite  soit  les  textes  des  documents,  chroniques^  annales  et  histoires 
qui  en  parlent^  soit  les  passages  de  leurs  ouvrages  qui  peuvent  faire 
juger  de  tout  ce  qui  concerne  leurs  personnes.  Cette  méthode  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  obtenir  aujourd'hui  la  conHance  des  lecteur, 
et  surtout  celle  des  littérateurs,  parce  qu'elfe  leur  fournit«le  moyen  facile 
de  vérifier  et  de  discuter  les  assertions  contenues  dans  leÀ  biographies; 
on  doit  avoir  aussi  le  soin  d'indiquer  soit  les  manuscrits ,  soit  les  éditions 
qui  ont  servi  à  ia  rédaction  des  mémoires. 

Pour  inspirer  le  goût  de  ^étude  de  nos  anciens  poètes,  il  faudrait, 
en  écrivant  leur  vie  et  en  jqgeant  leurs  productions,  en  rapporter  .les 
vers  les  mieux,  tournés^  les  expressions  içs  plus  poétiques,  les  sentences^ 
les  maximes.qùi  sont  restées  proverbes ,  «te,  etc. 

Si  je  fais  ces  observations,  .ce  n'eàt  pas  pour  «les  appliquer  au  mémoire 
de  M.  Dinauz  :  travaillant  pour  être  juge  par  une  société  littéraire  lo- 
cale j  qui  connaît  parfaitement  l'histoire  et  les  ouvrages  dont  il  fallait  pré- 
senter un  résumé,  il  a  pu  mériter  et. obtenir  le  prix  académique,  sans 
être  expressément  tenu  de  remplir  toutes  les  ^conditions  que  je  voudrais 
iiàposer  aux  biographies;  mais  j'ai  cru  me  rendre  utile,  non-seulement 
à  M.  Dinaux  lui-même,  qui  annonce  d'autres  travaux  en.  ce  genre,  et 
qui  peut-^tre^  d'après  le  succès  des  deux  premières  éditions  de  son  .mé- 
moire,  couronné  par  f  Académie  de  Cambrai,  aura  à  en  publier  une 
troisième,  mais  encore  aux  autres  amb  de  notre  ancienne  littérature 
qui,  à  l'exemple  de- M.  Dinaux,  voudraient  faire  des  recherches  sur  les 
anciens  poètes  des  diverses  localités  de  la  France. 

Xajoutc|pi  4ue,  dans  un  semblable  travail  j  f  ordre  chrondogique  pie 
paratt,  plus  convenable  et  plus  utile  que  l'ordre  alphabétique ,  adc^té  par 
M.  Dinaux.  En  procédant  par  ordre  de  dates,  on  suit  ies  progrès  de  ia 
science,  on  parie  de  lëlève  après  avoir  parié  du  maître;  et  au  contraire, 
en  procédant  alphabétiquement,  on  a  quelquefois  à  indiquer  les  effets 
avant  d  avoir  signalé  les  causes. 

Dans  fexamen  du  mémoire  de  M^  Dinaux ,,  je  suivrai  son  plan ,  et 
je  commencerai  par  Adam  de  le  Halle,  dit  le  Bossu. 

Je  m'en  suis  déjà  expliqué ,  je  ne  reprocherai  pas  à  Fauteur  d'avoir 
admis  Adam  de  le  Halle,  dit  le  Bossu,  parmi  les  trouvères  cambrésiens; 
mais  H  fimt  convenir  quUappart^nak  plus  particolièraMiil  à  fAnpis, 
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à  «  imtifo  ^èt  dKeax  «r  wén,  ^m  le^qods  )6  dMioigae  les  wMmi'^ 
tunient  mérité^  moB  j^Sm  <ffin  npp<À/  fhôUtttiir  tfélrcr  cii^  dam  le 

.  Adiea|ainoai«,trèfooiio&eTie^ 

Ii|ilasfoM«eet&'pIiiilie*  l*mgrémhU) 

.  Qpi  toniil  eitre  fon  iMumfis.  •  •  • 

♦  ■ 

Bnetfèf  doecei^ eoue  éinèie» •  •  • 
'  CSar  plet  débet  di  TOUS  «M  part 
-.  ftiedêtkn^iie  jelaisÂeenScm;'  • 

De  mon  cœer  serez  tmorière» 
Bl  ii  oara  m  dStmlee  pert 
ApeeedM  et  %oene  eegien  elert: 

'Le  liire  cm  le  prfteite  l-h  finreor  d«|Ml  M.  Dfium  le  pbee  parmi 
iei  trouYères  cambrëslens^  cf e$t  sa  qualité  de  méinedè  rdBbsye*^de  Vatt- 
cuBd'p  Bôéhfe  de  Gatobni.  I(  y  avait  reçu  sa  première  édiifeatiati*  et 
pinségéi  après  awir  quitté  Arras  et  lemonde,  É  se  fit  moihè  Auistsette 
ÉbbeyéJ  le  ne  doute  pas  que  quelque  biographe  de  FArtc^  ne  rsdiaie 
pe«r  k  gbnre  de  son  pfiys  Adam  le  Bossu,  son  oompatripte. 

A  ces  assertions  M.  Dinaux  ajoute  qu'Adam  le  Bossn  -voyagea  en 
Falestiué,  et  revint  de.b  Syrie  en  France  par  la  Sicile  et  h  Provence^ 
et  qu'il  mourut  k  Naples  en  1 289.  On  sent  tout  le  prix  qur'auraient  donné 
à  f  ouvrage  de  M.  Dinaux  te  diverses  indications  des  dôcummts  qui  haà 
ottt  fourni  ces  détails.  J*en  fris  robsenmcion,  afin  que  ies-biographes  arté- 
siens qui  auront  à  traiter  le  méine  sujet  léparent  cette  omission. 

Dans  une  pièce  qu*Adam  le  Bossu  composa  eh  f  honneur  de  Oiarles  V', 
frère  de  saint  Louis^  il  parle  de  Mection  de  Chaiies  au  royaume  de 
Naples  en  1266.  Le  trouvère  na  pu  h  composer  que  l^u^Rue  temps 
apiès.  M.  Dinanx  dit  qu'il  moun|$  à  Napies  en  1940;  en  admettant 
cette  <fate;  fl  est  difficile  d'expliquer  et»  vers  d-an  motet  du  trouvère  : 

Pom".  cbe  que  C  boorgeoia 

Ont  été  si  tourmenté 

Que  n'i  qaert  *  drois  ne  lois.  (  *  court  ^  ) 

Groa  toumoif 

Ontanulà  ^  . 

.    Comtes  et  rois. 
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Ces  changements  et  vanatioi»  de  la  videur  des  monmies  n'ont  pas  gû. 
«n  Fnmce  avant  1289»  époque  donnée  de  fa  mort  d*  Adam  le  BéiSù^, 
et  sans  doute  ce  n  etah  pas  à  Naples  qail  composait  ces  vers. 

Non-^euledient  Adam  de  le  HaBe  doit  tenir  un  rang  honorable  panm 
iès  trouvères  en  général^  mais  il  a  partîculièment  droit  à  être  cité  comme 
auteur  dramatique  très-distingué.  Dans  ie  journal  d'avril  1S30>  feas  à' 
parier  de  la  pièce  de  ce  irouvère  intitulée  té  Jeu  du  herger  et  dé  ta  her^ 
gère,  ou  de  Robin  et  Marian;  et  \e  dédarai  qa*ii  me  paraissait  que  sa 
composition  remontait  an  Hiilieu  du«llil*  siècle.  Cette  piècé^  mêlée  de 
dîaiogue  et  de  chant ,  la  plus  ancienne  de  ce  genre  qui  nous  soit  pàrve^ 
nue,  doit  être  regardée  ^x>mmeun  petit  chef-d*œuvre^  si  -ion  fait  les  ' 
concessions  convenaUes  qu'exige  Tépoque  où  die  parut.  M.  Dtnaux  nous 
apprend  que  de  cette  pastorale  de  Robin  et  Marion  est  venu  le  proverbe  : 
Être  ensemble  comme  Robin  et  Marion. 

■  -  *  • 

Adam  de  le  Halle  est  auteur  de  deux  autres  petits  drames.  Legrand 
d'Aussy  était  persuadé  que  ces  sortes  de  drames  avaient  été  représentés 
dans  des  cours  plénières  ou  dans  ies  châteaux  des  seigneurs.  J  adopterais 
volontiers  cette  opinion ,  qui  est  aussi  celle  de  M.  Dinaux.  «iCes  petits 
«  drames ,  dit-ii ,  ont  une  allure  naïve^  une  action  qui  marche^  et  qui  amène 
M  un  dénoûment  naturel.  Ces  pièces  présentent  des  détails  si  agréables  et 
«si  spirituels,  quelles  ne  sont  nullement  comparables  aux  mystères  etaui 
n. sotties  des  premiers  âges  de  notre  théâtre.  »  Pour  rendre  exactement  son 
idée,  M.  Dinaux  aurait  dû  dire  «  que  les  mystères  et  les  sotties,  etc.,  ne 
a  leur,  sont  nullement  comparables.  »  Le  Jeu  commence  par  une  ^entrée 
de  Marion,  qui  chante  une  ariette  dont  le  refrain  est  : 

.  Robias  m'aime,  Robins  m'a: 
Robins  ma  demandé,  si  m'ara. 

tt  Ce  rondeau,  dit  M.  Dinaux,  obtint  au  XIII*  siède  un  succès  popu- 
«  laîre ,  teïïement  qu  il  devint  le  refrain  de  plusieurs  autres  chansons  de 
«  f  époque ,  et  que  la  chanson  est  encore  aujourdliui  chantée  par  les  jeunes 
u  fSLes  iie  quelques  villages  du  Hainaut,  sans  aucun  changement  que  ie 
«  nom  de  Robin  en  Robert.  »  Il  ajoute  que  Fair  ancien  sur  lequel  on  fa 
chante  est  vif  et  agréable^  Je  pense,  comme  M.  Dinaux,  que  la  publi- 
cation de  tous  les  ouvrages  d'Adam  de  le  Hafle  formerait  un  recueil 
intéressant. 

Alars  de  Cambrai,  trouvée  dû  XUI*  siède,  avait  été  déskné,  dans 
le  tome  XVI  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  pag.  S 10,  sous  b 
nom  S  Albert  de  Cambrai,  et  à  fa  pag.  218,  sous  son  vrai  nom  SAla/re, 
tandis  que,  dans  le  catalogue  de  fa  biÙiothèque  de  Gaignai.  n*  17ft#9'! 
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jL «&, pùBàmi Mare  dêCamBrad^  «  Il  est  a^sci  érident^  dit  M.  Diaaux , 
tttfittei  Anit  lA  Mpcnir  AL»  Ces  aortes  d'cribsenradons  cntîqiies :des 
biognphes  qm,  traHant  qiécîabiiient  des  auterns  ou  des  dbfels  iocanz, 
se.  trouEvail  {dus  à  pùciée  de  vérifier  les  détsHs  concernant  ^es  penonnes 
stt  bs:  dboiesy  8<ml  très-ut&s  pour  f  histoire  Uttëiaire,  et  M.  Dînanz  a  eik 
le  saérilB.'d^en  présenter,  plusieurs  autres.  Aiars  est  auteur* dun  peékne 
«feavirea  trois  mille  vers  de  huit  tfyOabes,  ^,  dans*  le  manuscrit  ^SrS4 
#|É^Bibfiekhèque  du  Rtt,  estdéa^  AnwleJtkiede  T^ 
mMitMê  dêàiphibêàphéÊ^  «t  <faiis  4e  cattkiguede  Gaignal»  sous;  oeini'de 
leê\Bit9i€t  Sentences  de$  philosophes  anciens.  Le  trouvère  cite  beau- 
'  oQup;  d'auteurs  anciens;  et  M.  de  Sainte*>PaIaye  regarde  f  ouvrage  comme 
takfHwrieiiK  er|»opre  è  frire  ccmnaitre  l^t  de  ht  fittérature*  au  uu* 

sîède. 

•  * 

«  Camolain  de  Canfbrai,  dit  M.  Dihaux,  est  regardé  comkné  ai^teur 
•  d^uu-poraie' extrêmement  remarquable  rdest  une  vénérable  chronique 
«^eu  vim  intitulée  :  le  Histoire  de  Gurin  Loherens.  w- 

tt^à^-k  f  appui  de  son  opmion  ceQe^é  M;  Schoell'i  dans  un  àrtide 
iiOiikJiipgrapMe  universelle  sut  VTolEhm  dlSschenBacfa^  qui  n  hésite'pas 
à.  attribuer  ce  polfme  à  Camekin  de  Cambrai. 

Je  ne  partage  pas  ropînion  de  M;  ScboeH;  mais  je  laisse  à  liil.  Pàùlm 
Paris  9  éditeur  du  vrai  ppëme  de  Garin  le  Lofierens,  lë  soin  d'examiner 
et'de  pesàr  !es  raisons  qui  peuvent  déterminer  à  accorder  fouyrageà  tout 
autre  trôuvèrè  :  il  le  fera  sans  doute  avec  succès.  Je  ne  yeux  pas  trop 
empiéter  sur  ses  droits,  mais  j  observerai  que  M.  SchoeH  s'exprime  setf- 
lement  en  ces  termes  ^  : .  «  On  attribue  aussi  à  Wolfram  le  Lohengrin , 
«  imitation  de  Garin  le  Loherens,  de  Camebin  de'Cambnû;  roman  firan- 
«  çais  du  xu*  siècle,  n  sans  qu'il  ajoute  aucune  raison  qui  puisse  justifier 
cette  dernière  assertion.  i 

M.  Dinanx  paraît  croire  que  le  poème  du  Lohèrain,  jadis  publié  par 
Dom  Çalmet,  dans  son  Histoire  doljorra^ne,  est  le  même  que  celui 
qui  est  publié  aujourd'hui  par  M.  Paris  ;  c'est  une  erreur  :  Dom  Calmet 
donne  des  fi^gménts  du  poème  de  Loherain  Hei^,  père  de  Garin.  On 
n'a  dé  ce  dernier  poème  que  deux  manuscrits,,  tandis  qu'il  en  existe  un. 
très^graiid  nombre  de  f  autre.  ^ 

Bhguerand  d'Oisy  a  dû  sans  doute  être  compté  parmi  les  trouvères 
cambrésiens^  quoique  Ofsy  ne  fasse,  plus  partie  du  Cambçésis»  Il  est  auteur 
d'un  fort  joli  codte  publié  par  M.  Francisque  Blichel  en  î  833,  et  mlitulé  : 


moi  Eschsmbaeh  (  Wolfram.  f)\  tom.  Xllt  et  non  pas  VDI,  conuac 
perte  Touviagé  de  M.  DhiauSr,  rhoprinieur  ajant  mis  on  V  {tour  un  X. 
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Z>  Meunier  dfArlèux^  Ce  conte  a  été  souvent  imhë  dans  plusieurs  ou- 
Trages  ftcétieux^  et  surtout  par  La  Fontaine  dans  le  conte  du  Quiproquo. 

M.  Dinaux  s'est  plaint ,  avec  raison^  que  le  tirage  de  cet  opiiscide  ait 
éié  fût  i  un  trop  petit  nombre  d*exemi^ires  pour  satisfaire  tous  les 
iinateurs  de  la  poésie  romane;  ce  qui  la  réduit  à  ne  faire  connaître  spn 
Mtmr  que  par  Fs^halyse  que  L^^rand  d'Âussy  en  avait  publiée  en  )>rose. 

Foucquart  de  Cambrai  est  auteur  d*un  ouvrage-  en  vei^  intitulé  : 
Les ,  JEuUangiles.  des  quenoilles  faittes  ùTonneur  et  exaucement  des 
darnes^  Des  bibliographes  ont  prétendu  qu  Antoine  Duval  et  Jean  d*Arnis 
avaient  travaiQé  avec  Foucquart  à  cette  pièce.  Ii(.  Dinaux  les  réfute  en 
faisant  '  observer  d*une  part  qu  elle  est  trop  courte  pour  supposer  des 
coOaborateurs,  et  d'autre  part  que,  divers  poèmes  ayant  été  composés, 
avec  un  titre  à  peu  près  pareil,  il- n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  confondu 
les  auteurs,  et  Û  donne  de9  détafla  que  je  citerai^  pour  fiÛEe  connaître 
le  style  du  mémoire  couronné. 

«  D  existe,  plusieurs  livres,  tant  imprimés  que  manuscrits^  sous  le  titre 
«  qiif(  nous  venons  de  citer,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  tous  les  méme;$  ; 
«Gtes  sortes  de  recuçi^  étaient  fort  en  vogue  au  xui*  siècle  dans. les 
«  châteaux  des  grands  seigneurs  suzerains ,  dont  les  épousas  avaient  des 
«  danses  d'honneur  et  de  compagnie.  On  se  réunissait  le  soir  à  la  Vjeij(lée  : 
«  Ml  lea  dames  les.  plus  savantes  et  les  plus  spiritudies  enseignaient  à  tous 
«  d'admirables  recette^ pour  chaque  maladie  et  encombre,  voire  même  pour 
«  lies  peines  secrètes  du  coeur.  Q)mme  les  discours  de  ces  judicieuses 
«  uuitrones  étaient  aussi  vrais  que  paroles  d  évangile ,  et  qu  elles  les  dé- 
«bîtaient  en  filant,  on  appelaces  précieuses  sentences  les  évangileê  des 
M  quenouilles,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  y  a,  dans  ces  miscepapéc^.du 
«moyen âge,  des  pensées  et  des  maximes  d*un  .grand  sens,  et  qui  an- 
«oôncent  de  la  part  des  dames  qui  les  coiâposttieht  une .  connaissance 
«profonde  du  coeur  humain.  Chaque  comté  et  presque  toute  châtdlevâet 
«avait  son  évangile  des  quenouilles,  comme  depuis  çhaquA  pi«ovîiice 
«  ei%  son  almanach  et  chaque  diocèse  squ  catéchisme.*  » 

M[.  Dinaux  aurait  dû  donner  quelques  détails  spéciaux  sur  les  eVon- 
git»4  des.  quenouHks  de  chaque  comté  et  de  presque  toute  châtellenîe. 
Ce  fait  ne  contredirait-il  pas  la  manière  restreinte  <kmt  il  a  parlé  pré- 
cédemment en  bornant  pour  ainsi  dire  les  assemblées  du  soir  pux  lëu- 
nions  qui  avaient  lieu  dans  les  châteaux,  des  seigneurs  suzerains? 

«  Lorsque  les  moeurs  s'épurèrent  un  peu ,  au  moins  dans  les  formes 
«  extérieures,  le  livre  des  queilouilles  passa  du  château  à  la  petite  pro* 
«priété,sans  beaucoup  gagner  sous  ie  rapport  moral.  Dreux  du. Radier, 
«  pifflant  des  foua^  en  titre  <f office ^  d«i9  «es  Héoréaiionê^  historiques, 
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««ftppMto  ijfÉê  tiMit  It  tabttt  4e  inahre  GwîibiiiDtf^  fôa  tlu  roî  Hâiri  IV, 
« éltJt  4è  âatoir  {A  ^dMur  -ei  4e  cher  ik  prqpcè  Téoangih  àBi.fUi^ 

A  foortrim  de^eét  awiagèi  M»  DiM«t  rappelle  le  ittiifo|^  fîm 
eiaBÊietà,  jett  stinces  de  nefit  ten  de  lioit  ^Hàbes^  entre  Jésos-Gbriii 
et  li  poeeSe  ^m  fiHe  âifcm,  'rnûbM  i.La  fuenmâiUe  spinm$llB/  m 
DéMPà  tûMenqflaiim,de''la  crêt»,  fue  ekaseiMé  dévote  femtm  f9mrra 

pmt  îiMfirrvilSipAu^  m-lS,  mis  diiitom.liiei 

fiupffcepioB* 

H  ne*  feite  de  Geùffroi  ou  (xodefrai  âti  Bmrmle,  troiivère  cambrésieti 
du  W^  &bàe,  que  dea»  chatMons»  dont  Hl.  IKtaaoz  ne  ripporltf  m- 
ciiit  ▼ero. 

â^  ife  Camkrui  avait  4té  indiqué  par  M.  Behobton  de  Chftteauâettf 
et  mentionné  honorablement  dans  son  ÈsêOi  mer  la  poésie  et  les  peéteo 
mti»  ytif,  xnt  etXiW*  êièclèM,  B  est»  dit  M.  Dmâni,  auteur  d'un 
ronav  de  Jf^aphat,  mfet  dont  H  présume  qtt»  plusîeatv  trouvères  du 
tempe  ont  fiût  cboii.  H  a  partidpé  au  roman  SAIeltandre:,  «oeuvre y 
«  ajoute  M*  binattx,  de  neuC  poètes,  qui  y  tmvaiflèMlt  en  commun  et  le 
«divisèrent  en  trois  branches,  distinguées  chacune  par  un  nom  particu- 
le lier.  »  Après  avoir  nommé  lès  neuf  podtes,  i!  avance  que  c'est  peut-être 
ia  première  association  littéraire  qui  se  forma  pour  ezpk>iter  un  sujet. 

Si  Ifk  Dinaux  a  voulu  dire  que  ces  neuf  trouvères  compostent  en 
commun,  et  d'après  un  plan  concerté  entre  eux,  le  poème  âiAhxandré, 
fe  cfains  qu'H  ne  soit  dans  Terreur  :  il  paratt  que  chacun  deux  a  fait  une 
partie, du  roman,  en  prenant  le  travail  au  point  oà.le  prédécesseur  f avait 
laissé.  Au  reste,  cette  discussion  ne  pourrait  élre  approfenéîe  que  par 
l'examen  des  diverses  branches  du  poème  él Alexandre,  et  jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  pas  cru  que,  potir  les  ouvrages  q«â  ont  eu  des  branches 
diverses,  et  certes  fl  y  en  aurait  beaucoup  è  citer,  il  ail  existé  un  plan 
primitif,  et  une  distribution  de  parties  i  chacun  des  auteurs  qui  se  ilni 
tour  it  tour  occupés  du  sujet 

Hugues  de  Cambrai,  auteur  du  fiiblira  de  la  Éiâie  ffonie,  vivait 
un  peu  avant  1800.  «Cest,  dit  M.  Dinaux,  tane  satire  contre  le  roi 
«  d'An^^erre.  a  II  Êiut  avouer  qu'elle  n*esf  pas  monfânte  et  que  le  sujet 
n'en  est  guèr^  piquant.  Le  ÊJdiau  a  été  imiNimé  par  M.  Méon ,  tom.  ID , 
pige  Î04. 

On  oonAatt  éî Hugues  dfOisy  deux  cKmaons,  dont  fune  est  intitulée 
le  T&rnéis  des  dames  Monseignor  Huon  ^Oisy^ 

If  panitt  que  les  dameiB  de  Couicy,  Clespy,  Torcy,  Goupigny  et  d'autres 


ptys,  s  étaient  réunies  au  chàtdau  de  Lagny  pour  «m  toiBmois  dameret, 
où  elles  jugeaient  <Iu  mérite  de  leurs  amis  parlesinxis  coups  qu'ils  se 
portaient  avec  les  armes  courtoises.  On  trouve  dans  la  chanson  le  liom 
des  dames  et  des  preux.  M.  Dinaux  annonoe  que  cette  chanson  sera  bien- 
tôt publiée  par  le  savant  docteur  le  Glay  :  je  ne  doute  pas  que  celui-ci 
ne  f  accompagpe  de  curieuses  annotations. 

«  La  seconde  chanson  d'Hugues  d'Oisy,  dît  M.  Dînaux,  est  dnr%ée 
u  contre  le  comte  de  Béthune.  »  Il  fallait  dire  Qiêenes  de  Béthune,  ainsi 
qu'on  le  trouve  nommé  dans  le  Romancero  français  publié  par  M.  Paulin 
Paris^  pag.  77  et  suivantes ,  et  comme  Tavait  désigné  l'historien  Philippe 
Moûske,  qui  dit  delui:  •  • 

Qoar  li  vieos  Qusnbs  estoit  mors. 


On  fit  dans  Vfflehanlouiti ,  page  4,  éçKtion  de  Ducange  :  «  L^voex  de 

(cBéthime;  Cô^nss  ses  frères.»  Et  page  d  :  «Li  message  ie  comte  Bau- 

«  douin  furent  CoENfô  de  Béthune  et  Afars,  etc.  » 

-   'Qttenes  avait  pris  la  croix  et  exhorté  les  autres  à  se  croiser.  M.  Dhiaut 

pense  qu'il  ne  partit  pas ,  où  qu'il  revint  sans  avoir  mené*  son  vœu  à  Un;  k 

cette  occasion  Hugues  d'Oisy  fit  contre  Quenes  cette  chanson  satirique  : 

•    ■ 
Ne  chantez  mais,  Qaenes,  je  tous  en  pri, 

Quar  vos  chansons  ne  sont  mes  iE»renans 

Or  menrez  vos  honteuse  vie  ci 

Ne  voulsistes,  por  Dieu  morir  joiants^. 

Jacques  de  Cambray  e$t  indiqué  par  M.  Dinaux,  d^près  le  eau- 
logue  de  la  bibliothèque  de  Berne,  manuscrit  n"*  389;  M.  Dinaux  n'ayant 
rfèn  eîté  de  ce  poète  câmbrésien,  appelé  Jacqut9  onJaejuemés,  je 

rapporterai  le  premier  couplet  d'une  chanson  qui  en  a  trois  : 

•■'•■"  -»   • 

Çipr *  matin,  delez ** «a  verlbuisiion ,  (* îW*»*), t**,i^4<rf  ) 

'  Trovai  toute  souIe  sans  ^ômpaigpQn.i 
Jone  lit  viy^  de  in'junorli  fit  doo. 

Si  ii  ai  d^t  :  4MDipÎ4elIe, 

ISiioEipieet^aigef  hoiieettiele,        ^* 

DoutouensbpUioAd'env^iséure,  . 

Por  vostre  bone  aventure,, 

^  Cuevi^^quesBy  en  tangue  des  trouvères  cous,  en.  langue  des  trpabadqurs. 
L'o  conservé  de  coHEsJatin  se  change  en  fiançais  et  en  espagnol  en  ra«  3^ 
éoflm  I«^t«]Eteidtts  pbr  pnUié  par  H..  Paulin  Paria,  oà'fM  trouve  jm*C  tMetf  ml; 
ne  chantez,  et  non  db  chantez,  ooinme  litiHqaasAi4a|«iaiéi'  ' 
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Por  bone  ettraine,  vos  prevente 
M'amoF  et  m'entente. 
DeboDoire , 
SansretrBire, 
Belebouce 

Je  vos  servirai  tos  lens , 
Cucrs  debdnaireot  frani 


orte  (a  résistance  de  la  damobeQe ,  et  le  iroi- 

^é  famant  le  désirait. 

iUT  dans  Tabbaye  de  Vaucelle ,  dont  il  était  moine ,  que 

i,        ans  le  Bourbonnais  en  1302,  doit  delrecompté parmi 

a         lisions.   Son  ouvrage  intitule  le  Livre  de  bonne  vie 

^  en   ii55  et  réimprimé  depuis  en  1521.  Dans  ce  livre,  ce 

en  vers  et  en  prose  le  récit  d'un  songe  allégorique ,  où  l'on 

;s  divers  états.  L'auteur  y  passe  en  revue,  avec  une  rare 

irofessions  profanes  et  sacrées  : 

Clercs  ont  U  langue  enTeiûinée, 
Defaulse  parole  fardée j 
''  Avarice  leur  est  a  dextre , 

Robes  ont  dleaviehenoînée , 
Housse  d'jpocrisîe  fourrée. 
Chapeau  de  paresse ra  la  ttMe,  ele. 

H  expjiqqe  commeDtlejiape'peut  pëdisr  coniae  faonmie,  qooiqB'il 
soit  ioËûlIible  &  la  tête  de  f^^ûise. 

Ce  trouvère  est  encore  auteur  d'un  ottTraee  maauscrit  :  FÉvangiU 
dea,  femmes.  Après  avoir  fait  h  feçon  aux  hommes  de  toiu  les  états, 
il  voulut  donner  des  conseils  aux  femmes. 

U.  Dinaiu  relève  une  erreur  des  biographes  qui  ont  appUqué  f  épitaphe 
consacrée  au  voyageur  andaîs  Mandeville,  flàOrt  i  Li^  -en  1379 ,  au 
trouvère  Jean  du  Pin ,  mort  vers  le  tnétsae  temps ,  chnS  son  couvent  de 
Vaucdie.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Dinanx  :^  ttné  critique  utile  qui 
redressera  iea  assertions  des  biographes. 

Jè/u^Je  Tàrtier,  auteur  cFune  ^ironique  «i  vos  non  imprimée,  et 
4(»tt  lès'màhiacrits  sont  très-rares,  AutTad^^I^ûsard,  qui  pa$saprès 
AaJKÙ,  Im  dernières  années  de  sa  vk/Jw  Tabb^ff  dt  Catimpré,  près 
Cambrai,  d<nit  le  Tartier  était  pria». 
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X  Martin  te  Beguina  est  auteur  de  cinq  chansons,  dont  aucune*naété 
imprimée.  Quatre  se  trouvent  dans  un  seul  manuscrit,  qui  est  à  la  biblio^ 
t^èqiie  .d^^Yatîcan. 

*'' Roôuide  Camiray  est  donné  par  M.  Dinaux,  1**  pour  l'un  des  atiteul*s 
dtt'Poman'  de  Guillaume- au- court -hez,  roman  quia  seize  branches; 
2?  pourêtre  fauteur  du  roman  de  Gérard  de  Nèvers.  •' 

*  M.  Dinaux  avance  que  ce  poëte  a  été  cité  par  un  troubadour^  Ariiaùd 
d'Entrevèncs.  Cest  lâ  une  erreur  bien*  excusable,  qùéja  préoccupation, 
dabséepar  le  désir  de  grossir  la  liste  des  trouvères  de  Cambray,  a  faitcoÉn- 
inetthe  ou  adopter  ;- car  Raoul  de  Cambray  est  le  titre  dun  roman  et 
n'est  pas  Je  notn  d'un  auteur.  J'avais  cité  le  roman  dans  le  tonie  H  da 
Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  pag.  297  et  311  ^  II 
n'y  a  pas  à  perdre  au  change  :  c*est  un  héros  que  je  restitue  à  Cambrai , 
au  lieu  d'un  chantre.  -^    .— 

Rogeret  de  Cambrai  n'est  qu'indiqué  comme  ayant  fleuri  vers  1250. 
L'auteur  dit  que  ses  chansons  d'amour  sont  vives,  chaleureuses,  telles 
qu'on  ne  les  supposerait  pas  sorties  de  la  tète  d'un  homme  du  nord. 
If  n'en  cite  pourtant  aucun  passage  afin  de  le  prouver,  et  il  avertit  seule- 
ment qu'elles  existent  daiis  les  manuscrits  de  la  BibUothèque  du  Roi. 

Raix  de  Cambrai  vivait  avant  1300.  H  fit  divers  ouvrages  et  entre 
autres  une  satire  contre  les  ordres  monastiques;  mais  M.  Dinaux  n'a 
rien  rapporté  de  cet  auteur,  qui  termine  la- nomenclature  des  trouvères 
canibrésicns. 

11  y  a  du  mérite  dans  le  mémoire  de  M.  Dinaux,  et  s'il  a  donné  fieu  à 
quelques  observations  sur  des  passages  qui  m'ont  paru  contenir  des  erreurs 
faciles  a  rectifier,  on  doit  bien  moins  en  accuser  le  talent  de  Fauteur  que 
son  éloignement  de  la  capitale,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  consulter  et  les 
ouvrages  et  les  gens  de  lettres  qui  auraient  également  fourni  d'utiles  Ven- 
seignements  pour  améliorer  son  travail.  Quand  il  aura  tous  les' secours 
convenables,  je  ne  doute  pas  que  son  zèle  et  sa  sagacité  ne  le  placent 

•  *  *  ■ 

^  Outre  le  troubadour  Arnaud  d'Entrevènes,  qui  cite  Raoul  de  Cambrui 
comme  héros  de  roman,  un  autre  troubadour,  Foiquet  de  Romans,  parle  de 
Raoul  de  Cambrai:  «Vous  avez,  o  dame,  mon  cœur  que'  je  vous  laisse,  à 
«condition  de  ne  jamais  le  reprendre;  que  mieux  ne  prit  à  Raoul  de  Gam- 
«  Brai)  etc.^  Le  poème  français  de  Raoul  de  Cambrai  existe  dans  un  mf^iusQrit 
sans  titre  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  voit  que  Raoul  de  Cambrai^  QI^  dp 
Taillefer  de  Cahibrai,  ayant  incendié  "abbaye  d'Origni  en  Vermandois,fut  ei^ 
itrite  tué  bar.soh  ecuyer,  Bernier  de  Ribembnt.  L'action  de  ce  roman  se'l^Ase 
<fdtir^}é  régne  de  Louis  IV  d'outre-mer.  C'est,  selon  l'opinion  de  M.  Paulhi  Pé- 
m)T»li0'dt«>|liKtiaiieieDne8  conr|iositioBs  de  la  langue  d'oïl.         *.  •        ^  ..m 
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panni  les  liltéraleors  qui  sont  appelés  à  propager  et  à  feciliter  felude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  do  nos  anciens  poètes. 

Le  mémoire  de  M.  Dinaux  est  imprimé  avec  soin  et  même  avec  élé' 
guace:  Fi  ion  fait  honneur  aux  presses  de  M.  A.  Prignet,  imprimeur 
ï  les.  Malheureusement  on  y  a  reproduit  des  formes  bizarres, 

i  ir  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  imitées  dans  le  conucence- 

I  1  de  l'imprimerie,  un  prodrome  en  croix,    une  conclusion 

niaiseries  typographitjues  n'appartiennent  pas  au  moyen  âge  ; 

j —  p :.    ¥1 ..  g  donc  _  outre  le  défaut  de 

..  n  1C3  appliquer  à  la  publication  d'ou- 
.■•9  auwrieurs  a  la  découverte  de  Timprimerie. 

RAYNOUARD. 


Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  ou  Description  du  pays  occupé 
par  tannée  française  en  Afrique;  contenant  des  observations 
SUT  la  géographie  physique,  la  géologie,  la  météorologie  et 
r histoire  naturelle;  suivies  de  détails  sur  le  commerce,  Fa- 
griculture ,  les  sciences  et  les  arts ,  les  manirs ,  les  coutumes 
et  les  usages  des  habitants  de  la  régence,  de  rhistoire  de 
son  gouvernement ,  de  la  description  complète  du  territoire, 
d'un  plan  de  colonisation,  etc.; par  M.  Rozet,  capitaine  du 
corps  royal  d'état-major,  attaché  à  l' armée  d' Afrique  comme 
vagén^ur-géographe ,  membre  de  la  Société  d'Aisloire  na>- 
turelle  et  de  la  Société  géoiogique  de  France;  avec  un.  allae. 
Trois  vol.  ÏD-s",  chez  Artfau»  BeitEand,  l3>Fuiie-^diteur,  nw 
Haute-Feuilie.  Parà^  1833. 

Les  côtes  septentrionales  de  TAfrique,  et  notamment  la  régence 
d'Alger,  ont  été  jusqu'à  présent  beaucoup  moins  espiorées  par  les 
voyageurs  modernes  que  ne  l'ont  été  plusieurs  régions  du  globe  bien 
plus  éloignées  de  l'Europe;  les  mceurs  des  habitants  de  celte  côte,  et 
surtout  la  religion  qu'ils  professent,  n'ont  pas  permis  qu'il  s'établit  entre  eux 
et  les  peuples  chrétiens  quelques  relations  de  bon  voisinage  qui,  en  facilitant 
l'accès  de  ce  pays,  eussent  fourni  les  occasions  d'en  reconnaître  l'intérieur. 
L>  régence  d'Alger  s'est  tenue  plus  qu'aucun  autre  des  états  barharesques 
-  oomplétemént  isolée  dwaations  européennes;  consiammeat  en  ctatd'bos 
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é  contre  elles ,  on  sait  quelle  tirait  une  partie  de  son  reveiiH  de  k 
piraterie  quelle  exerçait  sur  la  Méditerranée,  A  la  vérité  ie  rachat  des 
prôonnieR  Êittf  par  ses  corsaires  établissait  de  temps  en  temps,  entre  eiie 
et  les  peui^es  chrétiens  qui  occupent  la  c^te  <^pt>sée  de  cette  mer; 
quelques  reIatk>nS' pacifiques  ;  mais  des  religieux  dont  ia  mission  (Con- 
sistait à  aller  à  AJger  comme  en  pèlerinage  pour  y  efTectuer  ce  rachat, 
se  proposaient  moins  d'y  recueillir  des  renseignements  précis  sur  le  mode 
de  gouvemement.de  la  pégence,  sur  ies  productions  de  son  territoire, 
et  l'industrie  deses  habitaht^^  que  de  provoquer  de  nouvelles  arumones  de 
feurs  compatriotes, «par  les  rc^ctts  souvent  exagérés  qu'ils  faisaient,  à  leur 
setour,  des  mauvais  traitements  auxquels  étaient  exposés  les  chrétiens 
tombés  en  captivité  chez  les  infidèles.  Ajoutons  qu'il  faut  séjourner  Um^- 
temps  dans  un  pays  où  la  défiance  s'attache  à  tous  les  pas  d'un  étranger, 
pour  y  obtenir  qudques  documents  sur  Fexactitude  desquels  on  puisse 
compter.  Voilà  pourquoi  il  n'a  été  publié  jusqu'à  présent  qu'un  très-petit 
nombre  d'ouvrages  sur  la  r^ence  d'Alger;  encore  a-t-il  fallu  que  la 
position  de  leurs  auteurs,  attacha  à  quelque  consulat,  les  accréditât  auprès 
du  public. 

Panni  les  relations  que  Ton  doit  à  ces  résidents  temporaires,  deux 
seulement  ont  été  distinguées.  Elles  parurent^  peu  d'intervalle  Tune  de 
f autre,  au  commencement:  du  xviil*  siècle. 

La  première  est  ï Histoire  du  royaume  d^Ahget,  par  M.  Laugier  de 
Tassy.  Cette  histoire,  publiée  en  1725,  traite  des  révolutions  de  ce  pays, 
de  ses  divers  habitants,  de  la  forme  de  son  gouvernement,  de  ses  forces 
de  terreet  de  mer ,  du  commerce  qui  s'y  fait  des  esclaves  chrétiens ,  de  ses 
Mvenus  et  de  ses  relations,  tant  avec  les  peuples  de  Fintérieuir  de  F  Afrique 
qa'avec  les  puissances  de  l'Europe.  Quoique  ees  matières  n'y  soient  en 
quelque  sorte  qu'effleurées,  les  notions  dont  se  compose  f  ouvrage  de 
Laugier  de  Tassy  ont  été  pendant  plus  d'un  deihi-siècle  tes  seules  propres: 
àtsatbfiureia  plupart  des  lecteurs  de  voyages,  accoutumés  à  se  contenter 
de  connaissances  superficielies.  Ceci  explique  pourquoi  cet  ouvrage 
»  souvent  été  réimprimé  et  traduit  en  plùsîears  langues;  comment  on 
dé'  ses  traducteurs  anglais  fo  fiât;  paraître  sotts  son  propre  nom  sans  ikii 
faire  subir  le  moindre  chan^pemenl;  comment  enfhi  cette  traduction 
aaglaise,  donnée  comme  un  ouvrage  noweae,  a  été  reproduite  en  finn^is^ 

^Oercpeinous  venODS'de  dinrdc8>iiÉrpedi96tioiis  et  de  fbislifUànoe  cfà't 
livre  de  LaujficetIè'TBsay*  n'est  en  aveune- ipaanière  appilrilbfe  an^'oinerK* 
vaiquiidia  dooleiûnShavr^  qui  résida' à  A%er  depuis  17M  fas^ufeiD  1 7J4, 
mmfamMm^ftMwMicm^  éijbérdUniieilrifci 
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t    permit  de  se  livrer  à  des  recheiches  irès-élendues  sur  ia  geo- 

mparée  de  cette  partie  de  TAfrique.   Une  vaste  érudition  et 

e  éclairée  caractérisent  ces  reclierclies ,  auxquelles  les  savants 

it  leurs  études  vers  celte   branche  de  nos   connaissances  se- 

F"  abicment  encore  fongtemps  obliges  de  recourir, 

lerch es  géographiques  et  archéologiques  du  docteur  Sliaw  sont 
servations  sur  le  clitnat  et  la  nature  du  sol  de  la  régence  d'Alger, 
sales  et  les  autres  plantes  que  l'on  y  cultive ,  sur  les  animaux 
at  de  domesticité.  II  décrit  les 
s  inousiriels  quon  y  exerce,"  enfin  les  niœui-s  et 
M.      Il  «  habitants  de  ce  pays.  En  lisant  le  voyage  du  docteur 

«Ms  parties  de  l'OriAnt,  on  r^rettei  <pw:cet  ouvrage 
]  ameux  et  d'un  prix  trop  âevé  pour  être  à  portée  d'an  grand 

.nombre  de  lecteurs  ;  quelques  extraits  qu'on  aurait  pu  en  fiiirë  auraient 
contribué  à  répandre  des  notions  exactes  sur  une  contrée  (jui  est  aujeur- 
d'hui  parmi  nous  le  sujet  d'un  vif  intérêt.  -  -i 

C'est  pour  répondre  à  cet  intérdt  et  satisfaire  la  curiosité  générale  ^ue 
M.  Rozeta  public  l'ouvrage  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  confite.' 
Chacun  des  trois  volumes  dont  il  est  composé  traite  dune  matiire  Spé- 
ciale, et  pourrait  être  séparé  des  deus  autres  suivant  les  besoins  ou  le 
goût  des  lecteurs.  Le  premier  volume  est  exclusivement  consacré  à  filtre 
connaître  h  constitution  physique  du  pays  et  ses  ]»YKluctions  naturelles. 
Le  second  traite  de  foraine  et  des  moeurs  des  diSbrentes  races  dbommes 
qui  sont  venues  successivement  s'y  établir.  Enfin  le  troisième  contient 
la  description  détaillée  de  la  viUe  d'Alger  et  de  ses  environs,  ain»  qu'une 
description  plus  succincte  des  autres  villes  de  la  régence,  et  des  routes 
qui  établissent  des  communications  entre  elles.  On  y  trouve  quelques  no- 
tions générales  sur. l'agriculture,  f industrie  et  le  commerce.  Ces  trois  vo- 
lumes sont  accompagnés  d'un  atlas. 

'  n  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  de  la  r^ence  d'Alger  pour 
recrninaître  que  sa  limite  septentrionale  est  formée  d'une  suite  dearflines 
qui  courent  de  fE.  à  l'O.  perallèlemeiftià  lacâte;  Au  .sud  de  ces  collines. 
s'étend  à  perte  de  vue  la  plaine  de  ia  Métidja ,  qui  se  termine  an  pied  du 
petit  Atlas,  dont  elle  reçoit  en  partie  les  eaux. 

A  vingt-cinq -lieues  environ,  au  midi  de  cette  première  chaîne,  on 
aperçoit  des  montagnes  beaucoup  plus  élevées,  qui  se  dirigent  aussi  de. 
VE,  à  i'O.  C'est  à  cette  seconde  chaîne  qae  les  géographes  anciens  don- 
nèrent le  nom  d'Atlas  qui  lui  a  été  conserve  par  les  modernes.  .tl 
Le  bord  de  la  mer  présente  plusieurs  an fmctu usités  où  sont  situés,  MB* 
fttJbotdr  l'O.  à  l'E.,  les  ports  de  Mer»«H(ébir,  d'Alger,  deBi^ieet  deBqM* 
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A{^fès  cet  aperçu  ^général  de  la  contrée ,  Fauteur  passe  à  Findication^des 
cG^rsd'eàu  qui  la  traversent.  Us  descendent  du  petit  Atiàs au  nombre  ée 
sept /et  larrosent  la  plaine  delà  Métidja.  On  remarque  aussi  sur  le  territoire 
de  iar^ience  piusieurs  iacs  salés,  qui  demeurent  à  sec  pendant  plusieurs 
mois  de  Tannée. 

Ces  documents  purement  hydrographiques  sont  suivis  de  Fexamen  plus 
approfondi  auquel  M.  Rozet  s'est  livré  sur  les  différents  groupes  de  roches 
qui  constituent  à  proprement  parler  le  noyau  solide  de  cette  partre  dé 
F  Afritjftie. 

>  La  pfùs  haute  montagne  du  petit  Atlas  s*éiève  d environ  1 ,650  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  massif  de  cette  montagne  et  celui  du 
reste  de  la  chaîne  dont  elle  fait  partie  sont  composés  de  marnes  schisteuses 
alternant  avec  des  strates  de  calcaire  marneux.  Lies  indications  que  donne 
fauteur^'  de^  substances  minérales  qui  forment  dans  ce  massif  des  couches 
plus  ou  moins  puissantes,  doivent  être  lues  dans  son  ouvrage,  et ,  s'il  était 
possible,  avec  des  échantillons  de  ces  substances  sous  les  yeux;  noua  nous 
bornerons  à  dire  que  des  testes  organiques  sont  extrêmement  rares  <bins 
le  calcaire  marneux,  et  qu'on  ne  trouve  aucune  impression  végétale  entre 
les  feuillets  du  schiste  dont  il  vient  d'être  parlé.  ^ 

Un  filon  de  minerai  de  cuivre  que  Fauteur  a  reconnu  sur  Ja  route  de 
Médéya/  et  dont  la  puissance  varie  de  30  centimètres  à  1 00,  est  cité  pei^  lui 
comme  susceptible  de  devenir  l'objet  d'une  exploitation  importante. 

L'espèce  de  terrain  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  de  terrain 
tertiaire  occupe  tout  le  pays  que  Farmée  française  a  parcouru  au  sud  du 
pietit  Adas.  Ce  terrain  est  en  générai  peu  propre  à  la  végétation ,  quoique 
les  environs  de  Médéya  soient  assez  bien  cultivés.  Le  versant  septetltlto- 
nal  de  cette  même  chaîne  est  formé  du  même  terrain^  Les  fossiles  y*  sévit 
toutefois  plus  abondants.  Les  sources -d'une  eau  excellente  y-  sont  aussi 
très-nombreuses.  Du  terrain  tertiaire.  Fauteur  passe  à  oehnde  tmnsitkMi^; 
il  est  formé  d'un  schiste  talqueux  tout  à  fait  anadogue  à  oehii  qu'on  tf#ut» 
en  France  dans  les  environs  de  Toulon.  Il  se  présente  toujours  en 'feuil- 
lets entrecoupés  d'une  multitude  de  venies  de  quartz.  J^a  fiilaise  du 
Matifou,  dont  k  mer  baigné  le  pied ,  eu esf  composée. 
^  Nous.,  ne  suivrons  point  Fauteur  dans  les  indicttions  qu'il  dontie 'du 
gisement  de  plusieurs  autres  roches;  nous  nofus  bornerons  ii  dire' ({ii#  fe 
tÉrrain  diluvien  qui  forme  iaipkine  entière  de  la  MétMj»^  s'y  ^éteiid  ^ 
c€MiebM>  horiaxmlaiés  d'àilimon/  de  OMutie'  acgilease^.  de  caîlloux^tneillës 
et  de  graviers.  Ces  couches  ne  contiennent  oi/ossemente  de^^gtlMs 
mslàxtiÊmimwèhand^^  terro  Wgétriè>dkMit 
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le  la  Métidja  s'élève  de.  23  mètres  à  parUr  du  niveau  de  la  aier , 
ied  du  versant  scplentrionaf  du  petit  Atlas.  Cette  plaine  est 
ïnt  fort  mal  cultivée,  mais  la  vigueur  des  pliinles  qui  y  croissent 
siubien,  à  l'aide  de  bons  procédés  de  culture,  A  serak  aisé  de 
erlile. 

wmprendre  dams  cette  formation  diluvienne  une  rucbc  coqud- 

îée  en  une  bande  étroite  qui  suit  le  bord  de  la  cote  et  ne  s'élève 

plus  de  2i>  mètres  au-dessus  de  ia  médîteri'ance ;  les  coquilles 

s  mêmes  que  celles  que  Ton 

<uiou      hui  daiib  cette  mer,  au  pied  des  falaises  qui  en 

I      JWUI'       'a&e. 

nètihtti^jpoitiddHVfapBcs,  «U«Stsei  nftlwbiilLiklcptriqiic» 

.nuaie  dÂquelieft  oik  tnwve  ub.  màhmfp  d».  QoqfMttto 

it»  oo(|ii(Ibs<  4'mti  douce,  SJ&n  a'ftteofknt  du  R  0  an  & 

igfomœml  dantilfridireclibo^  àj»  «emt  qui  wuffle  it  pliw 

■ -«YbfliJf^  pliw<de  .fonce.- 

aaitte.aest  rocbwNirMgéolsBMfaM)  puiqmriqiM:  oosoMifr 
w<  puits  anb^swna;.  il  psaae  que  Ciini  |k*mnteiMtoc.  qiMdçMH 
uccès  essayer  diea  établir  ui,  pibdjidM'pelit'Atfctiy  eli4Mks-.U 
])to»Midpl«.Uétidis.  '   r  .'■     ' 

Uft  petit  nombre  d'obsMvations  gétrfGgiqiMftiKCiiâBIid»  mt- 1»  Umtim>! 
JOratLOÎ^outentrieii  àc^es  que  uQaa.veafawàaàteriJfa'atteomtanoe» 
«jVMWU  «àvonsorit  le  champ  de»  exoureion»  deïKuteur  dans  dea  litt^tes 
twp  étnHtCB,  pouT'qu'il  pût  en  être  autremenk.  Nou»  noua,  boracrpna  « 
dKe.qaie  fe  tsiraÎB  tek-dafl»  d'Orau,  tout'  à  lait  identique  avec  cdui  (fk 
se,  mpntfe  sMs-eBviKiQs  dA^er  et  entre  les  doM  Atiiu^  rnmnmtilr  b^ui- 
coi^  au.termiD  d'uDQ.  partie,  de  b.  Proyeaceelil.cieluir  qui  o— atitufi'  je 
litlfirdfidt  la  Mcditenanée ,  ainsi  que  les  ct^nes  doirt!  les  .mont»;  Apwinim 
sqntbordés.  On  rett'oeve.danaileauDS.OGniœedana  Icft  antre»  ks  mène* 
•  gewci  de  coquilles  fossilcB.. 

Mâqabraiwque  lesfpéidagnes  ne'KHBollpafc  eonduitsi  iioagihar  quelqua 
tlwoDb  èFaide  t^e  laquelle  il»>ekpliqàeBfcfefti6ûlB  qu'ils  oait.dbs«rv«s,  A 
défaut  d'un  système,  quiileiir,  appactieiUMjail  ^orppcBï  ils  adoptent  jMnlri 
WMrque  d[auti^obacrraleip»oiitLd^«iiMtéiMavifelu>ipiileur  p«^  le 
9iui»iQrqfadbi«..G'e8tiiefklsenaif^iUà»'^'dp«aiattiibiMuâjUde-Beauffi0nt'j 
ftirluMuI^OMiètrdU  Bioata9Hâ^i)iitiUijHézebia4fiviairapp*ità«a4( 
r  wmiii Kwidifls  itolcjuigàw «uAMÛa>ae».tcwMteMiiMiM». m.  qwkium 
aiNln^tfttde  AnoAlsdl  A^ru 
:Jf(4kB:«pMeui^<Hilie->à>Ma)olM 
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jùW  pÊt  jùùt,  détmfo  M  SI  août  18$0  fiist)ti'Att  t8  âet>i^bi^é  189i  ;  a 
tù  féxvlLie  t^e  pendant  treize  thois  consécatife  la  tempëratufe  la  phiâf  batee" 
ë  été  iibsetfét  au  mois  de  décembre  1830.  Cepehdant  le  theiroûiottiètrè 
centigfide  ti*eSt  jamais  descendu  an-dèssous  de  2  degrés  -p^,  fl  sTen  ëtë^' 
ftttqa'à  33^50  pendant  le  mois  d  août  1 83 1 .  En  prenant  pour  la  iempélfk' 
tiÈit  moyenne  d*Afger  et  de  ses  environs  celle  de  quelques  citerne^  ^î  tië 
tarie  paaf  sensiblement,  M.  Rozetf évalue  à  1 7  degrëi.  Ayafit  piorig^  tin 
fhéfttioAiètre  à  3  décimètres  de  profondeur  dans  le  Sablé  de  h  pîagé,  Ibfé- 
qu'elle  était  échauffée  par  le  soleil ,  cet  instrument  s'est  éfèvé  tii  ^égf^  : 
plongé  dans  ia  mer  à  un  mètre  de  profondeur  quelques  instants  àUpàraVàtlt/ 
il  flTfttftit  indiqué  que  23  degrés  t* 

Quant  au  baromètre,  ii  s*est  éfevé  pendant  le  mois  de  février  1831  à 
son  maximum,  qui  a  été  de  774  millimètres,  et  pendant  le  mois  de  ttiin 
suivant  à  son  minimum^  qurà  été  de  746  ittiflinaètres.  If  n  a  doilc  varié' etittre 
cest  deux  limites  que  Jk  iS  millimètres  (eiïviroit  ^  pouce).  Ce  (^ 
sfsfecôrde  tfvec  les  observations  recueillies  par  fe  docteur  Shaw  depufô  Y  it(f 
jtisqu'en  1 733 ,  il  y  a  précisément  tm  siècle. 

Le  tableau  dans  lequel  M.  le  capitaine  Rozet  a  consigné  céHéir  âtiiH 
tums  venons  de  rapporter  les  principaux  résultats  indique  égafémenjt ,  il 
des  époques  fixes  de  la  journée,  Tétàt  du  ciel  et  celui  de  la  mer,  ainsi  qbë 
la  direction  des  vents.  Ces  indications  occupent  autant  de  colonnes  séparées 
<ài  les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  météorologie  pouïtent 
trouver  d'utiles,  renseignements. 

Suivant  notre  auteur,  le  dimat  de  la  r^ence  d'Alger  est  extréiUéifléht 
sàâu  ;  ce  n'est  que  sur  quelques  points  de  la  Métidfja  as^e^  àvààdé^ 
diins  les  terres,  que  des  émanations  marécageuses  produisent  dëi  il8¥H* 
intermittentes.  L'air  que  fon  respire  sur  fa  côte  est  eh  mètàé  ietHp^ 
chaud  et  humide ,  la  vapeur  d'eau  répandue  dains  f  atinbsphèrè'  ténàAt 
toujours  en  suspension  une  petite  quantité  de  sel  marin,  Faction  derfhiiAiï> 
dhé  sur  les  corps  oxidables  en  est  augmentée  à  tel  point,  que  fés'  àiteéir  et 
te»  instruments  de  fer  qu'on  laisse  exposés  à  Fair  se  rouillent  èh  qu^qîfliës 
Heures.  On  à  fait  la  même  reiUarqtie  à  Alemindrie,  et  il  est  probable'  que 
lès  mêmes  causes  donneraient  lieu  dé  la  &ire  siiT  toute  l'étendue  de  h'tiié 
septentrionale  de  FAfiriqtle.  Les  rivières  et  fes  ruissèaut  dont  M.  RlDzët'à 
eu  Foccasion  de  suivre  le  cours  perdent  beaucoup  dé  leur  volùtuè  pendant 
fipL  Cependanti  quand  on  ouvre  des  puits  dans  la  pliifhe  de  fiiSfétid^^^  9 
suffit  de  f  es  creuser  à  h  profondeur  de  2  ou  3  mdtreis  poUr  y  ti'ûuver  FéaiL 
Des  sources  abonAmtes  se  montrent  sûr  lie  Vctsant  des  cdlldes  sftiléèi  au 
midi  d'Alger,  Le  produit  de  ces  aources  est  reçu  dans  plusieurs  doildiiffiéi 
qui  spfMviakMnMtt^d^a  fo^^^  • 
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w^'  it  de  la  Flore  atlantique  de  notre  célèbre  professeur  DesfontainËS, 

lt  des  travaux  de  plusieurs  officiers  de  santé ,  attachés  à  Tanaài! 
,  l'auteur  a  dresse  le  catalogue  succinct  des  plantes  <]ui  croissent 
lient  et  de  celles  que  l'on  cultive  dans  la  partie  (le  cette- rc- 
a  visitée,  II  n'est  point  de  notre  objet  de  le  suivre  dans  cette  énu- 
;  nous  dirons  seuleni^t  qu'entre  le  rivage  de  la  mer  et  la  cliaiiie 
4tlas,  les  productions  du  j'ci^nc  végétal  sont  les  mêmes  (jue  celles 
I  opposé  de  ia  Méditerranée.  Outre  les  espèces  que  M.  Oesfpn- 
vnnni>»E  rnmni^  ni-nifi.itc  n^rilniliers  de  Cette  chaUie,  OU  X'F?6t 

.»,  iç.  '"..:,. 

u.w.i^  .I.....V13  4H1  viuisscni  naturellement  sur  le  territoire 

,  on  distingue  l'olivier,  l'oranger,  le  citronnier,  le 

,_uvagc. 

I  ,     L\  ijue  l'on  y  cultive,  on  trouve  dans  les  vergers  et  les 

jnune  dans  ceux  des  autres  villes  de  la  régence  ,  presque 

1  fruits  du  centre  de  la  France;  on  doit  ajouter  que  n'éumi 

,    vt  que  la  culture  en  étant  imparfaite,  leufs  fruits  sont  très- 

ceux  de  nos  contrées.  Les  figuiers  de  Provence  et  les  orangers 

es  y  abondent,  mais  c'est  à  la  culture  de  ia  vigne  tjue 

.w  V.U  j™ys  se  livrent  avec  le  plus  de  soin,  aussi  produit-elle 

w..  .ruits  excellents,  dont  il  se  fait  une  grande  consomtuatîon. 

Les  céréales  que  l'on  cultive  le  plus  dans  la  pbine  de  la  Métidja  et  aux 
environs  d'Oran  sont  le  froment  de  Barbarie,  lorgc  et  le  riz,  La  charrue 
dont  on  y  fait  usage  est  l'ancienne  araire,  telle  qu'on  la  retrouve  en  Egypte, 
(n  Provence  et  en  Espagne  j  elle  est  ordinairement  traînée  par  des  bœufs. 
Quant  aux  engrais  proprement  dits,  les  cultivateurs  n'y  ont  jamais  recours  ; 
(|ueIquefois  seulement  il  coupent  flierbe  et  les  broussailles  dont  la  terre 
est  couverte,  ils  en  font  des  las  auxquels  ils  mettent  le  feu,  ils  en 
répandent  les  cendres  sur  le  sol,  puis  ils  le  bbourent  et  y  jettent, la 
pemence,  qu'ils  recouvrent  ensuite  à  faidc  d'une  mauvaise  herse  ou  d'un 
fagot  d'épines  que  traîne  ordinairement  un  âne;  quelque  imparfaits  q^e 
soient  ces  procédés  de  cidture,  les  terres  ensemencées  en  or^e  ou  .en 
froment  rendent  en  général  douze  pour  un  dans  les  bonnes  années,  et 
huit  pour  un  dans  les  années  médiocres.  De  ces  données  sur  la  fertilité  de 
Ja  régence  d'Alger,  notre  auteur  conclut  qu'il  serait  possible  d'y  cultiver 
avec  avantage  Icsoinncsà  sucre,  le  colon  et  l'indigo,  mais  11  faut  être  tiès- 
éçbnomc  de  capitaux  dans  l'introduclion  de  ces , nouvelles  cultures,  et  s'en 
tenir  d'abord  à  améliorer  celle  des  céréales  et, de  la  vigoe,  dont  le  succfï 
est  assuré.  '■■■■■■■  -''if 

Quelques,rocVf:4l«S|  sur  M.«>uj9S'fiilfi;'*^'i'?E%  .%iX^'fl^f.i  ^ 
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>miient.{e>  Jimiiicr  volume  de  l'ouyiage  que  dous  analysons;  Ce  que  dit 
M*  Rozet  de$zoophyteSy  des  mollusques ,  des  poissons  de  mer.  et  d*etu 
douce,  dm  jreptiies,  des^  crustacés  et  des  insectes  se  réduit  à  une  Mmple 
aoQieuebiture.  On  en  peut  dire  autant  du  petit  nombre  d'oiseaux  et  de 
mamuiilères /dont  il  parle. 

.  Ses  ob^^valions  sur  les  animaux  domestiques  sont  un  peu  plus  étendues, 
LaaedsjBaux  de  basse*cour  sont  les  mémos  à  Alger  qu  en  Europe ,  et  y  ser- 
aient aussi  de  nourriture,  à  Fexception  toutefois  des  pigeons,  qui  semblent 
être  i*objet  d'un  certain  respect.  Les  chats  y  sont  en  grand  nombre,  et  Ton  a 
pour  eux  des  soins  particuliers ,  à  cause  des  services  qu'ils  rendent  en 
détruisant  la  vermine.  Les  chiens  ne  sont  pas  moins  nombreux  :  les  familles 
arabes  les  emploient  à  ia  garde  de  leure  tentes.  Ces  familles  élèvent 
quelques  chèvres  pour  le-  lait  quelles  fournissent,  et  surtout  beaucoup 
de  BdQutons;  elles  en  mangent  la  chair  et  font  un  grand -commerce  de  leur 
laine,  qui  est  très-estimée.  Les  vaches  et  les  bœufs  de  la  côte  .septentrio- 
nale de  l'Afrique  sont  plus  petits  que  les  nôtres.  Les  Arabes  en  ont  de 
nombreux  troupeaux,  qu'ils  font  paitre  en  toute  saison  au  milieu  des 
plaines,  sur  les  collines  et  «les  plateaux;  ces  troupeaux  sont  gardés  par 
deux  ou  trois  hommes  armés  de  fusils,  et  accompagnés  de  dix  ou  douze 
chiens^  Les  mulets  et  les  ânes  ne  diffèrent  point  de  ceux  de  France.  Ce 
qu  on  désigne  par  journée  de  marche  à  Alger  est  le  chemin  qu'un  mulet 
peut  parcourir  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  L'auteur  Féva- 
lue  à  douze  lieues  de  cinq  kilomètres  chacune.  Ce  qu'il  dit  des  chameaux 
et  des, dromadaires  s'accorde  avec  ce  que  les  voyageurs  qui  ont  parcouru 
les  diverses  contrées  de  l'Afrique  nous  ont  appris  depuis  Içngtemps  des 
mœurs  de  ces  animaux  et  du  service  qu'on  en  tire.  Il  en  est  de  mén^e 
des  chevaux  :  on  sait  quel  cas  faisaient  les  anciens  de  ia  cavalerie  numide; 
la  race  des  chevaux  qu'elle  montait  s'est  maintenue  jusqu'à  présent  dans,  les 
états  barbaresques ,  par  les  soins  recherchés  que  les  tribus  nomades  qui 
y  sont  répandues*  n  ont  cessé  d'apporter  à  prévenir  la  d^énération  de  cette 
JiBce.        ' 

Nous  avons  déjà  dit  que  fe  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Ro^et 
contenait  ses  observations  sur  \^s  divers  habitants  de  la  r^ence  d'AIgf^. 
Ce  sont,  dans  l'ordre.des  époques  auxquelles  remonte  rétablissement  ie 
leurs  races,  les  Berbères,  les  Maures,  les  Nègres,  lei^Arabe^,  les  J^jjfh 
lôê  TuKC^s^l  les  Koiilauslis.  . .    - 

:  Le^  Berbères,  que  les  Algériens  nomment  Kal)aiil^  et  qu'on  dés^e 
4^^i6ia  dénomination  de  Bédouins,  occupent  les  montagnes  du  petit ^.^Ljtla^, 

i^îY*  kï9(y#iwe  de  Tunis.ju^u'4 Jjem^^^ 
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ent  de  commerce  ou  qui  sont  en  relation  avec  les  Arabes  parient 
le  ceux-ci.  Ils  sont  logés  sous  des  cabanes  couvertes  de  roseaux 
leiques-unes  dpstjueiles  sont  creusées  en  terre  de  grandes  fosses 
ippelées  matvionrcs  ;  ces  fosses  sont  desiinêes  à  conserver  ies 

)  i  légumes  et  les  fruits  secs,  Lfs  principales  pièces  de  l'ameu- 

e  ces  habitations  consistent  en  vases  de  terre  cuite,  où  fon  mei 
I  provisions  qui   servent  à  ia  consoramation  journalière,  teiles 

■      l*>  hfnrro  t^  In  miol     On    tnuive  tOUJOtlfS    dcuX   pïerrCS  pOUf 

raiis  t      liges  de  roseaux,  des  nattes  de 
mes,  et  des  peaux  de  mouton  qui  servent  de  lit. 

soient  les  Berbères  de  i 'étal  civilisé,  notre  auteur 
.  piua  industrieux  des  habitants  de  la  régence  d'Alger. 
T  us  exploitent  les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  de  fer  qui  se 
s  feiirs  montagnes,  et  font  de  ces  métaux  des  balles  poHr  la 
1  et  la        sse,  des  ornements  pour  îenrs  femmes,  des  canons  de  fasii, 

instruments  aratoires  et   des  ustensiles  de  ménage,  lis  fabriquent  la 
dre  i  canon  dont  ils  font  usage,  et  une  espèce  de  savon  noir  qu'ils 
î  dans  les  villes.  Us  élèvent  peu  de  moulons ,  beaucoup  de 
c       aches  et  de  bœufs  ^  (eurs  mulets  sont  les  plus  estimés  de  la 
tmo.    e:  mais  ils  n'ont  pbintde  chameadli.  M.  Rozét'avu  dans  lesOiati- 
f         ite         Ta,  àn'pied  du  versant  septentrional  du  petit  Atlas,  4etv«r- 
I  mipsatissi  bien  cultivés  qu'en  France^  les  orabgvrs,  h'v^M 

et  le  r  y  atondent,  ainsi  que  l'olivier,  dont  !a  culture  est  l'objet  de 

soins  particuliers,  à  cause  de  l'builc  qii'il  fournil.  Ils  ne  sèment  de  blé, 
d'orge  et  de  seigle  que  pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  chevaus.  Le  lin 
qu'ils  récoltent  est  filé  par  leurs  femmes  pour  la  fabrication  de  leurs  toiles. 
Les  produits  des  difl'érenles  cultures  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
apportés  par  les  Berbères  aux  marchés  des  villes,  et  aux  foires  qui  se 
tiennent  à  époque  fixe  au  rodieu  de  ia  campagne;  outre  Jes  bestiaux  qu'ils 
y  amènent,  ils  y  vendent  aussi  ies  peaux  de  lion  et  de  tigre  qu'ils  ont  tués 
à  la  cliasse.  Mais  leur  principal  commerce  consiste  en  liuile  d'olive  et  en 
cire,  lis  reçoivent  de  fargent  en  échange  de  leurs  denrées  et  n'emportent 
en  retour  que  quelques  coupons  de  pièces  de  coton ,  des  bijouli  en  cui- 
vre,  des  verroteries j  des  plats  en  bronze,  des  tapis,  des  nattes  de  jonc,  des 
]gameHes  en  bois  et  des  vases  de  terre  cuite. 

Les  Berbères  du  petit  Atlas  sont  divisés  en  tribus ,  dont  chacune  obéit  i 
'nn  cheik  ;  quoiqu'elles  soient  presque  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les 
atltres,  on  les  a  vues  dans  un  danger  commun  se  réunir  sous  le  comman- 
dement du  cheik  le  plus  puissant,  et  le  plus  généralement  considéré  parmi 
elles.  L'humeur  belliqueuse  de  ces  tnbus  les  (ait  courir  aux  armes  sous  le 
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plus  iëger  pfAexte;  mais,  quelques  jours  après,  les  hostilités  se  termiAent 
par  des  pourparlers  qui  donnent  satisfaction  à  la  partie  oflensée»  U  ntn 
est  pas  ainsi  lors  d*un'é  invasiori  étrangère:  l'habitude  qu'ils  ont  dé  mdsSftcrér 
leufs  prisonniers  rend  épouvantable  leur  manière  de  faire  là  guerre.  CSepefi- 
dsint  quelques  homtneis  plus  instruits  que  le  reste  de  la  population  ^  qui 
vivent  dans  la  retraite  et  qu'on  regarde  comme  inspires  de  Dieu  ,  exercent 
sur  resprit  de  la  multitude  assez  de  crédit  pour  suspendre  ces  actes  de  fe- 
focité.  L'auteur  a  vu,  au  retour  de  Fexpédition  de  Belida  dont  il  faisait 
partie,  un  marabout  surèier  d'un  seul  geste  une  masse  de  Barbares  qui  se 
disposaient  à  nous  ^attaquer,  et  les  déterminer,  après  cpielques  instante  de 
conférence  avec  leurs  chefs,  à  nous  laisser  défiler  tranquillement. 

Légers,  perfides  et  turbulents,  les  Berbères  ont  conservé  les  mœurs  et 
h  manière  de  combattre  des  anciens  Numides,  telles  que  Salluste  ^  nous  en 
a  laissé  la  description.  * 

P.  S.  GIRARD. 


Document!,  sigilli  e  monete  appartenenti  alla  Storia  délia  m&- 
nûrchia  di  Savoia,  raccolti  in  Savoia,  in  Sûizzera  ed  in 
Prancia ,  per  ordine  del  re  Carlo  Alberto;  da  Luigî  Ci- 
brariq  délie  /?.  Accademie  di  Torino ,  Lione ,  Marsigiia  e 
del  Basso  Reno,  e  da  Domenico  Casimiro  Promis,  consèr- 
vatore  del  Medagliere  di  S,  M.;  pubblicati  per  ordine  di 
S.  M,  Torino ,  dalla  Stamperia  reale,  1 833  ,  gr.  in  8%  VI,  1 2 1 , 
e  389  pag.  con  una  tavola. 

Chaînés  de  visiter  les  archives,  les  bibliothèques,  les  misées  àe 
plusieurs  villes  de  Savoie,  de  Suisse  et  de  France,  pour  y  rechercher  des 
documents  relatifs  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  savoisîenne, 
MM.  CJibrario  et  Promis  partirent  de  Turin  le  4  juillet  1832,  et,  dans  le  ' 
cours  des  quatre  mois  suivants,  ils  parcoururent  plusieurs  dépôts  puMics 
des  villes  dlvrée,  d'Asti,  de  Chambéry ,  de  Saint-Jean  de  Maurîeiine,  die 
Ston,  de  Lausanne,  de  Berne,  de  Friboiirg,  de  Bâle,  de  Marseille,  de 
Grenoble,  de  Bourg  en  Bresse,  de  Lyon,  de  Besançon,  de  Slra^wg 
et  de  Paris,  On  doit  des  éloges  à  leur  activité,  puisqu'ils  ont  pu,  en  un  si 
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court  espace  de  temps,  recueillir  cent  quatorze  chartes  publiées  dans  le 
volume  que  nous  annonçons ,  avec  des  extrEtits  de  registres,  des  notices  et 
quelques  figures  de  sceaux  et  de  monnaies.  Les  cent  quatorze  chartes 
étaient  inédites,  à  l'exception  d'tme  mise  au  jour  par  Sclioepflin,  et  de  sept 
imprimées,  mais  fort  inexactement,  par  Guichcnon.  Ce  dernier  auteur 
avait  aussi  donné  les  figures  de  quelques  sceaux,  mais  tellement  altérées 
qu'on  n'en  pouvait  faire  aucun  usage.  Quarante  monnaies  que  MM.  Promis 
et  Cibrario  font  connaître  manquaient  à  la  collection  de  Turin,  et  la 
plupart  même  étaient  inconnues.  . 

Ije  recueil  de  ces  divers  monuments  est  précédé  d'un  rapport  des 
éditeurs  sur  leur  voyage  littéraire,  et  de  considérations  historiques  qui  ont 
principalement  pour  objet  l'origine  de  la  maison  royale  de  Savoie.  Cette 
origine  est  depuis  longtemps  l'objet  d'une  controverse  :  selon  plusieurs 
écrivains,  les  comtes  de  Mauricnne,  d^uis  cotiiles  et  ducs  de  Savoie,  et 
enfin  rois  de  Sardalgne,  sortent  de  la  maison  de  Habsbourg;  c'est  l'opinion 
de  Vignier,  de  Hergott,  de  Schoepflin,  de  Rivas.  D'autres  font  descendre 
la  maison  de  Savoie  de  celle  de  Saxe  :  Guicbenon,  les  auteurs  de  l'An  île 
vérifier  les  (laies,  la  plupart  des  généalogistes,  et  les  princes  de  Savoie  eux- 
mêmes  ont  adopté  ce  système  ;  et  l'on  a  plusieurs  fois  employé  à  le  soutenir 
une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tailoire,  signée  du  Saxon  Berold  et  de 
son  fils  Humbert,  charte  dont  Eccard  et  Muratori  ont  victorieusement 
conteste  l'authenticité.  MM.  Cibrario  et  Promis  la  déclarent  aussi  apocryphe, 
et  combattent  l'opinion  particulière  du  chevalier  Melchior  Rangoiii,  qui 
s'en  servait  pour  représenter  les  comtes  de  Savoie  comme  issus  d^  comtes 
deWalbech,  princes  de  la  Thuringe septentrionale'.  Ils  enireprênnentde 
prouver  que  la  princesse  Ermcngarde  avait  eu  de  Manassès,  comte  de 
Savoie  et  de  Nyon,  son  premier  mari,  deux  fils  dont  riin  se  nommait 
Humbert;  qu'en  1011  elle  épousa  en  secondes  noces  Kodolphe,  dmiter 
roi  de  Boulogne,  veuf  lui-même  de  9a  première  femme,  Agiltrude; 
qu'ainsi  Humbert,  dit  aux  Blanches-Maiiis,  était  fils  d'Ermengarde ,  et 
beau-fils  de  Rodolphe  ;  et  que  c'est  de  lui  que  les  comtes  de  Maurienne 
soiU  issus.  Les  deux  laborieux  voyageurs  avouent  qu'avant  leurs  recherches 
'cette  question  était  restée  fort  obscure  et  forf  embrouillée,  q\iesta  otcura 
ed-awiluppata  questione;  et  nous  n'oserions  assurer  que  leur  rapport 
l'ait  parbïtement  écbircie. 

On  ne  contestera  pas  du  moins  l'ittililé  hisloriqae  des  monuments  qu'ils- 
mettent  en  lumière.  A  la  vérité,  les  sceaux  et  fes  monnaies  qui  figurent 

'   Koch  a  embroMc  cette  optoion,  Tableau  des  Rivoiution* ,  xvi,  et  asi 
«on.  fol4  :  «BéroId  (ou  Béraud)  de  WaHMok,  tige.dc  |a  maison  de  Savoie  ■ 
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dans  le  titre  de  leur  volume,  Sigilli  e  moneie,  occupeati  peine  dix  ou 
pnze  des  dernières  pages  :  il^^sont les  uns  et  Ies*autre8|  les  premiers  surtout, 
en  petit  nombre,  et  très*succinctement  décrits.  Le  plus  ancien  des  sceaux 
est  cle Humbert  III,  dit  le  Saint,  comte  de  Savoie  depuis  1148  Jusqu'en 
1 188  :  on  y  voit  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  t^nuit  des  deux  mains 
une  lance,  en  arrêt,  avec  la  légende  sk^I|4LUM.  . •  •  • .  BBERTUS  come^et 
MARCHO,  sans  doute  pour  nmrchio.  Sept  autres  sceaux,  indiqués  après 
celui-là,  nont  guère  plus  d'importance,  ]>as  même  celui  dont  on  a  gravé 
la  figure.  Les  monnaies  ou  médailles  sont  plus  nombreuses,  et  Ton  en  met 
trms.sous  les  yeux  des  lecteurs.  L'une  est  un  denier  blanc  d*Aimon  qui  a 
r^né  de  1329  à  1 343  :  Les  quatre  lettres  A.  I.  M.  O.  y  sont  disposées  en 
forme  de  croix  et- entourées  de  la  légende  cornes  Sabaudiœ;  le  revers 
présente  un  écu  qui  renferme  une  croix,  et  autour  duquel  on  lit  in  ItaUa 
Marchio.  Les  deux  autres  sont  d'Amédée  VIII,  dont  le  règne  s'étenid  de 
1^9 1  à  1452,  et  qui  a  porté  le  premier  le  titre  de  duc  :  Amedeus.  cornes^ 
Sabaudiœ,  dux.  Chahlii.^  et.  Augte.^  in..  YtaiaJ^ MrchiQ.'^  et.pr.  ^r 
Amedeus,  Co,  Sab,  Cha.  et  Aug.  Dux. 

Sous  Je  titre  de  Memoric,  les  ps^es  323-369  contiennent  des  extraits 
de  registres,  cartuiaires,  obituaire$  ou  nécrologes,  et  autres  manuscrits 
conservés  dans  les  archives  pu  bibliothèques  de  Sain t- Jean  de  Mauricnne , 
d'Aoste,  de  Berne  et  de  Bâie.  La  plupart  de  ces  documents  ne  sont  que 
chronologiques  :  le  principal  article  consbte  en  extraits  du  concfle  de  Bâle. 
n  existait  au  collège  de  Navarre,  à  Paris,  une  copie  de  ces  mêmes  actes, 
décrite  par  Schoepflin,  page  54 1  de  ses  Commentationes  historico-criticm. 
On  sait  que  ce  concile,  après  avoir",  en  1440,  déposé  le  pape  Eugène IV, 
lui  donna  pour  successeur  ou  pour  rival  le  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII, 
qui,  non  sans  quelque  hésitation ,  acccepta  la  tiare  et  fut  sacré  sous  lé  liom 
de  Félix  V,  ie  24  juillet  de  cette  année;  c'est  à  édaircir  les  circonstances, 
de  ce  Eût  que  peuvent  servir  les  extraits  que  nous  venons  d^ndiquer. 

Jusqu^ici  nous  n'avons  fêté  tes  yeux  que  Sur  tes  parties  accessoires  du 
volume  publié  par  MM.  Promis  et  Cibrario ,,  et  non  sur  les  cent  quatorze 
chartes  ou  actes  authentiques,  qui  y  remplissent  320  pages.  Ces  monu- 
ments correspondent  à  plus  de  cinq  siècles  du  moyen  âge,  depuis  fan  926 
jusqu^en  1449.  Tous  n'ont  pas  sans  doute  un  égal  intérêt  f  plusieurs  ne 
sont  que  des  concessions  faites  à  des  monastères  ou  à  des  irises  ;  mais 
nous,  en  distinguerions  environ  50  autres  qui  peuvent  jeter  qudque 
lumière  sur  certains   détails  de  Fhistoire.   Une  si  longue  énumération 

*  Chablatii ,  da  Chabîaîs. —  •  Augusfœ,  &KiMt. —  •  ItmUa,  —  *  Marekio.  — 
^  Pfinteps. 
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liendnift  Ici  trop  d'cs|)ace  :  tfii'îl  nous  suSne  <1e  citer  les  chnrtps  par 
lesquelles  HndoIphP  ifl,  roi  de  Bourgogne,  donne  en  1011,.%  son  (!potise 
Rrmengnrde ,  fe  comté  de  Vienne,  la  (erre  d'Annecy  et  d'autres  domxines 
ou  principautés;  les  statuts  et  privilt^es  accordés  à  h  commune  d'AosIe, 
eu  1 188,  à  celle  de  Cliambéry  en  1  23Î  ;  la  lettre  du  pope  Innocent  IV  à 
Béairix  de  Savoie,  comtesse  de  Provence,  pour  la  consoler  de  la  mort  de 
son  mari  '  ;  la  promesse  cjue  font  en  i  270  les  princes  savoisiens  Thomas 
CI  Amvdêe ,  de  restituer  au  roi  de  France  7,000  livres  tournois ,  prêtées 
par  la  rettie  â  leur  père  ;  le  traité  de  pais  condti  en  1 2  87  entre  les  comtes 
de  Savoie  et  de  Genève  ;  des  lettres  de  Galéas  Viscontî ,  seigneur  de  Milan, 
au  comte  Amcdce  VI,  concernant  la  guerre  qu'ifs  font  d'un  commun 
accord,  en  1363,  au  marquis  de  Montferral;  plusieurs  lettres  de  Félix  V, 
(Amédée  VIII),  sur  les  intérêts  et  les  affaires  de  la  Savoie,  depuis  1441 
jusqa'en  1449;  enfin,  a  diverses  époques,  des  hommages  ou  reconnais- 
sances de  devoirs  féodaux.  Nous  ferons  une  mention  parlicullère  de  deux 
autres  actes  datés  du  22  novembre  1287,  et  conservés  dans  les  archives  de 
la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  :  d'une  part  Amédée  V  fait  remise  par 
grâce  spéciale,  à  Humberl,  dauphin  de  Vienne,  durant  sa  vie,  de  l'hommage 
quit  devait  comme  seigneur  de  la  Tour  (du  Pin);  de  l'autre  part,  Hum- 

'  u lonoccntius  cpiscopus,  eervus  servoruin   Dei,  dilccle  in  Christo  filie  no- 
«bili  mutieri  comitifsc  provincie,  salutcin  et  epostolicam  benedJctioncm.    Obi- 

■  tus  clare  nlemorie  comttis  provincie  viri  tut  nobis  nnperrirnè  nuntÎHtus  Kintt 
■fn'lodtnem  et  dolorcm  cordi  nosiro  vehenieniem  advtxit  et  viscera  nasira 
Kgravï  peHuHiatiDae  commovil,  quia  nos  cl  aposlolica  scties  eum  inter  totius 
"Oobiles  orbis  terre  gpccialilcr  gerebamus  iu  visceribus  cniiiaiis,  et  idem  erga 
l' nos  et  rothanani  ecclcsiam  niatreiii  .suam  alTcctJonfin  babcbat  et  /.clum  reve- 
nrcnlle  lîlialis.  Credrinus  etiam  et  pro  certo  tcnemns  quod  et  tu  propter  boc 
irnon  ievî  mestitia  pertnrbata  eo  accrbtus  afiligeris  (ribulalionis  aruleia,  t)«o 
«per  amiflsionem  ipsius  (]ui  pars  tui  corporis  erat  scniJs  propinquiùs  vim  aa- 
f  loris.  Ceterùlu  quia  perneccgâarium  esse  dîgnoscitui-  ut  in  commun!  periculo 
«oiI  commune  rcmedium  recurratur,  nobiliialem  uiam  roganius  cl  boriamur, 

■  patenii  tibi  alTectus  diligentis  conaulenles,  quatenus  biimnne  nBture  ronditio- 
«nein  consideruns  ut  discreia,  quodqite  in  casu  proprio  non  pepercit  filio  sno 

•  Detn,  aaptr  instantis  B(lv«rsi(atii  artrculo  eonsilium  oonsolatîonis  assumas, 
>«t  te  laudabifilcr  nusonuo  tuis  finem  tietibus  jain  imponns;  ex  eo  niaiimè 
M-quoiI  ditiuis  romcB  in  malris  ecclesie  dcvotiuuc  sicui  vir  calulicus  ubiit,  et 
xsicut  pro    certo  didicîmns,  omnia  socramenla    ecclcsiaslica ,    propric  salntis 

•  fcrvorf  succensiis,  in  cicircmîs  labornndo  recepil.  Quia  vero  noslrc  iniencio- 
adis  existit  le  «o  hcredes  comitis  prelibatî  apoglolioe  sedis  presidio  confovere, 
u-ae  m  ttm  et  eoram  opportunitotibus   universis  tibi   et   ipsis  lavore  paterne 

■  benignilalis  adcssc,  in  omnibus  que  ad  conscrvandum  slaium  luum  et  pre- 

•  dicMrura  lleredum  speciare  noscunlur  ad  noalrum  rccorras  subsidium  iocanc- 
utanter,  qcioties  vîderis  expedire   Dalu<n  Lagduaî  x  kal.  septcmbris,  pantifie»- 

■  tûs  nostri  anno  iil  { 1i4S)'>. 
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bert  reconnaît  que  cette  remise  Qe  doit  pas  sVtendre  à  ses  enfants  ou 
héritiers^  ni  tirer  à  conséquence.  «  Super  quo  homagio  cùm  ipsé  domînuâ 
«  cornes  Sabaudie  nobis  concesserit  de  gratià  speciali^  quod  quamdiii  vixe- 
u  rimus  dîetuti  boinigititn  fa<9er#  mimmè  teoeaim^rs  nqft  e]|  i5t|i  ^tia  nobis 
M  fiicta  per  ipsum  dominum  comitem  Sabaudie  nofuimis  qùod  ipsi  seu  ejus 
«  haeredibus  veisuccessoribus,  quantum  ad  haeredes  et  successores  nostros, 
«  preiudicium  aliquod  generetur.  Immo  volumus  quod  haeredes  nostri  et 
f  successores  dictum  homagium  et  recognitionem  feudorum  iàcere  tenean- 
«  tur..^.4tncujQ^rei4cstimdBium;  etc.  •  -         .''.*•' 

La  guerre  s  étant  rallumée  en  1373  entre  Gaiéas  Visconti  et  AmédéelV, 
Gaiëas  adressa  au  comte deSaroie  unelettrecdrîteen  français,  qui  subsiste, 
dans  les  arcliives  du  cadastre  général  de  Chambéry,  et  dont  les  premières 
lignes  sont  conçues  en  ces  termes  :  «  Noble  prince  frère,  nous  auons  entendu 
«  de  nos  gens  qtxe  vous  iliàtibi  ^iM^^àx/il^^ë  ai^d^  Mjs  ^ni  ^*^e 
tf  ipoiis^tes  touidurs  retrays  en  g^ns  moî^tagh^  efd  bons  fosses  detiânt 
«iroii9y  et ^uMit  iustia  grant  seconde  squarmuche  àts  vôtres  iui;ent  naùses 
ikbien  11^  et  des' nôtres  c  et  LVii  :  ioor  il  ou  lu,  roas  vous  inetraitet  pins 
«  loing  de  nos  gens  surs  une  plus  grant  montagne  et  plus  âriete.  Puis 
«après  quant  vous  leuastes  votre  champs^  vous  le  leiiastcîs  sans  trompés 
«et  aKtts  naïquarres !  elr.^aw  quI  instrument,  et  si  leas^â(ç»  votre  cûtmp 
<«  derrière  de  vous  bien ibiinti  découpes,  de  bottpain,  del>oaVmi  de^im 
«tost  et  de  bonnêâ' choses,  pour  quois  il  ne  semble  fns  q«e  vous  ie  Urariisfcs 
«  pour  desaise  de  vittuaires;  et  sî  nous  ont  dit  nos  geils  qtie  potrf  îf  tt^hëÈ 
«du  droit  chemin,  vous  en  feistes  bien  xii  et  par  tels  chemins  qùèJe^ 
«  ohieure^  et  les  bestes  selvage»  aroient  grans  brigue»  et  grant  peiAe  de 
«ialèr;  si  qtie  vrayement  vous  ne  créons  que  tele  dume  vegne  duneai 
«rbonne  teste,  dun  si  bon  et  grarnd  citer  càtniEà^  Vbte  aJDfez'  ^dlv'iiiir 
«  maluais  conseil,  etc.- » 

Une  lettre  du  pape  (ou  anti-pape)  Clément  VU,  ^  ISBi^pu  83, 
conservée  dans  le  m^é  dépôt,  est  aussi  en'faingue  fiançaise^aÎDiîrqii*  usais 
pièces  relatives  à  Félix  V,  que  les  éditeurs  ont  extraites  des  archivée  dte 
Genève.  Nous  désh'ôns  que  ce$^  âéts^  inspi^t  une  idëe  àvûtitsigeuÈ^  de 
ce  wfume,  qui  npu3  a  paru  rédigé,  df9jposé,  imprioié  avec  lieaiqcoup  de 
soin.  Peut-être  y  avait-ttîieic  d^  joûnlFe  à  ceistaiives  pièces  ma  peaf^pTus  d^ 
notes  et  d'édarrcissemerM  :  ii  n'y  en  a  pèiH'  ainsi  dire  pas  éa  tons  ^  qirnqne 
b  pliqpart  des  lecteurs  puissetit  en  sentir  aa^ez  souTent  le  besoèi»  Cette 
publication^n  en  mente  pas  moins  d'être  disti^^éé  parmi  cèHfésqarpeavimt 
OMkrtbttftr  aw  f^ï9ffè»  d^..fin$tnKcAioii  bisturique.  . 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


VCE,  ACADÉMIES, 

SOCIÉTÉS   LITTÉRAÏRES. 


ce  '  cademies  composant  llnstilut  ont  le 

;,  on   a  entendu  un  Rapport 
propose  pour  1834  était  de  oDe'. 
ir  m  travail  u  la  l'ois  lexico^n         |Ue  et  grammatical,  le  camclên 

I  nomes  vulgairement  connus  suu    le  nom  d«  critiques  en  France  ei 

iques,  et  de  rechercher  lu  nature  el  l'iuportaiice  des  etn- 
i  soit  au  lalin  ,  soit  oux  antres  langues.  "  Le  prix  n'a  poin 
c  s  la.  commission  chargée  d'examiner  ce  concours  a  cru  pouvoir  ac 

coroerune  médaille  d'or  à  l'un  des  deHix  auteurs  qui  avaient  concouru.  Elle  de 
clare  cependant  qu'elle  n'adopte  point  sans  de  nombi'euses  restrictions  les  rap- 
prochements étymologiques  qu'il  a  prc'sente's,  et  elle  regrette  qu'en  faisant  usage 
des  dictionnaires  gaelics  et  bretons  les  plus  estimés .  il  n'oit  pas  eu  plus  souvent 
recours  aux  monuments  e'criis  de  ces  divers  idiomes,  monuments  dont  Texamen 


et  l'appréciation  auraient /burni  matière  à  des  observations  aussi  intéressantes 
g  ac  fondées.  — Le  sujet  du  prix  qui  sera  décerné  en  1635  est  de  uDe'terminer 
ulc  cararière  grammatical  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord  connues  sous  les 
unonis  de  L.cni-L.ennappe,  Mohcgan  et  Ckippawa^.  Les  concurrents  dcvraot 
■•indiquer,  à  l'aide  de  comparaisons  grammaticales  el  lexicographiques,  les  res- 
"semblanccs  et  les  diUérences  que  présentent  entre  eux  ces  idiomes  el  les  dià- 
-lectes  qui  peuvent  s'y  rattacher.»  Les  mémoires,  cents  en  français  ou  en  latJn, 
doivent  parvenir,  francs  de  port,  au  secre'tariac  de  l'Institut  avant  le  1"  ipan 

,;  L«  Baciété  uiuiquç  «  tenu  sa  séance  gëncrale  MinueHe,  le  il8  arril,  soiu 
U  pccsidence  de  M,  Silvestre  de  Sacj.  Le  public  j  a  entendu  des  Rapports  Sur 
les  Irarans  de  la  Société,  la  première  partie  <fnne  Notice  snrlK  vie  et  les  oq- 
Wages  ifAbel  Re'musat;  des  Obaerralioiu   de  M.  Reinud  sur  les  ecrivùiM 

nricntaux  qui  doivent  trouver  place  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Croisades; 
nn  fragment  du  roman  d'Antar,  par  M.  Caussin  de  Pcrceval;  des  fragments 
sur  la  littérature  géorgienne,  par  M.  Brosset;  un  poërac  de  Wali,  intitule 
ta  Ville  de  Surate,  traduit  de  fliindoustani,  par  M,  Garcin  de  Tas*y. 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  publié  ses  mémoires  des  années 
1831,  1839  et  1833.  Caen,  impr.  dcChalopin,  libr.  deMancel,  1833,  in-S", 
Isxviij  et  490  pag.,  avec  un  atlas  in-4'>,  compose'  de  35  planches.  .  ,     , 
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L'Académie  rojale  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  a  teno  le  1 7  avril 
sa  séance  publique,  présidée  par  M.  Lair  :  le  secrétaire,  Bl» Hébert,  a  la  on  expoeé 
des  travaux  de  PAÔKléniie;  M.  Vautier,  une  dissertation  sw- Olivier  Basselpv; 
M.  Bertrand ,  un  mémoire  sur  rimitatTon  en  littérature. .  ;  Un  prix  de  300  fr.  «era 
décerné  en  1835  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  traité  la  question  proposa  ei^  ces 
termes  :  «  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  influé  au'xui*  siècle  sur  le  dévelop* 
apement  des  lettres,  des  arts  et  de  {industrie  en  Normandie!'» 

Un  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d'agripulture ,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Mâcon  >  dans  les.  années  18iO  - 1 83S ,  a  été  imprimé  avec  un  supplé- 
ment, dans  cette  ville,  en  1833;  993  pag.in-8^ 

La  Société  archéologique  du  midi  de  laFVance  vient  de  publier  en'1834  le  pre^ 
miec  vohime  de  ses  Mémoires.  A  Toulouse ,'impr.  de  Lavergne,  xiv  et  4J7  pag. 
in*4^€e  volume  contient  un  ^scours  d'ouVerture  de  M.  de  Castellane ,  président; 
des  dissertations  de  "M.  du  Hè^e  sur  quiitre  inscriptions  antiques  et  sur  les  anti-^ 
quités  découvertes  à  Nérac;  des  recherches  archéologiques  de  MM.  de  Castellane 

et  Chaudruc  de  Crazanes. 

•  ••  .  • 

•  * 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE.  • 

Catalogue  des  livres  et  documents  histojciques ,  manuscrits  et  imprimés,  auto- 
graphes,  etc.,  faisait  partie  de  Uf  bibliothèque  de  Jlf,  de  Courcelles,  ancien 
magistrat,  Tun  des  contiaoateiirs  de  ÏArt  de  Viirifier  les  dates,  etc.  Paris,  tvpo- 
ffraphie  de  Pinard,  librairie  de  Leblanc-,  1834,  in-8^  xij  et  108  p«g*  Ce  Cata- 
logue a  deux  parties  :  -Tune^pôur  les  livres  imprimés,  pag.  1-70,  551  articles; 
Pautre  pour  les  maquscrits,  pag.  1-106;  plus  de  1,300  articlçs. .  Les  livres 
indiqués  dans  la  première  partie  sont  en  général  fort  estimés,  mais  se  rehcon- 
trent  en  beaucoup  de^  bibliothèques.  La  seconde  partie,  rédigée  avec'  un  gran^ 
soin^  présente  deux  séries  chronologiques  de  titres  et  documents  préciet^x^ 
la  plupart  sur  vélin  t>u  parchemin.  L'une  de  ces  séries  concerna  la  Fraççe, 
depuis  Tan  lâl 5  jusqu'en  1769;  Fautre,  beaucoup  4iioins^  considérable ,  tient 
à  rhistoire  des  Iles-Britanniques,  de  1395  à  1747. —  Dans  la  première  séHe  : 
1915,  Recette  des  f cages  de  Normandie,  domaine  du  Roi;  en  latita,  avec 
copie  et  avec  traduction  française ...  1 997,  État  de  la  recette  d^  produits^  du 
domaine  sous  la  minorité  de  saint  Louis  ;  original  latin ,  copié  et  traduction.  •  • 
1309,  État  des  instruments,  bijoux ,  argenterie  et  ornements  d'église,  r^fus 
par  h  chapelain  du  Roi  Philippcle-Long ,  provenant  des  templiers,  en  fran- 
çais, etc.  etc.  -     .      :  . 

Catalogue  des  U^es  imprimés  et  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  M^  J.  J^. 
/>»'*«:, —  Editions  du  xv«  siècle,  romans  de  chevalerie  et  ouvrage!»  curieux  de 
littérature. et  dliistoire,  principalement  en  espagnol  et  en  langues  du  Nord, 
tant  anciennes  que  modernes;  grands  livres  à  figures > 'manuscrits  précieux, 
lettres  et  pièces  autographes;  chartes  et  titres  originaux  remontant  au'xii*  siècle; 
livres  enrichis  de  notes  autographes  de  littérateurs  célèbres.  Paris,  impr.  dé 
M"»  Huzard,  libr.  de  Merlin,  1834,  994  pag.  m-8«.  Pr.  9fr. 

NouQcau  RscuÉiL  d'oùçtages  anonyWîes  et  pseudonymes ,  par  M.  de  Manne, 
ancien  conservateur-administcaleiv  de  la  Bibfaotbèqiie  du  Roi.  Paris,  impr.  de 
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lat'ore»,  libr.  de  Gide,  1834,  in-S",  vj  et  bSi  pag.,  y  compris  la  lable, 
■ence  à  la  page  485.  Pr.  8  fr.  —  Le  mot  Recueil,  improprement 
:lans  )e  titre  de  ce  volume,  y  lient  la  place  du  mot  Catalogue.  Il  ne 
clTet  que  it'une  liste  alphabétique  de  S, 131  ouvrages  ou  opuscules 
}  uu  pseudonymes.  Si  chaque  liiro  de  livre  était  suivi  de  renseigne- 
tcts  el  de  nolicEï  instructives,  ce  serait  un  supplément  nu  Dictionnaire 
I  ijmes  de  Bàrbier- 

tnaire  générai  e(  grammatical  dr.s  liietiorinairej  franeaii,    extrait  el 

tBt  de  tous  les  dictionnaires  les  plus  célèbres,  contenant  1"  des  uvtions 

de  grammaire  française;  3°  la  nomefidalure  exacte  et  L-otoplète  de 

~  ~  "     *  -  -      ■    '  dément  enfin  tout  ce  qui  peut  aider 

ifficultes;  par  Napoléon  Landais; 

LHiae  ucuiOiens  inspecteurs  de  rUniversite,   de  provi- 

\  '  ttu»,  4  piig.   in'-4'',  de  l'imprimerie  d'Ëvemt. 

fu  onlmartre^  à  raison  de  30  cent,  par  tnraisan 

Lx  iiuiiiure  uu  livraisons  sera  de  5ï,  une  par  seniaîae.  Il  en  u 

■irintre,  dont  ou  a  vendu  vingt  mille  exemplaires,  dit  le  Prospectus. 

raera  »  volumes  in  -  4",   comprenant  lOl  feuilles  ou  833  pages, 

coûter  aux  souscripteurs  qqe    IS  fr.   90   c.  A  Paris,   iO  fr.   8('  c. 

— parlements.  —  La  première  livraison  a  paru, 

s  de  Piaule,  traduction  nouvelle,  aocompagne'e  du  texte  latia  et  de 

'  membre  de    l'Institut.   Tom.  III'    {/«   Captifs.  Ca- 

D,  L.  F.  Panckoucke,  183'l,  4^0  pag.  in-9»,  Pr.  T  fr. 

il         {ireuiiers  volumes  de  cette  excellente  traduction,  no»  cahiers 

a  ue  novembre  1833,  pag,  6S9-631,  670-68». 

•'*  mœurs  el  de  critique  sur  les  f/oites  latins  de  la  décadence,  par 

d.  M  Fatum,  . .  .  cujus  maligna  pcrpetuaque  in  omnibus  rébus  feu 

m        -*'~cta,  riirsùs  ad  intinium ,  votociùs  quidem  qtiùm  uscen- 

cc.  rh.  Controv.  I.  Prœf.  7).  »  Paris,  impr.  de  Decoui- 

c  ,    uc  I       ries  Gosselin,   1834,  a  vol.  in-9°,  viîj,  481  et  4â4    pag. 

Nous  noua  proposons  de  rendre  compte  de  ces  deux  volumes,  dont  le  premier 

concerne  les  fables  de  Phèdre ,  les  tragédies  de  Se'nèque ,  Perse,  Stace ,  Martial , 

Juve'ual;  el  le  deuxième,  Lucain. 

La  Pkarsale  de  Liicain ,  traduite  en  vers  français ,  sur  le  texte  luiia  Je  Gro- 
tîus,  compare' avec  celui  de  Burmann;  par  M.  Lepernay.  Paris,  impr  d'Herhwi, 
librairies  de  Pnnseron-Pinard  et  de  Silveslrc.  1834.  Tom.  I",  in-8°,  5iii  pH{;es 
et  une  gravure.  Pr,  des  deux  volumes,  15  fr. 

Panégyrique  de  Trajaa  par  Pline  le  jeune,  traductiou  nouvelle  nvt-i;  le  lexie 
en  regard,  des  variantes  et  des  notes,  par  M.  J.  L.  Biirnouf  (père),  traduc- 
teur de  Tacite.  Paris,  impr..  et  libr.  classique  d'A.  Defalain,  1S34,  in-lS. 
.xvi  et  384  pog.  Ce  panégyrique  a  e'te'  traduit  en  français  par  Jacq.  Bouchitrt, 
en  1633;  par  l'abbé  Esprit,  eu  1677;  pjr  L.  de  Sacy,  eu  1709;  par  l'iulicii 
Coardî  de  Quart,  en  17S4.  La  version  de  L.  Sacy,  la  plus  estimée  jusqu'à 
présent,  a  «té  revue  et  corrigée  par  M",  Jules  Pierrot,  en  1839.  Il  s'en  fallait 
qu'elle  fût  aussi  fidèle  et  aussi  élégante  que  celle  des  Lettres  de  Pline,  A 
laquelle  elle  était  jointe.  Afin  que  nos  lecteurs  puissent  apprécier  le  i 
travail  de  M.  Buroguf,  nous  en  allons  luetlre  un  morceau  sutifl  leur 
çn  le  rapprochant  du  i«Kte  latin  et  de  U  traduction  <I«  Sacy  : 
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«  Igîtur  quo4  temperdmen-        EssayoïiB  donc ,  chadun  eh  ,G«lte    nreiiiM    «ne    noèi 

tom   omiiep.  ia  i|Ip  siibîtp  p^rtic^lkri,  de  .^[fitbr  ,da}M  àTéMifurdée  tous  tnaenjible, 

pietatif^  qilore  leryavimiu,  -noi  e'|ogç8  prëpar^  ce  miliea  dailf  la  iondaine  ezpc^aai^n 

hoc  singidi  quoqne  médita-  que  nou%  ayons  teuu  dans  les  de  notre  enthausinsnif ,  .es- 

tique  teneamus,  sciamusque  transporte  de  nobrè'  subite  al-  sayons  de  la  coaserver  inai- 

nuilum  esse  neque  shicerhis  .Itfgresse  ;  et .  sachons  que  le  iriduellement  dans  pos  .dis- 

neque  ftttepthis  genus  gra-  plus   agréable  des  remerct-  cours  prëpar^;   et  saèhons 

ttarufli  quàffl  quod  îllaS'Uc-  nénts  est  cchii  qor  ressemble  qUê  la  plus   agréable:  et  la 

isianiatîoiies  MmuIèMir^  aHài  Im  plus  à  ces  sortes  d*exc!ama-  plu»  sincèi^eantroh'  de  grâèto 

ttmuleaur}^  qpss .  fiogciidi  tioBsqu^ottn*apaseuletemps  est  eellerqui  resMinUe^le  plus 

non  habent  tempus.  <)tu^-  de  concerter.  Pour  moi ,   je  à  ces  acdaiBUtions  qui-  n^^ni, 

tnm  ad  me  pertineti  labo-  réglerai  mon  discours  sur  la  pas,  le  temps  d*étre  feiates. 

rabo  u^orationeni  înèam  ad  modestie  du  prince ,  et  je  se-  Quant  k  iapi,  je  me  ferai  une 

tao^estiàm    priiicfpis    mo-  rai  moiiis  attentif  à  faire  fus-  ëtude   d's!ccordêr   le  ton  de 

'«deratfoneiùque  tnbmiltam>  tîce  k.ses  rertus  qu'à  ménager  mes   ëlo'ges^  à  ia   gëdérensr 

n«c  lUinùscousidersibo ^lïid  sa  dëiieatesse.  Quelle  gloire  modestie  du  prince;  et- sans 

efusjHBunes  puti  poasintqolnn  jplq»  grande  pour  un  piiner,  mtUievice^qÛLiest^dA  -èrïM 

quod    yirtutibus    debeatnr.  quelle  gloire  pi  as  noarefle?  yertus,  jeMMidérferaiotfVpie 

Magna  et  iansitata  princq^  ;W^U  po^t  de  le  r^merçi^,  peuyeni.  souirir.  ses  orôlles. 

gloria,  oui  gratis»  actnms  f'iipprëliende  biisn  plus  qu'il  Rare    et  giorief^.^^^ftipiée 

non  tam  yéréor  ne  me  m  tai*àecuse    de  le    louer  trop  d*un  empereur ,  an^ue(  son 

faudibus  suis  parcum  quàm  que  de  ne  pas  le  louer  assez,  panégyriste  redoute  moins  de 

ne  nimium  putet  !  Héc  me  C'est    là   ma   seule  pensée ,  paraître  ayare  que  prodige 

cura,faeec  diScultas soTa'cir-  Messieurs.  Il  est  facHe  d*ail*  .de  ses  louanges!  Voifit  fn- 

cnmstat;  mun  merentt  gra^  lears  de  rendre  des  actions  tti^fue  souci ,  îa  seule  difi- 

tias  agere  facile  est,  patres  de  grâces  à  un  empereur  qui  enité  que   féprouve   en  ce 

consfcripti.  Non  enim  pericu-  le  mérite  ;  car  je  n'ai  poiût  jour  ;  car  il  est  f<çi^l^^, pères 

lum  ^st  ne ,  quùm  lôquar  de  à  craindre  qu*ên  louant  son  conscrits ,  d'exprimer  la  re- 

hnmanitate»  ezprobrari  sibt  aflStbilîté ,  sa  fhigi[lité ,  sa  clé-  connaissance ,  qaand^  elle  est 

superbiam  credat;  qunm  de  mence  ,    sa  'libéralité,    son  méritée.  Nommer  la  douceur 

frugiditnte,  luxvriam;  quùm  amour  pour  ia^yertu ,  sa  con-  notera  famais  pour  celui  que 

de  elementîà,  crudclitatem;  tinence ,  ses  trayaux ,  sa*  va-  fe  loue  un  reproche  d*orgu«if  ; 

quèm  de  Uberalitate ,  aym-  leur, .  il  me  soupçonne  de  lui  i'économin ,  de  hese  ;  jm  cië- 

ritiams  quùm  de  benigni-  reprocher  son  amsgance,  son  mente- >  ^^  m*uiKUt^|.i«  U|ié- 

tate.Uyorem;  qnùmde  con?  luxe,  sa  cruauté,  son  aya-  ralité«  4'B3rarice;   la  bon^; 

tinentlA,  libidinem;   quùm  riçe,  sa  jalousie,  sa  débauche,  de<  maiyeiUançe  ;   la    oonti.- 

ée  labore',  inertiam^  quùm  sa  mollesse  et  sa  Ilcheté.  En-  ùëncé ,  de  débauche;  Tacti- 

de  fortitndine,  timorèm.  Ac  fin  je  n*ai  pas  peur  de  pa-  '  vite ,  de  paresse  ;  le  courage , 

ne  illud  quidem  vercor,  ne  raître froid  ou^lé,  sefon que  de  lâcheté.  Jè'lie  crtfait  nas 

gratus    ingiutnsye    yidear,  mon  discours  •  aura  été  pnis  méiUe  et  pfaire  ou'dé'^é- 

«  prout  satis  aut  parùm  dîM-  eu  motus  ohargé  de  lounnges.  pi«irr> Selon  qUe  j'en*  amui 

%ro.  Animadyerto  cnim  etiam  Jb  sait  que  les  dieux  mén^s  aiaseï  on  trop  peu  dit.  Je  re- 

«  deos  ipsos   non  tam  accu-  ne  sont  pts  A  .  toucliés  des  garde»  les  dieux ,  et  je  yeif 

«ratis    adorantium:  precibus  prièreaéioquenteaquederûv  que    des.priërea  éloqQ«3^tes 

«quàm  innocentià  et  sancti-  nocence  de  la  vie,  et  que  ce-,  les  touchent  moins  que  Fîn* 

«  tate    letari  ;    gratiocemque  lui  qui  porte  dans  leurs  tem-  nocence    et    la   sainteté    de 

«existhnarl  qui  d^ubris  eo«  pies  uneoonscieniïe  pure  leur  leurs  adbrateufs,  et  que,  pour 

«ruA  puram  castamque  men-  plaît  bien  dayantuge  que  ce-  tteuyer  ^ràee  devant  cmti  H 

»tem   quàm    qui  meditainm  lui  qui  n'y -perte- que  des  hym-  Tant    mieux    appoiter  dans 

•  Carmen  intnlerit.  »  net  iUgéniensenlent  cotnpo-  leurs  temples  une  âme  chaste 

:  ses.  eiipure  que  des  hymnes  in- 

^  g^ensemfsnt  covipopës.   , 

L*  oorreôlion  du  itest^^-fe  .fidaiîÉé  èé  ia  timdaelloBv  k"win«  -et  nobé  iiMtnic- 

47* 
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tion  à  puîier  dmi»  les  notes ,  tout  concourt  à  recommander  ce  volume  aux  amis 
de  ii,  litlénitiare  ckwique. 

'  Les  Tromvèreê  eamiriêwnê.  Mémoire  qui  a  partage  le  prix  deeemé  par  ia 
Société  dVnralation  de  Cambrai,  dans  la  sâmce  publique  du  16  ^out  1833, 
par  M*.  ArldnirDinaîBi;' seconde  edîtbn.  Yaienctennes,  impr,  de  Prignet,  1834, 
)00  }iag.;in-8^  tirées  i  à  50  exemplaires. 'Yoj.  ci-dessus  pag.  344-353. 

^  SfffntoU  et  sottes  chansons,  poèmes  couronna  à  Valenciennes,  tires  des 
iniMiôyrM*, àe  la  Bibliothèque  du  Roi;  3.*  édition,  revue,  corrigM-avec  soin 
sw  Je  msogsi^wt,  et  augmentée  d'undialpgiie  an  dialecte  ronofaî  ou  x¥^  siècle, 
VJ^eàrJèânes^  njaR  de^pqgnet;  Paris^  fibr^  delierkhiBr>  1834, 144  pag.  ni4«, 
siir'papier'véfiB.  Pr.  8.fr;  ,  ^         -« 

M^BiBUclipt',*  dans  su  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire,  a  mis  à  la 
féfê'  de  la  SfifHfifJe  et  de  VËsatai  sur  la  poésie  ^ique,  des  préfaces  qui  éclair- 
dspinit  Riîsihpi^dd  la  composition  \de  ces' dem^.  ouvrages^  et  qui  eà  ifont  con^ 
mvm  les.  éditions  et  lés  traductions.  Ces  deux  notices  puàfitentà  tbus  égards 
l'attention  des  hommes  de  lettres  qui  s^ôccupent  spéciaiemeni  (Phistoîre  littéraire 
et  de  bîbliognqphie. 

Aièlê  de  Ponthieu.,  poème  historique  en  six  chants  (en  vers  libres),  par 
M.  Mondelot  Paris ^  Dondejr-Dupré,l834, 144  pag.  iiirl8.  Pr.  3(r.  50  c. 

Annale  politiques,  pour  servir  d1otroductioi)(  i  b  révofaifion  de  1789,  poëme 
en  douze  chajDts,  par  M.  Saint-Étienne ;  1**  livraison.  Paris,, impr.  de  Pous* 
sieigne;  iibr.  de  Delaunay,.de  Bohaire,  de  Chatel,  et  chez  Fauteur,  rue  Thé- 
venot,  n**  il;  1834,  64  pag.  in-8^  Pr.  1  fr.  85  c  D  y  aura  18  livraisons,  qui 
formeront  deux  volumes. 

Nouvelle  ipitri  (  en  vers  )  à  un  ami,  sur, . .  le  livre  de  t Imitation  de  J.  C, 
et  sijur  son  véritable  auteur  (  Gerson  ),  par  M.  J. \B.  Genee.  Paris ,  jmpr.  de  Mo- 
qùet,  I8d4f  8  pag.  in-8®. 

The  Pilgrimofthè  Rhine,  bj  E.  L.  Bulwer.  Paris ,  Smith,  Baudry,  Galignani , 
1834,  396  pag.  in-8^  Pr.  5  fr. -*  Ltf^  PéiferifM  du  Rhin,  par-E.  L.  Bulwer, 
roman  traduit  de  l'anglais  par  M.  de  Fauconpret,  1834.  Pans,  impr.  d'Éverat, 
librairies  de  GoMelin  et  de  Dumont,  1834,  9  vot.  in-8%  ensemble  684  pag. 
Pr.  15  fr.  —  Le  texte  anglais  d'un  antre  ouvrage  iTEdward  Lytton  Bulwer, 
Ettgland  andtkt  Englisfi,  a  été  imprimé  à  Paris  chez  Smith,  1834,  418  pag. 
io-8^  Pr.  5  fr.,  chez  Baudry.  —  On  a  des  traductions  des  diverses  productions 
du  même  auteur-:  Eugène  Aram,  4  vol.  in- 18;  Paul  Clifford,  4  vol.  in-l8; 
Pelham,  4  vol.  in-18  ;  Falkland,  8  vol,  in-18;  Devereux ,  4  voL  in-l8;  VEn- 
font  de  Savoie,  4  vol.  in-19;  T Angleterre  et  les  Anglais,  8  vol.  in-8^. 

Hélène,  roman  tJ^adoit  de  l'anglais  de  miss  Edgeworth ,  par  M"*  Louise 
Sw.  Belloc.  Paris,  Guyot,  1834,  3  vol.  in-8*. 

"  Moral  Taies  (  Contes  moraux  ),  by  Maria  Edgeworth,  Lyon,  Perrin ,  Cormon  , 
Blanc;  1834,  9  vol.' in-18,  504  pag.' 

ANEKAOTA.  Apecdota  graeca,  è  codicibus  regiis  descripsit,  annotatione 
illnstravit  J.  Fr.  Boissonade.  Volumen  quintnm,  Parisiis  excusum,  «nno  1834 , 
in  Régie  Typographeo,  Régis  permissu,  dato  die  ▼  decembris  ii.  dccc.  xxvii. 
in  8*,  viit  et  504  pag.  ---  Ce  volume  contient,  1^  une  Relation  du  siège  de  Na- 
gras  en  Arabie,  ville  prise  pai*  Dunaam ,  roi  des  Homérites ,  qui  y  fit  mettre  a 
mort  Arethasj  prince  de  cette  cité  (ven  Tan  593,^  59*4  de  l'ère  vulgaire);  9^  les 
lois  des  Homérites,  fragment  d'un  ouvrage  consiclérable,  qui  avait  pour  sujet 
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la  guerre  entré  Bléobaan  ,  roi  des  Axoumites.  et  Dnnaan  (  un  autire  fragment 
de  la  même  histoire  a'ete'  publié  par  Nicolas  Goulon,  sous  le  titre  de  Gtegentii 
T^hreàaif  Disputatio  cum  Herbano  judœo ,  Pansus,  1586)  in-8^  )4  3®  des 
lettres  de  Luc  Notaras,  ministre  des  empereurs  Jçan  et  Constantin  Pi^oiogue; 
4^  des  poésies  de  Manuel  Holobolus ,  en  yers  politiques  ;  5®  plusieurs  harangues 
composées  par  Niciephore  Ch.umnus,  secrétaire  d'état  sous  Andronio  II  Paiéo^ 
logue  ;  6®  un  Discours  de  Phistorien  Georges  Pacb jmère  ;  7^  un  poëme  en  vers 
iambiques  sur  la  Ville  d'Athènes,  par  Michel,  frère  .de  Thistorien  Niceltas  Cho^ 
niate;  8^  des  lettres  et  des  discours  du  cardinal  Bessarion^  d'Andronic  Calliste, 
de  Georges  Scholarius ,  de  Théodore  de  Gaza  et  autres  Grecs  illustres ,  qui , 
après  la  chute  de  Tempire  d'Orient,  portèrent  en  Italie  la  littérature  de  leur  pays  ; 
9®  la  yie  dé  saint  Aberce,  évéque  aHiérapolis  en  Phrjgie,  sous  les  empereurs 
Marc-Aurèle.et  Vérus.  Plusieurs  de  ces  pièces  jettent  un  nouveau  jour  sur 
rhistoire  de  l'Arable  avant  Mahomet,  sur  les  derniers  règnes  de  l'empire  de 
Bjzance,  sur  la  renaissance  du  platonisme  dans  le  coui'iB  des  cinquante  der- 
nières années  du  xv*  siècle,  et  sur  les  disputes  qui  éclatèrent  à  ce  sujet  entre  les 
Grecs  réfugiés.  On  retrouve  dans  les  éclaircissements  et  les  notes  qurenrichisaent 
ce  recueil ,  Pcbrudition ,  l'habileté,  la  saine  critique  et  la  profonde  connaissance  de 
la  langue  grecque  dont  M.  Boissonade  a  déjà  donné  tant,  de  preuves  ':  tous  les 
amis  des  lettres  doivent  désirer  que  ce  volume  soit  bientôt  suivi  d'un  autre  qui , 
nous  n^en  doutons  point ,  offrira  le  même  intérêt. 

On  a  mis  sous  presse,  chez  Guiraudet,  deux  volumes  ih<»8^,  intitulés  :  Altum 
d'un  pessimiste,  variéiés  littéraires,  politiques,  morales  et  philosophiques,  pp* 
Alphonse  Rabbe,  précédé  d'une  dotice  historique  de  sa  vie,  par  M.  Armand 
Carrel ,  et  de  vers  à  sa  mémoire ,  par  M.  Victor  Hugo.  Ce  recueil  de  morceaux 
inédits  est  publié  par  M.  Ch.  Rabbe,  neveu  de  l'auteur.  La  souscription  demeure 
ouverte,  à  raison  de  15  fr.,  chez  Dumont,  libraire  éditeur,  au  Palais-Royal. 

Œupres  choisies  de  Danpille,  recueilliefs  par  (  feu  )  M.  de  Manne.  Paris ,  linpr. 
royjale,  libr.  de  Levrault,  1834,  2  vol.  in-4*»  (1,448  pag.,  avec  17  cartes  et  le 
portrait  de  Danville).  Pr.  95  fr. ,  et, en  papier  yelin ,  30  h*. 

Histoire  romaine  de  Tite^f^ive,  traduction  nouvelle,  par  MM.  A.  A.  S.  Liez, 
N.  A.  Dubois,  V.  Vrger.  Paris,  Panoko^cke,  t834,'in-8®;  3*  vol.  du  Tite-Live 
latin  *françaL»;  CXI*'  de  la  collection  de  M.  Panckoucke. 

Im  Ftemee,  Description  géographique,  statistique  et  topographique,  présen- 
tant l'état  actuel,  physique,  moral,  politique,  militaire,  administratif,  judi- 
ciaire, religieux,  financier,  agricole,  industriel,  commerdaL^  scientifique  et 
littéraire,  des  départements  de  la  France  et  de  ses  colonies;  avec  une  carte 
et  un  dictionnaire  topographique,  biographique  et  bibliographique  de  chaque 
département  ;  publiée  par  M.  Loriol ,  avec  la  coopération  d'une  société  d'admi- 
nistrateurs ,  de  députés,  de  savants  et  d'hommes  de  lettres  de  Paris-et  des  dépar- 
tements. BaS'Rhin,  par  M.  Ouadet.  Paris,  Mnpr.  de  Tilliard,  libr.  de  Verdiere, 
1834,  iQ8  pag.  in-8*>.  Pr.  de  chaque  feuille  d'impression,  Sf5  c. ,  90  pour  les 
souscripteurs. 

.  WalterSeotfs  Historyof  France,  in  a  séries  of  taies  of  a  gretit-father  ;  abridged 
and  continued  from  the  reign  of  Charles  VI  to  the  présent.  Histoire  de  France 
en  ime  série  de  contes ,  par  Walter  Scott,  abrégée  et  continuée  depuis  le  règne 
de  Charles  VI  jusqu'à  nos  fours ^  par  P.  Sadler.  Paris,  imprim.  de  Casimir,  libr. 
de  Truchy,  1834,  in-8S  450  pag.  et  une  gravure. 
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hùtoirede  ta  Réforme .  de  la  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  Cuielîgue. 
Paris,  imprim.  de  Lcnormant,  libr.  de  Dufey,  1834,  i  vol.  in-S".  Pr.  isfr. 

Fragments  de  divers  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  soHr 
m  France,  par  M.  ie  conile  Rocdert-r,  membre  do  l'Instîlut;  lus  dans  la  seanct.- 
publique  du  8  moi  1834.  Paris,  Firm.  Didol,  1834,  36  pag-  in-B".  L'auteur 
(ail  lui-même  le  résume  de  ces  fragments  :  x Nous  avons  vu,  dil-il,  naître  cette 
'.société  (  polie)  en  I60(),  ù  rhôtel  Rambouillet;  nous  avons  remarque  sa  Pom- 
-position  qui  re'unit  et  mit  pour  la  première  fois  en  parité  des  hommes  d'e'lile 
-de  la  cour,  des  Lommcs  distingues  de  l.i  capitale,  des  femmes,  des  gens  de 
"  lettres.  Nous  avons  reiharque'  que  le  premier  motif  de  cette  réunion  fui  le 
-  besoin  de  se  séparer  des  gens  corrompus  de  la  cour  et  de  la  ville.  Nous  avons 
avu  la  conversation  naître  de  cet  assemblage  nouveau  rf'esprils  dift'érents,  ani- 
lines d'un  même  sentiment  moral  ;  nous  avons  vu  naître  du  même  principe, 
.-exalte  par  des  romans  nouveaux,  des  sociétés  que  l'exagération  rendit  ridi- 
-rtiles,  mais  dont  l'eKagération  n'empêchait  ni  rhonnâtelé  ni  m£me  l'utilité. 
•  Nous  avons  vu  la  sociéié  d'élite  et  la  sotie'té  exagérée  concourir  ensemble, 

;-langue,  mais  la  société  d'élite  nous  parait  avoir  ope'ré  l'épuration  et  réglé 
"  l'usage  de  le  langui.'  par  la  distinction  du  langage  propre  à  chaque  jenre 
■^  d'écrits  et  de  conversation ,  et  avoir  fait  et  fixé  l'alliance  du  goût  et  des  mœurs , 
•■  des  grâces  de  l'esprit  it  de  la  dignité  de  la  raison."  Peut-être  ces  résultats  ne 
it-iis  point  à  l'abri  de  toute  observation  crititjuc;  mais,  pour  apprécier  les 
polies  du  XVII'  siècle,  i!  faudrait  soumettre  i 
ix  mémoires  de  ccl  âge,  y   compris    ceux  qui 

e  volume  des  HistQrielfes  de  TalUmant  des  Réaux, 
t  à  l'histoire  du  svii'  siècle,  publiés  sur  le  manuscrit 
fec  des  éclaircissements  et  des  notes,  par  MM.  Mon- 
-  Giron  et  Taschereau.  Paris,  impr.  de  Decourchanl, 
,  1934,  in-8».  Tom,  I",  iv  et  4Î7  pag.  ;  tom.  Il,  443; 
:tres  volumes.  Ces  Mémoires,  fort  librement 
[  beaucoup  d'anecdotes  piquantes,  qui  n'inspirent  pas  une 
très-bonne  idée  des  mœurs  du  xvii'  siècle.  Ils  ne  contribueront  point  i>  rehaus- 
«er  la  gloire  des  persunnagcâ  qu'ils  mettent  en  scèae;  mais  ils  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  certains  deiaiU  historiques.  Les  articles  qui  nous  ont  paru 
les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  concernent,  dans  le  premier  volume, 
Henri  IV,  Phihppe  Désportes,  le  cardinal  Duperron,  Sullv,  ie  maréchal  d'An- 
cre, Malherbe,  Des  Vveteaux,  Viète,  Richelieu; dansletom.  U,  Louis  XIII, 

Bais-Robert,  Voilure,  les  Arnauld,  Vaugelas,  Godeau,  Gombauld,  Chapelain, 

Conrard,  la  famille  (et  l'hôtel)  Rambouillet; dans  le  tome  III,  Bassompiérre, 

la  comtesse  de  la  Suie,  le  (petit)  père  André,  M-'  Pilou,  etc.. .  . 

Histoire  du  privilège  de  saint  Romain ,  en  vertu  duquel  le  chapitre  de  la  ca- 
ihcdrale  de  Rouen  délivrait  ancieimement  un  meurticr  tous  les  ans,  le  jour  de 
l'Ascension;  par  M-  A.  Floquet,  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
ancien  élève  de  Pécule  deS  Chartes.  Rouen,  impr.  de  Baudry,  libr.  de  Le- 
^rand,  1B33  et  1834,  9  vol.  in  -  8",  ôàS  et  656  pages,  avec  des  planches; 
vignettes  et  lettres  grises.  Pr.  IB  fr.  Un  de  nos  prochains  cahiers  fera  canaaitre 
plus  particulièrement  cet  ouvrais. 
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Mémoires  biographiques ,' littéraires  et  politiques  de  Mirabeau,  écrits  par 
iui-méme,  par  son  père,  son  oncle  et  son  fils  adoptif.  Paris,  AuSray,  1884, 
4  vol.  in-8*.  Pr.  80  fr. 

Seconde  livraison  de  VHisteire  universelle  du  xtx*  siècle,  par  M.  Chapuis- 
Montiâville  (Vtiy.  notre  cahier  de  mai,  pog.  318). 

Histoire  de  France  depuis  juillet  48SO  jusquà  la  fin  de  1834,  c<m8fdéree 
sons  le  rapporjt  polittcjue ,  industriel  et  fittè'raire  ;  par  M.  Ch.  Villagne.  Prospec- 
tus imprime'  chez  Everat ,  3  pag.  in-8**.  L'ouvrage  aura  4  volumes ,  et  paraîtra 
en  3i  livraisons  de  50  pag.,  et  au  prix  de  50  cent,  chacune.  On  souscrit  chez 
Fauteur,  rue  du  Cadran ,  n**  44.' 

Mémoires  pittoresques  de  f Angleterre  et  de  ses  possessions  dans  tes  Indes, 
par  MM.  Alex.  Mure  de  Pelaline  et  Alfret  Mainguet,  sous  la  dirêctîoD  de 
MM.  Çh.  Nodier  et  J.  Ta^rlor,  auteurs,  des  Voyages  pittoresques  dans  f  ancienne 
France.  Paris,  impr.  d'Everat,  1834,  ^.yol.  p»  in-4^,  en  150  livraisons,  ayeie 
300  gravures  sur  bois,  exécutées  par  MM.  Porret ,  Thompson ,  Cherrîer,  Andr^ïw, 
Best,  Leioir,  etc.  ;  d'après  les  dessins  de  MM.  Tony  et  Alfred  Joh^pnot,  Jules  Pa- 
vidV  Dauzars,  etc.,  et  10  cartes  géographiques. gravées  p^  Pierre  Tardieu. 
Les  premières  livraisons  sont  en  vente.  Le  prix  de  la  souscription ,  ouverte  rue 
du  Paubôui^-Montmartre ,  n*,  8,^  est  de' 3  fr.  75  cent,  pour  5  livraisons  (5  fr. 
par  la  poste). 

La  Chronique  de  Nestor  (Hist.  dé  Russie),  traduite  en  Arançab  d'âpres 
i'ëdition  imperîafe  de  Petcrsbôurg  (manuscrit  de  Rœnisberg),accoiimagiiee  de 
notes  et  d'un  recueil  de  pièces  inédites  touchant  les  anciennes  relations  de  la 
Russie  avec  la  France;  par  M:  Louis  Paris.  Paris,  impr.  de.  Moessard,  librairie 
de  HeidelofF et  Campe',  1834,  tom.  !•','  xxiv  et  450  pag.  in -8**-  Pr.  8  fr. 

Trésor  de  Numismativue  et  de  ghmtique,  ou  Recueil  gênerai  des  Uëdailles , 
nlohnaies,  pierres  gravées,  bas-reliefs,  etc.^  tant  anciens  que  podernes,  les 
plus  intéressants  sous  fé  rapport  de  l'art. et  de  Fhistoire,  çrav^  par  les  procèdes 
de  M.  Achille  Colas,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Delarocne,  membre  oe  llnsti- 
t«t;  de  M.  Henriquez  Dupont,  graveur,  et  de  M.  Ch.  Lenormant,  conserva- 
tetir*adjoint  du  cabinet  des  memilles  et  antiques  de  la  'Bibliothèque  l*ojaiè. 
Prospectus  de  4  pag.  in-folio,  imprimé  chez  Lachevardière,  et  floeoaitta^ë 
de  deux  planches  servant  de  spedmen.  On  publiera  tous  les  samedis  uiie  livrai- 
soB ,  composée  de  ron  4  pages  de  texte  et' <ie  4  planches.  Pr.  5  fr.,  et  10  fr.  sur 
papier  de  Chiiie.  L'oavmge  embrassera  trois  classes  de  monuments,  sÉvoir  : 
cens  des  temps  antiques,  du  iMioyen  âge  et  dès  époques  misdismes.  -Le»  deux 
planches  joilites  au  prospectus  sont  de  la  plus  belle  exécutiont 

-^Le  Tombetm  de  toutes  les  pkilosaphies,  taafit  anclelines  que  modernes,  ou 
Expôftitfon  rais^nnéé  d'un  nouveau  système  de  l'univers,  rendant  compte  de 
tous/ les  phénomènes  qui  se  sont  opérés  dans  Ja  nature  depuis  sqn  origine 
jusqu'à  ce  jour,  en  démontrant  en  ntéme  temps  que.  Suivant  le  droit/  nous 
ne  professons. que  Perreur  presque  en  tout.  '. .  Prospectus  de  3  pag.  in-8*,  im- 

(rirné  à  Brie7,'oliez  Brancias.  L'auteur  n'est  désigne  que  par  les  initialcJS  R.  B. 
^'Mvrage  ooikslMenl  en  un  vofuine  în-8^,  qui  coûtera  3  fr.  et  4  fr.  parla  poste. 
Le  Prospectus'  ûé  révélé  jptoiiit-  Ta  nonVelië  doctrine  quff  annonce  ;  il  affirme 
seulement  qu'elle  va  renverser  toutes  lés  autres:,  et,  pour  la  première  fois,  ex- 
pliquer l'univers.  .   ' 

Lê9  tHfis  Mandes,  où  la  Fhi  des  disputes  pfatlosopbiqués^  sttr  h  beau ,  le  laid , 
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le  bien,  ie  mal,  le  vrai,  le  faux,  par  M.  B.  Adolfe.  Paris,  Sédo*,  1834, 
31i  pag.ioTS^Pr.ôfr..  ^  .   - 

Déontologie,  ou  Ui  Science  de  la  morale,  ouvrage  posthume  de  Je'remîe  Ben- 
thmm,  rern,  wb  eu  ordre  et  publie  par  M.  Jùohn  Bowriug,  traduit  de  fangiais 
sur  le  manuscrit,  par  Benjamin  Larochle.  Pans,  impr.  de  Grapelet,  Ubr.  de 
Charpentier;  lft34,S  vol.  in-8<>  (776  pag.).  Px.  15  fr. 

Dee  Devoirode  thownme. Traité  de  morale ,  traduit  de  l'italien  de  Silvio  Pellicp 
de  Saluue,  par  M.  F.  Paris,  impr.  de  Bétbune,  1834,  ^44  p.  in^li.  —  Lvon, 
Rttsandf  et  Paris.  Ponssielgue,  1834,  19ip.  in*l8. —  (Poésies  deSihno  Peuicd, 
légendeii  èonuposees  sous  les  plombs  de  Venise;  anfri»  ^^  Frmfoioe  do  J^imùsi, 
tragéi^îe;  tiMuetion.  Pluis,  impr.  de  la'yepveTiiuau,  libr.  de.Debecourt,^  de 
JeÉh&bn'j  183.49  140  pag.  in-li.) 

Prine^es  de  éroit  pubKç,  constitutionnel,  administratif  et  des  gens,  ou 
Manuel  du  citoyen  sous  un  gouvernement  représentatif,  par  M.  rinhevro- 
Pemira.  Paris,  hnpir/  de  Casimir,  librairies  de  Rejr  et  6ranier,''de  Levrault,  de 
Treûtcri  et  WnrtE,  1834,  3  vol.  in-ii,  ensemble  968  pag. 

Suites  àBi^OHj  formant ,  avec  les  œuvres  de  cet  auteurj  un  couni  comi^et  dliis- 
toîre  natnrellej^embrassant  les  trois  règnes  de  la  nature.  Le  Prospectus  (in-8®), 
imprimé  chez  Ëverat,  annouce  que  ces  suppléments  à  Buffon  rempliront  envi- 
ron 45  volumes  in-8®,  et  auront  pour  auteurs  MM.  Audinet-Serville,  Audouin, 
Bibron,  Boisdnval,  de  BlainviHe,  de  Brebisson,  de  Candolle,  Frédéric  Cuvier, 
Dejean,  Desoiarest,  Dumeril,  litcordaire,  Latreille,  Lesson,  Macquart,  Milne- 
Ewardii*  1^  Pielletier  de  Saint-Fargeau,  Spach,  Walckenaer.  Chaque  volume 
doit  élire  aeooqipagné  <f environ  1 0  planches  et  coûter  7  fr^.50  c^  avec  les  figures 
en  noir;  '3  fr.  de  plus  avec  les  figures  coloriées.  On  souscrit,  sans  rien  payer 
d'avance,  à  la  libraii^e  encyclopédiqiie  de  Roret,  rue  Hautefeiulle ,  no  16.  ^û. 

Statistique  minéralogique  et  géologique  du  d^rtement  de  la  Hàute-Saéne, 
par  M.  E.  Thirxia.  A  Besançon,  chez  Ôuthenin-Chalandre,  1834/  in-8^  500 
pag.  et  i  cartes;  Pr.  7  £r. 

Traité  d'Astronomie  de  sir  John  Herschell  fils,  traduit  de  Fangiais  par 
M.  Peyrat.  Paris,  impr.  de  Pihan  de  Laforest,  libr.  de.  Mansut,  1834,  in-8^ 
290  pages  et  15  planches.  Pr.  7  fr.- 

Trait/l  des  chemins  de  toute  espèce,  comprenant ' les  grandes  routes,  che- 
mins de  halage,  vicinaux  et  particuliers,  arbres  et  fossés  oui  les  bordent, 
les  rues  et  places  publiques  ;  suivi  d'un  supplément  contenant  diverses  instruc- 
tions ministérielles  et  onlonnances;  par  M.  F.  X.  P.  Gamier;  4*  édition.  Paris, 
Pillet  aîné,  1834,  in-8<»,  580  pag.  Pr.  8  fr.  ;  rue  des  Beaux-Arts,  n<»  4. 

Semoir-Hugues,  Rapports  (au  npm  de  com misions,  de  sociétés  d'agricul- 
ture, etc.,  sur  les  résultats  des  expériences  relatives  au  Semoir  de  M.  Hugues). 
Paris,  imjpr.  d'Éverat,  1834,  31  pag.  gr.  in-8®  à  9  colonnes.  Tous  ces  rapports 
sont  très-favorables  au  nouvel  instrument. 

Mémoire  sur  un  papier  de  sûreté,  destiné  à  prévenir  toute  espèce  de  faux  en 
àïritur^  publiques  ou  privées,  et  sur  une  encre  dit  Chimico-specimut ,  propre 
aux  timbres  et  a  Timpression  des  effets  de  cemmeroe  et  de  bajoqu^.  Paris,  impr. 
de  la  veiive  Delaguette,  1834, 16  pàg.  in-4%  arec  des  échantillons. 

Discours  d'ouoerture  du  cours  de  la  théorie  de  rarehitecture,  par  M.  Bal  « 
tard,  professeur.  Paris,  impr.  dé  Cnpelet,  1834,  39  pag.  in-8*. 

Leçons  de  eUnique  médicale,  faites  à  THÔtd'Vituée  Paris,  par  le  professeur 
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A.  F.  Choinel,  recneiyies  et  publiées  too»  ses  yeux  par  M.  J.  L.  Gencst  Paris, 
impr.  de  Duverger,  fibr.  de  Gemier-BaHiière,  1834,  in-S^,  5S9  pag.  Pr.  7  fr«-^ 
Ces  ieçoiM  coneernent  la  fièvre  tjphoîde. 

Considérations  générales  sur  hs  remèdes  f{omaopathiques^  pour  servir  d'in- 
troduction au  tableau  de  la  principale  spbère  (Faction  des  remècfes  antipsoriques 
et  de  leurs  propriétés  caractéristiques ,  du  docteur  conseitf  er  C.  de  Bonningfaau- 
ien;  par  M.  Rapou,  de  Ljon.  Lyon,  impr.  /ie  Pcrrin,  libr.  de  Bohaire,  1834, 
84  paç.  in-8*. 

rabUau  de  ia principale  sphère  d'action  et  des  propriétés  caractéristiques  des 
remèdes  antipsoriques ,  par  le  docteur  C.  de  Bonninghausen ,  traduit  de*  Taile- 
mand  par*  MM.  T.  de  BachmetefF  et  Rapou  ;  précédé  d'un  Mémoire  sur  la  répé- 
tition de»  doses,  du  docteur  Hering,  de  Philadelphie,  traduit  par  M.  T.  de 
Bachmeteff,  et  de  Considérations  générales  par  M.  Kapou.  Lyon,  impr.  de  Per- 
rin  ;  Paris,  libr.  de  Baillière,  1834,  356  pag.  in-8^  Pr.  5  fr.  50  c. 

Essai  d^une  Thérapie  homœopathiaue  des  fièvres  intermittentes,  publié  par 
ie  docteur  C.  de  Bonnin|^ausen^  traduit  de  l'allemand  par  MM.  T.  de  Bachme- 
teff et  T.  Rapou.  Lyon,  imprimerie  de  Perrin;  Paris,  librairie  de  Baillière, 
1834,  104  pag.  in-8*. 

Traité  de  matière  médicale,  ou  de  l'action  pure  des  médicaments  homœo- 
pathiques,  pai^  M.  S.  Hahnemann,  avec  des  Tables ,  proportionnelles  de  f in- 
fluence que  diyerses  circonstances  exercent  sur  cette  action ,  par  M.  C.  Bop- 
ninghausen;  traduit  de  l'allemand  par  M.  A.  J.  L.  Jourdan,  de  l'Académie 
royale  de  médecine.  Paris,  impr.  de  Cosson,  libr.  de  Baillière,  1834,  tome 
troisième  et  dernier,  in-8^,  784  pag.  Prix  des  trois  volumes,  S4  fr. 

Traité  des  maladies  cancéreuses,  ouvrage  postume  de  6.  L.  Bayle ,  médecin 
de  rhdpttal  de  la  Charité,  etc.;  précédé  du  portrait  de  l'auteur  et' d'une  notice 
historique  sur  sa  vie  et  stt  ouvrages  ;  revu ,  augmenté  et  corrigé  par  son  neveu, 
M.  A.  L.  J.  Bayle.  Paris,  impr.  de  Béthune,  libr.  de  Laurçnt,  1834,  tom.  P% 
in-8*»,  016pag.  Pr.  7fr. 

Collection  complète  des  lois,  décrets,  ordonnances,  règlements,  avis  dû 
conseil  d'état,  publiée  sur  les  éditions  officielles,. . .  par  ordre  chronologiqaiei 
de  1788  à  1830;  avec  un^  choix  d'instructions  ministérielles,  des  notes  et  unis 
table  analytique  des  matières ,  par  M.  S.  B.  Duvergier,  avocat  a  la  cour  royale 
de  Paris,  i*  édition.  Paris,  Guyot  et  Scribe,  1834  (a  partir  du  1*' juin),  30  voL 
in-8®.  Prix  pour  les  souscripteurs,  5  fr.  par  volume.  La  première  édilioii,  tirée 
à  3;500  exemplaires,  est  épuisée. 

Une  analyse  de  toutes  les  lois  publiées  depuis  1788  est  comprise  dans  le 
recueil  qui  vient  d'être  entrepris  sous  le  titre  a  Histoire  du  gouvernement  repré-- 
sentatif  en  France,  journal  complet  des  assemblées  législatives,  contenant  les 
séances,  discussions,  décrets,  etc.,  depuis  la  convocation  des  états-généraux 
jusqu'à  nos  jours;  précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de  notes  sur  ie 
texte  des  lois,  par  les  premiers  magistrats  et  les  plus  savants  jurisconsulies. 
Dix  forts  volumes ,  gr.  in-4%  à  9  colonnes,  de  Pimpr.  de  Crapelet.  On  souscrit 
à  Paris,  Cour  des  Fontain.es,  n^  6^  en  payant  d'avance  un  volume,  94  fr.  Chaque 
volume  sera  composé  de  19  livraisons,  et  chaque  livrauon  comprendra  6  feuil- 
lets ou  48  pag.  Le  premier  toime  est  en  partie  publié. 

Traité  des  minorités,  tutelles  et  curatelles,  de  la  puissance  paternelle,  des 
émancipations,  conseils  i/t  faniH^j  interdîotioiis,  et  yenéraleaient  des  capacités 
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et  rncaiiaciiés  <]ui  naissent  de  ces  diverses  situations,  suivant  la  nouvelle  iegis- 
laiien,  par  M.  A.  Magoin,  avoi»!  à  la  cour  rojalo  4e  P%tib  Paria,  impr.  de 
MoquM,  iifn-.  .le  Nève,  de  Ch,  Betliet,  etc,  1834,  S  vol.  in-S".  Pr.  16fr.  Les 
deuK  Traiie's  de  Mesic  et  de  Ferricrcs  sur  les  niioorilt'a,  lutellcâ  et  curatelles 
n  p  parti  CD  net)  t  ù  l'aneicn  droit,  et  ne  correspondent  pins  assct  au  nouveau. 

Dictionnaire  géographique  de  la  Bible,  par  iti.  A.  F.  Barbie'  du  Bocage ,  pru- 
r.s  curde  géographie  à  la  Faculté  des  tcllres  de  l'Académie  de  Paris.  Pari* ,  împr. 
Je  Crapelel,  1834,  lûl  pag.  in-S",  n  deux  culonnes;  volume  extrait  de  l'édition 
de  la  Bible,  publiée  en  13  volumes  in-8',  ciiez  htièwe,  libr.  rue  de  i'Eperon . 
n"  8.  Les  Rrlxcles  de  ce  dictioDuairc,  au  nombre  d'eaviroti  3,000,  sont  rédiges 
uvcc  beaucoup  de  précision  et  d'eiactitude  :  ils  ont  plus  ou  moins  dVlendue , 
wlon  l'importance  des  lieux.  On  distingue  les  mots  Assurir,  Chanaan,  EgupU, 
Jérusalem,  Palestine,  etc.,  entre  ceux  qui  ont  amené  le  plus  de  deiuils  geo- 
£;rapliiques  et  historiques.  Deux  articles  plus  courts  pourront  donner  une  idée 
des  formes  ordinaires  de  l'ouvroge  et  de  l'inslruciion  qu'on  y  puise  :  uCbdah  . 
>.  oontre'c  de  PArabie  pe'tree  ,  située  près  des  Nnbntbëens ,  et  dont  les  babitanis 
"descendaient  (les  iils  d'Ismaël.  Les  Cédantes  vivaient  sous  des  lentes,  comme 
•-  le  font  encore  les  Arabes  qui  demeurent  dans  les  mêmes  lieux  ;  ces  tentes  e'iaient 
unuireii,  au  dire  du  Cantique  des  Cantiques.  Les  Ccdariles  e'iaient  occupes  au 
-  transport  des  mnrchaiidises,  se  fatsaient  conductcnts  de  caravanes  et  menaient 
■■en  Palestine  leurs  agneaux,  leurs  béliers  et  leurs  boucs,  dont  ils  troavuJent 
i4\ïo  bon  débit.  Leurs  arcliers  avaient  une  grande  re'pufafion.  Us  furent,  comme 
Il  tous  les  peuples  de  l'Arabie,  enveloppes  dnns  les  menaces  des  prophètes.  On  les 
•I  appela  aussi  Cedarent ,  et  ou  les  confondit  avec  les  Sarrteeni.  Sous  le  nom  ile 
'•Cédar,  l'Iîcrilure  de'signe  souvent  toute  l'Arabie,  n — (.Tibéhiade,  ou  Tibérins, 
kville  bfftie  par  Hérode  Agrippa,  le'lrarque  de  In  Galilce,  sur  l'emplacement 
■■de  l'ancienne  ville  de  Ce'ne'reili,  au  bord  occidental  de  la  mer  de  Galile'c, 
■■  egdcment  appele'c  mer  ou  lac  de  Tibe'risde.  Son  fondateur  la  nomma  ainsi  en 
u l'honneur  de  Tibère  :  aujourd'hui  clic  s'appelle  encore  Tàbarieh.  Cette  place, 
!•  considérable  nit?ine  à  pre'sent,  est  fre'quente'c  pour  ses  bains  chauds,  qui 
<i  jouissent  d'une  grande  re'puialion  me'dicalc.  L'eau  contient  une  forte  suhiliori 
■■de  muriatc  de  soude,  me'langee  d'une  quantité'  e'galement  forte  de  fer  et  de 
■.soufre.  Elle  est  tellement  chaude,  dit  le  docteur  Richardson,  qu'on  ne  peut 
i> t'emploj'cr  que  douze  heures  après  qu'elle  est  dans  le  bain,  et  encore  alors 
xsa  (empe'rature  esi-elle  très*eleve'e.  Après  la  destruction  de  Je'rusalem,  Tibe'- 
■.rias  continua  d'être  la  résidence  des  rabbins  juifs,  et  fui  le  sïe'ge  d'un  pa- 
u  Irinrche  qui  jouissait  de  rautorite  suprême  sur  les  individus  de  sa  nalîon. 
.iTibe'rias  posse'dait  une  université  juive,  et  même  encore  aujourd'hui  on  v  voit 
'.  un  coflége  juif,  n 

Examen  du  mosaisme  et  du  christianisme,  par  M.  RegheliJni'de  Sohio.  Paris, 
Dondej-Dupre',  1834;  3  vol.  in-8°,  comprenant  ensemble  l,7»0  pag,,  avec  des 
lableaux  et  pièces  jusiilicatrves.  Pr.  9 1  fr.  L'ouvroge  n  pour  e'prgraplie  res  lignes 
de  Lactanee  :  ^  Video  alium  deum  r.°gem  fuisse  primis  tcmporibus,  alium  con- 
»  «cquenlibus  ;  potest  ergo  fieri  ut  abus  sit  posteii  fiiiurus  ;  si  onim  regnum  pri- 
amum  Riitlatiini  est,  cur  dcsperemus  posterius  posse  niuturi?^  Inat.  Divin. 
I.  I.  c.  X).  n.  G9.  — IJn  autre  ouvrage  du  même  auteur  est  inlilule'  la  Maçonne- 
rie, consJdeVe'e  eurunie  le  résultat  des  religiims  égyptienne,  juive  cl  chrétienne; 
3  vol.  in-8°  et  un  cahier  de  dix  planches,  dont  quatre  contiennent  M  cmMèmes. 
«tfessiz  »ntres,  divers  documents.  Pr  84  fr.,  19  par  Ift  poste. 


JUIN  ftesi.   '•:^*^'^  S'^* 

estant  opéra ,  juxta  benedictînoruni  eéiïioneài ,  eii  tûéil^i^iû  àrJàfitm  vétàtMk. 
fidîtîo  Bova,  aecùrantîbtis  A.  D.  Caillau  nonnaifi^ue  c\tn  gailioam  presbyte- 
ria^  UBÀ  ciun  D  O.  M.  S.  N.  Guillon.  Partsiisv,  è  tjp.  BethvBe^  aptiil  Parent  De*- 
bêrràêy  îa^^S^  684  pag.  Ce  prenier  Totiune  des  «euvre»  de  saint  Jean  Chryadi*- 
toma  eat  le  70*  delà  CoUêcéip  aeleota  SS,  Ecelèsim  jfMtnm ,  compleoicm 
€sqmsitU$ima  ùpera,  tum  dogmatica  et  moralia,  tum  ^ologeticm  et  ôrmtéria. 

L'Éehc  du  monde  sû^itnt,  jouma)  analytique  des  nouvelles  et  annonûes 
a4JÎeutiiii|qes.  Paris,  impr.  de  Moqnet,  1834,  in-4^  Mxde  TabônneiSftent  Mi«> 
nnel,  19  fr.  An  bureau  du  journal,  rue  Guénegaud,  n<*  17.  Les  nuiiiëros  i  tgi% 
ont  paru  ensemble  le  jeudi  10  avril,  et  le  7*  lè  jeudi  15  mai.  Chaque  ààtiieh» 
hdMoMttdalre  est  d'une  demi-femile.  On  y  trouve  des  nouvelles  Iftt<$raîi^esdétb6t 
genre;  pubfîcatfons  #dttvfsges, programmes  àeademiqties ,  electiohs,  nottti- 
aatîons,  cours  publics,  voyais  et  autres  entreprises,  notices  nécrologi- 
ques, etc. 

Le  Littérateur  ftnweréel,  ptfUie'  par  une  sdciëte  de  gens  èe  lettre.  I^MM, 
impr.  d'Ach.  Desfardini,  1884,  gi*.  in-8^  Ce  nouveau  journal  paraît  le  f  5  de 
chaque  rmhs,  par  Kvraîsons  de  S  feuilles,  à  9  colonnes.  Pr.  annuel  de  fabon- 
naiMSiit,  6  fr.  Au  bureau  ^tf  journal.  Quai  Pelletier,  n»  90.  Les  deux  préMie^s 
noaiëraa  ont  paru  le  95  Mars  et  le  95  avril  :  ils  cofk^ttnent  divers  mok^eeâlik 
en  prose  et  en  vers,  ^i  se  terminent  pAr  des  bullerîfts.  Le  direetè^nr 'gë#ilrt 
est  M.  His. 


grOmnkntieal ,  littéraire  et  phiiosdphique  de  la  langue  /ràhfaite 
Pafi»,(tuai  Saint-<Michel,  ti*»  15  (Voy.  notre  cahier  de  i&ftrs  derïiier,  pag.  190]. 
Le*  fjuatrièmé'èahier  (j^g.  149-196  )  a  paru  en  avril.  Il  contient  la  5oIuti6n  jle 
plusK^ttfs  questions  gtammaticales,  des  observations  sur  les  définitions  du  pro- 
nam,  sur  la  prononciation  des  (Jiphthongûe^  anglaises,  etc.  Quelques  articles 
eoncement  des  doctrines  philosophiques,  et  n'offrent  peut-être  pas  une  ihsltfuc^ 
t>oi¥  aussi  positive. 

Ce  Cabinet  de  lecture  (journal  iitteraire  et  politique )^,  gr%  io«4^  à  troÎMIor 
lonnes.IIen  paraît,  depuis  1830,  un  numéro  de  16  pag.  ou  deui  feuilles  toiia  te* 
cinq  jours.  Paris,  impr.  deRignoux;  bureau,  ruedeSeiney  n^  10.  Pr.  de  l'abon- 
nement pour  l'année,  48  fr^^  pour  6  mois,  9 5» v pour. 3  mois,  13.  Beaucoup  de 
productîons  nouvelles  y  sont  annoncées;  mais  non  sans  qaabuige  iFarticIes  tiMit 
a  fait  étrangers  a  la  litteWui*e. 

Reçme  Mtatmiqmet,  rfioik  «faitlcles  trtdilfts  des  meillti^iir^  ëcHt^  péff^^iqués 
delà  Grande-Bretagne.  Ce  journal,  etjtreprir  ééu  tikifien  ée  l'année  1^95^  vient 
d^Atte  annonce  par  utv  ndilveati  pl\>s]fiectus.  Les  cahiers  pûbnés  depuis  le  So 
jiiiibt  ^895  jusqu'à  ta  fin  de  Tannée  1839,  dont  au  noMbre  de  84,  et  foMtiéWt 
49  voimnes  in-8**,  dont  le  prix  est  de  350  fr.  Ce  rect^il  iiyant  été  diviié  en 
de«x  séries,  ii  s'en  est  ouvert  uué  trdiiilème  en  janvier  1833,  laquelte  se  eontK 
nue  en  1834,  et  embrasse  la  plupart  des  connaitoanées  Humaines- 1  philoi6)iftfie 
et  morale,  aoienees 'naturelles,  sdenees  médicales,  Histbire  et|^ôlil^tte,  éeéfto^ 
mitfolltiqtteeifinunoes,  iltai^sti'qttè,  conHUerce,  industrie,  fittératare,  hèaHi^ 
•rt»,||é«graphi«^èt  voya^,  lableavx  de- mu»u¥set^ portraits.  Tels  sdnt  iei^titfës 
souKlesqinli  les  rédaeiettra  dltttriblieiHflllurs  articlé^de  1894.  Le  prik  de  Hhémë- 

48* 
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în-S",  chacune.  On  souscrit  rue  des  Bons- En  faut», 
)upre,  rue  Richelieu,  n"  47  bis. 
an  rétrospective,  ou  Bîbliotiièque  historique,  coiiienanl  A 

'S  autli  en  tiques,  ine'dits  et  originaux,  pour  servira  l'hjsloire  proprement 

biographie,  à  l'histoire  de  la  fitleralnre  et  des  arts.  Un  cahier  de  dix 

euilles  in-H"  paraît  i  la  fin  de  chaque  mois  (depuis  le  3  (  octobre  1 833^. 

ment  ù  13   cahiers  est  de  44  fr.,  ù  l'imprimerie   de  Fournier,  rue  de 

nl-Germain,  n"  14.  Entre  les  articles  contenus  dans  les  sept  premières 

,  nous  remarquons  les  Mémoires  de  l'abbe'  Blache  ;  des  Suppléments  à 

^uzun  :  des  nue'sies  calantes  de  Huet;  la  préface  des  cbftnts  ine'diiade 

:  sur  le  cardinal  de  Richelieu  >  par 

.^,L..._  .1..      Li  ud  Guy-Patin  et  de  J.J.  Rousseau; 

[:v>i:'<^  uU  règne  de  Louis  X\^,  par  Tabbe  Baudçau,  etc. 

U  le  Nieraloge  réuni»,  faisant  suite  à  toutes  les  Biographie». 

,..ces  sur  les  vivants  et  les  moris  se  publie  par  livraisons  de  deui 

-  ijr.  in-8°,  en  chaque  mois.  Prix  de  l'abonnement  aux  dnu7.e  cahiers  de 

10  fr.;   au   bureau  du  journal,  rue   Saint-Honore,    n°  333,  <■  Ce  nV»t 

<•  ■.        ,  dit  le  re'dacieur,  un  livre  de  parti  et  encore  moins  de  scandale;  il'n'esl 

I         .  dans  l'inleV^I  d'aucune  passion,  mais  seulement  dans  celui  de  la  justice 

„  vérité'  historique  :  sobre  d'opinions  et  de  jugements,  il  s'attache  parti- 

*n|  à  reunir  des  faits,  laissant  à  ses  lecteurs  le  soin  de  les  appre'cier.  ■ 

mprime  à  Paris,  chei  Carpentier  Mericourl. 

.   Notice  sur  le  dêpél  des  Archives  du   royaume   de  Belgique,   psi" 

.ubiu,  archiviste  du  royaume.  Bruxelles,  impr.  de  H. Rémi,  iv  elSGpag. 

gi.  lU-if,  aCettc  notice,  dit  M,  Gachord,  n'est  pas  destinée  seulenicni  à  éclairer 

"le  gouvernement  et  les  chambres*  sur  l'inte'r^l  que  méritent  les  archives  du 

aroyaume:  j'ai  eu  pour  but,  en  lu  composant,  d'être  utile  aux  personnes  qui 

U  coosacrent  leurs  veilles  laborieuses  à  des  investigations  sur  notre  histoire.   Il 

n'a  toujours  paru  qu'un  des  plus  grands  services  que  l'on  put  rendre  ii  ceux 


mblablcs  recherches  était  de  leur  signaler  les  matériaux 


U  propres  à  être  mis  en  œuvre  par  eux.  C'est  par  suite  de  cette  manière  dt- 
uvoir  tiue,  dans  une  publication  que  les  circonstances  ont  Interrompue,  mais 
uqnî  nesl  pourtant  piis  abandonnée,  j'avais  commence'  la  description  des  titres 
■•UB  nos  provinces,  b  [Analeclet  belgiijues,  ou  Recueil  de  pièces  înc'dites,  mé- 
moires, notices,  faits  et  anecdotes,  eoncernont  l'histoire  des  Pays-Bas.  Bruxelles. 
1S39,  I  vol.  in-8°.) —Apres  un  expose'  historique  sur  l'origine  et  sur  les  ac- 
croissements des  Archives  du  royaume  de  la  Belgique,  M.  Gachard  fait  connaître 
sommairement  les  ditFe'rentes  se'ries  dont  elles  se  composent  :  archives  l"  de  lu 
chambre  des  comptes;  S°  du  conseil  d'c'lat  et  de  Paudience;  3»  du  conseil  privé; 
4°  du  conseil  des  finances;  5"  de  la  secrctaircric  d'état  et  de  la  guerre  ;  B°  de 
U  jointe  des  terres  coolestceg;  7°  de  la  jointe  des  administrations  et  subside* ; 
H"  de  la  jointe  des  eaux  ;  9°  du  cumii*  pour  les  alTaires  jésuitiques  ;  1 0°  de  lu 
commission  des  études;  il*  du  comité  de  la  caisse  de  religion;  13°  de  ditTérenis 
corps  dépendant  du  gouvernement;  13°  du  département  des  Pays-Bas  à  Vienne; 
14"  des  ducs  de  Brubant;  lô"  des  comtes  de  Narour;  IG"  des  états  de  Bi-abant; 
17"  des  étals  de  Namur;  18"  du  grand  conseil  de  Malines;  19°  des  ditle'renti 
tribunaux;  90°  des  jésuites;  ïl'  des  corporalions  religieuses  supprimées;  aa'de  , 
l'ancieaae  université'  de  Louvain  ;  23°  dea  oo>^  de  mé&tn  \  S4*  de  l'adminia- 


JUIN  18*4.     .  S81 

tTCition  centrale  de  la  Beitfique;  95**  du  conseil  administratif  gênerai;  96*  du 
gourerneinent  provisoire  de  la  Belgique.  11.  Ctaohard  avertit  que  cette  ciassiB- 
cation  n'est  pas  de'finitiye.. 

ALLEMAGNE. 

Abrégé  de  la  ^ammairé  turque,  contenant >  outre  les  principes  de  cette 
langue ,  des  idiotismes ,  dts  discours  familiers  et  un  petit  voculaire  français-turc 
et  hongrois,  par  M.  Jean-Ch.  de  Besn.  Pest,  in-8^  179  pag.,  dont  66  seidément 
sont  occupées  par  la  grammaire. 

.  Urt^asia,  fabula  Calidasi,  Textum  sanscritum  edidit,  interpretationem  lati- 
nam  et  notas  illustrantes  adjecit  Robeitus  Lenz.  Berolini,  Ferd.  Dummlert 
1633,  in-8®.  Le  drame  d'Ourvasi  a  ëte  imprime  en  sanscrit  à  Calcutta' en  1-830. 
M.  Wibon  en  a  donne  une  traduction  anglaise.  On  annonce  la  puUîçation 
prochaine  de  quelques  autres  drames  indiens.  ' 

Phmiri  epicurei,  vnlgb  Ananymi  Hereulanenêis ,  de  Naturi  Deorum  /raf* 
mentum,  instauimtnm  et  illustratum  à  Christiano  Petersen ,  philosophie  doctôrè 
çt  phiioiogise  dassicse  professore  pnblico  in  gjmnasio  Hambnrgensium  acadè* 
mioo.  Prsmissum  est  indict  schdarum  in  ^mnasio  academîco'seiDes^h.  si 
(hujus  anni)  hiberno  habendarum.  Hamburgi,  typis  J.  Âug.  Meisriérî,  18Sf3, 
iv  et  57  pag.  in-4o.  Les  pages  1-8  présentent  dea  notions  générales/ histo- 
riques et  biographiques  sur  les  manuscrits  trouves  à  Herculanum.  L'auteur  du 
fraginent  grec  est,  selon  M.  Petersen,  répiourien  Phcdnis,  que  Cicéron  a  nfommé 
en  quelques  endroits  de  ses  écrits,  et  pairtioulièrenient  au  chapitre  ±xxv  du 
troisième  livre  sur  la  Nature  des  Dieux.  Le  noiivel  éditeur  expose  ensmia  les 
règles  de  critique  qu'il  a  suivies  pour  rétablir  le  texte  du  fragment  et  en  rem- 
plir les  lacunes.  Il  met  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'édition  de  Naples ,  celle  de 
Londres  et  la  sienne.  Suivent  ime  version  latine  qui  ne  remplit  que  trois  pages , 
et  un  commentaire  qui  en  occupe  3i*  Tout  ce  travail  paraît  digne  de  ratten- 
tion  des  savants.  MM.  Petersen,  Krabbe,  Lebmann,  Warm  et  Hippe  font  à 
Hambourg  des  cours  publics  de  philologie  saerée  et  profane,  de  phnaiMfilûe, 
de  physique,  d'histoire  naturelle,  d'histoire  ancienne  et  du  moyen  lage,  île 
géographie  mathématique  et  phvsique.  Le  programme  de  leurs  leçon»ast  joint 
a  Pouvrage  que  nous  venons  oannoncer»  .  |  .       , 

Dos  libérale  System,  etc.  Le  Système  libéral,  ou  TaUeau  politiqoe»  histo- 
rique et  statistique  des  États-Unis  de  l'Amérique  di|  Nord,  par  M. £i  Btauns. 
Potsdam,  Vogler,  1834,  S  vol.  in-8^ 

Patmêlogiea  zur  Geschieiie  der  Erde.  Ménloires  poMr  servir  •  nûstoire  de 
Tancien  état  de  la  terre,  par  M.  Herman  de  Meyer.  Francfort,  Schmerherg, 
1833,  in-8°.  Pr.  3  rxd.  12  gr. 

ITALIE. 

(Unni  sioriei  dette  due  unipersità  di  Papia  e  di  Milano.  Notices  historiques  Aur 
Ica  deux  universités  de  Pavîe  et  de  Milan.  MMan,  Visàj  1833  :  trois  parties  iti-8% 
avec  planches. 
.   Omtimmehgim  ùaKana  et^eM^pediea,  INettMnahre  udiveriièi  die  la  langue 
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lU'iaiiL  loua  IvJ*  (i)Dia  de  ce^tc  langue,  »vec  Iks  ii 

ùle   d'une  grunimatri? .raison nw.  Turin,   Fodratli,   l%i3,  in-V. 

i  doit  élre  suivi  de  cinq  autres. 
_  Naacè,  in  Panormilano  Alhenœo  cloqui-.ndœ  profes^orit,  insrrip- 

fi  \a  et  oralioncs.  Panormi,  ex  t^|)ograpliiâ   Lnuicnlii  Dati  ;    1833, 

1  el  Ixxij  pages,  avec  le  [uirtrait  de  l'auleur,  ne  en  17G4,  mort 

izjiL  Louise  Sicuzsi;  iiiïiwire  du  xvi°  siècle,  par  Ginv  Rotini 
D,  1B33,  4  vol.  in-ia.  Pr.  IS  ]<re.— Il  vicntd'cn  ^trs  publie.une 
■ifi,  inipr.  de  Crapclet,  Uhr.  de  Baudry,  avril  1834,  3  voL  Î»-I3 

■  '   '        "       '  \ofaen.   Venise,  Merio,  t8î3  , 

•  .  sujvui  :    fniii  C,  pliilusoplii 

......I         ,  vicissiuides  ue  la  medeeine,  camctèi 


.  .. .  fçtoDQ.    Balance  poliiiqiie  du  globe  terreatr^,  ou  Tableau 

I  .  siotisticinc  de  la  terre,  d'après  les  dernières  trnnaactions  poUii- 

iveries   le»  plus   récentes,  précède  d'un   ex&inen  raisonne'  des 

le  In  leire.de  leur  euperlicie,  de  leur  pupulaiion,  eic.  etc.; 

^  l'unçais  de  M,  Adrien  BiJbi,  avec  des  additions.  Padoun, 

,  iSaSiin-e", 

4ei  nomi  di  luego  drgli  siati  ilueali  di  Parma.  Disserlu- 
des  noms  de  lieux  dans  les  ihirhes  de  Parme,  de  Rftisancc 
On  »-r  prouver  l'antiquiie  de  ces  lieux;  par  M.  Fr.  Nicolli.  Plai- 

Mnci  I  B33 ,  9  vol.  in-B". 

MtmBiH   t •o-diplomntiohe ,  etc.  MemitiiTs  historiques  et   dipbmatiqnes 

concernant  la  ville,  le  marquisat  et  tes  mni-quis  de  ^alnzze;  recueillis  par 
M.  DdfinoMulotii.  Saluzio,  1813,  G  vol.  in-B",  avec  figures. 

Sopra  ilntUma  linfalicù  éei  reftUi ,  etc.  Rechercltes  sur  le  sTStème  lympba- 
lique  des  reptiles ,  pai- M.  Bartiiol.  Paniz^a.  Pavie,  Bizzoni  1833,  io-fol.,  avec 
si\  plancliGi.  L'auleur  nvail  preWdemment  publie'  des  Oasenazioni  antropo- 
zaotoaùeo-fifioiagioke,  qui  traitent  du  système  Irmpbalique  de  l'hooirne,  des 
qundriipèijes' et  des  oiseooXL 

Diàonaria  dtgli  arohiinti ,  seultori ,  pittori ,  etc.  Dictionnaire  des  archi- 
tectes, sculpteurs,  graveurs  et  autres  artistes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
puva,   par  M.  Stcf.  Ticiwïi.  Milan,  PerrnHo  1833,  in-S". 

Del  JLaocoûnte ,  elc,  Bii  Laotoon  ,  ou  des  limites  de  la  peinture  et  de  In  poe'- 
sie,  tiaduit  de  l'allemand  de  Lc-sing,  par  M,  Londonio.  Milan,  Ponlana.  t8,13 
Le  texte  ae'lé  publie  en  1763.  Il  en  a  paru  une  version  françnise,  par  Vaoder- 
liourg.  en  IBOÎ 

Lttiere  lulU  belle  arti  Irifigiane.  Lettres  de  M.'Ldiïni^ô  Crico  sur  l'état  (îes 
beft«x-artB  à  Trcvise  (  Detcription  des  monuments  d'arcfaitecture,  de  sculpture, 
de  peinture,  qui  se  trouvent  dans  f^tMl  MUeiet  dans  tout  ion  territoire].  Tre- 
vtae,  Andrfou,  1833.  Pr.  3  lire. 

..('SmfiA^^'»»*''  i'aA>«>n><<^MivatN«i4«k4«ni*e-Aihv.LabuiL  Cette 
*»SnaWfttf*ffp'*^^f  Brpacia-,  MieznMlMnMwwi^arifawhwe  jmrl-le  roA  d* 
Tautew,  doif ,  aelon  le  prôspecliu  publie'  i  If ilan  chex  Bonfanli ,  wliurfir,  deua 


hâlMrM|ae  qui  fcM  conotitre  les  travaux  eAsâjés  sur  le  même  su^et  depuis  i§ 
XV*  siècle  y  les  erreurs  commises  et  les  règles  de  critique  à  suive  pput'.les 
corriger,  le  tome  I^  contiendra  trois  chapitres.  I.  Museç  de  Brescia  pr^feté  e|i 
1748,  entrepris  en  1798,  puis  en  1813,  et  at'ec  plus  de  fruit  en  l8â3J  IL.IK'- 
cottTârte  d'un  grand  édifice  du  à  Tempereur  Vespasien  ;  explication  des  odoiiu* 
ments  divers  qui  le  décoraient.  III.  Musée  établi  sur  les  ruines  de  cet  Milice* 
en  1830;.  sa  richesse;  aocroissemeiits  doDt  il  est  susceptihle. — Le  seoon<{  vo- 
lume, qui  doit  commencer  aussi  par  des  observations  prélioiinaires  et  générales, 
coHfrendra  dix  chapiti*es ,  qui  traiteront  des  marbres  figurés ,  puis  des  inscriptîoirs 
sacrées,  honorifiques,  historiques,  publiques,  sépulcrales,  chrétiennes.|  ^^ 
L'ouvrage  aura  pour  appendice  4in  résumé  historique  destiné  jpéciatemeBt  à 
éclaireir,  par  les  moBuments  réunis  daas  ce  Musée,  Thistoire  des  anciens  temps 
de  ià  ville  et  du  pays  de  Bresdia.— -Un  secood  pro&peotus indiquera  lés  conui- 
tÎMs  de  fa  souscription. 

ANGLETERIiË. 

Oiffmpia  MùrâUa.,  h€r.tim$s,  Ufe,  etc.  Olympia  Môrata,  sou  siècle,  sa  vie,. 
sas  écrits»  d'après  des  monuments  authentiques.  Londres^  $mith  et  comÏMi- 
gDÎa,  1834,  in- 1  S. ^-Olympia  Fnivia  Morata,  née  à  Ferrare  en  lj»96,  rnortie| 
à  Heidelberg  en  1553,  est  comptée  au  nombre  des  femmes  savantes  du  xvi^  siècle. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-8^  publie'^à  Baie  en  1558,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  II  renferme  des  discours,  des  dialogues,  des  nouvelles 
et  deux  livres  de  lettres,  en  langue  latine;  un  éfoge  de  Q.  Mutins  Scévola,  en 
latin  et  en  grec  ;  deux  livres  de  vers  grecs  et  latins.  Une  dissertation  de  Georg. 
L.  Noiten ,  d^  Oympiœ  Moratœ  vitd,  scriptis,  fatis  et  virtutibus,  a  été  publiée 
à  Francfort  en  1731,.in-4«;  en  1775,  in.-8°.  On  a  aussi  un  écrit  de  M.  J.  G, 
KueX9iQhie  de  Oltpnpùi  Fubnd  Moratà.  Zittau,  1808,  in-4^ 

China,  an  outUne  on  its  giM^emmenf,   lawSp  etc.  La  Chine  :  Descriptiou - 
abrégée  de  son  gouvernement,  notice  de  ses  fois,  etc.;  par  M.  Peter  Auber. 
Londres,  Parbury  et  compagnie,  1834,  in -8",  avec  une  carte  de  la  rivière  de 
Canton.  Pr.  10  sh.  6  d. 

An  historical  dccount  of  Persia,  etc.  Description  historique  delà  Perse, 
depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  tips  jours;  détails  sur  son  gouvernement,  sa 
population,  son  histoire  naturefle,  le  caraoCère' de  ses  habitants,  particulière- 
ment des  tribus  nomades,  par  M.  James  Fraser,  auteur  de  voyages  dans  le 
Khorasan ,  etc.  Edimbourg,  Oliver  et  Boyd ,  in-ti.'  Ce  vdmme  est  le  quinzième^ 
du  Recueif  intitulé  Edinburgk  Cabmei  Libmtry. 

Fragment  of  tke  Joumm  of  M  tour  througk  Poroia ,  by  Peter  Gordés. 
London,  1833,  in- 12.  —  M.  P.  Gordon  a  traversé  la  Perse  depuis  Tebns 
jusqu'à  Àbouschir.  Sa  relation  est  en  grande  partie  perdoe  :  il  n'en  reste  qn'un* 
fragment. 

Forty  years  résidence  in  America.  Quarante  ans  de  résidence  en  Amérique, 
par  Grant  Thorburn  (  MvLajrne  Tood  ),  avec  une  introduction  par  M.  J.  Gatt^ 
Londres,  Fraser,  fê34,in-fd.  . 

A  descriptive  Catalogue  of  roman  Coins.  Catalogue  descriptif  de  moniNDea» 
romaines  rares  et  inédites,  depuis  les  premiers  temps  du  monnayage  romain^ 
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îoiqa'à  Ia  fin  de  Pempîre,  mnu  CSonitaotio  Paieologue,  .par  M.  Y;  Ackeman. 
uotmtnÊi  WiboDy  1S34|  %  roi.  tn-6^  areo  an  grand  nombre  de  grararea 
awr  aeiirr  et  adr  boû.  Pr.  S  I.  it.  1%  ab.  6  d.;  et  en  P^^^  de  Cbine,  4  I.  at  4  rii. 

1/%0  Histwy  and  AntifutHes  of  ihe  Ca$tU  and  Town  ùfArundeh  Hîf totre 
et  antiqaMi  do  cbiteau  et  de  la  Tille  d'Amndali  par  M.  A.  Tbiomey.  Lon» 
4iraa9  Nieolay  1S94|  %  toI.  ni-8*. 

An  Hùtorjf  and  Descmtum  of  modem  Winoê,  Hîatoire  et  deacription  dea 
▼ni4  modernea  y  par  M.  Cjra»  Redding.  Loifidrea,  Whittaker,  1833»  in-8*. — 
CSVat  «neiiiatofre  dea  TÎna  de  tooa  lea  paya,  extraite  d'an  trèa-grand  nombre 
Jdllamà»-'/  ■•■■■■'■.■ 

CatCDTTA.  Jfaisift-t  Cntân.  La  Conm  en  arabe,  a^rec  ona  tradnotion  et  ihâ 
notte  èzi%âid[ae8  en  bindouatani,  par  Maolana  Sch2b  Abd  Uloadîr  de  Debfi; 
ouvrage  pubbe  par  lea  soins  de  Sabpid  Abd  nllah  de  Suiffina,  et  imprime 
à  Calcotta  en  1845  (1889)|  en  deux  parties  in-folio,  contenant  enaembk 
850  paf.^-On  imprime  en  ce  moment  a  Serampore'ane  édition  litbograpbiée 
de  cet  ouvrage. 

Hindeo  and  Hindoustanee  seUetions,  to  which  are  prefized  tbe  Rudiments 
of  Hindônatanee  and  Bruj  Bbakka  Grammar,  etc.  8*  édition.  Calcutta  1 830, 
8  vol.  in-8^  La  première  édition  avait  paru  en  1887;  il  en  a  été  rendu  compte 
dana  noa  cabiers  de  juillet  et  aoât  1838 ,  pag.  488-437  ;  478  -  487.  —  La  seconde 
édition  est  litbograpbiée  :  die  contient  de  plus  le  Praai  iarar  (TOcéan  de 
Fanour)  et  "un  vocabulaire  Aob  mots  khari.  boU  ou  pur  bindouataoi ,  qui  ae 
rencontrent  dans  cet  ouvrage. 


Nota.  On  peot  t'adresier  à  la  librairie  de  M.  LavaAVLT ,  à  Paris ,  me  de  la  Harpe  » 
a*  81 ,  et  à  Stnwboarg,  me  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  dîrers  ouTrages  annonces 
4aiis  le  Jooraal  des  Saints.  II  fant  affiranehir  les  lettres  et  le  prix  présvmé  des  oaTimges. 
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Notice  sur  quelques  médailles  grecques  inédites ,  iqspartenant 
à  des  rois  inconnus  de  la  Bactriane  et  de  FInde. 


SECOND    ARTICLÇ. 

• 

Je  m'étendrai  moins  que  je  ne  Tai  fait  jusqu'ici ,  dans  la  description 
des  autres  médailles  des  rois  de  la  Bactriane  qu'il  me  reste  à  faire  con- 
naître. Le  tétradrachme  d'Euthydème  ne  difière  de  celui  qui  a  été  publié  ^ 
et  d'autres  qui  existent^  à  ma  connaissance,  dans  diverses  collections  ^ 
par  aucune  circonstance  nouvelle;  car  le  rocher  sur  lequel  est  assis  THer- 
cule  du  revers,  et  dont  M.  de  Kôhler  a  fait  un  siège,  contre  toute  raison ^ 

^  Par  M.  de  Kohler,  pi.  1,  n.  S.  —  *  Dans  le  Musée  Britannique,  provenant 
de  la  collection  de  sir  Rich.  Payne*Knight,  on  il  est  décrit,  Num,  vet,  pag.  194, 
n.  1;  dans  la  collection  de  M.  de  Chaudoir,  Sestîni,  pag.  llS;etdan8le  cabinet 
de  M.  Dupre,  à  Paris.  —  *  Ccst  cflfectivemeDt  sur  un  rocher  qu'est  assis  Hercule, 
au  revers  \Ie  la  tête  étEuthydème,  sur  la  médaille  d'or  de  ce  prince  ;  et  ce  tjpe 
était  emprunté  des  monnaies  de  rois  de  Syrie,  notamment  ae  celles  d'Antio- 
chns  II ,  sous  ie  règne  duquel  eut  lieu  la  défection  de  la  Bactriane.  Cest  aussi 
de  la  même  manière  qu!Hercule  est  Kguré,  assis  sur  un  rocher,  et  jamais  sur  un 
siège,  toutes  les  fois  que  ce  type  parait  sur  la  monnaie  autonome  dea  peuples 
grecs;  tel  au'on  le  trouve,  par  exemple, 'sur  les  médailles  de  Crotone  et  d'/fé- 
raclée,  de  Lucanie ;  et  cela  devait  être ,  puisque  l'intention  première  d*un  pareil 
type  était  de  représenter  Hercule  assis  sur  les  rochers  de  f  Atlas,  au  terme  de 
sa  laborieuse  carrière.  Au  reste, je  publie  deux  tétradrachmes  d'Euthydème,  fan 
desquels»  n*  lu,  offre  Hercule  bien  évidemment  a$ê%$  mt  um  rocher,  avec  sa 
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ne  constitue  réellement  pas  une  différence;  mais  ce  qu'il  importe  de 
renwquer,  et  ce  qui  n  av^  P^  échapper  à  l'observation  de  f  antiquaire 
de  Saint-Péterabourg^  c!est  que  ces  tétradradlimes  d'Euthydème  durent 
avoir  cours  parqii  les  peuplades  barbares  qui  avoisinaient  au  nonf  et  à  l'ouest 
le  royaume  grec  de  h  Bactriane ,  attendu  qu'on  retrouve  aujourd'hui  un 
grand  aoiAbie  tie  c«a  tétradrachmes^  de  &brique  plus  ou  moins  biii»are , 
tous  ^pportifs  de  4a  Boukharie.  M.  de  KSUer  en  ii  &it  graver  six^;  il 


s'en  Mtive  plusieiuv  dans*  le  cAbiaet  de  H.  de  Chàudoir ,  que  Sestini , 
qui  les  a  publiés^  a  eu  tXMrt  d'attribuer  à  un  r6f  inconnu  de  la  Bactriane  ^ 
d'après  la  légeode  en  caractères  qui  lui  paraissaient  indéchiffrables^  au  lieu 
dy  voir. h  monnaie  d'Euthydème^  altérée/  dans  le  type  comme  dans  la 
I^iende,  par  des  mains  ignorantes  ;  ce  qui  offre  un  fiiit  analogue  à  celui 
im  monnaies  des  rois  de  Macédoine ^  et  particulièrement  de  Philippe  II, 
d'AIexandreJe-Crrand,  et  des  rois  de  Syrie,  grossièrement  contre&ites,  de 
fidbriqdb  barbare,  qui  se  rencontrent  tous  les  jours  en  si  grande  quantité. 
H  est  presque  supâflu  d'ajouter  que  plusieurs  de  ccts  méçlaiUons.  d'Euthy- 
dème,  que.  j'appellerais  volontiers  de  fabrique  .i^^o^^^iff^f  faisaient 
partie  de  la  jpetite  collection  de  médailles  bactriennes  acquise  pour  le 
cabinet  du  Roi. 

J^  ne  m'arrêterais  pas  /lu  médaillon  d'Eucratide  V^,  pareil  à  celui  du 
cabinet  impérial  de  Russie ,  qu'a  publié  M.  de  Kôhler  ',  si  je  ne  croyais 
nécessaire  de  relever  l'erreur  commise  par  cet  antiquaire ,  qui ,  dans  la 
Figure  virile,  nue  et  imberbe  du  revers,  laquelle  figure  s'appuie  d'une 
main  sur  un  arc,  et  tient  de  Fautre  une  Jtèche,  a  vu  le  roi  lui-même, 
Eucratide  f^,  représenté  nu,  ou ,  comme  il  dit ,  e(»  costume  des  temps 
héroïques,  au  lieu  d'y  voir  Apollon,  type  habituel  des  monnaies  des  rois 
de  Syrie.  Cette  idée,  contraire  à  toutes  notions  de  la  science^,  est  détruite 

massue,  qu'il  tient  appuyée  sur  un  autre  rocher  qui  s'élève  devant  lui;  tj^pe 
imite  de  celui  de  la  meaaiUe  d'or  unique  de  »otre  cabinet,  sans  la  lettre  K,  mais 
avec  un  symbole  que  je  ne  puis  déterminer;  l'autre,  n^  iv,  nui  est  un  double 
exemplaire  de  la  médaille  publiée  par  M.  de  Kohler,  avec  la  même  lettre  K,  gra- 
vée dans  le  champ ,  présente  ie  même  type ,  avec  la  massue  qu'Hercule  tient 
dressée  sur  son  genou,  et  avec  la  dépouille  du  lion  jetée  sur  le  rocher  :  deux 
variantes  d'un  même  type,  dont  la  première  était  encore  inédite. 

•  PI.  1,  n*<«  11-16.  —  «  Mus,  di  Chaud,  tav.  vr,  n*  9,  10  et  11,  pag.  u»  : 
«  S<HDo  di  re  incogniti  délia  Bactriana  con  leggenda  di  oai*atteri  non  ben  conos- 
«cintî.^  Du  reste,  Sestini  confirme  ici,  sur  la  foi  du  voyageur  anglais  Stuart,  le 
fait  de  la  provenance  de  ces  médailles,  aajourdlioî  très-communes  dans  la 
Boukliarie.  —  '  PI.  1,  n.  4,  pag.  S  et  6.  —  ^  tTeit  à  regret  que  je  relève  la  même 
faute  commise  par  M.  de  Kohler,  et  répétée  par  Sestini ,  an  sujet  de  la  médaille  de 
Démétrius,  sur  laquelle  ces  antiquaires  ont  vu,  au  revers,  Démétrius  nu ,  en 
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ptr  fobiervatî<Hi  dt  \àviK}ïmm  méiae  dTSutfaydèaieeii  txpoMe^  dont 
le  tyfNB  offre  d'un  coté  h  iéie  df  Apollon  lautée,  4e  Yàntrektrépied^ 
sjrinboie  dApoUon,  avec  la  légende  BA2I ABO^  EreYAHMOY  ;  et  ce  qui 
acHèTe  de  diasîpei:  toute  incertitude  à  cet  ^ard^  eestquè  ia  médffllé 
d'Apoilodote,  apportée  de  i'InHe  par  le  colonel  Tod^  a  offert  la  même 
figuie  âlApoihf^,  nu  et  imberbe,  tenant  voie  flèche,  awc  le  méroe«lrst^ 
/nWi  au -revers.-  r- 

Mais  une  psice  qui  méitteau  plus  Imut  degré  Tattentîon  des  aiHi^ 
quaires^  parmi  celles  qui  viennent  d'entrer  dans  notre  cabinet  et  qu€t  fe 
publie,  cest  la  monnaie  d'argent ,  du  module  de  la  drachme ^^  médiffle 
unique  le^c^re  duns  la  numismaitiqué  <Ie  la  Bactriane.  On  y  voit  dFun 
côté  la  téie  eoequée  d'Euçraii4$,  eim  rei^ers»  les  deux  Dioecure^  k 
cheval-,  e^  course,  armés  chacun  d'une  longue  lance,  qu'As  tiennent  dans 
unegposiîtioii  hori«)iilaIe,  avec  la  l^;ende  9A2IA£ûs  JtffirAAor  ;btkpa- 
TIîOiOT  (monnaie)  du  grand  roi  Eucfmiide,  et  un  menoymnnia  dans  le 
çhamp..X>ette  pièce, est,  j)ous  tous  les  rapportsde lavootnpositioD,  du  type, 
<feia  légfiiade,  da  monogramme  et  de  la  &brique,  Ja  répétîtftMi  absdu*^ 
ui0nt;  identique,  du  tétradrachme  connu  du  même  prince,,  réduit  au 
module  tie  la  drachme.  Mais  il  reste  etncore  à  résoudre,  au  sujet  de  ia 
distinction  à  établir  entre  les  médailles  d'Ëucratide  T'  et  d!Eucnitide.  II, 
un  problème  numismatique  dont  la  discussion  se  place  ^  naturefle- 
menl  îd.  ^     « 

On  savait)  ptfr  des  témoignages  historiques,  que  ces  deux  princes, 
(iottt  le  second  était  lils  du  premier,  se  succédèrent  immédiatement  sur 
le  trtoe  de  la  Bactriane  ;  mais  on  manquait  de  moyens  {nropres  à  dis- 
cerner les  médailles  de  fun  et  de  fautre;  et  c'était  d'une  manière  presque 
tout  A  frit  afrbithiire^  à  l'aide  d'une  particularité  sans  cbu«e  îndlffâ-entê, 
que  M.  de  Kdhler  avait  cru  pouvoir  étabfir  cette  distinctibn.  CHi  temarqué 
que,  sur  quelques-uns  de  ces  tétradrachmes,  la  -fonce  que  tiennent  les  * 
Diosdures  se  trouve  circonscrite  par  la  l^ende  qui  occupe,  chrculairemént 
la  paj^tie  supérieure  du  champ  de  la  raédaffle;  tamKs  que,  sitrle  j^ûs  grami 
nombte  des  exemphires  connus,  cette  lance,  d'une  longueur  démesurée, 
déborde  des  deux  côtés  Finseription  droulàire,  et  attehit,  par  ses  deux 
extrémités,  les  deux  bords  opposés  de  la  médaille.  M.  de  Kôhler  avait 
crû  voir  dans  cette  circonstance  la  preuve  d*une  réforme  dans  les  armes 
de  la  cavalerie,  qui  aurait  été  opérée  sous  le  règne  d'Eucratide  II ,  fils  et 

costume  éf  Hercule,  aa  Heu  àfj  voir  Hercule  lui-même ,  avec  lApeau  de  lion  et  la 
tnaesue,  se  coaronnant  de  la  main  droite. 

'  Vojez  n®  V  de  la^Ianche  ci-joînte. 
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f;  et  ce  serait  en  se  fondant  sur  ce  seul  indice 

les  mëduOes  des  deux   rois  ;  mais  tl  est  mutile  de 

cette  distinction  est  arioitraire.  Le  plus  ou  moins  de 

db  fa  fancc  nest  qu'un  accident^ sans  conséquence,  que  l'effet 

iTwi  caprice  de  fartisie  :  <ïaLns  le  premier  cas,  c'est  la  bnce  grecque 

t^  fa  ÂmêÊêf  dans  le  second,  c'est  la  garisse  macédonienne,  deux 

qa'H  était  naturel  de  pfacer  indbtinctement  à  la  main  des  Dioscures, 

fa  ■rwiiMMU  de  rois  grecs  et  macédoniens,  sans  qu'ï  fût  néeesiaire 

d'opérer  uae  wéiaam  dans  ies  armes  de  fa  cavalerie,  prâi^aubatituer  l'une 

èitMK. 

H  j  avait,  suivant  mot,  un  moyen  bien  plus  simple  et  bien  autrement 
iti,  pour  distinguer  les  médailles  d'Eucratide  V  de  céOes  de  son  suc- 

II  ;  et  c*était  dans  l'observation  des  types  mêmes  de  ces 

wMhiHiiiV  y  oodipris  les  particularités  de  h  légende  et  de  la  fidbrique, 

qu'il  &flait  chercher  ce  moyen.  Or,  les  médailies  qui  nous  offrent  fa  tête 

dm  fm/mne  et  dimdémée,  et  au  revers  la  figure  âl Apollon,  nu  et  debout, 

avec  fa  l^wde  BASiAEnz  BYKPATlAOr  (monnaie)  du  roi Eucratide/ 

accusent,  par  le  style  et  par  la  fabrique,  aussi  bieif  que  par  la  simplicité 

même  de  cette  Ii%ende,  un  r^ne  plus  aficien ,  plus  voisin  de  f  ^>oque 

dSuthydèoiè,  dont  le  titre  royal  est  exprimé  de  la  même  manière;  tandis 

qm  ks  médailles  qui  présentent  une  tête  de  roi,  d'un  caractère  analogue 

et  June  physionomie  semblable  ^,  mais  casquée,  avec  un  typç  différent 

au  revecs,  les  tleux  Dioscures  en  course,  et  avec  une  l^ende  accrue  de 

f^pîthèls.  JUfirAAOT,  semblent  indiquer  par  toutes  ces  circonstanccis  une 

époque  plus  récente  et  une  domination  mieux  afièrmie  et  plus  étendue. 

Jajoaterai  que  fa  différence  d'âge  et  de  physionomie  queJd.  de  Kôhler 

a  cm  trouver  entre  fa  tête  casquée  du  tétradrachme  attribué  à  Ëucra- 

tîde  P%  et  fa  même  tête  casquée  de  Fautre  tétradrachme  qu'il  donne  à 

•Bncmtide  II,  tient  uniquement  à  une  illusion  qu'il  s'est  &ite,  ou  peut-être 

à.  uoe  gpsivure  peu  fidèle  de  ce  tétradrachme;  car  le  monument  original , 

q^e  j'ai  sous  les  yeux,  présente  le  même  personnage,  avec  ces  légères  va- 

rfaûlps  qui  proviennent  de  la  main  de  Tartiste.  Mais  ce  qui  ne  peut  être* 

uno  Jifatiion  ni  un  efièt  de  la  fantaisie  du  graveur,  c'est  la  conformation  de 

^  Cattft  ressemblance  entre  le  portrait  du  père  et  celui  dû /ils  s^explique  si  na- 

isîble  d'y  trouver  utie  objection  ;  tnais  ce  qu'il  n'est 


\^  qQ*i!  serait  imposs 
|Mi  anaat  faeife  d'expliquer,  c'est  que  le  même  prince  ait  pris  sur  ses  monnaies  le 
tiliede  BA2IA£n2 ,  et  celui  de  MEFAAOT  BASIAEOS;  à  moins  de  sup- 
aa  titra  plus  ambitieux  appartienne  à  une  époque  plus  ayancee  de  son 
alors  pourquoi  ne  pas  supposer  aussi  qull  appartient  au  règne  de  son 
tfft  et  de  aatt  auocesseur,  quand  il  y  a  du  reste,  entre  les  jeux  pièces ,  tant  de 
dlt/pa,  de  style  et  de  fabrique? 
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tét^  qui  se  remarque  sur  le  tétràdrsdmït^  Kvte  le  portrait  dtad^day'ei 
qaî  est  tout  autre  sur  celui  où  ie  portrait  est  casqué  :  cToii  U  artsuhe 
encoUs  que  ces  deux  monnaies .^  de  types  comme  de  coins  différents^ 
appartiennent  à  deux  personnages  divers,  le  père  et  le  fils,  EucratideP' 
et  Eucnitide  U.  -    * 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  quelques  monnaies  d'argent,  appohëes, 
à  ce  quil  peratt,  des  régions  voisines  de  ia  mer  Gispienne,  et  qui  doivent 
avoir  été  frappées  par  qilbiqu'un  des  peuples  barbares  de  cette  partie  de 
l'Asie.  M.  de  Kôhler  en  a  fait  graver  trois  a  peu  près  parodies \^  éans 
pouvoir  déterminer  à  quel  pays  elles  appartiennent.  Ce  sont  autant  d  e- 
léments  nouveaux  d'une  question  qui  restera  peut-être  encore  longtemps 
indécise,  mais  dont  il  est  toujours  permis  d'espérer  que  la  publication' 
soit  de  quelque  intérêt  pour  ia  science  :  c'est  là  le  motif  qui  m'engage 
à  les  comprendre  dans  cette  notice'.    - 

Ce  genre  de  mérite  se  rencontre  tau  plus  haut  degré  dans  ^  médaille 
que  je  vais  fiiire  connaîfre  en  dernier  lieu ,  et  qui  me  parait  à  tous  égards 
unr  dès  monuments  numismatiques  les  plus  curieuit  et  les  plus  rares  :  c'est 
une  monnaie  dor  trouvée  à  Delhi,  doit'  elle  a  été  rapportée  par  Mé  le 
général  Peyron ,  célèbre  par  son  long  séjour  dans  Tlnde  et  par  le  haïut 
commandement  qu'il  y  a  exercé.  J'en  ai  du  une  empreinte  au  sa- 
vant M.  Dutrochet,  de  l'Académie  des  sciences,  beau-frère  du  gêné* 
rai,  et  c'est  d'après  cette  empreinte  que  je  la  publie;  en  voici  la  descrip- 
tion': ^  • 

Personnage  harbu,  coiffé  d'une  tiare  élevée,  de  forme  cylindrique^ 
avec  des  bandelettes  flottantes^  et  vêtu  dans  le  costume  oriental.  Ce  per-^ 
sonnage  est  assis,  de  face,  sur  un  siège  bas  à  marche-pied;  ilft'latêle 
tournée  du  côté  droit,  et  il  tient  de  la  main  droite  un  rameau  avec  des 


.«>»'.^ 


^  PI.  II,  n~  a,  3  et  4.  —  •  Voyez  planche  ci-joînte,  n**  vin  et  ixt  enn^eii^ 
la  descfription  : 

N«  VIII.  Tite  de  Roi,  tournée  à  ^uche,  la  tète  nue,  et  paraissant  dîtadénoée, 
avec  la  barbe  et  des  moilstaches;  derrière,  caractères  eflbbf s }  île^ers  ?  iVrMt- 
nage  debout,  de  filbe,  arme  d'une  lanee  qu'il  tient  de  la  main  drohe,  la'œàiii 
gauche  appuyée  stir  la  hanche,  avec  uti  earquoi»  de  forme  scythtciue ,  ou'it  ^rte 
en  avant  suspendue  la  ceinture;  dans  le  champ,  quatre  caractères  qui  vessem*-' 
blent  aux  lettres  «recaues  OIKV;  arg.  9  l/)^  Cette  médaille  offire  beauemip» 
d'analogie  avec  celte  qu  a  publiée  M.  de  Kohler,  pi.  il,  n.  9. 

N»  IX.  Tête  barbue,  tournée  do  même  câté-,  et  à  peu  près  du  même  earaetère 
que  la  précédente,  mais  de  style  et  de  fabrique  dirorents;  dans  ie  champ,  dtor-;. 
rière  la  tête,  caractères  effacés  ;  revers  :  Parité  antérieure  d'un  ehèçal,  garnie  de 
tous  ses  harnais  dé  gutrre,  et  tournée  à  gauche;  au-dessus,  caractères  inconnui^^ 
arg.  «.  '  '      *' 

•  Voyez  n«  vil  de  ia  planche  ci-jointe. 
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bantUleiles;  dans  le  champ  est  une  massue,  en  guise  de  symbole ,  avec 

circulaire  ;  MOKAT-frlCHC  BACIAETC,  le  Roi  Mokaypsicèa, 

■es,  OOH,(]ui  n'ont  peut-être  avec  les  caractères  grecs  qu'une 

e  de  formes  apparente;  du  moins  ces  trois  mêmes  lettres  se 

.  (lies  sur  deux  des  monnaies  indo-scytfiiques  publiées  par  le  sa- 

\  fson ,  du  côté  de  la  figure  du  prince',  et  faisant  partie  d'une  le- 

ra!t  indienne.  Au  revers,  le  dieu  indien  Siva,  debout,  de  face , 

âricure  du  corps  vêtue  d'une  draperie  fine  et  l^ère,  avec  le 

attribut  habituel ,  qu'il  tient  de  la  main  droite ,  en  s'appuyani 

>u.  «.-  i.r.  f-u.^^..  l.nc«>    rm\  Acr  le  bœufNandi  de  la  mytho- 

uip, ...     t:ssu9  au  taureau,  est  un  symbole  qui 

H  )      ■*ti      d'unesortcdecroi\rflnse'e*;eld€cc  râiérègne 

inscription  en  caractères  bactriens  ou  pebivis. 
f  saisisse  à  la  première  vue ,  ou  même  d'après  cette 

uu,  tout  co  qu'oOredeneuf,  de  rare  et  d'important,  cette  me'- 
d;  r  sa  fabrique,  par  son  métal,  par  son  double  type,  rcpré- 

sei  que  assis  à  la  manière  indienne,  dans  le  costume  oriental, 

aï  de  la  mythologie  indienne,  l'un  et  l'autre  provenant  sans 

ck  main  grecque;  enfin,  par  sa  double  inscription ,  en  grec  et 

ei  [iste  pourtant ,  parmi  les  médailles  rapportées  de  l'Inde 

par  >  d,  une  pièce  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celle-ci  : 

c'est  cette  qui  présente,  sur  la  face  principale,  un  Roi  debout ,  dans  un 
costume  asiatique, -désigné  par  son  nom,  CùOBirpic ,  avec  le  titre 
BACIACTC  BACIAenN,  suivi  de  lettres  grecques  indéchiffrables;  et  sur 
ie  revers,  le  même  dieu  indien  Siva,  dans  la  même  attitude,  avec  le 
hœuf  NaniU,  el  une  légende  circulaire  en  bactrien  ou  en  pehivi'.   A 

'  Asiaiic  Rcscarckes .  vol.  XVII ,  pi,  i ,  ii<"  3  el  4.  —  *  Ce  même  sj'mbolc  se 
retrouve  aur  plusieurs  dos  me'dailles  indo-scylhiques  recueillies  par  le  colonel 
Tod ,  pi.  XII ,  n"*  .'î ,  C ,  "7,  1 1 ,  1 9  et  1 3 ,  ainsi  que  sur  d'autres  de  ces  médailles , 
publiées  par  M.  WiUon  dnns  les  Asiaiic  Researchs),  vol.  XVII,  pi.  i,  n.  1-4.  — 
■'  Transact.  of  ihe  Royal  Atiat.  Societ,  vol.  I,  part.  Il,  pi.  xJi,  n.  10.  Je  re- 
marque, au  revers  d'une  des  médailles  indiennes  publiées  pat  M.  Marsden,  Tke 
QritHtal  Coins  ane.  and  mod.  t,  II,  pi.  XLVii,  n.  muX,  pag.  730,  un  ij'pe  ana- 
logue à  celui  de  ta  nôtre.  Voici  la  description  de  cette  pièce ,  <{ui  est  de  coin  mo- 
derne,  suivant  l'auteur,  mais  exécute'e  d'après  un  original  antique:  le  dieu  Siva, 
demi-vâtu,  debout,  de  face,  tenant  d'une  main  le  m*fcn/;  de  l  autre,  le  nœud  de 
la  courroie  qui  lui  scrl  à  conduire  le  boBufNandi,  contre  lequel  il  s'appuie  ;  lé- 
gende composée  de  quatre  caractères  indiens.  C'est  aussi  le  luénje  type  qui  se 
retrouve,  avec  quelques  variantes  de  détail,  au  revers  d'une  figure  de  prince, 
armé  et  debout,  sur  deux  monnaies  d'or  indiennes,  de  la  célèbre  collection 
Mackensie,  publiées  par  M,  Wilson,  dans  les  Atialtc  Reitarckes,  vol.  XVII, 
pi.  I,  n"  3  el  4,  pag.  566-66.  Je  rappelle  à  ceUe  occasioiTuoe  curieuse  médaille, 
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i aspect  de  cette  médaiiie,  la  seule  de  ce  genre  quil  connut  encore, 
le  savant  M.  W-  A*  de  Schiegel  Vécnaît^  :  «  Voilà  donc  enfin  un  mo^ 
«  nument  numismatique  de  cet  empire  indo-scy thique ,  sur  lequel  nous 
i< avons  si  peu  de  données!  Quelle  étrange  combiuabon!  Un  khan  tar- 
it tare^  converti  auxultq  brahmanique^  régnant  sur  des  provinces  de  Unde 
a  et  de  l'ancienne  Perse,  et  ayant  des  Grecs  à  sa  cour  qui  lui  donnaient 
«le  titre  de  roi  des  rois.  Ce  monarque  régnait  donc  sur  des  nations 
u  très-policées  :  sa  dlimination  fut  peut-être  auiui  éteudue ,  ses  conquêtes 
«aussi  femeuses  que  celles  d'Attila;  mais  le  nom  du  coi  des  Huns  est 
«  encore  répandu  dai»  toute  TEurope^  tandis  que  le  nom  d'Édobigris 
«  n-est  déterré  qu'après  deux  miHe  ans.  Cest  «insî  que  ie  hasard  r^^e, 
*  «même  dans  la  gloire.» 

Voilà  encore ,  pourrais-je  m'écrier  à  mon  tour,  un  autre  monument  de 
ce  même  empire  indo-scy  thique  !  Voilà  un  nouvel  exemple  de  ces  singuliers 
caprices  de  !a  fortune  qui  tire  d'un  oubli  de  vingt  siècles,  de  cet  abîme'  où 
sont  tombées  englouties  tant  de  puissances  diverses,  tant  d'illustrations  de 
tout  ordre,  le  nom  d'un  monarque,  qui  dut  régner  sui*  une  partie  consi- 
dérable de  l'Asie,  qui  eut  une  cour  nombreuse,  des  Scythes  pour  soldats, 
des  Indiens  pour  sujets,  et  des  Grecs  pour  artistes,  et  dont  il  ne  reste 
plus  sur  la  terre  que  cette  seule  pièce  de  monnaie  !  Nous  savons  qu'une 
irruption  des  Scythes-Tokharicns,  qui  eut  lieu  vers  l'an  125  avant  notre 
ère,  mit  fin  au  royaume  grec  de  la  Bactriane^;  mais  ia  population  grecque 
de  ces  contrées,  demeurant  soumise  au  sceptre  de  ces  nouveaux  maîtres, 
ne  continua  pas  moins  d'y  exercer  tous  les  arts  de  la  civilisation  qu'elle 
y  avait  portés,  tout  en  subissant  par  degrés  f influence  des  moeurs  étran- 
gères, qui  devait  aboutir  enfin  à  la  barbarie.  Cest  à  cette  dernière  période 
de  l'histoire  des  Grecs  de  la  Bactriane  qu'appartiennent  la  médaille  du 
colonel  Tod  et  celle  du  général  Peyron.  VEdohigris  de  l'une,  et  Je 
Mokaypsichs  de  l'autre,  sont  deux  de  ces  rois  scythes  qui,  devenus 
maîtres  des  anciennes  possessions  grecques  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde, 

de  notre  cabinet,  du  module  de  la  drachme,  avec  un  double  type  indien;  c'est 
à  savoir:  d'un  cdté,  le  BœufNandi,  accroupi;  de  l'autre,  un  Cavalier  en  course, 
à  droite,  et  des  caractères  indiens,  de  chaque  côte'.  Pellerin,  qui  a  publié  cette 
médaille,  et  qui  l'avait  reçue  d'Egypte,  crut  y  voir  le  Bœuf  Apis  ou  le  Bœuf 
Mnéçis,  avec  la  figure  à  cheval  d  Aryandès,  gouverneur  persan  de  l'Egypte;  et 
d'après  ce  double  motif,  nonobstant  la  forme  des  caraotères,  qui  lui  étaient 
ipconnus,  il  attribuait  cette  médaille  à  l'Egypte;  voy.  ses  Addit.  aux  neuf  Vol, 
pag.  15-17. 

*  Nouv.  Joum.  Asiat.  nov.  18S8,  pag.  341-S.  —  *  Voyez  à  ce  sujet  le  mé- 
moire de  M.  de  Guignes,  clans  le  Recueil  de  T Académie  des  Belles-Lettres , 
tom.  XXV,  pag.  17-33. 
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etnis  ou  alliés  des  princes  arsacides,  avaient  adopté  le  costume 
I  ces,  en   même  temps  qutr  ta  religion  et  la  ^n^ue  de  leurs 

1s  avons  acquis,  tout  récemment  aussi,  une  nouvelle  preuve  de 
s  entre  les  princes  indo-scytiies  et  leurs  voisins  les  Arsacides , 
uverie  d'une  monnaie  d'or,  trouvée  par  le  général  Ventura 
I  nés  d  un  ancien  édifice  à  Manikyala.  La  face  principale  de  cette 

ffre  le  buste  d'un  prince  dont  la  tête  est  couverte  d'une  espèce 
sez  semblable  à  celle  des  mcmarques  Parthes,  mais  dont  l'ha- 
:  de  la  main  droite.  Ce  buste 
uune  légende  circulaire,  dont   les  caractères  ont   une 
I         Bcque,  qui  pourrait  autoriser  jusqu'à  un  certain   point  à  y 
lom  du  célèbre  monarque  indien  Sandrokottos ,  s'd  n'était* 
,  par  fa  ressemblance  de  ces  lettres  avec  celles  qu'on  voit 
gravées  sur  quelques  monuments  de  Delhi,  qu'elles  appartiennent  à  un 
alphabet  indien.  Mais  ce  n'est  point  à  nous  qu'il  conviendrait  de  nous 
eng^iger  dans  des  recherches  qui  exigent  tout  le  savoir  d'un  Wilson,  d'un 
Schlegel  et  d'un  Burnouf.  Bornons-nous  à  constater  l'analogie  de  ces 
monuments  de  l'Inde,  encore  si  rares  et  si  difficiles  à  expnquer,  avec  des 
monuments  produits  à  Textrémité  du  tJiéàtre  où  s'exerça  la  civilisation 
grecque. 

Cest  iciToccaSïon  de  rappeler  i  Tattention  des  antiquaires  une  rare 
mëdaiHe  de  notre  cabinet,  qui ,  bien  que  pnbfiée  dés  ie  milieu  du  dernier 
siècle  par  PeHerin',  est  restée  pourtant  k  peu  prés  comme  incite,  sans 
que  personne,  jusqu'ici,  ait  entrepris  de  lui  assener  la  place  qui  lui  con- 
vient, et  d'en  donner  une  explication  satisfaisante.  Cest  une  monnaie  d'or 
qui  offi'e,  sur  la  face  principale,  un  buste  de  Personnage  harhu,  coiffé 
d'une  tiare  termina  en  pointe,  portant  de  chaque  main  un  attribut  royal, 
ervétu  d'un  costume^ui  paraît  asiatique  ;  cette  tête  est  entourée  d'une 

'  Cette  me'daHIe  a  été  publiée 4)ar  H.  Wilson,  duu  les  Aiiatie  Rtiearohei, 
voL  XVII,  pi.  I,  n.  1,  mail  d'une  manière  qui  laisse  quelque  chose  à  désirer  pour 
Is  représeatatton  exacte  du  atjle.  et  du  caractère;  c  est  ce  dont  j'ai  pu  me  con- 
vaincre par  l'examen  d'une  empreinte  en  plâtre  qui  m'es  a  été  communiquée  par 
notre  confrère,  M.  Reinaud.  Le  type  du  revers  de  c»tte  médaille  est  indien  dans 
tous  ses  éléments. —  '.Cette  médaille  est  fravée,  en  guise  de  fleuron,  sur  le  titre 
du  Traiiihnt  Supplément  de  Pellerin,  publié  eo  1767;  et,  dans  une  note  qui 
préemle  VAnrtinemms  de  ce  voinme ,  1  auteur  Fa  décrite  comme  une  piict  tin- 
guliirê,  dont  la  ttle  lui  était  auisHneonnut^ue  let  Ugtndtê  lui  en  paraitêaienl 
ininttlUgiblct.  L'explication  que  Pellerin  demandait  aux  savants  de  son  temps 
n'a  pas  encore  été  donnée  par  ceux  du  nâtre,  et  c'est  ce  qui  m'autorise  à  re- 
nouveler l'invitation  de  cet  antiquaire,  eu  reprodniiaat  sa  médaille,  qu'on  trou- 
vera gravée  sur  la  planche  cl-joinU,  a'  X. 
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cnrciiiaire,  dont  les  caractères  ont  quelque  analogie  avec  ceux  de 
i'alphabet  grec^  mais  altërës^  du  reste  ^  et  sans  fornier  aucun  séns^  et  avec 
^cette particularité 9  que  les  trois  mêmes  lettres  OOH,  qui  suivent  le  mot 
fiAeiA€T€,  sur  notre  médaille  /le  Mokaypsicès ,  se  retrouvent  ici  vers  le 
JÉiiUett  de  la  légende.  Le  revers  présente  une  figure  de  Femme  vêtue,  te- 
fiant  des  deux  mains  une  Corne  d'abondance,  absolument  dans  tè  costume 
fômain  des  figures  de  {Abondance  et  de  la  Fortune ,  telles  quelles  se 
rencontrent  au  revers  des  deniers  d'or  de  Marc-Antoine  et  des  monétaires 
-d'Auguste.  Le  style  et  la  fabrique  de  ce  revers  ressemblent  aussi  à  ceux  de 
h' monnaie  romaine  de  cette  époque,  au  point  que  notre  médaille,  consi- 
dérée de  cecôté^  pourrait  passer  poùrun  de  ces  deniers  d'or  romains,  dont 
i^e  9  d'ailleurs  exactement  le  poids,  si  la  légende  APAOXPO  (sic),  qtii 
parait  formée  de  lettres  grecques,  sans  en  être  moins  inintelligible,  et  si 
le  symbole,  figuré,  comme  celui  de  nos  médailles  indiennes,  sous  la  forme 
àe^ trident  et  de  croix  ansée,  ne  s'opposaient,  aussi  bien  que  le  portrait 
même  du  personnage  asiatique,  grave  de  l'autre  côté,  à  une  pareille  at- 
tribution. Il  semble  donç'ijue  ce  soit  là  une  médaille  frappée  dans  cet  état 
IndoiSçythique,-a  rimitation  des  monnaies  romaines  du  dernier  âge  de  la 
république  ou  du  commencement  de  l'empire,  que  le  commerce  avait 
portées  dans  la  Bactriane  ejt  dans  l'Inde;  et  c'est,  en  tout  cas,  un  pro- 
blème numismatique  dont  la  solution  m*a  paru  digne  d'être  recommandée 
de  nouveau  à  la  sagacité  des  antiquaires ,  et  qui  devra ,  si  je  ne  me  trompe , 
se  rapporter  au  même  système  de  faits  archéologiques  que  les  médailles 
indo-bactriennes^  £Édobigris  et  dé  Mokaypsicès. 
p  Si  l'on  peut  en  juger  d'après  le  style  et  la  fabrique  de  sa  médaille, 
noixe' Mokaypsicès  doit* avoir  régné  à  une  époque  antérieure  à  celle 
de  l'autre Inonarque,  et  sans  doute  très- voisine  de  l'irruption  des  Scythes 
Tokhariens,  La  massue  d'flercule  y  rappelle  un  symbole  d^  l'art  et  * 
de  la  religion  helléniques,  sous  une  forme  plus  grecque,  qui  parait  d'ac- 
cord avec  le  rameau  orné  de  bandelettes,  tandis  que,  sur  Fautre  mé- 
daille ,  la  niênie  massue,  jointe  à  V autel  et  au  trident,  deux  symboles 
liés  au  cuite  indien  de  Siva,  accuse  une  tendance  plus  prononcée  vers 
ce  culte  étranger  à  la  Bactriane.  Ajoutons  que  le  simple  titre  de  BAcl  A€Tc 
semble  indiquer  une  puissance  nouvelle,  qui  n'affectait  pas  encore  le 
titfff»  >  ambitieux,  de  mi  des  rois ,  BACI ACYc  BACI A6AN ,  gravé  sur 
l'AUftrei «piédaiU$i ;mais<  c'est  là  ui\|e  question  qui,  faute  de  renseignements 
Mstpriqfies:,  Béi  pourra  sans  doute  être  décidée  qu'à  l'aide  des  inscriptions 
bftotneiuiesi  t  ou  pehlvji^  ^  lesquelles  offrent  dles-mêmes  un  problème  si 
curieux  et(lsi)dtficile là!  tésofidre;  Bornons**nous  donc  à  sigiVaier  à  Tin- 
tera* dtii^liqiiaiEés^idftoaf.notrr  mëdaifle  d'or  du  r^dfd^/f^pêth'iê, 

$0 
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ment    unique  de   ce   dernier  âge    de  la   civilisation   grecque 

ie  dans  h  Haute- Asie,  où  se  montre  encore  l'empreinte  du 

I  langue  et  de  h  main  des  Grecs,  avec  un  mélange  d'idiomes 

e  et  de  types  indiens,  qui  annpnce  une  transformation  totale. 

ne;  une  de  ces  époques  rares  dans  l'Iiistoire  des  peuples,  qu'd 

Drtant  de  connaître  par  des  monuments  autlientiques,  tels  que 

et  qu'il  nous  soit  permis,  eu  fmissant,  de  nous  féliciter  de  la 

ce  heureuse  qui  nous  a.  fait  recouvrer,  dans  deux  médailles  uni- 

re  lesquels  fut  comprise  fexis- 

.wu>vv  tu  re  uu  royaume  grec  oe  la  Dactriane,  et  qui  nous  a  montré 

umentâ  mêmes  la  civilisation  grecque  aux  prises  avec  une  cî- 

1  igère,   aux  deux  extrémités  de   la  carrièie  qu'elle   devait 

1  à  savoir,  à  la  naissance  même  de  f  empire  où  cette  civili- 

sauon ,  transportée  par  la  victoire  aux  extrémités  de  l'Asie ,  brillait  encore 

de  tout  le  génie  du  siècle  d'Alexandre,  et  à  l'époque  de  décadence  où, 

soumise  à  des  maîtres   étrangers ,  et  pressée  entre  les  influences  de  la 

Scythie  et  de  l'Inde,  elle  allait  bientât  se  perdre^ns  la  barbarie. 

R  AOBL  -  ROCHETTE. 


Aifit4l-S  ÀND  ^NTiQViTtES  OF  RÂjASTBAN^  or  tAe  centrai  and 
western  Rajpoot  state/t  cfindia;  hy  Ueutenant-^oionei  James 
Tod ,~  late  poUtical  agent  to  the-viestem  Rt^aot  stages;  vol.  II. 
~  Annales  et  antiquités  du  Rajastfum,  i>u  des  états  4l^  Raf- 
poutes  dans  les  régions  centrales  et  occidentales  de  flnde/par 
M.  k  lieutenant-colonel  Tod ,  ci-devànt  agent  politique  auprès 
des  états  occidentaux  des  Rtfjpoutes;  tom.  IL  Lopdres ,  1832, 
xxxij  et  791  pag.  gr.  10-4°,  âyec  désplapçfaès^grai;^. 
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A)it-«ing,.  dont  nom  avons  raconté  la  fin  tragique  dans  notre  premier 
mAMç»  &lt  .sans  OHitredit  un  des  print^s  les  plus  distingués  qui  aient 
UQ^péiaiMoe  de  Harwar,  et  sa  vie  entière  fut  une  suite  d'aventures 
muritMtttimres..Pnvc,, presque  en  naissant,  de  son  père  et  de  sa  mère; 
à/ff^i.fOiiïadreaeat  l'intrépidité  d'un  sujet  fidèle,  aux  recherches  du 
iM^Jurç^JllMIgDl  ^i  ne  reclamait  sa  tutelle  que  potu-  le  faire  périr  ;  éfevé 
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une  MttWfcè'bb^c^itv  «t  ^icomille^iii^qie  i  bèe^  j[>itt8' iëUt  fartÎMBf; 

HMé,  AaÉls  tfà  âgé  éfacôré  Voûàii  dé  fehfiinoi^^  que  pour  àe  mettfe  demiîle 
l^fii  tété  de'  h  vafllÉhtè  tHbu  des  iUht^i^s  i  6t  réconiliiértr -  les  ëCttls  tfiii 
fttîiiaieilt  sén  {latritooîne.  M.  Ibd  rétUârqué  suret  TMson  que  I»  coMtanlê 
SdéHtë  des  RiÂi^brëis  ïii  refetéir  ile leiit^  princes  ^  ëievë  ]xÀn^*^\ït,  et  dent 
isL  ttttiîtè  vètêéne  était  poiir  euk  ttil  ttyst^  ^  offire  un  de^' ^taUeavx  les 
j^  în^éressihfrts  qbe  puisse  présentéf  f htelôife  d^uti  gouvernement  fëôdld^ 
giàichrerhemefat  qui,  dit-il,  esi  peut-être  plus  fécond  en  <:nwM  ffi^én 
iéèieà  de  ^ertii. 

'A}ït  eut  tbiujours  les  aithes  ii  la  mainy  et  s*i!  ne  put  seMUet  entièrer 
Atteiit  le  joùg  des^  Mongols ,  il  conti&ua  beaucoup,  par  te  siiecès  de  ses 
aà^ës  et  pair  ses  intrigues  avec.iès  Seïds,  à  ëbranier  f es  fonilements  de  k 
^ÙiâÙMinoe  deé  descertdnfts  deTiriioill^i  Sa  Inonde  liediDé  pôor  les  muid^ 
tttàns,  ehnetttfSi  dé  sa  téi^ion  et  usui^teurs  delà  l^uverainetë  de. fHm- 
^uMan,  fustîflàit  sans  doùt&it  Ses  y^x  jeS  iAo;fèhs' équivoques  aui^paeb 
3  avait  recours  pour  affaiblir  leur  dbnifhation ,  et  si  elle  ne  les  excuse  pas 
au  triBimal  de  la  révère  morale,  eDé  en  atténué^ cependant  Tinplutice 
et  la  noirceur.  Mais  un  reproche  plus  grave,  dit  M.  Tod,  qu'on  ne  peut 
s  empêcher  de  (aife  à  sa /mémoire,  'c*est  l'ingratitude  doht  il  se  rendit 
oouftablë  envers  fintrëpide  Douiga-das,  qui  avait  prissoin  de  son  ^inffiihce 
et  s  était  dévoué  sans  réserve  pour  conserver  ses  jc^rs.  - 
'    Les  bardés,  dahs  leurs  chroniques,  ne  font  aucune  mention  de  fa  dis- 
grâce quit  éprouva,  mais  un  document  découvert  par  M.  Tod  dan&  ies 
archives^  du  Rana  de  Méwar,  lui  a  appris  qile  Doi^ga-das ,  avec  to«t  ce 
qui  formait  sa  maison,  avait  été  contraint  i,  chercher  un  a^  sur  led  boids 
du  Ifc  de  Peschola,  dans  le  voisinage  JOudipour,  et  qu'il  y  recevait 
chaque  four,  potir  sa  subsistance  et  son  entrètteri ,  'cinq  cents  toupies  du 
Rana>  qui,  soUiciJté  par  le  Crrand-Mègol  Behadur-schah  de  le  lui  livrai 
se  refusa  à  cette  infâme  cbmplaisance.  Une  tradition  conservée  daitt  le 
pays  assure  que  Douiga^Ias  fdt  banni  du  Sfarwar  'et  dépouillé  de  ses 
domaines.  Mais,  comme  de  Taveu  même  de  M.  Tod,  on  ignore  ouand 
et  à  queff e  occasion  cet  événement  a  eu  1^  9  on  pourrait  croire  que 
natté  auteur  a  eu  tort  d'imputer  à  Afit-sing  un  acte  d'infUsttcé  et  M'ingfa- 
titûdé  qui  fut  peut-être  louvrage  du  pàrriéidé  Abh^!-Sihg,  son  :  fils  et 
son '  successeur.  Je  ferai  observer,  à  cette  occasion,  que  M;  Tod  a  donné 
dans  son  premier  volume  mrportrait  du  brave  et  fidèle  Douiga^'tbs. 

Abhaï-sing,  nommé  aussi  ilM^'-fita/,  joignit  aux' états  dont  il  hépitti^e 
son  père,  la  province  de  Ni^re,  ^  préeëdemttifent  avaiv'été^diÉahirtle 
dik  âàUàSikà'  de  Môrwàrj  -a^i^è  fàir^  aiMMtis«;^AKhlir4é^ 
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apanage  à  son  frère  Bakhta-siiig.  Il  y  avail  trois  ans  qu  Abbai-^ing  régnait , 
lorsque ,  mandé  à  la  cour  de  Dehli ,  *il  accepta  de  Mohammed  -  scbah  la 
mission  de  réduire  le  vice-roi  du  Guzarate,  tjui  avait  secoué  le  joug  de 
l'empereur  et  s'était  déclaré  indépendant.  L'Iieureus  succès  dont  ses  armes 
furent  couronnées  lui  valut  le  gouvernement  de  la  province  qu'il  avait 
fait  rentrer  sous  l'obéissance  de  l'empire.  Mais  la  méfiance  et  la  jalousie  qui 
Tenaient  entre  les  deilx  frères,  Bakhta  et  Abliaï-sing,  ne  permirent  pas  à 
celui-ci  de  jouir  longtemps  du  repoc  qu'il  aimait,  depuis  qu'il  s'était 
abandonné  a  l'usage  de  l'opium.  Le  prince  de  Bikaner,  lequel  appartenait 
à  une  branche  de  la  race  royale  de  Marwar,  avait  attiré  sur  lui  par 
quelque  offense  la  colère  d'Abhai-sing,  qui  mit  le  siège  devant  Bikaner. 
Bakbta,  profitant  de  cette  circonstance,  intrigua  si  babilemenl  auprès  du 
prince  rajpoute  d'Amber,  Jey-sing,  que  celui-ci,  qui  avait  à  venger  de 
vieilles  injures  contre  les  princes  de  Marwar,  écrivit  à  Abhaî-sing  une 
Içttre  par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  lever  le  siège  de  Bikaner,  terminant 
sa  lettre  par  ces  mots  :  mon  nom  est  Jey-sing,  c'est-à-dire  /e  lion  de  la 
victoire.  Abliaï-sing  répondit  à  ce  message  en  ces  termes  :  "  De  quel  droit 
0  prétendez- vous  me  dicter  ia  conduite  que  je  dois  tenir,  ou  voulez-vous 
»  intervenir  entre  moi  et  mes  serviteurs?  Si  votre  nom  est  Jeij-sing  (le 

■  lion  de  la  victoire),  le  mien  est  Abhaï-sing  (le  lion  sans  peur).  « 

Le  prince  de  Marwar  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Bikaner,  pour  mar- 
cher à  la  renconire  de  Jey-sing  qui  s'avaiii;ait  avec  une  armée  nombreuse. 
B«lihtK(ioQ^lps.|Benées  sourdes  avaient  spacitéceltp.guçxrç,  piu  soitparla 
crainte  de:  voir  ses  intrigiies  découv^;ie^,  joit  p^..|iDL,«eq.|j(QWt  pl^s^oble, 
se  joignît  avec  les  troupes  de  P^agpre  à  ffirtnôç,<Ie<*oDii^.tietçoiQbattit 
avec  un  courage  digne  du  sang  dw. B^htorf!)!»  JUiiyi<^i^,rr^^|^,A,^hai'- 
siog,  inaj&  elle  fut  chérem^f  achetée,  et  Jey-sing^,  civoiqi^'fa^cu^.ot: 
tntt  fon-but  qui  était  la  délivrance  de  Bil[aa,9r.;l4es,, trois  prince:^,rajpoutes 
firent  ensuite  la  paix  etlacimentèrentpar  des  man^iges  réciproques. 
,  Abhaï-«ng  survécut  peu  à  ces  éyénemeats;  il  mo,uni^,en  1806  du 
Sembvat,  1750  de  i.-C,  Sa  bravoure,,  qui  aUait.  ju$^'àja, férocité,  n'é- 
tait tanpérée  que  par  une  excessive  iadolei)ce. 
.M  Ce  fut,  dit  M.  Tod,  pfpdanMcT^fi.d'Abbaf-^i^  qi^'eut  lieu  Tinva- 

■  ^on  de  Nadir-schah  dans  flade;  nais  Ijappel  âdt  «iix,,che^  rajpoutes 

■  d'enployer  leurs  forces  au  soutien  de^epif^rç  chancelant  des  descen- 
M'danitsdeTfasour,  fut  reçu  avec  îndiÛerence.  PakUn  seul  chef  de  quelque 

■  «0asi|leriitiQn  ne  conduisit  ses  troupes  dan^  Jia  plaine  de  Karaal  ;  la.ville  de 
■»D«Wi>Aiti investie  et  livrée aii.piliag«,et^tf:wpiuu:que  détrâné,  sans  exciter 
•^H•Cli«■Wf9nflQtvL!4pffMli<;d<*»R^iI)Wte9e^^fau»e 
4ide9Wl1|ti|ile6ubIeMohaiiiflM-«cii«ii#(rait,1[f  tn^De  cf  Aureng-^eb, 
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«.était  teile^ que  eei|/icm^t;i5  du  despotisme  sapèiient  dé  leurs  mafiiis  lès  fott^ 

«  déments  de  Tempice.  Malheureusement  pour  le  Rajpoutâna ,  kdétti^Ii- 

ujBatioû  de  ses  princes  empêcha  quil  ne  réraltât,  pour  cette  contrée /<(àel- 

^^e  avantage  de  râ&aissement  dâTom|Mre  dont  ib  pertageatent  les  foHea 

4  i&t  Ies,arimes.  •  •  = 

'  M.' Tod  ajoute  encore  la  réflexioji  suivante:' «  Cesta^veo  le  monsti^èfaM 

v.etexécnible  parricide  commis  sur  la  per^nne  d'Ajit^  que  comméiicèliBni 

u.jes  scènes.  sanguinahnBs  quî  souiflén^  les  annales  da  Mal^ar;  tOiltèfbis 

a  l'horreur  de  ces  criQiçs  çstparfoisi  rachetée  par  des  actes  de;  verfèf  Vjqui 

tt. inspirent  ^n  certain  regret  de  voir  l'édat  de  ceux-ci  obscurci  et  terni 

tt  par  la  présence  des  premiers*  On  y  tirouve  la  confirmation  de  cette  vérité 

tt  morale  :  qu  a  tous  les  degrés  de  .1* échelle  de  la  civilisation  >  te  crime  pro- 

«  duit  son  propi;e  châtiment;  et,  en  effpt,  iepavridde  odieux  di6étÀ|k  fat 

u  victime  y  ^ét/é  sévèrepenti  vengé  suri  ^  liicefet  sur  soilpaj^.'^*    ' 

Ram^ii^ .  n  avait  pas  encore  vingt  ans;  aëcomplis,  quand  il  suoeéda  an 
trône  de  son  père  Abhaï-sing.*Bakht-sing  ou  Bakhta,  oncle  paternel  dd 
nouveau  prince^  et  qui  aurait  dû  jouer  ie  [nrincipai  rôle  à.f  inauguration  de 
so^  neyeu  j,  s'absenta  de  cette  cérémonie,  et  se  fit  représenter  par  sa  noùr- 
ric^e-,  personnage  qui  ^  dans  ces  contrées,  n'est  pas  sans  importance.  Riaàfi- 
si^,  çffensé  ;d^.j(a  qotidmleide  son  onde^  fit  iomnle^<BaklÂ•«ing:deiltt 
re^fi)||^e  ie  fief  de  Jabibre.  En  vain  un  sage  vieillard,  chef  de  la  puissante 
famille  des  TV:hampa^vat ,  voulut  lui  représenter  Fimprudencé*  de  cette 
démarché  ;  Ram-sitig  lui  ferma  la  bouche ,  en  le  priant  de  hti  montrer  te 
maiffs  souvent  possible  sa  hideuse  Jigure^  a  Jeune  homme,  repaiiit'ie 
u  yieîÙard indigné,  jetant  en  iftéme  temps  son  bouclier  à  fehvérs.SiU*  le 
a  tajMS,.  vous  avez^  mort^emenl  offensé  un  Rantore  qui  p&St  fatltXte  te 
tt[Marwâr.  sens.des^us. dessous,  aussi  âidlement  que  ce  boudier.  i»  Pùis^ 
quittant  la  couf ,  il  ^la  sur-Ie<luutip  offrir  son  œsistance  à  Bakhvsing.  llomé^ 
et  le  neveu  ne  tardèrent  point  à  en  venir  aux  mains,  et  k*  fiartaue  s'ëtaM 
dedarée  en  &veur  de  Bakht  -  sing ,  il  fut  reconnu  à  Jodpôur  '  prince  de 
Idarwar,  tandis  qi^e  Bpni-singi  se  vk  contraint  4  cheroher  son  salut  ^dans 
la  foite,  et,  se  retira  ^^Jegfpour»  capitafefdei'iétft  d'Amber. 

Bakht  -  sipg^^^iattrA,  de. I^C¥ipifal(e>  «^asmé  de  fafieetion  Ae  la  pius 
grande  partie  d^  blanches  dc^s.Rahtoces,  désirait  cependant  di>tenir  fas* 
sentiment  des  gnmdb  qffidersde:!»  wawon  royais,  dont  les  dignités  étaient 
héréditaires.  Pé^  H  avai^  ^tenu  celui  .du  Pmt'ketrdat,  ou  chef  deft  bardes , 

^  M.  ^od  af of^te  ici  :  A.  tà.  4*f5à  ;  maïf  cW  éyi4einment  une  méprise^  jmbs- 
qac[  p«u  aajMrarant  H^  Uif^tH  ta  mêîi  a^Ateaif-sing  à  Tannée  1750.  Iraii- 
bmrp il^^avaiti dit: pins  iMMi-JM^liin^  1180  du  SéîjiWat, 

fiy,flPHf|iqimnt  e|i'l7»4d«irrfi#fi:  ^-hau  *".T'»Hlliîfi.<i  v-  --î'-r    t     .'  ..•ino-. 
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,  descendait  en  ligne  directe  du  barde  Roera, lequel  avaitquitte 

ivec  Seodji ,  le  fondaleur  de  la  principauté  de  Marwar. 

t  ng  aurait  bien  voulu  attirer  Aussi  à  son  parti  le  Parokit ,  ou 

tuei  de  Rym-sing;  mais  cdui-ci ,  resté  fidèle  à  son  maître,  était 

!  Dékaii  solliciter  l'assistance  des  Maliraites  en  faveur  du  prince 

consé()uence ,  Bskht-sing  envoya  le  couplet  suivant,  écrit  de 

Bain,  au  Paroiiit  :  "  Abeille,  un  vent  déiélère  a  frappé  la  fleur 

erruin.  faisait  tes  délices;  le  rosier  est  dépouillé  de  toutes  ses 

ss  ?  "  L.»  réponse  du  Parohtt 

-••-sre  4ttactiee>iu  rosier  dépouillé  de  ses  feuilles,   c'est 

'"dra,  et  que  de  nouvelles  (leurs 

tht-sing  respecta  ia  vertueuse  fi- 

_     I         iTiiiLw,  ipoir  seul  du  pillage  aurait  con- 

<  voyant  Bakht-sing  soutenu  par  toutes  les  forces 

(.  uca  descendants  de  Séodji ,  n'osèrent  rien  entreprendre 

« 

^  iva  un  vengeur  dans  une  princesse  rahlore,   épouse  du 

I  -sing;  et  le  parricide  Bakht-sing  périt  par  le  moyen 

l.  ..uuiiee  dont  la  perfide  princesse  lui  avait  fait  présent , 

ainsi  ijuB  i.  od  l'a  raconté  dans  son  premier  volume.  Cet  événe- 
ment eut  heu  en  1  763  de  J.-C. ,  ou  1809  de  1ère  de  Vicramadilya.  Bidji- 
sing,  son  fils,  reconnu  pour  son  successeur,  hérita  moins  d'un  trône  que 
de  toutes  tes  horreurs  d'une  guerre  civile. 

,  Bakht-sing,  pendant  un  régne  de  trois  ans  seulement,  fortifia  ei  embel- 
lit les  places  fortes  du  Marwar,  et  particulièrement  Judpour.  Il  humilia 
constamment  ta  religion  musulmane  dans  ses  étals,  et  défendit  qu'on  y 
pr«tiquàt  ïizan  ou  appel  à  la  prière,  défense  qui  diu'e  encore  aujourd'hui 
dans  je  Marwar.  Peut-être,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  à  la  chute  de  la 
puis&ance  des  Mongols ,  le  pouvoir  suprême  de  l'Inde  serait-il  rentré  dans 
les  mains  des  Rajpoutes. 

i-uNous  nous  arrêterons  ici  un  moment,  ditM.  Tod,  et  sentant  d'a- 
.'  vance  la  juste  horreur  qu'éprouvera  le  lecteur,  en  voyant  se  succéder 
•  lUne  suite  de  crimes,  et  un  meurtre  puni  parun  autre,  nous  l'engagerons 
M  à  s'abstenir  de  vouer  à  l'mfamie  toute  la  race  des  Rajpoutes,  â  cause  de 
I'  ces  taches  honteuses  qui  souillent  une  partie  de  leur  histoire.  Qu'il 
"  daigne  seulement  jeter  les  yeux  sur  les  pages  de  fhistoire  de  l'Occident  : 
"  commençant  à  fépoque  de  l'émigration  de  Séodji,  au  XI'  siiile,  à  cette 
0  époque  oii  le  voile  des  ténèbres  commençait  à  se  lev^  de  dessus  l'Europe , 
«  en  mêa>e  temps  qu'il  s'étendait  et  allait  se  fermer  sur  les  Rajpoutes;  qu'il 
"  confronte  et  mette  en  parallèle  les  traits  moraux,  caractérisiiquesdes  deux 
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«  contrées.  Le  cbef  rajpoute  :  réunissait  alors  dans  sa  personne  toiUcs^  les 
«  Teirtus  qui  ennoblissaient  le  dieTilier  de  IGkxident ,  etie'Siiipa$sait'infl^ 
a  niment  do  câtëdes  taients  inteUectneis.KiiisIbire'ne  nous  montre,  à  ao- 
«  cnne  |iériode,  les  princes*  iiidieiis  inccqpablerf  de -signer  une  charte^  boan* 
«  coup  d'entre  enx  nauraient  point  été  embarrassés  dis  fa^réd^r,  et  mette, 
«is^-fleàt  été  nécessaire^  dç  la  revêtir  des  couieoni  delà  poésie;  etqveîqii'e 
Nioea  considérations,  bien  I(ûa;der{iaHier(et  iSétténiier  ie  crime^  Je  vendent 
a  plutôt  plus  odieux,  que  sont  les  exempliea qœ noosioffi^enil  eeseontréfs^^ 
tf  si  on  les  <x>nipare  avec  la  œasse  éatrocités  qui' déshomMrent  fifaisftire 
«du  moyenâge  en  Bnrope?»  ^  ^i  • 

Ram^iingy  soutenu  des  forces  d'Amber  et  fortifié  par  les  Marahttes, 
s'asrânça  pour  détrôner  Bidji-ông;  celui-ci,  à  f instant  où  la  victoire  kttth 
blait  assurée  pour  lui,  se  la  vit  arracher  des  mains  par  ime  funeste  méprise 
des  Rahtores  qai>firentiine  déciiai]ge.iie^tHii&e  surlêuis  proprts^ëui- 
rassiers ,  etpar  la  rusé  d'un  chef  de  Tarmée  ennemie^qui  répandit  fa  fiiuSse 
nouvelle  dç  Ja  mort  de  Bidji-smg^  «  €ar,  dît  M;  Tod ,  quoique  aecoutoniés 
«à>de.pare3s  stratasèmes  dontsont  remplies  leurs  annales,  les  Ra|pèiites 
«  ne  sont  jamais  en  ^rde  contre  ces  ruses ,  et  ne  prennent  point  la  peine 
N  de  s*i^urer  de  la  vérité.  V  Bidji*sing  qui^vfinstant  d'auparavant,  com- 
mandait à  cent  mîfle  Bajpoiites,  se  vî^'tbnl  iFun  coup  abandonné  des 
siens,  et  rédiA  à^s'enfuir  sur  un  char  tratnépàr  des  boeo&é  Tandis  que 
fa  cause  de  Ram-sing  triomphait ,  et  que  ies  pfaces  fmtes  de  Marwar  iùm^ 
baient  successivement  au  pouvoir- des  Mahrattes ,  Jey-*Appa>  qui  les  com- 
mandait, périt  par  le. poignard  d'im  assassin.  Pour  apaiser  la  fncenr  de 
ces  dangereux  ennemis,  il  fallut  leur  céder  Adjmer,  et  consentir  à  leur 
payer  untribni  pour  tous  ies  dcmiainéi  directs  ou  féodaux  de  Japrind- 
padté  de  Marwar.  A  ces  (Conditions,  ik  abandonnèrent  à  sa  maibeureuse 
destinée  le  prince  qui  les  aVait  iappelés  dabs  sa  pauie>  pour  satisfaire  son 
ambition,  et  qui  mourut'  à  Jcypour  ei[^  1773  de  Tére  chrétienne;  Pour 
Bàiyi-sing».  tenu  en  bride  par  les  Mahrattes  tobtis  ;  dans  ie*  coeur  d)?  ses 
étatS7  prodigipaht,  dans  des  jguérvesmidheureuses  dm  dans  des  nëgooianions 
iiifilKtueuses,  les  intiors  qtfavaient  juussoseééh  prédécesseurs;  cohtrahnt 
iu  lutter  coiilÉfc  les  prétentions  de'  quelques  che&cle  sa  propre  race,  dont 
sa  faiblesse  excitait,  et  entretenait  les  vues  ambitieuses,  U  ù'exerça  Rimais 
qu*UBe  aotorilé  précaire)  jusquau  mobeiit-  où,  profitant  June  cfrconi^ 
ttnee  sidemièUe  dans  faquette  les  ohefs  d^pne  arisiocnitie'redôutsfbie  ne 
pouvaient  eé  «fispènsèr  die  parattre  à;  la  cour,  le  ràfa^  se  délivra  des  jtfstes 
afarmesiqu^4b<lui  >inspilaient ,  par  une  perfidie  seplbh^ 
d» <  nos  yèuffs  (  l^lëbémetisAIr  à  •  i'^tdlèdea^  Aianifcmcs;^  Uii  dé .  ces'  ohdiPs , 
Dévi-sing,  appartenant  à  fa  l^nero^iê'deiliaewep  cétnwx^Sipd^A^iNmg , 
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quoiqu'il  fût  passé  par  adoption  dans  une  autre  branche  des  descendants 
de  Séodji,  l'usage  ne  permettait  pas  de  répandre  son  sang  :  on  lui  pré- 
senta donc,  avec  l'ordre  du  raja  qui  le  condamnait  à  périr,  un  breuvage 
empoisonné,  dans  un  vase  de  terre.  "  Quoi!  s'écria-t-il ,  présentera-t-on  à 
0  Dévi-sing  le  fatal  breuvage  dans  un  vase  de  terre?  Qu'on,  apporte  sa 
n  coupe  dor;  alors  il  acceptera  le  breuvage  de  grand  cœur,  «  Sur  ie  refus 
qu'il  éprouva,  il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs  de  sa  prison.  Ce  trait  nous 
a  paru  digne  de  trouver  place  ici. 

Bidji'sing  profita  du  repos  que  lui  avait  procure  une  odieuse  trahison , 
pour  soumettre  quelques  peuplades  barbares  du  désert  et  étendre  sa  domi- 
nation. La  plus  importante  de  ses  nouvelles  acquisitions  fut  la  province 
de  Godwar,  qui  lui  fut  cédée  par  le  rana  de  Méwar,  et  dont  le  revenu  éga- 
lait celui  des  domaines  fiscaux  de  Marwar. 

Les  dernières  années  de  Bidji-sing  furent  fatales  aux  Rajpoirtes  en  géné- 
ral, et  à  l'état  Je  Marwar  en  particulier,  par  l'ascendant  que  les  Mahrattes, 
sous  ia  conduite  de  Sindia,  aidé  de  De-Boigne,  prirent  sur  les  princes 
du  Kajasthan.  Les  amours  insensées  de  Bidji-sing  avec  une  jeune  beauté 
dune  race  étrangère ,  à  laquelle  il  ne  pouvait  rien  refuser,  et  qui  avait 
pris  sur  lui  un  tel  empire  qu'elle  le  chassait  quelquefois  en  lui  jetant  ses 
souliers  à  la  tête ,  fut  pour  le  Ma^nar  un  autre  fléau  qui  entraîna  les  plus 
lâcheuses  conséquences.  Cette  femme  ayant  perdu  ie  seul  fils  qu'elle  avait 
eu  du  raja,  Bidji-sing  lui  fit  "adopter  son  propre  petit-fils  Maun-sing,  et  es- 
saya de  faire  reconnaître  pour  son  successeur  le  fils  adoptif  de  sa  maîtresse. 
Trompé  dans  son  espoir  par  le  refus  que  fit  la  noblesse  de  Maiwar,  de 
reconnaître  pour  maître  le  fds  adoptif  d'une  esclave ,  il  eut  recours  à  une 
autre  adoption,  et  fit  adopter  par  Sheresing  son  troisième  fils,  Maun-sing, 
ledestinantaiusiau  trône,  aupréjudicedefaînédescs  fds,  Zalim-sing.  Cette 
conduite  soûlera  les  diverses  bnnches.des  Rahtôrés^  qui  resoIureBtdè 
déptiser  Bidji-iingi  Celui-ci  se  reqdit  sa  camp' des  confédépéa  pour'ni^- 
cier  aveceui;  mais  les^  âmfedérés  profitant  deda'téDKTÎtéipDur  se  saisir 
de  sa  maîtresse,  qui  fut  assommée  dans  sa  litière,  et  pour  appeler  .auprès 
d'eux  Bhim-sing,  fils  de  Bhom-sing,  autre  fils  de  Bidji.  Ils  voulaient  le 
faire  monter  sur  le  trône,  à  la  place  de  son  grand-père.  Bidji  ayant  eu 
avis  de  leurs  desseins,  parvint  à  s'échapper  de  leur  camp  et  à  s'assurer  de 
la  personne  de  Bhim.  Au  milieu  des  troubles  qu'occasionnèrent  ces  évé- 
nements, Bidji-sing  mourut,  après  avoir  régné  31  ans,  en  laiinéc  1850 
du  Sambvat.  Plus  haut,  on  a  vu  que,  selon  M.  Tod,  Bidji-sing  avait 
succédé  àBakht-singen  1809  du  Sambvat,  1753  de  J.-C.  Si)  cqmme  on 
\e  lit  ici,  Bidji-sing  est  mort  en  1850  de  cette  dernière  ère,  il  a  du  régner 
41  uia,«t  non  pas  ai,  qomme  ledit  M^'I^kL'  '    .  :     t  i"  ,      -       '  ' 


<iiBhàm*sing,  attaqué^dii  rivant  de: «on  père  par  Zâlîm •  sing  que  sanaît^ 
lance  appdaît  au  tfône,  'avait  été  battu  et  setait  réfugié' à  Jeaseimere. 
Sans  doute  ii  avait  conservé  des  intelligendes  à  Jodpour;  car^  averti  à 
propos  de  la  mort  de  Bidji-sîng ,  il  arriva  dans  cette  capitale  vingl4deaz 
heures  après  le  décès  de  ce  prince,  se  rendit  immédiatement  au  paUa, 
et  prit  incontinent  possession  du  trône,  tandis  que  son  oncle  Zalim* 
sing/fib  akié  de  Bidjt  et  héritier  naturel  de  k  couronne,  attendait,  près 
d'une  des  portes  de  ia  viile,  qu'un  astrologue  lui  annonçât  le  monmit 
propice  pour  faire  reconnaître  son  droil»  Le  sort  dune  bataillé. confinna 
bientôt  les  prétentions  de  .Bhim,  et  Zalim ,  résigné  aux  volontés  -  du 
ciel,  se  retira  à  la  cour  d'Oudipour  ;  là ,  investi  d*un  riche  apanage  par  ie 
rana  de  Méwar,  il  consacra  à  des  travaux  littéraires  le  reste  de  sa  vie.  H 
mourut  jeune ,  s'étant  ouvert  une  artère  en  voulant  se  saigner  lui-même. 

Bhiin-sing,  pour  s  assurer  la  possessioo'du  trône  qu'il  cfevait  àsonactîfilë 
et  à  ia  Êiveur delà  fortuné,  ëomménça par  fiiire  périr  les  fib  et  les  pelits- 
fib  deKdji'Sing'^  qui  pouvaient  devenfr  ses  rivaux  ;  mais  Maun-sing^-que 
famouriiisensé  deBidji  pour  sa  concubine  avait  appdé  à  hériter  de  la «oou* 
ronne,  et  que  cette  femme  avait  éloigné  de  Jodpour  et  mis  en  sûreté  dans 
la  place  forte  de  Jhaiore ,  était  lâ  à  Tabri  du  poignard  de  Bhim.  II  &IIut  re- 
courir à  la  foroe  dés  armes  pour  le  tirer  de  cet  asile,  et  le  £ure  tomI>er  aux 
mains  de  f  assassin  de  sa  famille.  H  aflait  être  contraint  à  se  ren(&re  à  dis- 
crétion y  lorsque,  par  une  de  ces  péripéties  qui  semblent  appartenir  à  la 
febie  plutôt  qu'à  l'histoire ,  la  nouvelle  du  décès  de  Bhim  parvint  au  com- 
mandant qui  assiégeait  Jhaiore  :  celui-ci  se  hâta  d  en  donner  avis  à  Maun- 
sing,  et  de  lui  offrir  son  hommage,  comme  au  souverain  de  Marwar. 

Maun-sing  avait  à  peine  pris  place  sur  le  trône ,  quand  une  confédération 
de  quelques  chefs  puissants  parmi  les  vassaux  de  Marwar  se  forma  contre 
lui,  sous  ie  prétexte  que  Bhim  avait  laissé  une  de  ses  femmes  enceinte ^ 
et  que  la  succession  à  la  couronne  appartenait  de  droit  à  l'enÊuit  qu'elle 
portait,  si  elie  mettait  au  monde  un  fib.  Les  confédérés  s'emparèrent  de 
la  personne  de  la  reine,  et  forcèrent  Mbunr^ing  à  consentir  à  ce  qu ib  exi- 
geaient, et  à  s  engager  à  donner  àTenfiuit,  dans  ie  cas  oit  ce  serait  uil  fils, 
Nagore  et  Siwanoh^  en  apanage.  La  princesse,  ccHnme  on  devait  s!y  at- 
tendre, accoucha  dun  enfiint  mâle,  ou  plutôt  fut  censée  avoir  donné  un 
héritier  légitime  à  la  couronne,  sans  qu'aucune  enquête,  pas  même  un 
seul  témoin  ,  ait  jamais  confirmé  la  vérité  de  cette  allégation.  L'enfant  fut 
nommé  Dhonkal,  c  est-à-dire  né  au  milieu  du  tumulte. 

Je  ne  saurais  suivre  M.  Tod  dans  le  détail  de  toutes  les  intrigues  que 
fit  jouer  le  chef  dès  confédérés,»  pendant  plusieurs  années,  pour  satisCaire 
son  défir  de  vengeance,  et  que  Mauà-sing  &vorisa^lui-niême,  en  refosant 

SI 
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n  ment  l'assistance  (|ue  lui  offraient  quelques  vassaux  puissants 

-aient -donne  prëc^emment  des  sujets  de  mécontentement,  et 

se  méfiait.  La  suite  de  tout  cela  semblait  devoir  être  la  ruine  iné- 

fll  Vlaon-sing,  viiincu  par  les  confédérés,  obligé  de  fuir  presque 

evant  un  ennemi,  objet  du  mépris  habituel  des  Rahtores; 

dans  Jodpour  et  presque  réduit  aux  abois,  lorsque,  la  division 

I  parmi  les  confédérés,  et  plusieurs  chefs  des  Hadtores  sacri- 

essentiment  h  l'intérêt  cki  tràne  de  Marwar,  et  embrassant  la. 

'    *"         "  ^    ""'"'  "'  ~'igea  tout  à  coup.  Alors  le  chef 

1:1  que  jusque  dans  sa  capitale  de  Jeypour,  ne  dut 

somme  dargent  la  faculté  de  fuir  sans  être  inquiété  dans 

avoir  honteusement  brûlé  ses  tentes  et  ses  équipages, 

sa  propre  main    son   éléphant   favori,   c|ui  ne   pouvait 

&.        :  a  la  précipitation  de  sa  fuite. 

un-sing  était  principalement  redevable  du  rétablissement  inopiné 
de  ses  affaires  à  Emir-Khan  ou  Mir-Khan,  ce  chef  patan  qui  a  joué  un 
si  grand  rôle  à  cette  époque,  et  plus  tard  dans  les  a0aires  de  finde. 
Ce  n'était  qu'en  satisfaisant  finsatiable  avarice  de  cet  homme  sans  foi , 
que  le  raja  de  Marwar  pouvait  espérer  de  conserver  son  assistance.  Emir- 
Khan  appela  à  son  secours  la  plus  perfide  trahison ,  et  éteignit  la  fin  de 
la  rébellion  qui  menaçait  encore  Maun-sing,  dans  le  sang  du  chef  des 
insurgés  et  de  cinq  cents  de  ses  adiiérents,  qu'il  massacra  de  sang-froid 
dans  son  camp,  où,  séduits  par  ses  promesses,  ils  avaient  eu  l'imprudence 
de  se  rendre.  Dès  lors  le  raja  se  trouvait  à  la  discrétion  du  scélérat  qui 
avait  pria  9a  tféfen»,  etJtwtlesciiiBesrekimhairirtiuriDo  pg)t%é..La.ty' 
rannic^'EiDiMKhan  ei|erçaitsttrMwa4ing-snftiUtitavMr^téiëuTtiion, 
et #(ionmntit')i  céder  k  tr&nehson  fifawnqne-Tolatsr-raai^îJiiiisiOKicuBe 
prince  ayairt  péri  de  la  nnin  <Fiia  chef  dmt'il  ■vait-^anjé  de  Aéduitc 
ia  ^e,  'Msun-sing  resta  investi  du  ponvwr  seUTenûn  ;  toutefois ,  loît 
ijB'il  eAt  l'esprit  rédtententaliéiié,  aoit,  ceipixatpliUTniseaiblftble,  qu'il 
fbigntt  cette  aliénation  mentalepoôr  ssuTcr  «&  jours ,  il.demeurut  étraa- 
gBra'fadnBiiftrationdu  Marwar,  qui  ètutienroëé  paC'tiaBoliCP'Khie,  à  b 
tetedekqudiese  troanitSeliiiiHaingrifHaiieSowaï^oa^iMfâe  la  conie- 
tMnitkin  qui  avait  péri  par  ia  trahison  ^SkàrMituti-i 

'  A  eetle^ époque,  le  gonwmementaBgJùdeinnde,!  voulant  remédia- 
tmxidimtdtes  et  à  r«narcbie  qui  dësdaiestiOM  œalraas,  fit  de  constuiir 
efforts  à  l'effet  de  déterminer  les  Ra)pouteH  k<i-iniril  lui,. pour  mettre.fia 
aux  brigaMbgn  desMthratlesiet  des^pdpriationr.qui'portiiest  partout  le 
ferMlrfeu.'&i-««n  des:  déinarfbcsréitrii^Aireiit  lai ICB  auprès  de  Matm- 
siHg<|Mmr  obtenh"  leeenoosTï^u-lfaiWaniiLe  njrannblait  comprendre 


'^it  de  wn  imirèt  d'tkcùéékr  ii  cm  propontioasi  '. oifeiis.  ii  infiiiMi 
ecmsUmiVMiif  d'aooepterles  moouts  que  te ^SinHile gouiîwu€iueDt:tag<Mi, 
Sans  dbttte  ii  prévoyait  que  b'  tytaiMMe  exercée  {lar  la  iaeiieii  • 
dôque  qiri  gouvernait  en  son* nom >  eoule^antoontre  efleloufflei' 
saïirs  de  ûefsf  iai  offimét  bientôt  l'occaôbn  firvorabk  de  secouer  le  fiug 
et  de  se  tMgêr.  Ces  prévisMils  se  réalisèrent ,  et  le  péreil  du  rafa^  qui 
atmt  iofigtemps  p^ru  «flëctéd'une  sorte  d'apathie  ou  de  léthargie  meotaie^ 
Alt  marqué  par  tous  iès  actes  de  vengeance  cruelle  et  deperfUBe  qulon  pou» 
vttit  attendre  d'un  tyran  profondément  dissimulé.  Cette  conduite, ifqii^ 
aux  menaces  que  &iMit  Mami-sing  de  requérir^  s'9  éprouvait  qudq«e>fé» 
sinUnce,'  les  secours  que  le  gouvernement  angbis  lui  avait  ofibrts,  dhina  la 
viie  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  qui  régnait  dans  ces  pays,  empéoha 
les  possesseurs  de  grands  fiefs  de  se  ligner  contre  lui ,  et  la  plupart,  aban- 
donnant le  Marwar/ cherchèrent  un  asiie*^ns  iea  états  voisina.  «  Ce^à» 
«fat,  dit  M. l!\3d/ que  par  ses  tiipporta  avec  le  gouvernement  anglais, 
«-que  Maun-sing  se  trouva  en  position  de  mettre  en  jeu  les  ressorts <fo^sa 
«t  i^itique;  sans  cet  appui,  ii  n'aurait  jamais  réussi  à  les  développer  àvee 
•  sûreté  pour  lui'^méme,  et  avec  succès.  A  aucune  époque  de  Thistoire  du 
«i  Marwar,  aucun  des  princes  les  plus  entreprenants  de  cette  contrée  n*au- 
«  rait  pu  tenter,  avec  le  moindre  espoir  de  réussite,  ce  que  levaja  Maun 
a  exécuta  &  Faide  de  cette  alliance.  » 

Les  feudatàires  que  les  violences  du  raja  avaient  forcés  à  s'expatrier 
eurent  enfin  recours  au  méttie  pouvoir  dont  la  protection  avait  rendu 
Maun-sing  si  puissant  et  sa  tyrannie  si  redoutable.  M.  Tod  a  donné  dans 
son  premier  volume  la  traduction  de  la  réclamation  qu'ils  lui  adreasèrant 
en  1823,  en  sa  qualité  de  commissaire  du  gouvernement  de  Fliutexan- 
glaise,  pour  la  pacification  des  états  des  Rajpoutes  situés  dans  la  partie 
occidentale  de  fHmdoustan.  En:  terminant  ce  tableau  historique  de  «fétat 
de  Marwar,  qotre  auteur  ne  dissimule  pas  que,  dans  son  opinion,  le  gou« 
vemement  anglais  aurait  pu  contribuer  plus  tét  et  plus  efficaceni^nt  au- ré- 
sultat qu'il  se  proposait ,  c'est-à-dnne  au  rétablissement  d'un  ordre  de  choaes 
plus  conforme  à'  la  justice  et  au  véritable  intérêt  de  ces  populations.  Cest 
ii  une  question  dont  nous  devons  laisser  la  discussion  et  la  sdutio»  ain 
hommes  d'état  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de  Unde,  de» 
puisque  la  domination  anglaise  y  a  pris  de  si  prodigieux  développements. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Tod  traite  d'une  manière  ^régée  de 
tout  ce  qui  concerne  la  population  du  Marwar ,  hquelle  se  compose  de 
diverses  races  ou  tribus,  indépendamment  des  Rajpoutes;  de  Fagricui- 
ture,  des  productions  minérales,  des  manufactures,  des  caravanes  y -du 
commerce  et  des  objets  d'exportation  et  d'importation,  des  foires;  de  fad- 
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WB        ion  de  la  fustice,  des  fugements  par  épreuves,  des  pantchacts, 

I  ils  iadigènes;  de  l'administration  financiëre,  et  des  impositions 

•  r,  soit  en  nature,  soit  en  aident;  enfii),  des  forces  militaires  de  ce 

Pq»,-c)         1  contingent  que  doivent  fournir  les  divers  fiefs.  Nous  nous 

boa  1  extraire  de  ce  cliapitre  ce  que  l'auteur  dit  des  pantchaéta. 

iiiCchaéts  pronoiicent  sur  les  causes  civiles.  On  peut  appeler 

lunaux  d'équité  à  la  personne  du  raja;  mais  comme  l'unanimité 

de  la  part  des  juges,  et  que  tout  appelant  doit,  avant  que  son 

porté  devant  le  prince,  payer  une  amende,  les  procès  trou- 

■  mvmnuiati  iicsures  un  frein  puissant.  La  constitution  de  ces  tribunaux 

t>i  iple  ;   le   demandeur  expose  le  cas  dont  il  s'agit  devant  le 

fet  du  district,  ou  bien  devant  le  patel,  ou  syndic  du 
<  t  sa  demeure.  Le  demandeur  et  le  défendeur  ont  le  droit 

«oe  oeRgiMf'CliacuD  d«ux  vtffi^es,  desquels, doivent  étre-firis  les  mcm- 
mhm'àt»  pmÊtokoét.  Oa  en  donne,  «rà  sHxjMfeù.respecti&desviltigei 
MwioûiÛgaé»,  et  ceux-dse  readentAvec  leun  gnflûrii  nommà/Mf- 
mtumrri,  k.h  cour  du  village  oà  dottJe  prpiuHiOfr  4e  fugenuat  :.)Octte 

■  donr  M  nooirae  oMo*.  Let  témoÎDa  aotu.  cités,  et  miew-bilftélet 
NWk  flflOMttt  doDt  la  formule  b  [dus  ordiluire  ieat-<Ie  jurer-  pu*  l'cMisT 
N 4aaoe  d«e  au  trdne  :  Gadi^ca-àn ... .  .  Ce  genre  de  sennent  toutefois 

■  n'est  en  général  exigé  que  des  Rajpotites.  Les  habitants  qui  appartten> 

■  iMDl  i  d'autres  catégories  ont  d'autres  formules  de  sennent,  qui  tiennent 

■  1  hinatune  de  leurs  opinions  religieuses.  Quand  la  procédure  est  terminée 

■  etie)iq|enient(Mv>DOncé,  le  AoAtm  y  a|^>Me  son  sceau  et  le  fait  exécuter, 

■  ou  dispose,  s'il  y  a  lieu,  les  choses  pour  l'upp^.  On  <^ure  que,  dans  les 
1  bons  temps  du  Rajpoutana,  ces  tribunaux, suffisaient  itous  les  besoins.  » 

M;  Tod  donne  à  la  fin  de  ce  chapitre  le  ubfeau  des  leudataires  de  f  état 
de  Marwar,  tant  de  première  que  de  seconde  classe.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  huit;  on  en  compte  seize  de  la  deuxième  dasse. 

Xai  dit  q"®>  P^*"'  ^^^  connaître  de  quelle  nature-.^ont  les  renseigne- 
ments et  les  nombreux  et  importants  détiols  t]ue  Fournit  le  second  volume 
de  M.  Tod  sur  les  diverses  contrées  et  principautés  du  Rajasthan ,  je  me 
bornerais  à  donner  un  extrait  de  la  partie  de  ce  volume, qui  concerne  f  his- 
toire de  fétat  de  Marwar,  Quoique  je  n'aie  pu  en  présenter  qu'une  bien 
lég^  esquisse ,  j'espère  qu'elle  suffira  pour  inspirer  aux  lecteurs  du  Jour- 
nai  àea  Smvvntt  la  même  opinion  que  j'ai  conçue,  de  la  haute  importance 
de  o*t  ouvrage.  Dans  un  autre  artide ,  je  feni  connaître  la  dernière  partie 
de  ce  volmne ,  laquelle  est  consacrée  à  tout  ce  qoi  est  personnel  li  l'esti- 
mable et  savant  auteur. 

SILYESIRE  EME  SACY. 
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La  puykfttion  d'un  poème  ëpk{ue  fartin  intitulé  ie  BaSHÂ<ttû,  que^f  édi- 
teur prétend  avoir  été  écrit  primitivement  dans  ie  K*  iièole,  ël'  eMoil» 
inteq>6lé  au  xil%  et  qui,  surtout  diaprés  fa  première  hypothèse ,  aàrait 
vraisemMabiement  :  servi  dé  type  aux  divers  et  nombreux  ouvrages  com«> 
posés  sur  le  même  sujet  en  France  et  dans  les  pays  étrangers^  est  un 
événement  de  quelque  importance  pour  Thistoire  littéraire  du  moyen  ige. 

L'éditeur,  M.  Mone,  a  aviancë  trnis*  i^^riticipales  iasertions:  1^  fl-à 
assigné  au  poème  p^mitif  la  (K&te  du  Dt*  siède  ;  ^'^  H  a  scmtemi  que  lé  texte 
a  étë  interpolé  au  xn*;  3**  il  a  voulu  prouver,  comme  f avait  t^ènfé 
Jo.  Geoig.  Eccard,  quand  il  publia  la  coHection  des  ouvrages  déLeîb> 
nitz,  en  y  ajoutant  ses  propres  observations,  que  le  poëme  du  ilenarc/ 
est  une  allégorie  à  la  &veur  de  laqudle  le  poète  a  mis  en  scène  divers 
personnages  et  principalement  Zuentibold,  qui  fut  roi  de  Lorraine^  à  la 
fin  dû  IX*  siècle,  et  Reynier-au-Iong-coi ,  comte  de  Hainaut,  duc  de 
Lorraine,  son  conseiller.  •  ' 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  ces  bpinions  ont  donné  lieu 
à  des  discussions  vives  et  scrupuleuses. 

Aujourd'hui,  que  la  critique  littéraire  rejette  avec  raison  ces  hypo- 
thèses spéculatives,  ces  conjectures  systématiques  qui,  au  lïéu  d^édailTér 
les  questions,  ne  servent  qu*à  les  embarrasser  davantage,  M.  Mone  a  du 
s  attendre  à  rencontrer  beaucoup  de  contradicteurs. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  poème  latin  et  des  assertions  de 
l'éditeur,  '  pour  apprécier  le  genre  d'utilité  littéraire  de.  1^  puÛication 
même  du  poème ,  j'exposerai ,  dans  une  première  partie,  les  faits  histo- 
riques et  les  caractères  des  principaux  personnages  qui ,  selon  M.  Mone , 
ont  été  mis  en  -scène  par  le  poète  sous  des  noms  allégoriques;  ensuite 
je  tracerai  l'analyse  des  ktits  principaux  du  poème,  en  examinant  s'ils 
présentent  véritablement  des  all^ories  :  il  sera  alors  plus  facile  de  se  &ire 
une  opinion  sur  les  nombreuses  interpolations  que  M.  Mone  a  désignées 
comme  f  ouvrage  d'un  écrivain  du  xii*  néde. 

Dans  une  seconde  partie,  je  comparerai  avec  ^e  poème  latin  les  corn- 
positions  des  trouvères,  les  îudicatioiis  des  tcoubadours ,.  pour .  vérifier 
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ce  que  cet  ouvrage  leur  a  fourni^  et  spécifier  les  récits  et  les  faits  inté- 

r^iaaiita  qu*îif  oot  ^i^agpiés  ^ux-ménie^  ou  empruntés  ailleurs. 

.   ^J*ai  dit,  qu'ayti^t  :^e  tra^i^  ipe  courte  analyse  des  traiU  du  poème  latin 

dans  iesqûç^  on  a  cru  reçonna^  une  afl^rie  satirique,  j'exposerais 

les  faits  remarquables  dans  la  viè  dé  ôhacun  des  principaux  personnages 

historiques  qu'on  suppose  avoir   été  désignés  aliégoriquemenl  dans  le 

poëme. 

:  Eni.c|e  nnomertii,  jie  me  bomemi  à  trois  :  foaipemu'  Arnouli  son  fils 
2&uenliboid^  .el  R^oyyiier-aiiffloiig^coi,  ministre  de  Zuentibold. 

,  Amou!>  fifo  nfeiturél  de  CSaiiomaû,  élu  mi  de  Germanie  en  887,  cou* 
rooné^ empereur  par  ie  pape  Formoae  en  896»  mourut  à  iUtisbonne  en 
809^  après  avofar  îangui  msflade  pendani  trois  années. 

.  Zuentibold  ét$it  fiis  naturel  d'Amoul  et  d^une  concubine  nommée 
Hâigarde..  U  serait  difficile  d'indique|r.  f époque  de  sa  naissance;  mais 
U  était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  fut  baptisé  en  890 ,  puisque  cette 
même. année  son  père  l'envoya  en  Italie,  oii  il  conduisit  une  troupe  dSs 
guerriers  au  secours  de  Berenger  contre  Gui^,  joi  d'Italie. 

Ce  fut  çn  896  qu'ArnouI  tenta  sans  succès  de  faire  nommer  Zuen- 
tibpld  roi  de  Lorfaine  par  les  grands  assemblés  à  Wprms^  ;  mais  il  réussit 
J  année  suiyante,  gi:âce  au  crédit  de  Reynier,  duc  de  Lo^-raine^.  II  est 
assez  remarquable ;qu Eudes,  roi  de  France,  se  trouvait  à  cette  diète'. 
On  a  dit  que  Zuentibo^  épousa  Oda,  fille  de  ce  prince^,  en  897. 

Le  nouveau  roi  de  lorraine  se  brouilla  bientôt  avec  les  seigneurs  du 
pays.  Alors,  la  manière  de  venger  f autorité  royale  et  de  punir  le  mécon- 

1  «  Wori^aciani  venit,  ubi  placitum  tenuit»  volens  Zuentiboich  filium  regoo 
m  LfOtharii  prafificere  \  sed  lyininiè  optimales  prsdicti  regni  ea  vice  assensum 
apraebuerunt."  (  Ahn.  Met.  -*-  Rec,  des  HisL  de  Fr.  tom.  Vm,  pag.  74.  )  — 
*  tfConventum  pubKcum  celebfavit,  in  quo  conventu,  omnibus  assentibiis  at- 
«que  coiiaudantibusy  Zuentiboioh  filium  regno  Lotharîî  prsfecit.  9  ( /ftti/. } — 
^crZendoboIchus,  in  praesentiâ  Odoois  régis,  rex  ab  ArniiUo  estconstitunis,  oui 
«Arnalfus  regnum  Lotharii  de^it."  (Chron.  Vird.  —  Rec.  des  Hist,  de,Fr, 
tom.  Vm,  pag. -987.) 

*  Id  codem  placito  Odo  rex  cum  magnis  munerrbùs  ad  Armilphura  venit,  à  quo 
«  booorifioè  sasoeptus  est.  0  (  Anmal,  Met.  — ^  Rec,  des  Hist.  de  Fr.  tom.  VIII , 
pag.  74.  y  —  ^  tfPatrem,  super  lixore  quam  accipere  desiderabat,  per  legatos 
«consulit;  cujus  hortatu  ad  Ottonem  comitem  raissum  dirigit,  ejusque  filiam 
«  Domine  Odam  in  conjugium  exposcit  Ille ....  filiam  tradidit  quam  post  Pascha 
«celebratîs  nuptiis  sibi  in  matrimonhim  sbciavît»  (Ann,  Met. — Rec.  des  Hist, 
de  Fr.  tom.  VIII,  pag.  76. ) 

«  Kindiboldus ,  nortata  AmoU  patrîs  sui,  Oddonis  comitis  filiam  nomine 
«  Hidanijpost  Pascha  sibi  uxorem  soçiavit  «  (  Mari,  Scoti  Ckron.  —  Rec.  des  Hist. 
de  Fr.  tom.  Vllt,  pag.  S71.) — Il  resterait  à  examiner  si  Oda,  fille  du  comte 
Otton  ou  Odon,  était  fa  fille  d^udes,  roi  de  France. 
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tef^tem^nt  des  gr^s.  était  de  les  dapoiséder  de  »Ieiir»,bén^ces  «i  fieft^^ 
qui  netiueot  pa^  .OiQore  I^pd^ixent  bérédilaires  :  c  Al  ce  <yue  ûtlimeêr 
tiboid.  Cependant  f  emp^^i;  inteinposti  ses  sco^â»  paçifi»  icH  diflTëijeivffa» 
evU  y  eMt.upe^iTfH^iK^iUatipQ  49le«iQ^V^  ^^  *     .     • 

Plystard,  en898>i^ii^^R^i^^><I^^v>^^^P^>>^^i"^nC'^<>^^ 
à  lelévation  de  Zuentibojid,.  dVbord  reppuscté  par  les  suffrages  des  grancby 
toKpb^idans,  bi  disgrâce  du  4^^<qQnt:il.4liii^  devenu  le  ministre,  le  corif 
seiilei:  et^fiimî  ;  bientôt  i  fut  fri^e  des  fie^  qu'il  possédait  ^n  Lornûne  y^t 

mepie  exilé** -..;    .  .:    ;  -    •mj!:-!  ••'   ^r     ,:    .•:••'••  ''•-*      j  .^'.*'!    M)    '•» 

,  Si. l'avais  it  ex][>fiqiiei^  la.^ii90  de  h^  niptuite  entï^  le  prince  et  le>  mi* 
nistre ,  je  croirab  la  trouver  dans  la  çîrcûnstaooe  que  je  rapporterai  iei. 
Le  roi  avait  accordé  en  fief  au  duc  fabbaye  de  SaidtTGervais  de  Bfastreet  ; 
farchevâque  de  Mayenç^  prétendit  i;  dans-  un  parlement  tenu  à  Aii^- 
Chapelle,  que  Tef^pereur  AiîQQlil  evi^t.  donné  cette  abbaye  àifégfise  de^ 
Trêves,  çt  ZiuentibeM  yoidut  la  repreiidrede  Keyaier  pour,  la  rendre 
au  pri^t.  B  parati  qu^  Reynijl^  sobftCînt  à  la, garder,  puisque^  malgré) sa 
disgrâce  et  .son  exfl,  il  resta  en  possession, ,        .  -(•  > 

Ayant  appelé  à  lui  Odaçre  et  quel^fues  autres  seigneurs  mécontentSt^ 
Rey ni^  s^  réfugia  daps  le  château  .de  Durfos ,  oii  le  roi  f  assiégea  deux 
fois ,  mais  ne  put  j/m^i^  Je  iiorqer  :  Zuentibold  avait  voulu  faire  ianoér 
une  excommuniçation.  contre  Je  duc,  et  les  évéques  a  y  étaient,  refusés'. 
Reynier  et  lès  seigneuira  appelèrent'Cbarles-ie^imple  pour  le  faire  roi  de 
Lorraine,  mais  Zuei^tibold  fit  sa  pailK  avec  ce  prince.: 

L'empereur  Arnoul.était  mort  en  999,^  Zueôtibold  mécontentait  tou- 
jours les  Lorrains  :  ils  appelèrent  au  trône  Louis  de  Germanie,  son  fràre, 
fils  l^ftime  d'AmduI.  La  quereQe  s  engagea ,  et  Zuentibold  périty  le 
13  août  900,  dans  une  bataille  oii  les  comtes  Etienne,.  Gérard  et  Man« 

•    •  ■  '  '  ' 

^  «Stephanus,  Odacar,  (ïerardus  et  Matfidus,  comités,  honoi^es  et  dignitates 
«quas  à  rege  acceperant  petdunt;  I^aetitibolcfa  Treveris  cam  exercitu  veqit  ;  ter- 

«ram  quam  prflefati  comités  tenuerant  înter  suos  dividit Eodem  anno  Ar- 

«nolfus  Wormaciam  venit  ibique  piaoitum  tenait,  ubi  ad  ejus  coUoquiiuiiZiitn- 
«tiboicb  occursity  ^t  ipterventu  imperatoris  Stephanus ,  Gerardus  et  Matfidus 
«cum  filio  reconciliantur.  «  { Ann,  Met.  —  Rec.  des  Hist,  de  Fr,  toro.  VRI, 
pag.  76.)-—  *  «Zuentibolcb  Hegiqarium  4ucem  sibi  (idissimum  et  unicum  oon- 
«suiarium. .  •  •  à  se  repulit  et  honoribâs,  bsreditatibusque  quas  in  suo  regao 
«habebat,  ioterdictis,  eum  ^tra  regqom  infra  xiii  dies  secedere  jubef.»  — 
^  «  Episcopis  jubet  ut  Reginariuro  et  Odacrum  et  socios  eorum  anathematisa- 
tf  rent.  Sèd  cum  iUi  anathematis  sententiam  proferre  recusarent,  minis,  expi:o^ 
«br^tiooibus  et  contumeliis  utitur^  et  sic,  s^ota  obsidione,  unusquisqae  ad  pro* 
«pria  rediit.  (  Ann.  Met,  —  Reç,  des  Hist.  de  Fr.  tom.  VIII,  pag.  76.  )  — Deiàa 
Cfalmet  dit  pourtant,  dans^on  fiisioire  de  Lorraine»  que  les  evAques  lancèrent 
rezcommonication.  ...x.    ...,  ,: 
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fred  combBltirenl  poor  Louis  de  Germanie  :  il  ne  paraît  pas  que  Reynier 
sit  figuré  dans  cette  aflàire.  Le  comte  Gérard  épousa  (a  veuve  de  Zuen- 
tibold  ',  et  Reynier  continua  d'être  duc  de  Lorraine. 

Je  bornerais  ici  mes  observations  historiques,  s'rfs  ne  me  paraissait 
nonvenable  d'ajouter  que  Zuentibold  a  été  mis  au  rang  des  saints.  On 
trouve  dans  les  bolfiindistes  les  titres  qui  fui  ont  mérité  la  canonisation. 
il  avait  prouvé  sa  pieté  en  réparant  les  temples  el  les  monastères,  détroits 
par  les  Normands,  en  assistant  avec  plaisir  au:t  assemblées  religieuses, 
et,  de  plus,  il  guérissait  miraculeusement  le  mal  de  dents'.  II  suffisait  qu'une 
des  dents  du  saint  fiTl  appliquée  sur  celles  des  personnes  qui  soufTraieni 
de  ce  mal  pour  les  en  délivrer  ï  l'instant. 

On  lit  dans  VArt  de  vérifier  les  datée  :  "  H  est  bien  étonnant  que  le 
»  bollandiste  Soliier  se  soit  avisé  de  mettre  ce  prince  au  nombre  des  saints 
,n  honorés  le  1 3  août.  "  Et  cettfe  canonisation  y  est  qualiTtée  d'étrange. 

Reynicr-au-iong-col ,  comte  de  Hainaut,  était  duc  bénéficiaire  et  gou- 
verneur de  la  Lorraine.  En  853,  Charles-le-Chauve,  envoyant  des  com- 
missaires pour  recevoir  les  serments  des  sujets ,  désigne  trois  commissaires 
qui  se  rendront  dans  les  comtés  de  Reynier*. 

Roilon,  chef  des  Normands,  s'était  retiré  dans  file  de  Walkeren  en 
Zélande;  Reynier  et  Rabbod,  duc  de  FrisCj  l'y  attaquèrent,  el  n'ayant 
pas  réussi  dans  leur  entreprise,  attirèrent  sur  eusmèmes  et  sur  leur  pays 
tes  armes  de  Roilon.  Reynier,  après  divers  combats,  et  lorsqu'il  avait 
dressé  une  embuscade  contre  RoJion,  fut  fait  prisonnier  en  886, 

Albrade,  épouse  de  Beymer,  s'adressa  à  Roilon.  Pour  première  con- 
ditioi),  il  demanda  douze  chefii  ttontwiids  q«i uvaient  été  pris  par  les 
troupes  dé  Reynier,-  et  -ensuite  tout  for  '  «t  tottt  Targent  qa  elle  pourrait 
se  ftocuier  :  Albrade  obéît.  Rofîon  fit  a^>der  son' captif,  et  lui  tint  ce 
discours  remarquable ,  qui  fera  juger  de  Topinion  qa'çn  doit  avoir  de 
Reynier,  par  ce]Ie  qu'en  avait  HoHon^Iuî-méme*  :  «  Duc  Reynier,  inià- 
H  fiable, guerrier,  issu  du  superbe  sang  dasTois,  des  ducs  et  des  comtes, 
«quel .tort ,t'«vaia^e  feit?  Pourquoi  m'«5-tn, attaqué?  Si  tujveux  combattre, 
•'(h  arfaes  et'  les  guerriers  te  nnnqaetlt';  ^.  fu  veax  t'échapper,  les  fers 

*  "DCcC.  Eodein  wino  Gerardua 'Mmet'Odam  tuOi^eid  etiudeni  Zuentiboich 
«ragiimmatrimoniumcopulaLn  {'Ann.  Met:' — Am.  dtt  Hut.deFr.  toiii.  VIII, 
pag.  *lt.^  —  •  «Dens  unnsinnumeroaiiaminea  4  dentrâm  iJolore  mirabinter  U- 
■rfcùmvitWtlàapplicBtionéad  dentemaffectum.W  (.JcteiK.  13'.  August.  tom.  III, 
pagl-199^9.')  —  ■«IncomitBlibasRegiBarii.*  i.fltàaTiCapil.  Reg.  Fr.  ton).  Il, 
ooli  S»,  «%'-«B:tit  la  date  de  844.  (Tnt  one  errear  «'«f deRtfe.  —  *  Dndon,  Dey- 
<hMtilin.  p(^.  74  et  7-6  ;  Gmllaume  de  JoAiim,  p^.  396  et  SIT,  Hinor  Norm. 
tcript.  Ces  autenr«  appellent  le  cointe  de  Nnaant  Ràginèrw  ;  Raintrui ,  Raine- 
riui ,  et  les  liens  Ragintridœ,  RameritUi. 


• 

k  tjrrâtent.  JfiÇ't-aî  puni j! toi  eties^Friions^  d'après  It  loi  du  uAion^  j<d\V«i 
u  rendu  le  mal  que  tû  m'avais  Êiit  aan»  .au jet.  Ibn  éjpouae  ^et  ien  grancb 
a  m  ont  apporté  pour  ton  ;rachsfttoitt  ce . qu'ils  imtpurasseÉobier  tFor  ettfar- 
u'geat;  cette  rançon  est  exorbitante  e  je  t'en  rendrai  la  moitié;  jettoiefli- 
«diai  toi-même  à  ton  épouse  :  adoùcis^toi^-^sois  tranquîBe^  élablûiofett 
K  entrei hoôsivuiespaix >éi)  utteamitié  étemelles*  4  A  ^ces  mots  les  fersl  de 
Reynîertombenty  et  fl'deti^t  faIii&de;RoIIon«   .      ii^nr    :.     i^k.  h  i;o 

^''-lits  àMrës'ïf^rfnjrïpales  circonstances  d^elà  vie  dè'Rèynie^'sànt^ex]^bM^ 
dans  ce  qiteij  ai  dit  en  pariant  de  Zueh'tiboid.  Rèjritiér  mourut  en'^f(S*> 
f^Wk'ûh  Gifberi  fui  sutv^a^au  duché  de  Lorraine'.     *    *  >?r  , 

*  Màii^ténafi^'jeiprésenterai  une  couirlê  ahalyse  du  poème ^ddns  laqtténè 
f  aurai  ^bîn  de  f^'insister  que  sur  feS  détails  qui  peuvent  servir  à  expliiràeir 
ou  à  refqtér  le  système  dé  faHégorie,  étàtfr'deùx  c(^  ont  l[|ùélqi|i^e  i^brt 
à  dés  i^éçits  çôliteni^s  dan^  d'auWçs  -pocfmes  qui' O^  Ie'su|St*dù 

iLtV.  X'^'/Le  poëmé  latin  débute  Juiie  manière  br^iî^u^^  qui  fermptr 
trait  de  x:roire  que  le  commencement  manque  et  même  que  rûuvra|[e  âaît 
seulement  îa  suite^  ou,  commis  on  dit,  une  nouvelle  brâncbe  d'un  poèine 
deia  connu.  » 

'  .      ,..      îi.     .     >•••:     .  '.'l-  II')-..' 

Voici  Ja  tjr^d.uçtfon  littérale  des  premiers  vers  ;  a  Isengûm^  |ârl;i  fffàtiti 
udç  Jafpii^et^  cherchait  quelque  nourriture  pour  ses  eniapts  epcore  ^ 
«  jeun  et  pour  Iu^<meme,  vit  par  le  côté  goupil  Renard,  qui  cpurait  ay«f 
M  Pareille  intention.  Le  loup  lavait  aperçu  le  premier,  et  Renard,  Iropprès 
«  djç  Teunen;)!,  ne  jFut  plus  à  temps  de  prendre  la  fuije*.  ».  -    .- ,  î 

Je  ne  dirai  pas  que  le  poëme  na  point  d'exposition;  je  n^en  vm^ft» 
surpris.  Mais  n'est-ii  pas  extraordinaire  quiséngrim  soit  nommé  saoft^fil^ 
le  poète  avertisse  qu'il  s'agit  du  loup?  Voilà  Tépithète  de  Renaiid.donjnéè 
au  gpupd^  sans  .€$p{i<pii^  pourquoi.  Il  me  semble  qoe  je  p|id^:  ^wc|ure 
de  oes  çiivcaA^t^pc^S/ .que  lune  et^  l'autre  dénomination  étaient  dojà;tiQiii>- 
nues  avant:  i^  pp^in^  u^u'on.  dit  allégorique^  et  dès  lors  U.  fiiut.qoaveiiu' 
queReynier,  nommé  en  latin  Rcinerius  ou  Reinarius,  ou  si  l'on  veut, 
Reginaldus^  ^*^i,p33  pu  fpiLirnir  le  mot  Reinardus,  car  d^ns  l'opinii^nde 
M.  Mone,  qui  donne  le  poërae  primitif  comme  étant  seculo  HONO  cofi<^ 


Egrediens  silvara  manè  Isengrimus ,  ut  escam 
Jejunis  natis  quaereret  atque  sibi, 

Cernit-ab  oUiqvio  Aeinarduià  earren  vulpem-, 
Qui,  simili  studio  diKcftus,  a^bâtilèf,^ 


j>ii  I 


;.u/  'I 


Pravisusque  Lupo  non  viderat  ante  videoteoi  _  1 1     t.  < 

Quam  min»  admoto  perdidit  hosië  nigam.  (Y.  1  -  6.  ) 
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i  I  aurait  éxé  composé  du  vivant  de  Reynier,   qui  ne  mourut 

,  et  de  Zuentibold,  qnî  mourut  en  900. 
ne  pouvant   s'échapper,    prend  le   parti  d'aborder   poliment 
b  3t  souhaite  à  son  onde  bonne  capture.  «  Je  l'ai  trouvée,  répond 

1  Qa  proie  ce  sera  toi.  » 

:e  ne  nous  instruit  pas  de  la  parenté  d'Isengrim  et  de  Renard, 

des  motifs  de  haine  qui  excitaient  Tonde  à  dévorer  le  neveà. 

■fi  observation  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit,  que  l'ouviage  paraît 

:asion  de  cette  parenté ,  j'op- 

-.t]  [  PATKUtJS,  appliqué  parRenardà  Isengrim 

'<  nii      '"iriiit  tout  système  d'allégorie  :  ii  est  bitn 

icle  paternel  de  Reynier.  M.  Mone 

,11  bi-^x^  — ,a;uuii,  et  il  a  cru  y  répondre  en  avançant 

^  Uotbaire,  père  d'ArnouI,  avait  été  ia  mère  de  Reynier, 

ta  m  t-iic  aucune  autorité  pour  le  prouver,  et  dans  i'Art  de  vérifier 

F"  ;,  on  lit  qu'Emmengarde,  fdle  de  Lolhaire ,  fiit  enlevée  par  Gise- 

1         ■  -"■  "fait  pas  ainsi  que  se  nommait  le  père  de  Reynier.  D'ailleurs , 

"«^  pourrait  plus  appeler  Isengrim  son  oncle  paternel , 

et  Reynier  n'auraient  été  que  cousins,  enfants  d'un 

eoosin  et  d'Hne  cousâw  '. 

'  ReMnl  rdtise  d'entrer  dans  la  goeide'  dlWiigriin.  "Le  fyiogae  se  pro- 
loè^ ')ilHÉifit!nt  longtemps^  qnand  passe  un  paysan  qui  porte  tm  jambon  : 
RébtfM'tny^MiK  i  son  onde  de  le  dérober.  H  s'apprâche  du  paysan ,  con- 
ttefcSClff  lîefteak,  se'hisse  poursuivre,  et,  pour  sainr  plus  facUement 
Fanimal,  le  paysan  d^peee  son  jambon  :  Isengrim,  qui  saink  de  f«o, 
■eçouFl  et  l'emporte,  dans  ia  forêt.  Renaid  ^^bbI  fy  jeiimlr^,  et  iMsqu'il 
dWMmde  ■*  {MVt,  bengiim  Uù  offiw  la  corde  qui  «vait  »et\i  i  sospendre 
Ivjambôtï. 

'  Quri  rapport  ont  tons  ces  faits  i  rhistdrft  de  ZwnittMtldî  Que  s^roifie 
d'cdleurs  ùt  drconstance  qae  je  n'ai  pu  cit«-  plas'.tdti  qulsec^rin  s'éuit 
Ut  moine  et  avait  été  expulsé  do  couvent  paMefull  audgcut  trop? 

'  Le  poiSiDftnéme  déclaré  expressônent  que  PAtknis  t^[aîfie  «nefs  paternel, 
qoMd  on  interlooateor  dÏMot: 


Dicere  t«  patkdsh  deb**  fn»  m 
Ub.  qi,  V.  417,  41»  et  4S6,  pag.  US. 
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Un  &it  à  rwiaixjuer  dans  cet  oi^yn^,  c'p$%  q^e  Ib$  deusç  içnp^mû  ne 
danneqlt  i^upune  suite  à  leurimipiosité.  PîeptâtReiiiilixl  prppi^jietàlst^il* 
fpnm  (f aller  à  v^  vivier  où  ils  frojuyeroQt  à  manger  di|  ppi89pp  ;  il  %eaepte 
la  pairt^e.  Renardiui  dit  quei  sil  enfonce s^t qu^e  dans  feau»  <^  M^Hklipt 
les  poissons ,  et  le  quitte.  Y  a«t-il  dans  Fhistoire  de  ZuentibcJd  aucun  frit 
qui  puisse  être  indique  sôus  une  pareiiïe  a&<%orie? 

Pour  sa  partjHenard  va  dérober  un  coq;,!!  y  ràjiSsiL  Ce  iWq^aigpar- 
tenait  a  un  prêtre  qui  disait  alors  la  inesse  ;  instruit  du  volj  jlç  pi^tçq  jqterr 
rompt  f  office  divin }  il  poursuit  le  renard  avec  le  peypte  :  on  s'arm^.df  i  jiii 
çin>ixy^e&  chanddiersy  etc.  etç.^  et  ie  v^deuràrnyeiiM.  JÀçu  oùlsei^prâ 
tendait  à  manger  les  poissons.  H  f  avertit  de  s'échapper;  mais  Ja.gBMHf 
lui  permet  plus  de  retirer  sa  queue  enfoncée  dans  f  eau  :  Renard  rdbanr 
donne.  La  troupe  survient  ;  on  assomme  Isengrnn  avec  les  instruments 
sacrés.  Enfin  la  femme  du  prAre,  kppélée  Andriide ,  vëntle  tn'ei!^,  et  lève 
sur  lui  une  hache;  |e  cpup  tpinbe  sur  la  qp^ue^  la  trai|içi>e,;et  :iMg9ge 
Iseiigrîm,  qui  se  sauve  dans  ie  bois  et  fur^  qu'il  se.  vengciv^  ^  Reii$rd ; 
celui-ci  arrive,  sexcuse,  ie  plaisante^  .essaie  de  lui  prouver  ^e^  n^pis 
certains  rapports ,  H  a  gagné  à  perdre  unç  partie  d^  ta  qweue. 

Qu'on  me  dise  ce  que  ces  iaits  coptiepu^  d'aU^rique  fe  fégi^prf ;4e 
nos  jiersonnagea^  faisUnriqiies?  r'i,"^ 

Renard  indique  à  Isengrim  quatre  béliers,  que  le  poète  notom^  Joâ$pàp 
Bernard,  Colvarfon  et  ffelin.  Isengrim  feur  demande  le.euir  et  la  J4ine 
que  leurs  pères  avaient  coutume  de  (ui  fournir;  ils  refusent  et  forment 
leur  plan  d  attaque  contre  Isengrim ,  placé  au  milieu  d'un  champ  t^ra- 
gone.  'Ifs  passent  chacun  d'un  côté,  FassaiHent  à  là  fois,  le  pçrœn!(,de 
leurs  cornes;.  Isengrim  tombe  à  demi  mort.  Il  s*était  promis  de  manger 
les  béliers,  et  avait  dit  :  ,  . 

:Mes  dents  tranchent  tas  es  coanne.iin  odutt an  leiietii^rAf .  :        *    -.  ir.*  - 

Ce  pmnier  !iv«  tondent  1.758  vers.  '     '      '  '  -"7 

,  Livre  IL  Au  livre  second,  la  sçèjae  e^  transportée  ikh  cofir  du  noi 
Rufa^nus  011  Lion.  Ce  roi  njalade  tient,  sa  éour  eii  pteine,  rafflpagsyit; ,  j|;>§ 
mandé  quelques  grands  :     ^  .♦>     5,^1 

Berfrid,  tribun  des  bôi|cs;  GiimfnO|  tri|>un.des  san|^erf^;^{l^iid«.itn^ 
bun  des  cer^;  Bnino,  tribun,  des  ours;,  Gircpfas,  duiç  des  énes;  Joeeph» 
duc  des  brebis;  Isengrim,  pour  les  loups;  Renard,  pour  les  goupils;  Ber- 
tilienne,  pour  les  chèvres;  Gutef*,  duc  des  1iè!vret|.  ^ 

Isengrim  ,  par  ses  cris,  fatigue  le'rpi  :,  on  veut  |^ Jjmposeï;  .«ilence;  il 


tl^U^Q-  L' 


Ut  butymm  cnher,  d^j^iiii  fi|fi|.^|pçe. .  . ,  >      t.. . ,  -l 

Si* 


411  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

crie  davantage.  Admis  auprès  du  roi,  H  parie  médecirte  avec  lui,  dé- 
nonce Renard  poar  avoir  méprisa  Tordre  de  se  rendre  à  la  cour.  H  donne 
au  roi  le  conseil  de  se  nourrir  un  jour  de  la  brebis,  un  autre  jour  du 
bouc ,  établit  sa  proposition  en  faveur  du  pouvoir  absolu  ' ,  et  dit  enfin  : 
L'herbe  esl  pour  les  troupeaux ,  le  peuple  est  pour  les  grands  * . 

La  brebis  et  le  bouc  réfutent  ces  arguments.  On  excuse  Renard,  on  lui 
.  dëpéche  le  lièvre,  et  bientôt  Renard  arrive  avec  des  présents,  et  apporte 
surtout  au  roi  une  potion  qui  doit  le  guérir,  mais  qui  ne  produira  son 
eftet  salutaire  qu'autant  que  le  roi  sera  enveloppé  de  la  peau  du  loup. 
Isengrim  résiste;  Renard  exhorte  son  oncle,  en  relevant  la  gloire  du 
sacrifice. 

S'il  faut  sauver  te  roi,  tout  retard  devient  crime  ^. 

Enfin  le  loup  est  dépouillé  de  sa  peau  et  se  retire. 

Ce  livre  contient  1,200  vers;  mais  il  me  semble  difficile  de  soupçonner 
ui^e  satire  allégorique  dans  les  faits  qui  y  sont  exposés.  Le  sacrifice  qu'on 
force  Isengrim  de  faire  de  sa  peau  pour  envelopper  le  roi  malade,  otTre-t-ll 
quelqu'un  des  rapports  qui  ont  existé  entre  Arnord  et  Zuentibold  son  fils? 
Reynier  avait-ii  engagé  Tempereur  à  se  revêtir  des  dépouilles  du  roi 
de  Lorraine? 

Les  principes  du  pouvoir  absolu  peuvent-ils  se  rapporter  à  l'époque 
où  les  grands  disposaient  des  couronnes  des  rois,  aux  tx'  et  X'  siècles? 

Livre  III.  Bertilienne-la-chèvre  désire  visiter  les  saints  lieux;  elle 
accepte  pour  compagnons  de  son  pieux  voyage  Réarid-le-cerf,  Berfrid- 
le-bouc,  Joseph,  chef  des  brebis,  Carcophas-i'àne,  Renard,  Gérard- 
l'oison,  Sprolin-Ie-coq  :  Isengrim  se  présente  pour  être  du  pèlerinage;  il 
veut  se  croiser.  D'abord  rHiisé  par  It  troupe,  d  est  ensuite  admis  sur  la 
proposition  de  Renard  ;  mais  bientôt  ù  se  Retire  agrès  uoe  vive  altercation  ; 
Renard,  qui  prévoit  qu'il  reviendra  en  force  pour  attaquer  les  p^erins, 
pt)sè''idët"3entinellcs,  prend  des  mesures  défensives.  En  efièt,  Isengrim 
od/nttfàé  les  siens,  Gripbn  au  triple  ventre,  Niping  aux  sept  gueu- 
les, etc.  etc.;  fls  arrivent  à  la  demeure  des  p^éritas.  Ceux-ci  étaient 
«atàntëj'ttt'liaut  du  toit;  tout  à  coupftoete  laine  tomber,  et  le  poids  de 
oé'Klnifce  renverse  deux  asnHknts  :  Ie«  waftéa  assiégés  s'ëfancent,  atta- 

;a,-.l,-,.i.  .    .      ■  -   I        ..  ■:       .    "\     ■■   '^ 

'  Oinnîatemetu«Vt,tunihiI  ipM  tii^ft^jV  •  t 

Nemo  suis  debe^IeRtb^B  eue  mipor.     . 
''''Pftil»itrtaèeMniiciba>,  estn^^w^phitigregain.   '        '  ' 

.in  ipram 

Peccalis  regem  ni  propèr<tl«,  lÉlt."     ' 
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quent  à  leur  manière;  Isengijm  s*effraie  et  s'enfuit.  Le  lendemain  le  coq 
et  foison  s*ëtonnent  de  la  manière  dont  Renard  a  vaincu  les  loups  ;  ils 
jugent  qu'H  y  aurait  du  danger  à  continuer  le  voyage  avec  lui,  pensant 
<fae  9  malgré  ses  serments^  Ss  ont  tout  a  craindre.  Les  pèlerins  se  dé- 
bandent; Renard  lui-même  prend  son  bourdon  et  son  écharpe  et  s*en'va. 
II  trouve  le  coq  au  n^ilieu  d'un  tas  de  grains  et  lui  reproche  de  voyager 
ainsi  ^eul,  lui  propose  de.ccmtinuer  ensemble* la  route  jusqua  Rome, 
réussit  à  le  tromper^  le  happe  et  Temporte.  Une  troupe  de  paysan^  pour- 
suit Renard;  le  coq  lui  conseille  de  leur  dire:  Je  le  tiens  par  droit  féo- 
dal^ mon  père  avait  de  même  happé  le  sien.  Je  ne  veux  que  mourir, 
ajoute  le  coq,  dépose-moi  un  instant ^  fattencirai.  Renard  le  lâche  pour 
pérorer  les  paysans;- le  coq  bat  des  ailes  et  s*envole.  Plus  tard.  Renard, 
ayant  en  main  une  lettre,  retrouve  le  coq,  et  lui  déclare  que  la  paix  est 
jurée  partout,  et  qud  ne  s'agit  plus  que  de  s'embrasser;  il  l'invite  à  s'ap- 
procher. «  Je  suis  laïque,  reprend  le  coq;  je  ne  sab  distinguer  les  Chartres 
tf  fautes  des  vraies.  »  Mais  il  annonce  f  approche  des  chiens,  messagers  de 
ia  paix  :  Renard  prend  soudain  la  fuite. 

Renard  entre  dans  un  bois  oii  il  trouve  le  cuisinier '.d'un  couvent,  qui 
lui  donne  des  pâtés  et  lui  rase  la  tête  comme  à  un  moine.  Isehgrim 
survient^  Renard,  qui  a  des  craintes,  lui  montre  la  couronne  de  sa  tête 
rasée^  lui  dit  qu'ils  sont  frères ,  lui  offre  un  plté^  et  le  trompe  en  l'in- 
vitant à  venir.au  couvent,  où  if  trouvera  à  manger  à  satiété.  Isengrim 
cède  et  est  conduit  au  couvent  ;  cependant  Renard  va  à  la  maison  d'Issu- 
grim  et  s'y  comporte  indignement  envers  la  femme,  qu'il  outrage^ 

•  Isengrim  -  moine  assbtait  à  f  office;  le  sous -prieur  lui  fait  signe  de 
chanter,  mais  il  ne  comprend'  pas  le  signe  et  demande  qu'on  s'explique 
par  des  paroles.  On  le  reconnaît  à  sa  voix,  on  se  moque  de  lui,  il  y  a 
du  trouble  et  du  désordre  ;  on  lui  demande  de  chanter  :  il  répond  que , 
si  boire  est  chanter,  il  chantera.  II  va  au.  cellier,  ouvre  les  robinets  des 
tonneaux,  et  laisse  perdre  le  vin.  On  le  rosse,  on  le  chasse,  on  lui 
casse  une  grande  bôuteiHe  sur  la  tête,  et  c^  s'appelle  lui  faire  une 
mitre.  Il  s'agit  de  lui  faire  de  même  une  étole;  il  s'échappe  enfin  et  arrive 
chez  lui,  trouve  sa  femme,  que  Renard  avait  maltraitée,  et  connaît 
afqirs  Findigne  conduite  de  son  ennemi. 

Isengrim  a  bientôt  une  aventure  avec  le  cheval,  qui,  à  la  suite  d'une 
longue  conversation ,  lui  donné  son  pied  à  examiner  '  et  lui  en  lance  un 
coup  sur  la  tête,  de  manière  à  marquer  une  large  tonsure. 

Ce  livre  contient  5^,3^4  vers. 

Quel  rapport  présentent  tous  ces  frits  tvec  l'histoire^  de  Réynier  et 
de  Ziièittibdid?  Onl-ï$  fiiMts  ^fùfûHa  entreprendre  un  pèlerinage  à  iU»e^ 
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et  surtout  se  croiser?  Jamais  Reynier  a-t-il  pse  de  violence  envers  l'épouse 
du  roi  de  Lorraine?  L'un  ou  l'autre  a-t-il  jamais  eu  le  prqjet  de  se  faire 
moine? 

Ij*  tde  aventure  du  coq  avec  le  Renard  n'est-elle  pas  tirée  d'une 

fal  >e?  Comment  y  supposer  quelque  allusion?  L'aventure  d'Isen- 

f  e  cheval ,  qui  lui  lance  un  coup  de  pied  à  la  tête ,  n'est-clle  pas 

intée  à  une  autre  fable  du  même  auteur? 

V    r»_  ,_  : — .   — 'i  I»    eu  jy   second  livre  Isengrim  a 

au,  et  toutefois,   pendant  le 

I-'.  il  n'a       is  été  parié  de  cet  état  malencontreux.  Il 

ncement  de  ce  quatrième  livre  en  ces  termes  : 

.  guérison  du  roi,   chacun  retourna  chez  soi. 

t  dans  une  forêt  où  Isengrim  était  peu   satisfait  d'avoir 

il  per  neau.  »  Il  me  semble  que  ce  livre  devait  faire  suite  au  second. 

Je  B  à  cette  observation. 

Isengrim  grinçait  tellement  des  dents  que  Renard  fut  étonné  du  bruit , 
et  crut  ou  feignitde  croire  que  quelqu'un  abattait  du  bois  dans  le  do- 
maine royal.  U  s'^rie,  et  s'avançant,  il  reconnaît  Isengrim,  qui  lui  dit  ; 
"  Je  te  pardonne  d'avoir  été  cause  qu'on  m'a  privé  de  ma  peau  ;  Ju  devais 
"Servir  le  roi;  je  n'eusse  pas  voulu  te  brouiller  avec  lui.  "Un  pareil 
propos  prouverait  que  le  chant  précédent  a  été  maladroiiement  intercalé, 
puisque  Renard  et  Isengrim  se  sont  rencontrés  et  ont  parié  souvent  l'un  à 
Fafitre  sans  qu'if  fût  question  de  la  peau  du  loup. 

Après  quelques  propos, Renard  persuade  à  Isengrim  de  se  venger  du 
bélier  Joseph,  auprès  duquel  il  le  conduit,  mais  qui,  avec  ses  cornes, 
repousse  et  pialtraite  Isengrim.  Renard,  apprenant  que  cduî-ot  se  porte 
mieux,  fonne  le  projet  de  lui  jouer  encore  un  tour.  Rencontrant  le  lion 
qui  avait  &im,  il  l'invite  à  venir  chez  Isengrim;  Hs  anivent.  Isengrim  est 
étonné  de  la  visite  du  roi.  Ils!  entrent  dans  U  fbrét  et  .y  trouvent  une 
jeune  géjiiaoe;  elle  est  prise  et  tuée.  Isengrim^  chargé  de  &ire  les  parts , 
en  fait  trbis  ^;ajcs.  Le  lion  fui  demande  ;  ■  A  qui  laprenùireî  ■ — ••  A  vous , 
«sire,  dit  le  loup.* — .v  Et  la  seconde,  poursuit  le  lion,  .i  qui  serait-elle? 
«  Ne  dois'je  pas  fa  prendre  aussi?  >>  X^  loup  demeure  interdit,  et  Renafd 
divise  le  reste  en  trois  parts,  de  manière  qulaengrim  est  moqué ,  et  subit 
ensuite  les  reproches  de  Renard  poiir  n'avoir  pA  su  agir  en  courtisan. 

Cette  aventure  n'est  qn'une  îmiMion  d'une' lafale  d'Ésope,  de  celle  de 
Phèdre  (liv.  I*',  Ëib.  v),  dont  on  tiouye  cliiia  cnductions  en  yo^  français 
au  XIV*  «fède  ou  environ  :  f  unedan*  f'Mp«'  It  **■  Faulre  dans  flsopet  II, 
publiées  dans  le  recueil  intitulé  :  Fobies  inéditM  rfev;  Xtj*,  x/Jf.  et 
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XIV*  siècles,  etc.;  publié  «al8S6^  psu^.M.  Robert,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Spute-Otiiie^èYe. 

M.  Mone^  pour  trouver  un  sens  allégorique  à  ce  partage  de  ia  génisse^ 
Mppoiie  qtiH  Bè  s'agit  pitls  d*A)moid  dans  le  lîon-roi,  mais  de  Loun  de 
GenMnie,  son  fils ,  ddtd  A  n  à  pourtant  été  question  ni  directement  ni 
indirectement  dans'  le  poème.  La  génisse»  dont  le  roi-iion  obtient  d'abord 
deux  ûets,  et  la  meilleure  portion  du  tim^  restant ,  en  laissant  à  Reynier 
qudcpies  morceau,  et  à  Zuentibold  les  os,  c*est,  dit  M.Mone,  h  Lior- 
raine.  Si  le  poëte  qualifie  le  lion  de  savant ,  rex  docte,  M.  Mone ,  qui 
convient  qu'une  teue  éptthète  ne  peut-s*a^piiquer  à  un  en£mt  de  six  à 
sept  ans,  comme  Tétait  alors  Louii  de  Crermanie,  dit  quetfe  s'applique 
à  son  savant  tuteur  Hatton  I^,  archevêque  de  Mayence. 

Dans  une  note  relative  à  Baudouin-Ie-Vieux ,  fâg,  '258  et  2  5  9,  M.  Mone 
suppose  qu'après  la  mort  d'Amou!;  Aeynier  donne  à  Znéntibold  le 
conseil  de  potwftuivre  Garcofas,  fils,  dé  Baudouin,  pour  réclamer  ce  quil 
devait  à  Amoul;  mais  ce  fait  n'aurait  pu  se  passer  qu'après  899,  et  rien 
ne  permet  de  croire  qu'tme  fois  expubé  par  Zuentibold ,  Reynier  se  soit 
réconcilié  avec  lui ,  et  soit  redevenu  son  ^mi  et  son  conseil. 

Je  Ile  dirai  rien  de  Ja  ni9nière  dont  la  mort  d'Isengrim  est  amenée.  Si 
l'ouxrage  èû^été  composé  dans  le  dessein  d'en  faire  une  dl^orie,  ben- 
grim  eut  dû  pâîr  dans  un  combat^  comme  Thistoire  le  raconte  de  Zuen- 
tibold; mais  M*  Mone  lui-même  n'indique  aucune  diusion  quand  Isengrim 
meurt  assailli,  blessé  par  un  troupeau  de  cochons,  et  est  dévoré  par  la 
truie.  Je  rapporterai  un  tieureux  euphémbme  au  sujet  de  sa  mort.  Re- 
nard demande  des  nouvdies  de  son  onde  ;  on  lui  dit  : 


• . 


.  n  ne  fait  plus  de  mal. 

Helas!  mon  oncie  est  mort. 


Tefle  est'faaaiyse  des  hits  principaux  de  oe  poème.  li  m*a  aemblé 
que  Renard  n'en  est  pas  le  iién»,  mau  que  c'eat  Isengrim,  dont  h  mort 
et  f  épitaphe  terminent  toutes  les  aventures.  Je  doute  que  le  titre  Aet- 
nanbés,  qui  est  en  tète  de  f  édition ,  ait  été  fourni  par  les  manuscrits. 
CSelui  que  poasècfe  fa  Ribliothèque  du  Roî  a  pour  titre  :  DttUogus  inUr 
Reinardum  et  lêemgrinmm.  Dans  f  un  des  autres  manuscrits  qui  ont 
aussi  servi  à  f  édition,  f  ouvrage  est  appdé  fabiilla  lupina  par  cette 
note,  ou  Ton  a.vouki  indiquer  le  nombre  des  vers  : 

^  H  itt^élarfmdttteinpto^bM  le/e«fSMlAf  fiarM/^du  oMiia  de  mai  iStiS» 
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Bu  trn  inilMna  bidba(M]ÛA  <e^iM«gbm,  -^ 

Etmetr«bubiii«tenettitt^À«bli/fii$HWi.  7'    *'     ■•■•'^'•^'^ 

Au]     liverses  considérations  que  j'ai  eu  occasion   de  présenter  pour 

i]  :)u'i1  n'y  a  pas  dans  le  poème  une  allégorie  soutenue  et  suivie, 

o  éditeur  le  prétend,  j'ajouterai  que  les  caractères  qu'on  peut  tracei 

libold  et  de    Reynier,   d'après   l'iiistoire,   n'ont  aucun  rapport 

L  d'Igengrim  et  de  Renard,  ^uentibold  n'était  pas  vorace,  enva- 

r.  Il  était  jeune,   marié  depuis 

peu  t  nouiui.  jue  pocuitf  ne  pane  jamais  d'Isengrim  que  comme 

:  Velerem  patruiun,  caput  cunumj  elc. 

■st  permis  de  le  croire,    le  poème  n'est  que  du  xil* 
-  siècle,  le  mot  d'Isengrim  était  depuis  longtemps  connu 
„  ut  en  Fmnce.  On  a  remarqué   qu'il  avait  élé  employé  par 

(  »>e  Brelon,  dans  sa  Philippîde,  pour  désigner  un  dis  partis 

qui        .«.vnt  et  troublaient  la  Flandre,  de  120)  à  1230;  mais  nous  le 
rencor         i,  dès  la  fin  du  Xl°  siècle,  signifiant  voleur,  ravisseur. 

On  m  uans  le  recil  des  troubles  relatifs  à  l'établisScnient  de  la  commune 
de  Laon  aux  premières  années  du  xii'  siècle,  qu'un  nommé  Thicgafid , 
préposé  au  péage  d'un  pont,  avait,  à  cause  de  ses  rapines  et  de  ses  cruau- 
tés, reçu  de  la  part  de  l'évéquc  le  sobriquet  iVIserii^rim  /"ce  sobriquet 
n'avait  pu  lui  être  donné  qu'à  la  fin  du  xi'  siècle.  Lors  du  soulèvement 
qui  éclata  contre  l'évéque  de  Laon  en  1112,  Tbiégaud  l'ayant  trouvé 
caché  dans  un  tonneau ,  lui  rendit  le  sobriquet  en  disant  ;  ■■  Le  seigiieur 
li  Isengrim  repose  donc  ici  !  « 

On  ne  peut  nier  que  le  irâle  de  Reiiard  ne  soit^  la  fois  lâche  et  odieiu 
dans  ce  poème.  Il  fait  le  mal  pour  le  seul  plaisir  de  la  fftins;  il  trompe  sans 
avoir  intérêt  à  tromper.  Quelle  all^oris  peut  présenter  un  tel  caractère 
avec  celui  de  Reynier,  guerrier  brave  «t  ioyadî  Si  l'auteur  avait  com- 
posé le  poème  à  la  fin  du  IX*  siècle,  du  vivant  de  Reynier,  comment  le 
peuple  uiratUI  reconnu  le  duc  de  Lorraine ,  qui  vécut  juaqa'én  9 1 6  ? 

Enfin  fes  mots  de  RÈineriut,  Reginariua,  qui,  ;  dans  les  histoires  et  les 
chroniques,  désignent  Reynier^.n'autaient  pu  produire  ilsl'/iar^uf  btm  : 
aussiEccard,  pour  lea  appliquer  à  Renard ,B-t-i)  aVanc«tqaeR«yniers'ap- 
'ptAnV Riçginaidua ;■  ce  qui  otSrirait  ènoore  des  difficàltés,  «'.le  fait  était 
constafié.^Ey  aiplos,  £o«ardn'a  pat  connu'  le  poème  iatiil:t>est  d'âpre  des 
coillpaH}ioDa nu' imitatians  ËiitÈ»en  langujçsduNî>rdj'qu''^aélablîson  sys- 
téme  d'aliégorie.  Ce  qui  l'a  s^uît  et  entninéi  ié'est  ié«iégc  de  Malpertus 
qu'il  a  trouvé  dans  les  compositions  modernes,  et  qu'il  a  cru  présenter 
celui  ^6^4» 'forteresse  de  Darfoi';ii>ai»>ii>fe^Mt  de  '  Malpvitus ,'  nicelbi  de 


forteresse 9  ne  se  Urouvent  dans  Kuvrage  latin.  Eccard  avait  cru  trouver 
audsi  i allégorie  dsm»l!e»lxle  la  cour  4u  roi-iion».  re^ntkirtwë..  dana ^fei 
roinans  modernes,  et  il  la ,  rapportait  à  la 'C^roc^ance. <qiie  ^Znwti- 
bold  avait,  d'après  Tbbtoire^  exilé  Reynier.  Malhçurettsemjedt  pour  ,ç^tte 
partie  du  système  all^orique,  ie  po^e  latin  ae  contient  pas  c^tte  cir- 
constance de  Texil. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêta  sur  les  prétendues  interpolations , 
puisque  l'éditeur  ne  voulait  que  rejeter  les  vefs  'dont  la  pr&ence  contre- 
disait soQ' système  aifégorique,  poyr  le  sflfccès  duqud  il  ÊiIIait  iriéce^uhre- 
ment  fiiire  admetjtre  que  l'ouvra^  avait  été  composé  du  vivant  ou  peu 
après  la  mort  de  ZueqtitK^td  ;  or^  cette  base  étant  renversée  /  le  système 
des  interpolations  tombe  en  même  temps.  D'aiJIeurs  il  existe  trois  manus- 
crits du  poème,  et,  en  les  confrontant,  on  ne  peut  reconnaître,  qu'il  .ait 
existé  aucune  interpolation.   .  • 

Après  avoir  présenté  fiint  de  considérations  contre  le-systèlnç  bawtlé 
par  Eccard,  et  amplifié  par  M.  Mone,  je  serais  injuste  si  je  n'exprimais 
ici  mon  sentiment  sur  la  reconnaiSance  qu  on  lui  doit  pour  la  publication 
du  poëme  et  pour  la  plupart  des  notes  cntiques,  historiques  et  philo- 
logiques qu'il  a  placées  dans  son  commentaire. 

Cette  publication  servira  d'ailleurs  à  prouver  -que,  dans  le  moyen  âge, 
on  traitait  en  vers  latins  des  sujets  romanesques,  et  permettra  de  creîre 
quç,  lorsque  les  poètes  en  langue  vulgaire  déclaraient  avoir  traduit  du 
latin  en  roman ,  ce  n'était  pas  toujours  de  leur  part  une  fiction  à  la  fa- 
veur de  laquelle  ils  espéraient  intéresser.  La  publication  et  {e  travail 
de  M.  Mone  deviendront  surtout  utiles  pour  apprécier  les  travaux  de  tant 
de  .poètes  qui  ont  traité' le  même  sujet,  et  ont,  pendant  deux  ou  trois 
siècles ,  par  leurs  récits  enjoués,  par  leurs  bouffixineries  satiriques,  amusé 
les  belles  et  les  grands,  les  damoueOes  et  les  chevalier»  qui  frisaient  Tor- 
nement  des  cours  et  de^  châteaux. 

RAYNOUARD. 
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dans  la  régence  ^  Algtt,  oxxDescription  du  pays  occupé 

rmée  française  en  Crique;  contenant  des  observations 

géo^aphie  physique,  la  géologie,  la  météorologie  et 

"rc  naturelle;  suivies  de  détails  sur  le  commerce,  ta- 

urc,  les  sciences  et  les  arts ,  les  mœurs,  les  coutumes 

usages  des  habitants  de  la  régence;  de  C histoire  de 

\uvam£ment.  de  le^descriotion  complète  du  territoire, 

«    un,  tnv,i  par  M.  Roxet,  capitaine  au 

t~ma/or,  attaché  à  l'arjnçe  d'Afrique  comme 

rmemhre  de  la  Société  d'histoire   na- 

la  jucté té  géologique  de  France;  avec  un  atlas. 

"ôl-'itt-S",  chez  Arthus  Bertrantl,  Kbnrtre-éditeur ,  rue 

^  Iç.  Paris,  183S:'  '  

fu)itrr^i(lnq  i:!  'u'  -m  li'.i)  i--;  :i^  ;(:i  -^  KiiRir.tin.'-  '.i  ..Hi"  .(imul..  ■■'  ,..,.:    ■■ 

.-.1 ■n.iT'     TLln    ;.i-  M^IC]    ■,   iMlil   ,J    II   ,-,..   ' 

•  Mltmi^tiii^lcd^  Bv^tèmiaoc^paiuil^I'iniléMen'^é'  Ife  MraritanSê,  les 
c$j(M^l»t«tM>MiM>hôe9;pu|«hs4rib«»q«ii*i*^et)t4nlM)  <&  fëtatJUnmge. 
UM^ibMntnifqinDcfaenwiikile  JïkHMpe-«ndifia:énift')^  F«ia- 

ttMi^q«i«eifoitaiéBnl'airtra  4l[cii  et:iqtwI(pM«prtÈpIes'étnnge^  pré- 
ymèiwitià  iwareT'  JM«  iJotToiegde  fa  icliilJJWiqBt  Lh  MhrMiranie  ajant 
été-.r^duiU^MipioViiM*  n^pBniev:sM)babiluiUiirfeVinttmric4wëtt«nt^<^ 
le^fiblisdaitiMisiiintxlevCBB  JB  raligicBiii'ils  BètofiM;  <Mb  >èWbTns8^nt 
ïj^ffùnmtffotmi  Ai  nircét'Mé^iri)jug«^'^parïtt  'A«ri»ek'«'«^1iH,s6U9la 
dottiiMition  j4m  Tans,  Ick' lul>hu(M 'àn'leitr  vie  •ir«fatl«  M'ccHifoMlMent 
avec  celles  des  autres  musulmans,  et  comme^'Sàr  t«*p(Hnti'ieaiM>jtl^ttn 
qui  ont  vi^éif_f>nè*l'hou5  ont  depuis  longtemps  appris  ce  qu'il  est  inté- 
ressant de  savoir ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  descrip- 
tions que  donne  M.  Rozet  du  costume  des  Maures,  et  généralement  de 
leur  manière  de  vivre  dans  Tintëneur  de  leurs  fiimilles. 

Les  Maures,  qui  composent  la  plus  grande  paifie  des  habitants  de  la 
régence ,  exercent  à  Alger,  bien  impiffaiiement  à  la  vérité ,  la  plupart  des 
arts  mécaniques  qu'on  exerce  en  Europe.  Un  assez  grand  nombre  d'entre 
eux  est  employé  soit  d»ns  les  arseiianx  ou  les  chantiers  de  la  marine  du 
Dey,  soit  comme  soldats  ou  comme  matelots  sur  les  Utimeats  qu'il  fait 
armer  en  course.  Quant  à  Tagriculture,  les  Maures  la  négligent  tout  à  fail. 
Ils  ne  font  d'ailleurs  de  commerce  qu'avec  les  Berbères,  dont  ils  achètent 


^^Mli|C)i)<|%iip|<fi0D^  ,AioMHnH(etifiAîti)||eisv>(letottd»élfJttBtil^^ 

iti'lw99érlîÎQ69iiowidei^u^^  tk>raieià)adbap^ 

^ftte^.jp»  iftiitpt«miit«l{ fîtes  râ|;b(flôii|iMitremn8$  dè^ctpfBmn^Mvpnr 

^Qim^l  yl^Q^Dtile  €imf£'|>aD«iiie (ieic0tè» em*t«mcvitxnè>l€^iioiiBii|ir 

de  cette  race  saVeht(Kntlpë«l»pct|rirt^ue)tiMl^ilri  bs  fayiikrri^éBifiB 

dp  fMitholét^iM^jGk'DpxërâEsit  e0|)aHbnt;«iieDDi  e]if>kiirp«biîcv«tHîMbnt 

^lISpJll^feifdtvvonkettentudbifDeyjibps^i^ 

(fm  Hkimtewb  dfii>£êlte  4«lbciâëbli^iii>à?diflireni»t  ^tb^^ 

0Qmili^>c.e[-()ii'iI'Bh.  ck'4fM''&  i^^  ieùF9^iifi4i«iBe0^<tiUippremlf#Î0ii> 

()^ill9uyffliÉ^.ifiCQ<âilnl  desi'^^taii^deinœunflpi  se^itepn^senieûtyiiunuiffe 
refitélpD^  «AcoriÉtiMieriibîs^dsM'jiots  ka^s^ô^niKdèofliHiféicU  pudfmitf.^^ 

df)9}fi9c{aveis  HoiradlesideuxÎMqses^  ^fmefém^j:senynmfirv^ti^^Aï^tàbmidKkùf^ 
VJUtltm^m  de^CAfiiiq«b<'  Ciesranrtbams  ^kvtent  fordiiiMrqneiritdefti<ëtati>dB) 
MArws^.^mportRnt  avecidies  cfe  hqnhioadiene^  cEss  pièces  defcoiteû4e'3dé«ni 
et'di^  di4psdeliiinei»:c|nieHes;écfaangeiiticontré  Ûe  WfkOif^Êre'dM  tefdeî 
rhègres^'Qonàx  deiQtBitkdav^)\[faiiite<mntJpÈB:i^d\x9id^^ 
transportés  etï  Turquie ,  où  ds  sont  de  nouveau  igis  eaiorfantei  HitiOm* 
fréqu^lMieht  là  A%er  que*  }desi readaJvess^wfilÉEifirBnchiB'^ii  exêcaÛowÂes 
d^îWèfe$  voiolnté^de  icû»; inaîftres» :  c'est  à  cette  coutéme  qn^it  faut àitiri^ 
'bue<;  raecrQtt$eineiit^deJ»popiiiayon?»oire  -etJibre  cpû  :est ^maintenant 
répandue  flaos  les  état&  barbarosques.  A  rexcepti9&-de  quellpies^^sjde 
ces  aSffiiiichis  jqui  fié  sent  Ênt^  ^cttltivatsufsv  ks  autlaes3flîsîdeal  dan^  k^ 
villes,  où  iisexercent  presque  exciasivcnient  les  professions  tdeJboHcbsr^' 
de  maçon ,  et  de  imusicien  -.  ambulant  ;  queiquest  4iiitre»  seiwaMi  ;  coommu 
matelots  à- bord  d^  corsaires  :aigénens.:iQupiqùe  ;musulmana^)JlspsOBt. 
adonnés  à  une  '  multitude  ^  de.  pmtiquessuperstitieusçs^^ppaiitiestji^  ^Ma- 
rieur ^e  l'Afrique ^  et  que  la  traditioa  •aiCoiBerv)ée8>pan»  eÉz«-  *  v  • 

Les  Romains  avaient  rèpiiis-suiHips  f¥andaiéi  k i. province  d'Afriq«e 
lorsque  les  Arabes  en  firei^kàonquèteabèilnidienoâment  du/VUilBÎiolek* 
Les^Maurc»  ne  tardèrent  pas  à:al]^mdonTicr>4e'chri8tiaDisrae']|>ouriaî^i- 
gion.de  leurs  nouveaur oonqiiëp^nts. -Les  NumMes*irësîstèrent«:f^ 
mais  iis  finirent  QomlJaie  Jeft  Maures  par  sid)ir  fie  foug  des  lAsiabes,  iVoîki 
en  peu  de  mots  f  histoire  d|Iélabliaseinent:dexeiix^danSibi4dauntkiMi| 
^"  '  namdesiiiîerBveGiltt'tvainou^y'ieifirMde'Jiid  sèstpoint^^ 
\.  retnouve  Ai»)ouirirhm:^.icbii(iiîdsiélaîcllt<àif  épd^ 
dixiifi||tjca<dmx  ftiaai»iiclasibsiybj«te«rièwéai«edttedoL^^ 
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ifui  sont  attaches  au  sol  et  loges  dans  des  maisons,  ou  plutôt  de  simples 
caiwites  faites  de  branches  d'arbre  et  de  roseaux.  Ces  habitations,  réunies 
au  nombre  de  trenle  ou  quamiile ,  forment  une  espèce  de  village,  La 
seconde  classe  est  celle  des  Arabes  nomades  ou  Bédouins  ;  ceux-ci  vivent 
sous  des  tentes  faciles  à  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre ,  et  dont  quinze 
ou  vingt,  rassemblées  sur  un  même  point,  composent  ce  qu'ils  appellent 
un  douar;  chacun  de  ces  douars  est  sous  l'autorité  d'un  cheik  ,  comme 
chacun  des  vdbges  où  les  Arabes  cultivateurs  se  sont  fixés. 
T.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  qu'il  donne  de  fameu- 
blement  et  du  costume  des  Arabes;  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont 
les  mêmes  que  dans  les  contrées  de  l'Orient  d'où  ils  sont  originaires.  Sé- 
dentaires ou  nomades,  iUse-dislinguent  dans  la  régence  d'Alger,  comme 
partout  ailleurs,  par  leur  extrême  sobriété.  Quant  à  leur  industrie,  elle 
consiste  k  fabriquer  des  nattes  de  jonc  et  des  coulTes  en  feuilles  de  palmier; 
ils  font  de  la  tode  avec  le  lin  qu'ils  cultivent.  Les  femmes  fdenl  la  hine 
et  la  tissent;  les  hommes  se  réservent  la  garde  et  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux, et  ces  troupeaux  sont  nombreux  dans  toutes  les  tribus.  Une  seule 
fitmille  possède  souvei)t  plusieurs  ceutaines  de  moutons,  une  quarantaine 
de  vaches,  prt^ue  autant  de  bœufs  et  dii  ou  douée  chameaux.  Maisl'Mu- 
cation  de  leurs  chevaux  est  leur  occupation  de  prédilection  :  aas^i  sont-ils 
excelienls  cavaiiers.       ^ 

Les  Ai'abes  sédent-iires  cukivent,  dans  quelques  endroits  de  la  Métidfa, 
le  blé,  le  seigle  et  l'orge,  les  lentilles  et  un  peu  de  maïs.  Les  Bédouins 
se  livrent  aux  mêmes  cultures,  dans  des  champs  situés  près  des  villes;  lia' 
abandonnent  ces  champs  après  les  avoir  ensemencés,  et  n'y  deviennent 
que  pour  la  récolte,  dont  ils  emportent  les  produits.  Le  bétail  qu'ili  élè- 
vent est  le  principal  objet  du  commerce  qu'ils  font  avec  les  villes;  ils  sont 
g^BtraleiB0Bt  en  possession  d'en  approvisionner  les  -  marcha  ;  ils  y  ap- 
portent aussi  une  grande  quantité  de  laine,  dontqne  partie  est  ex- 
portée pour  l'Europe  ;  ils  se  contentent  cTacfaeter  en  échange  queli|pe9 
coupons  de  totfe  de  coton  on  de  mousseline,  et  des  objets  de  qiiîncail- 
Icflif  ics  {dus  communs.  Us  passent  poOE  en£mîr  fargent  qtù  reste  à  leur 
dispositràn  après  qu'ils  ont  soldé  leurs  emplette&i 

Quoique  la  population  arabe  de  la  régence  d'A%er  fiït  souinise  au  Dey, 
cetleacHimission  n'était  vériti^emetit  qu'ai^wrente ,  car  les  tribus  ne  man- 
qaûent  jambiB-de  s'y  soustraire  en  abandonnant  leurs  viOages  ou  leurs  camps 
qaaniliies  oontribuiîons  <|u'on  leur  miposait  ^ar  paiaissaîent  trop  fortes. 
Vivant lithsi on  état  -d'ibostiiité.'piesque  continiul,  ib  Hurchent  toujours 
arndif  JaiiR'nik'Mère'iiiecoitdiaitre.eetidla^Uiévsiabseliiiaent  la  même  que 
cflBe'Jaafcrijili'ei.  Coatoeeuticf  AmbaaiaflUMntt 4«»  |daB  (pmdsdan- 
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géra  pour  enieyer  leurs  morts*  dut  chéblp  dé  bataille ,  et  leur  doiliiéria 
sépulture  au  mfliéu  de  la  tribu  à  laquelle  ils  appartiennent!  Ils  professent 
uhe  grande  vénération  pour  leur^  parents  infiniies  et  les  vieiH^s;;  leur 
tendreté  pour  leurs  enfants  est  estréme  :  c  est>  au  surplus^  à  ces  aBectîdfisde 
frmiile  que  se  réduisent  presque  toutes  leurs  vertus.  Us  sost  avides  d*ai;gent> 
et  s  embarrassent  peu  de  tenir  les  proméfees  qu'ils  font  :  il  esjt  même  rare, 
s'ils  donnent  l'iiospitalîté  a  quelque  caravane ,  qu'ils  n'en  tirent  point 
qudque  rétribution.  Ils  poussent  la  pa^ion  du  vol  àTeitcès;  beaucoup 
d'entre  eux  passent  leur  vie  à  couni*  les  champs  pour  piller  les  voyageurs , 
et  cependant  ces  mêmes  Bédouins^  qui ,  les  jours  de  marché ,  rempfîssent 
les  rues  d'Alger  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  n'y  commettent  jamais  de 
vol,  quoique  les  iflagasins  et  les  boutiques  y  soient  en 'général  très-mal 
gardés. 

L'amour  du  merveilleux  a  entraîné  les  Arabes  dans  la  plupart  des  pra- 
tiques superstitieuses  des  Maures  et  des  n^es.  Leur  oisivité  haUtuefle 
et  l'activité  de  leur  imagination  expliquent  naturellement  le  goât  qu'ils 
ont  pour  les  aventures  extraordinaires  et  le  plaisir  qu'ils  prennent  au  récit 
qu'on  leur  en  fait.  Autant  les  Arabes  de  la  régence  d'Alger  vivent  indé- 
pendants de*toute  autorité ,  autant  les  juifs  y  sont  bassement  soumis  à  tous 
les  agents  du  pouvoir.  II  parait  que  les  premiers  qui  vinrent  s'établir  sur 
les  côtes  de  la  Mauritanie  s'y  réfugièrent  après  la  ruine  de  Jérusalem , 
sous  Fempire  de  Vesjiasien.  Les  {daures  leur  permirent  de  s'établir  au 
milieu  d'eux  et  de  se  li^er  au  commerce.  Les  profits  qu'ils  en  obtinrent 
accrurent  leur  population  de  plus  en  plus.  Les  persécutions  auxquelles 
les  juifs  d'Espagne  furent  en  butte,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  les  ayant 
forcés  d'émigrer  en  Afrit]ue,  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  été  accueiflis 
à  Alger  en  reçut  un  nouvel  accroissement.  Ils  résident  exclusivement 
dans  les  villes ,  où  il  est  facile  de  les  distinguer  au  costume  particulier  qui 
leur  est  affecté.  Quant  à  leur  manière  de  vivre,  elle  ne  diflfère  de  ccîle 
des  Maures  que  par  l'usage  qu'ils  font  du  vin  et  des  liqueurs  fèrmentées. 

n  se  trouve  à  Alger,  ainsi  qu'à  Oran  et  à  Bonne,  de  riches  banquiers  juifs, 
dont  la  correspondance  s'étend  en  Europe  et  en  Asie.  D'autres  individus 
de  cette  nation  exercent  dans  les  villes  les  professions  de  *  changeurs  de 
monnaie^  et  de  brocanteurs,  et  dans  les  campagnes  celle  de  marchands 
ambulants.  On  peut  dire  que  tout  le  commerce  intérieur  du  pays  passe 
par  leurs  mains,  tant  ils  ont  su  se  rendre  nécessaires;  c'est  au  point  que 
les  Berbères  et  les  Arabes  ne  concluent  avec  les  habitanl;|  d'Alger  aucun 
marché,  Soit  dç  bestiaux,  soit  de  laines  où  même  d'objets  de  consommation 
journalière,  sans  l'intervention  d'un  courtier  juif.  L'activité  de  cette^iui- 
tion  et*  les  connaissances  qu'éOe  possède  sur  les  ressources  du  pays  lui 


es  svaiilages  qu'elle  retire  de  tous  les  geurcs  de  trafic  auxquels 

i.  Mais  ces  avantages  sont  achetés  par  utie  multitude  de,  vexa- 

leiles  elle  est  exposée ,  et  par  Fétat  d'abjection  dans  lequel  on 

l  de  vivre   L'obligation  de  poj^ter  coastamment  des  vêtements 

;  quefauaulrc  couleur  rembrunie,  est  imposée  aux  juifs,  en 

du   mépris  dont  ils  ynt  J'objet.  Et  taudis  que  l'us^ige  de  se 

visage  en  public  est  prescrit  aux  femmes  de  l'Orient  comme 

dont  la  pratique  les  rend  plus  respectables,   cet   usage   est 

X  femmes  juives.  11   est  défendu   aux   hommes  de    monter  à 

""  "    un  juif  se  trouvait  avec  un 

..^.;  xt  lui  i.<.Mbi   ic  pas;  il  arrivait  même  souvent 

rencontraient  dans  les  rues  les  accablaient  de 

jC  défendre.  Lorsqu'un  juif  se  présentait  à  une 

Ob,         d'attendre,   pour  puiser  de  l'eau,  que  tous  les 

jf      ta.  Celui  qui,  en  pasi^ant  devant  une  mosquée  dont 

.     ^  ^tournait  la  tcte  pour  voir,  même  sans  s'arrêter,  ce 

,  bJaii  ^uv'l       fois  massacré  par  la  populace  i  enfin  les  juifs 

te  .  Jieuï  publics,   a  Texceplion  des  J^axars.  On 

.«,  ils  n'o^ient  jouir  de  leurs  richesses,  de  peur 

.,..ui>^  uu  gouvernement,  et  de  s'exposer  à  des  avanies  qui 

les  ,..t  laissés  sans  ressources  eux  et  leurs  familles.  On  conçoit  éga- 

Icn         L-  difficulté  de  trouver  quelques  vertus  généreuses  chez  des  hommes 
M  à  vivre  dans   un  pareil  étal  de  servitude  :  la  fourberie  et  le 

I  ..  courage  caractérisaient  les  juifs  d'Alger.  Ce  n'est  qu'à  Oran 

(j V..  a  vu  quelques-uns  prendre  les  armes  et  combattre  avec  nos 

troupes.  II  convient  d'ajouter  que,  tout  en  opprimant  les  juifs  outre 
mesure,  et  en  affectant  un  grand  mépris  pour  eux,  les  musulmans  ne  les 
ont  jamais  privés  du  libre  exercice  de  leur  religion  :  Il  est  même  défendu , 
sous  des  peines  sévères,  de  troubler  les  cérémonies  de  leur  culte.  L'au- 
teur indique  les  jours  et  l'objet  de  leurs  fêtes;  les  superstitions  qu'ils  par- 
tagent avec  les  Maures  et  les  Arabes;  il  décrit  leurs  mariages  et  leurs 
■  funérailles ,.  tl  les  détails  dans  lesquels  il  entre  à  cette  occasion  annoncent 
que  les  renseignements  qu'il  a  reçus  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
ji^ifs  d'Alger  ont. été  sinon  plus  exacts,  du  moins  plus  étendus  que  ceux 
qui  lui  ont  été  dçnnés  sur  les  autres  habitants  de  la  régence. 

Les  Maures,  qui  s'étaient  retirés  en  Afrique  après  avoir  été  chassés 
cTËspagne,  avaient  construit  dès  vaisseaux  sur  lesquels  ils  se  livraient  à  la 
piraterie  dans  %  Méditerranée, .-et  notamment  le  long  des  côtes  de  la 
Péninsule  et  des  îles  Baléares.  Voulant  réprimer  leur  audace,  Ferdinand- 
l^-Catholigue  envoya  contre  eux,  en  1&04,  une  expédition  qui  s'empara 
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éé  fort  Mérê^UKèhtt.  €nfi^  ans  âpi^,  lé  càrïUnàl  Xsnéîiès,  à  M  \ëtk 
éViiie  ^uBûÉhtè  armée,  ayant  pris  en  peitehne  po^sessibh  dTOran^  VSàs^ 
à  Piéite  de^Nfivktré^  le  sofn  dié  é<AiqiiAir  le  re$te  de  fc  côte.  La  vffle  d*Xl- 
ger,  qui  n  était  alors  d'aucune  importance^  fut  la  prèoiière  à  se  soun^itr^. 
Aâisitôt^api*ès^  lèé'Espajghbisv  potif -œhsdider  cette  c^  b&tir^nt 

un  fort  sur' tmé  île  rfe  rdchcrar,  très-yàisiné  dfe'  là  céte,  et  qui  coifvfaît 
Féhtrëe  du  pôrti  Cependant  4es*  Matl^es,  iuppot'iant  impatiemment  le 
fcNjfcg  de  leurs  Vainqcfeurs,  se  rëvoftèrent  phisieùrs  fois;  ennn  seccrurus 
j^'  les  THlrcs  et  par  un  chef  çf  Arabes  qui  jouissait  d*uhe  grande  t^ii- 
tertton  dliomme  de  guerre /ifs  formèreot  alliance  avec  le  fameux  corsaire 
Barèerouê'sé',  et  se  mirent  ainsi  en  état  d*attaquer  par  mer  et  par  terre 
lè  fort  oii  les  Espagnols  tenaient  garnisoh.  Ceux-ci  furent  contraints  de 
capituler;  mais  presque  aussitôt  Bërberousse  se  brouiHà  avci  les  Arabes, 
au  secours  desqiiets  il  était  venu,  et  resta  seul  maftre  du  pays,  if  mâiihit 
delix  àîi^  âpré^^  ^i^nt  pour  successeur  son  frère  Cheredditi,  qui  prit 
aù^sî  le  nom  de  Barherousse.  Cdui-ci  augmenta  beaucoup  lés  oUTHà^és 
construits  pour  la  défense  d'Alger,  et  joignit <iu  continent,  par  une  jet^, 
le  rocher  sur  lequel  les  Espagnols  avaient  constiliit  leur  fort  en  1510. 

Cependant,  continuellement  lAenacé  par  les  Elspagnols^  dont  les  expé- 
ditions se  renouvelaient  fréquemment,  Chéreddin  Barberousse  mit  Ses 
états  sous  la  protection  du  sultan  Soliman  H,  qui  lui  envoya  quelques 
centaines  de  janissaires.  Tel  fut  le  premier  noyau  de  cette  milice,  deve- 
nue depuis  si  redou£able  à  œux  qu  elle  était  d*abord  chargée  de  défendre. 
Tant  que  le  grand  seigneur  a  pu  regarder  le  gouverneur  des  provinces 
d^ Alger  comme  son  vassal,  il  lui  a  toujours  envoyé^  les  troupes  dont  il 
avait  besoin  pour  maintenir  Tordre  dans  ces  provinces  et  le  prot^er 
contre  les  attaques  des  Européens.  Mais  depuis  que  les  Deys  ont  acheté 
leur  indépendance  par  le  payemenrd*un  tribut  annuel,  Ss  ont  été  obG^és' 
de  se  procurer  des  soldats  par  d'autres  moyens  :  ainsi  ^  réparaient**  les 
pertes  de  leur  milice  à  faide  de  recrues  quils  étaient  autorisés  à'&ire 
chaque  année  dans  l'Asie  -  Mineure  et  leii  autres  parties  de  fempire 
ottoman. 

Les  janissaire^  d'Alger,  quoique  recrutés  d'aventuriers  que  fe  dénûment 
de  toiftes  ressources  chez  eux  contraignait  d*dler  chercher  fortune  aifféurs , 
n'en  étaient  pas  moins  en  effet  les  maîtres  absolus  de  la  régence.  Quand, 
fis  avaient  résolu  de  déposer  un  Dey,  il  lui  était  impossible  de  soustraire 
sa  tète  à  la  condamnation  portée  contre  lui.  Dès  qu'il  f avait  subie,  les. 
janisstâres  lui  nommaient  tin  successeur,  auqùef  ils  prêtaient  sentent  dé 
fidélité.  Les  Turcs  qui  '  compdsaréiircetté  tiiilice  ou  quf  en  étaient  sortis 
n*étaîent  jamais  tnidiiits  devant  les  magistrats  maures.  Un  badi  de  leur 
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;  chargé  de  leur  adminislrer  la  justice ,  et  si  j  en  vertu  de  sa 
Li«Ique  peine  devait  leur  être  infligce ,  ils  la  subissaient  dans 
de  Icuraga,  afin  de  nèire  point  punis  en  présence  de  ceux 
i  devaient  commander. 

se  loue  beaucoup  des  relations  qu'il  a  eues  avec  les  Turcs 

[  annonce  les  avoir  trouvés  francs,  loyaux  et  scrupuleux  ob- 

de  ia   foi  jurée.  Ils  n'ont  d'ailjfiirs   ni   la  patience  ni   ia  so- 

Maures  et  des  Arabes.  Les  janissaires  qui  se  mariaient  épou- 

.  I- — 1:_»:_-  A„,.  ~.„i„..-,,  ^u ...{•;».. pgg  ^y  Jçj  Mauresques.  On 

.^1.  i<^a  <riiii(iits  issas  de  ces  alliances.  Ib 

,  et  se  distinguent  des  autres  habiti^nts  d'Alger 

el  ils  vivent,  et  qui  les  assimile  jusqu'à  un 

, i.^u..^.  Il  est  rare  qu'on  les  voie  exercer  quelque  pro- 

e.  Leur  fortune  provient  des  intérêts  qu'ils   ont  dans 
aiinés  en  course;  ne  jouissant  plus  des  privilèges  de  leurs 
uj~w         par  le  sang  avec  les  Turcs,  ils  n'avaient  point  à  redouter 
eAdiions  qu'endui^ient  les  autres  classes  de  la  population. 

et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Rozet  est  consacré 
à  Jélail  les  principales  villes  de  la  régence  qu'il  a  visitées.  Il 

Cl'»'  -^  p^r  la  description  d'Alger,  des  forts  qui  la  défendent  du  côté 
de  U  u.^r,  de  ses  rues  étroites ,  de  ses  fontaines  revêtues  de  marbre ,  et 
des  grandes  jarres  remplies  d'eau  qui  tiennent  lieu  de  fontaines  partout 
oii  il  ne  pass#  point  d'aqueducs  sous  la  voie  publique. 

Les  maisons  particulières  dont  elle  est  bordée  se  ressemblent  toutes; 
chacune  d'elles,  formée  de  quatre  grands  murs,  sans  fenètrçs  ni  toiture 
inclinée,  présente  l'aspect  d'une  forteresse,  et  en  est  réellement  une  que 
pT^sieurs  esclaves  sont  chargés  de  garder.  Leur  uniformité  s'étend  jus- 
qu'à {'ameublement,  qui  ne  diffère  d'une  maison  à  l'autre  que  par  le  prfac 
fies  étoffes  dont  il  est  composé.  L'intérieur  de  ces  maisons,  et  notamment 
le  pourtour  de  Iftur  cour  principale,  sont  décorés  de  colonnes  et  d'orne- 
ments d'architecture  mauresque  exécutés  avec  assez  de  goût.  Toutes  ces 
habitations  sont  au  surplus  entretenues  avec  une  excessive  propreté  et 
lavées  à  grande  eau ,  au  moins  deux  fojs  fat  semaine,  depuis  le  rez-de^ 
chaussée  jusqu'au  troisième  étage.* 

L'auteur  s'est  particulièrement  arrêté  à  &|jre  connaître  le  p;dais  du 
Dey,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Katha.  Cet  édifice  est  le  plus 
considérable  d'Alger  par  sQn  étendue  et  sa  destination.  On  regrette,  en 
lisant  les  détails  dans  lesqu^  M.  Hozet  jest  antre,  qu'il  ne  les  ait  pas 
rendus  plus  facilae  à  sabir,  en  les  accompagnant  de  qudques  plans  qui 
auraient  donné  à  son  sdas  un  d^ré  (Tinlbérét  de  |:9tU.  La  fonderie,  ie 
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mèk  9  les  casâmes  des  janissaires ,  les  fours  publics ,  oii  ie  gouvernement 
a%men  fiEUsaît  confectionner  tout  le  pain  nëoes^^e  aux  troupes  et  aux 
esdaves;  enfin  le  bagne,  où  l'on  tenait  ces  deraîe»  renfermes,  sont  le  sufieit 
d^autant  d'articles  spéciaux  de  sa . description. d* Alger.  i 

L^s  mosquée  sont  les  plus  beaux  édiQoes  de  cette  vifle.  On.y.eif^ 
compte  encM«  dix  grandes  et  einquante  petites;  deux  surtout  méritent 
d^élre  nemûrquéos  par  b  profusion  dès  marbres  employa  à  les  conslmiM 
ou  à  les  décorer.  II  y  a  aussi  à  Alger  une  église  chrétienne  dçaservie  par 
un  pnêtne  espagnol»  jet  dix*synagogues  ou  cAenoifO^.  €es  édifices  né  se 
tronYieotiqpie.  dans  ja  partie  basse  de  k  vilfe,  le  seul  quartier  quil  isoit 
peupls  au9L  .juifs  d'habiter.  '  -  .  ^ 

Ce  que  M.  Roeet  dit  des  bains  et  des  cafés  d'AVer  n'apprend  rien  de 
jJu^  q^e  ce  qu'on  sait  depuis  longtemps  d^  ces  étaUissements  dans  les 
villes  de  fOritot.  Les  boutiques  de  barbier  sont  aussi  des  lieux  de  réu- 
nion où  tes  oiai6  de  la  v3le  passeht  une  grande  partie  de  la  journée  à 
entendiie  qm  à*  débita  des  nouvelles. 

P.  S.  GIRARD. 

(La  suite  au  numéra  prochain.  ) 


Du  Commentaire  inédit  dOlympiodore  sur  le  Phédon ,  ^ après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

♦ 

DEUXIÈME   ARTICLE^ 

Z'*  Leçon  ou  chapitre  i*'^  commençant  au  feuillet  153  du  manusbrif 
1822^  et  allant  jusqu*au  feuillet  156^  depuis  ces  mots  du  Phédon  ;  OJ 
(dimt^ïattç^tùtamu....  Bekker,  p.  11;  traduction  française^  t.  P%  p.  194: 
a  Seulement  A  pourra  bien  précipiter  lui-même  le  départ  » ,  jusque  ceux- 
ci  :  0  fiimt  fvf  Ji  {Xt>i^.. .  Bekk.  p.  13  ;  tra'duction  françabe  :  «  Mais  ce 
que  tu  disais  en  même  temps  n^  p.  196. 

•  *        *  *  ,  • 

« 

'  Journal  dts  Savants ,  cahier  de  juin ,  pag.  3S 1  et  suiv.  —  *  Il  est  bien  entendu 
que  oè  numérotage  n'est  pas  dans  les  manuscrits,'  et  qu^  n'est  employé  ici  qtie 
pour  mettre  un  ordre  quelconqojB  dans  la  suite  de  ces  «f«|iff.  •—  ^  BeidMT, 
a^Xfsp  }^9^aleanmaiiuscri^^:;4^n^V^    ,.    ...     .     ^/  .  .., 
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irait  du  Phédon  qu'OIympiodore  commente  ici  rouie  sur  la  que»- 
suicide  ;  Platon  abordecetteque^on  et  la  résout  pardesai^ments 
tés  à  la  raison ,  et  aussi  en  se  référant  à  la  religion  et  à  la  maxime 
ée  dans  les  mystères  :  cpie  nous  sommes  ici^as  dans  an  poste,  et 
us  est  défendu  de  le  quitter  sans  permission.  C'était  fà  un  thème 
lour  ta  philosophie  alexandrinc,  qui,  fKlèle  à  l'exemple  de  Platon, 
sanl  même  un  principe  sysltimatiqne ,  considère  toute  question  sous 
ces ,  fnue  rationnelle,  l'autre  mythologique, 

Je  Csl  difficile.  Selon  Olympto- 
de  fiaton  nesl  point  absolue  à  cet  égard,   et  l'aiiteur  du 
•Ips  cas  extraordinaires  oii  le  suicide  serait  permis  ;   rnais 
ntation  de  Platon  ne  repose  que  sur  une  leçon  vicieuse 
mal  a  propos  par  Olympiodore  à  la  leçon  unanime  des  manus- 
e™-  tondit,  Bekker,  p.   13  :  oijt  ixapr  fù  -rr^Tigfy  nùiiv  àamOinùreif 

«  àyiyKnr  Tira,  à  dtô(  i!n7nft.-^v ,  Momp  «^  7*r  vùr  ■jm^/ùtvr  ;  ce  qoi 
veut  dire  :  ■•  Qu'd  ne  faut  pas  quitter  ia  vie  de  soi-même  avant  l'ordre  de 
Dien,^mme  dans  le  cas  présent  ".  Tout  le  monde  a  entendu  ainsi  ce 
pauage  ;  mais,  au  lieu  de  Tt(^r,  Olympiodore  lit  «  /m,  et  à  itÂy%»r  Trà 
H  ajoute  /tijâijtf,  ce  qui  a  fair  de  signifier  qu'il  ne  faut  pas  se  tuer  soi- 
même,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  quelque  motif  considérable.  Nul  manuscrit 
ne  donne  la  le^n  tî  fùi.  Les  raisohnqpaents  de  Platon  ne  contiennent  au- 
cone  ràerve ,  et  (Mympiodore  s'écarte  ici  visiblement  de  Tesprit  de  la 
philosophie  platonicienne ,  et  indîne  à  la  doctrine  du  stoïcisme.  Je  citerai 
f;^t||MUei9epP  h:.  t]p(HVMU  stûvanti  coi^>'V<jnnt.paa  «mt  iatérét'tpour 
rhiitoîre  de  cçiM  demièrç  doctrmie  :      ;'    ,,\    /-  ;',v  i  v  -y 

«  Les  stoïciens  comptaient  cinq  cas  de  suicide  I^ithnc.  tJn  banquet, 
»  disaient-ils,  peut  être  interrompu  soit  par  une  nécessité  soudaine,  comme 
u  farrîvée  inattendue  d'un  irai,  soit  par  f  îïrtaMtHl  de  gens  ivres  qui  pro- 
«  fèrent  des  discours  honteux,  soit  par  fivresse  qui  surprend  les  convives, 
."  soit  par  les  effets  pernicieux  des  mets  que  l'on  sert,  soit  enfin  parce  que  ces 
'I  mets  viennent  à  manquer.  De  même,  on  peut  mettre  fm  à  sa  vie  dans 
"  cinq  cas  :  1  "  dans  une  grande  nécessite  ;  c'est  ainsi  que  Ménécée  s'immola 
"  pour  sa  patrie  ;  2°  quand  un  tyran  veut  nous  obliger  à  révéler  un  secret  ; 
'■  ainsi  fit  cette  femme  pythagoricienne  qu'on  iroulait  forcer  à  dire  pourquoi 
"  elle  ne  mangeait  pas  de  fèves  :  j'en  mangerais,  dit-elle,  plutôt  que  de  le 
"  dire;  ensuite,  comme  on  voulait  lui  en  faire  manger  :  je  le  dirais  plutôt 
■■  que  d'en  manger;  et  elle  finit  par  se  couper  la  langue  ;  3°  on  peut  se  tuer 
"  par  suite  de  démence,  accident  purement  corporel;  la  démence  étant  une 
"  ivresse  naturelle  ;  4°  lorsque  le  corps  est  livré  à  des  maladies  incurables 
>'  qui  l'empêchent  de  servir  d'instrument  ï  fàme;  5°  pour  cause  de  pau- 
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«  vret^  extréiMi  û  f  on  lîe  peut  recevoir  dc^bienbito  que  de  h  part  des  ihé- 
«clunls,  G«rJk»OT. présents  sont. hnpurs  coo^ 

L^  PjPthuglodciens  étaient  pfais  rigides^  et  PhiUdauÀ  intérdh  alàlrfumèht 
ie  sHieidMBni  fe^Iangi^  symbolique  propre  à.  sOn  ëo6Ie.  «  IjQnqvlaà  Va 
«  au  t^nipteS  disait  Philolau^,  il  ne  bût  point  revenir  svir  ses  pas,  .m  âe 
H  Qsettre  à  fendre.du  bois ,  quand  on  est  en  route.  Amirn  t/c  h^  oia  Ui- 
«  élfipfSm  j($q  êf  ê/$  fm.%iÈtf^XA^  »  sentences  que  je  ije  me  souviens  pas 
d  avoir  vues  ailleurs^  et  quéBoeckh  ^  na  pas  connues  ou  qu'A  a  peut-être 
méprisées,  ainsi  que  le  récit  qui  lesaccorâpagne  dans  Olympièdore.  Celui- ^ 
ci  raconte  que  «  Philolaus  était  venu  à  Thèbes  en  Béoti e  y  échappé  dii 
a  désastre  des  Pythagoriciens  dont  fauteur  était  Cyion ,  iequd  ayant  été 
«  exdu  de  ia  société  pythagoricienne ,  mit  le  feu  à  fécoie,  de  sorte  que 
«  tous  les  Pythagoriciens  furent  brûles,  excepté  Philolaus  et  Hipparqîle. 
«  Philolaus  vitit  à  Thèbes  pour  y  faire  des- libations  sur  ie  tombeau  de  Ly- 
»  sis,  son  maître,  qui  y  avait  été  enseveli;  et  c'est  là  qu'il  connut Cëbès  »« 
Boeckh  voudrait  qu'au  lieu  d'Hipparque,  on  lut  au  moins  Archippe,  qm 
donnent  Jamblique*  et  Porphyre  ^  d'après  Neanthès.  Et  Porphyre,  furoba- 
biement  d'après  ce  même  Neanthès ,  met  Lysis  au  lieu  de  Pfailohqs ,  et 
.  ajoute  que  c'est  ce  même  Lysis  qui ,  s'établissant  à  Thèbes,  devint  le  maître 
cTË^paminondas.  Celte  version  est  plus  vraisemUable  ;  mais  eOe  a  l'inconvé* 
nient  de  ne  rien  dire  de  Philolaus  et  de  son  séjour  à  Thèbes,  ce  qui  est 
dans  tout  ceci  le  seul  point  certain,  puisqu'il  est  attesté  par  Platon,  et 
le  seul  aussi  qui  ait  de  l'importance  pour  Fhistoire  du  passage  du  pytha- 
gorisme  sur  le  continent  de  la  Grèce. 

Olympiodore,  malgré  les  doutes  qu'il  impute  à  Platon  et  qu'il  semble 
psurtager  lui-même,  ne  donne  pas  moins  trois  arguments  c^  lui  août 
propres,  dit-il,  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  donner  la  mort* 
Voici  ces  trois  arguments  :  m  1®  Dieu  ne  se  borne  pas  à  la  conscience  de  hii*- 
«  même  :  il  est  ia  providence  de  ce  monde.  Ainsi,  ie  philosophe  qui  preiid 
u  Dieu  pour  modèle ,  car  la  philosophie  est  la  plus  haute  ressemblance  avec 
«  Dieu,  né  doit  pas  se  borner  à  la  réflexion;  rien  ne  l'empêche  d'agir,  ni 
M  d'exercer  une  sorte  d'action  providentielle  sur  les^^hoses  inférieures,  sans 
«c  perdre  sa  pureté.  Après  la  séparation  de  l'âme  m  du  corps  opérée  par  la 
u  mort ,  il  n'est  pas  difficile  de  vivre  dans  ia  pureté  ;  mais  c'est  une  bdie 

• 

>  Phiiolaos,  pag.  If.  ^~  *  Vie  de  Pj^agore,  cb.  d5,  édit  KiesslÎDg,  p.  t88. 
—  *  Vie  de  Pythagore,  du 55,  édit.  Kiesslîng,  p.  90.  Dîogènede  Laerte  donne, 
avec  Lysis,  Archytas  de  Tarente,  que  Ménage  propose  aussi  de  changer  en  Ar- 
ehippe.  La  proposition  de.Boeckh  est  d'autant  plus  admissible,  que  les  manuscrits 
d^Olynàpiodolre  estropient  lès  noms,  et  donnent  (Sylon  pour  Cjflan,  et,  plos  bas/ 
AUâiade  an  lie»  é^  Céièe. 
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î  de  se  conserver  încorrupïibie  pendant  que  l'on  est  assujetti  au  corps, 
même  que  Dieu  est  présent  en  toutes  choses ,  de  même  fâme  doit 
iiésente  dans  fe  corps  et  ne  point  s'en  séparer;  3°  un  iien  volontaire 
^1  doit     re  délie  volontairement;  un  lien  involontaire  doit  l'être  involon- 
.  ent.  La  vie  physique  est  involontaire;  c'est  un  lien  ((ni  doit  être 

ésans  l'intervention  de  la  volonté,  c'est-à-dire  par  la  mort  naturelle, 
q«e  la  vie  des  sens,  que  nous  avons  embrassée  librement,  doit  avoir 
I  volontaire ,  la  purification  de  nous-mêmes.  » 

leçon  ;  avant  de  rendre  compte 
_  'gique,  i]  <       lecessaire  de  dire  quelques  mots  du  carac- 

mythologie  alcxandrine ,  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  encore  été 
1  véritable  jour, 
sortes  d'erreurs,  deux  points  de  vue  également  Taux  ,  rela- 
tt  xi  à  la  mythologie  des  Alexandrins.  Des  savants  de  l'ordre  le  plus 

élevé ,  frappés  de  févidente  profondeur  des  iiilerpretations  alexandrines  en 
générai,  n'ont  pas  hésité  à  demander  à  cette  èco\e  des  lumières  sur  les 
anciennes  religions  grecques  et  asiatiques  ;  et,  selon  nous,  ensuivant  des 
interpi-ctations  du  iv",  du  v"  et  du  Vl'  siècle,  ils  ont  souvent  prêté  aus  cultes 
antiques  et  à  Tart  qui  a  servi  d'interprète  à  ces  cultes,  des  intentions  étran- 
gères ,  înconcdiables  avec  les  faits  et  même  avec  Pétat  de  la  civilisation  à  ces 
époques  reculées.  D'autres  savants ,  trop  judicieux  pour  ne  pas  apercevoir 
l'erreur  des  premiers,  mais  <%arés  par  la  justesse  même  de  leur  critique  , 
et  se  jetuit  Jnce  extrémité  k  Faulre ,  de  ce  qne  les  Alexandrins  ont  sou* 
vent  imposé  à  Fantiquité  des  idées  dont  elle  ëtait  incapable,  ont  oondu 
qoe  ces  id^  n'avaient  aucune  valeur,  et  cpie  loute  cette  mythologie  mys- 
tique ne  méritait  ni  rintérêt  ni-  Tétude  des  boounes  raisonnables.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'arcbéologte  dans  cette  a^re.  Les  Alexandrins 
n'étaient  pas  de  purs  antiquaires  qui ,  appliquant  leur  e^irit  à  Téttide  des 
&it9  rri^KUX  comme  à  cdie  de  tous  les  autres  bits ,  en  rechnchaient  Tex* 
[dication  la  plus  It^time  selon  les  r^es  de  la  critique  ;  c'étaient  des  phi  - 
iosophes,  des  hommes  d'état  qm  avaient  pris  parti  dans  la  grande  querdie 
da  temps,  et  qui,  ne|pulant  point  accoter  h  rel^ion  oonvrile,  ne  pou- 
vant fSas  sérieusement  nntenir  Tancieniie  teffe  qa'die  était,  s'étaient 
trouvés  conduits  à  la  tnnsfiirmer  i  Faide  d'une  inlcrprétation  souvent 
ingênietise,  quelquefois  profonde,  tonfours  aibitiaire.  Sans  doute  on 
peut  trouver  dans  les  phdosopbes  (TAlexaodiie  quelques  lumières  tares 
et  douteuses  sur  les  anciennes  rri^ions  de  la  Gttee;  mais  ce  n'est  pas 
&  oé  qu*3  y  but  chercher.  L'imptHiant  ici  n'ed  pas  le  passé,  c'est  le 
•piàenL  n  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  en  tSet,  les  AlexaDcIrins  ont  retrouvé 
le  sens  véritable  de  tefle  ou  tdie  faUe  accréditée  en  certaioe  petite  vdie 
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dé  la  Grèce;  H-faot  se  donner  un  autre  spectacle,  le  spectacle  de  Fëlifé 
des  penseurs  d*une  époque,  entreprenanft  de  donner  àu3t  peuples  la  reli-* 
gion  h  plus  morale  et  k  plus  raisonnable  possible ,  exi  maintenant  laïf^ 
cienne  religion/  mais  en  Mevant  à  la  dignité  de  la  philosophie.  Cette 
entreprise  na  été  bite  qu*une  seule  fois,  ou  du  moins  i'Iiistoire  ne  nous 
la  présetite  qu'une  seule  fois  sur  une  grande  échelle,  commencée,  pour- 
suivie avec  de  hautes  lumières,  les  plus  nobles  intentions ,  de  grands  ca- 
ractères et  de  beaux  génies^  Voiflr  ce  qui  &it,  suitout  de  nos  jours,  de  là 
mythcJogie  alexan^ne  un  admirable  sujet  d  étude  et  de  méditation.  Cette 
mythoIf^CÎe  nouvefle  a  moins  duré  que  Fancienne ,  et  eDe  n'est  jamais 
descendue  dans  les  derniers  rang»  de  la  société;  mais  elle  a  eii  toutefois^  ùiïe 
existence  réelle  ;  elle  a  régné  plusieurs  siècles  ;  et  même,  vaincue  dans  lé 
monde  politique ,  die  présente  encore  au  rV'  siède ,  d$ms  les  écrits  de 
quelques  philosophes ,  et  par  exemple  dans  Produs ,  un  système  (Complet 
et  bien  Hé.  Pevr  à  peu  die  participe  i  la  décadence  de  f  école  et  à  k 
destinée  dirpagankme,  et  on  n'en  trouve  plus  dans  Olympiodore  que  des 
lambeaux,  où  il  n'est  pourtant  pas  sans  utilité  de  rechercher  les  vestiges 
de  la  pensée  de  f  école  entière.  Tel  est  le  genre  d'intérêt  que  nous  atta- 
chons à  k  mythologie  alexandrine  et  aux  fragments  qui  s'en  rencontrent 
dans  es  commentaire  sur  le  Phédon. 

Pkton,  dans  le  passage  eh  question ,  en  appelle  à  l'autorité^  des  mys^ 
tères.  Olympiodore  nous  apprend  que  ces  mystères  étaient  ceux  d'Orphée; 
les  mystères  étaient  déjà  un  progrès ,  comme  nous  l'avons  kit  voir  ailleurs, 
mais  ik  n'étaient  guère  cependant  que  k  religion  popukire  régukrisée  ^ 
Sdoh  Orphée,  il  y  avait  eu  quatre  règnes  successifs ,  d'abord  celiii  d'Cra- 
nùs^  puis  celui  de  Cronus,  qui  mutila  son  père,  ensuite  celui  de  Jupiter, 
qui  précipita  Cronus  dans  le'Tartare;  enfin  celui  de  Bacchus,  qui, 
succombant  aux  embûches  de  Junon^  fut  mis  en  pièces  par  les  Titans, 
dans  des  guerres  violentes  oh  Jupiter  irrité  knça  sur  les  Titans  k  foudre 
divine  dont  les  vapeurs  en  s'éxhaknt  composèrent  k  matière  d'où  na- 
quirent les  hommes.  Voik  ce  que  dit  Qiphée^  d'après  Olympiodore. 
Supposez  qu'on  *s'arréte  i  k  lettire  de  ces  dogmes  même  ainsi  coofdonnés, 
on  n'a  qu'une  suite  cTabsurdités  et  d'exemples  abominables  de  pères  et  de 
fik  s'entre-détrônant  les  uns  les  autres;  exemples  qui  faisaient  de  la  religion 
une  écofe  d'immoralité,  quand  efle  doit  être  une  école  de  vertu  et  de  sain- 
teté. Déjà  Pkton  s'était  élevé  contre  de  pareils  mythes^;  mais  répandus 
par  les  poètes  et  les  artistes,  et  consacrés  par  fétat,  ils  formaient  k  reli- 
gion populaire;  il  nenrestait  donc  qu'à  les  corriger  par  Finterprétation.  Ap- 

1  Court  lie  f  eS9,  pa§.  S43^  —  *  Voy»  VEuth^piran  et  k  R^bUqué. 
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{Htrcmmeiit  ib  «vaietit  eu  jadis  dans  la  pensée  de  ieun  «auteurs  un  lens 
éfevé  f  défiguré  depuis  et  perdu  au  milieu  des  &ble^ ,  et  dont  une  trace  que^ 
conque  sul>siste  dans  les  noms  eux-mêmes.  II  fallait  remontrer  fusqioa  ce 
sens:  et  le  restituer;  ou,  si  odla  était  iœpossiUe  à  caus^  du  lap»  <bs.sièc^^ 
de  rincertitude  et  de  ia  variété  des  traditions j  tout  en  prétendant  qu'on 
le  restituait,  il  fiaiUait ,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  vrai  but,  à  savoir  Tamé- 
lioration  des  hommes ,  et  des  hommes  du  temps  où  l'on  vit ,  s'arranger 
même  aux  dépens  de  la  lettre  et  de  {exactitude  archéologique,  pour 
trouver.ou  donn^  à  ces  mythes  un  sens  honnête,  capiJJe  de  produire  sur 
les  esprits*une  impression  morale.  Platon  avait  commencé  ;  les  Alexandrins 
ont  suivi.  Qud  vrai  philosophe  oserait  les  blâmer?  0  ne  S^agitpas  d'inven- 
ter des  my the^  mais  de  donner  à  des  mythes  existants  iine  interprétation 
raisonnable  et  surtout  monde.  Olympiodore  prétend  donc  que  les  quatre 
règnes  orphiques  représentent  dans  leur  succession  les  divers  degrés  de  mo- 
ralité, que  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  et  dont  le  développement  se 
trouve  à  toutes  les  pages  des  philosc^es  d'Alexandrie  :  «  Le  règne  d'Uranus 
u  est  Fexemplaire,  le  symbole  des  vertus  contemplatives,  tuêf^vK^^^  parce 
«  que  Uranus  signifie  celui  qui  regarde  en  haut,  Oùfo^cç,  wifà  li  tÀ  aim 
n  ôp^.  Le  règne  de  Cronus  est  je  symbole  des  vertus  purificatrices , 
i<  KaùafTfKg,ty  qui  ramènent  j'àme  sut  elle-même  et  la  cultivent  intérieure- 
M  ment,  parce  que  K^voç  est  un  dérivé  de  KopA»roc,. c'est-à-dire,  qui  revient 
«  sur  lui-même,  ce  qui  est  le  propre  de  la  réflexion.  On  dit  que  Cronus 
«  dévore  ses  propres  enfants,  en  tant  qu'il  revient  sur  lui-même.  Le  règne 
u  de  Jupiter  est  le>  symbole  des  vertus  politiques  ;  car  Jupiter  est  appelé 
«  créateur,  ùnfjuovp^ç,  en  tant  qu'agissant  sur  les  êtres  inférieurs ,  ce  qui 
M  ^t  ie  propre  de  la  vertu  politique.  J^e  règne  de  Bacchus  est  le  symbole 
«  des  vertus  morales;  car  les  vertus  morales  sont  diverses,  et  semblent  sdu- 
«  vent  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres ,  et  ia  vie  morale  est  une  vie 
u  de  guerre  ;  l'idée  du  bien  est  conmie  mise  en  pièces  oif  t^  y^vi^H  ;  de 
u  même  Bacchus  est  mis  en  pièces  par  les  Titans.  Les  Titans  représentent 
aies  choses  variables  d^ce  monde.  Bacchus  est  dit  succomber  au:i^  em- 
u  bûcher  de  Junon,  parce  que  cette  déesse  préside  au  mouvement  qui 
«  engendre  la  division.  Bacchus  est  la  monade  des  Titans  ;  il  préside  à  la 
«  génération ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  et  de  là  à  la  tragédie  et  à  la  comédie , 
u  lune  qui  représente  la  vie  et  le  coté  plaisant  des  choses ,  l'autre  qui 
u  peint  le  malheur  et  la  mort.  Jupiter  qui  foudroie  les  Titans  est  Fesprit 
«  qui  se  sépare  de  la  génération  et  revient  sur  lui-même  ;  la  foudre  in- 
<*  dique  ce  retour,  car  le  feu  tend  à  s'élever.  »  Assurément  il  y  aurait  un 
ridicule  extrême  à  donner  celte  interprétation. pour  fexpression  de  fan- 
cien  paganisme  ;  mais  c'est  un  exemple  de  la  manière  dont  les  Alexandrins 
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/y  prenaient  pour  tirer  quelque  moralité  des  mythes  populaires ,  et  je  con- 

iriettis  bien  td<MfVtters  que  cet  «xeniple  est  Un  des  moins  heureux  ;  .mais  H 

»e>fiiui'|ias  oublier  due ' nous -sommÏQi  ici  au  Ti'  siècle. 

^'>:^  Léçon^'&Bpphh-i  fiftj^di'lCff<^{Xt)«jp>-}usqu au  feuillet  1S7   verso: 

Xm'  itMi¥  </i» .  V . ..  Békic^pi  1 6";  tfttduction  française,  p.  1 99  :  «  Mais  il  est 

temps  que  je  vous  rende  compté  ....»•• 

^  \Cetté  façsm  n^t  qn^urHÂnnelo^^metit  difKis  de  Vargumentation  de 

Socràte:  RieK  de*  reiMtie^^  .    '^^ 

•f*  Leçon.  Depuis  ;  A>9i?'ifii^ .  v v  i  jusqu'au  feuiQei  î&fi  iTl  Jk) /i..  .  . 
ftèldc.  p:'19^;  4faihÉcfmSlbvnçatse>  p.  2pi  :  «  Et  quant  k  f acquisition  de 
4 ta «cienée. r- ;- '; ">  'L:'»       :   '     '      •    ■•    '  '       ' 


'âr^core  une  iongife  et  assez  peu  intéressante  paraphrase  du  texte.  Sur 
UQe  expPéé^Sfondié  Pbton,  Olympiodore  donne  une  explication  quil  dis- 
tingue' de^  iéfie  ^Harpoemtion ,  ce  qui  [semble  Supposer  quHarpocmtion 
dirait  filitausif  uh'^ommentdire  du  PAed^i».     - 

4^' i^çi>iit:t)(eiptà»t  riJUtJii  meÀ  aSnv jusque  :  ri  Ji^fi-ji  i9êiA , 

miÀfMfinV, .  vy^UfàM^i  \ii\\  Bekk.  p.  SO  ;  traduction  française,  p.  203  : 
M  Poutisufvons ,  ISimmias. . . . .  » 

^Opastôge'dePialotl  montre  rhicertitude  des  sens,  et  rapporte  la  con- 
natfinihce  à  ta  pensée  Sur  quoi  le  philosophe  alexandrin  se  fait  à  lui- 
rikéme  trois  questions  i  V  pounpKy  Platon  paratt-ii  dire  que  la  vue  et 
fOUfe  n'ont  aucune  connaisisànce  véritable;  s""  pourquoi  Platon  appelle- 
t^  aiHeurs  là  «^tlsibîlité  une  essence  malheureuse  :  iiox^  oima^.  Mais  il 
rftaisté  peu  sur  ee^  deux  questions ,  et  s  étend  davantage  sur  la  troisième , 
qui  présente  un^eu  plus  d'intérêt,  car  c'est  une  discus^n  de  i'opinion 
péripatéticienne  sur  la  certitude  des  sens  : 

il  3^  Pourqtt6i4e8  péripatéticiens  disent-ils  que  la  sennbilité  est  le  prin- 
Mcipe  de  h  Science,  si  efle  est  toujours  trompeuse;  et  pourquoi  Platon 
«hii-méme  dit-ii,  dans  le  Timee,  que  nous  avons  acquis  fidée  générale  de 
«ia  philosophie  par  la  vue  et  l'ouïe?  En  premier  lieu,  Platon  dit  que  la 
tt  sensibflité  est  toujours  trompeuse ,  parce  qu'à  proprement  parler  efle  ne 
(f  connatt  pas..  ...  Si  nous  attribuons  k  Fesprit  la  connaissance  véritable , 
N  c'est  qu'il  est  lui-même  Fintelligible  à  fa  fois ,  et  le  sujet  de  Tintriligence. 
«  Or,  Tidentité  du  sujet  qui  connaît  et  de  l'objet  qui  est  connu  donne 
M  nécessairement  la  vérité  de  la  connaissance,  tandis  que  leur  diversité  est 
M  la  source  constante  de  f  erreur ....  En  second  lieu ,  nous  ne  pensons 
M  pas  avec  les  péripatéticiens  que  la  sensibilité  est  le  prindpe  de  la  science  ; 
«  car  jamais  Finferieur  n'est  pttneipe  ou  cause  du  supérieur.  Que  s^il  fiiut 
«  suivre  les  explications  vu^air^^t.  dire  que  la  senaibiltté  est  le  principe 
0  de  h  science  >  nous^ccovdeMnfs  qn^c^  en  e^t  le  principe ,  noirpaaeoiiime 


4to  J0URNAÏ4  n^  SAVANTS. 

pitrcnini^iit  ib  avaietit  eu  jadis  dans  la  pensée  de  leun  «auteurs  un  ^ens 
é^vé  f  défiguré  depuis  et  perdu  au  milieu  des  &bles ,  et  dont  une  trace  que^ 
eonque  subsiste  dans  les  noms  eux-mêmes.  II  faltait  remonter  fusqio  a  ce 
temr  et  le  restituer;  ou,  si  cela  était  iœpossiUe.à  cause  du  ii^  <bs.sièdes^ 
de  Tincertitude  et  de  ia  variété  des  traditions j  tout  en  prétendant  qu'on 
le  restituait,  il  fidiait ,  les  yeux  toujours  6xés  sur  ie  vrai  but,  à  savoir  Tamé- 
lioration  des  hommes ,  et  des  hommes  du  temps  où  Ton  vit ,  s'arranger 
.  même  aux  dépens  de  la  lettre  et  de  l^xactitude  archéologique  ^  pour 
trouver.ott  donner  à  ces  mythes  un  sens  honnête,  capiJJe  de  produire  sur 
lés  esprits-une  impression  morale.  Platon  avait  commencé  ;  les  Alexandrins 
ont  suivi.  Qud  vrai  philosophe  oserajit  les  blâmer?  0  ne  s'agit  pas  d'inven- 
ter des  my the^  mais^  de  donner  à  des  mythes  existants  une  înterprétation 
raisonnable  et  surtout  monde.  Olympiodore  prétend  donc  que  les  quatre 
i^ègnes  orphiques  représentent  dans  leur  succession  les  divers  degrés  de  mo- 
ralité, qu^  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  et  dont  le  développement  se 
trouveà  toutes  les  pages  des  phitosc^es  d'Alexandrie  :  a  Le  règne  d'Uranus 
<c  est  Texemplaire,  le  symbole  des  vertus  contemplatives,  tî^f^vw,  parce 
«  que  Uranus  signifie  celui  qui  regarde  en  haut,  àùfàu^cç,  ^à  li  li  am 
M  ôp^.  Le  r^ne  de  Cronus  est  le  symbole  des  vertus  purificatrices , 
i<  KaùofTfK^ty  qui  ramènent  j'âme  sut  elle-même  et  la  cultivent intérieure- 
M  ment ,  parce  que  K^voç  est  un  dérivé  de  KopA»roc,. c'est-à-dire,  qui  revient 
u  sur  lui-même,  ce  qui  est  le  propre  de  la  réflexion.  On  dit  que  Cronus 
u  dévore  ses  propres  enftnts,  en  tant  qu'il  revient  sur  lui-même.  Le  règne 
u  de  Jupiter  est  le  symbole  des  vertus  politiques  ;  car  Jupiter  est  appelé 
«  créateur,  ùtifjuovpyçy  en  tant  qu'agissant  sur  les  êtres  inférieurs ,  ce  qui 
u  ^t  ie  propre  de  la  vertu  politique.  J^e  règne  de  Bacchus  est  le  symbole 
«  des  vertus  morales;  car  les  vertus  morales  sont  diverses,  et  semblent  sdu- 
u  vent  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres ,  et  ia  vie  mprale  est  une  vie 
(c  de  guerre  ;  l'idée  du  bien  est  conmie  mise  en  pièces,  oif  t}  -^vi^êi  ;  de 
u  même  Bacchus  est  mis  en  pièces  par  les  Titans.  Les  Titans  représentent 
a  les  choses  variables  d^  ce  monde.  Bacchus  est  dit  succomber  au:i^  em- 
ubuche^de  Junon,  parce  que  cette  déesse  préside  au  mouvement  qui 
«  engendre  la  division.  Bacchus  est  la  monade  des  Titans  ;  il  préside  à  la 
«  génération ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  et  de  ià  à  la  tragédie  et  à  la  comédie, 
u  Tune  qui  représente  la  vie  et  le  cote  plaisant  des  choses ,  l'autre  qui 
»  peint  le  malheur  et  la  mort.  Jupiter  qui  foudroie  les  Titans  est  Fesprit 
«  qui  se  sépare  de  la  génération  et  revient  sur  lui-même  ;  la  foudre  in- 
>  dique  ce  retour,  car  le  feu  tend  à  s'élever.  »  Assurément  il  y  aurait  un 
ridicule  extrême  à  donner  cette  interprétation  .pour  f expression  de  faii- 
cien  paganisme  ;  mais  c'est  un  exemple  de  ia  manière  dont  les  Alexandrins 
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«y  prenaieiit  pour  tirer  quelque  moralité  des  mythes  populaires ,  et  je  con- 
tiens bien  td<MfVtten  que  cet  «xempfo  est  Un  des  moins  heureux  ;  mais  H 
ne 'fiiut*  lias  oublier  ^ue'nour  somm^  ici  au  Ti''  sièdé. 
^')  JE*  Ù^ani^&BppwvS  fiifhi-^f-  Jii>i*^t  >  •  pisqu au  feuillet  1 S7  verso  : 
Â9^*  éfi¥  </^ .  A  .  ••  Bekkrpi  16^,  trttductioti  francise,  p.  199  :  «  Mais  ii  est 
temps  que  je  vous  rende  compté  ....»• 

^  xCette^' 1^2091  n^i  qàbm^)Âv«Io^emet)t  diffus  de  l'argumentation  de 
Soctite;  Riêti  dcr  VettMttfCiaMèJ  ^  ^ 

S*  Leçon.  Depuis  ;  Â>^'if&f .  jv  ;  jusqu'au  feuiQet  I&;9  :  T/  Jk)/i..  .  . 
ft^yc.  p:'19i;  tradÉc^MJlfrançaisiay  p.  2pi  :  «  Et  quant  k  facquisition  de 
<i  la  science,  r  ;  V '>  ■,.'•'       ;   ".   '      '    •  ■    '   '  ' 

'Érucore  tine  loilgœ  et  assez  peu  intéressante  paraphrase  du  texte.  Sur 
un^  exprd^ndé  Pbtoiî^  Olympiodore  donne  une  explication  qu'il  dis- 
tingue' de  iefie  ^'Haifpoeratîon ,  ce  qui  :semble  supposer  qu  Harpocmtion 
âirait  ftk  ausîf  uil^^omm^enttfire  du  PAed^if . 

4*'  iLe{U|ii;t)epMisr  :  riJAfA  meÀ  wmf jusqu'à  :  ri  Ji^fi-ji  i^iia , 

m  Ttfjbfii^Vi  /Vvîetti^st  lél;  Bekk.  p.  SO  ;  traduction  française,  p.  203  : 
M  Poutisufvofis  /  {Siuimias. . . .  .  » 

Opassage'dePIàlotl  montré  l'incertitude  des  sens,  et  rapporte  la  con- 
naii^hce  à  ta  pénsédi.  Sfir  quoi  le  philosophe  alexandrin  se  &it  à  lui- 
rikéfne  troiis  questions  "i  V  pourquq^  Platon  paratt-ii  dire  que  la  vue  et 
f  Otife  n'ont  aucune  coonaisisànce  véritable  ;  s""  pourquoi  Platon  appelle- 
f^ii  aiHeurs  la  «feHsibilité  une  essence  malheureuse  i  àiox^  oimwf.  Mais  il 
iiiaisté  peu  sur  ee^  deux  questions ,  et  s'étend  davantage  sur  la  troisième , 
qui  présente  un  peu  plus  d'intérêt ,  car  c'est  une  discussion  de  i'opinîon 
përipatéticienhe  sur  la  certitude  des  sens  : 

«3''  Pourquoi  4es  pérrpatéticiens  disent-ils  que  la  senribilité  est  le  prhfw 
«cipe  de  la  Science ,  si  efle  est  toujours  trompeuse  ;  et  pourquoi  PÎaton^ 
«  hii-méme  dit-ii,  dans  le  Timée,  que  nous  avons  acquis  fidée  générale  de 
kU  philosophie  par  la  vue  et  l'ouïe?  En  premier  lieu,  Platon  dit  que  la 
<(  sensibHité  est  toujours  trompeuse ,  parce  qu'à  proprement  parler  efle  ne 
(<  commît  pas. ....  Sr  nous  attribuons  à  Fesprit  la  connaissance  véritable , 
N  c'est  qu'il  est  lui-même  Fintelligible  à  la  fois ,  et  le  sujet  de  fintdligence. 
«  Or,  Fidentité  du  sujet  qui  connaît  et  de  l'objet  qui  est  connu  donne 
«  nécessairement  la  vérité  de  là  connaissance ,  tandis  que  leur  diversité  est 
«  la  source  constante  de  Terreur ....  En  second  lieu ,  nous  ne  pensons 
«  pas  avec  les  péripatéticiens  que  la  sensibilité  est  le  prindpe  de  la  science  ; 
«  car  jamais  finfêrieut  n'est  principe'  ou  cause  du  supérieur.  Que  s'il  fiiut 
«  suivre  les  explications  vu^air^^t.dire  que  la  senaibiltté  est  le  principe 
0  de  b  st^iëiM^  >  HbUs^ei^Mnfs  ^éSk  en  €#tie  principe ,  niMrp«i  Mttme 
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pitrcninieiit  ib  avaient  eu  jadis  daps  la  pensée  de  leun  «auteuri  un  ^ens 
éfèvé ,  déQguré  depuis  et  perdu  au  milieu  des  febles ,  et  dont  une  trace  quel- 
conque sulisiste  dans  les  noms  eux-mêmes.  II  falkit  remonter  jusqju  a  ce 
itemr  et  le  restituer;  ou,  si  cdla  était  impossîUe.à  cause  du  laps  des. siècles^ 
de  Fincertitude  et  de  fa  variété  des  traditions j  tout  en  prétendant  qu'on 
le  restituait,  il  fiaiUait ,  les  yeux  toujours  6xés  sur  le  vrai  but,  à  savoir  Tamé- 
lioration  des  hommes,  et  des  hommes  du  temps  où  l'on  vit,  s'arranger 
même  aux  dépens  de  la  lettre  et  de  Cexactitude  archéologique  ^  pour 
trouver.ou  donner  à  ces  mythes  un  sens  honiiéte,  capiJJe  de  produire  sur 
lés  espritsune  îtnpression  morale.  Platon  avait  commencé  ;  les  Alexandrins 
ont  suivi.  Qud  vrai  philosophe  oserait  les  blâmer?  0  ne  à'agitpas  d'inven- 
ter des  mythe^mais  de  donner  à  des  mythes  existants  une  interprétation 
raisonnable  et  surtout  monde.  Olympiodore  prétend  donc  que  les  quatre 
règnes  orphiques  représentent  dans  leur  succession  les  divers  degrés  de  mo- 
ralité ,  qu^  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  et  dont  le  développement  se 
trouve  à  toutes  les  pages  des  philosc^es  d'Alexandrie  :  a  Le  règne  d'Uranus 
u  est  Fexemplaire,  le  symbole  des  vertus  contemplatives,  6Mipii77<j^i ,  parce 
«  que  Uranus  signifie  celui  qui  regarde  en  haut,  àùfoi^ûç,  wifà  li  7«  avtù 
n  ôp^.  Le  règne  de  Cronus  est  le  symbole  des  vertus  purificatrices , 
«  KaBttfTfH^iy  qui  ramènent  i'âme  sut  elle-même  et  la  cultivent  intérieure- 
«  ment ,  parce  que  K^Voc  est  un  dérivé  de  KopA»roc>. c'est-à-dire,  qui  revient 
u  sur  lui-même,  ce  qui  est  le  propre  de  la  réflexion.  On  dit  que  Cronus 
«  dévore  ses  propres  enfants,  en  tant  qu'il  revient  sur  lui-même.  Le  règne 
tt  de  Jupiter  est  le  symbole  des  vertus  politiques  ;  car  Jupiter  est  appelé 
«  créateur,  ùnfjuovp^ç,  en  tant  qu'agissant  sur  les  êtres  inférieurs ,  ce  qui 
u  ^t  le  propre  de  la  vertu  politique.  \,e  règne  de  Bacchus  est  le  symbole 
«  des  vertus  morales;  car  les  vertus  morales  sont  diverses,  et  semblent  sou- 
«  vent  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres ,  et  la  vie  morale  est  une  vie 
«  de  guerre  ;  l'idée  du  bien  est  comme  mise  en  pièces  oif  rfl  }%vini  ;  de 
u  même  Bacchus  est  mis  en  pièces  par  les  Titans.  Les  Titans  représentent 
*i  les  choses  variables  d^  ce  monde.  Bacchus  est  dit  succomber  au:i^  em- 
ubùche^de  Junon,  parce  que  cette  déesse  préside  au  mouvement  qui 
«  engendre  la  division.  Bacchus  est  la  monade  des  Titans;  il  préside  à  la 
«  génération ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  et  de  là  à  la  tragédie  et  à  la  comédie, 
M  l'une  qui  représente  la  vie  et  le  coté  plaisant  des  choses,  l'autre  qui 
»  peint  le  malheur  et  la  mort.  Jupiter  qui  foudroie  les  Titans  est  Fesprit 
M  qui  se  sépare  de  la  génération  et  revient  sur  lui-même  ;  la  foudre  in- 
«t  dique  ce  retour,  car  le  feu  tend  à  s'élever.  »  Assurément  il  y  aurait  un 
ridicule  extrême  à  donner  cette  interprétation  .pour  fexpression  de  faii- 
cien  paganisme  ;  mais  c'est  un  exemple  de  la  manière  dont  les  Alexandrins 
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/y  prenaient  pour  tirer  quelque  moralité  des  mythes  populaires ,  et  je  con- 
tiens bien  tdontien  que  cet  «xemple  est  Un  de»  moins  heureux  ;  mais  H 
ne 'finit' |»as  oublier  ùue'nous-somiÀQi  ici  au  Ti'  stédé. 
^'^  JE*.  £^|i.'{)eppi8ir{  fifti^di'^i!c/iiïXi}«jp>'}usqu au  feuillet  1S7  verso: 
Xm'  ojtSir  Ji,  ^  .r,  JMkkrp]  l^";  tfttduotion  francise, p.  199  :  «  Mais  ii  est 
temps  que  je  vous  rende  compté  ....»' 

^  xGetté  ie^  n^t  qûiun  d(i^o^pement  diffus  de  Vaiigumentation  de 
Socràte;  RiéK  de  teiMnfCi^  .^^'    . 

J*  Leçon.  Depuis i ivi-^'dft^ .  >v  i  jusqu'au feuiQet  Î5t9  :rl  Jk)Jit..  .  . 
ft^yc.  p:'19^;  tfaihicfM  p.  2pi  :  »  Et  quant  k  f acquisition  de 

iila«cience.  »  ;-';^  ■■,.'•'       ;   '. 

^Érucore  tine  longife  et  assez  peu  intéressante  paraphrase  du  texte.  Sur 
nue  expiiâ^n'dé  Pbton,  Olymptodore  donne  une  explication  qu*il  dis- 
tingue' de  iéfie  ^Hafpoemiion ,  ce  qui  .semble supposer  quHarpocmtion 
âirait  fiiit  ttus^  uh'^omm^entdire  du  PAed^vi. 

4^i^çoti:t)epiàÈ:  riAitfA  meè  <tMv jusque  :  ri  Ji^fiii  i^iiJi , 

m  Xi/Afci«7^^ .  VvîciiKii^t  161;  Bekk.  p.  SO  ;  traduction  française,  p.  203  : 
N  Poutisufvons /tSinimias. .  • . .  » 

C!epassâge^ePialotl  montre  Fnicertitude  des  sens,  et  rapporte  la  con- 
naifisnihèe  à  i»  pensée.  Sur  quoi  le  philosophe  alexandrin  se  fait  à  lui- 
rikéme  troiis  questions  V  1"*  pourquq^  Platon  paratt-ii  dire  que  la  vue  et 
f  Oûfe  li  ont  aucune  coonaissance  véritable  ;  2""  pourquoi  Platon  appelle- 
t-ii-  aiHeurs  la  «feHsibilité  une  essence  malheureuse  t  àiox^  oùaw.  Mais  il 
itiaisté  peu  sut  eés  deux  questions ,  et  s'étend  davantage  sur  la  troisième , 
qvii  présente  un  peu  plus  d'intérêt ,  <^r  c  est  une  discus^n  de  Vopinion 
péripatéticienne  sur  la  certitude  des  sens  : 

«3''  Pourquoi  4es  péripatéticiens  disent-ils  que  la  senribilité  est  le  prhfw 
«cipe  de  h  Science 9  si  efle  est  toujours  trompeuse;  et  pourquoi  Platon 
«hii-méme  dit-ii,  dans  le  Timee,  que  nous  avons  acquis  fidée  générale  de 
«b  philo^pbie  par  la  vue  et  Touïe?  En  premier  lieu,  Platon  dit  que  la 
«  sensibHité  est  toujours  trompeuse ,  parce  qu'à  proprement  parler  efle  ne 
«  cor^att  pas. ....  Si  nous  attribuons  k  Fesprit  la  connaksance  véritable , 
N  c'est  qu  H  est  lui-même  Fintelligible  à  la  fois ,  et  le  sujet  de  Fintdligence. 
«  Or^  Tidentité  du  sujet  qui  connaît  et  de  l'objet  qui  est  connu  donne 
M  nécessairement  la  vérité  de  la  connaissance ,  tandis  que  leur  diversité  est 
source  constante  de  Terreur ....  En  second  lieu ,  nous  ne  pensons 
«  pas  avec  les  péripatéticiens  que  la  sensibilité  est  le  prindpe  de  la  science  ; 
«  car  jamais  K nférieut  n'est  principe*  ou  cause  du  supérieur.  Que  s^il  fiiut 
«  suivre  les  explications  vu%air^«et.dire  que  la  semibilité  est  le  prinaqie 
«  de  b  st^iëiM^  ^  llbUs^ttccoird^ÎGÂnb  <q|«^^  mMrpaa^Mttme 
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pitrcmnieiit  îb  avaiebt  eu  jadis  dans  la  pensée  de  leun;  «auteurs  un  fens 
é^vé  f  déOgaré  depuis  et  perdu  au  ipiUeu  des  &bles  i  et  dont  une  trace  quel- 
conque subsiste  dans  les  noms  eux-mêmes.  II  faltait  remontrer  jusqu  a  ce 
sens  et  le  restituer;  ou^  si  odla  était  iœpossiUe.à  cause  du  laps  des. siècJes^ 
de  Tincertitude  et  de  ia  variété  des  traditions j  tout  en  prétendant  qu'on 
le  restituait,  il  &Hait ,  les  yeux  toujours  6xés  sur  le  vrai  but,  à  savoir  Tamé- 
Iioratk>n  des  hommes,  et  des  hommes  du  temps  où  l'on  vit,  s'arranger 
même  aux  dépend  de  la  lettre  et  de  {exactitude  archéologique  j  pour 
trouver.ou<lonner  à  ces  mythes  un  sens  honnête,  capiJJe  de  produire  sur 
lés  espritsune  itn pression  morale.  Platon  avait  commencé  ^les  Alexandrins 
ont  suivi.  Qud  vrai  philosophe  oserait  les  blâmer?  0  ne  s'agit  pas  d'inven- 
ter des  mythe^maisde  donner  à  des  mythes  existants  iine  interprétation 
raisonnable  et  surtout  monde.  Olympiodore  prétend  donc  que  les  quatre 
règnes  orphiques  représentent  dans  leur  succession  les  divers  degiés  de  mo- 
ralité, qu^  nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  et  dont  le  développement  se 
trouve  à  toutes  les  pages  des  philosoj^es  d' Alexandrie  :  «  Le  règne  d'Uranus 
u  est  Fexemplaire ,  le  symbole  des  vertus  contemplatives,  tuêf^vK^^,  parce 
«  que  Uranus  signifie  celui  qui  regarde  en  haut,  àifojifoç^  wifà  ii  lù.  avêà 
n  ôp^.  Le  règne  de  Cronus  est  le  symbole  des  vertus  purificatrices , 
a  KaùofTfK^ty  qui  ramènent  i'âme  sut  elle-même  et  la  cultivent  intérieure- 
u  ment,  parce  que  K^Voc  est  un  dérivé  de  KopA»roc,. c'est-à-dire,  qui  revient 
u  sur  lui-même,  ce  qui  est  le  propre  de  la  réflexion.  On  dit  que  Cronus 
«  dévore  ses  propres  enfants,  en  tant  qu'il  revient  sur  lui-même.  Le  règne 
tt  de  Jupiter  est  le  symbole  des  vertus  politiques  ;  car  Jupiter  est  appelé 
tt  créateur,  ùvf44ovf^ç,  en  tant  qu'agissant  sur  les  êtres  inférieurs ,  ce  qui 
u  ^t  le  propre  de  la  vertu  politique.  \,e  règne  de  Bacchus  est  le  symbole 
«  des  vertus  morales;  car  les  vcrtusmorales  sont  diverses,  et  semblent  sou- 
«  vent  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres ,  et  la  vie  morale  est  une  vie 
u  de  guerre  ;  l'idée  du  bien  est  conune  mise  en  pièces,  oif  t^  y^vi^n  ;  de 
u  même  Bacchus  est  mis  en  pièces  par  les  Titans.  Les  Titans  représentent 
aies  choses  variables  d^ce  monde.  Bacchus  est  dit  succomber  au:i^  em- 
Mbùche^de  Junon,  parce  que  cette  déesse  préside  au  mouvement  qui 
«  engendre  la  division.  Bacchus  est  la  monade  des  Titans;  il  préside  à  la 
«  génération ,  à  la  vie  et  à  la  mort ,  et  de  là  à  la  tragédie  et  à  la  comédie, 
a  Tune  qui  représente  la  vie  et  le  coté  plaisant  des  choses,  l'autre  qui 
«  peint  le  malheur  et  la  mort.  Jupiter  qui  foudroie  les  Titans  est  Fesprit 
«  qui  se  sépare  de  la  génération  et  revient  sur  lui-même  ;  la  foudre  in- 
>  dique  ce  retour,  car  le  feu  tend  à  s'élever.  »  Assurément  il  y  aurait  un 
ridicule  extrême  à  donner  cette  interprétation .  pour  Texpression  de  faii- 
cien  paganisme  ;  mais  c'est  un  exemple  de  la  manière  dont  les  Alexandrins 
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«y  prenaient  pour  tirer  cpielque  moralité  des  myther  populaires ,  et  je  con- 
irknis  bien>  tdomiersque  cet  «xemple  est  \m  des  moins  heureinr  ;  ^nais  H 
iie'frin'|ias  oiibïïer  ouê^nour  sominioa  t  ti'  ^èdk.  ' 

^'>  ^  £i^ô|i;'lfoppi8i:'l7ii^  1S7   ^¥no: 

Â>9i*  it2¥  </i» .  V .  • 'Béki^i  16>y  tfttdnotion  françkise^p.  199^  :  «  Ma»  il  est 
temps  que  je  vous  rende  compté  ....»•- 

^  sGette^ié^'n^i  ^ohiir'dlirdo^nieQt  diflEus  de  Va^umentation  de 
Soctite:Rieti^VeiMttfCiabtè.;i  '  -^'^  :  ^  : 

S*  Leçon.  Depiiis^ivi^'df^.Vvi  jusqu'au  feuiQet  t&fi  :  T/  Abidit..\  . 
MA.  p:'19^;  tradÉccmilirançatsev  p.  >pi  :  «  Et  quant  )i  f  acquisition  de 
«i  la  science.  *r  :''.^  ';."-■    ■;■.•'"•''■     "•    '  '       ' 

Erucore  ttuelongife  et  assez  peu  intërfsssanle  paraphrase  du  texte.  Sur 
uqe  etpné^ndé  Pbton,  Olympiodoije  dotme  une  explication  qtt^ii  dis-^ 
tingue*  de^  <eHe4'iiÉ#pocmtion,  ^oe  qui  ;semble -tupyioser  qu'Marpoeiiation 
dirait  ftkttuséf  utintoffittientÂre. du  Â&êVi^ 

4^iAfim.^eftà»triJAfA  me>  aSnt jusqu'ir  r  ti  </i  X V  «mci/^ , 

S  iê^Aifi^V . .  \  Aeft^t  Ifld;  Bekk.  p.  SO  ;  tràduotibn  française,  p«  203  : 
M  Poursuivons ,  "Sînimns. .  .^ ..  i> 

Ce  passagère  Platon  montre  Thicertitude  des  sens ,  et  rapporte  la  con- 
naissance à  i»  pëns^^i^Sltt*' quoi  le  philosophe  alexandrin  se  fiût-à  lui- 
rikéme  froiis  <{uestk>ns  :'  1"*  pourquq^  PfatQU  paratt-i(  Ste  que  ia^  vue  et 
ïùiïïe  liront  auèmle  ccKunaissance  véritable  ;  2"*  pourquoi  Platon  appelle- 
t^ii-  aiHeurs  la  setisibiiitë  une  essence  malheureuse  t  iioxi  oima^.  Mais  il 
iiisfisté  peu  sût  e^  deux  questions ,  et  s'étend  davantage  slir  la  troisième , 
qui  présente  un  peu  phis  d'intérêt ,  ^ar  c'est  une  discus^n  de  l^opiraion 
përipatéticienhe  sur  la  certitude  des  sens  :  .•(..: 

«3''  Pourquoi  4es  péripatéticiehs  disent-ils  que  |a  ^nnbiiité  est  le  prin<^ 
«cipe  de  h  science,  si  elle  est  toufours  trompeuse  ;  et  pourquoi  Platon^ 
«  hii-méme  dit-iiy  dansle  Timée,  que  nous  avons  acquis  Fidëe  générale  de 
«b  philo^pbie  par  la  vue  et  l'ouïe?  En  prcsnier  lieu ,  Pkton  dit  que  la 
«  sensibilité  est  toujours  trompeuse ,  parce  qu'à  proprement  parler  eîie  ne 
«conËiatt  pa^..  .  .  :  Sf  nous  attribuons  il  Fesprit  la  connaissance  véritable, 
M  c'est  qu  H  est  lui-même  Fintelligible  à  la  fois ,  et  le  sujet  de  f intdfigence. 
«  Or^  Fidentité  du  sujet  qui  connaît  et  de  Fobjet  qui  est  connu  donne 
M  nécessairement  la  Vérité  de  la  connaissance ,  tandis  que  leur  diversité  est 
«  la  source  constante  de  Ferrent.  ...  En  seccmd  lieu,  nous  ne  pensons 
«  pas  avec  les  péripatéticiens  qM  la  sénaibililé  est  le  principe  de  la  science  ; 
«  car  jamais  FMfiérieut  n'tist  principe»  ou  cause  du  supérieur.  Que  sU  fimt 
«  suivre  tes  elqpiieatiiims  VUÏg^reb^eti  dire  que  la  sensibilif é  est  le  principe 
0  de  h  stâbil^  f  m&à^mxmétMlê^fiiMlk  e»  ^  iéprincipe ,  norpi^'MmBQe 
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^  <««W  «ékmite^  iiiamx>mme  simple  occafiion.  La  sensibilité  est  sembiabfe 
«  À  un  iMSsager  ou  à  un  héraut  ;  >8oii  rôle  est  d'exciter  T^porît  à  produire 
A  la  science.  Cest  dans  ce  sens  qi^  est  dit  datis  le  Timée  que  nous 
«  acquérons  par  la  vue^et  fouîe  l'idée  générile  de  la  jphittfsq^hie  ^  parce 
«  i]ua  Topcasion  des  sensations  perçues  par  <;es  deux  séns^  nous  nous  éle- 
«  vons  jusqu'à  la  réminiscence .  •  •  .  ^ 

4*  Leçon,  Ti  Ji  Ji. . .  jusqu'à  :  Mveiët pif  ?«(  nfi»  Àv^fjkiai  ^i}gi 
71  M/M,  feuillet  162  verso;  Bekk.  p.  21;  tradhictiofi  française,  p.  104': 
i(  En  eflfet,  le  corps  nous  entoure  de  mifle  gènes  «  ...» 

Cette  leçon  continue  le  développement  de  la  di0ëneiice4e  le  sensibilité 
et  de  la  raison ,  des  sensations  et  des  idées  proprement  oites.  «  La  raison 
M  diffère  de  )a  sensibilité ,  en^e  que  celle-ci  connaît  aafUs  flavoîr  ce  qu'efle 
«  connaît  y  parce  qu  elle  ne  revient  pas  sur  elle-même  ;  retour  dont  lé  corps 
«  est  incapable,  ainsi  (fue  tout  ce  quia  son  existience  dbtns  le  coips;  au  cou- 
u  traire ,  la  raison  connaît  les  objets  sensibles  et.se  connaît  elie-méme ,  car 
«  elle  sait  qu'efle  connaît.  • .  Le  semblable  n!esl  connu  que  par  le  semblable.  » 

Le  morceau  suivant  peut  donner  une  idée  de  Toptiinisme  alexandrin  : 
«n  y  a  deux  triades  d'idées;  d'un  côté  le  boQ^  ie  ju$le>  le  beau;  4e 
i(  f autre ,  la  grandeur^  la  santé  et  la  force.  Ces  deusséiifes  {d'idées  ne  fiif- 
«  fèrent  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  en  ce  que  f  une  appartient  à  l^e  et  l'autre 
«au  corps  ;  car  toutes  deux  appartiennent  à  tous  les  êtres;  le  -bon ,  puis- 
if  que  le  créateur  est  bon ,  et  que  Fétre  bon  n'étant  j>as  susceptible  d'envie , 
w  ne  peut  faire'  que  des  cboses  bonnes  comme  lui,  jet  jftice  que  le  bien 
«exclut  la  substance  du  mal;  le  juste,  parce  <\\xe  chaque  chose  est  dis- 
a  tincte  des  autres  dans  Tunivers,  et  remplit  la  fonction  qtû  lui. est  propre^ 
«  et  que  maintenir  à  chaque  chose  sa  fonction ,  est  le  caractère  de  la  jus- 
«  tice  ;  le  beau  enfin  ,  4)arce  que  toutes  les  choses  sont  #mil^.  entre  elles , 
«  et  que  l'union  est  la  bea^ité  même.  D'autre  part,  la. grandeur  appartient 
«  à  toutes  choses;  car  même  dans  les  choses  spirituelles,  s'il  n'y  a  pas  de 
u  quantité  continue,  il  y  a  quantité  en  ce  sens  qu'il  y  a  pluralité,  et  par 
«  conséquent  il  y  a  de  b  grandeur.  Toute  chose ,  en  tant  que  composée 
«  d'éléments  combinés  dans  une  proportion  durable ,  a  en  soi  la  s^amté.  U 
«  en  est  de  même  de  la  force.  » 

Comme  Simmias  donne  son  assentiment  à  ce  que  Soora\e<lit  des  idées, 
Olympiodore  prétend  que  cela  vient  de  ce  qu'il  avait  été  en  ^commerce 
avec  les  Pythagoriciens,  lesquels  admettaient  la  doctrine  des  idées.  Et  il 
est  certain  que  la  doctrine  pythagoricienne  des  nombres  préparait  à  la 
doctrine  platonicienne  des  idées;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ici  ces 
deux  doctrines,  quoi  qu'en  dise  Olympiodore,  ainsi  que  toute Técole  d'A- 
lexandrie, qui,  pour  donner  plus  d'autorité  à  son  système,   le  faisait  te- 
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monter  dePiotm  à  IHaton ,  de  celui-ci  à  Pythagore,  et  même  dePythagorc 
à  Orphée 

A  profpos  des  Pyths^riciens  et  de  fa  maxime  presque  pythagoricienne 
qui  se  trouve  dans  le  passage  de  Platon  :  «  qu'un  chemin  dëtoumé  peut 
«  seul  conduire  la  raison  dans  ses  recherches  »  ;  Olympiodore  cite  deux  vers 
pythagoriciens^  qui  ne  pouvaient  pas  échapper  à  Wyttènbach,  et  que  !è 
critiqué*  hollandais  donne  ainsi /d*<après  le  manuscrit  de  Leyde  :  utâ  fii 
«  mmwfftf  âLfjm^t[f^  7«  fliÇHv  '  i(5q  *  Eti^^  ^*  <3t^<^  f^  HO'^ofÂA,  Rtihnken^  (Ta- 
prè^  ce  même  manuscrit  de  Leyde,  donné  aussi  ^  ;'  niais  cette  pârticùfe,  qui 
rompt  ie  vers  pentamètre  et  fait  deux,  fragments  d'un  seul ,  ne  se  trouvé 
danssiucundes^  manuscrits  de  Paris.  Tou^  aussi  confirment  la  leçon  ^Oflfc£, 
que',  sur  la  foi  de  Ruhnkefi  et  de  Walkenaer,  Wyttenbacli  a  fmi  par 
matntenir^ 

'  C  Leçon,  MvéAcii  fùv  yiq  ifiv  i^xieu  wtfl^et  td  aSfjut .  .  .  jusqu'à  Ouk- 
oZf't^ti.o  TûtxfûLTHç. .  .  .^  feuillet  1.64;  Bekk.  p.  23;  traduction  française, 
p.  206:  «  S'il  en  est  ainsi,  mon  cher  Simmias,  tout  homme  qui.  ...  « 

«  L'imagination  et  l'ambition  sont  inhérentes  à  l'âme.  Ce  sont  les  pre- 
«  miers  vêtements  dont  elle  s'enveloppe,  et  les  derniers  qu'elle  dépose: 

K  ce  yt^  ^ofitA  ivShtvu  ^    retvTtL  ^   v^it^v  ctTmiBtTtu L'imagination 

«  empêche  la  pensée  ;  Fenthousiasme  ou  le  mouvement  de  la  raison  vers 
«  les  choses  divines  s'arrête,  si  notre  imagination  vient  à  .être  émue; 
«  car  l'enthousiasme  et  l'imagination  sont  opposés  f  un  à  Fautre.  C'est 
u  pourquoi  Épictète  nous  recommande  de  nous  dire  à  nous-mêmes  :  Ima- 
«gination,  tu  n'es  qu'imagination;  ce  que  tu  me  montres  n'existe  pas*. 
«  C'est  pour  ne  s'être  pas  affranchie  de  l'imagination  que  l'école  stoïque  a 
«  fait  Dieu  corporel ,  car  f  imagination  donne  un  corps  à  ce  qui  n'en  a 
«point.  Lame' ne  s'affranchit  de  l'imagination  qu'en  s  élevant  aux  idées. 

«  La  Calypso  d'Homère  est  un  symbole  de  Fimagination ,  qui  obscurcit 

«  (  KetXth\af ,  H^v'^Hv  )  la  raison ,  comme  un  nuage  voile  le  soleil,  n    . 

Ici  Olympiodore  cite  un  demi- vers  que  nous  n'avons  pas  vu  aiiieùrs  : 
tt  Imagination  qui  couvre  les    objets  d'un    voile  »  :   nç  S^h  *    Oeerm^iM 

7*  Leçon,   Ovkovv  t^n  ô  ItêXfctTtiç jusqu'à  Âpa  our,-  ï^ji,  5  li/x- 

fiiet feuillet  165   verso  ;   Bekk.  pag.    25;  traduction    française, 

p.  209  :  «  Ainsi  donc,  Simmias,  ce  qu'on  appelle  la  force.  ...» 

«  Selon  Platon  et  Aristote,  dit  Olympiodore,  l'espérance  tient  à  Fin- 
u  telligence.  Voilà  pourquoi  les  êtres  raisonnables  seuls  sont  susc^tibles 

^  Voyez  WyUenbach^  in  Phœdonem,  éd.  Leips.  p.  160.  —  •  *JLy^i^il,  i. 
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u  d'espérance  ;  car  l'espérance  a  pour  objet  ce  qui  n'est  pas ,  tandis  que  Ta- 
u  nimal  sans  raison  n'a  le  sentiment  que  de  ce  qui  fafTecte  actuellcmenl.  * 

D'un  passage  de  cette  leçon,  on  pourrait  induire  qu'Harpocralion ,  Pro- 
clus  et  Ammonius,  le  maître  d'Olympiodore ,  avaient  chacun  composé  un 
commentaire- du  Phèdon.  Pour  Uarpocration,  c'est  la  deuiième  fois  qu'if 
est  cité  par  Olympiodore ,  et  ici  la  citation  semble  bien  indi<juer  un  ooin- 
menlaire  spécial.  Plnton  ,  en  montrant  que  toutes  les  passions  viennent  du 
corps,  avait  dit  que  celui  qui  aime  son  corps  aime  aussi  l'argent  et  le  pou- 
voir. Harpocraiion,  d'après  Olympiodore,  s'était  demandé  pourquoi  Platon 
ne  rapporte  pas  aussi  à  l'amour  du  corps  cefuî  du  plaisir.  Harpocraiion ,  dit- 
il,  élève  cette  question,  mais  it  ne  la  résout  pas.  Proclusen  donne  cette 
raison,  que  déjà  plus  haut  Platon  a  insbté  sur  le  danger  du  plaisir;  mais 
cette  raison  ne  satisfait  point  Olympiodore,  et  il  vante  la  solution  d'Am- 
œonius ,  son  maître  ,  qui  n'est  pas  elle-même  exempte  de  subtilité. 

Dans  une  partie  de  cette  leçon  oii  il  est  question  des  causes  qui  fot)t 
manquer  quelquefois  la  destinée  d'un  homme ,  on  tfbuve  cette  phrase  doift 
01ym,piodore  ne  nomme  point  l'auteur  :  "  Plus  d'un  Platon  laboure  la 
■  terre.  "  noWoi  ytp  XlKaT^vti  w    y^v  mccc^ouni' ,  uç  \fn  riç. 

Je  trouve  aussi  dans  cette  leçon  un  demi-vers  qui  m'est  inconnu ,  et  dont 
il  faut  grossir  le  catalogue  des  Aé?/a  :  i'  L'oracle  a  dit  ;  que  l'espérance  en- 
"  Hammée  le  nourrisse,  i- 

-    i%m(  A  Tpifisw  ;»  Tve^xw 

■  Vonàe  appelle  enflammée  Tespérancç  divine,  parce  que  les  ancîeRs 
«  aumiffâieat  la  dirinHé  au  feu.  « 

■  A  f  occasion  de  la  maxime  orphique  citée  par  Platon  :  u  Beaucoup  pren- 
«  nent  ie  thyrse ,  mais  peu  sont  inspirés  u  :  nsMa!  fàf  ^aft^uf ifft ,  trwjffi 
Â  n  fiéut^t  ;  sur  ce  mot  OiaK^i ,  Olympiodore  ne  manque  pas  de  reprendre 
le  mythe  de  Bacchus ,  et  de  reproduire  sa  première  interprétaticm  que  nous 
avons  déjà  donnée,  et  qu'il  complète  ainsi  :  ><  Bacchus  déchiré  par  les 
bTîImh,  c'est  l'âme  humaine  divisée  par  les  passions,  et  le»  norceaux  du 
«  ooqu  Âe  Bacchus  réunis  par  Apollon ,  sont  le  symbole  du  passage  de 
«  la  vie  tourmentée  des  passions  à  la  vie  une  et  simple  de  l'intelligence. 

■  Le  mythe  de  Proserpine  a  le  même  mos.  La  jeune  fille  est  conduite 
"  aux  enfers ,  mais  ensuite  cHe  en  est  ramenée ,  et  eUe  habite  aux  mêmes 
<•  lieux  qu'auparavant,  auprès  de  Cérès.  » 

V.  COUSIN. 
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ub^jpJh*  HjoziU'I  CurÂn,  Msi^à-dire  Œay^ûsitian  du^Çfran 
(JiX^oranen  arabe, /j^cinnpa^é d'une t^^adtictioniHterUi^^ 
et.de  notes  marginaieê  en  hmdoMtàni)^    i  vol.  isk'^ÙA.  de 

^  ^50  pages;  Calcutta,  16^99. 


;.r" 


^  Les  ioumayx  de  Sïnde  ont  souvent  pané  »  pendant  ces  demièies  ai^ié^ , 
d*u.(i  réformateur  musulman  nomiAé  Saiyid-Ahmad .  mort  en  t.8^;|[^AU 
%fi  sur  le  ctmmp  de  bataiDe,  dans  la  guerre  religieuse  qu  iT  fit.  contre  U& 
Sikhs  ,„à  Ta  tête  de  quelques  milliers  de  /nusulmans.  C'était  un  hpiffme 
ardent ,  plein  des  doctrines  ësotériques  ^  et  qui  voulait  établir  dans  Tljoite 
musulmane  une  réforme  pareille  à  celltf  que  les.  ch^s  de$  W^Jfc^ites 
ont  in^pos^  a  l'Arabie.  Et  il  faut  le  dire^  dans  aucun  pays^  sans  doute, 
(a  religion  musulmane  na  plus  besoin  d*.unc  réforme  que  dans  \^^. 
Èntoujés  d'idolâtres,  les  musulmans  en  ont  adopté  presque  tous  les  listes. 
L'ai>tique  simplicité,  de  l'islamisme  a  fait  place  à  àes  fêtes  et  à  de^  qfré- 
monies  païennes;  d'-ignobles  mascarades  souillent. les  exercices  du  ci])[te 
des  disciples  de  Mahomet.  Les  musulmans ,  qui  doivent  piîer  pou^jeur 
prpphète,  osent  là  invoquer  des  personnages  dune  sainteté  très-ëqiii- 
voque  et  leur  ofirir  des  sacrifices.  lis  ne  se  font  pas  même  scrupule  d  implo- 
rer d»saints  hindous  et  des  divinités  brahmaniques.  Le  saiyid  Àhmad:  s  ef- 
força^ par  tous  le4 moyens,  de  rappeler  les  musulmans  de  Iln^e  à  la. pu- 
reté primitive  de  leur  culte ,  en  leur  ordonnant  de  se  séparer  absofuibent 
des  hommes  étrangers  à  leur  religion,  et  même  de  les  combattrai,  aipnsi 
quil  est  recommandé  de  le  faire  dans  le  Coran;  en  leur  interdisant  de 
prendre  aucune  part  à  toutes  les  innovations  blâmables  ^  à  toutes  les  cé- 
rémonies entachées  d'idolâtrie,  surtout  aux  processions  des  taaziafpn 
représentations  du  mausolée  de  Huçaïn,. qu'il  leur  enjoignai|t  de  t>n^r. 
Non  content  de  prêcher  sa  docti'ine,  il  voulut  la  propager  par  Is^  vpie<Ie 
l'impression.  Il  établit  lui-même  à  Calcutta  une  imprimerie,  connue  scfus 
le  nom  d'imprimerie  d'Ahmad^  4^«^^'  ffi^>  ^^  '"  7  ™'^  ^^^  presse dif- 
férents traités  en  hipdoustani  ^,  tous  destinés  à, propager  sa  réforme  *:  c'est 

^  Parmi  ces  publications ,  |e  me  contenterai  de  citer  le  Tacwiat  uB^ân, 
^WM  «^s«j|^;  t'eÉt'h^AtréiCortoi^f^àHùn  de  /a/inVpsrMaliIawt-MalHiiDèaad- 
Isitiaiiy  et  le  Targvib-i  Jikad,  ^W^  V^>^;  c^e&trk'Avt^xEa^dtmHonàlagfiwrt 
re/^itfiMe^  par  un  Maulawi  de  Xano^e»  Ce^  deux  .ouvrages  sont  écrits  jeii  Mo^ 
doustaiii  :  il  eh  est  parte  àaiis  l'intéressante  notice  sûr  les  doctrines  particulières 
dèi  M6tâtâtrfé  du  saiyid  Ahiiïad ,  Insérée  daiis  ie  joàrdal  àé  là  Sobi^lb'  àslUiÇlil 

ét^\emiik,%%^%^mmét6AéëmiaiArk\      ''  *   "  '  -'*''  >'^  ><  ' 
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n'a  été  imprimé  le  Coran  hîndoustani  su^el  est  consacré  cet 

ci  les  musulmans  avaient  éprouvé  une  invincible  répugnance  à 
'  le  [a  typographie  pour  répandre  le  livre  tie  leur  foi,  ainsi  qu'à 

I'  r  une  traduction.  EfTectivement  le  Coran  ne  fait  pas  partie  des 

mprimésà  Constantinopie ,  au  Caire  et  dans  d'autres  vifle»  de 
Ihmad  a  le  premier  secoué ,  sur  ce  point ,  le  joug  des  préjugés, 
même  qui  engagea,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  un  de 
'    "  '       "   *    'î.  H  est  bon  de  faire  observer 

k  t  p(  ^n  cette  publication.  L'auteur  de 

lan:  Féditeur,  musulman  ;   les  ouvriers  de  l'im- 
I     is musulmans,  s'il  faut  en  croire  h  pré- 
[>'(       été  adressés  qu'à  des  musulmans. 
•^  S-Schâh-Ahd-uIcâdir,  de  Dehii,  est  l'auteur  de  cet  on- 

'  fiis  de  Schaïkh-Wali-Uliah ,  et  petît-fils  d'Abd-Ukrahmân, 

>k     pèrn  avait  traduit  le  Coran  en  persan;  mais,  quoique  la 
rte  ce      langue  soit  beaucoup  plus  répandue  dans  flnde  que 
[  *"       bis  la  masse  des  musulmans  l'ignore  ,   et  ainsi  le 

'  le  père  de  Fauteur,  celui  de  propager  la  connaissance 

ït,  n'était  qu'à  demi  rempli.  C'est  ce  que  sentît  bien 
I  lir-  et  pensant,  comme  d  le  dit  dans  sa  préface,  qu'il  n'était  pas 

pil's  de  traduire  le  Coran  en  Iiindoustani  qu'en  persan,  3  ^Urepril 

Ce  heureux  de  rendre  par  là  un  service  signalé  à  la  caun  de  la 

ttel^ix'  ne,  en  en  faisant  connaîlfe  les  vrais 'principes  ,   ignorés 

fle  la  part  de  ceux  à  qui  les  livres  arabes  et  persans  sont  inaccessibles. 
H  Les  musulmans,  dit-d  à  ce  sujet,  sont  tenus  de  connaître  Dieu,  (el  qu'il 
«  s'est  révélé  aux  hommes  ;  ses  attributs  et  ses  ordonnances,  ce  qu'il  aitne 
"  et  ce  qu'il  désapprouve  ;  car  hors  de  son  service  il  n'y  a  rien  ,  et  celui 
M  qui  n'en  observe  point  les  règles  n'est  pas  son  serviteur.  Or,  la  connais- 
«sance  de  Dieu  ne  s'acquiert  que  par  l'indication  qu'on  vous  en  donne, 
u  L'homme  naît  dans  une  ignorance  complète;  tout  ce  qu'il  apprend,  on 
«le  lui  enseigne;  mais  quelque  confiance  que  méritent  les  paroles  de  ses 
«  instituteurs,  elle  n'est  cependant  pas  comparable  à  celle  qu'on  doit  ac- 
«  corder  à  la  parole  de  Dieu ,  car  la  direction  qu'on  y  trouve  n'existe  point 
uaiBeurs.  ■■ 

Abd-ulcàdir  fait  ensuite  connaître  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  la 
traduction.  Il  dit  d'abord  qu'il  ne  lui  a  pas  paru  nécessaire  de  rendre  l'a- 
rabe mot  à  mot ,  parce  que  la  construction  de  f'hindoustani  esl  tellement 
éloignée  de  celle  de  l'arabe,  que,  si  on  suivait  celle-ci,  il  serait  impossi- 
ble de  saisir  le  sens  du  discours.  U, annonce  en  second  lieu  que,  pour 
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èire  bien  iDOiii|in»ëé  tobf*  le  monde,  tf  a  éârh  en!  hindcmstam  connut ^ 
et  non  pas  en  rmkhêm,  e'esl-àfiKre  danaite  stjle  cekvë  employé  par  les 
'peëles.  CSernek-fiit  qn'ai^ès  avoir  termine  ah  tmdiMiion^que>  ponr  se  reiMire 
'éÊ%'-  râoKvqnkni  fan  ezpiîma;  il  y.  joîgbi]t  dés  notes  ex^étiipieai  qni 
ne  font  pas  proptaaient.  partie  dé  rouTrage,  et  qpie  iès  copistes ,  ;dit -Mi 
lieûveilt  tranaorine  ou  ometths  à-  «r olonië.  Le  titre  de  Muzihri  Curàm, 
^;^i^  *^^  que  Abd-nicâdir  domi»  son  ouYn&ge,  ihdîqne  i  la  fois  quel 
en  est  ie  sujet  et  la  date  ou  tartkh  de  sa.  compéaitîpn.  En  efiet^  en  add^ 
tieènantla  vaieiir  numérique  des  lettres  qui  composent  ces  deux  poti^ 
.on  a  ie  nombre,  c'esl«Miire  Tannée  de  rb^ire  1205  )  1603  de  J.-^C;  )^ 
épéqueoà  ce  ^tmyaîl  fut  achevé. 

>  :.; Cette  traduction  ne  tarda  pas  à  être  connue,  et  sa  iidâité  fut  généïa* 
lement  appréciée  par  les  Juges  compétente;  aussi,  des  copies  lurent^Ies 
Uentât  répandues' parpii  les  inusuInnuMU  Mais  ce  mode  de  publicité,  iem 
et'diOcile)  était  b^  de  satis&dre  «le  bésdinr  d*instiruction  religieuse  qui  se 
fait  itivement sentir parini' fesmusufanate de finde.  fl  était  réservé  à  Fédi^ 
leur  dont  je  vais  parler  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

Cet  éditeur  se  nomme  le  saiyid  Ahd'uUah  ,^  fiU  du  saiyid  Bmhâ 
duT'AË;  celui-ci  était  fils  du  saiyid  Haçan^  et  petit-fils  du  saiyid  Jafiir< 
.AJ)d-uIlàh  naquit  à  Suwâna,  ville  à  treiie  kos  sud  de  Thanéçar,  et  à-cinq 
fourni  de  marche  de  Dehii.  Ses  ancétite  habitaient  Lahore ,  àvai|t  de 
résider  à  Suwâna.  Un  d'eux  ^  le  Sçhâb^Zaid^  général  d'armée ,  vint  de 
LafacM'e  à  Suwâna  avec  ses  frères ,  pour  combattre  le  râ;a  hindou  de  ce 
pays.  Après  l'avoir  vaincu,  il  périt  martyr  en  cet  endroit-là.  Ses  frères  et 
ses  enfants  se  fixèrent  à  Suwâna ,  et  gouvernèrent  quelques  villes  des  en- 
virons.  0  y  a  eu  dans  cette  famille  plusieurs  saiyid  distingués;*  die  remonte 
à  Fimâm  Allrasgar^  petit-fils  de  l'imâm  Zain-ulâbidln. 

Le  saiyid  Abd-uflah  s'était  retiré  à  Calcutta,  où  il  résidait  depuis  quel- 
que temps,  lorsque  fémir  des  croyants,  fimâm  des  musulmans  ^ comme 
À  le  nomme),  sa  -seigneurie  le  saiyid  Abmad,  vint  à  Calcutta ,  conduit 
par  le  désir  de  s'y  embarquer  pour  aller  faûpe  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
et  de  Médine.  A  cette  époque,  Abd^ah  avait  déjà  réfléchi  sur  fa  posi^ 
lion  Ûcbeuse  des  musulmans  de  Ilnde  britannique ,  où ,  indépendamment 
des  mauvais  exemples  que  leur  donnent  ies  païens  hindous,  3s  ont  le  dé- 
sagrânent  d'être  soumis  à  des  gens  étranger^  à  leur  religion  et  à  leurs 
mœurs ,  et  sont  obligés  de  lès  fréquenter  ^  ce  qui  ies  expose  à  être  eU 
butte  aux  efibrts  du  prosélytisme  chrétien.  «  Aussi ,  dit-il ,  la  crainte  de 
((  Dieu ,  de  son  prophète  et  des  magistrats  musulmans  s'est  éloignée  de 
u  leurs  coeurs.  Ils  ont  quitté  la  voie  droite  de  fidamisme^  et  sont  tombés 
«  dans  celle  de  f  idolâtrie  et  des  innovatmis,  s'étant  linés  i  leur  pi  à 
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fs  déairs,  snns  en  être  empêches.  "  Abd-ullaii  regrettait  que  i«s 
uits  d'entre  ies  musulmans  ne  s'occupassent  pas  on  peu  plus  de 
m  religieuse  du  peuple.  H  n'y  avait  pas  longtemps  qu'Abd-ullah 

r[;e5  sages  réflexions,  lorsqu'il  ftit  admis,  avec  des  centaines  de 
is,  dans  la  nouvelle  secte  d'Ahmad,  et  eut  l'honneur  de  faire 
pngnie  le  p^erinage  des  villes  saintes  de  i'isfamisnie.  Pendant 
quHs  restèrent  dans  ces  vîUes,  pour  y  accomplir  les  nls  du 
,  Ahmad,  qui  était  le  fils  (Tune  aœur  d'Abd-ulcàdir,  eut  occasion 
a.  Abd-ullah  l'exemplaire  que  ce  dernier  possédait  d«  la  traduc- 
11  Abd-ulcàdir  était  ('auteur,   et 

>(ire  copie  aans  le  lieu  même  du  pèlerinage.  Il  exprima 
1  ,  si  l'on  publiait  celle  traduction  ,  on  pour- 

li       e  ce  siècle  connaîtraient  enfin  la  parole 
et  .l'y  conformeraient.  Ces  simples  paroles  furent  un  ordre 
A  son  retour  à  Calcutta ,  il  mit  la  main  à  l'œuvre ,  et,  avec 
i!inâ-Abd-ul-liaiyt ,  de  Maulànà-Muhammad-Ishac  de  Dehii, 
ft  n,  lavvi-Haçan-Ali  de  Lakhnau ,  il  revit  la  traduction  d'Abd-ulcàdir, 

\  loues  notes ,  ei  prépara  la  copie  qui  devait  être  livrée  i  la 

[ait  en  doute  sar  quelque  passage,  il  consultait  nnc 
naoustanj'  à  laquelle  son  père ,  le  saiyid  Bahàdur-AIî*,  avait 
trtiw  le  commentaire  da  défunt  Maulânà-Schâh  Abd-ulazîz^,  intitulé 

1  --■    Azizia  ,    c'est-à-dire  explication  d'Azîz,  le  Tafcir-i  Hi/çnîni , 

6  le  commentaire  de  Huçain-VVâiiz-Kaschafl ,  auteur  de  ÏAmeâr-t 

i  et  de  bonnes  copies  du  Coran. 

Il  n'est  pas  sans  utilité  de  faire  remarquer  que  cette  tmdâction  n'était 
pas  originairement  interlincaire  :  c'est  l'éditeur  qui  lui  a  donné  cette  forme, 
pour  faciliter  l'usage  du  Coran  en  arabe  à  ceux  qui  ont  quelque  teinture 

'  Celle  "api)arcmmenl  dool  on  a  donne  des  uxtrails  dans  VEucologe  musulman, 
imprime'  à  Calcnctn  sous  le  titre  de  Hîdéyat-ul-htâm.  —  *  Bahàdur-Alî  est  tin 
écrivain  hindoustani  distingué  à  qui  on  doit  plusieurs  ouvrages ,  enire  autres  une 
tnuJucliou  bindonstani  de  XHilûpadéea,  miiluléc  :  AkhUqui  bintlt,  c'^st-à-dire 
Ethique  indienne,  imprimée  à  ColcuUa  en  1803;  un  traité  sur  la  grammaire 
tiindoustanî ,  inlituié  :  Kawâid-i  hindt;  enfin ,  une  histoire  en  pmse  du  prince 
Ble'naïîr,  légende  qui  fait  le  sujet  du  célèbre  pocmc  de  Haçan,  intitulé:  Sihr 
ul'bai/én.  L'ouvrage  de  Baliâdur-Al!  est  intitule  :  Na*r-i  Bénezir,  c'ctt-àrdirt 
Proie  de  Bénaiîr. —  '  Dévot  musulman  de  Debli,  ausci  célèbre  par  sa  science 
<]Ue  par  »  piété'.  Il  fut  le  miùtre  du  saiyiil  Ahmad  .-  on  dit  même  que  ce  Jermcr 
prit  auprès  d  Abd-uUziz  ses  opinions  religieuses  et  l'idée  de  prêcher  une  croisade 
(si  on  peut  se  servir  de  cette  expression)  musulmane.  Notice  of  the  pfeuHar 
Trmftt  hrlâ  by  ikefollowers  of  syed  Ahmed  {Journal  of  tht  Ashtie  Society; 
iCalcBiUi  1833,  nmméro  de  novembre.  )  ' 


de  cette  lap^,  O^  qviniçp^pi^c^ifi  pjlsxfH^Oiitnç  pi^iss^  liire.ia  v^rsipn^Mi^ 

de  so^jfl,  et  aççpp^gq^  de  y^^  ^^4^ ppi^ptjaatioiP  çt^'at^ëyvtfifip 
p^r^cpSj^  1^  Cor^p.,  §t  ({U(f  p^tr^  ifl^tre  own^ible ,  M.  de  S^çy».  » 
fiiit  connaîtra  dw^  si^  Qjçm^ififjr^  ilM^o  f^'^P®  traduction  iiiteçlii;^^^ 
hindoustani ,  et  des  notes  mai^nales  ex^ëtiques  écrites  daos  ia  méine 
langue..  JJLe  tîtrç  de  çbaque  ç^inpi^re  e^  ^caofiip^gfïé  ^e  rind9»tiQii4du 
nombre  de  ipots  et^^!^  ifetitres  c{^î  1^  çoi^p<^Dt i  ce  tUr^^,  pourra  (aciUtf 
des  repberçhe^^.  e3t  xîpété^n  tétç  de  toutes  les  pag^.  lies  sipâra,  pJ^M^ 
on  trente  juz,  »y*r  divbions  du  Coran ,  leurs  moitiés  »  leurs  tiers  ^  leui:^ 
rueû ,  %^j  (  c  est-à-dire  les  versets  qu'on  doit  lire  en  s  inclinant  )  ^  y  sont 
exactement  indiqua.  On  a  eu  soin  de  suivre^  pour  pes  subdivisions,  f  ordre 
de  la  concçrdance  du  Coran  imprimé  à  Calcutta,  sous  ié  titre  de  iVty dm 
ulfUrcànl  Elles  sont  indiquées  par  un  altn  y  dernière  lettre  de  leur  nom 
anbe^  suivi  de  leur  numéro  cf ordre.  H  y  a  de  plus,  Ce  qu'on  ne  trouve 
daai  «cift  manuscrit,  les  numéros  d ordre  des  versets,  imprimés  dans 
une  colonne  particulière  en  marge.  Lies  notes  sont  désignées  par  la  lettre 
Je,  et  quand  il  y  en  a  plusieurs  à  la  suite  Tune  de  f  autre ,  l'éditeur  a  eu 
soin  de  leur  donnw  des  numéros^  pour  quon  retrouve  plus  facilement 
celle  dont  on  a  besoin. 

Non-seulement  l'auteur  a  consacré  à  ce  travail  un  tempi  considérable^ 
il  en  a  encore  supporté  tous  les  frab ,  afin  ,  dit-il ,  de  n'être  à  charge  à 
aucun  de  ses  frères  musulmans.  Toutefois  son  zèle  si  désintéressé  ne  fa 
pas  mis  à  l'abri  de  la  critique.  En  effet ,  plusieurs  musulmans  qui  occu- 
paient un  rang  distingué  blâmèrent  violeipment  cette  entreprise  ;  pareils 
en  cela  i  ces  chrétiens  ombrageux  qui  désapprouvent  la  propagation  des 
saintes  écritures.  L'éditeur  cependant  ne  se  découragea  pas,  et  il  rend 
grâces  à  Dieu,  dans  son  épilogue,  de  ce  qu'il  à  fait  retomber  la  calomnie 
sifir  letcalomniatours,  et  qu'il  a  d^vré  son  serviteur  de  la  méchanceté  de 
ces  muwdmans  ^oïstes,  impassibles  sur  Içs  erreurs  de  leurs  frères ,  et  qui 
prétendent  être  très-religieux ,  tandis  que  leur  foi  n'est  pas  même  compa- 
rable au  tëty-ver.  «  Dieu  nous  garde ,  s'écrie-t-fl ,  de  telles  gens  !  Leur  bien 
«  n'est  que  mal ...  ils  sont  enlacés  dans  le  fHet  trompeur  du  monde ,  et 
a  sont  morts  pour  la  religion  ;  car  leur  seule  affaire  consiste  à  gagner  quel- 
M  ques  roupies.  Quel  rapport  y  a-t-îl  entre  eux  et  la  bonne  direction  ?  » 

Le  style  hindoustani ,  tant  de  la  traduction  que  des  notes ,  est  très-pur 
et  trèMJair.  On  a  même  adopté  une  sorte  de  ponctuation  pour  en  fadlïter 
rintdligenoe.  La  traduction  me  parait  fort  bonne  :  efle  est  bien  préférable 
à  celle  dont  on  a  pubUé  des  extraits  dans  le  flidâyai  tUiêlâm.  Les  notes 
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ines  de  sens;  on  y  trouve  bien  rarement  de  ces  arguties  scolas- 
rendent  insipide  la  lecture  des  commenuteurs   arabes.  Elles 
reintes  d'un  esprit  religieux  de  liberté,  qu'on  ne  s'attend  guère  à 
t  ms  Touvrage  d'un  docteur  musuitnan  :  elles  ont  en  général  peu 

«  Les  meKIeurs  discours,  dit  Walî',  ne  sont  pas  les  plus  longs; 
sont  ceux  qui  en  peu  de  mots  expliquent  clairement  ce  qu'on 
(rimer.  « 

onner  une  idée  de  la  manière  dont  est  exécuté  ce  travail,  je 

t»,-  niiofmiP^  nas^uDM.  .Te  donnMai  la  traduction  du  texte  en 

s        I     >nna!tre  les  notes  qui  s'y  rap- 

les  ^^4^^'  Vj  ^^^^  rendus  par  f^j^  i^s^Xa 
nonde.  s 
.1.  T.  .{(.  "  Ils  (les  infidèles)  sont  sourds,  muets,  aveugles ,  et  ils 
ne  se  convertiront  pas.  "  —  Note  ;  "  Dieu  a  manifesté  la  religion  musul- 
"  manepar  l'entremise  du  prophète,  et  les  hommes  y  ont  trouvtfia^vraie) 
•  voie;  mais  en  même  temps  les  infidèles  ont  été  aveugles.  En  effet, 
(1  quand  on  est  privé  de  i' organe  de  la  vue ,  le  llambeau  est-il  de  quelque 
n  usage?  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  simplement  aveugles;  ds  pourraient 
«du  moins  appeler  quelqu'un  (à  leur  secours;,  ou  entendre  sa  parole.  Ils 
"Sont  de  plus  sourds  et  muets:  comment  pourront-ils  arriver  au  bon 
<i  chemin?  Les  mfidcles  n'ont  pas  même  Iceil  de  ia  raison  pour  connaître 
0  la  vérité;  ils  n'ont  pas  recours  à  un  directeur  qui  les  conduise  par  la 
"  main  ;  ils  ne  prêtent  pas  l'oreille  à  la  parole  de  Dieu  ;  on  ne  peut  espérer 
«  la  conversion  de  telles  personnes,  " 

Mcme  chapitre,  v.  20  :  "L'éclair  est  sur  le  point  de  leur  enlever  la 
«  vue.  Toutes  les  fois  qu'il  les  édaire,  ils  marchent  à  sa  lumière,  et,  lors- 
«que  les  ténèbres  tes  environnent,  ils  s'arrêtent.,  etc.»  — Note  :  «Dans 
uû  religion  musulmane,  la  Cm  est.  totitQ  jouissance ;:  mais  dans.  le  cpm- 
•>  mencement  il  y  a  un  peu  de  peine.  Telle  est  la  pluîe,  eïïe  procure  à  la 
«fin  le  bien-être;  m^is  elle  est  précédée  par  f^clair  et  ie  tonnerre.  Ceux 
«qui  sont  infidèles  craignent  la  peine  du  commeiiceiqent;. aussi  le  mal- 
u  heur  vient  a  eux.  Et  de  même  que,  dans  f éclair,  il  y  a  tantôt  lumière , 
«  tantôt  obscurité  ;  ainsi  ie  csur  de  l'infidèle  tanlât  reconnaît  les  vérités 
u  de  la  rdigion  et  tantôt  les  rejette.  » 

M^me  chapitre,  v.  2?  et  SS  :  «Elle  (Marie)  rapporla.(JésuM)  à  sa 
«  tribu ,  en  le  tenant  dans  ses  bias.  On  lui  dit  ;  O  Marie,  tu  as  ËtH  une 
<i  chose  extraordinaire!  O  sœur  d'Aaron ,  ton  père  n'était  pas  un  méchant 

'  Voyez  le  texte,  p.  I9&,  I.  94  de  mon  édition  detoetivrea  de  ce  poète  célèbre. 
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«  hfH^mey  et  ta  mère  ne. tenait  pas  une  mauvaise  conduite.;»  —  .Note  : 
((  Sœur  d'^A^rQnjic^^rdire  sœur  du  prophète  d'AarQn,  On^donneie  nom 
((Mu.père.d^une.trilm.à  cette  tribu  elle-même  ^  n         -     . 

Méaie  chapitre  ^  v.45  :  «  Les  anges  dirent  :  O  Marie ,  Dieu  t'annonce 
«  une  parole  de  lui.  Son  nom  sera  Jésus^Jils  de  Mari^  ;  (  il  «era  )  dis- 
«  tingué  dans  ce  monde  et  dans  f  autre ,  et  du  nombre  de  ceux  que  Dieu 
a  approche  de  lui.  »  — Note  :  «  Lesanciens  prophètes  avaient  annoncé  la 
«  venue  du  Seigneur  Jésus ,  en  disant  que  le  Messia  nattiati:,  ^t  que  par  hiS 
tcrélévation  du  peuple  dlsra^  aurait  lieu.  Messie.  ^*^*  signifie  celui 
«  qui)  par  f  imposition  des  mains,  guérit  les  malades.  Ce  mot  peut  signi- 
«  fier  aussi  un  individu  qui  n'a  pas  de  lieu  de  résidence,  et  qui  est  toujours 
(i  en  voyage  .*.  Le  Seigneur  Jésus  s*est  manifesté  dans  le  monde ,  et  cepen- 
«dant  les  |ui&  ne  le  reconnaissent  pas;  au  contraire,  lorsque  fAnte- 
i<  christ  apparaîtra  parmi  eux ,  il  se  nommera  le  Me$sie ,  et  Us  le  recon* 
«  naîtront  comme  (d*  » 

Même  chapitrée,  v.  62  :  «Certainemeittjesmusulnpans,  les  jui&f  ies 
a  chrétiens  et  les  sabéens,  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  au  jour  du 
u  jugement ,  et  qui  auront  fait  de  bonnes  œuvres ,  ceux-là  auront  leur  ré- 
^  compense  auprès  de  leur  Seigneur  :  ils  nont  rien  a  craindre ,  et  ils  n*é- 
u  prouveront  point  de  chagrin.  »  —  Note  :  «  La  foi  n'appartient  pas  à  une 
«  seule  secte  ;  elle  est  obli^toire  pour  tous ,  ainsi  que  ics  bonnes  œuvres. 
^  Quiconque  remplit  ce  devoir  dans  le  temps  convenable  en  reçoit  la 
■ii  récompense.  Ce  verset  est  dirigé  contre  les  juifs,  qui,  croyant  être  les 
en&nts  des  prophètes  et  le  peuple  chéri  spécialement  de  Dieu,  étaient 
ii  fiers  de  ces  prétendus  avantages.  » 

Même  chapitre,  v.  1 18  :  «  O  vous  qui  croyez,  ne  contractez  pas  da- 
u  mitié  avec  ceux  qui  nont  pas  votre  religion,-  etc.  »  —  Note  :  a  C!eat*à- 
u  dire ,  il  ne  &ut  pas  que  les  musulmans  se  lient  avec  ies  infidèles  ;  ces. 
«  derniers  sbnt  leurs  ennemis  natureb.  n 

•Même  chapitre,  v.  124  :  «Et  (souviens-toi)  lorsque  Dieu  éprouva 
u  Abraham  par  quelques  paroles  ;  mais  Abraham  les  accomplit.  (  ^lots 
^  Dieu  lui  )  dit  :  Je  t  établirai  comme  un  pontife  pour  les  hommes.  (  Ahra- 
<<  ham  )  dit  :  (•  choisis  aussi  )  parmi  mes  enfants  (  des  pontifes  pour  les 

^  Abd-ûlcadir  veut  dire  apparemment  que  sœur  d'Aaron  est  synonyme  de 
fille  étAaron,  Exfiliabus  Aaron,  comme  il  est  dit  en  parlant  d'Elisabeth  dans 


arabe  ^ynUurer,  ne  lamenter,  eliU  disent  qu'on  donna  ce  nom  à  ce  patriiarohe 
paroe  qu'il  pleiiratt  saot  eetae  sinr  flserodulite'  des  hoimnes  de  aen  teaipt. 
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es.  Dieu  dit  :  Mon  pacte  ne  sera  point  le  partage  des  injustes.  '■ 

;  :  "  Les  Israélites ,  fiers  d'être  les  enfants  d'Abraham  et  de  ce  ijue 

«  avait  promis  à  ce  patriarche  que  la  proph(?tie  et  la  prééminence 

lient  dans  sa  maison  ,  disaient  :  Nous  suivons  la  religion  d'Abraham 

-  chacun  reconnaît  l'exceilpnce.  Actuellement  Dieu  leur  fait  com- 

■e  (jue  sa  promesse  ne  regarde  les   enfants  d'Abraham  que  tout 

qu'ils  suivent  la  bonne  route.  Ses  deux  fils  étaient  Isaac  et  Isaïaël. 

hr  xn  i(min«  biir^minence  a  anpartenu  aUT£  enfants  d'Isa  ac  ;  ac- 

îl.  La  prière  d'Abraham  se  rap- 

F  eux  deux,  ii  ait  ceci  parce  que  la  refigron  musulmane  est  une; 

t(i      es  nations  l'ont  professée,  Cest  cette  religion 

,  puisque  Dieu  vous  l'ordonne.  Maintenant 

t         sont  entres  aans  la  voie,  et  vous  l'avez  abandonnée.  ■■ 

ipitre,  V.  193  :  "  Combattez  contre  eux  ((es  infidèlesj  ,   tant 

Il       -  <"  méchanceté  aura  lieu  (de  leur  part  ),  afin  ^ue  Tordre  de   Dieu 

*■  e  ;  mais  s'ils  cessent ,  ^lors  plus  d'inimitié,  si  ce  n'est  envers  les 

ti        I:  i>  —  Note  :  "  C'est-à-dire ,  qu'on  ne  doit  faire  la  guerre  avec  les 

R  pour  arrêter  l'injustice ,  afin  qu'ils  ne  puissent  détourner  les 

"  1  L-  !a  voie  de  la  religion ,  et  que  l'ordre  de  Dieu  ait  son  cours. 

«  S'ils  se  soumettent ,  il  ne  faut  phis  les  combattre  ;  car  ia  foi  dépend  du 

M  cœur  ;  à  quoi  bon  faire  dfs,  musulmans  par  force  ?  " 

Chàp.  XVII,  v,  86  :"  Ils  l'interrogeront  sur  l'dme.  Dïs,  l'àmeexiste  par 
"Tordre  de  Dieu,  et  iï  ne  vous  en  a  donné  qu'une  bien  petite  connais- 
1  sance.  "  —  Note  :  "  Les  juifs,  pour  tenter  Mahomet ,  lui  firent  celte  de- 
«  mande  ;  mais  Dieu  ne  leur  donna  pas  f  ihdicatfan  qi^ifs  désiraient ,  parce 
«  qu'ils  tfsuraient  pas  été  capables  d«  la  comprendre;  Auparavant  les  p ro- 
uphètès  n'avaient  pas  dit  noir  [^  (i  e«  sujet)  des  pan^  satisfaisantes. 
"If  siiSîtde  savoir  que  par  l'ordretlo  Dieu  one  ch(»e>uk  a  été  pbcée 
«  dans  le  corps  ;  c'est  par  elle  qu'il  vît ,  !  et  lorsqu'elle  «i  sort  il  meurt.  - 

-Envoilk  plus  qu'il  n'en  Ëint,  pour  donner  uhe  idé*  àssex' exacte  d'one 
p^liCation  importante .  non-seulement  ftour  flnde  musulmane ,  mais  en- 
core pour  FËurope  savante.  Nul  doote  que  «e  tnvaîf  ne  puisse  être  con- 
Mli  avec  avantage  par  celui  qui  voudm  enfin  donnel'  en  françiis  une 
bonne  traduction  du  Coran,  faite  non  sur  fe  latin  ou  sur  l'anglais, 
^^l^,If^r.  l'original  arabe.  Les  deux  paillés  q^  composent  ce  volume  se 
tAtmjafentpar  une  liste  de  quelques  mots  de  l'idiome  Homme  thentk  landî 
ou'^V  hitidoustani ,  et  encore  khart  boU  '  ou  vrai  kngige  (  hindoustani  )  ; 

"M.  W.Prkc, de  Calcutta,  adonoé  un  vooafiàiairei'Aarf  iviVponr  1*  Pm>-S4gùr, 
ouvra^  ^i|iM  pur  faindonstuii ,  hiii  nuTan(p  da  maU  arabei  ni  pérsnns. 
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mots  peu  ushës  dans  b  langue  valgatre,  et  dont  i'cklfteur  a  donné  ies 
équivalents  en  hindotistani  plus  usud.  Ces  teots/  du  teste,  se  trouvent 
pres(|ue  tou^  dans  la  secpndg  édition  du  Dictionnaire  hindoustani  ide 
M.  Shàkespeav;  ijoant  aux  autres ,  ils  se  trouveroiU  sans  doute  dlmfl  la 
troisième  édition ,  qui  est  sur  ie  point  de  paraître  avec  des  additions 
(xmsidérable^  et  un.  onamàsticum  à  ia  fin ,  comme  celui  qui  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  arabe  de  Golins. 

Par  une  lettre  écrite  de  Calcutta  en  juillet  1833,  faî. appris  qu!on 
s  occupait  à  cette  époque  de  donner  à  Sérampore  une  édition  Utiiographiée 
de  cette  traduction  hindoustani  du  Coran,  et  quon  devait  y  joindre  ime 
version  anglaise. '  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  dans  cet 
article  est  un  des  livres  hindoustani  ies  plus  utiles  qui  aient  été  fvj^és 
dans  ftnde  pendant  cçs  dernières  années.  Heureusement  l'apparition. de 
ces  sortes  d'ouvrages^- devient  peu  à  peu  plus  fréquente.  Outre  ies  «com- 
positions or^nales  qui  voient  de  temps  en  temps  le  jour,  on  traduit 
en  hindoustani  beaucoup  d'ouvrages  utiles.  Des  journaux  -hindpusUni 
commencent  aussi  à  être  publiés  dan^  plusieurs  vjUes  de  J'Inde.  On  en 
a  annoncé  depuis  longtemps  un,  qui  devait  paraître  à  Bombay,  sous  le 
titre  de  Mamhài  ko  harkâra  ou  le  Courrier  de  Bombay;  le  numéro  de 
mai  dernier  de  tAsiatic  journal  en  annonçait  un  autre  hindoustani- 
angfais,  qui  doit  être  publié. à  Madras.;  enfin,  le  savant  Mahâraja-kâli- 
Krischna  Bahadur  a  fintention  d^en  fonder  un  à  Calcutta.  Ainsi  les  trois 
présidences  auront  chacune  un  journal  hindoustani  :  bientôt,  on  peut  le 
penser,  il  s'en  établira  dans  les  villes  de  l'intérieur^  et  tous  ces  écrits  contri- 
bueront à  répandre  Tinstruction  parmi  f  intéressante  population  de  f Inde. 

GARCIN  DE  TASSY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  rtiébreu  en  regard,  accompagné  ^es 
points-voyelles  et  des  accents  toniques,  avec  des  notes  philologiques,  géqgra- 
phiques  et  littéraires,  etjes  principides  variantes  de  la  version  des  septante  et 
du. texte  samaritain,  par  M.  Cahen,  directeur  de  Técole  israelite  de  Paris,  etc. 
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prospectus   qui   vient  d'ëire  distribue  (16  pag.  in -8°),  M,  Cabeii 

quelques  observations  critiques,  particulièrement  à  celles  que  M.  La- 

i  inse're'es  dans  le  Journal  Asiatique.  Il  donne  en  même  temps  la  liste 

"--  es  qu'il  a  joinis  aux  livres  du  Penlateuqtie  :  extraits  de  Josèphe,  de 

a  More-Nefaouchim,  etc.;  observations  de  M.  J.-M.  Coutellc,  sur  la 

'  e  de  la  presqu'île  de  Sinaï  ;  de  M.  Lerrey,  sur  la  lèpre  et  fele'phantiasis  ; 

I  nk,  sur  le  culte  des  anciens  He'breux  compare'  aux  autres  anciens  cultes, 

iduction  du  cinquième  livre  des  lois  de  Manou  ;  d'un  israelita  français , 

e  des  villes  le'vitiques,  sur  les  Samai'i  tains,  sur  la  femme  hibrtue  (sic) 

lariogechez  les  juifs  modernes;  notice  sur  le  calendrier talmudique,  etc. 

\aire  théorique  et  pratique  de  la  langue  turque,  telle  qu'elle  est  parle'e 

1  -iiinople,  par  M.  Artin-Hindogiou,  natif  de  Koutaicli,  en  Asie-Mineure, 

c  à  Vienne,  etc.  Paris,  Dondej-Duprt,    i834,  in-8";  prix: 

,  by  the  outbor  of  Hajji-Baba  (D.-R.  Morier).  Paris;  impri- 
•uiitii,  librairie  de  Baudry,  1S33;  in-S",  444  oag.  Pr.  â  fr. —  Zohrable 
pnaonater,  moeurs  persanes,  par  M.  Morier;  traduit  de  l'anglais,  sur  la  3'e'dition, 
par  ic  traducteur  des  Mémoires  d'un  me'decin.  Paris,  imprimerie  de  CosBOn , 
librairie  d'HJppol.  Souverain,  1834,  a  vol.  in-8°,  ensemble  7S0  pag.  Pr.  là  fr. 
Ce  roman  otTre  un  tableau  de  )a  tyrannie  cruelle  d'Aga-Mohanimed.  On  s'est 
plaint  de  l'inexactitude  de  la  traduction  française, 

Schnes  de  mœurs  arabes,  par  W.  L.  Viartiot.  Paris ,  1 834,  ï99  pae.  in-S».  Ce 
volume  sert  d'appendice  à  l'essai  du  même  auteur  sur  l'histoire  des  Arabes 
d'Espagne;  le  fonds  en  est  puise  daos  les  ouvrages  de  d'Herbelot,  de  Casiri, 
de  Conde ,  etc. 

Harivansa,  ou  Histoire  de  la  fumiile  de  Hari  ;  ouvrage  formant  un  appendice 
du  Mahabhrata,  et  traduit  sur  l'original  sanscrit;  par  M.  A.  Langlois.  Paris, 
Imprimerie  royale  (  aux  frais  du  comité  des  traductions  orientales  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande),  I834.  Première  livraison,  9B4  pag.  in-4°. 

Pé-Che-Tsing-Ki ,  Blanche  et  Bleue,  ou  les  deux  couleuvres  fées;  roman  chi- 
nois, traduit  par  M.  Stanislas  Julien.  Pans,.  Gosselin,  1834,  în-8°.  Pr.  7^  50'. 

Dictionnaire  de  l'Académie  [  française  ).  Edition  revue,  corrige'c  et  augmentée 
d'un  supplément;  4  vol,  in-4°  qui  pourront  se  relier  en  deux,  imprtme's  sur  trois 
colonnes,  contenant  1,600  pages,  4,800  colonnes,  3,166,000  lignes  d'impression 
et  plus  de  50  mille  mots  avec  leurs  deTinitions ,  leurs  acceptions  nouvelles  et 
anciennes  et  des  exemples  nombreux.  Prospectus  de  4  pag.  in-4°.  Les  quatre 
firemièrea  lirraisons  ou  feuilles  ont  paru  cbez  Dupont;  il  en  sera  publie'  quatre 
tous  les  samedis  ;  l'impression  de  tout  l'ouvrage  doit  èltc  achevée  en  moins  d'un 
an.  Prix  de  chaque  feuille,  lOcent.  (des  300  feuilles,  100  fr.]. 

Le  Maître  de  lecture  cl  de  prononciation  pour  la  langue  française,  d'après  la 
lUBthodc  naturelle,  par  M.  F.  M.  Boussi.  I"  partie,  me'canisme  du  langage  ou 
théorie  des  sons  et  des  articulations.  Saint-Denis,  împr.  de  Lcciaire  ;  Paris ,  au 
bureau  du  Journal  grammatical,  quai  Saint-MicheT,  n"  15.  1834;  iv,  nsxiv  et 
134  pag.  in-8".  L'auteur  s'est  efforce  d'obtenir,  par  dA  observations  attentives 
et  souvent  neuves,  une  classilicalion  rigoureuse  de  tous  les  e'Ie'ments  du  langage 
;  français);  on  doit,  à  notre  nvis,  beaucoup  d'e'Ioges  &  Ce  travail,  quoiqu'il  puisse 
rester  encore  dans  cette  tlie'orie  quelques  points  obscurs  ou  litigieux. 

/.e#  XXIII  manières  de   Vilaine,  pièce  du  XIII'  siècle,  accompagnée  d'une 


JUILLET  1834.  445 

■ 

traiiyctioD  en  regard,  par  M.  Achille  Jubinai;  suivie  d'un  commentaire,  par 
M.  ÉIoj  Johaaneau.  Paris,  imprimerie  de  Moquet,  librairie  de  Sylvestre,  etc. 
1834,  33  paç.  in-8®.  Cette  petite  pièce  en  prose  et  en  vers  a  été  publiée  l*an 
dernier,  par  M.  Francisque  Michel,  et  annoncée  dans  notre  cahier  de  juin  1833. 
On  la  reimprime  aujourd'hui  avec  des  corrections,  une  version  en  langue  mo- 
derne et  des  notes  explicatives.  Cette  publication  est  beaucoup  plus  recomman- 
dable  par  les  soins  que  les  éditeurs  j  ont  apportés  que  par  l'importance  du  texte. 

.  Les  Poures  Déables  (  Pauvres  Diables  ) ,  farce  nouvelle  à  sept  personnages.  Pa- 
ris, impr.  de  Pinard,  libr.  de  Techener,  1834,  94  pag.  îa-8^  tirées  à  76'exèmpl. 
.  Des  destinées  de  la  poésie,  par  M.  A.  de  Lamartine,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Gosselin,  1834,  in- 8®.  Pr.  9  fr.  50  cent  Préface  (en  prose)  des  Œuvres 
complètes  de  M.  de  Lamartine  en  4  vol.  in-8®,  qui  se  publieront  en  10  livraisons, 
8  de  texte,  9  de  gravures:  les  9  premières  ont  paru,  imprimerie  de  Foumier, 
librairie  de  Gosselin,  1834,  498  pag.  in-8^  Pr.  5  fr. 

Apologues  (  en  vers  ) ,  par  M.  Jacques  Orsel ,  Lyon ,  Perron ,  1 834 ,  in-1 9. 

Œuçres  dramatiques  de  Shakspeare  et  de  Schiller;  précédées  de  notices 
littéraires  et  historiques  sur  leur  vie  et  leurs  ouvrages;  par  M.  A.  Havard. 
Paris,  1834,  in-8^  Ce  recueil  paraîtra  en  65  livraisons.  La  première  (39  pag.) 
est  en  vente ,  au  prix  de  40  centimes. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde,  répertoire  universel  des  sciences ,'  des  lettres 
et  des  arts,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques,  et  sur  les 
personnages  célèbres  morts  et  •vivants;  par  une  société  de  savants,  de 
littérateurs  et  d'artistes,  français  et  étrangers.  Paris,  imprimerie  de  E.  Duverger, 
librairie  de  Treuttel  et  Wùrtz,  1834.  Première  partie  du  tome  III,  B-BER; 
Baphàynètre-Berquin,  vij  et  396  pag.  in-8°.  Pr.  5  fr.  On  distingue  dans  le 
cinquième  volume  les  articles  Basques,  par  M.  Walckenaer;  Beau,  par 
M.  Berville;  Belges,  par  M.  de  Golberj;  Bénédictins,  par  M.  Depping,  etc. 
Les  notices  biographiques  deviennent  nombreuses;  celles  qui  concernent  des 
personnages  vivants  sont  rédigées  avec  beaucoup  de  modération  et  de  bien- 
séance. Peut-être  ce  genre  d'articles,  s'il  venait  à  se  multiplier,  ne  serait-il  pas 
celui  qui  garantirait  le  mieux  à  cette  Encyclopédie  la  confiance  des  âges  futurs; 
mais  il  s'y  entremêle  des  notices  sur  des  hommes  dont  la  célébrité  a  subi  l'épreuve 
du  temps,  sur  Bayle,  par  M.  A.  Matter  ;  sur  saint  Bernard,  par  M.  Daunou  ;  sur, 
Bède,  par  M.  de  Labouderie;  sur  Bélisaire,  par  M.  Naudet,  etc. 

Œuvres  de  Banville,  publiées  par  M.  cle  Manne,  ancien  conservateur-admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  du  Roi.  Tome  V^  :  Connaissances  géographiques 
générales;  Traité  et  Mémoire  sur  les  mesures  anciennes  et  modernes,  avec  table 
anal3rtique  des  matières  et  cartes  qui  s'y  rapportent.  Paris,  imprimerie  royale, 
librairie  de  Levrault,  1834  ;  xxxij  et  677  pag.  in-4^,  avec  le  portrait  de  Danville, 
et  une  carte  de  l'ancienne  Grèce.  Tome  II,  Abrégé  de  géographie  ancienne  et 
générale ,  avec  table  et  nomenclature  des  noms  de  lieux  anciens  et  dénominations 
modernes  correspondantes  ;  suivi  des  cartes  qui  s'y  rapportent,  ibid.  797  pag.  in-4®; 
et  un  Atlas  composé  de  1 6  cartes  grand  in-folio.  —  Les  xxxij  prepnières  pages  du 
tome  I*'  contiennent  l'éloge  db  M.  Danville,  par  M.  Dacier,  et  une  préface  de 
M.  Gence  :  nous  croyons  qu'il  n'eut  pas  été  inutile  d'y  ajouter  l'éloge  de  Dailville 
par  Condorcet.  M^  de  Manne ,  décédé  en  1 839 ,  avait  publié  30  ans  auparavant 
une  notice  des  ouvrages,  mémoires  et  cartes  du  célèbre  géographe  :  plusieurs  ar- 
âdet  de  cette  taotici^  se  retrouTeot  accompâgoà  d'observations  nouvelles,  dans 
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i  iM.  Getice.  Le  corps  du  volume  est  composé  connue  il  suit  :  l'Con- 

e'ne'rales  sur  l'eiude  et  Fes  connaissances  que  demande  la  composition 

lie  geogroplrie;  publiées  par  Daiivillc,  à  Paris  en  1777,  et  repro- 

<iui[Es  "■•       >c  des  noies  de  i'e'diteur,  destinées  ù  rectifier  quelques  de'tails.  i°Me-  ' 

moir  jiifpourque,  dans  foutes  les  paroisses  d'un  diocèse,  il  soit  dresse'  en 

mi  et  uniformément ,  par  une  méthode  aise'e  à  pratiquer,  des  cartes  et 

il>  is  particuliers  qlii  puissent  fournir  un  de'liûl  suffisant  pour  la  carie 

se  diocèse  ou  dune  proviiiue  (imprime  en  173»,  in-folîo).  3"  Me'- 

clir  pour  dre&ser  sur  Ue  licus  des  cartes  particulières  et  Xopogn- 

canion  de  pa^s  renfermant  10  ou  19  paroisses  (imprime' in-M., 

L  I  1  .oissi        ...  I7fla].  'I-  iraiie  ues  mesui'e»  itinéraires  ancienne^ 

cl  moaerncs,  puDiic  à  raris  eu  1769,  in-8°  :  le  nouvel  éditeur  y  a  joint  des 

remarques  dont  k  dcruière  est  conçue  eu  ces  termes:»  M.  Danville  n'a  pas 

«prétendu  donner  des  mes  urea  rigoureusement  exactes Ses  calculs,  quoique 

«seulement  approximatifs  ,  pelivent  sullire  pour  faire  connaître  avec  assez 
"d'êteaduD  les  différentes  mesures  iiineraires  anciennes  ei  modernes.  Cesi 
-pour  en  faciliter  davantage  l'application  que  nous  avons  cherché  quelquefois 
-à  les  définir  d'une  mnnîèrc  plus  précise,  sans  rien  changer  cependant  aux 
"éle'menls  dont  elles  se  composent  dans  cet  ouvrage.  Notre  premier  soin  a  été 
jd'j  relever  quelques  erreurs  de  calcul,  dont  la  plupart  même  peuvent  n'être 
«que  tjpographiques.  M.  Danville  les  eût  corrigées  dans  une  seconde  c'dition 
-qu'il  se  proposait  Je  donner  de  ce  traité,  si. les  profondes  recherches  dont  il 
"était  sans  cesse  occupé  ne  l'eussent  empêché  d'exécuter  son  projet.  Il  en  a 
^témoigne'  le  désir  dans  son  Mémoire  sur  la  Chine.»  Le  traité  des  mesures 
est  suivi  de  tables,  tant  de  ces  mesures  mêmes  que  des  auteurs  et  des  ombrages 
cites.  4°  Meiuoiiv  sur  In  mcaurc  du  sohone  égj'ptien  et  du  stade  qui  servait  à 
le  composer  (inséré  dans  le  tome  XXVI  du  recueil  de  l'Acadcniie  des  Inscrip- 
tions et  beliea-letfres}.  5°  Discussion  de  la  mesure  de  la  terre  par  Eratoslbène , 
rlamesureduBchèneégyptien  (inséré  au  même  tome  XXVI). 


6"  Traité  des  mesures  ilinéra: 

ires  des  Romains  et  de  la  lieue  gauloise  (imprimé 

à  Paris  en  174J,  in-lî).  7" 

Mémoire  sur  le  mille  romain  (tome  XXVIII  de 

fAcadémie  des  Inscriptions). 

8°  Mémoire  sur  l'étendue  de  l'ancienne  Rome  et 

9°  De  la  mesure  itinéraire  ai 

aient  de  cette  ville  (  tome  XXX  du  même  recueil]. 

rménienne  {tome  XXXI).    10"  Mémoire  sur  le /i. 

mesure  itinéraire  des  Chiuoi! 

de  la  terre,  suivie  d'oliservaii 

uns  (publiée  à  Paris  en  1785,  in-IS).   13"  Mesure 

conjecturale  de    la  terre  sui 

■  l'cqualeur    (Paris,   1736,   in-lS),    suivie  d'un 

mémoire  (inéditj  de  Simonir 

1,  sur  le  même  sujet,  et  de  la  réponse  de  DaaviHe 

à  ce  inémoire-,  réponse  public 

fe  à  Paris,  en  1738,  in-lï.  Les  soixante  dernière» 

pages  du  volume  sont  rcmpliei 
est  une  analyse  trcs-mélhodiqu 

;  par  des  tables,  dont  l'une,  rédigée  par  M.  Gence, 
le  de  tout  ce  qu'il  contient. — Tome  11  :  1"  Mémoire 

iirlageogi 
e  Rofltu,  ! 


îographie  ancienne,  inséré  dans  le  tome  Xni,in-1  S,  de  l'Histoire  ai 
u,  S"  Géographie  ancienne;  imprimée  à  Paris  en  1768,  en  trois  vol.  in-19, 
1  1769,  grand  in-folio  :  elle  reparaît  avec  un. assez  grand  nombre  de  notes 
critiques  du  nouvel  éditeur;  elle  est  suivie  de  tables,  comme  dans  rédiiion  de 
17f>9.  Des  cartes  qui  composent  l'Adas,  les  unes  se  rapportent  aux  traités  et 
mémoires  sur  les  mesures  itinéraire»,  réunis  dans  le  tome  I";  les  autres,  au 
nombre  de  neuf,  à  In  géographie  ancienne,  exposée  dans  le  second.  Il  paraît 
qu'on  se  propose  de  publier  plusieurs  autres  volumes  des  Œuvres  de  Danville  ; 
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car  on  promet  de  donner  dans  le  dernier  une  notice  exacte  et  détaillée  des  cartes 

géographiques  qu'il  a  dressées  et  qui  ont  été  grarées  d'après  ses  dessins.  Une 

^  édition .  complète  en  6  ou  7  yolumes  in-4°  était  annoncée  par  M,  de  Manne 

*en  1809  :  elfe  rassembieraît  S 5  oavrages  et  35  mémoires  académiques,  auj4>ur> 

dliui  fort  difficile^  à  réunir.  C'est  une  entreprise  utile  et  laborieuse  qui  mérièe 

•  à  beaucpup  d'égards  d'être  encouragée. 

Dictionnaire  universel  de  géographie  moderne,  par  M.  Perrot  et  M*  Alex.  Ara- 
gon. Paris,  chez  Dellaye,  in- 8®.  Ce  dictionnaire  se  publie  par  livraisons;  au  mois 
de  mars  dernier  if  en  avait  paru  neuf,  qui  allaient  jusqu'à  la  syllabe  Bel. — Un 
autre  Dictionnaire  de  géographie  moderne,  par  M.  Hyac.  Langlois,  a  été  annoncé 
dans  notre  cahier  de  mai,  pag.  314. 

Voyage  en  Suisse,  en  Lombardie  et  en  Piémont,  suivi  du  tableau  résumé 
de  la  Suisse  depuis  1830  et  d'un  itinéraire;  par  M.  le  comte  Théobald  Walsh. 
Paris,  impr.  de  Pihan  de  Laforest,  libr.  de  Hivert,  1834,  S  vol.  in-8®,  1090  pag. 
et  8  lithographies.  Pr.  13  fr.  50  cent. 

Histoire  des  Français,  par  M.  J.  C.  L.  Simonde  de  Sismondi,  tome  XVIII. 
Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  deTreuttel  etWuiftz,  1834,  555  pag.  in-8^  Nous 
avons  rendu  compte  des  17  volumes  précédents  :  celui-ci  correspond  aux  der- 
nières années  de  Henri  II,  de  1556  au  10  juillet  1559;  aux  dix-sept  mois  du 
règne  de  François  II  jusqu'au  5  décembre  1560;  et  à  une  partie  de  celui  de 
Charles  IX  jusqu'en  1568  :  nous  attendrons  pour  faire  mieux  connaître  ce  volume 
la  publication  du  suivant,  oii  s'achèvera  le  tableau  d'un  règne  trop  mémorable. 

Histoire,  du  siège  de  Toulon  par  le  duc  de  Savoie,  en  1707;  écrite  sur  notes , 
pièces  et  documents,  par  M.  Charles  Landet  de  la  Londe.  Toulon ,  Canquoin, 
1834,  179  pag.  in-8^,  avec  une  lithographie  et  une  carte. 

Histoire  ancienne  et  moderne  d^AbbevilU  et  de  son  arrondissement,  par 
M.  F.  C.  Louandre.  Le  Prospectus ,  en  4  pages  in-8^,  imprimé  par  Boulanger 
à  Abbeville,  annonce  que  l'ouvrage  formera  un  fort  volume  in-8°,  d'environ 
600  pages,  et  paraîtra  en  9  livraisons.  Le  prix  de  souscription  est  de  7  francs 
pour  les  deux  tomes;  à  Abbeville,  chez  les  libraires  Gavois,  Grare,  Nicolle. 
Outre  plusieurs  histoires  manuscrites  du  Ponthieu  et  de  sa  capitale  A bbeiûlle, 
il  en  existe  d'imprimées,  par  exemple  celle  que  Louis  Alex,  de  Vérité  a  publiée 
dans  cette  ville  même  (sous  le  faux  nom  de  Londres),  en  1767,  9  vol.  in-19. 

Description  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer  en  Artois 
(Pas-de-Calais),  autrefois  l'abbaye  de  Sithiu  en  Morinje;  composée  1°  de 
plans,  vues  et  dessins  d'après  nature ,  donnant  l'ensemble  et  les  principaux  détails 
du  monastère  et  de  la  basilique,  des  ruines  de  l'église  et  des  monuments  ou 
objets  d'arts  qu'elle  renfermait;  9°  d'un  texte  contenant  l'explication  dts  plan- 
ches, précédé  d'un  sommaire  historique;  publiée  par  M.  Emm.  Wallet,  pro- 
fesseur de  dessin,  etc.  Douai,  impr.  cle  Wagrez  aine;  Saint-Omer,  librairie  de 
Bâclé;  Paris,  librairie  de  Ch.  Picquet,  1834,  59  pag.  gr.  in-4^  Ce  cahier  ren- 
ferme une  notice  des  documents  inédits  et  publies  dont  l'auteur  a  fait  ilsage, 
un  sommaire  des  Annales  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  et  l'explication  des  huit 
planches  dont  l'Atlas  in-fol.  max.  joint  à  cet  in-4<^,  est  composé.  Le  titre  que 
l'auteur  a  donné  à  cet  Atlas  annonce  que  rin-4°  qui  vient  détre  indiqué  ifoit 
faire  partie  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu:  Atlas  historique,  topographique 
et  pittoresque  de  la  ville  de  Saint-Omer  (antique  Sitluu)  et  du  pays  qui  1  en- 
vironne (ancienne  Morinie)  :  composé  1<*  de  vues  et  dessins,. . .  9®  die  cartes 
et  plans  topographiques,. . .  S^  d'un  texte,  etc.;  par  M.  Wallet. . .  Les  huit 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


inches,  récemment  publiées  avec  le  cahier  in-4">  sont  intitulii'es  : 
térale  de  l'abbaye  de  Sainl-Berlin  (1756).  i.  Plan  général  de  fah- 
|.  3,  Plan  fie  l'église  (1789),  Vue  de  la  tour  (1819).  4.  Vue  générale 
.  de  l'église  (1814).  5.  Vaf  intérieure  des  ruines,  prise  du  fond  de 
30)  6.  Deux  vues  intérieures  de  l'église,  prises  de  la  porte  d'en- 
.  7.  Restauration  des  anciennes  peintures  de  l'une  des  travées  de 
Tombeau  de  Guillaume -le -Normand;  Reste  des  tombeaux  des  Croy; 
monastère  {  nvi'  siècle  );  Clef  de  voâle  portant  les  armes  de  l'abbaye  ; 
chef  de  saint  Berlin.  —  Cette  publicatioit  a  sans  doute  un  intérA 
elle  doit  aussi  servir  à  l'histoii-e  des  mceurs  et  des  arts  du  moyen 
est  exécute  avec  un  grand  soin. 

1  des  caractères  de  musique  graves,  fondus,  composes  et  stére'otypés 

■p'de's  de  M.  E.  Duverger,  précédé  d'une  Notice  sur  la  typographie 

.  Fe'tis.  Paris,  impr,   de  E.  Duverger,    1834,  onze  pages  el 

[oai.  Production  très- remarquable  par  la  beauté  de  l'execatian 

,  et   par  l'exactitude    des   notions  et  des  faits  exposés  dans  les 

luiuaires. 
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TABLE. 


Notice  «or  qnelqaei  médailles  grecqaes,  in^ditei,  ippartenant  h  desroi*  îbcob- 

Duide  UBactrianeetdcrinde.  (ArticIedeH.  RaoBl-Rocbelte. ] ^.365. 

AanaliudantiqoitieiofHaJMtlian,  etc.  —  Anoslei  et  uitiqaitéadaIU|ulhaa, 

pu  H.  le  lieateauit-colanel  Tod.  (9<  Article  de  M.  SilTCttre  de  Sa^.  ). .  .  394. 

Rein  ardas  Valpei ,  carmen  cpican  secnlia  ix  et  xii  conscripnua  :  ad  Ucm  codd. 

mit.  edidit  el  id  no  talion  ibas  ilInstraTÏt  Fnnciiciu  Joiephoi  Moae.  (  Ailich 

'  de  11.  Raynonard.  J 406 . 

Vsya^  daoi  la  régence  d'Alger,  on  Description  dn  pap  occupa  par  Tarm^e 

franfaiie  ea  Afrique  1  par  U.  Roiet.  (  a*  Article  de  H.  P.  S.  GiiaiJ.) 418. 

DnComaentaire  inédit  d'OIjmpîo dore  inr  ie  i>ft^i/(i«t,  d'après  leamannacrit* de 

[a  BibUothiqae  rojale  de  Parii.  (  Dernier  Article  de  H.  V.  Conain. }. 496 , 

Htnib-iOirin,  c'esl-k-dire  Eipositiaii  du  Coran,  etc.  (  Artide  de  H.  Garcin  de 

Tasn 436. 
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Voyage  dans  J^  régence  d Alger,  on  Description  du  pays  occupé 
par  r armée  française  en  Afrique;  contenant  dcs^  observations 
sur  la  géogi^aphie physique ,  la  géologie,  la  météorologie  et 
F  histoire  naturelle;  suivies  de  détails  sur  le  commerce,  Fa-- 
griculture,  les  sciences  et  les  arts ,  les  mceurs,  les  coutumes 
et  les  usages  des  habitants  de  la  régence;  de  l'histoire  de 
son  gouvernement,  de  la  description  complète  du  terntoire, 
d'un  plan  de  colonisation ,  etc.  ;  par  M.  Rozet ,  capitaine  au 
corps  royal  détat'^major ,  attaché  h  t aimée  d* Afrique  comme 
ingénieur-géographe ,  membre  de  la  Société  dhistoire  na- 
turelle et  de  la  Société  géologique  de  Frjance;  avec  un  atlas. 
Trois  vol.  in-8%  chez  Arthus  Bertrand ,  Mbraire-éditeur ,  ruo 
Haute-Feuille,  Paris,  1833. 

TROISIEME   ARTICLB. 

Les  noarcbands  étrangers  qui  vieonent  à  Alger  prennent  ieur  logement 
dans  des  bazars.  Ce  sont  de  grands  édifices  à  plusieurs  étages,  distribués  en 
chambres  {dus  ou  moins  spacieuses  et  fermant  à  def.  Ces  marchands 
en  occupent  yne  ou  plusieurs  à  loyer  pendant  leur  séjour  dans  cette 
ville.  En  dehors  de  son  enceinte  se  trouvent  des  espèces  daubeiges 
^p^lées  fondues ,  où  sont  reçus  moyennant  de  légères  rétributions  les 
Berbères  et  les  Arabes  qui  viennent  de  Tintérieur  du  pays  vendre  leurs 
denrées  au  marché.  La  popu^tion  d'Alger  a  été  jusqu'à  présent  singu- 
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lièremeiit  exagérée ,  M.  Rozet  «e  l'évalue  qu'à  30,000  habitants,  répartis 
sur  une  superficie  d'environ  53  Iieciares,  chaque  maison  n'étant  jamais 
occupée  que  par  une  seule  famille.  Il  donne  des  renseignements  curieux 
sur  les  écoles  des  Maures  et  des  israclites;  il  fait  connaître  la  difierence 
de  n  e  des  unes  et  des  autres,  et  fétendue  de  l'instruction  qu'on  y  reçoit. 
Au  :  is,  féducation  des  juifs  d'Alger  ne  se  borne  pas  toujours  à  celle 
qui  .st  donnée  dans,  leurs  é<;nlfs  :  beaucoup  de  parents  envoient  leurs 

iFrance,  en  Italie  et  en  Angleterre,  poury  apprendre  ie  com- 
les  langues  de  l'Europe;  quelques  femmes  d'Alger  ont  même 
cts  en  France,  mais  fauteur  n'ose  affirmer  qu'elles  y  aient  appris 
à  tire.  L'énumération  qu'il  fait  des  clifTérenls  coips  de  métiers  exercés  à 
Alger  indique  assez  bien  le  degré  d'industrie  auquel  on  y  est  parvenu. 
La  fabrication  du  maroquin,  fart  de  le  teindre  de  diverses  couleurs  et 
de  l'orner  de  broderies,  la  confection  des  eaux  de  senteur  de  rose  et  de  jas- 
min y  sont  connus  depuis  longtemps,  sans  pour  cela  y  avoir  fait  des  pro- 
grès sensibles,  ce  qu!  ^'applique  également  à  des  arts  beaucoup  plus  gros- 
siers, et  dont  les  produits  sont  d'un  usage  bien  plus  général. 

L'habitude  de  blanchir  les  murs  des  maisons  en  dehors  et  en  de- 
dans entraine  une  grande  consommation  de  chaux  grasse.  On  la  tire 
des  terrains  tertiaires  et  de  transition  des  environs  d'Alger.  M.  Rozet 
pense  que  le  calcaire  argileux  du  petit  Allas  pourrait  fournir  une 
excellente  chaux  maigre  propre  aux  constructions  hydrauliques.  Ceci  le 
conduit  à  parler  du  grand  nombre  d'aqueducs  qui  amènent  l'eau  aux 
fontaines  d'Alger.  Ce  sont  des  tuyaux  de  Icrre  cuite  assemblés  bout  à 
bout  et  enveloppés  d'un  massif  de  maçonnerie  plus  ou  moins  épais  destiné 
à  prévenir  leur  rupture.  Ces  aqueducs  traversent  les  vallées  sur  un  ou 
plusieurs  étages  d'arcades;  quelquefois  ils  s'élèvent  et  descendent  vertica- 
lement le  long  d'un  pilier  de  mai;onnerie  qui  forme  un  souterazi  semblable 
à  ceux  que  l'on  voit  aux  environs  de  Constantinople ,  et  que  Ton  retrouve 
en  quelques  endroits  de  l'Espagne.  L'auteur  porte  à  deux  cents  le  nombre 
des  aqueducs  qui  arrivent  ainsi  à  Alger  4MI  dans 'les  maisons  de  campagne 
des  environs.  On  a  aussi  placé  le  long  des  mes  de  Cette  ville  une  multitude 
d'autres  conduites  pour  t-évacuatîon  «les  êmx  salës,  et  antres  matières 
qui  s'AxniIent  des  maisonst  Ces  égoûts  aboutissent  à  la  mer,  et  comme 
leur  p«ite  est  conudérable,  il  est  aisé  de  les  faiver  en  y  iabioduÎEant  à 
volonté  un  courant  d'eau  pure. 

Les  monnaies  d'Alger  étaient  frappées  au  coin  du  grand  seigneur  et 
^briquées  dans  Fintérienr  même  du  palais  du  Dej.  Cette' (âbncatioB 
était  confia  à  dei  tntvner^  juifs,  à  feidiisionde  too»  -  autres,  M^  Roaet  a 
donné  le  tablaaa  de  ces  monnaies,  et  mur  doxpoidscl  mfSDPes  asitvs'dam 
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la  régence^  en  indiquant  leurs  valeurs  respectives  en  francs ^  en  kilo- 
grammes ,  en  mètres  et  en  litres. 

On  exportait  d'Alger  du  froment^  de  forge,  du  riz^  de  la  cire,  du  miel, 
des  olives  y  des  oranges,  des  citrons,  des  dattes,  des  ligues,  des  raisins  secs 
et  des  noix.  On  en  exportait  aussi  de  Teau  de  rose,  des  maroquins  brodés, 
des  cuirs  de  bœuf  et  des  plumes  dlautruche.  Les  marchandises  qu'on  y  im« 
portait  représentant  de  plus  grandes  valeurs,  il  fallait  en  solder  une  partie 
en  argent.  Les  Anglais  fournissaient-  à  ces  importations  une  assez  grande 
quantité  de  tissus  de  coton  et  de  quincailleries  qui  se  répandaient  dans 
f intérieur  du  pays;  mais  le  port  de  Livoume  était  le  principal  entrepôt 
du  commerce  de  la  régence  avec  l'Europe;  on  en  tirait  des  étoffes  de  soie, 
du  sucre,  du  café,  des  planches  de  sapin,  et  surtout  des  marbres  blancs 
travaillés  en  dalles,  en  colonnes  et  en  tombeaux.  Le  Dey  setait  réservé  le 
monopole  de  l'exportation  do  (a  iahie  et  de  la  cire,  et  celui  de  Timportation 
du  sel  qu'il  tirait  des  îles  Baléares. 

La  police  d'Alger  est  l'objet  d'un  article  assez  étendu  dans  louvragd 
de  M.  Kozet  ;  elle  était  faite  par  un  magistrat  supérieur  appelé  tne:suar. 
Il  avait  sous  ses  ordres  les  piskeris  ou  portefaix ,  qui  couchaient  dans 
les  rues  sur  le  devant  des  boutiques  ;  4s  répondaient  de  tous  les  vols  de 
nuit  qui  pouvaient  s'y  commettre.  Le  nettoiement  des  rues,  ia  police  des 
marchés  et  notamment  la  vérification  des  poids  et  mesures,  1^  surveillance 
des  femmes  publiques,  réunies  en  une  sorte  de  corporation,  étaient  dans 
les  attributions  du  mezuar. 

Passant  de  l'intérieur  à  Fextérieur  de  la  ville,  l'auteur  en  décrit  succinc- 
tement les  faubourgs;  il  décrit  aussi  les  maisons  de  campagne,  et  les  jar- 
dins du  Dey,  de  l'aga  des  janissaires  et  des  officiers  supérieurs  de  cette  mi- 
lice ,  tous  établissements  situés  à  la  sortie  des  portes.  De  tous  les  fokts  qui 
défendent  la  ville  d'Alger  du  côté  de  la  terre,  le  phis  considérable  est  ie 
château  de  V Empereur,  ainsi  désigné  parce  qu'il  occupe  une  éminence 
sur  laquelle  Charles  -  Quint  vint  établir  son  quartier  -  général  en  l54l. 
L'auteur  trace  l'itinéraire  que  suivit  farmée  française ,  depuis  Sidi-Efraudi, 
où  elle  débarqua ,  jusqu'au  château  de  FEmpereur,  oii  elle  vint  prendre 
position.  M.  Rozet  rend  compte  de  la  reconnaissance  qu'il  a  faite  du  bord 
de  la  mer,  4epuis  l'embouchure  du  Mazafran  jusqu'au  cap  Matifou;  on  y 
trouve  quelques  citernes  antiques  et  les  ruines  d'une  ville  romaine. 

Il  passe  ensuite  à  la  description  du  chemin  qui  conduit  d'Alger  à  Bé- 
iida,  autre  ville  située  au  pied  du  petit  Atlas,  au  débouché  d'une  gorge 
profonde.  Les  maisons  y  sont  construites  en  pisé;  et  les  mes,  plus  larges 
et  mieux  dignécs  que  celles  d'Alger,  sont  encore  encombrées  de  minci, 
par  suite  d'un  tremblement  de  ferre  qai  en  reorarsa  prcaqM  tous  les 
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ëdi6cet  en  18iS.  Avint  ce  désastre,  on  OHnptait  à  Bélida  de  six  à'sq>{ 

mille  habitants.  Celte  vifle  est  d'aHfeurs  dans  une  position  trè»«vanlageaae, 

au  milieu  de  vergers  et  cle  champs  eu  culture  entourés-  de  haies  d'oliviers 
sauvages.  Quand  on  sort  du  côle  de  Touest,  on  se  trouve  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Médejo;  c'est  une  ville  à  peu  prés  de  la  même  grandeur,  bâtie 
k  sept  lieues  de  distance  au  pied  du  vers-int  uicridîonal  du  petit  Adas,  de 
Mirteque,  pour  y  arriver,  il  faut  franchir  celte  chaîne  par  le  col  de  Ténia. 
L*s  environs  de  ce  col  sont  couverts  de  chênes  lièges  et  de  chênes  verls, 
dont  quelques-uns  ont  plus  de  trois  mètres  de  tour.  Avant  d'entrer  à  Mé- 
deya,  on  passe  sous  un  aqueduc  à  deux  rangs  d'arcades,  construit  en  pierres 
de  taHle  et  en  briques,  provenant  des  ruines  de  quelque  ville,  romaine 
qui-exislMt  dans  le  voisinage,  ai  toutefois  faqueduc  lui-même  n'est  pas 
on  ouvrage  antique.  Quoi  qu'il  en  -fioit,  comme  il  alimente  aojoanfbui 
les  fontaines  publiques  de  la  ville,  il  est  d<!fnKlu  .par  une  batterie  année 
tant  bien  que  mid  de  quatre  couleuvrines,  afin  de  tenir  )x  distance  les 
tribus  de  Berbères  qui  manifesteraient  f  intention  de  Je  couper. 

Les  maisons  deMédeya,  bâties  en  briques  et  couvertes  de  tuiles  creuses, 
présentent  un  tout  autre  aspect  que  cdies  dA^er,  Cependant  leur 
distiftution  intérieure  est  la  même.  M.  Rozct  en  décrit  quelques  édifices, 
et  notamment  le  palais  du  bey  de  Titien  qui  y  résidait.  U  cite  la  popula- 
tion de  cette  ville  comme  s'étant  mise  plus  franchement  qu'aucune  autre 
en  ocntBunication  avec  les  Français,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  la 
civilisation  plus  avancée  à  laquelle  elle  était  parvenue.  Il  paraît  constant 
en  effet  que  les  habitants  de  Médeya  ont  depub  longtemps  abandonné 
la  vie  pastorale,  p>our  la  vie  agricole.  Les  abords  de  cette  ville  sont 
couvris  de  champs  de  vignes  et  de  jardins  remplb  d'arbres  fruitiers, 
tandis' que  les  montagnes  dunt  ils  sont  entourés  sont  occupées  par  des 
tribus  de  Berbères  extrêmement  belliqueuses,  adonnées  à  quelques 
cultures  spéciales,  mais  surtout  riches  en  troupeaux. 

Un  séjour  d'un  mois  que  l'auteur  a  fait  dans  la  ville  d'Oran ,  située  à 
soixante-seize  lieues  à  fouest  d'A  Iger,  lui  a  permis  d'en  faire  une  reoannais- 
sancp  exacte,  ainsi  que  de  ses  alentours.  Occupée  depuis  15o4  par  les 
Espagnols,  qui  la  cédèrent  au  Dey  d'Alger  en  1791,  cette  place  est 
entourée  de  fortifications  construites  à  l'européenne;  ces  ouvrages  font 
Fobjet  d'une  description  détaillée  qui  n'est  pas  susceptible  d'extrait.  Le 
reste  de  la  ville  est  entièrement  bâti  dans  le  style  mauresque.  La  popu- 
lation d'Oran  est  composée  des  mêmes  races  d'hommes  que  la  pof>ulation 
d'AVer.  L'industrie  s'y  réduit  à  l'exercice  de  quelques  métiers  de  première 
nécessité,  mais  cette  ville  était  le  sii^e  d'un  commerce  assez  étendu 
avec  fEspagne,  la  France  et  l'Italie;  on  en  exportait  des  céréales,  des 
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bestiaux  9  de  ia  hine  et  du  maroquin  rouge  et  jaune.  Quelques  tribus , 
d'Arabes  nomades  venaierti  au  printemps  s'établir  aux  environs  d*Oran  f 
deux  grands  volages ,  celui  de  Kerguenta ,  et  celui  dé  Raz-el^Aïn^  étaient 
habités  par  des  Arabes  sédentaires.  ,     . 

A  huit  mille  mètres  et  à  louestd'Oran  se  trouve  la  rade  de  Mers^ei- 
Kebir^  défendue  par  un  fort  4bâti^ur  un  rocher  qui  s'avance  de  six  cents 
mètres  dans  la  mer.  L'auteur  regarde  cette  rade  comme  la  seule  au  fond 
de  laquelle  on  puisse  établir  un  port  militaire  sur  la  côte  d'Afrique,  entre 
le  cap  Matifou  et  le  détroit  de  Gibraltar. 

La  ville  de  Bonne,  située  à  quatre-vingt-quinze  lieues  à  l'est  d'Alger,  est 
habitée  par  des  Maures  qui  faisaient  avec  l'Europe  un  commerce  assez 
considérable  de  grains,  de  bestiaux  et  de  pelleteries.  L'auteur  n'est  point 
ailé  jusque  -  là ,  il  n'en  parie  que  sur  le  rapport  d'autrui  ;  il  en  est  ainsi 
des  itinéraires  qu'il  donne  d'Alger  à  Oran  et  d'Alger  à  Constautine.  Ils 
ont  été  transcrits  sur  des  notes  qu'un  interprète  juif,  lui  a  fournies; 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter. 

Après  ces  descriptions  des  principaux  lieux  de  la  régence,  M.  Rozet 
expose  le  mode  de  son  gouvernement,  les  formes  de  l'élection  du  Dey  et 
ceÛes  de  sa  déposition.  Il  £iit  Clément  connaître  comment  il  exerçait  l'au- 
torité sur  ses  beys  ou  lieutenants  dans  les  provinces  de  Titteri,  de  Cùnw^ 
taniine  et  ^Oran,  les  tributs  qu'il  en  exigeait,  la  manière  dont  ils  les 
acquittaient;  il  indique  les  différents  ministres  qui  formaient  son  conseil, 
leurs  attributions  respectives;  enfin  il  énumère  les  principaux  oi&ciers  de 
sa  maison  et  les  fonctions  que  chacun  d'eux  avait  à  remplir.    * 

La  force  du  gouvernement  d'Alger  consistait  d'ailleurs  dans  le  corps  de 
janissaiféff  qu'il  entretenait.  Porté  autrefois  jusqu'à  dix  mille  homines, 
il  était  réduit  à  deux  mille  lorsque  nous  nous  sommes  établis  en  Afrique. 
Ce  qui  distinguait  surtout  cette  milice ,  c'est  qu'après  la  victoire  elle  ne 
portait  jamais  la  main  sur  les  dépouilles  des  ennemis.  Elles  étaient 
abandonnées  aux  Maures  et  aux  Arabes  qui  faisaient  partie  de  l'armée. 
Quant  à  l'artillerie  d'Alger,  elle  était  servie  par  des  Maures  qui  pour  la 
plupart  n'avaient  point  été  exercés  :  ce  n'était  véritablement  qu'un  épou- 
vantail.  D'anciens  janissaires,  sous  le  nom  de  katfs,  étaient  chargés  de  la 
perception  des  impôts  qu'on  levait  au  profit  du  Dey  sur  tous  les  habitants 
de  la  régence.  Ces  kaïfs  en  faisant  leur  tournées  étaient  accompagnés 
d'un  nombre  de  cavaliers  plus  ou  moins  considérable  chaînés  de  leur  prê- 
ter main -forte  contre  les  tribus  récalcitrantes. 

L'expédition  du  lord  Exmouth  contre  Alger  en  1816  avait  pour  ainsi 
dire  anéanti  la  marine  du  Dey  ;  il  lui  avait  falhi  dix  ou  douze  ans  pour  la 
rétablir.  Les  Prançiis  trouvèrent  dans  le  port  d'Alger  troi»  graiide»  fiî^ates , 
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deiuoorvetles,  huit  ou  dix  autres  vaisseaux  et  trente-deux  chaloupes  ca- 
Itonnières.  Le  Dey,  seul  propriétaire  de  ces  bâtiments,  setait  résersé, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  le  monopole  de  la  piraterie.  Ses  corsaires  allaient 
en  course  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Les  matelots  et  les  passagers  trouvés 
à  bofd  des  bâtiments  captures  étaient  envoyés  au  bagne  indistinctement, 
a  l'exception  des  femmes  et  des  enTants.  L:>  cargaison  de  ces  bâtiments 
était  vendue  publiquement  aux  eDciières.  Le  produit  de  cette  vente 
éUiit  divise  en  un  très-grand  nombre  de  parts,  dont  ia  moitié  appartenait 
au  Dey;  le  Tisc  en  prélevait  le  dixième.  Un  certain  nombre  de  parts  était 
attribué  à  la  grande  mosquée  et  à  d'autres  établissements  rclrgîeux;  le 
reste  se  partageait  entre  les  marins  et  soldats  qui  formaient  l'équipage  et 
la  garnison  des  vaisseaux  ejpteurs.  Le  revenu  provenant  des  prises  était 
économisé  chaque  année  et  devait  entrer  dans  le  trésor  du  Dey,  auquel 
il  n'était  permis  d'y  toucher  que  dans  les  cas  de  la  plus  grande  ui^ence. 

C'était  au  mo><-'ii  des  autres  revenus  de  la  régence  que  le  Dey  payait 
ses  troupes  et  subvenait  aux  besoins  de  son  gouvernement.  Ces  revenus 
se  composaient  en  première  ligne  des  tributs  payés  par  les  puissances 
chrétiennes,  et  des  présents  que  leurs  consuls  étaient  obligés  de  faire 
à  certaines  époques  de  l'année;  en  second  lieu,  d'une  espèce  d'impôt 
personnel  qui  était  per^u  sur  tous  les  habitants  de  la  régence  en  raison 
de  leur  fortune  présumée;  troisièmement ,  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
des  lAccbandises,  et  d«  cetu  d'ancrage  sur  les  bétiments  étrangers; 
enlÎB  6m  ameiMks  infligées  par  jugement,  des  coofbcatîons  arbitraires 
et  des  héritages  particaliers  qui,  poin-  certaines  causa  et  dans  certains 
cas  iMWii'ii'ii'ii,  étaient  dévolus  à  fÉtat. 

UlBapét  sur  les  terres  de  ia  r^ence  était  p«rça  par  les  beys  de  E9hx(an< 
Une,  de  Titteri  et  d'Otan.  Chactin  d'eux  était  dans  sa  provmce  le  fermier 
de  cet  impôt  et  acquittait  tous  les  six  mois  ie  prix  de  sa  ferme.  D'après  des 
renseignements  que  fauteur  s'est  procurés ,  il  paraîu«it  que  les  redevances 
payées  au  Dey  d'Alger  par  ses  beys  ne  dépassaient  pes  cinq  millions. 

Chaque  habitatU  d'AVer  était  soumis  à  une  jundiction  qiéoiale,  «urvant 
la  position  qu'il  occupait  dans  le  pays,  ou  la  rd^ion  qu'il  professait. 

Ainsi  toutes  les  aflàires  tant  civiles  que  criminelles  OJI  des  musulmans 
se  trouvaient  compromis  étaient  jugées  par  deux  eadù,  l'un  pour  les 
Turcs,  l'autre  pour  les  Maures  et  les  Arabes. 

L'aga  des  janissaires  rendait  la  justice  aux  individus  de  cette  milice, 
ainsi  qu'aux  habitants  de  la  campagne,  Maures,  Arabes  ou  Berbères, 
qui  venaient  la  lui  demander  :  ses  jugements  étaient  san»  appel.  Il  en 
était  de  même  de  ceux  du  ministre  de  la  marine,  mr  ks  contestations 
qui  s'devaieni  entre  les  marins  on  les  employés  de  l'arsenal.  Les  procès 
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entre  fni&  étaienl  juges ,  stti vaut  les  lois  de  Mi^^parun  tribunal  cpmpQ^é 
de  plusieurs  rabbins.      .  .' 

Quant  aux  Enropéei»  qui  résidaient  à  Alger^  leurs-contestations  «'tfîent 
portées  devant  le  eonsul  xle  leur  nation  i^eijug^  sans  Fintarveiffjtf^ 
cFaucune  atitre  Mtorité. 

M.  Ro^et  a  terminé , son  livre  par  un  dmpitrct  intiiuié  :  de  la  cal^ri/Hêr 
iiân  -de  t Afrique.  Mais  it  neaoffii^pas^  <fe  .quelques  pagïBa>  pour  jiftUfi^ 
un  pareil  titre,  auaaitf^-il  aisé,  de  saperoevoîr:  qncTi  même  en  réduî^tCMdt 
à  la  cdionisatioB  d'one  partie'  de  la  r^ence  d'A%er  cib  que  f^tetir:  a 
appdéia  colonisatioa  de  i*  Afrique,  il  s  est  proposé  UQe  question  dcmt^li 
sohuîon  exigeait  ia  oonnaissaoee  -d'une  multitudes  tc[e:^tsqu*il.n a  eu^  ni 
fe  «mps  ni  I«  «oye»  de  «•cueaUr.         , 

La  grande  :  variété  des-documents  dont  ae:  compose.  Touvn^e  au^i^ 

névs  consacrons  cet  article  doit -sana  dauC»/ia«çiferikjCuitipsité;€epeii49^ 
de  cette  variété  sB^ate-a  éà  smigir  la  difficulté  d^  rendre  tous  céb  éor 
euHients  egaiètneat  instrui^ifrt  pour  les  diversfe  dasse^^  de  lecteurs  qui. ai^ 
raient  besoin  de  les  consulter^)     .  .  i« 

iyanteur,  qui  est  membre  de  ^k  société  ^géii^Ibgique  de  France,  a  démt 
comme  géologue  ie  pays  qu'il  était  diargé  de. reconnaître  comme  oilE^èr 
d^état^mejor  de  Farmée  :  ainsi  lies  devoirs- qu'il  avait  à  remplir  lui  >aiM 
foutm  de  tfréquemes'OGcnaiœis  de  se  Kvter  à  des  rechercbes.v^  lesifuelles 
ses  ^gudts'^panieuliera  le  portaient.  Lés  personnes  qui  s'occupât  4^  ^9L 
cbn^tution  phjnsiqne  du  globe  trouveront  dans  Fouvrs^e  de  M.,  ifioaeit 
des  observations  nouvelles  tout. à  fait  dignes^  de  leur  intérâ,  et  4(>Ut'Ja 
puUioation  3CO«tribuefa  aux  progrès  de  la  science  quelles  cultiv/epif r  />  > 
"Quain  à  1« i botanique  et  à  la  zoolc^e,  il  s'y  esta  pdne  arf:^té9 -g|i(gp|$ 
pour  ajouter  quelque  chose  à  oe  qu'on  «avait  déjà|  que  pMv  $e  mettre  ^ 
l'abri  ^du:  reproche  d'avoir  entièrement  piMs.souS|  fiîlence  leswdew 
prémierSi  régnes  de  laaalMre^ci^rès^sr'étre  étendu  sur  le:  troisième  a^wWMW- 
jiiement  que aottiravail  Je  comportait,   ,  •..,, 

Le  compte  rendu  flar  àL  Rozeti  «dea  excursieos  qitil  a  faites,  dans  tiBii" 
rieur' de  k  contrée,  ainsi  que  kcdescripCion^  qu'il  donne  des  principales 
vflieaet  desiroutes  4)ui  conduisent  de  Fune  à  l'autre ,  complètent  Cîdée 
qu'en  dort  aif  former  de  f  aspect  du  territoire  de  la  r^enced' Alger*  Ù  a 
rassemblé  'de  nombreux  rmiseignementa  sur  les  divers  genres  de  culture 
auxquels:  ce  territoire  est  {mipre,  sur  Findustrie  et  le  conunerce  de 
ses  habitants,  sur  ie  mode  de  gouvernement  auquel  cette  partie  de 
FAfriqueétaitsoumiseàFépoqttedenotre-débarquement  Enfin  M*  Roaet 
ayant  aooompagqéJeS' expéditions, armées  qui;onl;  été;>envoyéesxx>|itre.fes 
lAmbes  «c»jfae>iBeriMree  di»^jpetil>  Atkà^  «ft  qu'à,  fdi»  jjb  feitf  jinenièie .  4e 
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combattre  et  de  leur  férocité   sur  ie  champ   de   Latailie  ne   peut  ctre 
révoqué  en  doute;  ce  sont  les  récits  d'un  témoin  ocidaire. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  ce  <ni'il  raconte  des  coutumes,  dps  usages 
domestiques  et  des  superstitions  dis  dillérenles  races  d'Iiommes  dont  la 
régence  d'Alger  est  jieuplw.  II  faut  en  tout  pays,  pour  acquérir  d«5 
notions  etaclcs  sur  ces  malîères,  être  eu  communii'^tion  plus  ou  moins 
intime  arvec  ceux  dont  on  enirepi-end  de  taire  connaître  les  habitudes 
Mct9les.  Or,  ces  communications  ne  s'établissent  qu'autant  que  l'indigène 
et  l'élrânger  parlent  fa  même  langue  et  que  des  rapports  d'intérêt  commun 
les  invitent  à  se  rapprocher.  Malheureusement  nous  n'étions  arrivés  il 
cet  état  de  choses  sur  aucun  poiiU  de  [a  régence  d'Alger,  lorsqut:  l'auteur 
V  a  fait  son  voyage.  On  lui  doit  incontestablement  d'avoir  développe  U 
système  de  l'ancien  gouvernement  de  cette  régence  avec  plus  de  détails 
j|u'on  n'avait  fait  jusqn'à  prcscm;  quant  aux  moyens  dy  fonder  une 
colonie  et  d'en  assurer  la  prospérilé.  la  recheiclic  de  ces  moyens  se 
trouvait  étrangère  aux  occupations  habituelles  de  l'auteur.  Il  ne  faut  donc 
point  s'élonner  qu'il  ait  échoué  dans  cette  recherche  :  le  zèle  et  le 
patriotisme  ne  sulTisaient  pas  pour  y  réussir.  C'est  à  une  réunion  oi^cicne 
d'hommes  éclairés  et  d'opinions  diverctentes  que  devait  être  confitie  U 
discussion  des  hautes  questions  do  colonisation  dont  il  s'agit.  La  commis* 
sion  d'Alger  formée  l'an  dernier  a  été  investie  à  cet  effet  de  la  considération 
et  de  l'autorité  nécessaires  pour  la  conduire  sûrement  à  la  solution  de 
ces  questions,  et  cependant,  après  avoir  lu  attentivement  les  résultats  de 
l'^nqoèie  à  laquelle  elle  s'est  livrée,  on  reconnaît  que  les  opinions  de 
quelques-uns  de  ses  membres  sur  plusieurs  points  qui  avaient  été  soumii 
à  leur  examen  sont  jusqu'à  présent  restées  flottantes.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  les  fixer  en  émettant  nos  propres  idées  sur  les  consé- 
quences de  l'occupation  d'Alger.  Qu'il  nous  soit  toutefois  permis  de 
tArUffier  cet  artîde  en  rappelant  que,  dès  fmnée  1604,  ferdinand-ie- 
CathoUque  forma  sur  cette  côte  un  établisBement  qni -sa^  iri&îIlibleineM 
âevenD'Ie  cetitre  d^une  colonie  espagnole,  n  les  plps^^nmds  «vénements 
de  rhindbv' moderne  n'eussent  prëcisëment  à  la  même  époque  commmcé 
k  préoccuper  tous  les  peuples  civilisés.  On  aaît  comaient  la  découverte 
d«  cap  de  Bonne-Espérance  et  celle  «Tun  noutean  continAtt  ont  tfliré 
pendant'  trois  cents  ans  dsns  finde  et  en  Amériqtié  une  partie  de  k 
population  de  l'Europe;  les  mines  et  les  cultures  particulières  &  ces 
r^ons  éloignées  ont  été  des  sources  de  richesses  vers  lesquelles  se  sont 
précipites  tous  ceux  qu'un  esprit  entreprenant  et  aventureux  disposait  i 
«fler  chercher  fortune  hon  de  leur  patrie.  Voilà  poenpoi  depuis  la  an 
du  XV  snicle  TAfla^que-a  été  plus  explovée^  et  eet  Mifourd'fwi  nieax 


connue  ^ue  fÂfeiqiie  sqitentnomde,  dm!  noiMMnnniesoeepeDdtnl  hi&ah- 
piôs' rapproches^;         ..  -»  ;       . 

Uo  nouvel  ordre  de  choses  se  pr^re  :  le  contiseÉl' américain  p«iil 
encore nrester  ouvert  ay  commerce  des  Européens^  mais  (quand  np^ 
aurons  des  CQkmies  à  fonder,  il  iàudjnn  les  porter:  aîQeurSy  et  tk  pi^im- 
biembnt  d4  notas  nous;  serioifs  dirigés  dès' in  xvi^àièck;^  sans  ift  ôjernori 
raUe<'decdiiverte  de  Christeph^^^olomi).^  CPest  etieiqurre  '  retard^  tju»* 
qu'à  bos  fournie  moment  qù  doivent  jîélaUk^ntrè^ les  peuples  du  levant 
et  d^  Foccident  de.Fancien  monde  des  relations,  qui  feifont  diqsaratirerpetil 
à' peu  jes  diflferences  de  leurs^mœuDS  et  de  leucs  ooutumes»  Déjà  r«xpëp 
ditidn  française  en 'Egypte*  en  a  familiarisé  lea  habitants  avec  d'autise» 
usages'que les' leurs,  êite  aétéridu  lèuns  idées,  af&ibli  leurs  préjugé8;fiis 
ont  apprécie  la  supériorité  que  nous  ^nne*  suT:  eux  la  pratique  de  iriosuctsi 
moden(0B ,  ils  jont  plus  4isp«aés  qu^iis  «te  Piéiaieht  à  1er  eKcrcer^  ;  Poutifioi. 
Ite'iiations  civilisébartie  iîEuropeMne' trouveraient^ éfles' pas  lès  intetti 
dispasitiMs  cher  ' les*  nations*  barbaffes(]fue8  %  files  ' c^ 
que'ffopsiés  .premières  lois  de* la  inonde;  ce  'qui esti  équitable  les  attîfo^» 
cé>qlipest ipîquer iés  repousse  :  serait^it  doncsi difficile  au  pouvoir  quifka 
aurait  soumises  de  &ire  en  sorte  que  ohàchin  de  ses-actes  (ut  en  mène 
ténptftm'acle'de'putiee?'  '•.: .  ih,:.  ,von 

I  MpSUMEÉUTi  deir  Egitio  e  délia  Nubin,  ^i^^^ftii,.4^tlà ^^^ 
dizwn^  scientt/îcoi'letierariaJpsçfinfL,  ùf,  Egitj^a^  ^^f^Mif^Jfi 
Qr4in0.'.di  materie,  interpretati  éd.  iUu^troH  dal  J^: .Ifipp^fl^ 
Rosellini^  ^e.  —  Parte  prima,  Mopumeatî  storici,  t.  letVi^ 
Parée  seconda,  Monument!  civiiî,  t  I^,  tavoie  l  rf^|j9QUy> 
Firenze,  18^32^— 1884.  m»  '   .  .  k 

L'expédition  scientifique  qui  a  produit  rouvca|[e  que  nous  annonçons 
est  trop  connue  de  toute  fEiùtvpe  savante,  pour  quÛ  soit  nécessaire)  d#^ 
jouto'  Idi moindre  détail  à  ia .transcription  dû  titre  de  cet  ouvrage,  toHe 
que  nous  venons  de  la  mettre  sous  lea  yeux  de  nos  lecteurs.  On  intt 
quune  commission  de. savants ict  d'artistes,  français  et  italiens,  à  la  léte 
desquels  se  trouvaient  £eu  Fillustré  Champoilion  et  BL  le  docteur  Rosel- 
iini ,  fut  chaingée  d'étudier  sur  les'  lieux  les  atitiquités  de  l'Egypte  et  <Ie  la 
Nubie,  dana.4è  doid>le  but  d'y  découvrir  des  «particuIaRtés  qui  avaietn  pu 
éciiapperiaus^lohaàrvBtèonè  de  tani*  de  '  ivoyagMMé  letidei  vérifieii,%|Miciiiiui 
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cAsmen  plus  (ittentif  et  plus  éclaire ,  une  foule  de  notions  archéologiques 
qui  avaient  encore  besoin  d'être  constatées.  On  sait  aussi  que  celle  double 
mission  fut  remplie  de  part  et  d'autre  avec  tout  ie  zèle  et  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  se  promettre  du  concours  des  hommes-  habiles  à  qui  elle 
éteit  confiée.  Un  immense  portefeuille  de  dessins,  exécutés  sur  place  avec 
tout  (e  soin  et  toute  l'exactitude  possibles,  fut  le  principal  résultat  de  ce 
■  voyage  et  devint  pour  la  science  une  conquête  inappréciable.  Malheureu- 
sement cet  avantage  se  trouva  cruellement  compensé  par  la  perle  de 
l'homme  célèbre  qui  avait  attaché  son  nom  i  cette  expédition  scientifique, 
qui  en  avait  eu  la  direction  principale,  et  qui  avait  pris  certainement  à 
ses  travaux  la  part  la  plus  importante  :  la  mort  de  Champollion ,  enlevé 
à  la  science  et  à  son  pays  avant  que  la  publication  de  tant  de  matériaux, 
rassemblés  par  ses  mains  et  sous  ses  yeux,  ait  pu  avoir  lieu  sous  ses 
auspices  ,  priva  cette  publication  du  mérite  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de 
recevoir  de  la  participation  active  et  directe  d'un  pareil  bomnic  ;  et  il  est 
permis  aussi  de  regretter  que  la  France,  déjà  veuve  d'un  savant  de  est 
ordre  et  de  cette  renommée,  se  soit  encore  laissé  ravir,  par  fempresse- 
mcnt  que  des  mains  étrangères  ont  mis  à  procurer  ce  trésor  à  la  science,, 
cette  partie  si  précieuse  de  son  héritage.  Mais  ce  regret  ou  ce  reproche  que 
nous  nous  adressons  à  nous-mêmes ,  ne  louche  en  aucune  Ëtçoo  M.  Rosel-' 
lini,  auteur  <Ie1ft  pabfication  italienne,  à  laquelle  H  avait  un  droit  in- 
contestable; et  l'un  et  l'autre  peuvent  encore  moins  porter  sur  le  gou- 
vernement, généreux  et  éclairé,  ni  sur  sur  le  public,  avide  d'instruction 
dans  toutes  les  classes ,  qui  se  sont  associés  à  l'envi  pour  cette  œuvre 
savante  et  patriotique;  et  même,  si  quelque  chose  pouvait  adoucir  les 
rfegrets  qu'a  dû  causer  la  mort  prématurée  de  Champollion ,  et  ceux  que  pro- 
duit encore  le  retanl  apporté  en  FVance  à  la  publication  de  ses  manuscrits , 
ce  serait  certainement  qu'un  homme  tel  que  M.  Rogellini,  qui  fut  le 
compagnon  d'étude  et  de  voyage  de  Champollion,  qui,  plus  que  personne 
sans  doute,  avait  été  initié  à  la  connaissance  de  sqs,  travquA  Ie4  plus 
fntimes  et  de  ses  plus  secrètes  pensées,  et  qui  se  trouvait  ^>ossesseur  d'un 
jMrwftuiHe  à  peu  prè»pareîi,  où  (m  ipétséy  dessin»  étaient  répé^ ,  ait 
entrepris,  avec  les  seufës  ressources  oue  kii'  foumÎMaient  f appui  du  son- 
Tentin  de  la  Toscane  et  la  lareur  d«  k  nation  italienne,  une  publioatisn 
utHe  h  la  science  eflwmiraUe  pour  son  pays. 

Cest  par'f/cene^n^AM  égyptienne,  conae  «tdtaot  au  plus  haut 
degrrf  rmtérét  et  4a  curioslttf  de  l'Europe  savante,  que  M.  Roseilini  a 
crn  devoir  aonntaosr  kipuMicatio»  des  moauments  oben^ds  et  dessinés 
en  âgypte  ppr  ChanpoiHoR-et  par  lui-mémA  La  twmaiis—ce  de  ces 
momNOeâts  se  liait  d'jilk^a  'dtroiteDieBt  i,  l'oqMMilias  historiqi|e  des 
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d]rtia8tMS  ëg^ptmmts^  telle  que  l'auteur  s  est  cru  en  état  de  ïexécMtët,  itn 
sÛdarit  i  la  fois  des  textes  anciens  et  des  tnscriptnms  hàirogfypbîques  qui 
se  retrouvent  encore- sur  les  édifices  érigés  par  ies^ouv^erâlins  de  Fan- 
tique  Egypte^  et  respectés  par  ie  teinps.  li  n'entre  pas  dans  tnéft  inten- 
tions de  rendre  comf^e  de  pette  partie  du  trftvàH  de  nôtre  auteur,  qui 
est  pourtant,  à  irai  dire,  ia  plus  importante  et  la  {dus  neuve,  iiiais^f 
exigerait  de  ma  part,  pour  être  appniciée  avec  exactitude,  dès  coniiàn- 
sailces  qui  me  manquent.  Je  dois  laisser  aux  personnes  q«i  ont  fait  des 
divers  systèmes  d^écritures  f%yptiennes f objet  dune  étude  spécnifas  è^  qui 
possèdent  f  instrument  indispensable  pour  cette  étude,  ftnteftigëtice'de 
ia  langue  cophte,  le  soin  de  rendre  justice  au  travail  de  M.  RoaeBîiiî, 
ëil  ce  qui  concerne  la  composition  et  la  succession  des  dynasties  égyp« 
tiennes,  eî  de  décider  jusqu^à  quel  point  le  système  presque  entièreuitrtt 
nouveau  dans  lequel  il  les  présente,  soit- d'après  ses. propres  idées  «-^M^ 
eM[  suivant  èeiias  de  son  naître ,  ré)pond  à  ^  toutes  les  '  nations  9è*'  fa 
soii|Bce,  à  toutes  lès  exigences  de  la  critique.  Je  me  bornerai,  .suivaim 
ta  fiùUèvmesure de  mes  connaissances,  et  d'aptes  lanatdre  de  mesénftdl^ 
habituelles,  à  examiner  les  monuments  figurés  des  roifi  ^yptiens>  :  tmt- 
queiuent  sous  le  rapport  iconographique ,  qui  ne  laisse  ;t)as  davoil^smiri 
beafuooup  d'importance  et  d'intérêt;  car  il  y  a  là,  indépendamment  cd^ là 
valeur  hktofique  de  ces  monuments,  toute  une  question ^art  ë^êéiffÊtf^) 
qili  mérite  d'être  dis(iutée  avec  soin ,  et  dont  la  solution  n'a  pu  étr»  tMité0 
en  aueipn  temps  avec  plus  de  moyens  de  succès  que  dans  1^  nàtre  ^  oài  i^oua 
avons  recueilli  tant  de  monuments  de  Fart  égyptien,  quelquess-uns^  du 
pivniier  ordre,  et.de  toutes  les  époques,  tels  qu'il  s'en  trouve  damier 
principaux  musées  de  TEvIrope,  à  Londres,  à  Paris ,  à  Rome^  àFIorpPM^^ 
scÉrtout  à  Turin ,  et  où  nous  venons  de  recevoir,  par  fa  maiB<|lf9-lf  /  ftoèel- 
iini  lui-même,  des  calques  ou  des  dessins  fidèles  de  tant  de  %areaiAfe^uoiS 
^ptiens^  qui  subsistent  encore  en  Egypte.  C'est  aussi  ^soua  Je  double 
rapport  de  l'intérêt  historique  et  du  mérite  iconographique, i4{ueM^'R^ 
seflini  s'est  plu  à  envisager  les  monuments  dont  il  s'agit;  c'est  à  «ce  doaMe 
titre  que  fa  publication  s'en  recommande  à  l'attention  de  f  Europe  savante. 
On  conçoit «n  effet  qu'en  voyant  apparaître,  i  l'appui  de  tétaoigiiÊgès 
écrits  qui  constatent  l'existence  et  fa  succession  des  dynasties  égyptteB|ni^\ 
les  images'  mêmes  des  princes  qui  appartiennent  à  ces  dynasties ,  iiUliMa 
exécutées  par  des. mains  contemporaines ,  sur  des  moaumeots  pidriiosy  il 
doive  résulter,  par  ce  double  moyen  ^^x>htrôle,  un  nouveau  degfé  de 
certitude  et  d'autorité  pour  l'histoire  [HRique  de  l'Egypte  ;  ,èt  ce  qui  ne 
saurait  être  dTun  moindre  ihtérêt  pour  Ja  connaissance  de  fanti^lfytt  $gM* 
rée,  ce  serait  de  iecouvrer^  aprèa.  iaot  de  sîècies,  4)es:ia|agos;Bi^BMa, 

sa» 
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a))partenaiit  à  la  première  période  de  ta  civilisation  liumaine,  telles  qu'elles 
vivaient  pu  être  produites  dans  i'aiicienne  hlgypte  par  un  art  national, 
avec  les  moyens  et  suivant  les  procèdes  qui  lui  étaient  propres.  Tels  ont 
clé  les  laotiFs  qui  om  détermine  M.  Rosellini  dans  la  marche  qu'il  a  suivie 
pour  la  publication  de  ses  monuments  ',  et  auxquels  il  serait  diOîcile  sans 
doQte  de  refuser  son  assentiment ,  même  en  ne  partageant  pas  l'opinion  de 
l'auteur  à  l'égard  des  œuvres  de  l'art  rg\'ptieii. 

Les  monuments  d'ii-onographic  égyptienne  publiés  par  M.  Rosellini 
remplissent  les  vingt-quaire  premières  planches  de  son  recueil.  Ce  sont  les 
portraits  de  soixante- sut  Pharaons ,  rois  ou  rdtlcs,  h  commencer  par 
.\ménoph  I",  le  chef  de  la  XViii'  dynaslii,  jusqu'à  Nectanébo,  le  deniier 
souverain  de  race  égyptienne,  don!  le  règne  précéda  b  conquête  de  l'E- 
gypte par  Alexandre.  Ces  portraits,  qui  répondent  à  une  durée  d'environ 
quinze  siècles,  d'après  l'intervalle  qu'ils  embrassent  entre  le  xix'  el 
le  IV  siècle  atfanl  notre  ire,  sont  distribués  sur  les  planches  I  à  XIX; 
les  cinq  autres  comprennent  les  portraits  des  Lagides,  ou  des  rois  grecs 
successeurs  de  Ptolémée  Soler,  jusqu'à  l'extinction  de  cette  dynastie 
grecque  dans  la  personne  de  la  fameuse  Çléopâtre;  et  dans  les  dernières 
planches,  des  figures  entières  de  rois  et  de  reines,  tant  Pharaons  que 
Lagides,  figures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  originaux , 
complètent,  sous  tous  les  rapports  de  la  représentation  et  du  costume, 
les  images  de  ces  piinccs,  telles  qu'il  convenait  à  l'art  égyptien  de  les 
produire,  à  presque  toutes  les  époques  de  son  histoire  et  sur  presque 
tous  les  points  de  son  domaine.  Nous  avons  donc  maintenant,  à  dé&iit 
des  monuments  originaux,  que  nous  devons  croire  scrupuleusement  ob- 
serva et  fidèlement  rendus  dans  les  dessins  de  H.  Rpsdiini  ',-  des  élënwnt* 
cfwtBOU '4«[ipr^iation  et  de  -critique  pour  ce  qui  concerne  cette  bnncbe 
si  intéreflainte  de  l'art  égyptien  et'de  l'andquité  figurée. 

fixunihoDS  maintenant  ces  monuments  souS'  ie  point  de  vue  qu'il  a 
convenu  à^,  Rosellini  lui-même  de  les  envisager*.  £n  partant  de  cette 
observation,  qu'à  l'époque  où  l'ilhistre  Viscontr,pubiia  son -Iconographie 
grecque,  oc  prmce  des  antiquaires,  persuadé  comme  if  l'était  alors,  et 
comme  il  t'écrivait',  qu'on  ne  postédait  pas  de  portraitt  certains  dee 
Égyptiene,  était  bien  éloi^é  de  -  croire  ou  d'espérer  que,  peu  d'années 
après,  il  aurait  été  possible,  de  donner  an  public  une  Iconographie  des 
PharveHâ,  M.  Rosellini  .prête  à  Visconti  une  idée  qu'il  n'a  pas  expri- 

'  IntreJmzicne,  tom.  I>  pag.  six^B*  Tom.  11^  pu.  461,  sm.*—'  Cesl  du»  le 
Dûeoarsprilimmaire  de  Vleonogr^hie grecque  que  Vifcèôn,  «uivant  notre  au- 
tew,  «vbH  écrit  cette  phrue  ;  'or'  fit^uè  qU^pr^t  Fy  avtrtr  fiii^  eu  sèment  cher- 
clna  puiMit,  je  ne  l'jr  ai  trouve*  Qùlle  part.  '  "     '    '■>■ 


AOUT  1S34.  461 

mée<t  en  s'attrâNiaiit  à  iuî-mème , .  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  un  mérite 
qu'il  ne  saurait  avoin  Si  Visconti  doutait  qu'on  possédât  des  portraits  cer- 
taint  des  Égyptiens ,  à  une  époque  oii  la  science  avait  recouvré  tant  de 
momiments  dé  fart  égyptien  y  qui  lui  étaient  si  familiers^  cest  qu'appa- 
remment il  ne  croyait  pas  qu'il. fât  dans  les  conditions  de  cet  art  de  pro- 
duire d^  véritables  portraits;  cest  quii  pensait,  avec  la  plupart  des  anti- 
quaires y  que  f imitation  de  la  nature  y  entendue  comme  on  doit  ientendre , 
nétait  jamais  entrée  dans  les  intentions  et  dans  les  habitudes  de  i'art 
égypûen.  En  un  mot,  si  Visconti  ne  se  donna  pas  ia  peine  de  chercher 
des  portraits  proprement  dits  en  Egypte,  ce  ne  fut  pas  faute  de  monu- 
ments qu'il  n'avait  pu  connaître ,  car,  encore  une  fois ,  la  science  n'en  man- 
quait pas  ;  mais  bien  plutôt  d'après  l'intelligence  qu'il  avait  acquise  du 
génie  de  l'art  égyptien,  qui  ne  permettait  pas  à  cet  art  d'exécuter  de 
pareilles  oeuvres.  Cest  donc  d'après  des  considérations  générales  d'art  et 
de  goût  que  Visconti /se  serait  déterminé  à  ne  pas  comprendre  FËgypte 
des  Pharaons  dans  son  Iconographie;  tout  au  plus,  s'en  serait-il  abstenu, 
d'après*  l'impuissance  où  l'on  était  alors  de  reconnaître  à  des  signes  cer- 
tains les  noms  des  personnages  historiques  représentés  sur  les  monuifients 
de  i'Égypte.  Mais,  en  tout  cas,  je  pense  que  M.  Rôseliini  eut  dû  traiter 
d  abord  .cette  question  de  i'art  égyptien ,  envisagée  dans  son  principe , 
avant  d^admettre  en  fiiit  toutes  les  applications  de  cet  art,  qu'il  considère 
ooiome  autant  de  portraits  réels  et  d'images  authentiques  des  Pharaons. 
Voyons  cependant  d'après  quels  motifs  notre  auteur  a  pu  être  déterminé' 
a  adopter  cette  opinion. 

M.  Rosellini  sautorise  en  premier  lieu  de  ce  goût  général  que  peir- 
senne  ne  lui  contestera,  de  cette  sorte  d'instinct  de  l'humanité  qui  fit 
rechercher  en  tou]t  temps  et  par  tout  pays  les  images  des  hommes  qui 
s'étaient  distingués  par  la  vertu ,  par  le  génie  ou  par  la  puissance;  et  il  en 
cite  comme  preuve  l'Iconographie  de  Varron,  composée  de  sept  cents 
portraits  d'hommes  iflustres,  puis,  le  témoignage  de  Salomon  sur  ces 
portraits  d'enfants  ravis  à  la  tendresse  de  leur  père,  qui  servaient,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  de  consolations  aux  douleurs  les  plus  légitimes. 
Entre  ces  deux  exemples,  que  sépare  tout  f  intervalle  du  siècle  de  Salo- 
mon à  celui  d'Auguste,  il  y  avait  assurément  un  assez  bon  nombre  de 
traits  semblables  qui  auraient  pu  servir  à  justifier  l'observation  de  notjre 
auteur  ;  mais  ni  ces  deux  exemples ,  ni  tous  ceux  qu'on  pourrait  y  ajouter, 
pris  dans  f  antiquité  grecque  et  romaine,  ne  prouveraient  pas  le  moins  du 
monde  qu'il  y  eût  des  portraits  en  Egypte,  s'il  ne  convenait  pas  à 
tari  égyptien  d'exécuter  der  portraits;  car  c'est  lâ  qu'est  toute  b 
question.  Pour  appliquer  à  son  système  le  tëmoîgnaiie  de  Saiomon, 
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M.  Rosellini  assure  que  {'âcrivain  sacro  n'a  pu  faire  allusion  qu'aux  œu- 
vres de  ['art  é^ptien  et  qu'aux  artistes  de  cette  nation,  fesfueU , 
Bjoute-t-il,  inventèrent  probablement  les  arts  du  dessin,  et  certaine- 
ment les  enseignèrent  les  premiers  à  beaucoup  de  peuples  de  CAsie , 
comme  ils  furent  à  cet  égard  les  instituteurs  des  nations  de  t  Occi- 
dent^. Ce  ne  sont  là,  je  le  dis  bien  à  regret,  que  des  assertions  gratuites 
et  des  suppositions  arbitraires,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  persouoe  d'étabiii' , 
mats  qu'il  restera  libre  à  chacun  de  se  pemieltre ,  jusqu'au  moment  où  fon 
saura  avec  certitude  de  quelle  manière  et  à  quelle  époque  s'est  forme 
fart  égyptien;  à  que/s  peuples  de  l'Asie  il  a  pu  être  directement  p»i- 
prunte  ou  transmis i  par  quelles  voies  enfin,  et  dans  quelles  limites  pre- 
eisei  il  a  pu  se  communiquer  aun  nations  de  l'Occident  :  car  ce  sont  fà 
autant  de  questions  que  }A.  Roselitni  tmnche  à  sa  manière,  en  quelques 
paroles,  mais  qui  sont  si  foin  d'être  décîdéei  pour  nous,  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  craindre  qu'elles  ne  restent  toujours  insolubles.  Le  fait  même  sur  le- 
quel se  fonde  principalement  M.  Rosellini,  c'est  à  savoir  que  fécrivain 
sacré  n'a  pu  faire  allusion  qu'aux  œuvres  de  l'art  égyptien  et  aux  artistes  de 
cette  nation ,  est  positivement  réfute  par  un  témoignage  biblique  d'une  au- 
lorité  irrécusable;  c'est  celui  d'Ezéchieï,  qui  parle  des  peintures  sur  mur 
enécutées  au  sein  de  l'opuiente  Babylone,  et  représentant  les  Jils  des 
Chaldecns  au  naturel,  dans  leur  costume  national^.  Il  est  sensible  en 
«flbt  que  les  Hébreai  se  trouvaient  placés,  à  fépoque  de  Stlonran  comme 
ni  teops  des  Prophètes  >  dans  des  relations  bien  plus  dirdctea  et  datts  des 
rapports  bien  plus  intimes  avec  Fart  de  la  Babylonie  qu'avec  .c^lui  de 
HEgypte  ;  et  il  n'est  pas  douteux  non  plus,  tTaprès  oe  que.  noud  corlbaiMons 
des  productions  de  l'art  asiatique,  que  le  génie  de  cet  art  dut  être  umniu 
inimitatiir  que  celui  qui  produisit  les  monuments  de  l'Egypte. 

M.  Rosellini  couronne  cette  alimentation  par  un  trait  qtt'il  semble 
croire  sans  réplique  :  c'est  tfî aujovrd^  hui ,  dh-d,  personne  parmi  les 
savants  de  quelque  valeur  ne  croit  plus  que  ce  toit  seulement  dans 
le  siècle  d'Alexandre  que  Lysistrate  ait  inventé  et -pratiqué  pour  la 
première  fois  ïart  de  faire  des  portraits.  Malheureosaraent  encore 
cette  citation  porte  tout  à  fait  à  faux;  et  la  seule  chose  qtai  va  révcMie 
c'est  que  M.  Rosellini  n'est  pas  très-fiimilier  avec  l'histoire  de  Fart  antique. 
Assurément,  perB<H)ne  chez  les  anciens,  non  plua  que  chez  les  modernes , 
n'a  â*u  ni  pu  croire  que  finvention  du  portrait  datfit  seulement  du  siècle 
d'Alexandre,  ni  que  ise  fÙt  une  découverte  de  Lysistrate.  Mais  ce  qui 

-  *  Pag.  403.  —  ■  Ezechid,  xzili,  16  :  %^  *Uu  miifet ÀÇmyejtfftfiÂnvt  l'W  «v 
w^^,  tiititmt  XtuJkwr,  k.  t.  A. 
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éttît  propre  à  cet  ertîttè^  statuaire  célèbre  de  Tëcole  de  Sicyone,  et 

(Mre  de  hyàppe,  c'était  le  procédé  au  moyen  duquel  4m  moulait  en 

piâir0i  te  fMdwipe  d^une  perêem^e  vivante,  de  manière  à  produire  h 

rciaoïpMance  ia  plus  exacte,  la  plus  complète  qu*H  fût  possible  d'obtenir; 

et  cest  d'après  cette  pratique,  introduite  par  Lysistrate  dans  les  habitudes 

de  fart  gfW)  qu'il  faut  appfécier  le  talent  de  cet  acfîste  pour  le  portrait, 

omit  É'mitmekait'êurtauf  à^e^dre  Im  ressemblance,  tandis  €[a*apant  lui, 

ojMstii  pnnc^patement  la  bemuié  fu'en  avait  en  vue  d'exprimer^. 

Tém  ip  paiaaage  de  Pline  ainsi  entendu ,  et  tel  que  Visconti  Ta  compris 

et  pffiiitenieRt  eaposé\  est  dair  et  consÀ|uent  ;  et  toutes  les  inductions 

que  M.  RowUinî  dre  de  ce  passage  mid  interprété  au  préjudice  des  Greos, 

qui  ne  mérîlapeiit  pas  d'être  sacrifiés  aux  Égyptiens,  pas  plus  que  les 

Égyptiens  aux  Gnreos,  sur  un  point  où  les  uns  et  les  autres  n'ont  ré^e- 

nieÉ|t  êtf  aucun  rapport,  tombent  avec  cette  interprétation  mdmé.  Maie  il  y 

a  lîfu  (£étre  surpps  que  M.  RosdUni,  aj^ant  besoin  de  prouver  ranti^uilé 

dee  portaits  égvptieÀs,  pas  d'aufrai  témoignages  que  cdui  de  Satoijien , 

et  penr  d'utities  tsftap^  que  celui  d'Alexandre,  ne  se  soit  pas  souvenu  du 

p&rt^t  du  roi  Amasis  envoyé  par  ce  prince  aux  Cyrénéens,  portrait  esd» 

emté  en  peinture,  •bUvm  {sMirtv  yffif^  uuusfAiwMf ,  comme  le  dit  expreaié- 

meni  Hérodote^  :  car  c'était  le  un  &it  bien  authentique,  bien  propre  à 

FÉgypIe,  et  attesté  d'une  maqière  bien  positive.  A  la  vérité,  Hérodote  ne 

dit  pas  t|ue  ce  portrait  d' Aisasis  eut  été  exécuté  par  une  main  égyptienne  ; 

etf  poiif  n»  part,  je  suis  trayon  vaincu  que  ^  si  c'était  véritablement  un 

pendrait,  à  devait  é^e  l'ouvrage  de  quelqu'un  des  artistes  grecs  établis 

aier»  en  Egypte. 

Après  ces  observations  préliminaires,  dont  nos  lecteurs  peuvent  appsé- 
cter  ia  valeur^  M.  Roseffinis'i^erreviiii/,  comme  ii  9.  la  franchise  d'en 
convenir  lui-même,  que  les  siens  poumient lui  denia«l^r  sur  ^eis  £mi* 
déments  tf  se  cnoiit  autorisé  à  «egarder  les  iesages  qu'il  publie  comme  ée 
vrais  portraits  des  Pharaons  et  des  Ptolémées^  et  non  pas  plutôt  eoumie  des 
%«res*destindes  simplement  à  servir  d'indications  ou  de  signalements  df  oes 

^  PJliii.  jqutiv,  19,  44  ;  Uomn\»  aut^m  imaginem  gjpso  s  pacib  ipsa  primns 
omnium  expressit,  ceraque  in  eam  formam  gypsi  infusA  emendare  itistitiiît 
Lysisiratos,  Sicyonius,  frater  Lysippi,  de  que  diximus.  Hic  e|  simifitadinein 
rradere  întUtoit;  ante  eam,  qiiim  polcberrimas  facere  siadebant  Idem  et  de 
sîgnîs  effigiem  exprimera  înveniÉ;.  voyez  Sillig,  CataL  vet.  Artif,  v.  Lysistre» 
toji,  pag.  t65.  Par  cette  dernière  phrase,  Pline  a  vsulu  indiquer  le  moulams  ds$ 
êiatueê,  procède'  qui  était  en  effet  la  conséquence  naturelle  de  Fautre.  —  '  Vi^- 
coQ^,  Dtseoun  préliminaire,  pag.  1,  note  S.  — '  Herodot  II,  188,  tom.  I, 
p.  ses ,  éd.  Creuzer.  Âmasis  consacra  aussi  dans  Plic^rfton  de  Samos  deux  statoes 
deibeés^  seaiptésa4san  îmagei  qui  devaient  4trt  des  ouvragée  d'an  4uri^gypiisn. 
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piinces ,  sans  aucune  ressemblance  positive  avec  les  visages  des  personnes 
rcprûsenlees ,  M.[  Rosellini ,  dis-je,  développe  trois  raisons  principales,  dont 
lu  conséquence  rigoureuse ,  suivant  lui ,  est  de  démontrer  que  ce.sjïgnres 
représentent  Jidèlement  cl  au  naturel  les  véritables  traits  des  person- 
nages auxqueia  elles  appartiennent. 

L«  première  de  ces  raisons  est  que,  fart  des  portraits  étant  mis  en 
priitiqiie  dès  le  temps  de  Salomon ,  il  n'est  pas  possible  de  supposer  que- 
l'application  de  cet  art  ait  été  négligée  sur  les  monuments  publics  de» 
Pharaons.  Lb  seconde ,  c'est  que  ies  images  en  question ,  telles  qu'elles 
sont  r()n<lues  dans  les  dessins  mêmes  qu'il  en  pnbfîe,  au  lieu  de  repré- 
Sfiiter  des  visages  d'un  ciraclère  unifornie  ou  idéal,  ofl'renl ,  suivant  lui, 
toutes  ces . différences  accidentelles,  toutes  ces  variétés  de  physionomie, 
ciuj  utontreni  du  premier  coup  d'oeil  i,\  c'est  la  ressemblance  de  tel  ou  tel 
individu  qu'on  a  voulu  produire,  ou  bien  une  tète  de  pure  invention.  1^ 
troinème  raison ,  c'est  que  le  porti'ait  d'un  tncme  roi  égyptien  ,  tel,  par 
exemple,  que  Tuthmèa  IV,  ou  Amèttoph  lU,  ou  Horvs,  ou  Ménepk- 
tah  i",  ou  l'un  des  deux  Ramsès,  le  troisième  et  le  qualricme  du  nom ,  m 
souvent  que  ce  portrait  se  trouve  reproduit  en  tant  de  Ueui  divers,  d« 
l'Egypte  ou  de  la  Nubie,  apparaît  toujours  invariablement  formé  des  mémci 
traits  et  composé  des  mêmes  linéaments.  Tels  sont  les  motifs  d'après  les- 
quels M,  Rosellini  s'est  persuadé  à  lui-même,  et  a  cru  pouvoir  convaincn 
aM4eot«uf  que  c'étaient  bien  véritablement  les  portrait»  des  Pkarma^., 
que  ïtsX  d*  Jean  sujets,  que  la  main  de  leu^  aooteiBporttns  ««aient  exé- 
c«l^'nmleft  nanuBKnts  publics  de  leur  règne,  et  que  le  moderne  aatt- 
quaire  nous  rendait -aujourd'hui ,  tels  que  le  travail  de  tant  ifeafedes  fet 
av»tt  iëgnés  à  la  contempbttion  du  nâtre. 

'  Je  ne  m'arrétcai  pas  »  réfuter  en  détail  ces  preuves  ide-  b  rôdilé  despor- 
tnûls^yptiens,  que  M.RosdIini  juge  si  convaincantes,  etipirnenie  puiii-- 
sent,  à  moi,  que  de  pures  illusions.  Sauf  Tirgumentliré  du  livre  de  la  S>- 
gessectdu  témoignage  de âalomon ,  ai^umenlqoiiestlmesTeiixdepeir 
d'iBtportonce  ensoi,  et  sans  ancune  applicattonà  la  wfU^aa  Mtndb, 
les  autres  raisons  données  par  M.  Rosellhu  sont  de  c^es  qui  s'adressent 
St  FceH,  non  à  Tesprit,  et  dont  la  vue'seulé,  plutôt  que  fin'tetl^ebce, 
permet  d'apprédei:  b  valeur.  Cest  aux  yeux  de  ses  lecteurs  qD*en-a|^>^. 
M.  Rosdlini  lui-ménie,  et  c'est  à  cet  organe  qu'il  appwtieot  en  eÔetde 
décider  si  ces  têtet  ^pliennes,  toutes  représentées  miforméMeni  de 
profil,  d'après  une  simple  silhouette .  avec  des  liails  accusés  phlAt  qo* 
roidaSj  «ToDC  manière  toute  conventionnelle  ;  deà  yemx  toujours  obbqVe- 
ment  pbc^,  et  toujours  «fe /ace,  pour  des  visages  Je  pr^;  des«rn0r« 
touiawi  d'wM  dJBMwiiaa  €»yiiée  el  à  une  place  cW^aétik  b  «MIbî 
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des  sourcils  et  des  paupières  toujours  indiquai  par  des  lignes  paraiièies  ; 
le  nez  sans  aucune  articulation;  la  bouche  sauf  aucun  mouvement;  b 
face  sans  aucun  indice  de  muscles,  sans  aucune  des  apparences  de  la 
chair,  sans  aucun  des  plis  de  la  peau;  si  ces  têtes,  toutes  du  même 
ige  et  du  même  caractère ,  toutes  privées  d'expression ,  conséquemmenc 
^individualité ,  où  le  sexe  nest  indiqué,  de  cette  manière  conventioii- 
nelle  propre  à  l'art  égyptien ,  que  par  le  signe  de  la  barbe,  ajouté  aui 
xèies.  à! hommes,  retranché  à  ceHes  Ae  femmes,  et  dans  les  figures  en- 
tières, par  la  couleur  des  chairs,  qui  est  rouge  pour  le  sexe  mascidin, 
et  jaune  pour  le  sexe  féminin  :  procédé  qui  se  rapporte  évidemment 
au  mêpue  système,  et  qui  tient  au  même  principe;  si  ces  têtes,  en  un 
mot,  qui  expriment  assez  bien  le  type  général  d'une  certaine  race  d'hom* 
mes,  et  dont  le  profil  ou  plutôt  la  silhouette  offre  f image  d'un  individu 
abez  habilement  rendue,  bien  que  toujours  d'une  manière  abr^[ée,  au 
moyen  d*uii  petit  nombre  de  traits  principaux,  formés  avec  inteffigenœ 
et  accusés  avec  fermeté,  repr^ntent  autant  d'individus  divers,  de  toute 
race  et  de  toute  époque,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  avec  toutes  ces  parti- 
cularités de  physionomie,  de  tempérament,  d'embonpoint,  avec  tous 
ces  accidents  de  fâge  et  de  f  humanité,  qu'on  devrait  s'attendre  à  rencon- 
trer dans  des  effigies  réelles ,  dans  des  portraits  véritables  de  princes  qui 
appartinrent  à  des  dynasties  différentes ,  qui  fournirent  une  carrière  plus 
ou  moins  longue,  et  qui  vécurent  à  plusieurs  siècles  de  dbtance  les  uns 
des  autres.  Cest  ici,  encore  une  fois,  une  question  de  goût  et  de  senti- 
ment, où  l'œil  seul  est  compétent  pour  prononcer  en  dernier  ressort;  mais 
f  avoue  qu'il  faut  se  faire  une  bien  singulière  idée  de  F  imitation  de  la 
nature,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les  travaux  des  Grecs,  teBè 
qu'elle  est  pratiquée  par  la  main  de  nos  artistes,  au  sein  de  nos  sociétés 
modernes ,  pour  reconnaître  des  œuvres  du  même  genre  dans  des  figufes 
où  tout  est  conventionnel,  et  pour  voir  Aes portraits  dans  des  images  qui 
'ii'offirent  de  Thomme  que  le  type  général  de  F  espèce,  accusé  d'une  ma- 
nière forte  et  grandiose  sans  doute,  mais  rendu  sans  aucun  des  détails 
fui  caractérisent  f  individu. 

Je  ne  saurais  m'expliquer  b  manière  dont  M.  Rosellini  envisage  les 
^ures  égyptiennes,  que  par  un  effet  de  cette  prévention,  naturelle  et 
l^itime  à  beaucoup  d'^;ards ,  que  chacun  de  nous  éprouve  à  un  plus  ou 
moins  haut  degre  pour  f  objet  habituel  de  ses  études,  que  par  cette  espèce 
de  fascination  qu'exerce  souvent  à  notre  insu ,  sur  les  intelligences  les 
plus  fortes,  sur  ies  esprits  les  plus  éclairés,  une  contempbtion  assidue 
des  mêmes  monuments.  Insensiblement  notre  œil  se  bmiUarise  et  notre 
esprit  se  complaît  avec  des  images  qui  répondent  aux  îdées-que  nous  noua 
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faisons  des  objets,  bien  plus  qu'à  [a  réalilé  même;  et  comme  H  entre  de 
fimagination  tiang  toutij  les  opérations  de  notre  esprit,  le  raisonnement 
1  ses  erreurs  et  ia  science  ses  illusions ,  comme  1  éloquence  a  ses  trans- 
ports et  la  poésie  ses  extases.  Jai  connu  un  homme  d'un  profond  savoir  et 
(fun  esprit  érainent,  aux  yeux  de  qui  une  figure  chinoise  paraissait  plus 
belle  qu'aucune  statue  grecque;  et  je  ne  serais  pas  surpris  que,  pour  nos 
savants  les  plus  versés  dans  l'élude  des  antiquités  de  l'Asie,  hommes  de  goût 
et  d'esprit  autant  que  de  savoir,  le  Panthéon  indien  ne  valût  mieux  que 
rOIympe  grec,  sous  le  rapport  de  l'imitation ,  comme  pour  tout  ie  rest«. 
Peut  être  aussi  y  a-t-il  dans  l'opinion  que  s'est  formée  M.  Rosellint  des 
œuvres  de  i'art  égyptien ,  quelque  malentendu  sur  le  principe  même  de 
l'art,  que  ce  savant  n'admettrait  pas  comme  procédant  directement  de 
rxillitifin  de  h  oatare.  Mais  si  l'on  pouvait  à  In  rigutttir  séparer  Fait 
d«  fidùtation ,  ce  que  je  comprendrais  difficilement»  comment  cette  dft^ 
tïnctiâtt  pourrak-eUe  s'appliquer  an  portrait,  qui  n'est  réellement  pér- 
irait ifa'antant  qu'il  estj  dans  tous  set  détails,- Texpret^n  Itdèle  d'un 
îmtindu? 

Mail  d'aiDeurs,  M.  Rosellint  nous  fournit  lui-même  la  preuve  qtt'B  dit, 
JMtt  iovtdoàtakenent  sans  doute  et  de  la  iBeifleure  foi  dit  mdnde,  phcé 
Mas  feÉipire  d'une  de  ces  illusions,  assez  communes  parmi  les  anti- 
qilaires^  lorsqu'abordant  In  question  relative  aux  portraits  des  Ptolémées, 
flidcùbés  sur  les  monuments  ^ptîens,  probablement  par  des  mains  ^yp- 
tÏBiines,  il  assVre  qUe  ces  portraits,  confrontés  avec  les  images  des  mêmes 
pnncea  produites  par  fart  grec,  offrent  une  similitude  complète*;  d'où 
li  nreuité,  suivant  lui,  un  nouveau  motif  de  croire  a  la  fidélité  des  poiv 
tnîts  des  Pharaons;  acar  si  les  Égyptiens,  continue-t-îl ,  voulurent  et 

■  surent  exécuter  parfaitement  l'effigie  de  leurs  rois,  à  une  époque  où 

■  leuri  arts  étaient  eu  décadence ,  personne  ne  doutera  qu'ils  ne  f  aient  su 
'  ou  qu'ils  ne  faient  voulu  en  des  temps  où  ces  arts  prospéraient  comme 
«leur  empire,  »  On  pourrait,  en  admettant  le  &it  établi  par  M.  Rosel- 
Iitaî>  en  tirer  une  induction  bien  différente  :  on  pourrait  dire  que,  sotts 
Tempire  des  Ptolémées,  où  la  civilisation  égyptienne  avait  dû  nécessaire- 
ment recevoir  du  commerce  des  Grecs,  des  modifications  plus  ou  moins 
graves,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  portraits  de  ces  princes,  qui 
étaient  Grecs,  eussent  été  exécutés,  même  par  des  ^yptiens,  d'une 
muiiire  un  peu  moins  éloignée  de  ia  réalité,  et  un  peu  plus  conforme 

'  Tomett,  png.  «ei'îuChequesii  poi  fossero ai  vW  origirtali  somlgliBiitf,  »« 
-*•  dui  entMEK  H  cMfronio  con  le  loro  gii  noie  immagiili  delP  arte  grCcâ  rap- 

■nVBaaatate.  ■ 
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au  système  de  fart  grec ,  sans  qu'il  résultât  de  là  la  moindre  présomption 
en  Êiveur  des  portraits  des  Pliaraons ,  exécutés  à  des  époques  bien  anté- 
rieures y  où  fart  égyptien ,  libre  de  toute  influence  étrangère,  s*exer^t 
dans  toute  fa  pureté ,  dans  toute  la  franchise  de  son  principe  inimitalîf. 
liais  le  fait  même  de  ia  ressemblance  des  portraits  ^ptiens  des  Lagities 
avec  les  portraits  grecs  de  ces  princes ,  tels  quon  ies  a  sur  leurs  monnaies, 
est  une  pure  hypothèse,  que  le  moindre  coup  d'oei{  jeté  dune  part  sur 
les  dessins  de  M.  Rosellini,  et  de  f autre  sur  ces  médailles,  permet  d'ap» 
précier  à  sa  juste  valeur,  et  qui  ne  peut  véritablement  s'expliquer  que  pv 
f  espèce  d'illusion  dont  j  ai  parié.  C'est  le  fait  contraire  qui  résulte  positive^ 
ment  de  la  confrontation  proposée  par  M.  Roseilini  lui-même;  et  ce  qu'on 
peut  encore  en  inférer,  c  est  que ,  comme  les  images  égyptiennes  des  La* 
gîdes  sont  conçues  dans  le  même  système  inimitatif ,  exécutées  de  la  mânw 
manière  conventionnelle ,  dans  le  même  costume,  avec  les  mêmes  attvi- 
bijits,  sans  aucun  trait  de  la  race  et  du  costume  grecs,  sans  aucune  ries» 
semblanoe  réelle  avec  les  personnages  représentés;  ce  qui  est  constaté  par 
la  connaissance  que  nous  avons  acquise  de  I9.  figure  de  ces  princes  smt 
leurs  propres  monuments,  sur  leurs  monnaies  grecques,  il  dut  en  être  de 
même  pour  les  images  des  Pharaons ,  où  l'imitation  de  la  nature  ne  m 
produit  réellement  h  aucun  trait,  tandis  que  fart  ^yptien  s'y  manifeste 
a  tous  ses  caractères. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Rosellrni  dans  le  développement  de  sa  dernière 
proposition,  c'est  à  savoir  que  l'imitation  de  la  figure  humaine  avait  lieu, 
du  moins  pour  la  tête,  non-seulement  pour  les  rois,  mais  pour  toutes 
les  classes  de  personnes  dans  l'antique  Egypte ,  au  point  que,  dans  iee 
caisses  mêmes  des  momies,  sculptées  et  peintes,  ou  dàrees,  la  fSie 
devait  être  modelée  d'après  la  ressemblance  de  la  personne  défunie  ^ 
Ces  assertions,  si  hasardées  quelles  puissent  paraître,  ne  sont  en  effet 
que  le  résultat  naturel  d'une  idée  fixe,  d'une  manière  d^envisager  fart 
^yptien,  que  je  me  permettrais  d'appeler  idéale  et  conventionnelle, 
comme  cet  art  lui-même.  M.  Roseilini  se  montre  conséquent  avec  ses 
propres  maximes,  lorsqu'il  voit  des  portraits  réels  ou  des  têtes  parfaite^ 
ment  imitées ,  sur  des  couvercles  de  momies,  comme  dans  les  peintures, 
dans  les  bas-reliefs,  dans  les  statues  représentant  des  rois  ^yptiens.  Effec- 

^  Tom.  II,  pag.  471.  M.  Roseilini  ajoute  même  que,  lorsque  le  corpi  s'e^t 
trouvé  bien  conservé,  au  moyen  des  trois  caisses  enfermées  lune  dans  rautre, 
qui  le  contenaient,  on  a  pu  observer  entre  les  formes  de  la  personne  même, 
et  celles  du  portrait  sculpté,  une  ressemblance  manifeste.  Si  cette  assertion  de 
M.  Roseilini  nW  pas  encore  une  illusion  d'antiquaire,  c'est  du  moins  une 
observation  fort  singulière ,  et  qui  aurait  besoin  d^tre  confirmée  par  un  autre 
témoignage  que  le  sien. 
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tivement,  ce  sont  tout  autant  de  portrails  de  h  même  valeur,  sinon  du 
ntéme  ordre  et  de  la  même  matière.  Mais  au  lieu  de  combattre  des  opinions 
qu'il  suflit  d'exposer  pour  faire  sentir  l'erreur  d'oii  elles  procèdent,  j'aime 
mieux  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'explication  que  donne  M.  Ro- 
sellini  du  conlraste  qu'il  ne  peut  s'empéclier  de  trouver  entre  la  iéCe  et  le 
corps  des  Jîgures  égyptiennes,  même  de  celles  qu'il  présente  comme  des 
portraits  réels  de  personnages  historiques.  Quelque  illusion  que  l'on 
K  fasse  au  sujet  des  œuvres  de  l'art  égyptien ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  i'imilation  d'un  corps  humain  n'entra  jamais  dans  fes 
combinaisons  de  cet  art.  Jamais  il  n'y  eut  de  figure  humaine  produite 
par  un  ciseau  ^yptien  où  les  membres  fussent  modelés  d'après  la  nature, 
avec  une  indication  plus  ou  moins  savante  des  os ,  des  muscles ,  des  nerls , 
des  veines ,  des  plis  et  des  détails  de  la  peau ,  toutes  choses  sans  les- 
quelles il  n'y  a  iwint  d'imitation,  et  conséquemment  point  d'art  propre» 
meut  dît.  Tout  le  monde  convient,  et  M.  Rosellini  lui-même  est  obligé 
d'avouer,  qu'il  existe  entre  ces  tètes  modelées  ou  dessinées,  comme  il 
ie  dit,  avec  tant  de  perfection',  et  des  corps  d'une  structure  si  im- 
parfaite, un  contraste  qui  doit  tenir  à  qtielque  principe  général ,.  p{ut6t 
qa'î  quelque  cause  accidentelle;  mais  c'est  à  rendre  compte  de  ce  pbéno- 
mèùe  que  les  opinions  ne  s'accordent  pas.  Sans  m'arréter  ici  à  celle  de  ces 
opinions  qui  offre  le  plus  de  vraisemblance  et  qui  réunit  le  plus  de  suf- 
frages, cefle  qui  tend  à  considérer  Fart  ^yptien  comme  procédant  tout 
entier;  ainsi  que  l'écriture  nationale ,  à  laquelle  il  était  étroitement  lié , 
d'an  système  idéographique,  je  me  bornerai  à  faire  connaître  l'opinion 
de  M.  Rosellini,  qui  attribue  tout  simplement  le  dé&ut  en  question 
au  peu  de  soin  des  artistes,  plulét  qu'à  leur  inhabileté  :  Ciô  fecero 
piuttosto  per  non  curanza,  che  per  non  saper  fare  di  megUo,  Or, 
il  me  semble  que  c'est  ici,  de  la  part  de  notre  auteur,  une  de  ces  erreurs 
graves  qui  pourrait  faire  craindre  qu'il  ne  se  fut  complètement  mépris  sur 
le  caractère  de  fart  égyptien,  qui  n'était  ni  le  manque  de  soin,  ni  le 
manque  d'habileté,  mais  un  certain  parti  pris,  un  certain  système  arrêté, 
qu'il  suivit  toujours  et  qu'il  appliqua  constamment,  avec  plus  ou  moins  de 

'  H.  Rosellini  emploie  ici  les  expressions  modellare  et  disegnare,  qui  ont 
le  m^me  sens  que  nos  mots  modeler  et  dessiner.  Mais  il  j  a  encore  ici  de  sa 
part  erreur  ou  prévention  en  se  servant  de  pareils  termes;  car  on  ne  peut  dire 
d'une  tite  égyptienne,  sculptée  o\x peinte ,  qu'elle  est  modelée  ou  dessinée:  ces 
mots  désignent  le  proce'dé  de  l'imitalton ,  qui  s'attache  à  reproduire  par  te  relief 
on  par  la  de'iineBlion  des  formes  tous  les  accidents,  tous  les  détails  d'une  na- 
ture individuelle;  et  encore  une  fois,  dans  les  létes  égyptiennes,  cette  imitation 
K  raduit  toujours  i  une  indication  de  traits  principaux ,  et  ne  se  produit  ja- 
inaii  far  le  modeli  ou  par  le  dessin. 
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succès^  suivant  les  temps  ou  suivant  les  artistes^  mais  dont  il  ne  dévia  jamais. 
Dans  toutes  les  figt$res  humaines  d'objet  funéraire,  dit  M.  RoseUini, 
la  principale  condition  qu'on  exigeait,  c  était  la  ressemblance  .du 
visage  de  la  personne  vivante  :  ce  point  obtenu^  ce  caractère  essentiel 
une  fois  acquis  à  ïimage,  avec  tout  le  soin  qu'on  pouvait  y  employer, 
on  s'occupait  moins  de  tout  le  reste,  c'est-à-dire  du  corps  entier,  qui 
n'était  qu'une  partie  secondaire  et  moins  importante.  Mais  si  Ton  pou* 
vait  frire  une  pareille  concession  à  notre  auteur,  en  ce  qui  concerne  les 
figures  d'objet  funéraire,  cest-à-dire  destinées  à  être  placées  dan^  les 
tombeaux,  que  dirait-on  de  cette  multitude  de  figures,  peintes  ou  sculp- 
tées, de  tout  ordre  et  de  toute  proportion ,  qui  n'avaient  point  la  même 
destination,  et  où  le  corps,  toujours  négligé,  toujours  sacrifié  à /a  fef^^ 
ofire  le  même  défaut  de  structure ,  le  même  vice  inimitatif ,  avec  toute 
Fhabileté  d'exécution  que  comportait  Fart  ^[yptien?  Que  dirait-on  d'un 
art  qui  aurait  pour  principe  et  pour  habitude,  dans  toutes  les  figures  hu- 
moines,  de  traiter  ie  corps  entier  comme  un  objet  secondaire  et  sans  im- 
portance; de  le  représenter,  en  un  mot,  comme  une  enveloppe,  et,*  si  je 
puis  me  permettre  de  me  servir  de  cette  expression ,  comme  un  étui  du 
corps  humain ,  plutôt  que  comme  un  corps  humain  en  réalité  ?  Mais  voici 
l'idée  la  plus  extraordinaire  à  laquelle  M.  Rosellini  ait  pu  se  trouver  con- 
duit par  iç  désir  de  rendre  compte  de  ce  phénomène  de  Fart  ^[yptien  : 
c'est  que  cette  pratique  des  Egyptiens  trouva  des  exemples  chez  tous  les 
autres  peuples  où  l'art  ne  fut  point  porté  à  ce  degré  de  perfection  qu'il 
atteignit  chez  les  Grecs  ;  et  parmi  ces  exemples ,  fournis  apparemment  par 
l'histoire  de  tous  les  peuples ,  excepté  les  Grecs ,  quel  est  celui  auquel 
s'arrête  notre  auteur,  comme  offrant  un  emprunt  ou  un  équivalent  du 
procédé  égyptien?  Ce  sont  ces  figures  assises  ou  couchées  sur  le  cou- 
vercle d'urnes  étrusques,  dxfnt  la  tête,  bien  modelée,  offre  un  portrait 
réel  dune  personne  vivante ,  placée  sur  un  corps  estropié  et  raccourci 
en  dehors  de  toute  proportion.  C5es  sortes  de  figures  étrusques,  que  nous 
possédons  par  centaines,  devaient  être  en  effet  familières  à  un  antiquanne 
florentin.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  tête,  généralement  de  grandeur 
naturelle,  jointe  à  un  corps  de  plus  petite  dimension,  ne  constituait  ni 
une  de  ces  difformités  qu'on  doive  mettre  sur  le  compte  de  fart,  ni  ime 
de  ces  pratiques  qu'on  puisse  attribuer  à  un  système  général,  attendu 
que,  dans  te  cas-ci,  la  disproportion  entre  la  tête  et  le  corps,  quelque  cho- 
quante quelle  fût,  était  imposée  par  la  nécessité  de  faire  tenir  la. figure 
entière  sur  le  couvercle  de  l'urne  sépulcrale^?  G>mme  cette  urne,  propre 

^  VoyeXi  à  ce  s^jeti  wmï  Cours  Jt Archéologie,  pag.  130, 
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mnqiieBieiit  k  renfermer  des  cendres ,  était  grfnëratement  de  petite  pvô- 
poraon ,  et  que  la  tête  de  b  figure ,  qui  en  formait  ie  couvercle^  devait 
être  un  pùrtrait,  consequemment  de  grandeur  naturelle ^  il  y  i^vik 
obligation  de  raccourcir  le  corps;  et  ce  qui  prouve  que  ce  fut  là  ItmsA 
motif  de  cette  disposition  âcheuse^  cest  que  fon  a  d'asses  nombrrat 
eierapies  de  figures  bien  proportionnées  placées  sur  le  couvercle  dVimes 
sifoqlorales  d'une  dimension  convenable  ^  Cétait  dohc ,  chegi  ief  amsiefli 
tmimsfBMi  un  procédé  de  nécesnié  phis  encore  que  4e  odmMkiétt^, 
adopte  pour  tinf  certaine  dasse  de  fijgures,  avec  uçe  destinatioii  spédaif^^ 
dans  un  système  d*art  qui  était  d'aiifeurs  fondé  tout  entier^  comme  cehii 
des  Grecs /sur  fimitation  de  la  nature.  Or,  qua  de  commun  un  pareil 
proeédë  *avec  cdui  des  Égyptiens?  Et  diaprés  quoi  M.  Rosellini  a*lï  ^ 
eroii^  qu'une  même  intention  ait  dirigé ,  dans  l'exécution  cTouvrages  si  dif- 
férents, les  artistes  de  TÉgypte  et  de  fÉtrurie? 
(La  suite  à  un  prochain  extrait.) 

RAOUL-ROCHETTE. 


Histoire  du  privilège  de  saint  Romain,  en  vertu  duquel  le 
Chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen  délivrait  anciennement 
un  meurtrier  tous  les  ans,  le  jour  de  t Ascension  ;  par 
A.  Floquet,  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
ancien  élève  de  V école  des  Chartres  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Rouen,  chez  Le  Grand,  éditeur,  libraire  de  FAcadémie 
et  du  Collège  royal,  1 833  ;  2  vol.  in-S**. 

Le  chapitre  de  Rouen ,  par  un  privilège  qu'il  qualifiait  de  droit  divin , 
choisissait  chaque  année ,  au  jour  de  l'Ascension ,  un  détenu  qui ,  admis 
à  porter  fa  fierté  de  saint  Romain  dans  une  procession  solennelle , 
échappait  à  la  vindicte  des  lois,  et  rentrait  dans  la  société  avec  ia  rémission 
de  son  crime.  Ce  privilège,  objet  constant  de  lorgueilleuse  sollicitude 
du  chapitre  et  de  la  surveillance  inquiète  des  magistrats,  n'a  fini  qu'à 
fépoqUe  où  tous  les  privilèges  ont  été  abolis  en  France.  Remonter  à 

^  Plusieurs  de  ces  monuments  étrusques  sont  publiés  dans  le  Mus,  Chiusin. 
tom. I,  tav.  XIV,  xxix,  xliv.  Des  statues  de  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle, 
piaoées  sur  ie  couvercle  de  sarcophages  d'une  dimension  considérable,  ont  été' 
trouvées  dans  des  tombeaux  de  Viterbe  et  de  Corneto;  et  Ton  a  plus  d'un 
exemple  analogue,  fourni  par  l'antiquité  romaine,  notamment  dans  les  figures 
du  célèbre  sarcophage  dit  a  Alexandre  Sévère,  du  Musée  du  Capitole. 
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forigine  présumée  du  droit  du  chapitre,  en  suivre  Texercice,  en  marquer  les 
modifications,  indiquer  les  accidents  et  les  litiges  qui  s*y  sont  rattachés, 
c'était  remplir  une  lacune  de  notre  histoire.  Je  crois  inutile  de  rappeler 
ie  miracle  de  la  Gargouille  et  de  conter  que  fa  tradition  supposait  que 
saint  Romain,  évéque  de  Rouen,  dans  le  vu*  siècle,  avait  délivré  mua- 
cuieusement  la  ville  dun  dragon  qui  la  désolait,  et  que  ce  mirade  fut 
la  cause  de  la  concession  faite  par  ie  roi  Dagobert;  tradition  invoquée 
fÊiiis  par  le  chapitre  lui-même;  je  me  bornerai  à  rapporter  ce  qu*en  1686 
ie  chapitre,  moins  crédule  ou  plus  prudent,  disait  en  plaidant  devant  le 
censeil  du  roi  :  «  Nous  ne  pouvons  rapporter  lorigine  de  ce  privilège,  et 
«nous  aimons  mieux  n'en  rien  dire  que  d'avancer  quelque  chose  qui 
H  puisse  être  révoqué  en  doute.  » 

M.  Floquet  remarque  qu'aucun  auteur  contemporain ,  ni  les  vies  de 
saint  Romain,  soit  celle  qui  fut  écrite  immédiatement  après  sa  mort, 
arrivée  en  638,  soit  celle  qui,  aux*  siècle,  fut  écrite  par  Grérard ,  doyen  de 
Saint-Médard ,  à  Soissoos,  soit  enfin  celle  qui  fut  rédigée  au  xil*  siècle, 
par  Fulbert,  archidiacre  de  Rouen,  dans  lesquelles  il  est  parlé  très  au 
long  deS' miracles  du  saint  évêque,  n'indiquent  ni  le  fait  du  dragon  ou 
de  la  Gai^ouille,  ni  le  privilège  de  délivrer  un  prisonnier.  On  a  avancé 
que  saint  Ouen  avait  sollicité  et  obtenu  pour  l'élise  de  Rouen  ce  privii^, 
mais  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  la  vie  de  ce  saint.  II  y  a  ploa: 
saint  Ouen ,  successeur  immédiat  de  saint  Romain ,  a  composé  une  vie 
fort  détaillée  de  saint  Éloi  ;  il  a  fait  un  autre  ouvrage  où  il  a  eu  occasion 
de  rappeler  plusieurs  faits  de  l'histoire  religieuse  de  l'époque,  et  il  ne 
parie  pas  du  prétendu  miracle  de  son  prédécesseur,  ni  du  privilège  de  son 
^lise.  M.  Floquet  fait  observer  que,  dans  le  récit  dif  miracle,  on  supposait 
que,  du  temps  de  saint  Romain ,  il  existait  un  pont  à  Rouen,  tandis  qu'if 
est  constaté  qu'il  n'y  en  avait  point  encore,  même  300  ans  après  sa  mort 

Je  passe  aux  &its  historiques  qui  résultent  de  titres  authentiques. 
Depuis  1202,  Philippe- Auguste  avait  réuni  la  Normandie  au  royaume 
de  France;  à  la  fête  de  l'Ascension  de  12 10^  le  gouverneur  du  château 
refusa  de  délivrer  au  chapitre  ie  prisonnier  élu  pour^  lever  la  fierté;  le 
chapitre  se  plaignit,  le  roi  ordonna  une  enquête.  Je  ferai  ici  une.ob> 
servation.  C'est  en  1202  que  la  Normandie  fut  réunie  à  la  France.  Si 
c'est  en  1210  seulement  que  le  gouverneur  refusa  de  livrer  aux  chanoines 
le  prisonnier  désigné  cette  année,  n'est-il  pas  évident  que,  pendant  les 
sept  à  huit  années  antérieures,  le  chapitre  n'avait  pas  exercé  son  privilège? 
autrement  eùt-il  manqué  de  se  prévaloir  des  précédents,  quand  il  réclama 
auprès  du  roi  de  France?  Deux  commissaires,  l'un  desquels  était  far- 
cheféque  de  Rouen,  intéressé  dans  faibirei  entendirent  neuf  témoins. 
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choisis  dans  chacun  des  trois  états,  trois  chanoines,  trois  chevaliers,  trois 
bourgeois,  qui  attestèrent  que,  sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  le  prisonnier  avait  toujours  été  délivré.  Les  dépositions 
de  ces  neuf  témoins  se  résument  en  ces  termes  :  «  Chaque  année ,  le  jour 
"  de  l'Ascension ,  un  prisonnier  était  délivré  au  chapitre  en  celte  forme  : 
"  lorsque  la  procession  passait  devant  le  château ,  les  chanoines  allaient  à 
"  la  porte  de  la  prison,  où  ils  trouvaient  tous  les  prisonniers,  qu'on  avait 
••  eu  le  soin  de  faire  sortir  de  leurs  cachots,  et,  parmi  ces  prisonniers,  les 
■  chanoines  déhvraient  celui  qu'ils  voulaient,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas 
u  coupable  de  félonie,  c'est-à-dire  de  lèse-majesté.  Voilà  le  seul  titre 
connu  à  la  faveur  duquel  les  chanoines  de  Rouen  aient  exercé  le  privil^e 
de  saint  Romain;  car  il  est  à  observer  que,  GutlJàunie-le-Conqu^nitt 
ayant  convoqué  une  assemblée  àLillebonne,  pour  régler  les  privilèges 
génénnx  et  particuliers  de  la  province,  il  ne  fut  aucunement  qoestioD 
de  celui  de  l'église  de  Rouen. 

Depuis  ta  concession  de  Philippe- Auguste,  qui  autorisa  Fexercîce  dece 
privil^e,  le  chapitre  accorda  chaque  année,  ou  put  accorder  la  fierté  à 
un  détenu,  mais  ce  fut  presque  toujours  une  occasion  de  débats  entre 
les  officiers  du  prince  et  les  chanoines,  et  îl  est  permis  de  croire  que,  si 
avant  ce  prince  feprivîl^  eût  été  en' vigueur,  ces  débats  n'auraient  pas 
moins  existé,  et  qu'il  en  serait  resté  quelque  trace.  En  1399,  on  allait 
exécuter  un  coupable  condamné  à  mort  par  le  bailli  ;  le  chapitre  éleva 
des  réclamations,  prétendant  que  ce  coupable  pouvait  devenir  f objet  de 
son  choix;  il  fut  ramené  en  prison,  mais  le  chapitre  ne  le  délivra  pas: 
il  avait  fait  valoir  son  droit  en  ne  permettant  pas  l'exécution,  il  le  (il 
valoir  encore  en  accordant  la  grâce  à  un  autre  coupable.  Trois  ans  a[H^, 
le  bailli  avait  fait  transporter,  des  prisons  de  Rouen  dans  celles  de  Pont- 
de-r Arche ,  un  détenu  pour-meurtre  :  les  chanoines ,  qui  avaient  déjà  &it 
^insinuation  de  leur  titre,  demandèrent  à  diverses  reprises  qu'il  filt  ramené 
dans  les  prisons  de  Rouen  jusqu'à  l'Ascension  :  le  magistrat  refusa  opi- 
niâtrement. Le  jour  de  f  Ascension  ils  ne  présentèrent  point  de  prisonnier 
pour  la  fierté,  mais  ils  se  rendirent  procession netlement  avec  toutes  les 
châssesdela  cathédrale  à  la  place  de  la  Vieille-Tour.  Un  orateur  du  chapitre 
exposa  au  peuple  ses  plaintes  contre  le  bailli.  Le  peuple  s'exalta  vivement , 
et,  pour  maintenir  cette  pieuse  ardeur,  les  chanoines  laissèrent  la  châsse 
de  saint  Romain  exposée  dans  cette  place ,  en  déclarant  qu'elle  y  resterait 
aussi  longtemps  que  le  détenu  n'aurait  pas  été  ramené  dans  la  prison, 
afin  qu'ils  pussent  exercer  leur  privilège.  Durant  trois  jours,  la  châsse  fut 
gardée  par  des  ecclésiastiques  et  parla  foule  ou  dévote  ou  curieuse;  chaque 
jour  une  nouvdie  procession  du  chapitre  et  du  de^é,  suivit  d'un  peuple 
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imilieiis^y  visitait  la  châsse.  L'autorité  cëda  enfinf  ie  détenu  revint,  et  le 
chapitre  en  élut  un  autre. 

DaiBS  toutes  ies  occasions  où  quelque  accident  occasionnait  des  retards, 
eugeaît.  des  -explications ,  ie  chapitre,  fort  de  f opinion  populaire  et  de 
Fautorité  religieuse,  s'engageait  hardiment  dans  lu  lutte,  et  en  sortait 
victorieux.  J'ai  parlé  de  l'insinuation;  je  dois  expliquer  en  quoi  elle 
consistait  :  dix  jours  avant  l'Ascension,  le  chapitre  insinuait  le  privilège, 
c'est-à-dire,  dénonçait  aux  magistrats  qu'il  avait  à  exercer  son  droit,  et 
dès  loifs  ils  ne  devaient  plus  continuer  les  poursuites  contre  les  accusés 
jusqu'à  ce  que  le  choix  eût  été  connu. 

'  En  1361,  le  bailli  fit  exécuter  un  criminel  entre  le  jour  de  l'insinuation 
et  cdui  de  la  fête.  Le  chapitre  se  plaignit  de  l'outrage  fait  à  son  privilège , 
et,  le  bailli  n'ayant  pas  voulu  reconnaître  son  tort,  lança  contre  lui  l'ex- 
communication. Le  magistrat  appela  de  la  sentence  du  chapitre  et  fit 
saisir  le  temporel  de  l'élise  de  Rouen  ;  mais  le  duc  de  Normandie  (depuis 
Charles  V)  se  saisit  de  l'affaire,  et  le  bailli  fut  forcé  de  demander  pardon 
au  chapitre.  11  était  reconnu  que  TefTet  du  privilège,  qui  exemptait  de  la 
peine,  exemptait  aussi  de  la  confiscation  encourue  par  le  condamné  ;  mais 
ses  complices  participaient-ils  à  l'absolution?  telle  fut  la  question  qui  se 
présenta  en  1394.  Charles  VI  ordonna  une  enquête  dont  le  résultat  fut 
en  faveur  du  chapitre,  qui  profita  de  la  circonstance  pour  faire  constater, 
par  les  dépositions  Vies  témoins,  et  le  privilège  même,  et  la  manière  dont 
il  était  exercé,  et  surtout  que  le  prisonnier  était  absous  de  tous  crimes 
précédents,  rétabli  en  ses  biens  et  en  sa  bonne  fâme  et  renommée,  ainsi 
que  tous  ses  complices. 

On  se  souvient  sans  doute  quau  commencement  de  fexercice  du 
privilège ,  les  prisonniers  étaient  amenés  sur  la  place  de  la  tour  du  château , 
quand  la  procession  passait,  et  qu'alors  le  chapitre  faisait  son  choix.  Mais 
ies  prétentions  du  chapitre  allèrent  jusqu'à  exiger,  non -seulement  de 
pénétrer  seuls  dans  fintèrieur  des  prisons,  mais  encore  d'en  exclure  ies 
geôliers  qui  devaient  en  sortir  eux  et  leur  famille,  pendant  que  les  délégués 
du  chapitre  recevaient  les  confessions  des  détenus.  En  1425,  ie  geâliér 
avait  offert  de  renvoyer  sa  famille  et  de  se  faire  enfermer  dans  Fintèrieur 
de  ia  prison  pendant  la  visite  des  chanoines  :  ils  sobstincrent  dans  leur 
prétention,  ils  décidèrent  qu'ils  ne  feraient  aucune  élection;  le  peuple, 
excité  par  leurs  plaintes,  murmurait,  le  chapitre  faisait  des  processions 
que  suivait  une  foule  innombrable,  le  cortège  pieux  se  .rendait  en 
diverses  églises  ou  chapelles  avec  la  châsse  de  saint  Romain  ;  ii  fallut  que 
f  autorité  cédât  par  provision ,  mais  ensuite  la  question  fut  décidée  au  fond 
contre  le  chapitre.  Toutefois  ii  renouveia  ses  prétentions  à  cet  égard  lors 
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delà  domination  de  HenR  VI.  Plus  raiitorité  faisait  de  concessions^  pin» 
le  chapitre  devenait  exigeant;  en  1431,  il  soutint  que  ienTet  du  priviî^ 
exemptait  ie  coupable  de  tovte  réparation  civile.  Il  s  agirait  d^imeiiftire 
de  viol  dans  laquelle  la  partie  plaignante  demandait  des  dommage^intépte^r 
le  procès  dura  huit  ans,  enfin  le  coupable  fut  condamné  à  250  Iivrei< 
tournois  et  à  tenir  prison  jusqu'au  payement. 

En  1444,  les  chanoines  voulurent  être  admis  à  la  visite  de  prisonnieis 
de  guerre.  Le  comte  de  Sursberick  teur  contesta  ce  droit,  et  les  choaes 
en  vinrent  au  point  qu'il  fut  fait  défense  au  chapitre  de  faire  dorénavant 
des  processions  par  la  ville  avec  la  châsse  de  saint  Romain.  A  l'instsunt 
même  qiie  l'ordre  lui  eut  été  intimé^  il  oi^nisa  une  procession  :  sept  cent 
soixante-sept prêtres,  arrivés  à  Rouen  pour  un  synode,  y  assistèrent  avec 
tout  le  clergé  de  leglise  collégiale  ;  la  présence  de  la  châsse  redoubla  lanledr 
du  peuple  déjà  exalté;  lautorité  proposa  de  prendre  des  arbitre»,  c'était 
consentir  à  perdre  sa  cause,  et  elle  la  perdit.  Amesure  que  des  dominationt 
nouvelles  s'établissaient  successivement  en  Normandie,  le  privil^e  étonnait 
de  plus  en  plus  les  agents  de  l'autorité,  et  donnait  lieu  à  des  contestationa^ 
Après,  l'expulsion  des  Anglais,  il  y  eut  sous  Charles  Vit  de  nouveavn 
dâevends  entre  lautorité  et  le  chapitre,  qui  resta  toujours  victorieux* 

Le  chapitre  rencontra  et  saisit  une  occasion  solennelle  de  résister 
avec  auccès,  c'est-à-dire  impunément,  au  vœu  et  même  aux  ordres  de 
Louis  XI.  Ce  prince  avait  écrit  directement  au  cKapitre  et  lui  avait 
pc^ment  intimé  l'ordre  de  ne  pas  admettre  au  bénéfice  de  la  fierté 
Etienne  de  Baudribosc,  coupable  d'un  meurtre  commis  de  courage 
délibéré,  «  Nous  avons  bien  voulu,  disait  le  roi,  vous  avertir,  afin  que  y 
«ayés  bon  avis,  n  Le  jour  de  f  Ascension,  lechapitre  étant  assemblé,  le 
baffli  de  Rouen,  admis  dans  la  salle  capitulaire,  ex{Jiqua  plus  nettement 
Fintention  du  roi;  les  chanoines  répondirent  qu'ils  agiraient  selon  Dieu 
et  conscience ^  et,  dune  voix  unanime,  ib  accordèrent  le  privil^edela 
fierté  à  Baudribosc.  Le  bailli  fit  de  nouvelles  instances,  le  chapitre 
ine|;prable  jouit  oi|[ueiIIeusement  du  double  plaisir  de  maintenir  Ica 
droits  de  son  ^ise  et  d'iiumilier  son  roi.  Louis  XI  supporta  l'injure  et 
ae  tut.  II  respecta  un  collège  de  prêtres  :  aurait-il  Clément  respecte  ira 
ooll^e  de  nobles?  Dans  une  autre  circonstance,  un  roi  d'Angleterre  avait 
été  plus  ferme  et  plus  heureux  envers  le  même  chapitre.  En  1184,>Ge 
chapitre  avait  élu  pour  archevêque  Robert  de  Neufbouiç  :  le  roi  demanda 
que  Gautier  de  Constance  lui  fut  préféré,  les  chanoines  étonnés  invitèrent 
le  prince  à  déckrer  s'il  ordonnait  qu'ils  fissent  cette  nomination,  ou  si  seik» 
lement  il  les  priait  de  la  faire^  Le  prince  répondit  :  «Je  prie  et  for^ 
«  donne.  »  Gautier  fut  archevêque. 
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Charles  VID,  âgé  de  quinze  ans ,  fit  son  entrée  à  Rouen  en  l485.L'iniBi' 
«uation  se  fit  cette  année ,  non  devant  les  officiers  du  roi ,  mais  devant 
le  roi  lui -même  y  séant  en  un  lit  de  iustice,  en  présence  de  tous  les 
grands  et  princes  de  sa  cour.  L*un  des  députés  adressa  au  roi  un  disooun 
où  il  remonta  à  la  fable  du  dragon ,  à  i origine  prétendue  du  privilège ,  et 
il  prononça  ensuite  la  formule  de  finsinuation  :  «  Qu'aucun  prisonnier 
«estant  es  prisons  du  roy  en  icelle  ville  de  Rouen,  ne  debvoit  estre 
aînterroguéy  questionné,  moiesté  ne  transporté  de  lieu  en  autre  jusqués 
«  a  ce  que  iceliui  privilliege  eut  eu  lieu  et  sorti  son  effect.  »  Pendant  le 
régne  de  Louis  XII,  des  contestations  du  chapitre  avec  la  cour  de  FÉchî- 
quier  forcèrent  le  chapitre  de  recourir  au  roi ,  et  il  en  obtint  une  recon- 
naissance expresse  du  privilège,  qui  alors  ne  fut  plus  que.de  droit  royal. 
A  mesure  que  les  magistrats  élevaient  des  difficultés  contre  le  chapitre, 
celui-ci  semblait  de  son  coté  aflfecter  de  faire  des  choix  peu  convenablai; 
il  accordait  la  fierté  à  des  accusés  chargés  de  crimes  nombreux ,  coupâUéH 
d'assassinats  de  propos  délibéré,  à  des  femmes  qui  avaient  participé  M 
meurtre  de  leurs  maris ,  à  un  tuteur  qui  avait  abusé  de  sa  pupille ,  a  des 
faux  monnoyeurs^  etc.  etc. 

Le  parlement^  qui  avait  remplacé  Téchiquier^  redoutait  les  émeute», 
et  n  osait  s'opposer  au  chapitre.  En  1539,  François  I*'  avait  dëfeada 
d'accorder  le  privilège  de  la  fierté  au  sieur  de  Croisset,  qui  avait  tué  un 
sei^gent  royal  chargé  de  l'arrêter;  et  le  chapitre  fit  au  roi  l'affront  d'élire 
le  sieur  de  Croisset.  Le  parlement  ne  s'opposa  point  à -la  délivrance. 
Cependant  inquiété  par  le  procureur  général,  averti  par  le  parlement 
qu'il  devait  obtenir  une  nouvelle  confirmation  de  son  privilège,  le  chapitre 
en  1554  reçut  de  Henri  II,  non  des  lettres -patentes,  mais  une  simple 
lettre  portant  confirmation  de  son  privilège,  sans  modification;  en  tM7 
le  roi ,  après  avoir  éprouvé  l'effet  de  sa  recommandation  et  de  celle  4e 
Diane  de  Poitiers  auprès  du  chapitre ,  en  faveur  de  deux  gentilshommes, 
accorda  des  lettres-patentes  que  le  parlement  ne  se  pressa  pas  d'enregistrer. 

En  1560,  le  privilège  de  la  fierté,  accordé  à  un  seul  détenu,  profitai 
un  village  entier,  à  tous  les  habitants  du  Mesnil-sous-Saint-ÎSeorge, 
près  Rouen.  C'est  un  singulier  spectacle  que  de  voir  le  parlement 
défendant  contre^ un  vieux  privilège  et  l'abus  qu'on  en  faisait,  les  droits 
inaliénables  de  la  couronne ,  tandis  que  nos  rois  et  leur  cour  s'humiliaient 
devant  le  chapitre  pour  obtenir  les  suffrages  en  faveur  de  leurs  protégée; 
en  1561,  le  cardinal  de  Bourbon,  Catherine  de  Médicis,  le  roi  de 
Navarre  et  Charles  IX ,  s'étaient  déclarés  protecteurs  d'un  coupable  que 
le  chapitre  choisit^  mais  que  le  paiiement  jugea  indigne;  ce  coupable  fat 
condamné  au  supplice  de  ia  roue  et  exécuté  publiquement;  «ne  dëpotation 
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du  parlement;  mandée  par  le  roi,  parla  devant  son  conseil  aVec  tant 
djénergie,  que  i'arrét  du  conseil  décida  que  les  cc:«aplicés  du  coapaMe 
^^écuté  jouiraient  seulement  en  cette  circonstance  et  pour  lesdits  crimes 
d'homicide  y  du  privilège  de  saint  Romain.  Dans  le  nombre  des  complices 
étaient  deux  Pellevé,  neveux  du  cardinal  de  ce  nom. 

.  La  fierté  ne  fut  pas  accordée  en  1562  :  les  religionnaires  étaient  en 
possession  de  la  ville;  la  châsse  de  saint  Romain  fut  enlevée,  ainsi  que 
ceQes  d'autres  saints.  Les  ossements  de  saint  Romain  furent  brûlés  publi- 
quement. L'année  suivante,  le  calme  étant  rétabli,  le  chapitre  réclama 
les  arrérages  du  privil^e  et  voulut  délivrer  deux  prisonniers  ;  le  parlement 
& jr  opposa.  Les  protecteurs  du  chapitre  abusèrent  de  leur  crédit  pour 
obtenir  de  Henri  III  des  lettres-patentes,  qui,  en  confirmant  le  privilège, 
neyceptaient  pas  les  homicides /^^t^T^e/z^e^ ^  et  comme  le  parlement  ne 
consentait  parfois,  que  par  provision  à  la  délivrance  des  prisonniers,  le 
chapitre  obtint  que  le  roi  défendit  au  parlement  de  mettre  à  ses  arrêts 
aucune  restriction. 

En  1580,  le  pape 'Grégoire  XIII  sollicita  ses  chers  fils  les  chanoines 
de  1  église  de  Rouen  en  faveur  d'un  gentilhomme  breton  ;  le  bref  porte 
qu'il,était  accusé  depuis  longtemps  d'un  meurtre  et  d'autres  crimes,  etc. 
Trois  (cardinaux  romains,  Henri  III,  sa  mère,  écrivirent  aussi  au  chapitre; 
le  cardinal  de  Bourbon  sollicita  en  personne;  un  envoyé  du  roi  harangua 
le  chapitre  et  le  coupable  leva  la  fierté.  A  cette  ép<^ue,  c'étaient  les 
protégés  du  cardinal  de  Bourbon ,  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne ,  qui 
obtenaient  les  suffrages  du  chapitre.  En  1586  ils  furent  accordés  à  un 
fratricide  qui  était  du  ressort  du  parlement  de  Paris;  le  cardinal  de 
Boiurbon  avait  écrit  plusieurs  fois  au  chapitre  en  faveur  du  coupable,  qu'il 
déclarait  très-bon  catholique;  mais  lors  de  l'assemblée  des  trois  états  de 
Normandie,  des  députés  demandèrent  dans  leurs  doléances  que  la  fierté 
ne  fiît  levée  que  par  des  Normands.  L'année  Suivante,  le  chapitre,  qui 
ne  voulait  pas  être  restreint  dans  ses  choix,  choisit  encore  un  accusé 
étranger  à  la  province. 

En  1590  le  parlement  se  divisa.  Les  ligueurs  restèrent  à  Rouen,  les 
royalistes  en  plus,  grand  nombre  se  retirèrent  à  Caen.  Le  parlement  de 
Caen  défendit  aux  chanoines  de  faire  aucune  élection ,  mais  ils  accordèrent 
la  fierté  à  un  très-bon  catholique.  Sous  le  règne  de  Henri  FV,  une  déclaration, 
publiée  d'après  l'avis  des  notables  assemblés  à  Rouen,  exclut  du  bénéfice 
de  la  fierté  tous  ceux  qui  seraient  prévenus  des  crimes  de  lèse-majesté, 
héi^sie,  fausse  monnaie,  assassinat  de  guet-apens,  violement  et  forcement 
de  filles. 

La  racme  année,  le  chapitre  fit  un  choix  desagréable  au  roi.  Les  cou- 
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ptMes  avaient  demandé  leur  grâce  à  f  occasion  de  la  joyeuse  entrée  de 
Henri  IV  à  Rouen  ;  ils  en  avaient  été  jugés  indignes ,  un  arrêt  du  conseil 
orSonna  de  transférer  les  coupables  dans  ses  prisons;  le  parlement  ne  crut 
pas  devoir  y  déférer.  Le  chapitre  accorda  ses  suffrages  aux  accusés  et  ie 
pariement  les  éiai^it. 

Quelques  années  après  ^  une  cause  portée  au  conseil  du  roi  contre 
des  assassins  de  Montmorency  de  Hallot  donna  occasion  de  discuter  dans 
des-  pbidoiries  solennelles  le  privif^e  de  la  fierté,  qui  fut  fortement 
attaqué»  et  i'avocat  général  établit  des  principes  qui  durent  effrayer  ie 
chapitre  et  tous  les  partisans  du  privilège;  aussi  les  états  de  Normandie, 
sur  la  proposition  du  ciei^é,  supplièrent-ils  le  roi  de  conserver  les  droits 
du  chapitre,  ce  qui  fut  accordé ,  à  la  charge  de  se  conformer  à  la  dernière 
dédaration.  Le  conseil  du  roi  devint  un  tribunal  redoutable  pour  le  chapi- 
tre, parce  que  son  privilège  y  était  librement  discuté,  et  pour  le  pariement 
de. Rouen,  parce  qu'il  voyait  avec  peine  et  jalousie  quun  autre  tribunal 
prononçât  sur  les  contestations  auxquelles  le  privil^e  donnait  lieu.  En 
161i,  le  conseU  cassa  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  qui  avait  délivré 
un  coupable  de  meurtre  commis  de  guet-apens;  en  1621,  la  fierté  fut 
accordée  aux  meurtriers  du  comte  de  Charlus;  le  jour  de  l'élection, 
Alexandre  de  Vendôme,  grand-prieur  de  France,  fils  de  Henri  IV  et  de 
Gabriefle  d'Estrées,  admis  dans  la  salle  capitulaire,  avait  sollicité  la  fierté 
pour  eux,  en  disant  qu'il  était  venu  à  cet  effet,  sous  le  bon  plaisir  du  roi; 
apFès  qu'ils  eurent  été  élus  par  le  chapitre  et  délivrés  par  le  parlement , 
un  arrêt  du  conseil  décida  qu'ils  ne  jouiraient  du  privilège  que  pour  la 
sûreté  de  leurs  vies  et  personnes ,  à  la  charge  de  s'éloigner  de  la  cour,  etc., 
et  ils  furent  condamnés  à  72,000  livres  de  dommages-intérêts. 

Un  événement  à  signaler  dans  l'histoire  du  privilège,  c'est  que  Nicolas 
du  Bo8C,  jeune  homme  de  Rouen,  qui  avait  levé  la  fierté  en  1663,  ne 
profita  pas  de  la  leçon  du  péril  passé;  car,  dès  l'année  suivante,  il  fut 
pvdu  &  Rouen,  pour  avoir  commis  un  nouveau  crime.  Une  affaire,  que 
le  parlement  de  Rouen  avait  déclarée  non  fiertable,  fut  portée  au  conseil 
du  roi  en  1663.  Le  chapitre  intervint,  elle  fut  déclarée  fiertable;  mais 
i'avocat  général  saisit  l'occasion  de  s'élever  contre  le  privilège  et  de 
revendiquer  les  droits  de  l'autorité  royale,  prétendant  que,  si  Henri  IV 
avait  pu  le  resteindre,  ses  successeurs  pourraient  l'abolir,  sans  manquer 
ni  &  la  justice  ni  à  la  religion;  en  effet,  ajoutait-il,  si  le  domaine  royal  est 
inaliénable,  à  combien  plus  forte  raison  le  droit  de  grâce,  qui  est  un 
attribut  de  la  souveraineté? 

En  1685,  la  fierté  avait  été  levée  par  un  sieur  d'Attigny,  qui,  malgré 
de  puissants  intercesseurs,  n'avait  pu  obtenir  sa  grâce  du  roi.  La  veuve 
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et  les  enfants  du  fiieur  Darsi»  tué  par  d*Attigny,  se  pourvurent  au  cooa^ 
ooi^re  i'arrét  du  parlement  de  Rouen  qui  avait  admis  au  l>enéQce  .de  la 
fierté.  Les  mémoires  du  célèbre  Louis  de  Sacy,  avocat  au  conseii, 
membre  de  FAcadémie  française ,  en  faveur  de  la  veuve  et  des  enfiintff , 
sont  très-remarquables.  La  nature  du  privîl^e  y  est  discutée  avec  4MSie 
liberté  que  le  pieux  juriscoiisulte  sut  allier  avec  son  respect  poiir  la 
ittligion.  Tandis  que  le  ^privilège  était  aussi  publiquement  attaqué,  j^ 
cliqpila»V!comniit  l'imprudence  d*acc6rder  la  fierté  en  16Q&  ji  dmi^ 
ooupaUés  ^  les  <  fiières  Veideau  de  Grandoaont  de  Paris  »  qui  avai«al%lîié 
fépée  contre  les  officiers  de  justice  et  tué  un  archer,  lorsqu'on  venait 
faire  une  visite  cliez  leur  père  à  raison  de  la  contrebande.  Laffiiire  fut 
définitivement  portée  au  conseil,  qui  statua  provisoirement  que  pour  cette 
année  la  fierté  ne  pourrait  être  levée  que  par  un  criminel  najtif  de  la  pip- 
vince  de  Normandie,  décrété  et  jugé  dans  la  province. 

Le  prestige  de  la  fierté  était  passé  ;  le  ctiapitre,  réduit,  à  défendre  son 
privil^  contre  les  tribunaux  et  contre  f  opinion ,  eut  la  prudence  de  fiure 
des  choix  qui  ne  fussent  plus  querellés.  Pendant  les  trente^iine  premières 
années  du  xviii*  siècle ,  il  n'accorda  ses  suflTrages  qu'à  des  Normandie 
Sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  privilège  des  évéques  d'Orléans,  qui  n'avait 
ni  de  méiMcurs  titres  ni  moins  d*inconvénients  que  celui  du  chapitre  de 
Rouen,  fut  restreint  dans  de  justes  limites. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  évécfucs  d'Orléans  étaient  en  possession  de 
délivrer,  au  jour  de  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville  épiscopale,  tous 
les  prisonniers  catholiques  détenus  alors  dans  la  prison  de  la  ville,  soit 
qu'ils  y  eussent  été  amenés  par  ordre  de  la  justice,  soit  qu'ils  fussent  venus 
s'y  rendre  volontairement,  de  quelque  nature  que  fussent  leurs  crimes  et 
en  quelque  lieu  qu'ils  eussent  été  commis;  une  affiche  annonçait  six 
semaines  à  lavance  le  jour  de  l'entrée.  «  C'était,  dit  M.  Floquet,  appeler 
«  à  son  de  trompe  tous  les  bandits,  tous  les  assassins  de  la  France.  »  En 
1666,  à  l'entrée  du  cardinal  de  Coislin,  huit  cent  soixante-cinq  prétendai|^ 
fiirent  délivrés;  en  1707  huit  cent  cinquante -quatre.  Un  édit  de 
Louis  W  déclara  en  1753  que  les  évéques  ne  pourraient,  à  l'occasion 
de  leur  entrée,  que  donner  des  lettres  d'intercession,  adressées  à  Sa  Majesté, 
qui  délivrerait  des  lettres  de  grâce  et  de  rémission  pour  des  crimes  commis 
dans  le  diocèse  d'Orléans;  et  il  fut  spécifié  divers  crimes  à  raison  desquels 
eUes  ne  devraient  pas  être  accordées.  Cet  édit  et  les  principes  développés 
dans  le  préambule  alarmèrent  sans  doute  le  chapitre  de  Rouen.  En  1 759, 
il  accorda  la  fierté  à  un  homme  accusé  d'avoir  tué  sa  femme;  le  parlement 
refiisa  de  délivrer  le  prisonnier.  Le  temps  était  passé  de  répondre  au  parle^ 
ment  par  des  processions,  par  l'exposition  delà  fierté  sur  une  place  publi- 
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<|tie  ;  le  chapitre  présenta  sa  requête  au  conseil  du  roi ,  et  elle  fut  rejetëe. 

En  1772^  cfuaad  des  conseils  supérieurs  avaient  remplacé  les  par» 
iements,  le  chapitre  élut  un  coupable  qui^  caché  à  Rouen  depuis  sept 
à  boit  années^  sollicitait  sans  cesse  la  fierté  :  (e  conseil  supérieur  de 
Booen  déciara  laccusé  indigne;  le  chapitre,  invité  à  faire  un  nouveau 
cboÎK,  persista  dans  le  premier.  Le  coupable  qui  s'était  constitué  volon» 
twernent  prisonnier,  afin  d'être  admis  au  bénéfice  de  la  fierté,  fut  écroué 
à  la  réquisition  du  procureur  général,  mais  il  fut  ensuite  remis  en  liberté, 
car  iLétait  reçu  qu'en  pareille  circonstance  le  prisonnier  avait  vingt-quatre 
heiiMS  pour  s'enfuir^  Le  chapitre  se  plaignit  au  chancelier  Maupeou^ 
qvi  fit  une  réponse  évasive. 

Les  parlements  avaient  été  rétablis;  et  en  1775  la  fierté  était  sollicitée 
par  mn  muletier,  Joseph  Bertrand,  qui  avait  trouvé  un  protecteur  dans 
le  marquis  de  Polignac,  premier  écuyer  du  comte  d'Artois,  devenu  roi 
sou»  le  nom  de  Charles  X;  le  marquis  avait  écrit  plusieurs  fois  au 
chapitre^  mais  les  chancnnes  désiraient  que  le  prince  écrivit  lui-même.  II 
bor  adressa  donc  une  lettre,  datée  de  Versailles,  du  23  mai  1775;  le 
chapitre  déclara  au  prince  que  son  prot^é  avait  obtenu  la  préférence 
sur  le  sieur  Bouyou  de  la  Prade,  qui  méritait  aussi  de  l'indulgence,  et, 
lors  du  sacre  de  Louis  XVI,  le  comte  d'Artois  obtint  des  lettres  de  grâce 
pour  cet  accusé.  La  dernière  fois  que  le  chapitre  exerça  son  privjtëgé, 
06  (ut  en  1790;  le. ministre  Duport,  consulté,  en  1791,  par  le  tri- 
bunal de  district,  repondit  :  «  L'usage  de  la  fierté  tient  à  un  privilège, 
«son  exbtence  est  illégale  et  inconstitutionnelle;  illégale,  car  il  n'est 
«plus  de  privilège. aux  yeux  de  la  loi;  inconstitutionnelle,  car  f exercice 
«  de  celui-ci  suppose  un  pouvoir  qui  ne  peut  jamais  résider  dans  la  main 
«d'un  particulier  ou  d'une  commune,  celui  d'enchaîner  l'exécution  de  la 
«loi,  qui  demande  la  punition  du  coupable.  Ce  privilège  est  donc  du 
«  nombre  de  ces  droits  dont  la  suppression  est  Une  suite  non  moins 
«  immédiate  qu'évidente  de  nos  nouvelles  lois.  » 

J'ai  calculé  que  ce  privilège  avait  été  accordé  à  près  de  quatre  cents 
coupables  ou  accusés,  sans  compter  les  complices  nombreux  qui  profitaient 
aussi  de  l'absolution.  * 

Voici  la  nature  des  délits  :  Vols,  larcins,  blessufes^  incendie^  15; 
y/vA,  enlèvement  de  fille  à  force  armée,  6;  abandon  de  part,  infanticides, 
9;  fausse  monnaie,  3;  meurtres,  assassinats,  homicides  soit  prémédités, 
soit  suites  de  rixes,  duels,  etc.,  plus  de  350  : —  Total,  363.  L'auteur 
n'jftirait  donc  pas  dû  dire  dans  le  titre  de  son  ouvrage  que  le  chapitre 
dâivrait  un  meurtrier,  mais  un  accusé,  un  détenu,  etc. 

Parmi  les  hauts  personnages  qui  ont  fait  au  chapitre  rbonneur  de 
soUkîler  aoB<  Mtf&age  en  faveur:  des* criminel» > qu'ils  prbt^^eaieiit^  on 
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compte  deA  papes,  des  nm ,  des  reines,  des  princes  du  sang , .  dés  grands 
ivcomisetidaUes  par  leur  naissance  et  par  leur  crédit,  etc.  etc.  *.  >  t 
iLiM^^Floquet  a  consacré  une  partie  du  second  voliune  à  la  descriptkm 
do  cérémoBial;  eile  o0re  des  particularités  curieuses,  «t  je  r^fretler.'de 
ne  pouvoir  m'y  arrAer.  On  n'en  savait  guère  que  quelques  détails ,  insérés 
dans  le  Mercure  de  France  (juillet  1 730  ).  On  lira  avec  intérêt  le  travail 
de  M.  Floquet,  rédigé  sur  des  pièces  originales  qui  jadis  n'eussent  pas  été 
ÊKflement  consultées  par  des  gens  de  lettres. 

,  Enfin  il  eût  manqué  à  l'ouvrage  qudque  chose  d'essentiel,  si  l'auteur 
n'avait  donné  l'histoire  de  la  confrérie  de  saint  Romain;  cette  confrérie 
était  associée  à  la  magnificence  religieuse  de  la  fête;  les  confrères  semblaient 
aux  citanoiaes  en  diverses  circonstances,  ils  escortaient  le  prisoBnier,  et 
telle  était  la  considératioii  dont  les  confrères  jouissaient  autrefois,  que, 
pour  parvenir  à  l'échevinage  et  aux  autres  dignités  de  fhôtei  de  ville, 
a  était  nécessaire  d'avoir  été  reçu  dans  la  confrérie  de  saint  Romain  ;  mais' 
il  en  coûtait  cher  d'être  le  chef*,  et  quand  le  zèle  religieux  se  refroidit  pos- 
térieurement, on  lâcha  d'échapper  au  dispendieux  honneur  d'être  appelé 
aux  chaînes.  Plus  d'une  fois  des  arrêts  du  pariement  forcèrent  les  citoyens 
qui  avaient  été  nommés ,  d'accepter  le  devoir  qui  leur  était  imposé  ;  enfin 
b  confrérie  fut  supprimée  avant  que  le  privilège  eût  été  aboli. 

.  Aux  faits  nombreux  et  instructifs  que  présente  l'histoire  de  la  fierté, 
j'on  ajouterai  deux  qui  auraient  pu  sans  inconvénient  y  trouver  place. 
tét  premier,  c'est  que,  vers  le  milieu  du  xvui'  siècfe  (en  1748),  î'Aca- 
dénne  de  Rouen  proposa  pour  sujet  de  prix ,  des  recherches  à  faire  sur 
l'origine  du  privilège  de  saint  Romain,  etc.  Si  les  papiers  et  registres  de 

*  I5S0,  le  pape  Grégoire  XIO.  — 1580,  trois  cardinaux  romains.  ~  1557, 
I5GI,  lâT-i,  liso,  l  j«6.  If  cardinal  de  Bourbon.—  1586,  le  cMrdinal  de  Ven- 
dâmc. —  1508,  1009,  le  cai-dioal  de  Jojeusc. —  lGS7,Ie  cardin^ ilc Ricfaelieu. 

—  i7i8,  le  cardinal  de  Fleury.  —  168J,  l'ordre  des  cher^ers  de  Halte. — 
1657,  lVïi!(jucdiMcaiw. —  i744,re'vi?que  d'Avranche*.  — 1549,  1557,  Henri  1], 
dauphin,  et  depuis  roi  de  France.  —  154»,  le  duc  d'Orléans,  fils  de  François  I*'. 

—  15S1,  Cliaiios  IX.  —  15G1;  Antoini:,  roî  de  Navarre.  —  1561,  1580,  Cathe- 
rine de  Mc'dicis.  —  laSO,  Henri>III.  —  1630,  Louis  XIII.  —  1631,  Marie  de 
Médicis.  —  ICSl  ,  Alexandre  de  Vendùme,  grand-prieur  de  France,  fila  de 
Henri  IV  ç,x  de  Gnbrielle  d'Esu-ees.  —  1740.  Cailjcrine,  reine  de  Pologne.  — 
1557,  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Viilenlinois  —  1589,  le  duc  de  Guiie. — 
1593,'Ie  duc  de  Mayenne. — 1 609,  te  diicde  Monipensier.— 1609, le  duc  de  Joyeuse. 
—1703,  le  duc  du  Maine.  —  l74l,LouislldeBiiurl)c)n-Condé,  comtedeClermont. 
■rr-'lTif,  la  duchesse  d'Or! c ans. — 1747,  fa  duchesse  do  Maine. — 1775,  le  comte 

-d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  cl  depuis  Charles  X.  —  1779,  Monsieur,  frère  de 
Louis XVI,  et  depuis  Louis  WIIÎ.— 1780,  Louis-Phtltppe-Joseph  d'Orfeans, 
duc  de  Chnrtres.  —  17fll,  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  etc.  elc.  etc.  — 
*  La  féle  de  la  fierie  n'était  jamais  célébrée  sans  festins  :  feslin  au  chepiire, 
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rÂcadëmie  existent  encore,  peut-être  y  trouverait -on  quelque  renseigne- 
ment utHe.  Le  second  fait  est  relatif  à  un  proverbe  usité  en  NormafticKe^ 
quand  on  voulait  désigner  quelqu'un  d'une  manière  înfurieuse,  on 
disait  de  lui  :  il  a  levé  la  fierté.  Enfin  j'avertirai  fauteur  d'une  erreur 
qu'il  a  commise,  mais^qu'on  ne  peut  lui  imputer,  lorsqu'il  a  dit,  d'après 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane  de 
M.  de  Roquefort,  que  les  saluts,  frappées  sous  Charles  VI,  portaient  pour 
légende  :  Salus  populi  suprema  lex  eslo.  Ces  mots  né  se  trouvent  tfsrns 
aucune  de  ces  monnaies  qui  sont  au  cabinet  des  médailles  dé  là  Biblib^ 
thèque  du  Roi.  Elles  sont  nommées  saluts,  pstrce  qu'elle^  offrent  fithage 
de  la  salutation  angélique  V  ^    - 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  l'ouvrage  de  M.  Floquet  est  utilç 
et  estimable  ;  il  ne  pouvait  être  entrepris  qu'à  une  époque  oii ,  lé  tiffvi- 
l^e  n'existant  plus,  les  titres  nombreux,  les  divers' documents,  qtCotî 
n'avait  plus  intérêt  de  cacher,  étaient  livrés  à  l'investigation  -scnîplà- 
leuse  des  personnes  appelées  à  écrire  sur  notre  histoire.  M.  FloqdèftV 
ancieq  élève  de  fécole  des  chartes,  et  greffier  de  là  cour  royale  de  Rouent 
s'est  trouvé  dans  la  plus  heureuse  position  pour  entreprendre  et  achever 
avec  succès  un  travail  qui  éclaire  à  la  fois  notre  histoire  pioU tique  et  notre' 
histoire  religieuse.  La  manière  dont  il  fa  exécuté  protive  f utifité  de  cctfè 
éode  des  chartes;  elle  a  produit  déjà  des  sujets  distingués,  homtses'de 
lettres  et  d'érudition,  qui,  sans  la  spécialité  de  leur  éducation  littéraire  y 
n'auraient  pas  vraisemblablement  eu  le  goût  des  recherches  et  des  inves- 
tigations ,  ou  n'y  auraient  pas  réussi  comme  fauteur  de  f  histoire  du  privilège 
de  saint  Romain.  '       •    i 

RAYNOUARD. 


festin  au  parlement,  festin  à  la  confre'rie.  Ceux  des  chefs  de  la  confreria  oul 
ne  faisaient  pas  les  honneurs  largement  e'taient  tenus  pourtant  de  payiM^  çcJoî 

Îiui  portait  fa  Gargouille  aux  processions  des  Rogations  et  de  rAsêènsion,  m 
oumiraux  pauvres  de  f  hospice  une  Quantité  de  pain  de  la  Yféâar- êU'ÈêêiAif 
400  francs,  de  fournir  aux  confrères  oes  jetons  lors  des  a8seniolrftey''dêi  b^Mr^ 

Suets  lors  des  | 
e  la  confrérie 
prisonnier  délivre' 
chapeau  en  le  renvoyant 

^  Voyez  Ducange,  Gloss,  tom.  IV,  pag.  9S4;  Leblanc,  Traité  des  Monnaies; 
Fauris  Saint- Vincens,  Monnaies  des  comtes  de  Provence.  Dans  les  moiuiaiiMV 
d'or  et  d'argen^des  comtes  de  Provence,  rois  de  Naples  (Chariçs  P^eiCbariesU|„ 
des  saluts  portent  :  Ave  Maria  gratia  plena  Dominus  tecum;  dans  les  8ali||i^ 
de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  on  lit  seiil^-. 
ment  :  Apé  ;  mais  aucune  de  ces  monnaies  n'ofiîv  la  légendhe  :  Salus popuU  ',  ità^. 
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Du  Commentaire  inédit  d'Olympiodoi-e  sur  le  Phédon,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

TROISIÈME     ARTICLE.  ■• 

S"  Leçon,  Afjc'  duv  ,  t^M  ,  u  ^i/A/^».  .  .  jusqu'à  Emm;  Jii  toC  ïiMp«7ew< 
iHijiH  .  ,  .  reuillet  167  à  'Jtr&o;  Bekk.  p.  28;  traduction  française,  p.  213  : 
Il  Quand  Sacrale  cul  ainsi  parle .  ...» 

Dans  cet  admirable  ppssage,  Platon  montre  la  vanilë  de  cette  (susse 
prudence  qui  ne  renonce  à  un  plaisir  que  d.ins  la  crainte  d'être  privée 
d'un  autre,  et  n'a  jamais  pour  but  que  le  plaisir.  11  fait  voir  que  la  vertu 
qui  résulte  des  transactions  des  passions  entre  elles  n'est  qu'une  vertu 
mensongère,  la  vérité  de  la  verlu  consistant  précisément  dans  la  lutte 
contre  tnulcs  les  passions.  II  paraît  que  les  interprètes  alexandrins  avaient 
recherche  quelles  sont  les  vertus  mensongères  qui  résultent  de  ces 
transactions.  Quelques  interprcles  avaient  pensé  que  Platon  veut  parler 
des  vertus  naturelles;  maïs  c'est  une  erreur,  dit  Olynipiodore ;  car  ces 
vertus  ne  sont  point  mensongères;  elles  sont  véritabiement  ce  qu'elles 
paraissent  être.  Scion  lui,  c'est  Pr'oclus  qui  n  le  mieux  développé  le  sens 
de  ce  passage,  et  Olympiodore  rapporte  tout  ce  développement,  lequel 
est  assez  étendu  et  indique  un  commentaire  régulier.  Proclus  donnait 
comme  vertus  mensongères  relies  qui  ne  résultent  ni  du  tempérament  et 
de  Tinslinct,  ni  de  la  raison,  mais  d'une  nécessité  extérieure;  comme, 
par  exemple,  lorsqu'on  a  du  courage  par  peur,  etc. 

Sur  un  wiir«  jioint  de  ce  même  endroit,  les  interprètes  avaient  soulevé 
une  question  trop  tndifTérenle  pour  qu'd  soit  besoinade  la  mentionner 
ici,  et  sur  laquelle  Olympiodore  nous  rapporte  çncore  fopinion  de 
Proclus.  Celle  opinion  ne  le  satisfait  pas  et  il  préfère  celle  de  Damascius. 
On  ne  peut  donc  guère  douter  tfaprés  cela  que  Proclus  et  DamascÙM 
n'eussent  composé  sur  le  Phédon  des  commentaires  qu'01ympiodw«  anit 
sous  les  yeux  et  qui  ont  péri. 

Voici  encore  de  cette  même  leçon  nn  fragment  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt :  Platon,  dans  le  Phédon,  fait  dire  à  Socrate  qu'il  a  Iravaillc  toute  sk 
vie  à  parvenir  à  la  vraie  philosophie  et  que  bientôt,  à  ce  qu'il  croit,  il  v« 
savoir  s'ii  a  réussi.  Ces  mots,  à  r.e  qu'il  croit,  «t  ^'  Axu,  avaient  fiiit 
penser  à  certains  commentateurs,  probablement  avec  d'autres  motifs,  que 
Timmortalité  de  l'âme  n'avait  été  pour  IHaton,  comme  p*ur  Socrate, 
qu'une  espérance  sans  certitude.  Cest  du  moins  ce  que  dit  positivement 
Olympiodore,  et  il  nous  apprend  en.  même  temps  quABUDonius  avait 


AOUT  1834.  49% 

compose  an  livre  tout  exprès  sur  ce  passage  pour  défendre  Platon  :  o 

Ji  >t  (piXocD^oç  AfÂfiûifioç  (iJOvôQiÇKov  ty^-^v  ùç  li  x^^^^  isnlkt^ifUfùç  Mo 
«i/TDu.  C'est  un  renseignement  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs  que  dans 
ce  commentaire.     *• 

9''  Leçon.  HiAmç  Ji  nH  ^cùxftiiwç  itithtL ....  jiffiqu'à  IlaAflUoc  fàf  oh 
ifii  77C  Xoyç.  • .  •  feuillet  1 69  ;  Bekk.  p.  30  ;  traduction  française,  p.  913  : 
«  C^est  une  opinion  bien  ancienne » 

Cette  leçon  est  consacrée  au  développement  de  l'argument  de  I%iton 
appelé  des  contraires,  ^ctd  lif  àuttlifâv  ^  qui  a  excité  dans  l'antiquité  une 
ai  vive  et  si  longue  controverse.  Malheureusement  toute  cette  controverse 
tst  perdue  ;  et  c'est  ici  à  peu  près  le  seul  passage  de  l'antiquité  qui  en  Ait 
conservé  quelque  débris. 

Olympiodore  ne  pouvait  se  dispenser  de  citer  sur  un  point  aussi  important 
Fopinion  de  Procius.  Il  le  fait  donc,  mais  avec  Proclus  il  menttomiie 
Syrien,  et  il  les  confond  en  quelque  sorte  :  Kcti  tout»  ^ItMumt  ô  n^fkAo^ 
Stoi    ô  Sue/aroc  '    wrmrjet  }Àq    etuii  ivTç  otxâtoiç  iTnfjLvifjutm.  Or,   MariMB 

dît  dans  la  vie  de  Proclus  S  que  la  plupart  des  ouvrages  que  Prbdus 
composa  dans  sa  jeunesse  ne  sont  guère  que  les  leçons  de  Syrien; 
voilà  peut-élre  pourquoi  Olympiodore  les  confond  et  dit  :  Proches  ûk 
Syrien;  et  voiÛ  pourquoi  encore,  tout  en  les  confondant,  il  restitué  à 
Syrien  l'originalité  qui  lui  appartient;  car,  de  peur  qu'on  ne  se  troflipe 
sur  Fauteur  de  -mç  oîiu/oïc  vmfxffifjMat ,  Olympiodore  ajoute  :  hiyt  Ji  li 
SueMToS,  et  il  déclare  .qu'il  lui  parait  inutile  d'écrire  sur  ce  sujet  après 
on  homme  tel  que  Syrien  :  /t^n  y^i^av  uç  aùiu,  ûç  iw  <hJkaxiXùu  y^p^attroç , 
et  il  le  cite  textuellement  :  J^ivium  oSr  tvCtd  outwç. 

Voici  maintenant  le  résumé  de  cette  polémique  : 

'T*  Objection.  «  Tous  les  contraires  ne  naissent  pas  les  uns  des  autres; 
le  sommeil  nait  bien  de  la  veille,  mais  la  veille  ne  naît  pas  toujours  An 
aommeiL  L'enfant  naît  éveillé  san3  «avoir  dormi.  Est -il  donc  absurde  que, 
quoique  la  mort  naisse  de  la  vie,  quoique  le  vivant  se  change  en  mort, 
h  réciproque  n'ait  pas  lieu?  » 

2*  Objection',  qui  n'est  qu'un  développement  de  la  premièi^  :  «  Le 
vieux  nait  du  jeune,  mais  le  jeune  ne  naît  pas  du  vieux. ^  . 

^  Edit.  de  M.  Boîssonade,  eh.  xni  :  TA  MyfAîra  avfoiBiKSç  if  fJiîV  imn^imêêi 
d^y^^/ÀîroÇy  TD^ouivr  ôr  ou  «dmûh  ^^ora  i-nli^ov ,  ùùc%  oy/bof  i^  iiWlor  trif  ayw 
JbèM  n  ^'ma  avnyç^>\h  ij  id  f«V  Tifjuauw  y^aq^vç^  ovntç  xoi  ifnff%/jSç  yt/mrn 
vmiMjnifAAia.  Le  même  Mariniis  dit  que  Proclus  avait  lu  avec  Plutarque  le  Phé^ 
don,  et  que  Plutarque  l'avait  engage'  à  rédiger  les  remarques  qu'ils  faisaient  en- 
semble, ^en  lui  disant  qu'on  appellerait  ce  commentaire  le  commentaire  de  Pro-  • 
dos  sur  le  Phédon:  iff^oi  ^  n^pKAou  vm^nfAAim^^fÂÂfttiiçiif  ^ojJhtfo,  Ibid, 
cb.  xn. 
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J'  Objection.  «  Le  jeune  se  change  en  vieux,  mais  le  vieun  ne  se 
change  pa&  en  jeune.  " 

A  ces  trois  objections,  Proclus  ou  Syrien,  Ugjti^of  vnot'S.ueftuèç,  font 
des  réponses  assez  peu  inteHigibles  et  pa  ssy  Liera  en  t' sophistiques.  Nous 
ne  citerotts  que  la  réponse  à  la  troisième  objection ,  où  l'auteur  suppose 
et  développe  un  cas  où  le  vieux  se  change  en  jeune,  n  Soit  un  individu 
"  de  sept  ans  et  un  autre  qui  vient  de  naître  ;  le  premier  a  d'abord  de  plus 
«^e  {'autre  son  âge  tout  entier,  sept  dépassant  zéro  de  sept.  Au  l^ut 
od'unan,  le  premier  a  huit  ans,  et  le  second  un  an.  La  différence  qui 
Il  était  de  tout  à  rien  n'est  plus  que  du  plus  au  moins,  de  l'entier  au 
"huitième;  et  le  progrès  des  ynnccs  diminue  ce  rapport  à  l'infini,  de 
"  sorte  que  le  vieux  se  change  en  jeune;  car  le  premier  individu  devient 
9  plus  jeune  par  rapport  au  second,  et  cela  est  ainsi  dans  la  réalité;  te 
B  progrès  des  ans  tend  à  effacer  la  difierence  des  âges.  " 

Vient  ensuile.une  discussion  sur  la  métempsycose  dans  le  même  genre 
que  la  première. 

Olympiodorc  propuse  de  dire  (u-nvatt/A-man ,  incorporation,  incarna- 
tion, plutôt  que  fifnfji-\lj-^iaiinç,  métempsycose ,  car  scion  lui  la  vraie 
doctrine  est  qu'une  seule  âme  revêt  différents  corps ,  tandis  que  le  mot 
métempsycose  semble  indiquer  que  plusieui-s  âmes  viennent  animer  le 
même  coi^s. 

•I  Un  philosophe  fait  cette  objection  contre  la  métem{»ycose  :  il  &ut 
a  eiaminer  si  jamais  l'âioe,  comme  un  tissu  qui  a.  servi  à  hân  plusieurs 
»  vêtements,  après  avoir  revêtu  plusieurs  corps,  ne  finit  pas  par  périr 
«  elle-même.  Par  exemple,  prenez  Tàme  irraisonnable,  fâme  v^étative: 
"  quand  elle  survivrait  à  sa  séparation  d'avec  le  corps  qu'die  anime,  on 
«  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ne  périra  jamais ,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
1  formes.  Or,  si  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  l'âme  irraisonnable  passe 
i>  sans  cesse  en  d'autres  corps,  bien  qu'elle  survive, à  sa  séparation,  on  ne 
«  peut  pas  dire  non  plus  que  l'âme  raisonnable  se  transmette  sans  cesse  ; 
«  et  il  faut  que  Platon  accorde  la  métempsycose  de  fâme  irraisonnable, 
"OU  qu'il  nie  ceUe~de  l'âme  raisonitable  elle-même. n  '(Mympiodore  ne 
nomme  point  fauteur  de  cette  objection.  Plusieurs  indices  nous  portent 
à  penser  que  ce  philosophe  est  Straton  appelé  le  Physicien,  »  tvmùt,  un 
des  plus  grands  successeurs  d'Aristote.  Dans  le  second  commentaire  que 
contiennent  nos  manuscrits,  cette  même  objection  revient  et  est  positi- 
vement attribuée  à  Straton  ;  et  c'est  à  Straton  que  Tavait  empruntée  Boethe, 
contre  lequel  avait  écrit  Porphyre  '. 

'  Eusibe,  Prap,  Evangel.  Xv,  ll;SimpIicius,  de  Anima,  UI.  Voyez  aussi, 
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.  Platon  avait  fait  dire  à  Socrate  :  «  Si  quelq«  un  nous  entendait ,  fût-ce 
M  un  &iseur  de  comédies,  je  ne  pense  pas  qu'il  pût  me  reprocher  que  je 
M  badine  et  que  je  m'occupe  de  choses  qui  ne  me  regardent  pas-.  »  Tout 
le  monde  pense  naturellement  à  Aristophane  et;à  la  comédie  des  Nuées; 
mais  Olympiodore  nous  apprend  que  Platon  a  ici  particulièrement  en  vue 
ie  comique  Eupolis,  dont  il  nous  rapporte  deux  vers  sur  Socrate  :  u  ri  éi-m 

TovToy  <^7«/MA}fx«.  »  J'abandonne  à  de  plus  habiles  le  soin  de  combattre  ou 
d'appuyer  la  restauration  que  Wy ttenbach  propose  de  ces  vers ,  et  f'àime 
mieux  citer  ici  deux  vers  du  même  genre,  ou  d'EupoIis,  ou  d'Amipsias',  ou 
d'un  autre,  qui  se  trouvent  dans  le  commentaire  .de  Produs  sur  ie  Par- 
ménide  ^:  Aviiy  (ùv  liv  laxfcinif  ^^^v  iJhM^v  ng><ovmiiv  iSv  xjBûfjuâJbTmiv .  .  . 
MI0&  </i  ^  laxfûLTHV  T90jga^v  aJhXi^y  '   ^H  n^cAx/Of  m  tSv  iJbM^v  uç  yi  77c. 

/(/^  Leçon.  UotXeuoç (àv  otir.  .  .  jusqu'à  Kc^  /nvfy,  î^ti  0  KiCnç  vTnXaGtèf  y 
feuillet  171  à  verso;  Bekk.  p.  35;  traduction  française,  p.  219  :  «  Oui 
sans  doute,  dit  Cébès  en  ^interrompant. 

Cette  leçon  est  la  continuation  de  la  précédente.  Proclus  et  Syrien  y  sont 
encore  cités  ensemble,  et  comme  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  commen- 
tateur :  ll^uXoç  11701  ô  iveAtu^iç*  Syxien  y  est  une  autre  fois  cité  tout  seul. 
Et  on  voit  qu'Iambhque  avait  également  commenté  le  Phédon,  d'après 
un  passage.de  cette  leçon  où  Olympiodore  lui  reproche  d'avoir  soutenu 
que  chacun  des  arguments  employés  par  Platon  prouve  directement 
l'immortalité  de  Famé,  tandis  que,  selon  la  remarque  fort  judicieuse 
d'OIympiodore,  ii  y  a  certains  arguments  qui  ont  besoin  detre  liés  les 
ups  aux  autres  et  réunis  pour  avoir  de  la  force.  Cette  méprise  d'Iamblique, 
dit  Olympiodore,  vient  de  la  nature  passionnée  et  enthousiaste  de 
son  esprit,  u  o7oç  ixAivov  ùvf^ç.  »  Dans  un  autre  endroit  de  cette  leçon, 
lambiique  est  encore  placé  parmi  ceux  qui,  exagérant  et  dénaturant  la 
pensée  de  Platon ,  s'étaient  imaginé  que  Platon  regarde  toute  âme 
comme  immortelle ,  f  âme  des  bêtes  et  l'âme  des  végétaux  tout  aussi  bien 
que  l'âme  raisonnable;  et  Olympiodore  nous  apprend  qu'Ammonius  avait- 
rétabli  le  véritable  sens  de  Platon. 

a  II  y  ^  sur  famé  trois  opinions  Ëiusses  : 

u  l""  Que  l'âme  meurt  avec  le  corps,  ainsi  que  le  pensent  ceux  qui  la 
regardent  comme  une  harmonie;  c'était  le  sentiment  de  Simmias  et  de 
quelques  pythagoriciens. 

sur  cette  question,  Aibinus,  XXV.  Sur  Straton ,  voj.  le  Manuelde  Tennemann, 
^d.  franc,  tom.  I,  pag.  195  -  196,  et  notre  Cours  de  philosophie  de  18S8, 
tom.  Iypag^386. -^1  Diog.  deL.,n,  i8.  —  *  Édit.  de  Paris ,  tom,  IV,  pag.  50. 
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a  V  Qoe  rime «st  comise  an  corps  subtil,  «t  que,  semblable  à  !■  kùméc, 

«Ile  se  dissipe  et  s'anéantit  après  sa  sortie  du  corps;  c'était  la  croyaDoc 
d'HomtTe  '  :  +u;^  J"  s*  itbio»  -^afiirn  iïJifA  S-iCiaut.  Et  ailleurs  :  'tl^f-n 
•m&ty/ïa.  i^ts  ^ar'n  ,  nin  ^-nin*;  c'est  le  sentiment  de  Cebés  que 
Socrale  combat. 

u  3°  Que  l'âme  sans  culture  s'évanouît  en  sortant  du  corps,  mais  que 
ràine  cultivée  et  affermie  par  la  vertu  {tlofatSrfimt),  dure  jusqu'à  la 
conilagrntion  de  l'univers,  ïstfMrnr  tiir  in.'^uf^ien  nv  ■jrii.rjif  xtvftov^  cétait 
Tapinion  d'HéracUle*.  « 

Tout  ce  passage  du  Pkcflon  est  rempli  d'allusions  aux  doctrines 
orphiques.  Olympiodore  cite  les  deux  vers  suivants,  que,  selon  lui,  Platon 
devait  avoir  &a  vue  :  , 

• 

'h  ^'  akey^i  n/ifaj  «i/ra/  7»   Ëv^t^j  *.  _^,  .  -     t  • 

n«m;^i«  yif  i  TlhÂittr  vofoJit  id  'Of^tK. 

Et  à  cette  occasion  Olympiodore  cite  Clément  déiu  ven  «TEmpédode 
que  tous  nos  manuscrite  donnent  trés-altérés,  cmnme  findique  à  la  marge 
lemaousoit  156: 

HA  j«j>  ■nV  îyii  jtnfmt  teîiçyfn  mj)n  h 

\jt  second  vers  est  manifestement  vicieux,  et  nul  de  nos  manuscrits 
n'of&e  la  moindre  variante.  Je  ne  sais  ce  que  peut  signifier  îft^vfft  qui 
n'est  pas  dans  les  Lexiques.  Le  manuscrit  de  l^eydeque  donne  Wyttenbach 
porte  t^a.ytji.  (sic)  au  lieu  de  i^  <i>é;.  Ce  mot  est  donc  cdui  qui  est  le 
plus  suspect  d'être  corrompu.  Il  n'est  pas  impossible  que  ïÇaMm  ou  t{ 
«Aie  âf*^a<  soit  une  addition  de  quelque  copiste ,  quelque  glose ,  comme 
par  exemple,  if  «ÎMou  •  â/jtfup9(  ou  bien  tfiTivffs  ou  t/^mocc,  glose  qui  sera 
passée  dans  les  manuscrits  postérieurs.  11  resterait  aJors  un  excellent  vers  : 
B»fifif  T  oittrif  -n  i^  tir  i^)  yn^fi-nç  îj^ùf.  Et  je  tiens  cette  leçon  comme  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  auteurs  qui  «nt  cité  ces  vers  d'Empédocle. 

'  Iliade.  XTI ,  V.  856.  —  •  Ibid.  xxni ,  les  vers  100  et  101  lesseires  ea  db 
seul.  Voyez  Hulbknrl  et  les  auteurs  cites ]iar Tennemnnn,  Jtfattue/,  tom.  I,p.  ft, 
et  une  thèse  récente  d'un  élève  de  l'école  normale,  M.  Hamel ,  de  Psychologie 
homericé;  Pariùis .  1832.  —  ^  Sur  celle  doclrine  de  la  conflagraiion  finale  de 
r«ai*ers  et  de  la  durée  de  l'Âme  vertueuse,  comme  appartenant  à  HeVaclite  on 
BBX  atoïcieni,  voyes  Schleiermncher,  Muséum  der  Allerlh.,  Wistensch,,  tom.  I, 
3*otb.  rag.457i4ïl.— *.Sw  Herman,  Or/iAiCTi,  pag.  SOB. 
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Stint  Ciément  (Sirom.)  i>Xo7nç;  saint  Cyrille  contre  Julien,  ^eûififiioç; 
Ménage  (D.  L.  Viii,  77  ),  ifJLTru^ç;  Athénée  dans  les  plus  anciens  ma- 
nnficrits  i^  ikiçîfJL'MfOùç  que  préfère  Gisaubon.  Schweigbauser  {Athmm. 
VUI,  à  la  fin)  rétablit  t/xTn/^.  Ce  manuscrit  d'OIyropiock>re  était  connu 
da  Casaubon;  mais  ce  grand  critique ,  trompé  par  le  vice  manifeste  du 
wrs  entier  y  s*est  trop  peu  arrêté  à  la  leçon  tU  ixi  fnjfrroç,  qui  eât  la  plua 
naturelle  et  la  plus  antique.  Sturz,  dans  son  ouvnige  sur  Empédocle,  s*^ 
est  tenu  à  la  le^^on  «Movdc. 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  endroit  de  notre  commentaire  sans  remarquer 
que  c'est  là  que  Bouillaud  a  pour  la  première  fois  découvert  le  passage  cé- 
lèbre relatif  au  grand  astronome  Ptoiémée.  Ce  passage  se  trouve  au  milieu 
d!ttne  explication  assez  peu  raisonnable  du  mythe  d'Endymion.  «Le  som^- 
«  meii  d'Endymion ,  dit  Olympiodorc ,  et  ses  amours  avec  Diane  sont  le 
a  symbole  dun  sage,  qui  dans  la  solitude  s'occupait  d'astronomie,  ce  qui 
«  le  faisait  passer  pour  cher  à  la  lune  :  »  £A^>tTo  Ji  ùZtoç  Àè  ngJ^JUf , 
Am  iflfwoftif  iw*  tpiffiifltr  «Af recCi  '  J^i  ^  ^iXoç  r^  StAtfr;»..  «  On  dit  la 
améoie  chose  de  Ptoiémée.  II  demeura  quarante  ans  dans  les  ailes 
«du  Canobe^  occupé  d'astronomie,  et  il  y  avait  fait  tracer  sur  des 
«I  colonnes  les  théorèmes  d'astronomie  dont  il  était  l'auteur,  n  i  Ji  ij  svtei 
ïtr^hffMtwJ  ^etffiv  ouTOC  yeif  %7r  fAêiTi  C9  t67(  Aippfareic  ^%^7ç  roi  mai^ûiCov  ^m 

i^e9^opifK09  J^fiiroiv,  Cette  anecdote  curieuse  ne  se  trouve  que  dans  ce 
commentaire,  et  c'est  de  la  qu'elle  a  été  tirée  pour  devenir  l'objet  d'une 
discussion  intéressante  dans  ce  journal  même  ^ 

//'  Leçon,  Ko}  fA,iv,  ipm  ô  KiCuç  (/7DD>ctC«r  •  .  .  jusqu'à  ^«/lir  W  xr  tïvéi^ 
Tm».  ....  feuillet  173  à  verso;  Bekk.  p.  37;  traduction  fiançaise, 
p.  222  :  «  Ne  dirons-nous  pas  qu'il  y  a  de  légalité.  ... 

Cette  leçon  roule  sur  l'argument  de  la  réminiscence ,  comme  f  indique 
le  manuscrit  1822,  lequel  met  en  encre  rouge  à  la  tête  de  cette  leçon  ie 
titre  suivant:  ô  èau  lif  oLfAfjLfn^ruêf  xi)fiçK  Par  l'argument  des  contraires-, 
Platon  avait  voulu  prouver  que  famé  survit  au  corps  ;  par  l'ai^ument  de 
la  néminiscenccy  il  prétend  établir  qu'elle  lui  préexiste,  et  que  par  con- 
séquent elle  peut  lui  survivre. 

Ici  encore,  Olympiodore  réfute  lamblique  qui  avait  supposé  que  ce 
second  argument,  comme  le  premier,  prouve  directement  à  lui  tout  seul 

*  Journal  des, Savants,  avril  1818,  article  de  M.  Letronnc  sur  la  traduction 
de  Ptolëmce,  de  M.  Halma.  Le  sujet  Je  la  discussion  est  de  savoir  s'il  faut  en- 
tendre réellement  ici  par  tdv  K^ùCcu  le  Serapsum  de  Canope  oo  celui  d*A- 
lexapidne ,  ce  qiû  déterininerail  le  parallèle  soas  lequel  observait  Ptoiémée*  -— ^ 
*  I««iki9iiima9riia:iad3eil894)dfiMieQt/ft>«Av#i«r.    - 
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riminorlalité  de  lame.  D'autres  commeiilaleurs,  plus  sages  qu'IamMique, 
avaient  pense  qu'il  fallait  les  deux  arguments  réunis  et  pris  ensemble  pour 
établir  cette  conclusion.  Ammonius,  qu'Olympiodore  appelle  ô  ç/Aoîto^oc, 
soutient  que  ce n était  point  là  l'esprit  du  texte,  et  que  les  deux  arguments, 
stiit  séparément,  soit  pris  ensemble,  ne  prouvent  pas  que  l'âme  est 
immortelle,  mats  seulement  qu'elle  peut  préexister  et  survivre  quelque 
tgmps  au  corps.  Selon  lui,  ces  deux  arguments  sont  si  peu  décisifs  par 
eux-mêmes,  que  Platon  les  fortifie  par  de  nouveaux  arguments,  et  ce  n'est 
guère  que  le  cinquième,  savoir  celui  qui  est  fondé  sur  l'essence  même  de 
l'àme,  qui  en  démontre  directement  rimmorlalité, 

Oîympiodore  distingue  de  nouveau,  d'après  Platon,  deux  sortes  de 
mémoire,  (ivift*  et  âfa^rjmf  ;  l'une  qui  n'est  que  la  sensation  continuée 
et  qui  nous  est  commune  avec  les  animaux,  tandis  que  l'autre  implique 
l'intelligence ,  et  n'appartient  qu'à  l'être  raisonnable.  ■■  Mytii^i  |Ut»  «,  c»  twc 
"  àhôyitf  ^aoK ,  tiifi  «ïa/ifdOTt  i^^'  '*''  ADjixâc  -^^(Ôv.  La  réminiscence  est 
■•  un  rappel  volontaire  de  la  connaissance  ^  "  une  palingénésie  de  la  con- 
"  naissance"   »  elle  nous  appartient  davantage»  :   ohtla    S^ùv   fiAxiéla  n 

'■    ŒïoVtrHffK oTa   TmXiyyvnaïa.    mi    y*ûtnû(    iifliif    n    à.yii/jtiirii7iç-     /lOTtpa 

>i  j«ç  yrumç ....  àvctfiruTi'f  trî(v  dv/triumt  /xvtiuof .  "  Oîympiodore  finit  par 
remarquer  que  Socmte  a  déjà  développé  cette  doctrine  de  la  réminiscence 
dans  le  Ménon,  o\x  en  effet  elle  est  démontrée  dialectîquement ,  tandis 
que  ce  morceau  du  Phédon  n'en  donne  qu'un  résumé  très-général. 

tS'  Leçon,  ^â/ar  mt  it  ur»f  ïmr .  .  .  jtisqu'à  la  lacune  manifeste  qui 
se  trouve  dans  tous  les  manuscrits.  Ce  fragment  ne  contient  que  la 
fin  du  feuillet  1 73  à  verso,  et  le  recto  du  feuillet  1 74. 

On  y  trouve  Je  commencement  de  la  démonstration  de  l'immortalité 
de  Fâme  par  l'argument  des  idées'. 

11  s'agissait  d'abord  de  prouver  l'existence  réelle  des  idées.  Oîympiodore 
.  commence  à  donner  quelques  preuves  interrompues  par  la  lacune  visible 
indiquée' dans  tous  nos  manuscrits. 

r  Si  notre  âme  prononce  que  telle  chose  est  pluj  bdie  et  telle  autre 
X  moins  belle,  il  est  évident  qu'elle  juge  par  rapport  à  quelque  modèle, 
"à  qudque  idée.  «  Kct)  tÎ  ^v  M-yn  (n  -^X^}  f^^^''  i0Aèr,.-n  i\  trflor ,  J^^ir 
Tira  a£9f  ij'jTgff  ti  uJif  wttiia,Cà?^eum ,  xe^rn  t^vib  '  tù  ;«P  tii^ritn  ut  (àm 
tîjfi  xiyvf  TAÎrm  J)»Ke*f*'i'.  "  L'école  péripatéticienne  répond  que  c'est  là 
«  précisément  la  vertu  de  notre  faculté  de  juger;  mats  notre <ime  ne  juge 
<•  pas  naturellement  sans  principes  ;  elle  n'agît  pas  comme  l'araignée  qui 
"  tire  sa  toile  d'eUe>méme.  n  où  iné\itT  tm  UtcA'^^  Kijprv  bt«  xç/rut^  wi 
S\/râftH  -nWTK  JttukeÂ**'  '  ^^  }^  f uraxâc  c9tfyi7  ifinifo.  -^ux^  vSmm^  i  AfAjgnt 
■n  Àfiygiat.  n  S'il  est  vrai  que  dans  ses  jugements  Tâme  ajoute  d'elle<iiéme 
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«un  terme,  il  faut  qu'elle  possède  en  elle  des  idées;  sans  cela  elle  ne 
«  passerait  point  d*une  connaissance  particulière  à  une  vérité  générale  ; 
«  elle  n'ajouterait  pas  au  jugement  le  terme  qui  lui  manque,  n  £î  Tr^rtiinn 
^  (umÇtufHy  c/irAor  «^  077  tx^t  or  tcturti  tic/W  Ttva,  y  tTm  ov&%  mf  Af^nf 
fjuniCeitn  ^  70  AtiTiDr  'Tr^odi^t ,  fm  t^vau  uJii.  a  En  présence  d'images 
«  sensibles  imparfaites,  Tâme  conçoit  des  images  parfaites.  Nous  allons  de 
«  la  connaissance  sensible ,  par  exemple  de  tel  ou  tel  objet  égal,  à  ce  qui 
a  est  égal  en  soi  et  absolument.  II  faut  bien  que  nous  ajoutions  de  nous* 
c<  mêmes  à  l'objet  égal  ce  qui  lui  manque ,  parce  que  ce  qui  est  ^1  à  nos 
((  yeux  ne  f  est  pas  exactement.  »  «  A^ro  inç  a.ïc^ni'ntifiç  yyiffttêç ,  oîov  ct^ro  itC 

ixftCiç  70  T^Ji  ïavv,  » 

Ici  vient  la  lacune  assez  considérable  que  nous  avoAs  signalée,  et  le 
commentaire  recommence  au  passage  suivant  de  Piâton  :  OJxoSr  Toior JV 
TT,  5J^*  oç,  S  :EttMpen%Çf  «/^î  ifiuic  ivif%âwL  tflu/Touc,  feuillet  177,  Befck. 
p.  46;  traduction  française,  p.  233.  «  Ce  que  nous  devons  d'abord  nous 
demandera  nous'fnémes ,  reprit  Socrate,.,.  »  Cette  leçon  s'étend  jusqu'au 
feuillet  179  verso,  où  nous  avons  prouvé  que,  sans  aucun  signe  apparent, 
il  y  a  réellement  solution  de  continuité,  et  qu'un  nouveau  commentaire, 
dune  forme  tout  à  fait  différente,  succède  à  celui  que  nous  examinons. 

Dans  cette  dernière  leçon,  le  dernier  passage  de  Platon  qui  est  cité  et 
commenté  est:  Ôp<t  Â  ^  rvIJi...  Bekk.  p.  50;  traduction  française, 
p.  237  :  «  Prenons  eficore  un  autre  chemin,  »  Cette  leçon  est  un  dévelop- 
pement long  et  embarrassé  de^ l'argument  de  la  similitude*,  i  on-riç  ofioiOTimç 
xô^ç.  En  voici  un  extrait  succinct  :  «  Il  faut  d'abord  distinguer  f  essence , 
«  ou^ct  5  du  phénomène ,  yinnc  Or,  l'essence  ce  sont  les  idées  ',  et  les 
«  phénomènes,  tous  les  objets  sensibles.  A  chacun  de  ces  deux  ordres  dis- 
«  tincts  sont  attachés  six  attributs  :  à  l'essence,  la  divinité,  fimmortaiité , 
tt  Tintefligibilité ,  l'indissolubilité,  la  permanence  et  l'identité;  aux  phé- 
«  nomènes,  les  attributs  contraires. 

u  L'essence,  sans  être  Dieu,  en  dépend  et  est  divine  :  la  vraiç  immortalité 
«  est  dans  fessence;  celle-ci  n'étant  en  elle-même  susceptible  ni  de  passé, 
«  ni  de  présent,  ni  d'avenir.' L'intelligibilité  de  l'essence,  70  fomif,  ne  veut 
M  pas  dire  que  Fessence  peut  être  conçue ,  foovgufov ,  mais  qu'elle  a  en  soi 
«  la  propriété  de  concevoir;  en  un  mot  qu'elle  est  f  intelligence  elle-même. 
«  L'essence  est  indissoluble,  n'étant  point  composée  de  parties.  Les  astres 
u  mêmes,  étant  composés,  sont  dissolubles  et  périssables,  considérés  en  eux- 
«  mêmes;  car  ils  ne  se  maintiennent  pas  par  eux-mêmes;  mais  ils  sont  re- 
«  vêtus  d'une  immortalité  empruntée ,  selon  le  principe  si  bien  établi  par 
«  Aristote,  que  tout  corps  fini  n'a  qu'une  puissance  finie.  Étant  simple,  Tes- 

6i 
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u  senCL  est  uniforme.  Par  cette  mémo  raison ,  elle  est  permanente  et  îden- 
<■  lique  à  elle-mcme  :  ùt  1(0^  tif>^if>(  K^  tf^à  ■m  mu-n  tx**  •'U't^;  car  le 
j  retour  sur  soi  est  le  propre  de  l'intelligence  ;  vcû  jàç  oîmU  k  tfàç  im-n* 
Il  iin^fo^K.  Les  choses  sensibles  ne  sont  jamais  les  mêmes  :  elles  sont  tou- 
"  jours  différentes,  non-seulement  les  unes  des  autres,  mais  d  elles-mèrues  ; 
'.  toujours  mobiles  et  entraînées  par  le  cours  du  temps  :  w  Â  aMu-rn 

•■  ptu^ù  xsf*^  tfi  ^  "'fHnj  ër-m.  Cette  instabilité  perpétuelle  est  opposée 
«  â  la  permanence  et  à  l'identité  de  rintelligence,  qui  revient  toujours  fur 
"  elle-même.  C'est  là  le  vrai  caractère  de  l'identité,  el  ie  vrai  sens  de  ces 
1.  mots,  identique  à  elle-même,  appliqués  à  l'essence. 

»  Maintenant  si  l'on  applique  ces  considérations  à  Thomme,  on  trouve 
"dans  l'homme  fàme  et  le  corps.  Or,  de  l'âme  el  du  corps,  c'est  évi- 
<i  demment  l'âme  qfti  se  rapporte  le  plus  à  Tessence,  identique  à  elle- 
■>  même,  permanente,  indissoluble,  etc.,  parce  que  l'àme  est  l''invisible, 
-i  2°  douée  de  pensée,  3"  et  cjnellf  gouverne  le  corps.  En  effet,  l'invisi- 
a  hilit^,  la  pensée  et  le  commandement  conviennent  ptw  i  t'îndÏBWiluble 
a  qqe  leurs  contraires.  L'âme,  souA  ce  double  rafiport,  «e  rappHK^ilQnc 
«  plw  que  le  cfwps  de  Tindissoliible  ;  die  est  donc  plus  îndùwlutde  que  le 
u  corps ,  et  par  conséquent  plus  durable.  » 

La  dernière  partie  de  cette  leçon  ajoute  de  nouv^es  lumières  à  celles 
que  nous  avait  déjà  fournies  ce  commentaire  sur  les  commentateurs  du 
Phédon  antérieurs  à  Olympiodore.  Olympiodore  nous  apprend  que 
f allument  que  nwis  venons  de  résumer,  tiré  de  Tessence  de  l'àme,  et 
fondé  sur  l'analogie  de  Time  avec  l'indissoluble,  était  considéré  par  tous 
les  interprète  comme  le  seul  allument  vraiment  démonstratif,  lâ  lam- 
Uique  est  encore  cité,  et  même,  à  oe  qu'il  semble,  textuellement.  Voici 
quet^était  le  raisonnement  d'Iamblique;  il  s'appuyait  sur  ce  principe  de 
Plotin ,  que  tout  ce  qui  est  détruit  Test  d'une  dé  ces  deux  manières ,  soit 
comme  composé,  soit  comme  accident  et  n'ayant  d'existence  que  dans 
un  sujet.  Amsi  les  corps  périssent  parce  qu'Hs  sont  con^KKés,  et  les 
qualités  inl^eotuellea  périssent  aussi  parce  qu'elles  n'existent  que  dans  un 
sujet.  Or,  Tâme  n'étant  point  composée  et  n'existant  pas  non  plus  dans  un 
sujet,  puisqu'elle  gouverne  le  corps,  lui  donne  la  vie  et  a  en  elle-même 
son  principe  d'action ,  ne  peut  périr  d'aucune  manière,  ni  comme  compo- 
sée,  ni  comme  dépendante  d'un  sujet  pour  son  existence  :  Bî}t  Jinri^u  tw 

CHympiodore  cite  encore  un  morceau  asses  étendu  du  commentaire  de 
Produs,  oii  ce  philosophe  examinait  de  quelles  idées  Platon  veut  parier 
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dans  le  Phédon ,  ou  des  idées  considérées  en  Dieu  lui-même^  liv  i^rXiç 
tmf  QJ9  rf  tfnfisovfyf,  ou  bien  des  idées  considérées  seulement  dans  lame 
humaine ,  ii  9riee  Twr  -^ixSf.  On  peut  défendre  Tune  et  Tautrè  înterpré- 
tsrtlod  ;  et  Proclus ,  après  avoir  balancé  les  différents  moti6 ,  conclut  qu'il 
s  agît  des  idées  considérées  sous  ce  double  point  de  vue  :  en  Dieu  a  h  fois 
et  dans  i  ame  humaine.  Les  idées  en  Dieu  sont  les  exemplaires  des  idées 
dans  l'âme,  et  celles-ci  sont  les  images  des  premières.  L'exemplaire  et  l'i- 
mage/l'original  et  la  copie  sont  relatifs;  les  relatifs  ne  peuvent  se  conce- 
voir séparément;  parler  des  uns  c'est  parler  des  autres  :  Ko/  iiHnfim  i 

Viennent  ensuite  diverses  objections  dont  Olympiodore  ne  nomme 
pas  les  Mteurs,  et  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  importance  y  non  pins  tpie 
les  réponses  da  phiioBOphe  aimndrin.  A  propos  des  ohoMs  invisibles  qui 
édittppent  aux  sens,  mais  que  l'enthousiasme  aperçoit ,  Olympiodore  dît 
q«e  f enthousiasme  remplace  qudquefois  la  vue,  oiftéurlùt,  }af  tpùtî  tté^ 
0^4 ,  et  il  cite  ce  qu'on  raconte  d'ApolIonias;  savoir^  qu'étant  à  Rome, 
il  voyait  ce  qui  se  passait  en  Egypte  :  ««^  9%fi  Âm^^Mf/ov  xéj/i-m  on  è» 

Noos  finirons  par  rapporter  deux  vers  cités  par  Olympiodore  dans  cette 
leçon  J  f  un  qui  Appartient  tt  Orphée ,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  autres 
oommentflirea  afexatidrins  : 


*    /  I       «     V, 


Xlotfâtûfcof  w^inJk^mv  ojmfÊfAMjnf ,  ûnu>v  Bp<»m; 

f  attire,  que  nous  n'avons  point  vu  ailleurs,  et  qui  est  probablement  tin 
de  ces  oracles  cfhaldaïques  que  les  Alexandrins  ont  semés  cbos  ieues 
ouvrages  : 

Ovyiptfiff  otSk  Mo/j  ifÂoS  mr,  %9%  JtfJuXitaf'^ 

Tel  est  le  premier  commentaire  d*01ynipiodore  sur  le  Phédon ,  oti 
plutôt  sur  une  partie  du  Phédon.  Le  second  commentaire,  qui  dans  nés 
manuscrits  succède  à  celui-là,  est  plus  étendu ,  comme  nous  f  avons  déjà  dit, 
et  i!  à  aussi  plus  d'importance.  0  confirme  toutes  les  données  historiques 
qU6  nous  devons  au  premier,  et  il  y  joint  un  bon  nombi^  de  données  nou- 
velles. PéutHÎtre  essaierons-QOils  de  les  faire  connaître  un  jour  au  pubtic. 

V.  cotfâm. 

es* 
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i'oYAGE  autour  du  monde ,  exécuté  par  ordre  du  Roi,  sur  la 
coivette  de  Sa  Majesté  la  Coquille ,  fendant  les  années  182.2, 
1823,  1824  et  182.5,  par  M.  J.  L.  Dui)errey,  capitaine  de 

frégate, commandant  de  IV-xpédition.  Paris,  Arthus 

Bertrand;  fl  vol.  in-4" accompagnés  de  -1  atlas. 

Depuis  que  les  savants  et  les  grands  ecnvains  du  siècle  passe  ont 
appelé  sur  les  progrés  des  connaissances  humaines  TatteqUon  des  gou- 
vernements, les  longues  navigations  n'ont  plus  elé  entreprises  seule- 
ment par  l'avidité  du  gain  et  l'esprit  d'aventure  :  des  expéditions  ont  été 
ordonnées  pour  explorer  les  parties  inconnues  du  gfoLe,  dans  le  but  de 
perfectionner  et  de  compléter  la  géographie,  d'observer  des  phénomènes 
astronomiques  importants,  cl  d'enrichir  d'objets  nouveaux  les  coliections 
d'histoire  naturelle.  Les  voyages  autour  du  monde  se  sont  muflipliés;' 
et  celui  dont  nous  allons  tracer  une  esquisse  sera  compté  parmi  les  plus 
lemarquables,  d'abord  par  le  bonheur  qui  n'a  cessé  de  l'accompagner 
dans  la  conservation  de  l'équipage,  dans  le  maintien  des  relations  paci- 
fiques avec  les  diverses  peuplades  qui  ont  été  rencontrées,  et  ensuite 
par  les  nombreux  résultats  dont  il  a  enrichi  la  géograpliie,  ht  physique  et 
l'histoire  naturelle.  Sans  doute,  une  grande  part  dans  la  prospérité  de  ce 
voyage  doit  être  attribuée  au  concours  des  circonstances  favorables; 
maîsilorsque  trente  et  un  mois  se  sont  écoulés,  que  vingt-cinq  mille  tieues 
ont  été  parcourues  sur  des  mers  remplies  d'écueils,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  sans  malades  et  sans  avaries,  peut-off  méconnaître  les  fruits 
d'une  hygiène  bien  attentive  et  d'une  grande  habileté  dans  i'art  de  U 
manoeuvre? 

M.  Duperrey,  commandant  de  cette  expédition,  avait  accompagné 
M.  de  Preycinetdans  le  voyage  autour  du  monde  sur  PUranie,  et,  par 
sa  coopération  aux  travaux  de  cette  importante  circumnavigation,  il  se 
trouvait  bien  préparé  à  parcourir  de  nouveau  une  carrière  sur  laquelle 
il  avait  porté  toute  son  attention  et  tout  son  intérêt.  A  peine  de  retour 
en  France,  en  1821,  il  proposa,  conjointement  avec  son  collègue 
M.  Dumont  d'Urville,  le  projet  d'un  nouveau  voyage  dont  il  Expose 
ainsi  le  but  :  «  La  surface  des  mers  a  été  parcourue  dans  tant  de  directions 
u diverses,  qu'il  n'est  plus  permis  de  compter  sur  la  rencontre  imprévue 
"  (fane  terre  de  quelque  importance  :  nos  prédécesseurs  ne  nous  ont  légué, 
«  pourain^  dire,,  que  des  fragments  d'archipel  à  explorer,  ou  des  glaces 
»  polaires  à  fcanchir;  mais  s'ils  ont  eu  la  gloire  de  compléter  ainsi  la  recon- 
H  tiaissance  du  globe,...  ce  qu'ils  nous  ont  laissé  de  rectillcations  à  faire  est 
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u  immense;  et  d'ailleurs  l\  nature....  est  si  féconde^  et  ses  phénomènes 
u  sont  si  compliqués^  que,  quelque  multipliés  que  soient  les  voyages  con- 
u  sacra  à  son  étude^  les  savants  en  obtiendront  toujours  de  nouvelles  ob- 
u  servations  at  de  précieuses  découvertes  ^.  » 

MM.  Duperrey  et  Dumont  d'Urvilie  se  proposaient  en  conséquence 
d accumuler,  sur  la  mesure  du  pendule j  qui  concourt  à  déterminer  la 
figure  de  la  terre,  sur  le  magnétisme^  sur  la  météorologie ^  des  observations 
et  des  expériences  nombreuses,  variées  et  faites  dans  les  lieux  où  l'on 
devait  espérer  d'obtenir  les  résultats  les  plus  significatifs.  «  Quant  à  la  géo- 
tt  graphie,  disent-ils,  nous  nou^  proposions  de  constater  ou  de  rectifier  la 
«  position  d'un  grand  nombre  de  points,  dans  différentes  parties  du  globe, 
tt  notamment  dans  les  nombreux  archipels  du  grand  Océan ,  si  féconds  en 
u  naufrages,  et  si  remarquables  par  la  nature  et  la  forme  des  îles  basses, 
u  des  bancs  et  des  récifs  qui  les  composent; y...  de  fier  nos  travaux  hydro- 
«  graphiques  à  ceux  de  d'Ëntrecasteaux ,  de  M.  de  Freycinet;.. ..  et  de 
u  visiter  particulièrement  les  lies  Caroiines,  découvertes  par  Magellan,  sur 
u  lesquelles,  à  l'exception  de  la  partie  orientale,  examinée  de  nos  jours  par 
a  le  capitaine  Kotzbue,  nous  n'avions  que  des  descriptions  bien  vagues. 
«Le  langage,  le  caractère,  les  mœurs  et  la  physionomie  des . insulaires 
«  devaient  être  aussi  Tobjet  d'observations  particulières  et  non  moins 
tt  curieuses.  De  la  combinaison  attentive  de  leurs  divers  'langages  surtout , 
u  on  pourrait  conclure  s'ils  ne  sont  réellement  que  les  lambeaux  épars 
«  d'un  vaste  continent  détruit ,  à  une  époque  déterminée ,  par  quelque 
«grande  convulsion  du  globe,  ou  bien  si  leur  existence  en  colonies 
u  isolées  remonte  à  un  temps  immémorial  ^.  » 
*"  Lorsque  l'exécution  de  ce  projet  eut  été  ordonnée,  l'Académie  des 
sciences  y  prit  part  :  les  membres  du  bureau  des  longitudes ,  les  astronomes 
de  l'observatoire,  les  professeurs  du  muséum  d'histoire  naturelle  pré- 
parèrent des  instructions  sur  les  divers  objets  de  recherches  à  suivre  dan$ 
le  voyage;  et,  quelque  étendu  qu'en  fût  le  cadre,  il  a  été  complètement 
rempli  :  le  capitaine  et  tous  les  officiers  ont  mis  le  même  zèle  dans  l'exé- 
cution des  parties  qui  leur  étaient  spécialement  dévolues,  et  le  même 
empressement  à  concourir  à  celles  qui  demandaient  un  travail  en 
commun. 

M.  Duperrey,  voulant  prouver  que  fon  pouvait  réduire  beaucoup  les 
dépenses  quoccasion\iaient  alors  les  expéditions  extraordinaires,  soigna 
lui-même  avec  une  sage  économie  l'armement  de  ia  Coquille,  bâtiment 
propre  au  voyage  projeté,  parce  qu'il  ne  tirait  que  douze  à  treize  pieds 

^  Partie  historique ,  pag.  4.  —  ^  Partie  historique,  pag.  5. 
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(fc«u.  Lea  cbeft  maritimes  de  Toulon  secondèrent  avec  emprawetiit 
au  TMS }  l»  Cèauilte  fat  afnée  Mr  le  pied  de  corvette;  eommaNdéfl  en 
pi*rati^  p»  M.  Dspenrtff  et  en  sèHùnd  par  M.  dijmlle ,  dfc  eut  un  Aart- 

major  compose  de  douze  personnes  el  soixante  hommes  d"éqKipage,  «  pres- 

«  que  tous  jeunes  matelots pleins  de  bonne  volonté  et  animés  de  cet 

"  enthousiasme  qui  présage  les  succès  '.  " 

Pour  entretenir  sous  tous  les  rapports  l'harmonie  entre  les  collabo- 
rateurs, ies  membres  de  l'état-major  convinrent  de  partager  suivant  leur 
goût  particulier  les  divers  genres  de  recherches;  c'est  ainsi  qu'outre  son 
service  de  commandant  en  second,  M.  d'DrvilIe  se  chargea  de  i'entomo- 
iogie  et  de  ia  botanique  ;  MM.  Garnol  et  Lesson ,  médecins  de  la  marine , 
s'apphquérent  aux  autres  parties  de  l'histoire  naturelle;  M,  Gabert,  ag«it 
comptable  et  interprète  de  l'expédition,  s'imposa  la  tâche  de  recueillir 
les  renseignements  sur  le  commerce ,  Tindustrié  et  les  langues  des  peuples 
qu'on  allait  visiter;  MM.  Lesage,  Jacquinot,  Berard,  Pottin,  de  Blois  et 
de  Blosseville,  ofTiciers  très-distingués,  aidèrent  le  capitaine  dans  tout  ce 
qui  concernait  la  géographie  et  la  physique. 

Voici  maintenant  l'itinéraire  que  suivit  la  Coquille.  Partie  de  Toulon 
le  ll»âtl  833,  ^etnouHIa  d'abord  ftTénériffej  rfeccMhut  Sihlt Antoine, 
l'une  des  tfes  du  Gap^Vert;  traversa  TOcëan  atlantique  pour  rdficher  à 
rHe  Saintfl-Cathetine,  sur  la  côte  du  Brésil,  ptlb  aux  Ûes  Malouloes; 
doubla  te  cap  Hom,  aborda  au  Chili,  ensuite  au  PérOu;  percoarut  de 
l'E.  A  rO.  le  grand  Océan,  en  passant  dans  TAithipel  dangereux^  visita 
les  Ses  de  b  Société,  fît  quelque  séjour  à  T'ait!,  poussa  jusqu'au  trente- 
troisième  d^ré  de  latitude  S. ,  en  vue  de  la  parûe  septentrionale  de  la 
NouvdlC'Zdande ,  et  de  là  remontant  au  N.  die  vtM  rdicher  au  port  * 
I^raslin  de  la  NouveHe-Irlaade;  passa  le  détroit  qiii  sépare  cette  grûide 
île  de  la  Nouvelle-Bretagne,  détroit  important  à  reconnaître,  ainsi  que 
l'extrémité  N.  O.  de  la  NouvelIe-Guinée.  Parvenue  i  ce  point,  la  CequiUe 
passa  dans  la  partie  S.  E.  de  farchipel  des  MoIuqUes,  où  elle  mouiUa  à  rUe 
Bourou,  à  Amboine,  tourna  par  Incident  la  Nouvdle-HoUande ,  doubla 
la  teire  de  Van-Diémen  et  vint  au  Port-Jackson.  Apt^  un  séjour  de  deux 
mois,  sa  plus  longue  r^che,  la  Coquille  alla  mouiller  dans  la  baie  des 
îles  delà  Nouvelle-Zélande;  et  de  là,  s'élevant  au  N.  de  Féquateor,  se 
dirigea  vers  l'extrémité  oriratale  des  iles  Carolines  qu'cfle  traversa  de  TE. 
à  rO. ,  jusqu'à  ce  que  la  mousson  de  l'O.  Fempécliant  de  continuer  cette 
direction,  la  for^  de  tourner  vers  le  S.  Alors  elle  commença  son  retour, 
en  passant  ^core  au  N.  O.  de  la  Nourdle-Ouinée ,  et  dans  les  Moluques, 

'  Partie  historîi|ue,  pag.  tl. 
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relâchant  à  Sourabaya^  traversant  l'Océan  indien,  visitant  les  lies  de  France, 
de  Bourbon,  de  Sainte-Hélène,  de  l'Ascension,  et  entra  à  Marseille  le 
24  mars  1825. 

Ces  longs  trajets  produisirent  la  découverte  de  quelques  iles,  non<- 
seulement  dans  l'archipel  des  Carolines,  dont  l'exploration  était  le  principal 
bat  géographique  de  l'expédition  ;  mais  même  dans  les  parties  déjà  sifionnées 
en  tou0  sens  par  les  navigateurs,  1* Archipel  dangereux  par  exemple,  ou 
l'on  trouva  quatre  lies  encore  inconnues.  Mais,  covime  fa  dit  M.  Duperrey, 
c'est  surtout  par  des  rectifications  nombreuses  qu'il  espérait  rendre  son 
voy$^  utile  ;  et  en  effet  on  sent  bien  que  mettre  à  leiu*  véritable  position 
des  écueib  isoles,  qu'on  chercherait  en  vain  à  la  place  qui  leiuF  a  été 
faussement  assignée,  et  que  l'on  rencontrerait  sans  s'y  attendre,  réduire 
à  une  seule  plusieurs  Ses  qui  n  etaicitf  que  la  même,  vue  par  des  navi- 
gateurs divers,  dont  les  déterminations  ne  s'accordaient  point,  c'est 
rédiement  perfectîc«Mier  d'une  manière  bien  utile  la  géographie.  Soua  ce 
rapport  U»  travaux  résultant  de  f  expédition  de  la  Coquille  ont  acquis 
une^rande  importance,  et  ont  valu  à  leur  auteur  un  suffrage  bien  honorable, 
celui  de  M.  l'amiral  de  Krusenstern,  qui  l'a  exprimé  par  les  termes  les  plus 
flatteurs,  dans  son  Recueil  de  mémoires  hydrographiques  your  servir 
d^imaigse  et  d'expUcation  à  la  carte  de  V Océan  Pacifique,  pré&ce, 
page  10. 

Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail  de  toutes  ces  reconnaissances, 
appuyées  sur  un  nombre  immense  d'observations  dont  M.  Diq>errey  a 
rendu  compte  dans  les  Additions  à  la  Connaissance  des  temps  pour 
ïwwe  1830.  Leur  ensemble  £iit  k  sujet  de  la  division  de  son  voyage 
intitulée  Hydrographie.  Ce  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  les  personnes 
à  qui  f  histoire  de  la  navigation  est  connue,  c'est  la  précision  que  les 
méthodes  astronomiques  ont  Eût  acquérir  de  nos  jours  aux  détenninatums 
géographiques.  Dans  les  voyages  des  siècles  précédents ,  quand  ies  marins 
n'avaient  pour  assigner  leur  longitude  à  la  mer  que  l'estime  formée  sur  les 
indications  de  la  boussole  et  du  loch ,  l'erreur,  occasionnée  surtout  par  les 
courants,  s'élevait  assez  souvent  à  plusieurs  degrés;  aujourd'hui  l'obser- 
vation des  distances  lunaires,  combinée  avec  le  transport  du  temps  par  les 
chronomètres  (ou  montres  marines),  a  réduit  le  (dus  souvent  l'erreur  à 
quelques  minutes  (ou  milles  marios). 

Les  observations  faites  à  terre  étant,  par  la  nature  des  instruments 
qu'on  y  emploie,  susceptibles  de  plus  de  précision  que  celles  qu'on  fidt 
à  la  mer,  on  établit  dans  chaque  relâche  un  observatoire  pour  en  déter- 
miner la  position ,  pour  vérifier  la  marche  des  chronomètres ,  et  pour  y 
rapporter,  comme  à  un  point  de  départ,  toutes  les  observations  feites 
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jounidlenient  sur  le  bord  et  en  vue  des  terres  où  fon  ne  descend  point. 
Cest  ainsi  qu'a  toujours  proche  M.  Duperrey  :  il  s'est  procura  *ii)gt- 
quatre  stations,  ce  qui  a  produit  le  double  de  comparaisons,  parce  que 
les  points  intermédiaires  ont  été  rapportés  à  la  relâche  qui  les  précède 
et  à  celle  qui  les  suit. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  distances  lunaires  que  sont  déterminées 
les  longitudes  :  on  y  emploie  aussi  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
des  étoiles  par  la  lune,  de  cet  astre  et  du  soleil.  Ce  dernier  phénomène 
ayant  été  observé  au  port  Praslln  de  fa  Nouvelle-Irlande,  en  1  768,  par 
l'astronome  Véron ,  emljarqaé  avec  Bouf;ainviHe,  M.  Duperrey,  pour  en 
tirer  une  détermination  plus  exacte  que  les  précédentes,  pria  M.  Nell  de 
Breauté  de  recalculer  cette  éclipse,  en  se  servant  des  tables  astronomiques 
[es  plus  récentes.  If  en  résulte  que  la  longitude  de  ce  point,  établie  par 
Lalande  à  150°  46'' 36"  E.,  plus  tard  à  150°  39'  30"  par  Méchain  qui 
s'était  servi  des  tables  deMason  et  Delambre,  est  réduite  à  150°  29'  21" 
parles  tables  de  Burckhard,  età  150°27' 8"  par  ceOes  de  M.  Damoiseau, 
nombres  entre  lesquels  il  n'y  a  plus  que  2'  13"  de  dil^rence,  c'est-à-dire 
un  peu  plus  de  deux  mifles  nautiques.  D'un  autfe  côté,  cent  trente-huit 
distances  lunaires,  tant  occidentcdes  qu'orientales,  prises  par  les  officiers 
de  la  Camille,  ont  donné  pour  la  longitude  iu  même  point  1 50°  29'  38", 
ce  qui  ne  difïère  que  de  l'  24"  du  milieu  pris  entre  les  deux  derniers 
nombres  déduits  de  fédipsc.  J'ai  rapporté  totis  ces  nombres  pour  donner 
au  lecteur  un  exemple  de  la  précision  des  procédés  actuels. 

Les  latitudes  et  les  longitudes  qui  déterminent  les  points  principaux 
du  littoral ,  et  les  relèvements  des  autres  par  les  méthodes  et  d'après  les 
exemples  qu'en  adonnés  M.  Beautemps-Beaupré  dans  le  voyage  de  d'En- 
trecasteaux ,  sont  les  éléments  avec  lesquels  on  construit  les  cartes.  Celles 
qui  composent  fatks  du  voyage  de  la  Coquille  sont  exécutées  avec  le 
plus  grand  soin  ;  et  d'abord ,  pour  ce  qui  r^arde  le  tracé  des  relève- 
ments, M.  Duperrey  s'est  servi  de  la  méthode  par  laquelle  M.  Givry, 
ingénieur- hydrographe  de  la  marine ,  a  construit  les  cartes  de  son  voyage 
sur  la  corvette  la  Bayadère,  commandée  par  M.  Roussin,  et  expédiée 
pour  faire  la  reconnaissance  des  cotes  du  Brésil'.  Par  cette  méthode, 
M.  Givry  s'est  proposé  d'avoir  égard  à  la  dilTérence  entre  le  rumb  de 
vent  ou  la  courbe  loxodromique,  représentée  par  une  ligne  droite  sur 
la  carte  marine,  et  l'alignement  donné  par  l'intersection  d'un  vertical 
céleste  avec  la  surface  de  la  terre,  et  représenté  pr  une  courbe  sur  la 
même  carte. 

1  Voyez  les  Additiont  à  la  Comutùtanee  des  temps,  années  1S9S  et  1830. 
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Celte  ligne  ^1  le  rumtx  de  vent  ne  se  confondent  sensiblement  que 
pour  des  points  peu  éloignés  :  il  faudrait .  donc ^  pour  phcçr  les  autres^ 
en  déterminer  immédiatement  par  le  calcul  la  latitude  et  la  longitude  ^ 
ce  qui  serait  très-long ,  et  ce  à  quoi  M.  Givry  a  substitué  une  construction, 
graphique  y  aidée  d*une  table  auxiliaire  fondée  sur  des  formules  qu  il  a. 
préparées  et  mises  en  nombres  avec  beaucoup  de  soin^.  » 

La  suite  de  la  partie  dont  nous  venons  d'indiquer  le  contenu  porte  le 
ntre  Hydrographie  et  physique,  et  se  forme  des  tableaux  des  rouies 
parcourues  par  la  0>quille,  et  des  observations  imtéorologiques  faites 
à  bord  du  bâtirnenjt.  En  premier  lieu ,  pour  ce  qui  concerne  Thydrographie^ 
les  taUeaux  donnent ,  jour  par  jour,  la  position  du  bâtiment  à  midi ,  puis^ 
l'action  des  courants  en  latitude  et  longitude,  ce  qui  suffit  pour  en  déduire  y 
parla  composition  des  mouvements ,  la  direction  du  courant  et  sa  vitesse 
suivant  cette  direction.  Les  nombres  <ie  ces  colonnes  se  concluent  de  la 
différence  entre  la  position  déterminée  par  les  observations  astronomiques 
et  celle,  qui  résulte  de  la  réduction  des  routes,  faîte  sur  ies  indicatîona 
de  la  boussole  et  du  loch.  C'est  avec  ces  nombres  que  M.  Duperrey  a 
représenté ,  sur  une  carte  réduite ,  le  mouvement  des  eaux  à  la  surface , 
dans  le  grand  .Océan  austral;  mais  nous  reviendrons  sur  ce*  sujet  qui  figure 
d'une  manière  remarquable  dans  la  météorologie.  .       • 

Après  cela  viennent  les  colonnes  oii  sont  écrites  la  déclinaison  de  la 
boussole  y  les  rencontres  inopinées;  puis,  sous  le  titre  d'Observ€Uions 
météorologiques,  la  hauteur  du  baromètre  à  midi,  la. température  de  Fair 
et  de  la  mer,  le  matin  à  quatre  heures ,  à  huit  heures,  à  midi,  le  soir  à 
quatre  heures,  à  huit  heures,  à  minuit,  enfin  les  vents  et  fétat  du  cieL 

Ces  tableaux  fournissent  ies  éléments  de  déterininations  qui  tiennent 
une  grande  place  dans  la  partie  physique  du  voyage,  laquelle  avait  pour 
objet  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  la  construction  des  courbes  représentant 
les  phénomènes  magnétiques  et  la  distribution  des  -températures  ;  mab  i 
conformément  à  Tordre  de  cette  partie ,  je  commencerai  par  analyser  le 
chapitre  premier,  comprenant  les  observations  du  pendule,  pour  servir 
à  la  déterminaUon  de  la  figure  de  la  terre. 

Déjà  fort  exercé  à  ce  genre  d'observations,  pendant  son  voyage  sm 
fUranie,  M.  Duperrey  reçut  les  deux  pendules  invariables  en  cuivre 
qui  avaient  servi  à  ce  voyage.  Ils  furent  encore  éprouvés  à  Paris ,  avant 
le  départ;  et  le  bureau  des  longitudes,  dans  une  note  placée  maintenant 
à  la  tête  de  la  partie  qui  nous  occupe,  après  avoir  recommandé  les 
précautions   nécessaires  pour  empêcher  faction  de  l'humidité  sur  les 

^  Hydrographie,  pag.  39. 

6S 


498  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

pendules,  invita  M.  Duperrey  à  faire  osciller  ces  instruments  en  des 
Ueux  éloignés  de  Téquateur  :  il  choisit  en  conséquence  Toulon,  le  point 
de  départ,  les  Hes  Malouines,  fort  avancées  dans  l'hémisphère  S-,  le 
Port-Jackson  dans  la  Nouvel  le- Hollande,  l'Ile-de-France  et  celle  de 
l'Ascension.  Au  retour  de  l'espcdition,  les  mêmes  pendules  furent  encore 
observés  à  Paris. 

Ces  expériences  sont  longues,  mimilieuses;  elles  occupent  presque 
continudlement  Tatt^ntion  pendant  un  temps  considérable,  etdemandem 
ensuite  des  corrections  multipliées  et  délicates.  Le  détail  des  préparations 
et  des  formules  proposées  par  M.  Mathieu  pour  les  calculs  commence 
cette  partie;  il  est  suivi  des  observations  qui  sont  très-nombreuses,  et 
les  résultats  définitifs  sont  sur  la  pge  '  99. 

Il  suflit  d'avoir  la  longueur  du  pendule  k  deux  stations  dilTérentes, 
pour  déterminer  rapplalisseinent  de  la  terre,  c'est-à-dire  le  rapport  de 
f excès  du  diamètre  de  l'équateur  sur  l'axe  passant  par  les  pôles,  comparé 
à  cet  axe;  mais  afin  d'obtenir  plus  d'exactitude,  on  cherche  a  lier  ensemble 
les  observations  de  manière  qu'il  s'opère  une  compensation  dans  les 
erreurs,  d'où  il  résulte  «ne  valeur  moyenne  phis  probable  que  toute 
autre  combinai:ÎDn.  La  totalité  des  observations  réunies  dans  ie  voyage, 
donne  un  applatissemerit  de  -frlrii  '•  '^*^st  le  plus  grand  résultat;  mais  la 
combinaison  générale  renferme  les  observations  de  l'Ile-de-France,  qui 
s'èoutent  ângulièrement  des  autres,  et  par  là  ont  une  grande  inâtience 
sur  k  valeur  moyenne.  Celte  aamnadie  s'était  déjà  montrée  dans  les 
e^p^encés  &ites  par  M.  de  Freycinet  ;  elle  s'«^  reproduite  dans  celles  de 
M.  Dop^rey,  qui  a  trouvé  une  accélération  de  9  i  14  secondes  par  iomt. 

£a  réunissant  les  observations  faites  dans  le  voyage  de  rUranit  aux 
ÙmntB,  M.  Duperrey  se  procuiv  vingt-quatre  déterminatioas  dont  l'en- 
semble conduit  )t  l'applatissement  de  -j-n-,  puis  il  eu  élimitte  quatre  qui 
s'ëortent  trop  des  autres ,  et  obtient  ytt  >  résidtat  auquel  il  s'arrête. 

En  séparant  les  observations  faites  dans  chaque  hémisphère,  U.  Du* 
perrey  trouve  pour  faustral  —7  et  pour  le  boréal  tït,  fractions  assez  peu 
dificrentes  pour  porter  à  conclure  que  la  dissimilitude  des  deux  hémis- 
phères, supposée  par  quelques  personnes,  n'a  pas  lieu,  du  moins  sen- 
stUement.  Les  inégalités  que  présentent  les  observations  paraissent  tenir 
setiiement  k  des  variations  locales  dans  la  force  attractive  du  sd,  et,  sons 
•  ce  nppoct,  Tlle-de-France  doit  avoir  quelque  particulantc  rcmarqnaUe. 

S.  F.  LACROIX,  de  rimtitut. 
(La  suite  au  cahier  prochain.  J 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'Académie  voyaie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  pQblfi|«e 
•Mmelle,  le  vendredi  Sô  juillet  1834,  sous  la  présidence  de  M.  Raoul-Âocbette. 
.  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'an  prix  qu'elle  devait  adjuger  dans 
cette  séance,  d'Examiner  ^uel  étais  léiat  des  institutions  provinciaies  et  ccNfi^ 
wmmahs  et  des  corporations  des  pays  de  l'ancienne  France,  à  l'apénemenf  de 
homi$  Xls^uei  était  l'état  des  institutions  du  mime  ordre,  dans  le^pays  rémms 
à  la  France  sous  le  règne  de  ce  prince,  à  l'époque  de  cette  réunion  ;  quelles  mo- 
difications toutes  ces  diverses  institutions  ont  éprouvées  sous  le  règne  du  même 
prince,  L'Académie  a  adjugé  le  prix  au  mémoire  enregistré  sous  le  n<»  1,  et 
portant  pour  devise  ces  mots  :  Signabo,  non  eloquar.  L'auteur  de  ce  mémoire 
est  M.  G.  Paquet,  demeurant  à  Montlignon,  département  de  Seine-et-Oisé.' 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  devait  également 
adjuger  dans  cette  séance,  de  Tracer  l'histoire  des  différentes  incursions /ai$0S 
par  les  Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  tant  sur  le  continent  de  l'Italie  que  dans  ies 
Ues  qui  en  dépendent,  et  celle  des  établissements  qu'ils  y  ont  formes;  et  de  t^ 
chercher  quelle  a  été  l'influence  de  ces  événements  sur  l'état  de  ces  confiée  «f 
de  leurs  habitants.  L'Académie  n*ayant  reçu  qu'un  seul  mémoire ,  4iue  l'atHeur 
n'a  pas  eu  le  temps  de  compléter,  a  cru  devoir  proroger  ce  concours  psmtfdk 
l'année  4836. 

L'Académie  devait  décerner  dans  cette  séance  un  autre  prix,  dont  le  sujet  élait 
de  Rechercher  les  changements  survenus , pendant  le  moyen  âge,  dans  lagéagreh 
phie  ancienne  des  régions  qui  composaient ,  au  x'  siècle,  la  partie  européenne  de 
r empire  de  Constantinople,  dans  le  but  d'en  faire  connaître ,  avec  toute  V exacti- 
tude possible ,  les  divisions  civiles,  militaires  et  ecclésiastiques ,  depuis  Vavéne^ 


fut  plus  ou  moins  longi 
cùn  mémoire  sur  ce  sujet.  En  conséquence  elle  a  retiré  cette  question. 

L'Académie  avait  encore  proposé  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle  devait  adjuger 
cette  séance,  de  Comparer  la  poésie  des  anciens  Hébreux  avec  celle  des  Arabee, 
et  défaire  connaître  en  quoi  elles  se  ressemblent  ou  elles  diffèrent,  soit  pur  rap" 
port  aux  figures  du  langage  et  aux  moyens  artificiels  quelles  emploient,  soit  par 
rapport  aux  divers  genres  de  poèmes  usités  chez  les  deux  nations.  Ce  prix  a  été 
décerne  «a  mémoire  enregistre  aous  Je  n®  1,  et  qui  a  pour  devise  ces  paroica  «Itri- 
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:  Quùm  vos  excrcet  interprclalio  vcrsiciili  è  verbo  Dci,  qaarite 
itibua;  kac  cnim  sunl  Pandectte  Arabum.  L'auteur  de  ce  mémoire 
«si  M,  Jean  -  George  Wenrich  ,  professeur  de  Ihterature  biblique  dans  l'école 
eiablic  à  Vienne,  en  Autriche,  pour  les  confessions  reformées.  L'Acade'mie  a 
juge  r-i'i'  snablc  de  déclarer  qu'en  décernant  le  prix  à  ce  mémoire,  elle  a  fait 
abstra  i  des  opiaions  e'mises  par  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  l'cpoque  à  la- 
quelle e'te  mises  par  e'crit  diverses  parties  des  livres  saints,  comprise^  dans 

1-         ..j..if». 

mie  propose  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  se'ance 
le  1836.  de  Rechercher  auelUs  forent  Ut  impositions  publiques  dans 
..^^1^»..,  des  Francs,  jusqu'à  la  mort  de 
L.OUIK  :  _i,u«..<.ai>-c,-  comment  elles  furent  établies  et  perçues,  et  quelles  per- 
sonnes y  étaient  soumises.  —  L'Académie  ayant  retire'  du  concours  la  question 
relative  aux  changements  surventts ,  pendant  le  moyen  âge ,  dans  la  géoeraphie 
ancienne  de  la  partie  européenne  de  l'empire  de  ConsianiinopU .  y  a  siibsliliie', 
pour  le  sujet  d'un  prix  quelle  adjugera  en  1836,  la  question  suivante  :  Tracer 
l'histoire  de  rétablissement  des  Vandales  en  Afrique,  cl  de  leur  administration, 
d^uis  Gensérie  jusqu'à  la  destruction  de  leur  royaume  par  Bélisaire;  s'efforcer 
de  montrer  quel  fut  l'état  de  l'Afrique  romaine  sous  leur  domination  ,  et  jusqu'où 
s'étendait  leur  pouvoir  ou  leur  influence  dans  l'intérieur  de  ce  contineul;  recher- 
cher quel  fut  t  idiome  dont  ils  faisaient  habituellement  usage ,  et  quels  j-apports 
s'établirent  entre  le  peuple  conquérant  et  les  indigènes i  enfin ,  essayer  de  déter- 
miner quels  vestiges  de  leur  langue  et  de  leurs  coutumes  les  Vandales  ont  laissés 
en  Afrique,  jusqu'à  l'ini'Usion  des  Arabes. 

L'Académie  rnimellp  qu'elle  n  propose  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  adjugera 
duu  la  Ee'ance  puoliquede  1825,  de  Rechercher,au  moyen  des  faits  tirés  de  tesa- 
nm  de  tarèhiteeture,  des  monuments  sculptés  ou  peints,  des  inscriptions  et  des 
vdsea,  particuUhrement  des  vases  noirs  avec  bas-reliefs ,  quels  sont  les  éléments 
dont  t'est  formée  la  nation  étrusque  j  ce  qui  est  indigène  dans  l'art  étrusque ,  et 
ce  qu'il  a  pu  emprunter  à  VÉgypIe ,  à  la  Lydie  et  à  la  Grèce. 

Elle  rappelle  pareillement  que ,  dans  la  même  se'aace  publique  de  1835,  elle 
adjugera  un  autre  prix  sur  la  question  suivante  :  Rechercher  quel  fut,  depuis  le 
XI'  siiele  avant  notre  ère,  jusqu'à  rétablissement  de  l'empire  de  Constantinople, 
l'état  politique  des  eités  grecques  établies  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  de  là 
Proponlide. 

Pour  chacun  des  sujets  mis  au  concours  pour  1835  et  1836,  le  prix  sera  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 ,500  fr.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront 
être  écrits  en  français  on  en  latin ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1"  avril  de 
l'année  où  le  prix  devra  être  décerne'  :  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  mémoires 
envoyés  aux  divers  concours  devront  être  adresses,  francs  de  port,  au  secréta- 
riat de  rinstilut,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou 
devise,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  et  contenante 
nom  de  fauteur.  Les  concurrents  sont  pre'veaus  que  l'Acade'mie  ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  e'ie'  envoyés  aux  divers  concours;  mais  les  auteurs  auront 
la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

Feu  M,  Allibr  de  Hauterochb  a  le'gue'  une  rente  de  quatre  cents  francs 
sur  l'Etat,  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faretir  de  celui  qui,  au  ju- 
gement de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  aura  publie',  dans 
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le  cours  de  l'année ,  le  meilleur  ouvrage  de  Numismatique.  L'acceptation  de  ce 
legs  a  e'te'  autorisée  par  une  ordonnance  royale  de  mars  1 8S8.  U  n'est  parvepu 
à  l'Acadànie  cette  année  aucun  ouvrage  qui  ait  paru  mériter  le  prix.  L'Acadànie 
annonce  que,  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1835,  un  prix  de 
mille  francs  sera  décerne  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui 
aura  e'té  publie  dans  le  cours  de  l'année  1834,  ou  sera  partage',  s'il  j  a  lieu, 
entre  plusieurs  ouvrages.  Les  yuvrages  publies  par  les  membres  de  l'Académie 
sont  seuls  exclus  de  ce  concours.  Les  auteurs  aes  ouvrages  qui  seraient  de  na- 
ture à  être  admis  à  ce  concours  sont  invites  à  les  faire  parvenir  au  secre'tariat 
de  l'Institut  avant  le  1®'  avril  1 835  :  ce  terme  est  dé  rigueur. 

M.  le  ministre  secrétaire  d'e'tat  de  l'instruction  publique  s'etant  fait  rendre 
compte  de  l'état  des  travaux  relatifs  aux  recherches  sur  tes  antiquités  de  la 
France,  ordonnes  par  la  circulaire  du  8  avril  1819,  a  reconnu  que  ces  tra- 
vaux, par  leur  importance  pour  l'histoire  nationale,  méritaient  d'obtenir  de 
nouveaux  encouragements.  En  conséquence ,  il  a  juge  à  propos  d'accorder  trois 
médailles  d'or,  de  cinq  cents  francs  chacune,  aux  trois  auteurs  qui,  au  juge- 
ment de  l'Académie ,  auraient  enVojé  les  meilleurs  mémoires  sur  les  antiquitt» 
de  la  France.  L'Académie ,  sur  le  rapport  de  sa  commission  des  antiquités  na- 
tionales, a  décerné  ces  trois  médailles  :  1^  à  M.  Alexandre  du  Mbgb,  inspecteur 
des- Antiquités,  membre  de  la  direction  du  musée  de  Toulouse,  auteur  de  divers 
mémoires,  sur  deux  autels  votifs  trouvés  à  deux  lieues  environ  de  Lugdimum 
Convenarum,  aujourd'hui  Saint-Bertrand  de  Comminges;  sur  une  maison  du 
xvi*  siècle,  encore  intacte  aujourd'hui  ;  enhn  y  sur  t  origine ,  le  port  et  les  for^ 
tifcations  d^Aigues-Mortes,  construites  par  Philipp  e-le- Hardi  ;  et  de  plus,  au- 
teur du  recueil  d'antiquités  publié  sous  le   titre  S  Archéologie  pyrénéenne; 
H^  à  M.  GuADBT,  auteur  d'un  ouvrage  très-étendu,  intitulé  Recherches  sur  la  mo- 
narchie des  Francs;  3^  à  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  ponts 
et  chaussées  à  Paris,  auteur  d'un    mémoire  manuscrit  sur  les  Antiquités  du 
département  du  Loiret,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  cartes  et  planches. 
De  plus ,  l'Académie  a  accorde  :  1^  Une  mention  très- honorable  a  feu  M.  Tour- 
NBux ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  pour  une  dissertation  intitulée  : 
Attila  dans  les  Gaules,  en  451;  S®  une  mention  très-honorable  à  M.  Alloc, 
ingénieur  en  chef  des  mines ,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquités  de  la  France, 
pour  ses  Recherches  sur  les  armes  et  armures  du  moyen  âge;  3®  une  mention 
lionorable  à  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  maître  des  requêtes  honoraire, 
inspecteur-conservateur  des  monuments  historiques  et  d'antiquités,  à.Figeac, 
pour  divers  mémoires  sur  f origine  et  les  antiquités  iAgen,  de  Figeac ,  de 
Marmande  et  de  Lectoure, 

M***f  correspondant  de  l'Académie,  avait  déposé  au  secrétariat  de  {Institut, 
d'après  l'autorisation  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique ,  une  somme  de 
cinq  cents  francs,  pour  être  accordée  par  l'Académie ,  en  1 834 ,  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  un  point  relatif  aux  antiquités  nationales,  et  laissé  au 
choix  de  l'Académie.  En  conséquence,  l'Académie  avait  proposé  la  question 
suivante  au^  concours  pour  ce  prix  :  Déterminer  quels  sont  les  principaux  carac- 
tères de  l'architecture  des  temps  intermédiaires  entre  la  chute  de  l'empire  ro- 
main et  le  Xi  V*  siècle,  c'est-à-dire  de  l'an  450  à  tan  1300,  tels  que  les  pré- 
sentent des  édifices  de  cette  période,  particulièrement  en  France  et  en  Italie, 
L'Académie  a  décerné  le  prix  au  mémoire  enregistré  sous  le  n<*  l,  et  dont  la 
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devise  est  ;  Fiebat  ul  tt  ipsj  regeit  lempla  mnximis  muntribus  illustrarent.  UtM- 
teur  est  M.  Albert  LenoiRi  archrlecle,  clemeurani  à  Paris. 

Après  ces  annonces  dps  prix  décernes  et  proposes,  M,  DtREAD  de  la  Mallx 
Et  lu  un  Rapport  sur  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  les  meJailics  d'or  destinées 
Éox  travaux  relatifs  aux  aniiquile's  naiionales. 

M.  le  baron  Silvestbe  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  des  Notices  his- 
ifltiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  «le  M.  Abei  ^eniusal  et  de  M.  Dacier. 

Les  sujets  de  deux  outres  lectures  étaient  des  Recherclies  sur  la  siluatioD 
éVphir  et  la  circum-navigaiion  de  l'Afrique  dans  l'aniiquite,  par  M.  Etienne 
QuATREUÊHEi  sur  la  topographie  de  Carihage,  par  M.  Dubead  de  la  Mallb. 

L'Acade'mie  des  inscriptions  et  belles- lettres  vient  lie  publier  le  tome  X  de  la 
nouvelle  série  de  ses  mémoires.  Paris,  Imprimerie  royale,  1833  (1S34);  vj  el 
776  pag.  iu-4°,  avec  deux  planches  et  un  tableau.  Ce  volume ,  dont  il  sera  rendit 
compte  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  contient  13  mémoires;  savoir  :  4  de 
M,  SiLVEsTRE  DE  Sacï  :  1)  Kxamen  des  SynchronUmei  élahUs par  Hamut  Isfa- 
hani;  3)  Origine  du  recueil  de  contes  intitulé  lea  WIU  el  une  fruits;  3)  ExpU- 
Catien  de  deux  papyrus  écrits  en  langue  arabe  ;  4)  Livres  religieux  det  Druteâ  : 
un  de  feu  M.  Abel  Ri'.miîbat,  5)  Observations  sur  l'élat^des  sciences  naturellet 
ehez  les  peuples  de  l'Asie  :  trois  de  M.  Letronnb,  6,)  Epoque  où  le  paganisme 
a  été  définitivement  établi  à  Philes ,  dans  la  Haule-Ëgi/pte;  7  ]  Mission  arienne 
dans  ïlndc,  sons  le  règne  de  l'empereur  Canslanec;  8  ]  Statue  vocale  de  Mem- 
non  :  un  de  M.  Mongez  ,  9  )  Sur  les  animaux  promenés  ou  tués  dans  les  cirques  : 
un  de  M.  Dijhead  de  la  Malle,  lO)  Sur  la  population  de  l'Italie  sous  la  répu- 
bHque  romaine  :  un  de  M.  Pduqueville  ,11)  Sur  le  commerce  et  les  établisse' 
ments  français  au  La-ant ^  depuis  l'an  ÔQO  jusqu'en  1600:  un  de  feu  M.  Ber- 
HUDi,  i3)  Sur  forigine  de  la  pairie  en  France  et  en  Angleterre  :  aa  de  M.  Par- 
iWHOSi  13]  Stir  l'origine  du  droit  coutumter  en  France,  et  tttrMnitatjiuqu'eu 
Mil*  nède. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Tables  de  la  bibliographie  de  la  France,  on  du  Journal  «le  la  librairie  [  an 
ne'e  1S33)  :  1°  Table  alphabétique  des  ourrage*;  3'  table  alpfaabe'ti^que  des  au- 
teurs; 3°  table  systématique  des  ouvrages  (  re'dige'es  par  M.  Beuchot,  bîblîodie'- 
caire  tie  la  chambre  des  depute's).  Paris,  impr.  de  Pillet  atne',  1834,  368  pages 
in-S".  Le  nombre  des  publications  typographiqaes  en  France  a  e'te,  en  1833, 
de  7,011;  celui  des  estampes,  gravures  et  lithographies,  de  817;  des  articles  de 
musique,  de  173. 

Un  j&sat  historique  sur  la  reliure  des  livret  et  sur  l'e'tat  de  la  librairie  dtn 
les  anciens,  par  M.Gabriel  Peignot,  ae'le  annonce  dans  notre  cahier  d'avril  der- 
nier, page  350.  L'auteur  s'applique  à  distinguer  les  professions  que  désignaient 
les  mots  librarius ,  hihliopola ,  librariolus,  etc.  Il  traite  de»  différentes  sortes  de 
papiers  ou  matières  sur  lesquelles  on  écrivait;  du  cylindre  autour  duqael  oo 
roulait  le  Tulame;  des  courroies  eu  rubans  qui  le  Hrraieat-,  An  divers  tnstru- 
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menu  (Tëcriturey  etc.  etc.  Ce  sujet  a  occupe'  plusieurs  savants  (  voy.  J.  Alb. 
Pabrîc.  BiiUoth.  uniiquari^,  oap.  xxi,  n.  viii,  pag.  9 50-9 55).  On  lit  surtout  avec 
fruit  les  diasertatîoDS  de  Christ.  Theoph.  Schwartz,  de  Omamentis  Ubrorum 
itpud  vetereà ;  de  lihris  pUeatilibus  veterum;  de  varia  supellectile  rei  iibrarim 
ffeùmm;  et  même  aussi  les  chapitres  xxxil  et  xxxv  du  livre  de  Hcrm.  Hngp^ 
déprimé  acrihendi  origine  et  umiversi  rei  litterariœ  antiquitate.  Toutefois  ^  après 
tant  de  recherches,  certains  de'tails  peuvent  encore  sembler  peu  eclaircis,  parce 
4|ue  les  sources  de  ce  genre  d'instruction  se  réduisent  à  un  assez  petit  nomhre  de 
teitès  de  GatuUe,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Martial,  de  CiceVon  et  des  deux  Pline. 
M.  Peîgnot  a  recueilli  me'thodiqnement  en  an  court  espace  (  S4  pag.  in-8^)  les 
résultats  les  plus  constants  de  toutes  ces  recherches. 

Statistique  des  lettres  et  des  sciences  en  France  :  Dictionnaire  des  hommes  de 
lettres,  des  savants ,  leurs  ouvrages ,  leur  domicile,  etc.;  par  M.  Gujot  de  Fère, 
membre  de  l'Institut  historique.  Prospectus  imprime  chez  M°^  Poussin,  4  pages 
in-8°.  Le  tome  \*^  est  en  vente  chez  l'auteur,  rue  Saintonge,  n®  19.  Il  concenac 
les  hommes  de  lettres  qui  habitent  Paris  et  les  établissements  littéraires  de  cette 
capitale.  Le  deuxième  tome  sera  consacré  ftix  départements  et  contiendra  povr 
ceux^i  des  renseignements  analogwes.  Le  prix  dû  I*'  volume  est  de  7  fr.  50- e^  ; 
et  seulement  de  6  fr.  50  c. ,  si  l'on  souscrit  pour  le  second. 

Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  contenant  l'analyse  générale 
des  langues  grecque ,  lutine,  française,  gothique,  allemande ,  anglaise ,  lithua- 
nienne ,  russe,  gaélique  et  cimbre,  comparées  entre  elles  et  a  la  langue  sanscrite; 
par  M.  F.  G.  Eichhoflf,  bibliothécaire  de  la  Reine  des  Français.  Paris ,  Imprime- 
rie royale,  1834,  37  pag.  in-4^.^ — Au  milieu  de  ces  observations  savantes  et 
judicieuses  sur  la  formation  et  la  division  des  langues  ,  on  rencontre  (  pag.  t5  ) 
une  note  où  Fauteur  combat  l'hypothèse  qui  tend  à  détruire  l'individualité  dllo^ 
mère.  «  Si  l'on  demande,  dit  M.  Eichhoflf,  quel  était  Homère ,  quel  était  son  siècle, 
«sa  patrie,  nous  devons  nous  taire  avec  l'antiquité  qui  l'a  entouré,  comme  tous 
«ses  denn-dieux,  d'une  auréole  e'blouissante  et  mvsterieuse.  Mais. . .  la  tradition 
«la  plus  probable,  confirmée  par  des  observations  récentes,  est  celle  qui  le  râp- 
er proche  d'Ithaque,  de  la  famille  et  de  la  personne  d'UJysse.^ — M.  Eichhaffeat 
honorablement  connu  depuis  1895  par  ses  Études  grecques  sur  Virgile.  (  Voyez 
Joum.  des  Sav,,  1895,  février,  pag.  1S9;  octobre,  pag.  630,|^631.) 

Notions  élémentaires  de  Linguistique,  ou  Histoire  abrégée  de  la  parole  et  de 
récriture,  pour  servir  d'introduction  à  l'alphabet,  u  la  grammaire  et  an  dîctfioD- 
naire,  par  M.  Ch.  Nodier.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  Tibr.  de  Rendue!,  1894, 
in-8*,  390  pag.  Pr.  8  fr.  —  C'est  le  XII*  volume  des  œuvres  complètes  de 
M.  Nodier. 

Éléments  de  la  langue  italienne ,  contenant  un  exposé  clair  et  succinct  des 
règles  grammaticales  de  cette  langue ,  un  tableau  de  la  prononciation  italienne, 
et  une  méthode  simple*  et  facile  pour  obtenir  promptement  la  connaissance  par- 
faîte  des  verbes  réguliers  et  irréguliers,  ramenés  à  une  seule  conjugaison ,  suivb 
d'exercices  italiens  ;  par  M.  L.  Sforzosi.  Pans ,  impr.  de  Casimir,  Ubr.  de  Triichy, 
18S4,  ih-18,  378  pages  et  un  tableau.  Pr.  9  fr.  50  c. 

Nouvelle  grammaire  anglaise,  méthodique  et  simplifiée,  contenant  un  traité 
développé  de  la  prononciation ,  etc.,  par  M.  L.  l'Hocion  Todière.  Première édi- 
tûm.  Toorsy  impr.  de  Marne,  1834,  940  pag.  in-8?.  iPr.  3  fr. 

Gtrammaira  wmUmsaUt  ou  Graiii|iiaii«  4»  V^Uiô^i  ide  RaÔQe,  de  fi^fy^^ 
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de  J.  J.  Rousseau,  etc.,  et  de  tous  les  écrivains  les  plus  JUtingucs  de  k  France, 
renfermant  plus  de  cent  mille  exemples  c]ui  servent  à  fonder  les  règles  et  cons- 
tituent ie  code  de  la  langue  française;  ouvrage  émincmmcnl  classiifue,  publie' 
sous  les  auspices  de  MM,  Casimir  Delavigne,  Vitlemain,  Tissol,  Nodier,  etc., 
pftr  MM.  Descherclleaine',  Bes  chère  Ile  jeune  et  LitaisCecauK.  Paris ,  impr.  de  Du- 
pont, libr,  de  Bourgeois-Maie ,  1834,  in-S".  Première  livraison  (d'une  feuille); 
A  y  '■n  aura  50,  à  15  centimes  chacune. 

•taire  des  rimes  riches,  sur  un  plan  nouveau,  avec  l'ordre  ancien,  lu 
-osodik^ue,  un  tableau  des  verbes,  les  règles  de  la  versification  et  l'Art 
i  Boileau  ;  vocabulaire  français  ;  par  M.  A.  Lalou.  Valenciennea ,  impr. 

.  n--:.    l:k.    .J_  M t.l„:_     ,at,     a^Q  p^g    in^ij, 

^■..r  ^^orgiijues  ae  Virgile,  iraauiies  en  vers  français, , .  .  par  M.  C.  L.  Mol- 
levault,  membre  de  l'Institut....;  chant  deuxième.  Mcudon,  imprimerie  de 
Delacour,  1834,  in-19,  »ij  et  1S7  pag.  Nous  reviendrons  sur  cet  article  dans 
notre  prochain  cahier. 

Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs ,  les  troui-irea  normands  et 
ongfo-normands,  suivis  de  pièces  Ji  Malherbe  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres;  par  M.  l'abbe  de  la  Rue,  membre  de  l'Institut.  Caen  , 
impr.  de  Poisson,  libr.  deMancel,  1834,3  vol.  in-a°.  Tomcl".  Discours  préli- 
minaire, Ixxix  pages.  Livre  I".  Recherches  sur  l<:s  ouvrogcs  des  bardes  dans 
le  moyen  âge.  Livre  U.  Des  jongleurs  :  leurs  diiïe'rents  noms,  leurs  diverses 
compositions  ;  chansons  de  gestes ,  pièces  de  tlieatrc,  chonsuns,  satires,  etc.  etc., 
glossaire  et  table  analytique ,  3U  pag.  — Toro.  II,  liv.  IIL  Des  Trouvères,  avec 
glossaire  et  table,  39G  pag.  — Tom.  III.  Suite  des  Trouvères. —  Bouquet  des 
Heurs  de  Su'nùque  ,  en  huit  odes,  de  Malherbe,  39G  pag. — Il  sera  rendu  compte 
de  cet  ouvrage  dans  l'un  do  nos  prochains  cahiers. 

Œuvres  dramatiques  de  Schiller,  traduites  par  H.  de  Baronte,  preoedeei  d'une 
notioe  biographique  et  litte'raire  sur  Schiller.  Paris ,  impr.  de  LenonnaDt,  libr. 
deDnfej',  1834,  in-B".  Les  deux  premières  livraïioni  [9X4  pag.)  ont  paru;  il 
y  en  aurais,  formant  e  vol.  Prix  de  chaque  livraison ,  1  fr.  99  c.  —  On  a  publie 
à  Suttgart,  chez  Cotta,  une  édition  nouvelle  des  œuvrea  de  Schiller  (ScA^&r's 
lammtliehe  ffi>rke],en  un  seul  volume  in-S",  à  t  colonnes,  Pr,  31  fr. 

Abilard  et  Hélotse ,  leurs  amours,  leurs  mtiheun,  leurs  ouvrages;  nouv.  «dit. 
donnée  par  M.Villenave  père,  136  nag.  ia-S",  papier  vetin  (  volume  lire'  à  tOO 
exempl.  Pr,  6  fr.  —  Papier  coquille  de  couleur,  50  exemplaires.  Pr.  15  fr.); 
chu  Techener, 

Mémoires,  correspondance  et  ouvrages  inédita  de  Diderot,  publie's  d'après 
les  manuscrits  confies  en  mourant  par  I  auteur  i  Grimm.  Paris,  impr.  de  Four- 
nier,  libr.  de  Paulin  ;  9'  édition ,  1 834,  4  vol.  in-S*.  Pr.  90  &. 

Œuvres  complètes  de  Paul-Louia  Courier;  nouvelle  édition,  augmentée  d'Un 

Srand  nombre  de  morceaux  inédits,  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrite 
e  l'auteur,  par  M.  Armand  Carrel.  Paris,  Paulin,  1834,  4  vol.  in'8°,quiparaî- 
-8  liïi   ■  ■      '  ■•  ...,_.../-. 


tront  en  98  livraisons  :  les  deux  premières  sont  publiées.  Prix  de  la  Uvraison , 
50  cent.  —  P.-L.  Courier  est  un  des  écrivains  {es  plus  originaux  de  ces  der- 
niers temps, 

The  complète  Works  of  Washington  ïrving,  in  one  vol.  impérial  ocuvo , 
wilb  a  portrait.  Paris ,  Bauarr't  >  834.  L'édition  anglaise  des  oruvres  de  Washing- 
ton Irvrng  est  en  19  volumes  et  eoâle  190  fr.  Celle  qu'on  se  propose  de  publier 
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à  Paris,  en  un  seul  volume,  ne  coûtera  que  30  fr.  Les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain sont:  Salmagun  (il/,  or  theWhim-Whams  and  opinions  of  Llauncelot  Langs- 
taff,  etc.;  History  of  New-York  ;  the  Sketch  Book;  Bracebridge-Hall ,  Taies  of 
a  Travellerf  History  ofthe  life  and  voyages  of  Chr.  Columhus;  Voyages  and 
Discoveries  of  the  companions  of  Columbus;  A  Chronicle  of  the  conquest  of 
Granada;  the  Alhamhra,  or  the  New  Sketch  Book, 

Voyages  en  Orient  entrepris  par  ordre  du  gouvernement  français,  de  1830 
à  1833,  par  M.  F.  Fontainier.  Deuxième  voyage,  en  Anatolie.  Corbeii,  impr.  de 
Crette';  Paris,  libr.  deHivert,  1834,  in-8^  384  pag.  Pr.  1  fr.  50  cent. 

Voyage  au  Chili ,  au  Pérou  et  au  Mexique,  pendant  les  années  1890,  1891, 
1899,  par  le  cap.  Basil-Hall.  Paris,  impr.  dcFain,  libr.  d'Arthus  Bertrand,  1834, 
9  vol.  in-8",  avec  une  carte.  Pr.  15  fr. 

Statistique  de  l'Espagne  :  Territoire,    population,  agriculture,  industrie, 
commerce,  navigation,  colonies,  finances,  par  Alex.  Moreau  de  Jonnès.  Paris, 
*    Treuttel  et  Wurtz ,  et  chez  l'auteur,  rue  de  TUniversité,  n®  73  ;  1834 ,  in-8». 

Les  Siècles ,  ou  Histoire  générale  pittoresque  des  temps  primitifs  de  l'anti- 
quité, du  moyen  âge  et  des  temps  modernes;  présentant  le  tableau  des  révolu- 
tions de  la  terre  et  de  l'humanité,  considérées  dans  tous  les  aspects  :  physique, 
atironomique,  etc.;  rédigée  d'après  les  sources  authentiques  et  les  meilleures 
autorités,  par  une  société  <fe  gens  de  lettres,. sous  la  direction  de  M.  A.  C.  Albi- 
tes.  Paris,  impr.  d'Everat,  1834.  Cet  ouvragé  se  publie  par  livraisons  dont  le 
nombre  n'est  pas  fixé.  Prix  de  la  livraison,  15  centimes;  Chaussée  -  d'Antin , 
»•  97  bis. 

Histoire  universelle  de  Justin,  extraite  de  Trogue  Pompée  ;  traduct^  nouvelle 
»ar  MM.  Jules  Pierrot  et  E.  Boitard.  Paris,  Panckoucke ,  1834,  in-8^  358  pag. 
V.  7  fr.^ — Cet  article  et  les  deux  suivants  font  partie  de  la  Bibliothèque  latine- 
française  de  M.  Panckoucke. 

Histoire  d'Alexandre-le-Grand,  par  Quinte-Curoe ;  traduction  nouvelle,  par 
MM.  Aug.  et  Alph.  Trognon.  Paris,  Panckoucke,  1834,  416  pages  in.- 8^ 
Pr.   7  fr. 

Valère  iftftijrime ,  faits  et  paroles  mémorables  ;  traduction  nouvelle  par  M.  C* 
A.  F.  Fremion.  Paris,  Panckoucke,  1834,  430  pag.  io-8®.  Pr.  7  fr. 

Nouvelle  collection  complète  des  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  France, 
par  MM.  Michaud,  de  l'Institut,  et  Poujolas.  Prospectus,  imprimerie  d^verat, 
3  pag.  in -4®.  Ce  recueil  remplira  90  volumes  à  9  coltfnnes;  chaque  volume 
sera  d'environ  800  pages  et  coûtera  10  fr.  Tous  les  dix  jours,  il  paraîtra  une 
livraison  d'un  quart  de  volume.  On  souscrit  à  la  librairie  d'Ad.  Guyot,  place  du 
Louvre,  n**  18;  et  pour  l'Allemagne,  chez  Heydeloflf  et  Campé. 

Histoire  de  France,  ou  Exposé  des  faits  principaux  accomplis  dans  cette 
contrée  depuis  l'invasion  des  Francs,  sous  Clovis,  jusqu'à  l'avènement  de  Liouis- 
Philippe,  par  M.  Emile  de  Bonnechose.  Prospectus.  L'ouvrage  formera  9  gros 
volumes  in-19,  de  l'imprimerie  de  MM.  Firm.  Didot.  Pr.  5  fr. 

Nouveau  cours  d'Histoire  de  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  la 
Gaule  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  par  M.  Alex.  Mazas.  Paris,  impr.  de 
Béthune,  libr.  de  Hivert,  1834,  9  vol.  in-8<»,  899  pag.  Pr.  10  fr. 

Tableau  historique,  topographique  et  statistique  de  la  Normandie  et  résamé 
de  rbistoire  générale  de  la* France,  par  M.  L.  Matre.  Paris,  Doyen,  1834, 
9  feuilles  in-fel.  Pr.  9  tt.  50  c. 
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Histoire  des  ivéques  de  Nantes,  on  les  faiis  Its  plus  sin^Iiei-R  de  l'hUt«ire 
de  l'église,  6e  la  ville  et  du  coiiiie  de  Nanies  sont  rapportés;  par  (Nie.)  Tra- 
vers (mort  en  ilhfi);  impriineE  d'nprès  le  manuscrii  uriginal  [BïO  pages  in-**») 
appartenant  ù  la  liiblioihî-que  publique  de  Nanies.  Le  Pnifpeclus  annonce  que 
l'oiivroge  formein  3  volumes  in-é",  qui  paraîtront  en  49  livraisons,  chen  Fo- 
rçât ù  Nantes.  Prix  de  eliaquc  livraison,  1  fr.  —  Le  P.  Desmo'els  a  inséra  dant 
ses  Mémoires  lie  littérature,  tom,  VII,  png.  314':{9  8,  nii  abrégé  de  tcttc  his- 
toire, dont  l'auteur  s'est  fait  remarquer  dans  les  controverses  lliéologiques  du 
dernier  siècle. 

Iliiloire  rfe  ta  ville  d'Auxerre,  par  M.  Chardon,  Tome  I"  { jnsqu'en  1597). 
Auxerre,  Gallot-Fournicr,  1834,  in-S",  480  pngss.  On  a,  depuis  1743,  uoe 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre,  par  l'uhbé  Lebeuf,  9  voiuines  in-4', 

jHw(«ù«  Jet  comte»  de  Foix;  Gaston  III,  dit  Phébnsi  par  M.  Gwicbcnnd. 
Paris^  ck^  Lersrasieur,  1834,  in-S",  Krec  dea  pianches. 

Cauttimet  gauloites,  ou  Otiginea  curieuses  et  peu  connuei  de  la  pitipart  A* 
Bos  lua^a,  par  H*"'  de  RenneviUe;  3*  édition.  Paris,  împr.  de  CoUon ,  tifcr. 
de  Lavigne,  1834,  in-lS,  336  pages  et  une  gravure.  Prix,  3  francs  50  ecw- 
timea. 

thgtêirt  des  histoire»  de  lu  ritmlutiva  française ,  pour  aerrir  de  eomplémeAt 
à  tow  les  écrits  stir  la  marne  époqi^ie ,  par  Kl.  Cjprïln  Desiuaraii.  Paris ,  iMpr, 
At  Staiil,  ttbr.  Ae  Paul  HéquignDn,  1834,  3àO  pag.  in-8'.  Pr.  4  tr. 

HiHnry  oftke  révolution  in  Englsnd  in  tSêS;  comprising  aTÎewof  thereign 
of  James  11,  from  his  accession  to  llie  enterprise  of  ihe  prince  of  Orange. 
Histoire  de  la  révolution  de  1688  en  Angleterre,  par  feu  sir  James  Madtintosb, 
Wfec  une  notice  sur  sa  vie,  sfs  écrits  et  ses  discours.  Paris,  itnpr.  de  Smith, 
lîbr.  de  Baudry,  d'Amyot,  de  Théoph.  Barrois,  1634,  9  vol.  jn-8'  (enietnUe 
de  800  pages).  Pr  10  fr.  —  Une  édition  in-4°  du  même  ouvrage  et  de  la  même 
noiice  apara  à  Londres,  chez  Longman. 

Les  homme*  et  les  mrrurs  aux  htals-Unis  d'Amérique,  par  le  colonel  Ha- 
milton  ;  traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition,  par  le  comte  D.  L.  G. 
Paris,  irapr.  et  libr.  de  H.  Foumier,  1834,  t  vol.  in-8".  Pr.  15  fr.  Le  Prospec- 
tus de  la  traduction  assure  que  le  texte  a  été  favorablement  accueilli  eu  Amé- 
rique e(  en  Angleterre. 

II  sera  rendu  compte,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  du  vofume  annonce' 
dam  celui  de  juin  (  pag.  375  ),  sous  le  litre  de  Chronique  de  Nestor,  traduite  en 
français  par  M.  L.  Paris. 

Noies  arehéolopi/nes  recueillies  dans  un  voyage  en  Allemagne  pendant 
l'année  1833,  par  M.  Grille  de  Benzclin.  Paris,  inipr.  de  Dupuy,  1834,  in-S". 

Ruine»  de  Searpone,  l'antique  Serpane,  et  histoire  de  cette  vH!e.  Suite  aux 
mines  de  Ludres;  par  M.  Ch.  Léopold  Mathieu,  Nancy,  1834,  in-8*,  avec 
8  planches. 

Lettres  sur  les  antitiuifés  trouvées  à  Va/on  en  iS34 .  et  sur  les  origines  de 
la  ville  de  Fataise,  par  M.  Fréd.  Galeron.  Falaise,  Brée  ajnc,  1834,  39  pages 
in-8^  avec  3  planches  liibograpliiées,  par  M.  Léon  Renault. 

Notice  des  antiquités  égyptiennes .  persanes,  greeqiie»,  romaines  et  arabe» , 
armes  en  parcelaines  orientales,  formant  la  colletition  de  H.  E.  G  ,  ex-direc- 
leur  des  nianufaclures  d'indiennes  du  vice-roi  dlSgjpte;  par  AL  J.J.DuboB. 
Paris,  impr.  de  Tilliard,  1634,  3i  pag.  in-S", 
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Études  sur  récriture,  les  hiérogh/phes  et  la  langue  de  f Egypte,  et  «mr  l'ins- 
cription de  Rosette,  suivies  d'un  Essai  sur  la  langue  punique,  par  M.  Tabbe 
OMnte  de  Robiano.  Paris,  Imprimerie  rojale,  libr.  de  Dondey  -  Duprc',  de 
Treuttel  et.Wurlz,  1834,  88  pag.  in-4»,  avec  9  tableaux. 

Vie  politique  et  littéraire  de  F.  Silfi,  continuateur  de  l'Histoire  littéraire 
de  l'Italie,  de  Ginguene,  par  M.  A.  Renzi.  Paris,  FayoUe,  1834,  in-8*,  «tec  le 
portrait  de  Salfi. 

— Gorgias,  dialogue  de  Platon;  traduit  du  grec  et  commente  par  feu  Fr.  Thu- 
fot,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  langue  et  de  philosophie  grecques  au 
Collège  rojal  de  France.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  Je  Firmin  Pidot, 
1834,  in-8",  viij,  xxxj  et  890  pages.  L'introduction  de  M.  Thurot  est  précédée 
de  cet  avertissement  :  «  Pre'mature'ment  enlevé'  aux  lettres  et  ii  la  philosophie, 
<fpar  la  funeste  e'pidémie  du  choleVa,  qui  a  moissonné  en  France  tant  d'hom- 
«mes  distingués,  M.  Thurot  avait  laissé  parmi  ses  manuscrits  une  traduction  du 
t* Gorgias  de  Platon,  avec  un  commentaire  critique  et  grammatical.  Dès  que 
fffexistence  de  cette  traduction  fut  connue,  toutes  les  personnes  de  bonne  et 
('saine  littérature  désirèrent  qu'elle  fut  promptement  publiée  ;  car  c'était  un  des 
«pins  beaux  traités  d'un  des  plus  beaux  génies  de  I  antiquité,  traduit  par  un 
*  homme  consciencieux,  solidement  instruit,  qui  avait  fait  du  philosophe  grec 
«une  étude  profonde,  et  s'était  même  particulièrement  et  longtemps  exercé  sur 
«rie  Gorgias,  dont  il  avait  en  1815  donné  une  édition  très-recommandable.  L'im- 
«rportance  d'un  tel  livre  et  la  réputation  du  traducteur  semblaient  des  éléments 
«de  succès;  et  en  d'autres  circonstances  le  nom  de  Platon  et  celui  de  M.  Thu- 
«rot  auraient  sans  doute  rendu  cette  publication  facile.  Mais  en  ce  temps  où 
«lions  vivons,  lorsque  tant  de  vives  préoccupations  se  sont  emparées  des  esprits, 
«l'impression  d'un  volume  de  philosophie  grecque  avait  grand  besoin  d'être 
«  aidée  j  et  elle  l'a  été  très- noblement.  Dès  que  la  veuve  de  M.  Thurot,  encoùra- 
«gée  à  cette  démarche  par  quelques  amis,  eut  sollicité  la  permission  défaire  pa- 
«raîrre  aux  frais  de  Tlmprimerie  royale  le  manuscrit  dont  elle  avait  hérité,  le 
«gouvernement  mit  un  louable  empressement  à  lui  accorder  sa  demande,  toq- 
«lant  récompenser  et  honorer  encore  le  savant  estimable  que  le  pays  regrette. 
«Un  homme  de  lettres  qui  fut  lié  avec  M.  Thurot  par  quelque  communauté' 
«d'études,  et  qui  conserve  pour  sa  mémoire  un  sincère  respect,  s'est  tkwm  de 
«revoir  les  épreuves  et  d'écrire  ce  peu  de  lignes.  Paris,  6  juillet  1834.  w-Beeim 
rendu  compte,  dans  l'un  de  nos  procha  ns  cahiers,  de  cette  traduction  et  des 
notes  qui  la  suivent  (p.  337-990);  mais  l'Avertissement  que  nous  Tenons  de 
transcrire,  si  nous  en  pouvions  nommer  l'auteur,  serait  d'avance  un  suffrage  tin 
plus  grand  poids. 

Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  ou  Exposition  analytique  d'une  classi^ 
fioation  naturelle  de  toutes  les  connaissances  humaines,  par  M.  A.  M.  Ampère, 
membre  de  l'Institut.  Clermonl-Ferrand,  impr.  de  Thibauld-Landriot;  Paris, 
libr.  de  Bachelier,  1834,  in-8**,  336  pages  et  un  tableau. 

Un  système  de  Philosophie.  Paris,  impr.  de  Dcsauche,  1834,  95  peges 
iti-8*'.  L'existence  de  Dieu,  l'immortalité  des  âmes,  la  distinction  essentielliB  du 
juste  et  de  l'injuste,  sont  les  bases  de  ce  système.  Mais  l'auteur  pense  que  tout 
dans  l'univers  est  nécessaire,  et  il  s'applique  à  montrer  comment  le  fatalisme 
qu'il  professe  est  conciiiable  avec  la  morale  :  il  est  persuadé  que  sa  doctrine 
détruit  des  difficultés  jusqu'à  présent  insurmontables. 
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Dans  notre  cahier  de  février  dernier,  nous  avons  annonce  la  (radiiction  que 
M.  H.  Porel  a  publiée  de  l'Hiifot're  de  la  Philosophie  morale,  particulièrement 
aux  xvii»  et  xviii»  Biècles,  par  James  Mackintusli.  Le  traducteur  y  a  joint  une 
préface  qui  remplit  les  XL  premières  pages ,  et  qui  contient  moins  de  détails  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  Ae  i.  Mackiniosli.  que  de  conside'ialions  générales  sur  le» 
écoles  modernes  de  philosophie.  MacLintosh  apparlenail  ù  celle  qui  est  nom- 
mée sentimentale  ou  du  tens  moral f  il  s'était  déclaré  contre  l'école  iniellectuelle 
ou  kantienne.  Or,  selon  M.  Poret,  la  théorie  du  sentiment  n'est  qu'une  trans- 
formation du  sensualisme,  mot  destine' ,  comme  chacun  sait,  à  désigner  et  à  tle- 
irir  la  philosophie  d'Arisiotc,  de  Bacon,  de  Locke  et  de  Condillac.  «Le  sens 
1  intime ,  dit  le  traducteur,  la  conscience  psychologique  n'est  qu'un  def  modes  de 
»  l'intelligence,  c'est-à-dire  CinteUigence  même."  On  a  quelque  peine  ii  com- 
prendre comment  un  mode  est  la  substance  mâme.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est 
obligé  d'avouer  que  Mackintosh  est  loin  d'avoir  composé  une  histoire  complète 
et  positive  de  la  science  morale.  (I  s'est  le  plus  souvent  borne'  à  des  généralités , 
beaucoup  ti'op  détachées  des  laits  et  des  textes  dont  elles  devraient  n'être  que 
les  résultats.  Depuis  que  l'histoire  enseigne  au  lieu  de  raconter,  elle  nous  instruit 
beaucoup  moins.  Le  tableau  de  la  philosophie  scolastique  ou  du  moyen  âge  est  ici 


rop  resserré  pour  qu'on  puisse  s'c(onner  d'y  rencontrer,  particubi 
qui  concerne  les  réalistes  et  les  nominaux,  des  aperçus  qui  semblent  manquer 
de  justesse,  ou  mâme  des  notions  inexactes.  Mais,  ainsi  que  le  titre  l'annonce, 
l'auteur  s'est  surtout  occupé  des  deux  derniers  siècles  ;  et  il  donne  en  cfict  d'as- 
it%  bonnes  analyses  des  doctrines  de  Cumberland,  de  Cudvrorth,  de  Clarke, 
de  Shartesbury,  elc.  La  septième  ei  dernière  section  est  consacrée  à  des  ré- 
flexions générales,  quoiqu'il  y  en  ait  déjà  beaucoup  dans  les  six  sections  précé- 
dentes. Au  surplus,  JMackintosh  a  voulu  faire  un  Discours  sur  l'histoire  de  la 
morale,  plutât  que  cette  histoire  même;  et  peut-être  convenait-il  de  conserver  ce 
titre  de  Discours  dans  la  (raductiou. 

Prineipes  de  morale  naturelle,  par  M.  le  marquis  de  Portia,  membre  de  llns- 
titut.  Paris,  H.  Pournier,  IB34,  9  vol.  in-19,  319  et  381  pag.  i  4'  e'dition, 
conside'rablement  augmentée.  La  1"  a  paru  à  Yverdun  en  1781 ,  U  ï'  à  Parif 
en  1796,  la  3*  à  Avignon  en  1803.  Dans  cette  troisième  édition,  ainsi  que  dam 
la  deuxième,  l'ouvrage  était  imprimé  à  la  suite  des  Maximes  de  la  Roeht- 
foueaull,  upour  en  étve  en  quelque  sorte,  dit  M.  de  Fortia,  le  supplément  et 
nie  contre-poison,  Ls  Rochefoucault  veut  que  la  plupart  de  nos  vertus  ne 
u  soient  que  des  vices  caches,  parce  que  le  monile  secret  en  est  Tamour-propre: 
a  je  pre'tends  que  l'homme  ne  peut  s'aimer  ve'rilabiement  lui-même  qu'en  aimant 
uses  semblables.  1  Tel  est  en  elfet  le  résultat  le  plus  général  de  ces  deux  volumes, 
où  sont  traitées  avec  plus  ou  moins  de  développement  plusieurs  questions  im- 
portantes :  pare:<emple,  celles  qui  concernent  le  suicide  ,  le  divorce,  ia  peine  de 
mort,  l'amour  de  la-renommée.  Il  reste  encore  tant  de  nuages  ou  de  lacunes 
dans  les  sciences  morales  et  politiques,  que,  parmi  les  opinions  de  M.  de  Por- 
tia, quelques-unes  trouveront  peut-être  des  contradicteurs.  Mais  tous  les  amis 
des  mœurs  et  des  lettres  rendront  hommage  àsessrnliments  philanthropiques,  ji 
ses  dispositions  tolérantes,  à  son  zèle  pour  le  progrès  de  tous  les  genres  d'instruc- 
tion. Nous  remarquerons  seulement  qu'il  a  jugé  bien  se'vèrement  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris,  Mercier,  dont  les  mœurs  douces  el  ie  carkclère  indépendant 
pouvuent  me'riter  plus  d'indulgeoce. 
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Théorie  naturelle  de  la  Rotation  des  corpe  ,  extraite  d'un  roëinoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  llnstîtut,  ie  19  mai  1834,  par  M.  Poinsot.  Paris,  Bache- 
lier, 1834 ,  66  pag.  în-8^ 

Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  compose'  au  xiii*  siècle, 
par  AbouI-Hhassan-AIi,  de  Maroc  (intitule  Collection  des  commencements  et 
dês  fins)  ;  traduit  de  l'arabe  sur  le  manuscrit  1 47  de  la  Bibliothèque  royale ,  par 
feu  M.  Am.  Sedillot  (ne  à  Montmorency  en  1777,  mort  à  Paris  en  183â  >  victime 
du  chole'ra);  publie'  par  M.  son  fils.  Paris,  Imprimerie  royale,  1834.  Tom.  I***, 
368  pag.  in-4''. 

Dictionnaire  des  sciences  mathématiques,  pures  et  appliquées,  par  une  société' 
d'anciens  élèves  de  l'e'cole  polytechnique.  Paris,  Denain,  in-4®.  II  y  aura  50  li- 
vrabods;  les  deux  premières  ont  paru.  Prix  de  la  livraison  de  deux  feuilles  ou 
16  pages,  a  deux  colonnes,  avec  figures,  40  cent. 

Dictionnaire  de  ^industrie  manufacturière,  commerciale  et  agricole.  Ouvrage 
accompagne'  d'un  grand  nombre  de  figures,  intercale'es  dans  le  texte;  par 
MM.  A.  Baudrimont,  Blanan  aine',  Colladon,  Coriolis,  d'Arcet,  Paulin,  Désor- 
meaux,  Duprets,  Ferry,  H.  Gaultier  de  Claubry,  Courtier,  Th.  Olivier,  Parent- 
Duchatelet,  Sainte-Beuve,  Soulange-Bodin ,  A.  Tre'buchct,  etc.  Tome  second 
(B-CAM).  Paris,  impr.  de  Tilliard,  librairie  de  Baillière,  1834,  in  -  8s 
580   pag.  Pr.  8  fr.  —  L'ouvrage  aura  10  volumes. 

Histoire  de  l'Agriculture  ancienne  des  Romains,  considëre'e  dans  ses  rap- 

torts  avec  celles  des  Gaules,  de  la  Grèce  et  de  r£urope,  par  M.  J.  R.  Rougier, 
aron  de  la  Bergerie.  Paris,  Dentu,  1834,  516  pag.  in-8^  Pr.  6  fr. 

Mémoire  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betteras^e,  au  moyen  des  nouveaux 
appareils  brevetés,  à  circulation  continue,  par  M.  de  Beaujeu.  Paris,  imprimerie 
de  Dupont  et  Laguionie,  libr.  de  Bachelier  et  de  Delaunay,  1834,  80  pag.  in-8^ 
Un  rapport  sur  cet  important  Me'moire  a  ete'  fait  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Chevreul. 

Rapport  fait  à  la  Société  d'encouragement  pour  f  industrie  nationale,  au 
nom  du  comité  des  arts  mécaniques ,  par  M.  Héricart  de  Thury,  sur  le  monu^ 
ment  solaire  présenté  à  la  Société  par  M.  de  Laperelle,  professeur  de  sté- 
réotomie. Paris,  impr.  de  M*"*  Huzard,  iq-4**,  avec  une  planche  repre'sen tant 
le  gnomon  ou  monument  solaire  sous  ses  trois  faces.  —  Rapport  fait  à  la  même 
Société  par  M.  Vallot  sur  le  Traité  pratique  de  la  coupe  des  pierres,  par 
M.  de  Laperelle.  Paris,  impr.  de  M*"*  Huzard,  1834,  in-4o.  Le  traite',  dont  ce 
Rapport  donne  une  ide'e  très- avantageuse ,  est  en  3  volumes  in -4®,  avec 
43  planches.  * 

Observations  sommaires  sur  les  canaux  navigables  et  les  chemins  de  fq-, 
et  sur  les  avantages  que  la  France  peut  obtenir  de  sa  canalisation  pour  la  pros* 
perite'  de  son  agriculture;  lues  à  la  Socie'te'  royale  et  centrale  d'agriculture,  dans 
sa  séance  du  7  mai  1834,  par  M.  Huerne  de  Pomraeuse.  Paris,  impr.  de 
M"«  Huzard,  1834,  onze  pages  in-8«. 

Histoire  de  la  peinture  italienne,  depuis  Promethe'e  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  T.  Huard  (de  l'ile  Bourbon).  Paris,  Delaunay,  in-8®. 

L'Italie  pittoresque  :  Tableau  historique  et  descriptif  de  l'Italie ,  de  la  $ar- 
daigne,  la  Sicile,  Malte,  l'île  d'Elbe  et  la  Corse;  par  MM.  de  Norvins,  Ch.  No- 
dîeri  Alex.  Dumas,  etc.  Paris,  Costes,  1834.  Deux  livraisons  ont  paru;  il'y  en 
à^va  f  inquaaM-  Chaque  livraison  contient  t6  ooloanes  de  texte  et  9  pli^cbefi 


910  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

gravées  Biirncier,  Pr.  30  rentimes.  Les  dessins  sont  de  M""  Handeboart-Lesi-ot, 
MM.  de  Forbiti,  Gianrt,  Dagnnn,  J.  Coignet,  etc. 

La  Suisse  pittoresque  et  ses  environs  :  Tableau  gene'rni,  descriptif,  histo- 
riqne  cl  siaiistiitoe  des  SS  canrons  de  la  Suisse,  d'une  parlie  du  Piémont  ei  du 
p«y»  de  Bttde,  par  M.  Alex,  Martin,  Paris,  impr.  de  Baudouin  ,  lifar.  de  .Soure- 
i»în,  1834,  in-*".  Il  y  aura  40  livraisons.  ]I  en  a  paru  1  7  ;  chacune  de  8  pagïs 
et  4  gravures,  et  du  prix  de  95  ceni. 

L'Angleterre  pittoresque  ;  Ilisloire  des  trois  roj^numes.  Paris,  rue  Saiat- 
Germain-des-Prea,  n"  ■},  1834,  ln-4".  On  Annonce  150  livraisons:   deux  aoDl 


pnUiees.  Pr.,95  cent. 

Voi/nge  pittoresque  ri  historique  au  Brésil,  ou  Séjour  d'un  artiste  français  au 
Brésil,  depuis  I8ir.  jusqu'en  183t,  inclusivement.  Paris,  Firrain  Didol,'l834; 
3  vol.  in-foi. ,  qui  seront  disiribue's  en  8  livraisons,  en  chacune  desquelles  B  pUn- 
ohcB  addompagneroni  4  pages  de  texte.  Prix  de  la  livraison ,  8  fr. ,  el  avec  ligurea 
colorie'es ,  1 6  fr. 

Voyùgc  tfun  Icotiophik  :  Revue  des  principaux  cabinets  d'estampes,  biblio- 
thèques el  muse'cs  d'AlIcmogne,  de  Hollande  el  d'Angleterre,  pnr  M.  Ouchesoe 
aîné  [  nulcur  d'un  E^sai  sur  1rs  nielles,  et  de  1 G  volumes  in-8°,  iutilule's  Mus/e 
de  peinture  cl  de  sculpture).  Paris,  Heidelolt' et  Campe',  1834,  in-8". 

Portraits  et  histoire  des  hommes  utiles,  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Parts, 
tinpr.  de  Paul  Reuounrd,  gr.  in-S".  On  publie  dhaquc  année  34  portraits  gra- 
vés sur  acier  et  accompagnes  de  Notices  (sur  {'«bbe  de  l'Epe'e,  par  M.  Morel, 
professeur  ù  l'e'cole  des  sourds-ntucts-,  sur  Gutleniberg,  par  M.  Daunou;  sur 
W.  HaHes,  par  M,  Jarry  de  Manoy,  etc.  etc.).  Pris  de  l'abonnement  annuel 
pour  la  Fiance,  7  fr.;  pour  les  pays  étrangers,  10  fr. ;  chez  M,  Lebreton  ,  fài- 
leur,  me  du  Pot  de-  Fer-Saint-Sulpice ,  n*  90. 

/Uuttralions  des  classiques  allemands ,  par  M.  Eug.  Neurenther.  Paris,  1894, 
gr.  in-8°,  première  livraison  contenant  8  dessins  et  vignettes  au  trait,  pour  ac- 
esmpkgner  la  traduction  en  prose  de  trois  ballades  allemandes  :  Lconore,  par 
Bûrger  ■,  la  Mère  à  la  veille  de  Noël,  par  Hebel  ;  t Apprenti  torcier,  par 
Goethe. 

Illustrations  israèliles  :  Recueil  de  portraits  des  juifs  les  plus  célèbres  de  lOo» 
les  siècles,  nccompagnc's  de  nuiices  biographiques,  par  Eag.  Breza,  me  des 
Vieux-Augustins,  n°  34.  Preinière  livraison  in-folio,  à  S  colonnes  (texte  alle- 
mand et  texte  français),  avec  4  lithogi-aphies.  Pr.  19  fr. 

Costumes  civils  et  militaires,  depuis  le  V  siècle,  origine  de  la  moitarchte 
française,  jusqu'à  nos  jours,  lithographie's  par  M.  Numa,  d'apiès  les  dessins 
hiltoriques  de  chaque  époque,  Paris,  chez  MM.  Gihant  frères,  1834,  in-fol. 
Il  en  paraît  en  chaque  mois  une  livraison,  avec  planches  coloriées,  du  pris 
deSfr.      . 

Habitations  des  personnages  les  plus  célèbres  de  France,  depuis  !  790  însqit'à 

£  resent;  dessinées  d'après   nature  par  M,    A.  Rcgnier,  et  lithographiees  par 
I.Champin,  rue  Neuve-Saint-Roch,  n"  30.  Dix  livraisons  ont  paru,  chacune 
de  6  plnnches  et  du  prix  de  9  fr.  L'ouvrage  se  composera  de  100  vues. 

Méditations  religieuses  en  forme  de  discours  sur  toutes  les  e'poques,  circons- 
tailcfS  et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile,  traduites  par  MM.  Moiindrd  et 
Gence,  d'après  l'ouvrage  allemand  intitule'  Stunden  der  Andaeht.  Tome  VI*, 
pretUifcn  partie.  Paris,  impr.  de  Moquet,  libr.  de TrMttd  et  Wurtz,  tS34, 
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hi»0*i  399  fûg.  Ce  volume  contient  95  me'ditations  4|uî  ont  pour  sujets  iVchelie 
àm  êtres  y  le  ciel  eioikf  ). . .  les  diverses  natures  de  f  homme,  le  langage  humain ,. . . 
le  règne  vege'tal,  l'air,  !a  terre,  l'eau,  le  feu,  la  grandeur  de  Dieu  dans  les  >pe» 
tilM  cÉMies.  Une  instniction  saine  y  est  pfesenie'e  avec  le  même  inte'rél  que 
AmS'Ie»  tomes  prece'dettts  (voy.  nos  cahiers  de  janvier  1839,  avril  et  sep*^ 
tembre  1831»  novembre  1839,  février  et  septembre  1833). 

Mémoires  de  la  Société  royale  d'énàulation  d'AbbeMle;  ann.  1833.  Abbe- 
vHIei  impr.  de  BouUoger,  1834,  in-S",  7p4  pages  et  5  planches. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belies^ lettres  de  Dijon;  annë^ 
18SS.  Dijon  et  Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1834,  in-8^,  avec  3  planches  litho- 
grapbîées. 

Mémoires  et  analyse  des  travaux  de  la  Société  d agriculture,  commerce, 
seieneee  et  arts  de  la  ville  de  Mende;  ann.  1839,  1833.  Mende,  impr.  dlgnon , 
1834,  in-8<>,  308  pag. 

Précis  analytique  des  traçaus  de  V Académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres 
ei-arte  de  Rouen ,  pendant  Tannée  1833.  Rouen,  Pénaux,  1834,  in-8%  969  pt^M 
avec  une  lithographie  et  4  tableaux. 

Mémoires  de  la  Société  d agriculture ,  etc.,  de  l'arrondissement  de  Valen- 
dennes.  Tome  P*^,  in-8*',  imprime'  à  Valenciennes,  avec  un  tableau  et  d^ux' 
planches. 

MM.  A.  Guyot  et  Scribe,  éditeurs -propriétaires  de  YAlmanach  royal  et  na- 
tional de  France,  ont  publié  en  juillet  celui  de  1834,  994  pag.  în-8^  précé- 
der de  94  pages  de  suppléments  et  prelîmiuaires. 

ALLEMAGNE. 

Handbuch  der  Classichen  Bibliographie,  Manuel  de  bibliographie  classique, 
par  M.  F.  L.  A.  Schweiger.  Leipsic,  Fleischer,  3  volumes  in-8®.  Tome  I«*, 
publié  en  1839,  xij  et  584  pag.   Avant-propos,  liste   des  ouvrages  de  biblio- 

5 raphia  dont  l'auteur  a  fait  usage.  —  Classiques  latins,  par  ordre  alphabétique, 
tpw  Acron  \\xs{\vlk  Lydamas ,  éditions,  traductions,  commentaires  de  lewrs 
livres.  Tome  II  (1834),  1354  pages^  suile  des  classiques  latins  depuis  JBaà* 
Uns  Afacer  jusqu'à  Flavius  Vopiscus  et  Vuleatius  GàlKcanus;  collections  (addi- 
tions et  corrections).  Tome  III  (1 834 ),  x  et  364  pag.  Avis,  etc.  Classiques  grecs, 
depuis  Achilles  Tatius  jusqu'à  Zosime  ;  collections.  — Des  catalogues  du  même 
genre  ont  été  publiés  par  Edw.  Harwood,  en  1790  (  4*  édition),  in-19;  par  Maiik 
raboni  et  Gamba,  en  1793,  à  Venise,  9  voL  in-19  ;  parFuhrman,  à  Vdntar,  en 
1810,  4  vol.  in-8*,  etc.  La  nouvelle  bibliographie  classique  de  M.  Schweiger  ne 
pâmait  manquer  d'être  plus  complète  :  elle  l'est  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
attliurs  latins;  l'article  seul  d'Horace  a  78  pages;  mais  il  a  paru  dès  1776  itn 
in-8®  intitulé  Bibliotheca  koratiana  siue  syllabus  editionum,  intepretationum ,  ver- 
sionum  Q.  Horatii  ab  anno  1470  ad  1770, 

Bibliotheca  mechanico^tcchnologica.  Catalogue  de  tous  les  livres  anciens  et 
modernes,  relatifs  aux  arts  industriels  et  mécaniques,  qui  ont  été  imprimés  en 
Allemagne  jusqu'au  commencement  de  l'année  1834,  par  M.  Ëngelmann.  Leip- 
sick,  183^4*,  in-8*. 

BibUographié  fhnDèùt$ehJàné'}  Bfblibgrapfiie  d'Allemagne ,  ou  Catalogue 
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hebdomadaire  dt  ions  les  livres  nouveaux  qui  se  piiblienl  en  Anentagiie,  aver 
les  prix,  le  nombre  des  feuilles  et  le  nom  des  e'dileurs.  Letpsick,    1834   f  9^ 

'doti Mutie  :  Texuim  ad  Guisfurdii  cditionem  recognovît,  perpétua  iÙm 
usieri,  lùm  suâ  annotalionc  instruxtl,  commcntationem  de  vilà  el  scriplw 

1  tî  adjecit  F.  Baehr,  Lipsiai,  1831  ,  vol.  III,  iu-S". 

Arckitecloniaclien .   elc.   Les  Ordres  d'arcliitecturc  des   Grecs  Rt  des  Ro- 
ainst  que  des  nattons  modernc«,  par  M.  Ch.  Normand.  Potsdam,  lS34, 
avec  Gâ  pi.  Pr.  G  rxd. 
r  elarissimorum  virontm  qui  Korani  traditiouum  eognitieue  eseclluenaH . 

_. e  Abii-Abdalla-Dnliabio,  in  rptlomen  coactus  cl  couiinuatus  ab  anonyiDO, 

Edidit  Wùslenfeld.  Gotlinpuc,  1834,  In-^". 

Y-king,  antiquissimus  Sînaruni  liber,  ex  latinâ  P.  Régis  interpretatione  edî- 

lus  à  Jalio  MohI    Stuilgardix,  1834,  in-S°. 

Danemarck.   Syslematù  leibnitxiani ,  in  philosophid  maximi,   expotitio,  ra- 

tiane  iniprimis  babila  questionis  nùm  alia  esoterica,  alia  exotcrica  habuerit  vir 

ille  doginata)  aulore  D.  Thomsen.  Slevict,  1834,  în-4*. 


Nota.  On  p^nti^ifreAer  L  tàliinîric  de  U.  JLivmAOLT,  b  Parif,  me  dala.Éiqifti 
B*  81  ,  et  h  SiruGourg,  rue  de*  JaiTi ,  pour  le  procnrer  le*  dtrer)  onyiaget  aimoMril,* 
ilanile  Jonratl  dei  SavaDtf.  IlfanitaSîwiebirlef  letlret  et  leprii  p  ' 


TABLE. 

Voyage  dkDS  la  régence  d'Alger,  ob  Detcriptian  da  pm  aetvpt  parfantéa 

française  en  Afrique;  par  M.  RoieL  (  3*  Article  de  M.  P.  S.  Girard.  ) Pag. 49- 

I  UoBunienli  delf  Egîtto  e  della  Nnbia,  etc.  ditlrifaniti  in  ardme  di  materie ,  ia- 
tcrprcMii  ed  illutrati  dal  D"  Ippoitto  BMcIinû,  ce.  (Article  de  H.  RaMd- 
Rochetle) , *B7. 

Hiitoire   da  privilège  de  nini  Romain,  etc.  par  A.  PIoqaeL  (Article  de 

M.  Raynonard.  ) 4M . 

Da  Commentaire  inédit  d'Oljmpiodare  nir  [e  Phidon ,  d'âpre!  Ici  ma^idacril*  de 

U  BihltollièqDe  rojale  de  Pari*.  (Dernier  Article  de  H.  V.  Coniin.). 4SS. 

Voyage  antonrdn  monde,  ei<!cat<!  par  ordre  dn  Roi,  etc.  par  M.  J.  ^  Daperrej, 

capitaine  de  frégate.  (  l*'  Article  de  H.  S.  P.  Laeroii.) 4H. 

Naavellei  litldraire* • .- •  •  4M, 


in  DK  i.a  i*»i.B. 


SmMATA.  CaUerde  M'e'.  p- 449,1.  3S  (note),  Prew Siaor, «mi  PrcnSIfaf. 
p.  443, 1. 1»  Ka  flaikto,  «tel  Ka  baïUi*. 
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Voyage  autour  du  monde ,  exécuté  par  ordre  du  Roi,  sur  la 
conetie  de  Sa  Majesté  la  Coquille ,  pendant  les  années  4822, 
1823,  1824  et  1825,  par  M.  J.  L.  Duperrey,  capitaine  de 
frégate, commandant  de  l'expédition,  Paris,  Arthus 

' ,  Pertrand  ;  0  vol.  in-'l'',  accoropagnéB  de  à  atlas.  .^.^ 

SECOND    ARTICLE. 

Aux  discussions  sur  la  figure  de  la  terre  succèdent  les  recherches  sur 
le  magnétisme.  Indépendamment  des  observations  journalières  faites  à  bord, 
pendant  les  traversées,  on  détermina  avec  soin  à  terre,  dans  chaque  relâche, 
la  déclinaison,  l'inclinaison  de  l'aiguille,  et  en  quelques  lieux  l'intensité  de 
la  force  magnétique.  C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  toutes  les 
précautions  délicates  qui  furent  prises  pour  assurer  l'exactitude  des  obser- 
vations, et  comment  furent  variées  les  méthodes  pour  contrôler  les  unes 
par  les  aulres.  Le  premier  point  recommandé  aux  reciierchcs  de  M.  Du- 
perrey était  la  détermination  de  l'équateur  magnétique  (  c'est-à-dire  de  la 
ligne  sur  latiuelie  l'aiguille  aimantée  se  maintient  horizontale)  et  de  sei 
intersections  avec  l'équateur  terrestre. 

On  connai:isaitdéjà  des  indications  de  ces  points,  données  par  MM.  Hans- 
leen  et  Mo  ri  et ,  d'après  les  observations  qu'ils  avaient  recueillies,  indica- 
tions assez  didérentes  entre  elles  à  la  vérité;  mais  la  route  de  la  Coquille, 
dirigée  dans  les  parages  où  l'on  présumait  que  ces  rencontres  devaient  avoir 
lieu,  oflrit  le  moyen  de  rectifier  les  premiers  aperçus.  Cette  roule  coupa 


Û 


514  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

^uateur  magnétique,  et  particulièrement  dans  le  voisinage  du 

irtie  où  cet  équateur  n'avait  guère  été  tracé  qu'à  peu  près, 

it  à  ses  observations  toutes  celles  qu'il  a  pu  se  procurer  et  qui 

me       ■  nt  quelque  confiance,  M.  Duperrey  a  dressé  une  carte  pour  y 

r  ;r  la  forme  de  l' équateur  magnétique,  telle  que  la  donnent  les 

(  tïons  fidèlement  employées;  car,  suivant  le  conseil  de  M.  Arago, 

■■  lerdjl  tout  changement  pour  faire  disparaître  quelques-unes  des 

:és,  qui  probablement  ne  sont  point  dans  la  nature,   mais  qui 

n  évidence  l'incertitude  que  laissent  encore  les  résultats  des  ob- 

1  faire  la  part  de  chacun ,  dans  les  recherches  dont  K  s'est  occupe 
I  Duperrey  a  distingué  par  un  tracé  particulier  les  portions  de 

L  ,.    """nétique  qu'il  a  déduites  des  observations  de  MM.  de  Hum- 

boiiii ,  n>  Sabine  et  Jules  de  Blosseville  '. 

En  I  yeux  sur  la  carte,  on  voit  que  le  voyage  de  la  Coquille  a 

fourni  les  données  pour  plus  de  la  moitié  de  la  ligne,  sans  incliiiaison ; 
que  cette  ligne  coupe  l' équateur,  dans  le  Grand  Océan,  vers  175°  de  lon- 
gitude E. ,  et  dans  fOcéan  Atlanlique,  par  3°  de  longitude  E. ,  près  de 
l'île  Saint-Thomas.  Sa  plus  grande  excursion  au  N,  est  vers  XZ"  \  Ae  lati- 
tude, et  50°  de  longitude  E.,  près  derileSocotora.  Dans  l'hémisphère  S., 
elle  s'avance  au  delà  de  15''YdeIatilude,  sur  une  longitude  Je  52°  i  O., 
point  qui  tombe  au  milieu  de  l'Amérique  méridionale.  M.  Duperrey  fait 
remarquer  que  ses  mesures  d'ioclinaisons  s'acoordeat  ii  faire  passer  Féqua- 
teur  inagnétique  par  les  points  les  plus  chauds  du  globe;  et  comme  il 
p^sulteides observations  de  MM.  deHùmboIdt,  SabÎM/Latke  etEman, 
que-  c'est  à  jnKÎr  d<t  cette  courbe  que  fintMisittf  d«  bt  feree  magw^que 
augmente  dans  chaque  Biéridien,  enaSantversiès'pâlea,  on  doitdésorinaisi 
considérer  .f  équateur  magnétique  commeétaM  h  li  Mai  la  ligne  des  plus 
havtcs'températuies  et  dfcs  mtHndns  infensïtés'.  - 

Cést^por  ce  rapprochement  curieux  que  M.  Duperrey  annonce  le  beau 
mémoire  qu'il  s  présenté  à  f  Acadânie  tfes  sciences i  Te 'C3  décembre  1 833, 
siir'la«iarche  deâ  lignes  d'égale  intensité  de  la  fofot  ttugiïlJliqtie;  et  sor  Iss 
lignes  d'iËgate  déclinaison ,  on  les  méridiens  «nagDétf4dâf.''Lti^4néate  a  &it 
oseilter  des  aiguilles  d'inclinaison  et  de  dédinateon',  dims  quHre' stations  de 
son  voyage,  savoir:  à  Payta,  à  Ofiâk  (He  deWAigîott),  an  port  Jackson,' 
à  11lé-d*4rrance  et  ï  Paris,  i  son  8rrrrée;Ventourant  ensuite  de  tons  les 
docvmenU^il  put  raasembler  sur  oe  sujet,  il  a  construit  avec  ces  don- 

*  Ce  dernier,  Tun  des  officiers  de  U  Coquille,  afiit  eniuitc  (eo  1697)  duu 
Ilnde  litî  voyage  où  îi  a*ést  livré  avec  beaucoup  de  zèle  wa  recherches  nautiques 
et  |A<r>iqtMi,  —  '  Partie  pliysiqne,  pag.  a«4. 


11669  ifane^  carte  mdntnnt  les-  lignes 'isodynamiqiMn ^  ie-eàt4>4brê  Relies  ^ui 
jouent  tous  les  poiiitS  ou  fintensité  de  là  foince  ntagnétique  est  l»  sléine. 
Gê6  lîgDca^  dont  T^quateiir  màgnâùtpiémtMt  ^oitit  partie, {^uîsqti'H iMlà 
iîgtte  des  moindièsjiiiehsités,  Wenflent  s  y  tèrmiii^r  obKquement?  qoand 

cHes'ett.sont-vobiiies?.     m  h' :  «i.    •  .  

t\ ({Revenant  ici  sur  fa  ûgure  de  iaJigiie"sans  inciînaison,  M.  Dupeklty 
eUereheà  ia  liéi^iifauriser  dausitto  cours  moyen^  où  efte  esl  repP^tïÉtêé'pkT 
un  cerde,  ne  passant  point  par  le  eénipe  Jk  fa  terve,  ttiaîs  foriilàilt  Met 
fequateur  deux  fuseawt  spliériquesy  dont  le •  rapport '6M'  ^gal  à  ei^ui^'des 
aives  dméaieiet  australe,  comprises^eatiie,  l^ëqua^eur  magiiélique et  Yéqttà- 
teor.  terrestre.  Voici  ies  ëlëoientft '«te4?eiîésultat  tuoyen  :  le  rapport  dé^ 
aires  est  celui  de  1 000  à  1  lâ:2;  fan^e  des  deux  plafns  est  de  1 1^  î  o'  ;  les 
rencontres  ou  nœuds  sont f  un. à  Ô*"  Si'  deiongitude  E.,  f autre  à  169^36' 
de  {ongitttde  O;;  le^  plus  grandes  (excursions <mtKeudakisriiëniisph$reN., 
par  1  i "^  36'  de  fatit^e,  et'M''  33''  dé  famg^de  E.^  AaM  Fliâaiispti^  S., 
pab  lO"*  43'  delatîliiKley.ce  él""  6f  de  {otigitnde  O.;  enfin,  ce  eerde 
pisse^à  â&'.iù  N/ du  grand  cèécfe^rliii'est  parallèle:'  '" 

De  plus,  la  ligne  qu'afiècte  i  dans  un  lieu  la  direcrkAi  horiîoiitate  de 
f  aiguille  aimantée  n'incline' d'aucun^eôtë  pilr  nafpport  iila  tangente  de 
fa  Goùrbe  isodytiamique.  Cette  oondhion  avait  rfté  d'abord  aperçue  par 
MrDùpeney  ;  éo^^y  eommé  principe,  ti  {»  rapporte  à  M.  Saigey<qU*il  a 
soavept  coûulté  sur  ces^j^echerohes  épifieuses.  D'après  cefa,  ott  pëttt 
tracev  fa  direction  de  f  aiguille  par  les^  courbes  isodynamiques ,  eh  ëleVtfnt 
des^perpéndiculwes  sur  lestangehites  de  ces  courbes;  et  rëciproquebieht, 
en  éfevaiîtidès  perpendiculaires; sin*  les  directions  de  Taiguifle,  oti  aurà'i'es 
tangentes  des  lignes  isodynamiques..    >  ''        > 

*  î  M.tDuperrey  a  comparné  ies' lignes  isodynanliques  auxiigties  iiôlhertIDes 
ou  d*i^fas  températures/  conçues  et  déterminées  pour  la  première  fois 
par  M.  deiHiuaboldt;  ^' ces  deux  genres  délires  oht  préseitté'^dèi^ 
nipports  bien  marqués  entre  ies  températures  et  Icjs  intensités  magtlétlqiies. 
Lé  fbold extrême  de  rAmérfque  septentriofiaie  et  de! fa  âibëtle^^ refoule, 
poqr  ainsi  dire,  iveKsréquateur>mi^étiqiie,  les  ligne»  iSôdynatniquesyiè 
ces^  liégioQs;  car  eiies  y  tournent  vers  ie^nord  leur  x^oiicaviré ,  landis  qtfé 
c'est:  le^  ^oritnripre  p6ur  les  régions  dont  fa  température  est'  tnoirrs  tessèi   * 

'  :Lés  variations  brusque^  produites  pafr  des  circômtahoès  iocsdes  occa- 
sionnent, dans  les  courbes  isodynamiques,  des  alternatiTès,  toiHAie,  pin* 
exemple,>'iès  successions  rapides*  de  déclinaisons  E.  et^  décBifiâisoiiis  O. 
que  l'on  rencontre  dans  qweique^  parties  du  golfe  du  Mexique. 

'^  M.  HànsteeQ  avait  déjà  donne  un  essai  de  ce  genre}  mais  il  ne  possédait 
pas  assei  d'tibselrvaâdns:^ 

65» 


»16  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Ces  remarques  trouvent  une  application  bien  naturelle  pour  expliquer 
ins  diurnes  de  Taiguille,  qui  ont  aussi  fait  le  sujet  des  obser- 
as  le  voyage  de  la  Coipiilh.  L'influence  de  la  température  sur 
le  es   isodynamiques,   bien   marquée  dans   leurs   formes,    ne  peut 

iDP'  r  de  leur  faire  subir  des  altérations  temporaires,  Hées  au  cours  du 
fhorison,  et  par  conséquent  de  produire  des  changements 
intensité,  de  déclinaison  et  d'inclinaison,  lesquels  offrent  des 
I  et  des  minimums  alternatifs. 

wrrcy  est  entré  dans  beaucoup  de  détails  sur  ce  sujet,  et  s'est 
i_i_i  >   ___i:  ■^léorie  bien  liée,  les  anomalies 

quo^^ixiieniaes  circonstances  permanentes  ou  accidentelles,  et  qui  avaient 
été  mal  appréciées  du  même  tout  à  fait  négligées. 

Suivant  M.  Duperrey,  l'intensité  moyenne  du  magnétisme  de  l'hémis- 
phère nord  est  à  celle  de  l'hémisphère  sud  comme  1  est  à  I,0l52;  et 
par  les  relations  qu'il  a  trouvées  entre  les  changements  de  (a  température 
et  ceux  de  f intensité  magnétique,  il  en  conclut  que  la  différence  des 
températures  moyennes  des  deux  hémisphères  est  de  0°,86  dont  le 
méridional  est  plus  froid  que  le  septentrional. 

Les  formes  irréguhères  des  lignes  isodynamiques  et  des  lignes  d'égde 
déclinaison  qui  les  coupent  à  angïe  droit,  et  qui  sont  les  méridterrs 
magnétiques,  ne  permettent  pas  de  considérer  les  pôles  magnétiques 
comme  des  points.  Cette  circonstance  ne  convient  rigoureusement  qu'aux 
cerdes.:  les  pâles  sont  alors  les  points  dans  lesquels  la  droite  menée  pir 
le centre  du  cercle,  perpendiculairement  à  son  plan,  rencontre  ia  surface 
de  la  sph^e.  Tout  ce  qu'on  peut  iàire  à  présent,  suivant  M.  Duperrey, 
c'est  de  marquer,  dans  chaque  hémisphère,  les  espaces  circonsoits  par  k 
l^e  isodynamique  de  cet  hémisphère,  sur  laqudle  Fintensité  est  la 
plus  forte.  On  en  voit  la  fonne  bizarre  dans  les  deux  hémisphères 
d'une  mappemonde  que  M.  Duperrey  a  construite  sur  Thorizon  de  Paris. 
Les  lignes  isodynamiques  et  les  lignes  isothermes  s'écartent  beaucoup 
des  parallèles  i  féquateur  :  il  n'est  pas  possible,  dans  félat  actuel  de  û 
science,  de  lier  ces  lignes  aux  latitudes;  mais  en  déterminant  par 
un  procédé  convenable  une  inimstté  moyenne  sur  chaque  parallèle, 
M.  Duperrey  a  trouvé  qu'elle  satisËusait  à  la  formule  pBr  laquelle  M.  Biot 
a  exprimé  en  foncti(Hi  de  la  latitude  l'intensité  de  la  force  magnétique 
des  points  du  globe. 

Le  voyage  de  la  Coquille  a  produit  un  grand  nombre  d'observations 
météorol(^ques  propres  à  déterminer  les  températures  moyennes,  et 
surtout  les  variations  horaires  du  baromètre  et  du  thermomètre.  Pour 
reconnaître  ces  dernières,  les  hauteurs  ont  été  prise»  chaque  jour,  de 
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vT«.5.w««/y ..  .««.-«.^-jL.airice,  à  Sainte-Hélène,  i  i!Â^9^i?ii4ion>  etioo  i?^ 
a  conclu  des  moyennes  correspondantes  à  U  çHiCf<l>  de  ^c^,  if^$(che^ 
On /y  a  jomt  les  températures  de  l'air  et  de  la  puer,  aba^i^véea/daqa  ce 
même  temps  à  bord  du  bfitimenL 

Enfin  la  détermination  des  oottfants,,  qui  s[opèrç,  d*Ab^.f#r\4^ 
méthodes  astronomiques ' et  géométriques,  prend^UH  <iWf4,i9Héi)(^;eii^ae 
rattachant  aux  observations  roétéord[dgft|ueS ,  ioyaqu'it'sagk  de  qnpFqiM 
transportent  de  grandes  masses  d'eam.  On  sait  depuis  ;  Jbngtonfps  <|ue^Ies 
eaux  du  Gulph'Stream,  courant  qui,  partant  du  g^ySéifM^i^fr^ûqiie^^ 
s'avance  dans  le  N.  jusqu'aii;  haine  de  Terre-Neuve,  conservent  une. tea^pé*. 
rature  plus  élevée  que  le  reste  de  la  mer,  à  latitudes  ^I^.      <         h  >  ri  : 

Déjà  au  XYi*  siècle  on  avait  remarqué  que ,  dans  le  golfe  de  Lima , 
(eaui  était  phis  froide  que  f air,  à  ce  point ,  qu'on  y  pouvait  rafiitchÎT  \f^, 
boissons;  et  M.  de  Humboldt',  qtd^  constaté  oe  bit  par  de^  ipbsdrvatippg 
exactes,  Tattrihue  à  an  ooonuat  qui  transporte  le  Ig^g.  des,c6t)^  dp  CU^ 
et  du  Pérou  les.  eaux  venant  de  fOcéan^  austral,  et  s'é{éye,  jusqu'aiii ^capî 
Blanc  de  FÂmérique  septentrionde.  Riche  d'observations  de  ce  giçi^f  i 
M.  Duperrey  a  pu  marquer  sur  sa  carte .  du  Grand-Océan  austral ,  *dé|à 
citée >  plusieurs  de  ces  courants^  qu ellea  {ai  ont  i^t  apercevoir. 

Les  marées  ont  attiré  ^^emenl  Callentjon  de  M.  Duperrey  ^  il  îndàqiif 
des  parages  dans  lesquels  il  n  y  a  qu'une  seule  marée  p^  jpur„  ce  qu'avafmjt 
déjà  reccmnu  (Fandens  navigateurs*  .  ^ , 

Enfin  des  expériences  ont  été  ifàitea  k  bord'dci  /«  Coquille,  pour 
mesurer  la  transparence  de  la  meri  en  cherchant  à  queHe  profondes  <Hi 
cessait  d'apercevoir  une  planche  de  dèui^  pie<ib|  peinte  en  blanc,  et 
maintenue  par  un  poids  dans  une  situation  hor^ofit^Ie  peinlaot  ,  sa 
descente.  Cette  transparence  varie  beaucoup  siiivant  les  circon^tanoos; 
A  O&k,  le  14  septembre,  par  un  ciel  serein;  ofi  a  vu  cette  pluacht 
jusqu'à  i3  mètres  (70  pieds)  de  profondeur.  .Au  port  Jackson, «  les 
1 S  et  13  février,  par  un  calme  plat,  b  (Manche  n'a  été  visita qfie  pisqu'à 
It  mètres  (  36  pieds)  de  profondeur.  * 

'  Pour  terminer  ce«qui  regarde  les >tn.vaux,exéçu|és  païF  M-  DuperrfBy, 
ou  auxquels  il  a  pris  part,  je  dirai  qudques  mots  sur  ï^  partie  ^f(^ 
nçue,  dont  la  rédaction  est  son  ouvrage/  mab  dont  la  publication  n'e^l 
pas  encore  achevée,  à  cause  de» recherches  multipliées  qu*fl  à  fiiite^  pour 
perfectionner  les  parties  hydrographique  et  physique.  Écrite  avec 
simplicité ,  cette  relation  ne  pourdi  manquer  d'offifr  Un  int^ét  soutenu. 
$ij  parce  que  le  voyagje  a  été  âiissi  heureux  ^que  bien  cpnduit,  le?;, 
incidents  de  ia  navigation  ne  feuroi^sent  que  peu  de  matérii^ux^  fautçiir 
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y  sup'pfee  '  par  un  expose  de  IVtat  politique  et  moral  des  peuples  avec 
tédquHs  il  a  conlinunifjue ,  et  l'étendue  du  théâtre  de  l'expédition  ne  peut 
ra^nquef  de  produire  ane  grande  variété  dans  les  récits. 
"En  télé  de  cette  partie,  on  trouve  ie  rapport  fait  sur  toutes  à  l'Aca- 
démie des  sciences;  les  commissaires  étaient  MM.  de  Humboldt,  Cuvier, 
DesfoBtaines ,  Cordier,  Latreille,  de  Kossel  et  Arago.  Des  vocabulaires  soi- 
gneusement rassembiés'el  des  dét»Hs  industriels  et  commerciaux  recueiltia 
[rtP  M."Gaiiert,  bgeVJt  Comptable  de  l'expédition,  termineront  le  volume. 
'''A"te  relation  historique  sont  jointes  des  planches,  représentant  {es 
sitea  remarquables,  tes  portraits  d'un  assez  grand  nombre  d'individus  de 
diverses  races,  et  enfin  des  armes  et  des  ustensiles  qui  ont  paru  mériter 
l'attention  des  curieux. 

'ijeé  portraits  se  recommandent  par  leur  exactitude;  ils  ont  été  dessitiés 
pit  des  moyens  optiques,  afin  de  représenter  dans  toute  leur  vérité  les 
traits  qui  cnractérisenl  les  diverses  races.  M,  Lejeune ,  qui  s'élaK  châtié  dé 
la  partie  pittoresque  de  Fexpédition,  s'est  appbqiié  à  exprimer  avec  soin, 
les  formes,  la  couleur  et  le  costume  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  la  gravure 
a  fendu  fidèlement  le  dessin. 

■i  'boiinons  maintenant  un  aperçu  des  parties  conMcrëes  à  l'hi^toité 
naturelle.  Elles  sont  au  nombre  de  deux,  sous  les  titres  généraux  6e 
iffofof^e  et  de  bolanitjue.  La  première,  produit  des  recherches  de 
MM.  Lesson  et  Garnot,  médecins  de  la  marine-,  appartient,  pour  la  plus 
grande  partie,  à  M.  Lesson  ',  qui  s'est-ioeelipé.  ausH  de'bj^giâoiagie,  e» 
lWéiihnt>tl«9\^(duiNtit«iS''dei  div«rS''tet4aiils>^i^>a  t<m^.  ^destipar  le 
^uH^'4«''Sc«;6l!ite^tf<Aw:^kr>i%rnijet,  qa1iï>'coiMieBçe>son  ovvngu', 
dant  ie  pretrïier  tlMpitre  «4  'm'àlta\é\'Goh$i4éirationt\^g>mêTmifiàÈWF.  let 
ffes  dtt'Gt-énÂOt>édHet»tii'ii*it  variététite  /espècBthum^nm.^Uvin 
kàHl^Hl.la  preoiJtï' 'ptorafcniph*  de  «cr  chapitre  contient  l'examen  dcfe 
Aivttit^  formations  qtie  M.  L«s^  ai'tcco^nunj  ef  «jd'îI  énu^èré  aitlsî  : 
î'  De»' terrains  pritniVife;  S'^'des téminïîgnéés't'Cit  y  des^cBinadréporiqucs 
itptiite  d^éesau-dessuï  dU'nft<^u  dM  f'^^ès^  .Oef^quhat  est  préôéd^ 
d'une  discussion  détaillée  sur  les  cofitiexkins;  (fée  ^^eMfsnS  avoir  eilei 
mttt«  l^t^  etatmi  lei^  gnnd»rj(iMittnertt*^'ies/tlc8<qu>  {«nntem  ie Jiro- 
ItH^e^lï'ttt  de  f Asie  et  i«te  -flw  'perduesi^pourlimn  dire  datis  fimBeiisité 
<f«'GAfrt<M>e^, 'prhWipalenènt  Centre  kês--  tvopiqabi.  -M.  Lessoa  joi^t 
à'<M8  ra^foclMt6«its  <%ut'qai  ré»illcht>dfr  la  distribution  des  ^danteg 

J^MJM^^  l^(tf-((^ri^:1'eK*,|?»s  permis  dtjprefl^^*  part  à  lom 
"  *  VMp  !,<*  Çoquifle  au  port  JiickiioD  pour  retourner  en  Europe,  et  il  à  perdu 
lif  lu^Wiiai^  j^SaVe  *fseà  UlUclSohs'fffcnï'iin'h.iili^'qd^I  flt-.ux  enviroili 
dU-'è^i^eBiHtWfci&péfUc*!,  cfdori*'h(«RlfBnWtWtiw»lÉîp«ge  573. 
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dus  CM  ^iveives  tttûitîons.  On  lit  à  lai  pÉige  Ift  hrmaniéiîe  dont  s  établit 
ià  Vegétatton  •  4tti^  ies  fies  battes^.  ;  qui  devîeaneliti  ipnipim  ^ji  re«Bvgîr 
Fiuitomi|«ifenqiie'le  toœtîti^  dont  fl  d^t  aktrs  ipîre  fsa  1  noumtlure  priiir 
cqpafo'y''en^iinrôdwt.^v!:.-.<  !  :-'  •••^'•j  t.'.  -n  -.<  -  >  »  •'  ;  ■*;'.  -^i-.jr. 
M.  Lesson  jette  ensuite  un  eaup.d!oBÎl  sUr.Ia  rqpaititioa.des  famdles 
d^nteUM  '4xtÀ  ies  Moontkée»  «q vîl  ^a  pvuroçnriiM)^  >  icft  •  dfina .  fe-ydomitene 
pisifagraphé  did  ïa)bai»'4iïM^iùeié.pni!^.def  Ginam^iOiféafH 

èt'dêJeut^inblêaHe^gétKàik^  à  >b/«o09ais8ma« 

dM'l^oes  primitives /desquelles  tirent  iêpr  origine  leirpeupladte  rtpaiid«^ 
dans  les  iles*du  Grand-Océan. Nottfeii|Ksauriona! entrer, ieiidiiii3ieiijé|«& 
iur  "t^sqbds'fl  fonde  ses*  ceoclusions}  «oab  èous  'nqqpfrtérobs  h  «lablfau 
suivant,  qui  m>est'Ie<iif8uiné<(paged6:).       n.^r-.-  î..:f;|(i.;  n  vu  ;• 
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A  la  suite  rie  ce  travail  de  M.  Lessson  se  trouvent  des  mesures  prises 
sur  des  crânes  de  diffêrentcs  races,  par  M.  Garnot,  et  représentées  dans 
les  planches  de  l'ouvrage.  La  page  116  ofTre  an  tableau  relatif  à  trois 
races  principales,  et  contenant  ia  taille  et  Tangle^  facial  mesures  sur  un 
certain  nombre  d'individus  de  chaque  race. 

Ajoutez  à  ce  qui  précède  un  mémoire  sur  les  races  humaines,  par 
M.  Garnot,  des  noies  sur  f/uelques penpUs  de  la  mer  du  Sud.  C«s  frag- 
menTS^,  reunis  aux  remarques  répandues  dans  la  partie  historique,  forment 
ui^e  masse  de  documents  par  lesquek  l'anthropologie  lient  un  i>on  rang 
dans  les  produits  généraux  de  fexpédition. 

Le  reste  de  la  partie  zoologique  se  compose  de  descriptions  d'espèces 
nouvelles  ou  imparfaitement  connues  jusqu'ici ,  et  renvoie  à  des  planches 
d'une  belle  exi^ution.  Toutes  les  branches  de  ia  zoologie  y  sont  re- 
présentées. Peu  d'espèces  de  mammifères  habitent  les  teiTes  que  les  na- 
turalistes de  la  Coguille  ont  explorées;  mais  les  oiseaux,  les  reptiles,  les! 
poissons  et  surtout  les  mollusques  ont  fourni  beaucoup  de  nouveautés* 
à  la  science. 

j  La  botanique  n'a  fw  être  rédigée  par  M,  Dumont  d'Urville,  parce 
(jue,  tout  de  suite  après  le  retour  de  la  Coquille,  il  eut  à  commander 
f  expédition  envoyée  pour  reconnaître  les  restes  du  naufrage  de  Lapeyrouse. 
H  a  remis  ses  matériaux  à  MM.  Bory  de  Saint- Vincent  et  Ad.  Brongniart.; 
Le  premier  s'est  chargé  des  plantes  agames  et  cryptogames.  Il  a  fait 
précéder  la  description  des  espèces,  d'un  discours  préliminaire  contenant 
des  vues  intéressantes  sur  une  division  des  mers,  d'après  leur  étendue 
et  leurs  circonscriptions,  sur  les  diverses  classes  de  végétaux  rangés  suivant 
la  gradation  de  leur  structure ,  en  parlant  de  la  globuhne  (objet  des  recher- 
ches de  M.  Turpin),  et  s'élevant  par  les  hydrophylesaui  végétaux  agames. 
C'est  dans  les  hydrophyles ,  comprenant  les  ulves  et  les  algues  des  botanistes 
du  siècle  passé,  que  se  trouvent  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles. 

Les  plantes  phanérogames  sont  traitées  avec  le  même  soin  par  M.  Ad. 
Brongniarl.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  féchantillon  desséché  que  s'est 
faite  la  description,  quand  la  plante  contenait  des  parties  qui  pouvaient 
subir  dans  ie  transport  de  trop  grandes  altérations  ;  alors  M.  d'Urville 
faisait  lui-même  cette  description,  et  M.  Lesson  faidail  de  ses  dessinsi 
d'ailleurs  if  avait,  ainsi  que  son  collègue,  M.  Garnot,  fourni  son  con- 
tingent de  plantes  nouvelles. 

En  résume  :  sur  toutes  les  parties  qu'il  devait  embrasser,  /*■  voyage 
de  la  Coquille  offre  un  grand  nombre  de  résiJtats  qui  mérilcnl  la 
reconnaissance  des  savants,  et  qui  assigneront  à  cet  ouvrage  une  place 
^"""Tufalf  dans  nos  iùbliotliéau<V> 
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H  ne  me  reste  plus ,  pour  oompiéter  l'idée  que  f  ai  voujiu  donner  \  iiQS  lec- 
teurs de  h  partie  iconographique  du  travail  de  M.  Roseflinî ,  qu'à  les  mettre 
dans.le  cas  d'apprécier  eux-mâmes,  par  quelques  eiemples,  lesapplicatiops 
que  Fauteur  a  fiiîtes  je  sa  doctrine  aux  monuments  figurés  de  f  Ë^pte,  Je 
prendiaî  de  préférence  ces  exemples  parmi  les  portraits  des  Lagides ,  parce 
que  nous  avons  Pi^  dans  la  suite  des  monnaie^  grecques  de  ces  prince^^ 
des  éléments  de  critique  et  des  moyens  de  comparaison  qui  nous  man- 
quent absolument  pour  les  portraits  des  Pharaons.  Cependant,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  comparer  aussi  quelques-unes  de  ces  images  cje  pba- 
raonSy  telles  que  nous  les  représente  M.  Rosdlini,  d'après  des  has-reliefs 
ou  des  peintures  copiés  en  Egypte,  avec  d'autres  monuments  de  ces  rois, 
tels  que  des  statues,  qu'on  en  possède  dans  divers  musées  de  f  Europe. 

Un  des  premiers  portraits  que  nous  offire  M.  Rosellini  est  celui  du  roî 
Thutmès  P%  fib  d'Aménoph  P%  chef  de  la  dix-huitième  dynastie  diospoli- 
taine^,  la  plus  illustre  des  dynasties  des  PharaAs.  Ce  prince,  dont  le  nom 
avait  passé,  presque  sans  subir  aucune  altération,  dans  la  langue  des 
Grecs,  oii  il  est  appelé  Tiùjjtmnç  ou  eouO/Mtonc,  a  laissé  son  souvf^nir 
sur  plusieurs  des  monuments  de  f  Egypte,  entre  autres  sur  un  édifice  en 
partie  construit,  en  partie  creusé  dans  la  montagne  à  f  ouest  de  Thèbes, 
et  sur  un  des  petits  obélisque^  de  Kamac.  Son  portrait,  tel  que  nous 
le  donne  M.  Rosellini^,  est  tiré  d'une  des  chambres  du  palais  de  Médi- 
net- Abu;  et  il  nous  reste  de  lui  une  sUitue  colossale  de  granit,  qui  se  voit 
au.  musée  de  Turin^  et  qui  passe  avec  raison  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Fart  égyptien,  pour  un  des  monuments  les  plus  précieux  de 

^  L'ayénement  de  cette  dynastie,  qui  expulsa  les  Hjksos,  se  place  vers  Fan 
18S9  ayant  notre  ère.  —  «  Tom.  I,  pag.  9ia-13,  et  tom.  Il,  pag.  478;  voyez 
tav.  I,  n.  3.  — ^  Cette  statue  a  été  décrite  par  ChampoUioa  dans  sa  Première 
Lettre  au  duc  de  Blaeas,  pag.  93-95. 
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ta  haute  antiquilé  égyptienne.  Le  Pharaon  y  est  représenté  assis  sur 
un  sjége  massif,  les  deux  jambes  paraHèlcment  placées  comme  les  deux 
pieds,  les  deux  mains  en  repos  sur  Tes  genoux,  dans  cette  attitude  solen- 
nelle qui  (lut  avoir  été  consacrée  par  la  religion  nationale.  Je  ne  vou- 
drais d'autre  preuve  de  ce  système,  tjui  subordonnait  tout  en  Egypte 
à  certaines  règles  convenues,  lesquelles  étaient  sans  doute  autant  de 
formules  hi^atiques,  et  qui  ne  permettait  pas  i  l'art  le  moindre  écart, 
le  moindre  mouvement  qui  pût  le  porter  (usqu'à  fimitation  de  hi  na< 
ture ,  je  n'en  voudrais,  dis-je,  d'autre  preuve  que  cette  statue  de  Thul- 
mès  I",  exécutée  avec  tout  le  soin ,  avec  toute  I  habileté  que  put  acquérir 
jamais  l'art  égyptien,  dans  la  matière  la  plus  dure,  la  plus  ingrate  qui  fut 
au  monde;  et  p«ur  apprécier  ce  morceau  de  sculpture  égyptienne,  si  re- 
commandabie  à  double  titre  par  son  mérite  et  par  son  antiquité,  je  n'em- 
prunterai rien  aux  impressions  que  j'en  ai  reçues  moi-même,  à  Turin,  en 
présence  du  monument  original,  ni  aux  souvenirs  que  j'en  ai  conservés; 
je  me  bornerai  à  reproduire  l'opinion  de  l'hahiie  interprète  des  monuments 
égyptiens  du  Musée  de  Turin,  à  qui  nous  devons  la  description  de  cette 
statue,  accompagnée  d'un  dessin';  je  traduis  littéralement  : 

«Il  est  constaté  par  ce  monument  qu'il  ne  manqua  rien  aux  t^ptiens 
■  pour  produire  des  chefs-d'œuvi-e  égaux  en  beauté  et  en  perfection  aux 
.1  travaux  les  plus  renommés  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  SI  CE  N'EST  d'a- 
"  voir  voulu  ou  d'avoir  pu  se  départir  du  principe  rigoureux  qui  présidait  à 
■'  leurs  arts,  lequel  principe  ne  consistait  pas  à  exprimer  les  formes  les  plus 
"  belles  et  les  plus  parfaites  de  la  nature,  objet  constant  des  arts  de  la  Grèce, 
'  mais  à  se  renfermer  dans  la  représentition  des  choses  ou  des  personnes 
Il  dotft  on  se  proposait  d'oflrir  une  idée  sensible.  Ces  formes  étaient  consa- 
«crées  par  la  ret^on,  et^l  n'était  pas  permis  de  s'en  écarter  sans  une 
«  sorte  de  sacrilège.  Toutefois ,  si  l'un  examine  bien  cette  statue  et  qud- 
<•  ques  autres  d'un  égal  mérite,  c[ui  nous  ont  été  apportées  de  l'Egypte, 
«  on  se  convaincra  sans  peine  que  Tartiste  qui  sut  se  rendre  maître  avec 
•<  son  ciseâu  (Tutte  mattére  si  réfractairè,  et  qui  put  imprimer  tant  tU 
H  beauté  sur  cea  viaages,  '  n'aurait  pas  borné'  son  haliiïeté  à  ce  seul  mé- 
>•  rite ,  SI  le  respectable  frein  des  I<^  et  de  la  religion  lui  en  eût  laissé 
<-  k  Èculté.  . 

Sauf  un  ou  deux  points ,  sur  lesquds  je  me  permettrais  de  n'être  pas  de 

l'avis  de  Thabile  et  ingénieux  interprète,  notamment  en  ce  qui  concerne 

la  beauté  exprimée  dans  ces  télés  égyptiennes,  qui  n'est  à  mes  yeux 

qu'une  beauté  de  convention,  dont  le  type  général,  pris  dans  une  cer- 

'  Gtzzen,  D&ierizione  det  Monum.  Bgi^  éei  Mme.  dîTorino,  tav.  ts,  poig. 


taine  race  d'hotntnes^  aëlaîl  stos;  doute  pas  dë^ouryu  d'un  gmod  ^tw^ 
tèpe»  dont  l'expression  individuelle  manque  rai|emeiiâi,dua  ^yle  «Ie^e> 
mais .  qài  iké^aA  et  j  ioe.  pouvait  téU^  en .  eflTet  ce^e ,  beauté  rréjUfe  qui  rMf 
trouve  tÊbtfi  miQe  traits  divers  dans  la  natore/et  dontl 'image  se^4»trgttm) 
da^i les  oeuvres  de  fait^  aoûa  miUe  formes  variées»  oommesonimiodèle^ 
laufoiins d'autant. pkis  parbite/^aeDe^appc^tiche  davanfageide  c^xooà^^ 
o'bstiàrdire  iqu'eile  est 'ptusOvKasé;/ sauf  un^bu  dctax  pmnto^i  je/ Souscris) eia^ 
tiàremebt  nijugânentipoité  par  ifaotiquaire  «ia  Turin  sor  dette  iStatuie,  «I 
sur  les  autres  monumentadé'fartii^yptién;  car  cetlie  ofiniaiveat.préçi^* 
ment  Icelie  que  llûfconçù^tiioi^memieiy  !et  tpie  j'ai  cxpriméé-à  ioa^  nia|iîèp«i 
d'après  fezamèn*.  de  ces  mèniniiêhts.  On  peut  lenir  compte  »  sàns:)iâ 
moindre  ^iSbicxAhéy  aux.  artiste?  égyptiens ,  de  toute  l'habiieté  .qu'ils  n'ont 
pas  eue»  en  donsidératkmi^de  toute  ceUe  qu'ils  ont  déployée;  on  peut 
cioîre  en>  effet  qu'ils  auraient  été  capables  de  produire  des  .cheft-d'tsnvre 
d'flMJtaCion^  SI  .la- religion  leur  eût  pfirmb'Vl'imitér  la  nature;  il. Mt  loisible 
eÉ(inv>aux  àdpiirBteurs:de.rantlquité  ^yptiennéi  d'affirmer  que' jsès  ar* 
tiHca  aturaient  tous  été  de^  Phidiifs,  S'IL^  avaient  eu  la  Jiberté^jdeje 
devenir.  Le  Ëiit  est  qu'ils  ne  le  devinrent  pas,  sans  doute  parce  que  leur 
tal^it  trouva  dans,  une  religion  inflexible  un  obstacle  insurmontable;  et 
s'il  résulte  de  ée  fait»  avoué  par-l'^intiquaire  de  Turin  ^  et  constaté  d'ail- 
leurs par  .iouiit  les  moniiments  égyptiens  »  que  l'art  de  ce  peuple  fut  *i)éduit 
en  .une  r^hie  sacrée»  \Dn  une  pratique  savante»  qiii  permit  de  tailler,  de 
fiiçooner»  de  sdulpter^  avec  iune  patience  inouïe»  avec  une  perfection 
étoniiaiite»  les  auCtières les  plus  dures»  les  plus  ingrates»  mais  non  pas  de 
tiref  de  ces  matières  inertes  une  %ure  humaine ,  douée  de  tous  les  Mits 
de  fai  réalité,  de  toutes  les  apparences  du  mouVement»  de  tous  les  oiganes 
de  la  vie»  il  demeure  prouvé  par  cela  méine  que  cet  art  ne  put  et  ne  dut 
jamais  produire-ce  que  nous  appelons  nn  portrait  ;  or,  je.  n^i 'jimaia  non 
plus  prétendu  autre  chose.  i:  ;'«.  t' 

'  Les  mêmes  observations  pourraient  s'appliquer  à  la  figure  du< père  de 
Thutmès  P",  à  celle  d'Amcnoph  T'^  i&uâtre  fondateur  de  cette  dynastie 
diospolitaine  y  laquelle  figure  se  voit  aussi  au  Musée  de  Turin  ^.  Cette 
%ure  est  exécutée  de  bàs-rélief  avec  une  perfection  si  rare  dans  tout  ce 
qui  tient  tku  nlahièment  de  Toutil  etji  ta  prédsiùh  du  travail»  qu'on  ne 
saurait  rien  voir  de  plus  achevé»  ni  de  plus  admirable  sous  ce  rapport , 
au  point  que,  suivant  f expression  de  M.  Gazzera,  c'est  moins  un  bas- 


909 

refonreni 

de  Turin;  il  est  publié  dans  le  Muê.  Brit,  pi.  xvi»  pag.  15 ,  l)« 
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relief  qu'un  camée  ;  et  ion  ne  peut  nier  que  le  profil  tie  cette  figure, 
comparé  avec  celui  du  portrait  que  M,  Roselltni  nous  donne  du  méine 
prince,  d'après  une  peinture  tir^e  d'une  chambre  du  palais  de  Karnac, 
n'oflre  assez  de  rapport  pour  autoriser  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  qu'il 
y  eut  pour  ces  figures  de  Pharaons  autant  de  modèles,  tracés  d'abord  par 
une  main  habile,  puis  reproduits,  autant  de  fois  que  cela  devenait  néces- 
saire ,  par  des  mains  dociles,  où  se  trouvaient  fixés  les  traits  principaux  de 
fa  physionomie  du  souverain,  mais  toujours  sous  cette  fçrme  abrégée  qui 
supprimair  tous  les  détails  d'individualité,  d'âge,  de  sexe,  de  tempéra- 
ment, et  qui  réduisait  chaque  portrait  à  une  simple  image  iconographique. 
Mais  le  défaut  de  temps  et  d'espace  m'oblige  à  restreindre  les  applications 
que  je  pourrais  citer  de  ce  système,  à  un  petit  nombre  d'exemples,  et  je 
dois  les  choisir  de  préférence  parmi  les  Pharaons  les  plus  célèbres. 

A  ce  titre,  je  dois  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  le  portrait  du 
roi  que  M,  Rosellini  intitule  Thutmès  IV,  et  que,  d'accord  en  ce  point 
avec  l'illustre  Champollion  ',  ii  regarde  comme  ie  même  prince  qui  fut 
appelé  Mœris  par  Hérodote  et  parDiodore*-  On  connaît,  par  l'histoire 
ancienne,  les  prodigieux  travaux  exécutés  par  ce  prince,  tels  que  cet  im- 
mense lac,  creusé  sous  son  r^ne  dans  le  nôme  des  Crocodiles,  et  appelé 
de  son  nom  ;  tels  que  ces  superbes  propylées  construits  à  Mempliis  :  mo- 
numents qur  furent  comptés  au  nombre  des  nwmaHfea'de-  funtiqnité, 
^  dont  il  ne  subsiste  plus  de  vestiges  sur  U  &ce  actueBe  de  TÉgypte.  Mais 
il  reste  poiutant  encore ,  en  É^pte  et  ailleurs ,  plus  d'un  témo^age 
de  h  puissance  de  ce  Pharaon ,  tels  qu'un  tem[de  en  Nnbie,,  un  p^is  à 
Thèbes,  d^ns  Fenceinte  de  Médinet-Abn;  c'est  lui  aussi  qui  fit  sculpter 
l'obélisque  de  Saint-Jean  de  Latran,  prod^eux  monoliUie,  qui. surpasse 
en  grandeur  et  en  beauté  tous  tes  obélisques  de  Rome  ;  et  il  nous  reste 
enfin  de  lui  une  belle  statue  de  granit  syénite,  aotueUement  au  Musée 
de  Turin,  qui  le  représente  assis,  dans  fattitude  consacrée*.  Le  portrait 
que  nous  en  donne  M,  Rosdiini  est  pris  Jun  bas^ief  peint  d'un  temple 
d'Amada ,  en  Nubie*  ;  et  il  suffit  de  comparer  cette  figure  avec  la  statue  de 

*  Première  Lettre  à  M.  de  Blacat,  pac.  36,  et  Sl-84.  —  '  Rosellini,  lom.  I, 
jwg.  931,.. .;  tom.  n,  pu.  4BD,Uy.  II,  ng.  7.  —  >Gazzent,taT.z,  ptg.  41-44. 
ChampvDion  avait  déjà  décrit  cette  stamé ,  qull  avait  reconnue  pour  appartenir 
BU  Thutmès,  troisième  gaccesseur  du  premier  prince  de  ce  nom*,  voyez  sa 
Première  Lettre,  pag.  9B-31.  —  '  M.  Rosellini  nsusàffre  «osii,  même  planche, 
fig.  8,  le  portrait  d'une  princesse  royale,  fille  de  Thutmès  IV,  qu'il  nomme 
Rininofre,  et  qui  doit  avoir  été'  une  des  Palladei,  ou  viei^s  consacrées  i 
AramoD.  La  figure  entière  de  ceUe  jeune  princesse  est  donnée  ,  pi.  xiz,  lig.  ^3, 
d'après  une  peinture  coloriée  de  Fédificc  d^-Ataatf  construit  par  son  père-, 
voyez  tom.  I,  pag.  ï34;  et  lom.  II,  pag.  510. 
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Turin  pour  ae  amvtmcre  qu  up  même  individu ,  représenté  au  naturel 
par  des  artistes  qui  auraient  prétendu*  faire  un  portrait  réel,  n'aurait  pu 
donner  lieu  è  deux  images  si  dissemblabies. 

Entre  les  {rfgs  îHustres  Pharaons  dont  f  histoire  nous  ait  conservé  le  sou*' 
venir,  et  dont  nous  ayons  retrouvé,  avec  l'image  iconographique,  ie  tiQiBi 
irfKmétiqueAient  léxprimë  sur  leurs  monuments,  fe  citerai  particulièrement 
Aménoph  m,  le  mémeprince  qui  obtint  chez  les  Grecs  tant  de  célébrité 
sous. le  nom  A^ttenman^.  Geat  enccnra  aujourd'hui  f  un  des  Pharaons  dont 
û  nous  reste  le  plus  de  monuments.  A  Thèbes,  outre  le&  deux  fameux  co^ 
losses  qui  subsistent  encore  en  partie*,  et  qui  servaient  à  f  ornement 
(fon  iiftmense  édifice,  presque  entièrement  détruit,  mais  non  pas  sans 
qu'on  en  rrtrouve  de  prodigieux  débris  à  la  surface  du  sol ,  une  portion 
considérable  du  palais  de  Luqsor,  sculpté  sous  soq  règne ,  atteste  sa  magni- 
ficence  et  sa  piété,  dans  une  suite  <Ie  bas-relieb  qui  représentent  la. itm- 
sUnee^,  îenfànoBf,  tàducmtion  et  ïélçvati^t  au  trône  du  prince  soo» 
les  trpfts  d'iionÈis,  le. divin  fils  d'Isis  et  d'Osiris.  Une  statue  de  basalte  vert, 
qui 'nous  le  montre  dehout,  dans  un  costume  sacerdotal,  se  voit  au  Mu- 
sée de  Tûrin^;  et,  pour  ne  point  parler  d'une  foide  de  bas-relie6,.de 
stèles,  de  figurines',  une  autre  statue,  de  granit  hoir, ^ où  ce  prince  est 
repràenté  assis,  avec  le  costume  et  dans  l'attitude  ordinaires,  fîit  retirée 
d^  ruines  d'un  temple  placé  derrière  le  colosse*  vocal  de  Memnon ,  et 
transportée  au  Musée  britannique^.  On  a  retrouvé  enfin,  dans  une  des 
excavations  royales  de  la  célèbre  vaflée  de  Biban««I-MoIuk,  la  tombe  de  ce 
Pharaon ,  toute  remptie-  de  peintures  ;  et  c'est  sur  les  peintures  mêmes  de 
ce.  toiûbeau  qu'à  été,  ;e  ne  dirai  pas  copié ,  mais  calqué  ie  portrait  que 
nous  en  donne  M.  Rosellini^  Ici  encore,  en  confirontant  les  deux  statues 
de  Londres  et  de  Turin  avec  la  peinture  du  tombeau ,  on  peut  bien  ad* 
mettre  x{u  un  modèle  ou  un  patron ,  exécuté  avec  toute  la  sobriété  de  détails 
et  toute  la  précbion  de  travail  que  comportait  fart  égypùen^  a  pu  servir 
aux  artistes  chargés  dé  représenter  le  Pharaon  Aménoph  III;  mais  H 
devient  évident  que,  pour  ces  artistes,  il  ne  s'agissait  pas  d'exécuter  un 
portrait  véritable ,  où  se  trouvassent  fid^ement  imita  tous  'les  traits  de 
la  physionomie,  toutes  les  particubrités  du  visage  d^un  prince  qui  avait  dû 
fotunir  une  assez^  longue  carrière,  et  qui  avait  pu  être  représenté  à  di- 

•  •  ■ 

'  Ce  point  d'orcheolegie  égyptienne  a  été  fixé  d^one  manière  qui  ne  parut 
sujette  à  aucun  doute  par  Champollion,  dans  sa  Premih'e  Lettre,  pag.  77,78. 

—  •  Voyet  la  grande  Description  de  t Egypte,  Antiquités,  tom.  H,  pi.  «0.  — 
^  Gazxera,  tav.  iv,  fig.  1,  pag.  tO-95  ;  Champollion ,  Première  Lettre,  f,  40-4f . 

—  ^  Mus.  BritfLn.  pi.  ii,  4,  pag.  11.  —  *  Tom.  II,  pag.  480-3»  pi.  m,  &g.  19;  et 
tom.  I,  pag.937,  sgg.* 


53S         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

verses  époques  de  son  règne;  car  les  images  dont  il  s'agit  n'offrent  certaif 
nement  pas  ce  caractère. 

Un  des  plus  grands  princes  de  cette  glorieuse  dynastie  diospolitaine , 
ftt  l'un  des  plus  illustres  Pharaons,  fut  celui  que  les  interprèles  de  fan- 
tiquJté  égyptienne  s'accordent  maintenant  à  nommer  Ménéphtali  !"■  '. 
Cest  le  prince  dont  la  magnifique  tombe,  à  Biban-el-Moiuk',  fut  décou- 
verte .par  Beizoïii';  c'est  celui  dont  les  glorieuses  conquêtes  forment  le 
sujet  des  sculptures  qui  décorent  les  murailles  extérieures  du  palais  de 
Karnac.  Ses  portraits  se  retrouvent  en  nombre  infini,  suivant  l'expression 
de  M.  Rosellini  lui-même,  el  dans  celte  lomhe  de  Biban-el-Moluk,  «( 
dans  ces  sculptures  de  Karnac,  avec  celle  cjrconslance  remarquable  que 
les  uns  et  les  autres  ont  dû  être  exécutes  a  deux  épo(|ues  diiférentes  de  son 
règne,  attendu  que  {c'est  encore  M.  Rosellini  qui  parle  )  le  portrait 
sculpté  sur  les  murs  du  palais  de  Karnac  représente  le  monarque  égyptien 
i/atis  fa  fleur  tic  l'âge  et  dans  l'ardeur  de  ses  entreprises  giicrri'eret  ; 
tandis  que  le  portrait  peint  dans  son  tombeau  doit  nous  le  montrer  par- 
venu à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  On  devrait  donc  trouver  ici,  dans 
on  même  portrait ,  reproduit  à  des  époques  diverses  de  la  vie  du  person- 
nage qu'il  représente,  les  signes  caractéristiques  A^\a  jeunesse  et  de  la 
maturité,  s'il  eût  été  réellement  dans  les  conditions  de  i'nrt  égyptien  d'ex- 
primer CCS  sortes  de  différences,  si  l'imitation  détaillée  d'une  nature  indi- 
vidudte  eût  été  l'objet  et  lebut  de  son  tnmitL  Or,  c'est' un  fait  qu'ii«3t 
mamtenânL facile  à'tont  le  inonde  de  vérifier,  en  confrontaot  les  deux  por- 
tf1ii&  de  Ménéf^tah  I"  que  nous  donoe  M.RosdUini',  Tun  descpu&, 
n*  SO  ,  est  tiré  du  palais  de  Karnac;  l'autre,  n"^  1 8 ,  est  (Iris  d'un  bas-re- 
lief peint  de  son  tombeau,  dont  l'original,  débicbéilrtilat{neiTe, 'se  trouve 
iDiinienant  dans  la  galerie  de  Florence*.  Ici ,  en  efiël,.îl  li'est  pas  posnbie 
d'admettre  aucun  malentendu ,  de  supposer  «ucaoeilhision.i  C'est  en  pré- 
sence du  monument  original,  et  non  plus  senlement  d'un  ctilque  ou  d'un 
dessin,  que  se  trouvait  notre'  auteur;   et  chacun  peut  s'aisurer  par  ses 

.  *  fbampollioD,  dans  sa  Premiire  Lettre,  l'avait  nommé  Mandouai,  et  il 
le  croyait  on  des  deux  Achenehéria  de  Manétbon,  pag.  6a  et  85.  Plus  tard, 
il  croyait  voir  dans  le  titre  Ousiret ,  du  tombeau  découvert  par  Belxnnii  le  nom 
propre  du  Pharaon,  au  lieu  d'une  qualification  ;  et ,  dans  ce'tté  BuppositioRi  il 
en  faisait  le  frère  du  Pharaon  Mandouel ,  V Achenckéria  l"  At  Manethoo;  voyez 
un  Panthéon  égyptien,  pi.  CLXXVI.  En  Egypte,  enfin,  il  \ç  coQsidérait  comme 
Ousireï  I",  Lettre  xiii,  pag.  1 19.  Toutes  ces  conjectures,  aussi  bieu  ({ue  celle 
de  M^  de  Saint-Quentin,  qui  auimdait  l'ÉgyptteQ  Mtmdauei  à  VOstfwnniUas 


dea  Grecs,  sont  réprouvées  pa>  H.  Rosellini,  tom.  I,pag.  ii<4G-4&.—  ^  Voyage, 
tORi.  I,  peg.  371,  sniv.  —  '  Tav.  v,  n,  18  et  SO,  tom.  I!i  pay.  4^-  —  *  Ce  doit 
être  le  tableau  grave'  sur  la  planche  XTiil  du  recueil  de  BeliODi. 
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propres  yeax  si  cette  image  du  Pharaon  vieilli,  tel  qu  il  était  représenté 
dans  sa  tombe,  avec  le  ti^e  SOùsirei,  ou  de  serviteur  du  dieu  des  maris^, 
^fifi^'ennefièl  decefle  de  oe  même  immanjue  jeune  et  victorieux,  te! 
^*fl  apparatt /noU'Seulement  dknsles  sculptures  du  pi&is  dé  Karnac ,  mais 
entore  danr  deux  befles  statues  que  Ton  en  possède  en  Europe,  r<aiie 
iùtêise,ffM  se  voit  au  Mosée  britannique^ ,  l'autre  debout^  de  propôrtÎMi 
colossale  et 'd'un'  ttavattadmirabler/dana. le  Mi^sëe  ée  Tùrin^:  funeet 
Fàutre  retirées  des  fuinea  de  ce  nîëme  palais  de  Karnac,  superbe  habitie 
tion  dé  Ménéphtali  I^^' 

J^arrive  au  m^fceau  le  plus  întév^sant  de  toute  l'iconographie  èçf^ 
tienne,  au  portrait  du  plus  illustre  de  tous  les  Pharaons;  fe  veux  parier 
dé  Ramsès  IH/  (ifs  de  Ménépbtah  I^,  frère  et  successeur  de  Ramsès  H, 
suivant  la  nouvelle  dassifioation  historique  établie  par  M.  Roseilini,  clas- 
sification qù*ii  n*enlïé  pas  dans  l'ct^etde  notre  travail  actuel  d'admettre 
ou  de  rejeter^  que^jen'ai  pas^  mémeiia  loisir  de  discuter,  mais  que  je  me 
ccfntente  *ée  sûfiVe:  Cést,  oomurfe  teutle  mondé  sait  ^  le  souveraior  qui 
jômt  dans  toute  f antiquité  d^une  si  haute  réputation  sous  fe  nom  de  Se* 
sôosis,  Ou  de  Sésostris.  Les  monuments  d'un  prince  qui  porta  la  gloire 
de  5on  nom  et  la  puissance  de  ses  armes  bien  au  delii  des  bornes  de  FÉgypte 
et  de  !a  Nubie,  puisq!!*!!  pénétra  <i un  côté  dans  Tlndie  jusqu'au  Gange, 
et  de  Fautre  dans  la  Scythie  jusqu'au  Tanaïs,  en  laissant  sur  toute Tim*' 
mensé  route  parcourue  par  ses  afrmées  victorieuses  des  trophées  de  ses 
conquêtes,  sculptés. dans  les  rochers  et  vus  par  Hérodote  {uiroéme,qui  nous 
l'atteste^  ;  ies  monuments  d'un  règne  qui  fut  si  prospère  et  si  long,  puis** 
qu  on  a  trouvé  une  date  qui  se  rapporte  à  la  soixante^deuxième  année  et 

^  Rosellîni,  tom.  I,  pa^.  949.  —  ^Plancbem,  fig.  6,  pag.  IS,  13. —  ^  EUe 
a  été  publiée  par  M.  de  Saini-Quentiii  »  qui  en  a.  lait  ifobjet  d'un  examea  pur 
tiooliar  dans  sa  clissertatîoii  intitulées  LcMoni  archeologiche  iniomo  aUuniMO' 
numenti  del  R.  Museo  Egiziano  di  Torino,  tav.  i,  pag.  30,  sgg.  LVstampe  a 
été 


to 
lien 


DMll 

VU  &  Rojne  une  troisième  statue  de  ce  Pharaon ,  semClaMe  en  tout  à  oeiie  de 
Turin,  mais  moins  bien  conservée  et  rompue  en. plusieurs  morceaux,  laquelle 
provenait  aussi  des  ruines  du  palais  dé  Kariiac.  — .^Herodot.  II  »  106.  Une 
de  ces  images  sculptées  dans  le  roc  près  de  Béryte,  en  Sjrie,  est.  gravée  dans 


porte 

Ifftjlapprends  par  tine  lettre  de  M.  Buiiseù,  publiée  dans  le  Builet,  de  tlnstit, 
archéol.  1834,  janTÎèr,  pag.  30-3t,  que  cette  découverte  tient  d'éU-c  vérifiée  de 
nouveau  sur  les  fienz  par  un  voyageur  anglais. 
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ce  règne',  durent  êlre  innombrables  sur  toute  la  face  de  l'£^ptej  et 
c'est  aussi  ce  qui  résulte  de  la  quantité  de  ceux  que  nous  en  avons  recueil- 
lis. En  Nubie ,  le  grand  sanctuaire  d'Ipsamboul ,  avec  ses  prodigieux 
colosses,  tailles  dans  ie  roc,  ci  les  temples  de  .Derrij,  de  Sebâa  et  de 
Ghierscieh-fiassan ;  en  Egypte,  le  palais  de  Gottmali ,  commencé  pat 
son  père  et  terminé  pr  lui;  le  palais  de  Karnac,  qui  lui  dut  aussi  son  achè- 
vement; le  palais  de  L%i<jsor,  orné  sous  son  règne  de  monuments  de  sa 
gloire  ;  et  cet  autre  édifice  si  fameux  de  Thèbes,  où  Ton  crut  d'abord  re- 
trouver le  monument  d Osymandias ,  puis  \e palais  de  Memnon,  el  cju'on 
semble  maintenant  s'accorder  à  regarder  sous  le  nom  de  Ramcsseian, 
comme  le  palais  de  Ramsés  lui-même  ou  de  Sésostris^;  le  palais 
d'Abi/dos,  autre  habitation  de  Ramsès  III;  sans  compter  tant  de  statues  et 
de  monuments  divers,  appartenant  à  ce  prince,  et  répandus  aujourd'hui 
dans  toute  l'Europe;  sans  compter  deux  des  obélisques  de  Rome,  celui 
qui  se  voit  à  Florence  dans  l'amphilhéàtre  du  jardin  Boboiî,  et  un  qua- 
trième, le  plus  beau  de  tous,  qui  ne  tardera  pas  à  s'élever  sur  une  de 
nos  places  publiques  de  Paris;  tant  de  monuments,  encore  subsistants , 
du  génie  et  de  la  grandeur  de  Sésostris,  qui  marquent  le  plus  haut  degré 
de  la  puissance  et  de  la  civilisation  égyptiennes,  sufEraient  à  rétcrnetle 
renommée  de  ce  prince,  même  a  délâut  des  témoignages  de  l'histoire. 
On  con^oitdonc  quel  vif  et  puissant  intérêt  s'attache  aux  portraits  d'un 
pareil  personnage,  et  combien  la  certitude  acquise,  par  les  monuments 
mêmes  qui  nous,  l'ont  conservée,  que  ce  portrait  est  réellement  contem- 
porain du  prince  dont  il  offre  fimage,  ajoute  encore  à  la  valeur  archéo- 
i<^ique  de  cette  image. 

he  portrait  que  M.  Roseflini  a  choisi  entre  tous  ceux  qui  existent  en 
^ypte  et  ailleurs,  pour  nous  fâireconnattre  la  véritable  physionomie 
du  grand  Sésostns,  Ramsès  III',  est  pris  de  la  tête  d'un  des  colosses 
assis  à  rentrée  <Ju  grand  sanctuaire  d'IpsambouP.  Cette  léte  est  coif^ 

'  Sur  une  stèle  funèbre  qui  se  trouve  à  Livoume,  et  qui  est  cil^par 
M.  Rosellini,  toni.  I,  pag.  S6&,  9).^*  M.  Rniellini  affirme ,  tant  au  nom  de 
ChampoUion  qu'en  son  propre  nom ,  qn'i^rès  avoir  examine  sur  les  Reux  les 
ruinei  du  Metiuionium,  et  y  avoir  reconnu  l'hatilMon  de  Ramêit ,  ou  le 
RawteÊttion,  ils  sont  ^emeare's  d'accord  que  c'e'tùt  bien  U  en  effet  le  mo- 
nument décrit  par  Diodore,  bous  le  nom  dOii/mandiai,  pag.  969-S70.  Notre 
auteur  se  déclare  ainsi  en  faveur  de  Fidée  des  deux  savants  ingénieurs  fran^ai*, 
JoUois  et  Devilliers,  contre  l'opinion  embr^ée  et  soutenue  par  M.  Letronne, 
Joum.  4e*  Sav.  IBSS,  pag.  387;  et,  dans  cette  supposition,  il  regarderait  le 
nopi  SOtyvut^diat ,  qui  se  retrouve  sous  sa  forme  égyptienne  Si-Mandu  (Gis 
du  dieu  Mandu  j ,  dnis  la  liste  des  fils  de  Ranisès-Ie.£^raDd ,  tom.  I,  p    177, 1 


comme  un  surnoni  de  Ramsès  Iui-m£me.'—  *  Tav.  vi,  1^.  M ,  tom.  ÏI,  p.  490. 
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du  pschent,  et  sur  le  front  se  dresse  VuretM,  ou  serpent  royal  :  c'est  la 
représentation  la  pius  habituelle  du  prince,  dans  le  costume  royal  de 
fantiqu^  Egypte.  A  ce  portrait,  sculpté  de  dimension  colossale,  M.  Ro» 
seflinî  en  a  joint  un  autre ,  de  moindre  proportion ,  qui  se  trouve  dans 
le  petit  temple  dlpsamboul,  dédié  à  la  déesse  Athyr  par  la  reine  ^ 
femme  de  Sésostris  \  le  prince  s'y  voit  représenté  d*une  manière  qui  se  lie 
plus  directement  avec  les  institutions  religieuses  de  i'Égypte,  c'est-à-dire 
partant  sur  la  tête  les  enseignes  du  dieu  Sokari,  et  avec  la  corne  de* 
bélier,  qui  entoure  le  visage,  à  partir  de  f oreille,  et  en  se  courbant  vers 
le  menton  ;  c'^it  un  de  ces  procédés  symboliques  de  fart  égyptien ,  qui 
avait  ici  pour  objet  d'exprimer  la  formule  hiératique  dejîls  ou  de  chéri 
d'Ammon,  et  dont  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  chez  les  Grecs, 
qui  avaient  puisé  à  la  même  source  tant  d'images  analogues,  une  application 
heureuse  et  sensible  sur  les  médailles  de  Lysimaque  et  de  quelques  autres 
des  successeurs  d'Alexandre.  Pour  compléter  enfin  l'idée  qu'il  voulait  nous 
donner  de  Sésostris ,  en  tout  ce  qui  concerne  la  représentation  du  costume , 
M.  Roseliini  publie,  d'après  une  peinture  du  même  sanctuaire  d'Ipsam- 
boul,  la  figure  entière  de  Ramsès  ni,  et  celle  de  la  reine  Nofi-é-Ari,  l'une 
et  f  autre  vêtues  suivant  le  costume  royal  et  sacré,  l'une  et  l'autre  coloriées 
d'une  manière  exactement  conforme  à  l'original'. 

Du  reste ,  les  traits  de'  Sésostris.,  tels  qu'ils  sont  exprimés  dans  ces  images 
fournies  par  la  seule  localité  d'ipsamboul,  sont  certainement  empreints 
d'un  grand  caractère  et  de  cette  sorte  de  beauté  conventionnelle  propre 
aux  meilleurs  ouvrages  de  la  sculpture  égyptienne.  Mais  pour-  y  voir, 
comme  le  fait  M.  Roseliini,  l'expression  d'une  physionomie  individuelle, 
rendue  avec  tant  de  fidélité  dans  tous  ses  détails,  et  tant  de  sûreté  dans 
f  exécution,  qu'à  l'entendre,  chaque  fois  qu'il  rencontrait  en  Egypte  et  en 
Nubie  une  de  ces  nombreuses  images  de  Sésostris,  il  lui  suffisait  de  l'aper- 
cevoir de  loin  pour  le  reconnaître  du  premier  coup  d'oeil,  avant  d'avoir 
lu  les  cartouches  ^  j'avoue  qu'il  faudrait  me  placer  sous  l'empire  ou  sous 
le  charme  d'une  illusion  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  partager  avec  notre 
auteur.  Ce  qui  me  met  véritablement  dans  l'impossibilité  de  me  prêtera 
cette^upposition,  c'est  qu'entre  autres  monuments  représentant  Sésostris , 

*^  Tav.  XV,  fig.  64,  tom.  II,  pag.  491.—  •  Tav.  xvi,  6g.  1  et  «,  pag.  509-504. 
—  ^  Tom.  I,  pag.  961  :  «Tanta  era  la  dilîgenza  degli  antichi  Egizîani,  nel  rmp* 

«presentare  sai  bassirilievî  o  nelle  statué  le  fisîonomîe  dci  re ;c  massi* 

«mamente  poi  del  volto  di  Ramsès  III ,  era  taie  il  carattere  e  tanta  ia  sicurezza 
•rdel  ritrarlo,  che  in  tatto  TEgitto  e  nella  Nubia,  ove  si  spesso  si  trova  râp- 
er presentato,  basta  il  vederlo'da  lungi  per  riconoscerio  a  colpo  d'ocebio,  wétUM 
^«leggernt  i  eartelU.»  •  -    ■    -u 

67 


530  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

que  j'ai  été  dans  le  cas  de  connaître  et  d'observer  par  mes  propres  yeux  ', 
il  s'en  trouve  trois  du  premier  ordre  dans  le  seul  Musée  de  Turin ,  Tuii 
desquels  est  regardé  d'un  commun  occord,  et  de  l'aveu  de  M.  Rosellinî 
lui-même,  comme  la  plus  belle  statue  de  ce  grand  prince  qui  nous  soit 
restée  *,  et  que  le  visage  de  Sésostris ,  tel  qu'il  nous  appai-aît  dans  cette 
aiatue*,  et  dans  un  admirable  groupe  de  trob  figures  en  haut-relief,  où 
Sésoitris  est  représenlé  assis  entre  les  deux  grandes  divinités  Aman-Re 
et  Neith,  qui  le  tiennent  embrassé^,  n'oflre  véritablement  aucun  rappo/t 
de  conformation  ni  de  physionomie  avec  la  ttte  du  colosse  d'Ipsamboul. 
La  même  observation  s'applique  à  la  stalue  coloss;de,  depuis  longtemps  cé- 
lèbre sous  le  nom  da  jeune  Mcmnon ,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée 
britannique,  et  qui  a  été  reconnue,  d'après  le  cartoucbe  royal  quelle 
porte,  pour  appartenir  à  Kamsès-le-Grand^;  et  cependant  M.  Rosellini 
nous  assure,  en  termes  formels,  que  les  innombrables  portraits  de  Sé- 
aoslris,  qui  existent  en  Kgypte  et  en  Nubie,  présentent  TOUS  une 
similitude  parfaite^,  Cest  donc  encore  ici  une  question  de  fait,  dont  lœii 
seul  peut  être  juge,  et  dont  j'abandonne  la  solution  à  nos  lecteurs,  après 
leur  en  avoir  fourni  les  principaux  éléments.  Mais  je  ne  puis  m'erapccher 
de  remarquer  qu'entre  tant  de  portraits  qui  fureirt  exécutés  et  qui  sub- 
sistent encore  d'un  prince  dont  le  règne  n'a  pas  duré  moins  de  soixante- 
deux  ans ,  il  y  a  lieu  Ac  s'étonner  qu'il  ne  s'en  soit  rencontré  aucun  avec 
Ae$,  indices  plus  ou  moins  sensiUes  d'un  j[ge  plus  ou  moins  avancé  :  ce  qui 
n'eût  pu  manquer  d'arriver  si  les  Égyptiens,  en  scidptant  l'eBïgie  de  leurs 
rois  aut  diverses  époques  de  leur  règne,  se  fussent  réellement  proposé 
d'imiter  et  de  rendre  le  modèle  vivant  ^,  avec  tous  les  «aiactères  de  l'indi- 
vidualité  et  tous  ks  accidents  de  l'âge.  > 

■  Oo  sait  qa'il  existe,  au  Musée  Britannique,,  une  sUtiie  de  granit  noir, 
représentanl  Segostris  ;  vojez  pi.  i ,  fig.  1 .  —  *  Tgm.  H,  pag.  490.  —  '  Voyez 
la  Deacrizione  de  M.  Gazzera,  tav.i,  fig.  3,  pag.  It-lS;  Cfiampollion,  Pre- 
mihv  Lettre,  p»^.  69.  —  *  Ibid.  tav.  ii,  fig.  l.pag,  13,  Le  troisième  mooaraent 
da  Musée  de  'Turin,  relatif  à  SésoBtm,  eat  une  statue  oeksMde  en  pied,  de 
granit  rose,  dans  l'attitude. e(  le  costume  ordinaires,  décrite  par  M,  Gazzerm, 
pag,  9-  10;  voyez  Ohanipollion ,  Premiir.e  Lettre,  pag.  67,-68.  —  *K,  Ott 
Muller,  Goetling.  geUkrte  Anzeig.  1833,  3G  Si-,  349.  Voyez  dahs  VAmat- 
thea,  (om.  Il,  pag.  195-173,  le  Mémoire  de  feu  M.  Nohden  sur  cet  admirable 
morceau  de  sculpture  égyptienne;  et  comparez,  dans  le  dessin  qui  est  joiiil  à 
ce  Mémoire ,  W.tite  de  ce  colosse  avec  les  autres,  portraits  connus  du  même 
priuca;,  voyez  uissi  le  dessin  publié  par  les  savants  français  de  rexpédi* 
lion  (l'Egypte,  Antiqfàlii,  tom.  Il,  p[.  xxzii.  —  "Tom.  U,  pag.  490  :  «Haïti 
■  roontunenli  di  Ramsès  IJI  esiptono  in  Egilto  ad  in  Nubia,  e  cooseguente- 
«mente  innumerabih  sono  le  sue  ùnmagtni,  leqiwKjnosiraDoTlJTTË  tra  loro 
«perfetta  somiglianza.  •>  —  ^  II  na  sera  pas  sans  intérêt  d'apprendre  ou  de 
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Nous  passons  maintenant  aux 'portraits  des  Lagides,  et  cest  ici  qùè 

kibus  afions  avpir  des  moyens  de. confrontation  fournis  pat  lart  grec, 

(jîii  noua  portnettront  d'apprécier  avec  certitude   le   procédé  de  i'art 

égyptien.  Les  deux  premiers  portraits  cpe  nou&offreM.  RoselIini-scMit 

céti^'des  deux  premiers* successeurs  d'Alexandre,  successeurs  éphémères, 

ou  même  presque  imaginaires  y  puisque  n'eurent  jamais  qu'une  puissance 

eh  <fttelque  «orte  idéale  en  Egypte,  où  l'autorité  de.  fait  était  .eK^trée  par 

uid  des- îieutenatits  d'Alexandre,  par  Ptoléraée  fils  de  Lagns.  Mais  Fart 

^[yptien  n'en  était  que  plus  propre  à  se  mesurer  avec  ces  souverains  de 

cxmventtony  qu'il  n'avait  jamais  vus;  et  il  pouvait  d'autant  mieux  les 

représenter  à  isa  manière,  qu'il  les  connaissait  moins;  je  veux  pailer  de 

.  PÂHtppê'Arrhiiiee,  frère  du  grand  Alexandre,  et  d! Alexandre  sonjils^^ 

ce  dernier,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le  sanctuaire  de:  LuqsDr^^5<»M 

ieà  traité  de  fadalescenœ^  Jl  suffirait  de  ce  seid  exemple  pour  juger  du 

premier  coup  d'œil  sous  f empire  de  quelle  prévention  este  phcé  notre 

aéteur-ifcar.ces  portvaits  Ae  personnages^.  grecs,  dont  l'undevait  être  .un 

eif^iiii^>>re8sembient  absolument  pour  ia  cotiformaition  de  Iav\téte  «t  poilr 

kstnits  du  visage  à  la  plupart  des  têtes  égyptiennes;  ils  en  portent  .le 

type,  ils  en  offrent  le  caractère,  sans  avoir  rien  qui  indique  une  race 

étrangère,  modifiée  dans  f ua  par;Ia  maturité  de* i'àge,  dans  l'autre  par 

\  extrême  jeunesse;  et  comment,  en  efièt,  le  portrait  du  jeune  Aiexandie 

eût-il  pu 'être, -pour  fantiste  égyptien  cfaai|[é  de  Fctzéculeryautiie  chose 

qK^uive' œuvre  de  iconvention,'  puisque  ce  prince  n'étant  jamais  venu 

eD:Égypte^>  n'avak  pu  être  représenté  par  une  main  ^yptienne  que  de 

cette  manière  générale  et  symbolique  qui  supprimait .  tous  les  détails 

d'inidividuaiité,  en  s'attachant  uniquement  à  \*âge,  comme  au  caractère 

principal  et  essentiel,  de  l'aveu  de  M.  Roselliqi  lui-même.'? 

Les  portraits  de  Ptoléméc-Philadelphe  et  d'Arsinàé,  tels  que  nous 
les  repnésente  M.  Rosellini,  d'ap^  les  bas-rdiefs  du.  grand  tan|4e  de 

■,..:•■■•'■  '■       ■  : 

rappeler  à  nos  lecteurs  qu'il  ^ous  est  piMrvenu  des  monuments  appartenant  a 
plusieurs  membres  de  la. famille  de  Sésostris.  Une  statue  colossale  de  la  reine 
Touia,  sa  mère,  se  trouve  à' Rome,  dans  la  cour  du  palais  du  Capîtolè, 
Rosellîtii,  tom.  t,  pag.  S^O;  et  nous  devons'  à  M.  Roséllini  Itii-méme  la  coll^ 
naissance  de  l'image  de  la  reine  Nùfré-Ari,  sa  femme,  tirée  da  petit  temple 
dlpsamboul,  tav.  vi,  fig.  93,  tom.  II,  pag.  499  ;  voy.  aussi  les  images  en  pied  Ae 
Ramsès  III  Sésostris  et  de^  la  reine  No/ré-Ari,  en  figures  coïorie'es ,  telles 
qu'eUçs  se  trouvent  dans  ce  m^e  temple  d'Ipsamboul,  et  que  Ic^  a  fait  des- 
siner M.  Rosellioi,  pi.  xvi,  fig.  1  et  9,  pag.  5Ô9-504. 

*Tay.;ïtx»  ftg.  06  et  66,  tom<  I,  pag.  610-^tl.— *Tom.  U,  P-  2»9B^  «Ed  cm 
«questo.ilprinçfpfde  e  pîù  essenziale  carattere  che  gli  artefici  egiziaDÎ  imprimere 
«polessaro  a(  voito  di  qiielgioyiiie  rey  cbe  mai  non  ayevano  veduto  in  Egitto.'» 

67* 


538  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Philse  ',  lui  ont  paru  ofirîr  une  ressemblance  frappante  avec  le  profil  de 
ces  deu»  mêmes  tètes,  sculptées  de  bas-relief  sur  un  superbe  camée,  de 
travail  grec,  publié  par  Visconti*.  Tout  en  admettant. l'opinion  de 
Tilluslre  antiquaire,  il  eût  été  plus  convenable  et  plus  sûr  de  rechercher 
le  portrait  de  Philadeiphe  sur  les  monnaies  frappées  avec  son  effigie, 
qiie  sur  une  pierre  gravée,  oii  l'artisle  tendait  toujours  à  élever  son 
style  jusqu'à  l'idéal.  La  tète  de  Pliiladelphe,  telle  qu'elle  est  empreinte 
sur  les  médailles  de  ce  prince,  se  retrouve  pourtant  dans  ce  camée,  de 
manière  à  juslifier  sulTisamment  l'opinion  de  Visconti;  mais  elle  ne  se 
reconnaît  dans  le  profil  égyptien  donné  par  M,  Rosellini,  qu'au  moyen 
de  l'illusion  qui  lui  est  si  familière,  et  qui  n'est  dans  aucun  cas  plus 
sensible  peut-dire  que  dans  celui-ci  *.  C'est  au  lecteur,  qui  aura  sous 
les  yeux  le  dessin  de  M.  Rosellini  et  la  gravure  de  Visconti,  en  y 
joignant  les  monnaies  mêmes  de  Ptolémée-Philadelphe,  qu'il  appartiendra 
de  prononcer. 

Notre  auteur  trouve  la  même  ressemblance  entre  les  portraits  de 
Ptolémèe-Pkilopalor  et  SArsinoé,  qu'il  a  ot^iës  dans  le  pronaos  du 
temple  d'Edfu  *,  et  le  profit  de  l'un  et  de  l'autre ,  gravé  sur  des  médaillons 
d^or,  de  monniic  grecque,  qui  leur  appartiennent  ^  Il  va  mtoe.  jusqu'à 
y  signaler  une  certaine  conformité  de  traits  du  visage  entre  le  roi  et  la 
reine,  qui  étaient  effectivement ^rère  et  acBur.  A  ce  compte,  on  pourrait 
dire  que  tous  les  Pharaons  et  leurs  femmes  étaient  frères  et  sœurs;  car 
3s  se  ressemblent  tous  à  peu  près  de  la  même  manière  ;  mais  ce  qui  n'est , 
de  la  part  de  M..Roselltni,  qu'une  pure  supposition,  eh  ce  qui  concerne 
le  portrait  égyptien  des  deux  Lagides,  est  une  réalité  dans  le  portrait  grec; 
là,  en  eflèt,  fanalogie  des  deux  figures  est  sensible  et  poùtive,  et  la 
fraternité  s'y  manifeste  par  les  moyens  de  fart,  comme  par  les  inscriptions 
mêmes  des  médailles. 

Au  sujet  du  portrait  A'Epipkane,  que  M.  Rosdiinï  a  trouvé  il  Thèbes, 
à  Ëdfii,  à  Ombos,  toujours  et  partout,  exactement  figuré  de  la  même 
manière  ^  ce  qui  était  effectivement  dans  les  conditions  dç  l'art  égyptien , 
notre  auteur  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ce  portrait  n'offre  aucune 
ressemblance  avec  celui  des  deux  médaillons  d'or  attribués  au  prince 
en  question  par  Visconti^.  Évidemment,  l'un  de  ces  deux  portraits, 

'  Tâv,  XX,  fig.  67  et  68,  tam.  Il,  pag.  ail. —  •  lconogr.gr.  pi,  UII,  n.  3.  — 
'Tôin.II,  pag.  511  :»Toglinegli  ornamenti  dî  greca  uianza,  e  lutto  ciô  che 
■  all'arte  greca  apparliene,  e  troverai  in  queste  teste  egiziane  i)  profilo  mede- 
•  ■imo  di  quelle  che  oel  greco  camea  si  v^eono.»  —  *Tav.  xxi ,  fig.  78  et 
73,  tom.  II,  pag.  518,  613.  —  *  Visconti,  ieonogr.  gr.  pi.  uv,  n.  6  et  7.  — 
•Tav.xxi,  eg.74,  pag.  513. —  '  /wfm»^.^.  jJ.  uv,n"8et9,tom.  lU.pag.  831. 
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l'égyptien  ou  le  grec,  est  de  convention.  Forcé  d'opter  entre  ces  deux 
effigies  pour  avoir  la  vraie  physionomie,  d^Épiphane^  M.  Rosdlini  ne 
pouvait  hésiter  à  se  prononcer  en  faveur  de  l'image  égyptienne  :  c'était 
une  conséquence  de  la  partialité  qu'il  éprouve  pour  les  œuvres  de  fart 
égyptien;  c'était^  si  je  l'ose  dire,  une  nécessité  de  son  propre  système. 
Mads  les  raisons  qu'il  donne  de  son  choix  ne  sont  rien  moins  que  propiHes 
à  le  justifier;  ^c'est  d'abord  que,  le  monarque  égyptien  n'étant  désigné  sur 
la  médaille  que  par  le  titre  du  roi  Ptolémée,  BA2IAEn2  nTOAEMAlOT, 
sans  aucun  titre  particulier,  ce  n'a  pu  être  que  par  de  Ëiibles  arguments 
que  VisGonti  a  reconnu  dans  la  tête  celle  de  Ptolémée  Y  Épîphâne,  et, 
en  second  lieu,  que  cette  conjecture  même  est  démentie  par  la  dissem- 
blance de  cette  tête  d'avec  le  portrait  égyptien.  Or ,  il  n'est  personne ,  tant 
soit  peu  femiliarisé  avec  la  numismatique  des  rob  d'Egypte ,  qui  ne  se  crût 
suffisamment  autorisé,  d'ajMrès  la  fabrique  seule,  à  admettre  les  deqx  më* 
daiUons  d'or  en  question  comme  appartenant  en  eflèt  au  règne  d'Épiphane, 
et  oonséquemment  la  tête  de  ces  médaillons  comme  offi*ant  le  portrait  de 
ce  prince;  et  c'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  un  habile  numismatiste,  feu 
M.  Cousinéry,  d'après  Ats  considérations  qui  lui  étaient  propres  ^,  et  qui 
ne  laissent  pas  d'ajouter  beaucoup  de  poid^  à  Fopiniorï  de  Visconti ,  appuyée 
elle-même,  quoi  qu'en  dise  M.  Rosellini,  sur  des  présomptions  très-graves 
et  très-solides.  Ce  premier  point  établi ,  je  me  trouve  dispensé  de  discuter 
le  second.  La  même  difficulté  qui  a  paru  arrêter  un  moment  M.  Rosellini, 
celle  de  se  prononcer  entre  un  portrait  grec  et  un  portrait  égyptien  du 
mêm^  prince^  qui  officient  deux  .figures  toutes  différentes,  se  reproduit 
au  sujet  du  portrait  de  Ptolémée 'Philométor,   copié  dans  le  temple 
d'Ombos  *,  '  dont  la  physionomie  ne  â'accdrde  pas   bien ,  c'est  notre 
auteur  lui-même  qui  s'exprime  ainsi,  avec  les  traits  exagérés  de  la  tête 
qui  forme  le  type  des  deux  médaillons  attribués  à  ce  prince  par  Vis- 
conti \  Malheureusement,  il  n'y  a  pas  ici  ia  ihoindre  raison  de  douter  de 
k  justesse  de  cette  attribution.  Les  médaiflons  dont  il  s'agit  appartiennent 
bien  à  Ptolémée-Phiiométor;  car  Tune  de  ces  monnaies  porte  en  toutes 
lettres  l'indication  de  tous  ses  titres,  fitMAhClL  IITOAEmaiot  e£OT  «lAO- 
MHT0P02,  (monnaie  )  du  roi  Ptolémée,  Dieu,,  Philomêtâr.  II  ne  restait 
donc  plus  à  M.  Rosellini  d'autre  ressource  que  de  s'e4}  prendre  aux  traits 
exagérés  du  médaillon  grec,  aW esagerate  sembianze;  par  ce  moyen, 
i{  a  pu  se  croire  encore  fondé  à  déclarer  que  chacun  sera  facilement 

persuadé  que  la  véritable  physionomie  de  ce  prince  fest  conservée  dans 

• 

*  Voyez  le  Atagas.  encyclop,  an  1808,  tom.  III,  pag.  76.  —   *Tav.  xxi, 
fig-  f^i  pag.  513.  —  *  Iconogr.  gr.fl.  uv,  n*«  10  et  1 1. 
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le  portrait  égyptien  '  ;  mais  je  me  crois  au  moins  aussi  autorisé  à  dire  que 

tout  le  monde  sera  parfaitement  convaincu  du  contraire. 

Si  les  exemples  que  je  viens  de  citer  ne  suiTisaient  pas  pour  montrer 
sous  quc(  point  de  vue  systématique,  dans  quel  état  habituel  de  préoccu* 
patioD,  M.  Rosellini  s'est  plu  à  envisager  les  monuments  de  l'iconogra- 
phie égyptienne,  voici  un  nouveau  trait  qui  pourrait  nous  dispenser  d'y 
rieo  ajouter.  Il  s'agit  du  portrait  de  Ptolémce-Evergcte  II,  que  M.  Rosel- 
iini  nous  donne  d'après  une  .peinture, de  Phila?*,  et  qui  lui  paraît  si 
coofocpie  aux  témoignages  que  nous  ont  laissés  les  anciens  auteurs,  sur 
l'aspect  et  sur  tes  formes  du  corps  de  ce  monarque,  qu'à  défaut  même 
des  cartoucbes  qui  expriment  son  nom,  on  le  reconnaîtrait,  suivant  lut, 
dans  ce  portrait.  On  sait  effectivement  que  Prolémée-E  vergé  le  II  était  un 
monstre,  au  physique  comme  au  moral;  Justin  nous  le  dépeint  Aune 
figure  repoussante,  d'une  taille  eourte.  avec  un  embonpoint  excessif 
et  un  ventre  énorme,  qui  le  faisaient  ressembler  à  une  bête  nauvage, 
plutôt  qu'à  une  créature  humaine^;  ces  dilTurmités,  qu'il  rendait  plus 
choquantes  encore  sous  des  vêtements  d'une  étolTe  fine  et  transparente 
comme  notre  gaze,  qu'il  affectait  de  porter,  excitèrent  le  rire  de  personnages 
graves,  d'ambassadeurs  romains,  tels  que  Scipion  l'Africain,  Sp.Mummius, 
et  L.  Metellus,  qui  l'abordaient  avec  l'indignation  de  ses  crimes  ",  et  qui  le 
trouvèrent  aussi  ridicule  qu'il  était  odieux.  Tel  est  le  portrait  tracé  par 
l'histoire  ancienne  d'Evcrgète  II,  qui  nous  explique  ie  surnom  populaire 
ifi  Phtf^con ,  inâig»  par  ses  contempprains  à  ce^  abominable  roi.  On  con- 
«^f^il,4onc  quel'e^ie.  d'un  pareil  pri,nce,  tdl»  qu'elle  se  produit  s«r  les 
médailIoQs  qui  lui  sont  attribués  par  les  antiquaires^,  parût  beaucoup  trop 
adoucie  pour  que  {'on  put,  y.  voir  un  portJ^ajt  fidèle;  mais  ce  qu'on  aura 
pejne  à  comprendre, .  c'est  qu'après,  avoir  condamné  ce  portrait  grec  sur 
le  sçul  motif  juV/  diffère  en  tout  point  de  l'image,  égyptienne^,  M.  Ro- 
sellini se  soit  Qatté  de  retrouver,  npn-seulerpcnt  dans  la  tête',  tuais  éncoce 
dans .  la  Jî^re  entière  d'Évergète  U,  tel  qu'il  paraît  sur  Je  monument 
égyptien,  le  véritable  pOTtrait  du  Physcon  de  Justin^;  or,  du  moment 

'  Ton),  n,  pag.  513  laOf^nÛDo  bcilmenCe  sarà  penaaso  che  le  vere  seai- 
abianze  d!  qunto  re  nell' egisiatio  ritratto  si  conservano,  ■— *fT«v.  xxi,(ig.  76, 
pk{[.'SI4.  ^^  'Ja9ti%  XXXVIII,  8  :  «Brat  enitn  et  vultu  dèformis  M  staturâ 
abrevit^  et  saginà  ventris  non  homini',  setl  belius  similis.^ —  *  Ibid.  'Sêd 

(■qVjURv^cruentus  cirijb.i^,  tam  ridiculus  Romania  fuit quam  fœdjtatem 

«Dimia  subtilitas  per^cidœ  vestis  augebat.v  —  *  leonogr,  gr.  pi.  UV,  n"  19 
et  13;  -^  •Tom,  lï,  pag.  314  :  i.Poicbè  a  questo  noEtro  ritratto  sono  in  tutto 
idisiimili. " —  ''  Ibid.  kId  qtiesta  effigie,  benchè  la  sola  testa  dimosiri,  pur  si 
"ritrova-il  ritratto  cbc  ne  fece  la  stortco  Gimtino.s  H.  Rosellini  a  doaoe 
pî.  XXIV,  fig.  31,  la  figure^otière  de  Ptole'mée •  Er^^le  II,  telle  qu'elle  est 
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que  Fillusion  à  laquelle  est  livré  notre  auteur  lui  fait  reconnaître,  dans 
cette  élégante  et  svelte  figure  du  plus  pur  style  égyptso-grec ,  le  prince  dif- 
forme dont  Faspect  ignoble  et  le  ventre  monstrueux  déridèrent  la  gravité 
romaine  )  il  devient  presque  superflu  d*exercer  la  critique  sur  des  opinions 
q«^  tiennent  aussi  peu  de  compte  des  témoignages  les  plus  positifs  comme 
des  ^monuments  '  les  plus  palpables.  Aussi  n'en  citeraitje  plus  qu'un  '  seul 
exemple;  et  cçst  par  cet  exenlple,  qui  termine  l'iconographie  dés  Lagides, 
qui^'je  mettrai  fin  à  cette  analyse. 

:Le  portrait  dont  je  me  suis  réservé  de  parler  en  dernier  lieu  est  celui 
de  la  fameuse  Cleopâtre,  qui  se  trouve  laculpté  à  Denderah ,  ayant  à  se$ 
côljés  son  fils  CcBisafiion ,  et  dont  M.  R(»eHini  nous  oflire  la  iête^  et  Ia figure 
entière  dans  toute  la  sévérité  du  costume  égyptien  ^  A  lapparition  de.  ce 
portrait  d'une  femme  dont  les  charmes  exercèrent  tant  d'empire  sur  l'âme 
de  deux  des  plus  grands  hommes  de  l'antiqtiité  romaine/et  tant  d'influence 
sur  les  destinée»  du  monde>  tt  serait  difficile  de  se  -défendre  même  de  cette 
sorte  de  curiosité  vuigBnre,  qui*  porte  à  y  rechercha  du  moins  quek|ues  fai«^ 
Ues  traits  de  cette  beauté  fiitaie.  Onner  sera  donc  pas  surprisLque  MJ  Ro- 
seijini  se  soit  montré  trés-satisfint  de  sa. figure  de  Cleopâtre^  qui  ne  dément 
point  y  suivant  lui,  les  témoignages  de  F  histoire.  Mais  il  ne  se  contente 
p98  de  cela;  il  prétend  que  ceux  qui  tdfnent  à  étudier  dans  les  traits  du 
visage  les  habitudes,  morales  et  les  passions  dominantes  de  (âme  > 
trouveront  dans  ce  portrait  de  Cleopâtre  tous  les  caractères  é(%me 
personne  livrée  aux  faiblesses  de  t amour  et  aux  plaisirs  des  sens. 
Or,  je  ne  crains  pas  d'assurer  à  mon  tour  que  c'est  beaucoup  trop  présu- 
mer de  i'art  égyptien  et  de  ses  œuvres,  que  d'admettre  une  pareille  sup- 
position; que  d'attribuer  à  une  image  égyptienne,  quelle  qu'elle  soit, 
Fintehtion  ou  le  mérite  d'exprimer,  au  moyen  de  formes  physiques,  les 
goûts,  ïeç  passions,  les  mœurs  des  personnes;  en  un  mot,  de  montrer 
dan3  les  traits  du  visage  l'indice  des  qualités  ou  des  vkes  de  fâme.  L'antî» 
quaire  qui  a  pu  se  méprendre  à  ce  point  dans  {a  manière  dont  il  à  en- 
visage  le  portrait  égyptien  de  Cléopâtre  en  particulier,  et  Fart  égyptien 
é'n  gépéral,  s*est  ôté,  suivant  moi,  le  droit  de  condamner^  comme  i{  ïe 
fiut,]^elfigie  bien  autrement  réelle  et  certainement  authentique  que  nous 
possédons  de  cette  femme  célèbre^  sur  des  médaifles  grecques  et  romaines^ 
où  son  portrait  est  associé  à  celui  de  Marc-Antoine ,  le  triumvir*.  A  la  vé: 

représentée  à  Philœ,  coloriée  avec  tous  les  de'tails  du  costume  égyptien;  voyez 
pag.  591. 

^  Tav.  XXII,  fig.  8S,  pag.  517;  et  tav.  xxiii,  fig.  S6  et  «7,  pag.  519-90.  — 
^  Ces  médailles,  encore  aujourd'hui  assez  rares,  sont  publiées  par  Visconti, 
leonogr.  gr.  pL  uv,  n<^  S  S  et  93. 
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rite,  ce  portrait  de  Cleopâtre,  qui  nous  la  représente  à  l'âge  de  trente* 
cinq  ans,  laisse  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'agrément  de» 
traits;  mais  aussi  la  sculpture,  surtout  quand  elle  se  trouve  réduite  aux 
dimensions  étroites  et  au  faible  relief  d'une  pièce  de  monnaie,  est  bien  peu 
propre  a  rendre  certaines  délicatesses,  certains  agréments  du  visage,  qui 
résident  souvent  dans  la  couleur  encore  plus  que  dans  la  forme;  et  l'on 
sait  d'ailleurs,  par  le  témoignage  exprès  de  Plularque  ',  que  la  beauté  de 
Cléopâtre  était  loin  d'être  accomplie  sous  le  rapport  des  formes ,  et  que 
c'était  surtout  la  réunion  des  agréments  de  Fesprit  et  de  ceux  du  corps 
qui  la  rendait  séduisante.  Ce  fait  établi,  personne  ne  peut  douter  que 
noas  n'ayons,  sur  les  monnaieB  fra[^>ées  à  son  effigie  et  à  cdie  d'Antoine, 
ia.  partait  véritable  de  Tun  et  de  isutre ,  tel  que  le  coraportûnn  ki  «cs- 
souECes  d'un -art  resserré  en  de  paredies  limiteijet  ce  portnit,  tout  in- 
aufisMit,  tout  défectueux  qu'il  est,  répond  «ncore  asaea  ii^en  k.l'idée  quVm  ' 
doit  se  faire  d'un  caractère  qui  n^.  manqua  lû  de  fermeté  ni  de  grandeur, 
au  milieu  de  Tivresse  des  plaisirs  comme  au  sein  des  'disgrâces  et  aux  ap- 
procbas  de  Ja  iQort,  pour  qu'on  puisse  y  voir  autsa  chose  qutuœ  simple 
indicatioa  des  traits  du  visage.  Mais,  en  tontcas,-foay,TBin  biencnrt^ 
nenent  une  tout  autre  tigure  que  cefle  du  monumeht  ^plien;  et  cette 
preuve  s^fËrait ,  à  défaut  de  .tant  d'autres  du  même  getire  que  j'ai  ra|^>qiw 
tées,  pour  nous  convaincre  qu'il  n'entra  jamais  dans  les  concq>tiona  de 
l'art  égyptien,  ni  à  aucune  époque,  ni  pour  aucun  personnage,  d'exécuter 
de  Téritables  portraits*. 

RAOUL -ROCHETTE. 


'  Pluiarcli.  In  Anton,  pag.  997.  —  'Je  n'ai  pas  du  Faire  mention  de  cer- 
tains ^orfniiV*  peinlt,  à  ce  que  l'on  présume  pu*  le  procède'  de  Veneautliaut , 
aar  detplanchelles  de  cidre  extrêmement  minée» ,  qui  représentent  des  indivi- 
dus de  fa  famille  gréco-égyptienne  de  Pollius-SotCr,  archotile  de  Tbèbes,  sont  le 
règne  d'Hadrien.  Ces  portraits,  qui  font  partie  du  Musée  Cbaries  X  (vovee 
la  Notice  qu'en  a  donnée  Champotlion,  pag.  19>) ,  et  quelques  autres  da  même 
genre,  qui  existent  dons  diverses  collections  publiques  ou  privées,  sont  tout 
à  fait  en  dehors  de  Ticonographie  égyptienne,  et  par  les  personnages  qu'ils  re- 
présentenl,  et  par  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  par  l'art  mène  qui 
le*  a  produits. 
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Essais  historiques  sur  les  fiardUis,  les  Jongleurs  et  les 
Trouvères  normands  et  ànglo-normands ,  suivis  de  pièces  de 
Malherbe  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  œuvres, 
par  Af.  tabbé  de  la  Rue,  membre  de  t Institut  et  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres,  etc.  etc.  Caen,  chez  Mancel, 
librairei^diteur ;  1834.  Grand in-8*,  3  volumes. 

Voici  un  ouvrage  produit  par  le  zèle^  les  soins  et  là  persévérance  active 
(Tun  auteur  qui  révèle  à  la  France  une  grande  partie  de  son  ancienne  lit- 
térature longtemps  oubliée  ou  même  entièrement  ignorée.  Pour  prononcer 
avec  justice  sur  ies  travaux  de  M.  de  ia  Rue^  H  faut  nécessairement  se 
reporter  à  Fépoque  oii'il  les  entreprit ,  c  est-à-dire  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Il  essaya  de  remonter,  presque  sans  guide,  dans  les  déserts  des  premiers 
temps  de  notre  antique  littérature  nationale;  il  a  scrupuleusement  inter- 
rojgé  les  monuments,  il  en  a  esquissé  les  formes,  et  il  nous  en  a  transmis 
plusieurs  détails.  En  se  dévouant  à  nous  initier  à  ia  connaissance  des  écrits 
des  trouvères  normands  et  angio- normands,  il  s'élançait,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  nouveau  monde  littéraire.  * 

A  cette  époque  on  iie  jouissait  pas  encore  de  ces  grandes  et  diverses 
publications  d ouvrages  entiers  qui  ont  honoré  notre  ancierffie  littérature, 
publications  utiles  que  nous  devons  surtout  aux  soins  de  MM.  Méon ,  Pau- 
lin Paris,  Crapelet,  francisque  MicheP  et  arutres  zélés  amateurs  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  trouvères.  L*impression  d'un  grand  nombre 
de  productions  remarquables  de  cel  anciens  poètes  a  dû  ôter  au  recueil  de 
M.  de  la  Rue  quelque  chose  de  Fagrément  de  la  nouveauté*,  mais  ne  lui 
ôte  rien  de  son  mérite  \  d'ailleurs  il  est  spécial,  et  H  remplit  à  lui  seul  une 
des 'grandes  divisions  de  l'histoire  littéraire  de  Tancienne  poésie  française. 
Lies  notices,  les  .extraits,  les  citatfons ,  les  biographies,  les  fugements,  les 
observations  qui  composent  ce  recueil  offrent  une  galerie  aussi  instructive 
qu'intéressante ,  où  l'on  peut  suivre  pendant  plus  de  cinq  sièdes  la  marche 
et  les  succès  d'une  partie  considérable  des  trouvères  ;  malheureusement, 
les  autres  trouvères  français  semblent  peu  intéressants  aux  yeux  de  Thisto- 
rien  des  poètes  normands  et,  anglo^iQmftnds. 

^  Ce  jeune  littérateur,  e;pvojé  à  Londres  par  M.  le  ministre  de  rinstmction 
publique ,  a  fait  passer  les  copies  des  écrits  de  plusieurs  trouvères  ;  j'en  ai  pro- 
fité pour  la  plupart  des  citations  que  je  fertfi  dans  cet  article.  Parmi  les  litté- 
rateurs auxquels  os  doit  de  la  reconnaissance  pour  avoir  publié  des  poésies 
des  trouvères,  j'aime  à^ citer  encore  nominativement  MM.  de  Roquefort,  de 
Monmerqué,  Pluquet  et  Robert 
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Les  Qutières  contenues  dans  les  trois  volumes  sont  ainsi  distribuées.  Le 
premier  oflred'abord  un  dispoun  pn^iminaire  dans  lequel  M.  de  faRa« 
■  cm  nécessaire  de  remoiitCTs  rdrigine de is  langue  françaiiej  nwBÙnide 

etanglo-iuJrmanile.  Cette  partie  de  son  ouvrage,  (jui  se  lie  naturellement 
à  son  sujet ,  mais  dont  il  aurait  pu  éluder  les  diflicultes  litigieuses,  est  la 
seule  oii  purai  ic  malheur  d'être  en  dissentiment  ouvert  avec  lui  ;  elle  est 
suivie  de  la  réimpression  des  recherches  de  l'auteur  sur  les  ouvrages  des 
bardes  dans  le  moyen-âge.  Deux  éditions  en  avaient  fait  connaître  le  mérite 
el  le  succès.  J'en  avais  rendu  compte  dans  ce  foumal  en  novembre  1816', 
et  dès  lors ,  publiant  ma  profession  de  foi  littéraire ,  je  disais  qu'au  lieu  de 
disputer  sur  le  mérite  respectif  des  troubadours  el  des  trouvères,  en  les 
opposant  les  uns  aux  autres,  il  était  plus  convenable  de  mettre  nos  soins 
a  les  faire  valoir  et  apprécier,  afm  de  profiter  de  tout  ce  qu'ils  offrent 
d'utile  à  nos  études  :  j'ai  proclamé  cette  opinion  toutes  les  fois  que  l'occa,- 
sîon  s'en  est  présentée. 

Ce  volume  est  terminé  par  des  recherches  sur  les  jongleurs.  M.  dala 
Rue  retrace  l'origine  de  leur  profession  ,  et ,  après  avoir  prouvé  leur  exis- 
tence dans  le  moyen-âge  ',  il  arrive  à  leurs  ouvrages.  Il  a  cru  pouvoir  sou- 
tenir que,  si  totls  les  trouvères  n'avaient  pas  été  jongleurs,  tous  les  jongleurs 
avaient  été  trouvères.  Je  crains  qu'il  n'ait  trop  généralisé  ses  assertions  ;  ce 
point  me  seii^J>le  susceptible  d'être  contesté,  si  j'en  juge  surtout  par  les 
jongleurs'qui  étaient  attachés  aux  troubadours. 

Ces  recherches  de  M.  de  la  Rue  sont  neuves,  curieuses  et  intéressantes. 
Ce  travail  est  le  résultat  de  beaucoup  d'études  et  d'observations  ;  mais 
on  r^etrera  peut-être  qu'en  se  bornagt  aux  seuls  jongleurs  normands  ou 
anglo-normands,  il  n'ait  pas  eu  occasion  de  parler  des  jongleurs  attachés 
aux  autres  trouvères ,  et  de  donner  à  son  travail  toute  fa  perfection  dont  il 
était  susceptible.  Du  moins  est  il  vrai  de  dire  que  les  érudits  qui  voudront 
faire  sur  les  jongleurs  français  un  semblable  travail,  en  l'appliquant  à 
d'autres  temps  et  à  d'autres  pays,  seront  redevables  à  M.  de  la  Rue  du 
mod^e  qu'il  leuroflïe.  Attribuant  aux  jon^eurs  la  qualité  de  trouvères^  il 
examine  leur  influence  sur  fa  langue  et  sur  la  littérature.  Le  volume  con- 
tient encore  le  fabliau  du  jongleur  d'Ély  el  de  monseigneur  le  roi 
d'Angleterre.  Cet  opuscule  avait  déjà  «'^  imprimé  à  un  très-petit  nojnbre 
d'exemplaires  dans  un  recueil  intitule  :  Poésies  anciennes  françaises, 
tirées  du  manuscrit  23SS  de  la  bibliothèque  harlèienne,  au  musée 
britannique;  Londres,  1818,  in-4'';  fen  pariai  dans  \e  Journal  des 
Savants  du  mois  de  juillet  1819,  p.  398- 402.  Le  fabliau  du  Jon^^r 

'  Pag.  179-184. 
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et  du  Roi  ne  me  semble  pas  prouver  que  ies  jongleurs  fussent  nécessaire- 
ment tTQiivèrei.  - 

Les  Volumes  n  et  m  contiennent  les  détails  relatifs  aux  trouvères  nor- 
mands et  anglo-normands  ^  Leur  nombre  ne  s  élève  pas  à  quatre-vingts^ 
même  en  y  comprenant  les  noms  des  poètes  qui  n'ont  écrit  que  tard  et.  dont 
ïés  ouvrages  furent  publiés  dans  le  xvi*  siècle^  tels  que  Martin  Franc, 
Alain  Chartier^  Pierre^Giingoire  ei  MiJherbe. 

J'ai  annoncé  jque y  dans  son  discours  préliminaire,  M.  de  h  Rue  avait 
traité  de  Forigine  de  la  langue  française  ;  il  la  feit  naître  directement  de  la 
corruption  de  la  langue  latine ,  et  il  repousse  toute  idée  de  communMté 
primitive  avec  la  langue  des  troubadours  :  ii  cherche  a  établir  que  les  deux 
langues  se  sont  formées,  non  l'une  de  f  autre  ^  mais  chacune 'de  son  côté. 
CTest  là  une  opinion  qu'il  lui  est  très-loisible  d'avoir,  et  dont  la  discussion 
trouvera  place  ailleurs  ;  ce  n'est  pas  tout ,  M.  de  la  Rue  ne  veut  pas  recon- 
naître Texistence  delà  langue  des  troubadours  à  une  époque  qui  générait 
son  système,  parce  que  de  son  ancienneté  prouvée  on  pourrait  tirer  l'in- 
duction qu  elle  a  influé  sur  la  langue  des  trouvères  aux  X*  et  xi*  siècles  : 
il  s'attache  donc  à  combattre  les  preuves  que  j'ai  fournies  de  l'ancienne 
existence  de  la  langue  du  midi  de  la  France,  et  il  va  jusqu'à  prétendre 
que  ies  serments  de  842  n'appartiennent  pas  à  cette  langue  rustique  vulgaire 
qui  s'est  perfectionnée  dan^  celle  des  troubadours.  Cependant  on  y  trouve 

un  caractère  essentiel  démette  même  langue,  f  observation  de  la  règle  qui, 

• 
^  Voici  rindication  des  principaux  auteurs  dc^t  je  ne  pourrai  pas  parler  dans 
cet  extrait,  et  doiit  pourtant  je  crois  utile  de  citer  ou  les  noms  ou  les  ouvrages: 

*  Philippe  de  Than ,  Turold ,  auteur  de  la  Batailh  de  Roncevaux  ;  l'anonyme 
auteur  du  Voyage  de  saint  Brandon,  etc.  etc.;  *  Geoffroi  Gaymar,  *  David, 

*  Evrard,  *  Sanson  de  Nanteuil,  Guich'ard  de  Beaulieu,  *  Robert  Wace, 
Guillaume  Herman,  Hugues  de  RotelanSe,  Boson,  Guillaume  de  Saint-Pair, 
André  de  Coutances,   Gervais  de  Pont- Saint -Maxence,   Simon   de  Fresne, 

*  Alexandre  de  Bernai,  Thomas  de  Kent,  Jean  Brisebarre,  romanciers 
d'Alexandfe  ;  *  Pierre'  d'Abernon ,  Philippe  de  Reîmes ,  *  Richard  de  Lison , 

*  Etienne  de  Langton ,  Guillaume ,  clerc  de  Normandie  ;  Henri  d'Andely,  Tho- 
mas de  Bailleul,  Jean  de  Bo^es,  *  Marie  de  France,  '*  Denis  Pyram ,  *  Robert 
Grosse-Téte;  '  l'auteur  anonyme  ^Havehc  le  Danois  ;  *  Chardry,  *  Gerbert  de 
Montreuil;  *  l'anonyme  continuateur  du  Brut;  Pierre  Du  Ries  et  Gautier  de 
Belleperche,  Richard* d'An nebaut;  les  chansonnier^  des  xii*  et  xin*  siècles  ; 

*  Jean  Renault,  *  Guillaume  de  Wadington,  Pierre  de  Langtoft,  Vatriquet, 
Waker  d'Exeter,  *  Jean  le  Chapelain,  Adam  Raytnont,  *  Gace  de  la  Bigue, 
Jean  Gower;  un  satirique  anonyme;  Jean  de  Courcy;  les  poètes  normands 
attachés  à  Charies  d'Orléans;  Henri  de  Blosseville,  Jean  d'O. 

J'ai  indiqué  par  un  astérisque  x;eux  des  trouvères  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages étaient  plus  ou  moins  connus  avant  ce  dernier  travail  de  M.  de  la  Rue , 
ou  que  lui-même  avait  fait  précédemment  eonnaitre. 
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par  ia  présence  ou  l'absence  d'un  s  final,  marque  le  sujet  ou  le  r^me , 
et  les  formes  du  présent  de  l'infinitif  en  ar,  ainsi  que  de  W  final  pour  le 
féminin.  II  rejette  la  preuve  qui,  resuite  des  actes  publics  qui ,  en  Langue- 
doc, depuis  l'an  !I60  jusqu'aux  premiers  cliantsdes  troubadours,  fournissent 
des  fragments  correcls,  des  passages  en  bon  roman,  constatant  l'existence 
permanente  de  l'idiome  d'après  les  règles  indiquées  dans  mes  éléments  de 
aire  romane  avant  l'an  1000 '.  Il  n'admet  point  l'ancienneté  du 
T  Bocce,  quoifiue  déclarée  par  les  connaisseurs,,  et  attestée  par 
^.laniiGi^ii  il  nor  I*  stul»    nù  Vf\n  trouve  plusieurs  mots  encore 

J'avais  indiqué  dans  mes  observations  sur  le  roman  de  Rou  les  rapports 
d'identité  des  deux  langues,  j'avais  essayé  de  prouver  que,  plus  les  monu- 
ments de  la  langue  des  trouvères  sont  anciens,  plus  le  style  se  rapproche 
de  celui  des  troubadours;  mes  assertions  élaicni  fondées  sur  des  preuves 
matérielles,  sur  des  faits  positifs,  incontestables  :  M.  de  la  Rue  ne  m'a 
pas  Élit  l'ijoiincui  de  me  réfuter. 

Jbsqu  a  présent  on  avait  accordé  aux  poètes  du  midi  la  gloire  d'avoir 
brillé  It»  premiers  dans  le  genre  dé  la  chansen  ;  les  juges  nationaux  et  étran- 
gers s'accordaient  assez  généralement  sur  ce  fait  littéraire.  M.  delà  Rue 
soutient  que  les  poètes  normands  ou  anglo-normands  ont  pi^édé  par  l'an- 
cienneté, et  par  lé  talent  sans  doute,  les  chaiftres  provençaux. Oi'mment 
tâche-t-il  de  le  prouver?  J'ai  r<^rct  de  le  dire,  et  si  fautorité  du  mérite 
et  du  savoir  de  M.  de  la  Rue  ne  me  faisait  craindre  que  son  erreur  ne  fui 
adoptée  sans  examen  en  Franoe  et  dans  l'Europe,  j'avoue  que  j'eusse  cédé 
à  Textrème  répugnance  que  j'éprouve  d'avoir  trop  raison  contre  un  con- 
frère dont  je  respecte  et  honore  la  personne  et  le  tident. 

M.  de  la  Rue  a  commis  une  très^grave  inadvertance  que  je  l'aurais  sup- 
plié de  réparer  par  un  carton ,  si  je  l'avais  connue-avant  que  son  ouvrage 
fut  répandu  dans  le  public.  Ne  distinguant  pas  assez  la  langue  des  trouba- 
dours de  celle  des  trouvères,  il  dit ,  p.  Uix  :  u  Bernard  de  Ventaddur,  le  se- 
'I  cond  des  troubadours  cités  dans  leur  histoire,  commence  ainsi  une  de  ses 
"  pièces  : 

Ensetnenl  com  la  pantbere 
Qui  porte  tant  bone  odor, 

■  Dans  ma  Grammaire  de  la  langue  des  Trouvères,  que  je  n'ai  pas  encore 
publiée,  je  remonte  plus  haut  que  ne  l'a  fait  M.  de  la  Rue,  quand  il  fait  Phis- 
(oire  de  leur  langue  :  j'ai  droit  de  m'élonner^qu'il  n'ait  pac  pris  pour  point  de 
départ  te  style  des  lois  de  Guillaurae-le-Couqaeruit,  qui  ont  une  date  certaine. 
Le  slyle  de  ces.loU  roe  semble  être  pour  la  langue  des  trouvères  ce  que  leB  ser- 
ments de  843  sont  pour  celle  des  troubadours. 
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Et  a  si  bêle  color,  •  .  « 

Qae  non  es  beste  saivage 
Qui  par  force  et  par  outrage 
Sn  tan  maie  m' fere,  etc. 

« 

«  Vodà  f  dit  M.  de  k  Rue ,  du  français  du  xil*  siècle  ;  »  de  sorte  que,  selon 
lui,  la  hngue  de  Bernard  de  Ventadour  n'était  que  du  fiançais  du 
XII*  siècle  ;  mars  M.  de  la  Rue  n'indique  pas  le  manuscrit  où  il  a  trouvé  ce 
couplet^  Je  répondrai  1"*  que  Bernard  de  Vçntadour  n*a  jaibais  fait  cette 
chanson  ;  V  que  les  vers  cités  par.  M.  de  la  Rue  rie  sofit  qu'une  mauvaise 
traduction  fran<^ise  de  fa  pièce  originale  d'un  troubadour.    - 

Ce  fut  un  jour  néfaste  que  celui  où  M.  de  la  Rue^  portant  la  main  sur 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Rôi  7222 ,  y  trouva  au  folio  199  le 
couplet  qu'il  a  cité^  sans  s'apercevoir  du  très-grand  nombre  de  traductions 
pareilles ,  faites  de  la  bonne  langue  provençale  en  mauvais  français  du 
temps  ;  H  aurait  pu  en  trouver  un  nombre  presque  aussi  considérable  dans 
le  manuscrit  1989,  fonds  de  Saint-Grermain.  II  semblait  que  feusse  à  pré^ 
voir  le  système  de  M<  de  la  Rue  lorsque,  dans  le  journal  de  septembre 
1833,  je  sigoalais  ainsi  ces  traductions  :  «  Les  trouvères  ont  quelquefois 
«  imité  ou  même  traduit  littéralement  les  chansons  d'amour  des  trouba-* 
«  dours.  Je  parierai  seulement  des  traductions  :  eflles  sont  en  si  grand 
tt  nombre  que  je  suis  réduit  à  donner  la  simple  indication  des  manuscrits 
tt  où  elles  se  trouvent....  Les  trouvères  donnent  non^eulemeot  la  traduc- 
«  tion  ou  imitation  des  chansons  de  divers  troubadours ,  mais  encore  ils  les 
M  donnent  avec  leur  ancienne  musique.  Parmi  les  airs  identiques,  j'ai  re- 
«  marqué  notamment  la  chanson  de  Bernard  de  Ventadour  •:  La  daussa 
tt  votz,  et  celle  de  GeoflTroi  Rudel  :  Lanquan  li  jom.  »  Ainsi  on  faisait  en 
français  de^  traductions  matérielles,  espèce  de  calque  qui  rendait  le 
mot  à  mot  en  plaçant  des  k  muets  français*  à  la  place  des  A  muets  proven- 
çaux ,  etc.  etc.  Dans  les  six  vers  cités  par  M.  de  la  Rue ,  on  lit  : 


PANTHERE  ^  PORTf^  BON« 
PORÇ^^  MALe^  FER« 


ve,ZE,Le,)     *  s.-       .     ipantherkjportkybonk^helky 
,  etc.  etc.,  )  (     forzky  malk ,  ferky  etc.  etc. 

La  troisième  personne  es,  que  les  troubadours. employaient,  est  con- 
servée au  lieu  ê^est  français,  et  SIA ,  troisième  personne  du  subjonctif,  est 
traduit  par  sie^  au  lieu  de  «{^tV  français.  L'm  placé  par  M.  de  la  Rue  avant 
\erïïo\.fere  est  une  faute  de  copie  ou  d'impression.  L'original  porte  nt. 

Qu'on  apprécie  maintenant  l'assertion  de  M.  de  la  Rue  qui  dit  :  «  Nous 
«  ne  voyons  pas  que  les  trouvères  se  soient  livrés  à  Fétude  de  la  langue 
«  des  troubadours ,  ni  qu'ils  aient  traduit  quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  » 
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Parmi  les  fails  qui  constatent  rancïeiinotë  des  composition»  des  trouba- 
dours, on  a  cité  souvent  et  i'ai  cité  Joér^mâme  h  ctrcoaitance  remarquable 
que  Grégoire  Bechada ,  au  retour  de  I*- première  crobade,  composa  en 
langue  des  troubadours  .le  récit  en  vers  des  gestes  éé  cette  expiédîtion. 
Comme  la  clironitjuc  qui  rapporte  ce  fait  déclare  que  le  poêle  entreprit 
l'ouvrage  par  l'ordre  defévèque  de  Limoges,  Eustorge,  et  d'après  le  con- 
seil du  Normand  Gaubert,  M.  de  la  Rue  dit  à  ce  sujet  que  Bechada  «  con- 
"  suite  avant  tout  le  Normand  Gaubert  et  sur  la  fosme  et  SUB  la 
1  LANGUE  qu'il  doit  employer  dans  ta  composition  de  son  ouvrage.  >•  Il  n'y 
a  dans  l'original  que  CONSILIO  Gauberti,  et  il  ajoute  :  «  Preuve  certaine 
.1  que  la  Normandie  continuait  d'avoir  des  hommes  Versés  en  ce  genre.  " 
Ainsi  voilà  un  Normand  consejftant  et  dirigeant  un  troubadour  qui  écrit 
en  vers  provem^aux  une  épopée  historique  !  Mais  j'abandonne  celle  discus- 
sion ,  à  laquelle  je  serai  malheureusement  obhgé  de  revenir  plus  d'une 
fois.  Pour  donner  une  idée  du  travail  de  M.  de  la  Rue,  j'esaminerai  quel- 
ques-uns des  articles  consacrés  aux  divers  trouvères  normands  ou  angio-  nor- 
mandsi  J'aurais  aime  i«  eu  ouvrir  la  liste,  comme  le  fait  M.  delà  Rue,  par 
fenom  de  Richard  I",  duc  de  Normandie  ;  mais  on  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage de  ce  prince.  M.  de  la  Rue  avoue  qu'il  n'a  aucun  titre  positif  : 
"  Nous  n'avons,  dit-il,  aucune  pièce  du  duc  Richard  I",  quoique  l'histoire 
■  atteste  indirectement  ses  talents  poétiques,  u  II  eût  été  convenaUe  que 
M.  .de  la  Rue  ne  laissât  pas  ignorer  ces  atteslations  indirectes. 

.  *  Voyage  de  Charlemagne.  J'ai  déjà  parte  avec  quelque  détail  de 
ce  précieux  monumeat  de  notre  ancienne  littérature  *;  M.  de  la  Rue  dit 
que  Charlemagne  passe  en  Orient  pour  -combattre  l'empereur  Hugues. 
<■  S'il  va  à  Jérusalem ,  ajoute-t-il ,  c'est  un  épisode  dans  le  roman  :  ignorant 
»  complètement  la  géographie,  le  poëte,  pour  conduire*  l'empereur  jusqu'à 
M  Constanlinople,  le  fait  aller  jusque  dans  fa  Perse  ,.et  c'est  eif  revenant  de 
>i  ce  pays  que  le  prince  trouve  Jérusalem  sur  sa  route,  n 

Si  la  copie  que  j'ai  vue  de  ce  poème  n'est  pas  &utive,  je  puis  dire  qu'il 
ne  contient  point  cette  excursion  dans  la  Perse;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  le 
but  du  voyage  de  Charlemagne  est  d'aller ,  avec  les  dquze  pairs ,  visiter  les 
lieux  saints  ;  c'esr  seulement  à  cause  d'un  proposde  sa  femme  qu'il  passe 
au  retour  chez  le  roi  Hugues ,  sans  avoir  aucun  dessein  de  le  cembattre  : 
s'il  survient  entre  eux  une  querelle  suivie  de  combats,  c'est  l'elTct  d'un 
accident  imprévu.  Voici  comment  Cbarlemagne  parie  à  ses  pairs  et  aux 
chevaliers  qui  raccompagnent  : 

Seignors ,  dit  l'emperere ,  un  petit  m'entendez  \ 

'  Journal  de»  SàvanU ,  février  1 833 ,  p.  69-73, 
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En  'un  lointain  reaume ,  ai  Deu  ploiat,  ob  îjrrei 
•  Jernaalem  reqaerre  et  lancre'datDeDeii,  ■ 

La  croiz  et  la  sépulcre  voîl jilar^aiipér^  •  ^  • .« 
Et  irrai  un  rei  requerre  dqunt-aiioï  parler* 

Le  sujet  Au  peëme  pouvait-if  étreaBnoiaoé  piuftexf^icitement  ?  Comme 
fai  iieu  de  croire  que- ce  poème  s^ra.  «bientôt  impiiiBé»  je  me  borne  à  ren- 
voyer à  ce  que  fen  ai  dit  dansçe  |ounM^i|> m.jfeÂ  #YfilJqu4 comment  il  est 
en  ver3  à  asapnailces ,  et  non  pas  en  vers  noa  riméa  f  ainsi  que  M.  de  la  Rue 
Tavait  désigne  et  persiste  à  le  de'signer.  M.  de  la  Rue  annonce  que  f  ouvrage 
centient  992  vers>  je  n'en  ai  trouve  que  960.  '  .y       f 

Benail  de  Sainte-More.  M.  dé  ia  Rue  dit  à  peine  quelques  mots  de 
cetrouvère;  il  me  semble  qu'il  eût  été  GonvenaUs;^e:  parier  avsec  plus  de 
détails  de  la  Chronique  de^  ducs  de.  NavmŒndie  >  dont  il^clttsaèuiera^iit 
quelques' vers  dëjà  imprimés  plusieurs  fois.  Pour  suppléer  à  cesSancevet 
prouver  que  ce  chroniqueur  en  vers  mqntrait  parfois  ^e  f  imagination ,  je 
rapporterai  Tanecdote  suivante ,  concernafll  le  duiç  Giîiiiaume  Longue- 
Épée.  Lors  d'une  entrevue  que  ce  duc  doit  avoir  avec  le  roi  de  France,  les 
Bretons  et  les  Normands  se  sont  saisis  des  eptrées  du  lieu  assigné.  Craignant 
que  ses  soldats  n'aient  dispute  avec  ceux  du  roi ,  le  duc  veut  que  tous 
sortent  et  s'éloignent. 

Ne  s'en'  isi  un  sul  de  eua  fort  f 
Ainz  i  entrèrent  cil  de  hors,- 
Tot  trebuchoent  e  fuodeieat^ 

Que  fait  le  duc,  quand  il  est  instruit  de  ce  désordre  i  II  tire  du  fourreau 
sa  grande  et  befle  épée  ; 

C'une  plus  bêle  arme  ne  meiUor  '  .        •  • 

N'out  quons  ne  reis  n'eppereor. 


II  ordonne  de  la  porter  devant  les  gueniest 

Cil  prend  l'espée  qui  resplent, 

Qui  p(iis  vaut  de  cent  marcs  d'argent^  . 

Ariere  turne  al  bruseïz 

E  au  très  fier  comploteïs , 

L'espée  au  duc  lur  a  mosàree^ 

E  quant  ch..cunr.'e,««rdée. 

Od  le  dévie  que  cil  lor  fàity 

Si  n'i  out  une  puis  aaltre^ilait^ 

Mais  de  Fissir  sans  dkH^raiwey"''-  -^  iwio-^'f-C. 
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Odgrant  poar  e  wl  dptMlAfr, 

Que  li  dui  od  eux  ne  s'iresse  ; 
Mult  parout  al  cssir  granl  presse. 
Nul  n'en  issi  s!  orgoilins 
Vers  l'espe'e  ne  fu  hontos. 
Ne  (|uî  pardevant  li  passast , 
ParfuRdementneli  clioasl; 
Paisible 


(  Fol.  ITS.  ) 

Quelle  est  Tépopée  ancienne  ou  moderne  qu'un  tel  épùode  n'eût  poial 
embellie  ? 

Les  réflexions  suivantes  sur  les  trois  ordres  de  l'état  m'ont  semble- 
dignes  d'être  citées  par  un  historien  des  trouvères  norisands  et  anglu- 
normands : 

TrelB  ordres  suiH,  cbascun  per  sei, 

Chevaliers ,  clers  e  vilains . . . 

Li  uns  ordres  l'autre  sustrent, 

E  Funs  ordres  l'au'tre  nsaintien;.  ' 

'  L'uns  ordres  prcc  nuit  e  jor; 

En  Tautre  sunt  laboréur,' 

Lt  autre  garde  e  tient  ftutiae  ^ .. . 

Que  cil  qui  sunt  laboreor 

Qui  tant  traient  peine  e  dcdor, 

Dunt  cil  virent  e  sunt  péa 

E  par  qui  il  sont  susiena ,        ' 

Cil  endurent  les  grefs  tormenz- 

Le»  nefs",  les  plujMs  eles  Teni,  {'neige*.  ) 

Cist  ouvrent  la  terre  od  |ur  manu. .,  . 

Senzcest  ordre,  seaiceste^ent 

Ne  sai  mit  cota  (kitement 

Li  antre  pe'ossent  durer.  (  Fol.  76  et  77.  ) 

Voici  les  cris  de  guerre  rapportés  par  Benoit  de  Sainte-Moie  ;  je  crois 
utile  de  les  faire  connaître  : 

Monjoib!  escrienlMpranceic, 
E  PASSAVANT  !  Thiebant  de  Bleii. 
Valie  !  crient  tuit  en  fin 
Quens  Geofrei  e  si  Angevin. 
Baudouin  e  Flamenc  :  Armaz! 
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Aux  citations  du  poème  de  h  Guerre  dé  Troye,  rapportées  par  M.  de 
ia  Rue  et  par  les  auteurs  de  \ Histoire  littéraire  de  la  Ftc^nce,  tom.^XIII, 
p.  423-29^  j ajouterai  que  Néc^tolèmè ,  fils  d* Achille,  est  armé  chevalier 
^r  Thélamon  : 

En  Tost  le  firent  cheyalier, 
/f!  siii  chaint  ii  brant-dWier 
.        Thelamon.  .  .  (Fol.  158.) 

« 

Une  peinture  représente  dans  le  manuscrit  faction  indiquée  p^  ces  vers. 

Roman  de  Hom.  Cet  oùv^ge  a  fàiimi  à  M.  de  la  Rue  f  occasion  de 
faire  des  obsér^^ations  littéraires  t^ès-justes  §ur  sa  fi)rme^  sur  son  sujet  et  sur 
plusieurs  (Jétails  qu  on  peut  y  distinguer.  Il  en  a  cité  un  firagment  considé- 
ra()Ie  qtii  prouve  avec  quel  succès  ies  princes  et  les  grands  ctdtivaiefct  la 
musique  au  XII''  siècle^  en  Bretagne  et  en  Irlande,  et  sans  doule  aiDèors. 
Les  littérateurs  et  les  musicietas  liront  avec  ^tisfaction  le  passage  rapporté 
par  M.  de  la  Rue.  II  me  semblé  qu'il  aurait  pu  emprunter  à  ce  roman  de 
Horn  diverses  autres,  citations,  te&es  que  ceis  vers, où  il. est  question  Ae 
Roland  et  de  son  épée  : 

'   Espe'e  out  à  son  lez  od  un  pins  *  de  cristal,  (  *  poignée.  ) 
(Jnkes  mieels  ne  trenchat  Cur|ei  ne  Dorendal , 
E  chalces  ot  de  fer,  pur  quei  en  dijrrai  oz  al  ? 

MeiHùrs  n'en  chacot  une  Roilant  TemperiaL  (  Fol.  15.  ) 

Voici  un  trait  remarquable  pour  les  mœurs  de  ia  nation  et  de  f  époque. 
Htfm  ayant  porté  un  coup  n&ortel  à  un  guerrier  de  haute  naissance  qui 
combattait  contre  lui,  pense  qu  il  serais  blâmable  s  il  lui  ^tait  la  vie  ^v^tre- 
ment  qu  en  lui  tranchant  la  tête  : 

Kant  Godmod  (Horn )  ot  coe  veu  li  preuz  etii  leai, 

Sovint  ii  qa'il  fu  nez  de  parage  real. 

Lors  Ii  vait  redonner  un  cop  emperial , 

Ne  crei  qu'il  veie  jamès  nul  autre  jomal ,  . 

Ke  Ii  chef  Ii  trancha  cum  noble  vassal.  (  Fol.  68.  ) 


Jeussé  désiré  retrouver  dans  l'extrait  de'  M.  de  la  Rue  ces  vers  qui 
peignent  f  amour  de  la  belle  Rhnenil  pour  Horn  : 

Cum  fu  duz  Sun  parier,  san  semblant  e  son  vis! 
A  grand  mal  endreit  mei  vint-il  en  ces  pays .  • .  • 
Une  ren  neporquant  m'ad  il  dit  e  promis» 
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Sii|iea>pçip1evdt',"^U«M««H»>iBis«  ;  >  <  <: ' 

La  lecture  de  ce  roman  nous  apprend,  sous  le  rapport  des  Diceurs  de 

répoque  et  du  pays,  que  les  denboi^ffés  caéKaient  si  peu  leurs  senti- 
ments d'aoïour,  que  Rimenil  fait  francliement  des  avances  à  Hom ,  f appelle 
.  dans  son  appartement,  tandis  qu'il  n'est  pas  permis  à  cette  fiHe  don  roi 
d'assister  aus  assemblées  de  la  cour.  Sous  le  rapport  de  la  composition  et 
du  goût,  j'ai  remarqué  que  l'on  trouve  dans  la  composition  le  même  moyen 
d'action ,  le  même  ressort ,  employé  deux  Fois  en  des  occasions  semblables. 
Ainsi,  en  Irlande  comme  en  Bretagne,  "Horn  arrivant  à  la  cour  produit 
par  sa  beauté  un  grand  edet  ;  la  fille  du  roi  en  devient  amoureuse  ;  des 
ennemis  font  une  descente;  et  la  victoire  est  due  à  la  vaillance  du  bel 
étranger, 

Adam  de  Ros.  Ce  trouvère  an^o-normand  est  auteur  d'un  récit  de  la 
descente  de  saint  Pol  aux  enfers.  "  Ainsi,  dit  M.  de  la  Rue,  avant  que 
.' Dante  s'immortalisât parsaD/ci'ncComerff'e,  un  moine  anglais  s'occupait 
«  déjà  d'une  description  de  l'enfer;  mais  où  Tun  et  l'autre  avaient-ifs  pris 
"  l'idée  de  leur  poëme  ?  L'avaient-ils  conçue  eux-mêmes,  ou  leur  avait-elle 
"  été  suggérée  par  quelrjue  auteur  qui  les  eût  précédés?  "  M.  de  la  Rue 
ajoute  que ,  dans  de  très-anciens  manuscrits  latins,  cette  malière  est  traitée 
sous  le  titre  de  Visio  infemi^. 

J'ignore  ce  qiie  contiennent  ces  manoacrits  ;  mab  je  répandrai  à  la  qves- 
ti^' kTe  M]-dë1a  Rùe^  aiirèit  aVoif  rappott^  éii  pen  de  mate  le  sujet  et 
rffitî6li''aè'Toiivitige'd'A<fiiidaeRoS.  * 

"Dieu  enTcAe  à  saint  I^uf  Taï^lige  Michel,  qili  eA  chargé  de  Te  con- 
duire en  enfer  pour  lui  en  bife  connaître  làuW'les  hotrenr^; 

Saint  RlitAiel  ^en  vWit  «non,  '' 

Saint  Pol  le  suit. 


Ils  trouvent  un  arbre  de  îa^jjbtx  jKte  de  la  porte  de  Tenfer;  à  ses 
brancbes  sont  suspendues  les  imes  dei^ava;^  et  des  oiiotninatcurs  :  une 
multitude  de  démons  amènent  de  nombreux  pécheurs  aux  supplices,  tan- 
dis que  les  ange^  conduisent  au  cid  ()udquç;i);gêinsçlebien.  LcsTçyageun 
pénètrent  dans  l'abîme ,  et^l'ai;^  efpliquf^.à  paint  Paul,  les  différents,  gen^ 
de  supplices  qui  sont  toujours  plus  alTreux  à  mesure  qu'ils  descendent  plus 
avant.  Saint  Paul  prie-  l'nge  de'éoi^iffer  Dira  d'adpttdr  les  peines  des 

•   Bibl.  harl  n"  «S51  et  3776: 


damnés  j^  d'autres  apges  inteFcèdfot  aossi,  et  {)ieii  accorde. jqiie  les  sv^ 
plices,cçf^(eipnt  4e|%yisle,S8UEBedii  au  spi^. j^isqaau.lundi  matiiu  >  '  <• 

A  présent  je  répondrai  à  la  4{uestion  dé  M.  de  la  Rue^  qu*à  lalin  du 
^*  siècle,. H. courut  une  vision  de  l'empereur  Charies  III ^  EUe  est  rafpi- 
portée  dans  les  annaies  dÂsserius  \  Charles  raconte  qu'il  fut  ravi  en  esprit 
et  conduit  par  un  guide  qui  lui  avait  donné  Je  bout  d'un  fil  bnllaritcooittiè 
une.comète,  ei  dont,  ce  guide  tenait  en  main  le  pelotem.  Ils  descendaient 
ainsi  en  enfer ,  et  il  trouva  des*prétres,  des  évéques  qui  kâ  difént  :  «  Nom 
«  ayons  mal  conseillé  votre  père. et  vos  oncles ,  nous  expions  nositorts  ;'1es 
tt  évéques  qui  nous  imitent  partageront  notre  sort.  »  Tout  à  coup  de  m^ 
démons  tâchent,  avec  des  crochets  de  f(Qr,  desaisir  le  fil  du  pelotovy  'et 
i^enacent  Charies  de  le  précipiter  dans  des  puits  enflammés.  Le  gtikie  re- 
jette en  double  sur  les  épaules  de  Charles  le  fil ,  et  le  tire  forteniefxt«  Us 
gravissent  sur  dçs  montagnes  de  feuvd*9ii  coulaient  ^les- fleuves  bpvfflarits  ; 
il  y  rencontre  des  hommes^  des  princea  de  Fépoque  du  règne  de^son^père, 
de.ses  frères  pu  même  du  Mcn,  enfoncés  plus  ou  moins  tkns  ?o^fl«ci^y 
en  punition,  de  leurs  méfaits.  Les  tives  die  ces  fleuves  étaient  couvertes db 
serpents,  de  scorpions  et  de  grands  dragons..  Les  <Iragons>  s'élancent  sor 
lui  :  le  guide  le  préserve  en  JTentourant  d*un  triple  fû  dont  l'éclat  les  fait 
reci|Ier.  Us  descendent  alors  dans  une^  grande  vallée,  d'un  côté  ténébreuse 
et  ardente  <^mme  un  four  ^lumé ,  et  de  f  autre  côté  lucide  ettrès«âgréabie;' 
«  Au  premier  côté  ^  dit  Cbarleç ,  je  vjsquelques-uns  des  rois  mes  aïeux  su'- 
«  bissant  des  tourments,  et  je  craignis  d'y  être  englouti  comme  eux.  Soudain 
'V j'aperçus  deux  fontaines,  l'une  bouillante,  l'autre  tiède  et  claire;  îl  y 
«  avait  deux  tonneaux  auprès.  Je  reconnus  dans  le  tonneau  d'eau  boùfbniè 
u  mon  père,  qui  pie  dit  :  m  Je  pas^se  un  jour  dans  ce  tonneau*ci  et  fatitrè 
»  dans  celui-là  :  l'intercession  des  saints  in  a  obtenu  cette*&veur. 'Si  loi  et 
a  tes  fidèles  me  secourez  par  des  messes,  des  oblations,  des  aumdnesV  je 
a  serai  bientôt  délivj;é.  Mon  frère  et  son  fils,  par  f assistance  de  saint  Pkrre 
«  et  de  saint  Rémi,  sont  entrés  en  Paradis.  »  Et  m  ayant  désigné  deux  autres 
i(  tonneaux,  il  ajouta  :  «  Ils  sont  préparés  pour  toi,  si  tu  ne  te  corriges.  » 
u  Mon  guide,  témoin  de  ma  terreur,  me  conduisit  à  la  partie  droite  de  la 
«  charmante  vallée  :  c'était  le  paradis.  J'y  retrouvai  mon  oncle  Lothaire 
«  qui  m'assura  que,  par  l'eflet  de  la  divine  miséricorde,  mon  père  et  mon 
te  frère  seraient  délivrés  dans  peu,  comme  il  Favait  été  lui-même.  »  .A  la 
suite  d'autres  explications,  Charies  s'éveille.  Voilà fenfer,  le  purgatoire  et 
le  paradis. 

Sarasin ,  auteiir  du  roman  du  Ham, .  fait  Téloge  des  tournois ,  en  célé- 

^  ¥  Gapohis  ret  Gennanorum  et  patrîcius  Romanorum  atque  imperator  Fran  • 
«commue  An.  Me^^a  «^.  *  Tkoma» Gal^,  tom.  m,  p.  169-171. 
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J'entrevois  que  f aurai  scmvent  occanQn  d^  par||p..encore  de  f  ouvrage  de 
M.  de  la  Rue^  et  |e  borne  ici  mon  extrait.  Son  leeneH  est  forme  derdenx 
pnrties  très^listinctes  :  )  ^  k  partie  théorique  ;  ses  opinions  sur  Torigine  )el  rfo 
formation  de  la  langue  française,  son  système  sur  les  jongleurs ^donoQrpnt 
lien  i  des  discussions  consciencieuses  qui,  sout^nu:es  avec  franchisç^el  po- 
fifesse-,  finiront  pa)*  tourner  au  profit  de,  la  science;  S^'.in.^pui^icajtionde^ 
extraits  des  poi^iesdes  tnmvéres  normands  et  anglo-normands,  leurs  bio-. 
graphies*,  doivent  être  considérées  comme  un«ionument  âevéen  i*bonneur 
de  notre  ancienne  littérature.  J*ai  cru  convenaUe  de  prouyier  par  m/om 
exemple  qu*o4  peut  ajouter  aux  recherches  de  M«  de  la  Rue>  et  je  ne  doufe 
pas  que,  soit  par  l'impression  d  ouvrages  entiers  de  ces.  trouvères,  soit  pmr 
de  nouveaux  extAits  de  leurs  productions ,  on  ne  finisse  par  compléter  tout 
ce  qui  peut  manquer  d  utile  et  d'intéressant  dans  son  recueil  ;  mais  le  succès 
des  littérateurs  qui  traiteront  le  même  sujet  que  M.  de  la  Rue  sem.un  hom- 
mage rendu  à  son  travail  ;  ceux  même  qui  parviendront  à  le.  dépasser  ne 
pourroiit  lui  disputer  ie  mérite  et  là  gfonre  de  leur  avoir  dignaodeat  ouveit 
la  carrière. 

RAYNOUARD. 


MÉMOIRES  de  f  Institut  royal  de  France;  Académiedes  Inscrip^ 
tions  et  Belles-Lettres  :  ton>.  X.  Paris,  Imprimerie  royale, 
1833  ,  vj  et  776  pages  in-4*. 

Ce  volume  contient  treize  Mémoires  où  le^  matières  sont  si,  diverses,  I^ 
recherches  si  étendues,  les  détails  et  les  rapprochements  si  muitipDé^,  /que, 
pour  en  donner  une  véritaUe  .analyse,  il  y  Êiudrait  consacrer  quatre  .pu 
cinq  articles  de  ce  journal.  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire  en  un  seul  sera 
de  recueillir  les  résultats  et  d'indiquer,  bien  sopunairement,  les  observa- 
tions et  les  Ddéthodes  par  lesquelles  ils  ont  été  obtenus. 

Dans  le  premier  Mémoire,  M.  Siivestre  de  Sacy  examine  f  autorité  des 
synchronismes.  établis  par  Hamza  Isfahani  (cest-à<lire  natif  d'Ispahan) 
entre  les  rois  de  Perse  d  une  part ,  et  de  l'autre  les  rois  arabes  du  Yemen 
et.  de  Hira.  On  attribue  à  .cet  auteur  deux  ouvrages  dont  l'un  est  intitulé  : 
Annales  des  peuples,  et  l'autre ,  Histoire  des  grands  hommes  ;  il  écrivait 
le  premier,  le  seul  dont  H  sagi^  ici,  l'an  3 50  de  Iliégire  (961  de  fère 
vulgaire  ).  Selon  Hamza,  le  royaume  de  Hira  aurait  coounencé  lan  >26  de 
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de  J.-C. ,  et  duré  597  ans  sous  vingt-cint|  lois.  Cependant  si  Ion  additionne 

les  années  et  les  moi»  qu'il  assigne  à  chaque  règne,  on  ne  trouve  qu'un 

total  de  664  années,  quaillears  il  réduit  lui-même  à  quatre  siècles,  ioirs- 

dil  que  la  rupture  des  digues ,  époque  de  l 'et  a  Misse  ment  du  royaume 

I ,  est  arrivée  400  ans  avant  l'islamisme^  Dans  sa  diroitulogie  des 

Perse  Sassanides,  ii  allonge  ou  accourcit  plusieurs  règnes;  et  dans 

;s  rois  de  Hîra,  on  en  remarque  trois  qui  occupent  ensemble  un 

de  292  ans.  Ces  observations,  quoique  décisives,  ne«oiU  pas  le* 

"  '    '    "  ftr  l'extrême  inexactitude  des  syn- 

m         nismes  hasardes  pai         .i»  t;iiu«  ces  deux  listes  de  monarques  :  il 

ions  énoncée» sur  ce  sujet  par  MM.  Eichhoni,  Joliannsen 

NI,  et  il  fait  sentir  la  nécessité  d'un  iravailpiusrigouretLx  et 

I  i.uMiti1et  sur  celte  chronologie. 

e  du  recueil  de  contes  universellement  connu  soua  le  titre  de^AtUie 
et  une  ivuits  est  le  sujet  d'un  second  Mémoire  de  M.  Sdvestre  de  Sacy. 
Ceux  qui  attribuent  à  ce  recueil  une  origine  indienncoupersanes'auturisent 
d'un  passage  qui  se  lit  dans  un  manuscrit  des  Prairies  tUor  de.Maaauili:; 
n^isce  paw^t^^sFfltfDfpoff ,  etb  conclusion  qu'on  en  tire  est  inconciliable 
avec  toutes  les  données  hbtoriques  et  littéraires  relatives  atu  MiUe  et  une 
Nuits.  On  a  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage  a  été  ociginairement  écrit  en 
Syrie,  et  que  le  preâiier  auteuf  nie  farait  point  achevé.  Des  copbtes,  à 
diffiîrentes  époques  et  en  divers  lieux  peut-être,  mais  surtout  en  Egypte, 
aitfout  travainéà  le  compléter  en  y  insérant  d'autres  coûtes,  pu  déjà  con- 
nus, ou  composés  pv  eux-m^mes.  De  là  Textréme  variété  qu'on  observe 
dans  les  manuscrits  ;  de  ^  surtout  les  dçui  dénoûmènls  très-différents  qui 
les  terminent,  u  Je  ne  pense  pas,  dit  rautetir'duMéiUQÎre,  qu'aucun  lec- 
u  teur  ii{ipartial  voie  dans  le  recueil  des  Mille  et  une  Nuits  autre  chose 
a  qu'âne  cdléctioti  de  conte%  faite  par  uii'  otli  plusieumiécrivains  arabes  et 
n  tnusulmans ,  à  une  époque  qui  n'est  pas.très^reculée  et  où  f on  n'écrivait 
"défit  pfA^  Farabe  avec  pOrété.  Ce  qu'on  peut  dir«'(fe>plu»«ertBin  sur  k 
n  dtfte  'dé  ce  recueil ,  c'est  que ,  lorsqu'il  a  été  composé ,  fusa^  du  tabac  et 
<<  du  café  A'était  sans  doute  pas  connu ,  puisqu'il  n'y  cit  eit  fait  aucune  men^ 
<•  tion  ;  cette  observation  prouvé  que  ce  recueil  eustût- vers- le  milieu  du 
b'ik?  siède  de  Thégire  (xv'  de  rèra  Vulgaire).-'»' 

Un  troisième  Mémoire  du  même  àcadt^ttutien  «onoerne  deux  papyrus 
ëdrHit  en  iatigue  arabe,  et  âppafrtenànr  &  h  collectton  d'antiquités  éigyp- 
tiénhèb',  achetée  de  M.  Drovetti.  L*un  est  urt  passe^pori  ou  permis  d'aller 

*  Un  extrait  de  ce  Me'moire  a  été  lu  à  la  séance  publique  cfu  3 1  juillet  1 889 , 
et  imprime  peu  a'prèi  chez  Everat;  1 4  p*géi  gr.  in-S".  Voy.  Joum.  des  Saçanlt , 
août  rsi»,  p.  5(t9!  "■■     ■ 


umvaiUer  à  Fostat  jiuqua  ia  fin  du  moi^  Rébi  pr«mieF,  de,  i'aa  133  (75Q 
de  notre  èra  ) .  :  <  les  psemirm  letlreft  d^  cbliqcie  {jpiQ  aytint  4^pajru  »  <tfm^ 
liti^pluab  hpm><Ie( l'Égyptien  à  qui  Qe^.|piermûx€M dékym ;  mais  vQ?  partie 
de{  sonaigndènienl  aid^aiste^  ainaJLqne  le»  nom^  de.  Khadim  eh  de  Schabsûb 
qiô  aoooEdent  cette  permîaaion ,  et  du  scribe  Ibrahim  qui  i'es^p^e.  U^^tre, 
qéf^e  déchîrë  ,et  manquant  ^  entré  ses  deux  partiel ,  de  trois  ou  qi|^ti)B 
tigoesT^  a  pu  se.tradumien.cea  termes:  ]«  Au  nom  du  Dieu  cl^fntet.  w^ 
cimîoordieuiL  A  Osamày  fils  dfeZcidy  de  la  pavt  d'Abd-albh,  fils  4'Amrpu^ 
u'il*<AIaschathj,ifiIs de  Noman p  etde  Makdi,  fib^  •Naman  ;  Ia|M^8oit*^uMr 
«\téi^  ô  AboaMohaJDimed>!da4  Nous  deipandonif  à  Pieu  qu'idt^'maintî^mi^ 
4  en  bonne  aantë  et qu'ii^pnocure.ieJoonhmr. panier  minist^eyLa  paiiL^^it 
«aurtoretlambërkâordeideDiettlÉaût  par  MaUi  Qiôbi  parienier» 

<f  de  l'an  40  (66t)«  n^Pour  juaiifier  cette  tn^dubliony*  M.  de<Sacy.  ^f^e 
dahs  quelque?  détails  historiques  sur:Oflamfi  et.AbdTailab^y^deuJi^  .pessç^*' 
ni^es  qui  figurent  en  #ffet  dans  les  pnemiers  temp^  de  (i$Ianùsme^  Osaffia,j 
fibdeîiZéïd^  la TstitKliii-sept  du  dix-huit  ans>  quandiMahom«it  mourut  j  e$ 
(tttifunrdes  deux  èrfibànefaïaqui^ versèrent  4'eau  sur  .te  €Q|f|)^(  du  pipp)i^^. 
II  est  nommé  parmi  ceux  qui  refusèrent  de  prêter  sonnent  à  A|i,  et  qui.s^ 
décfarèren  t  pour  Moawîa ,  sous  le  U^Iifai  du^Uef  il  d^cëd^i  vers .  Fan  5  4 
(WsyÀMidàaié on  dënamniJeurvjmîa.>AbdraIlab^est  lefils  de  cet  Anupu 
cpit,  ayant  &it  la  conquête  de  TÉgypt^  sous  le  «khalifat  d'Omar  >  en  deyint 
gouverneur  sous  Meawia  :  son  as  Abd-aUah  .résida  dans  pette  xanf^r^ 
depuis  fan  3L2  jUsquen  .4 1 ,  et  par  conséquent  s*y  trouvait  en  Tannée,  40 , 
daite  du  papyrus.  Ces  dét;^'«t  quelques,  autres  que  npu^  ne  pouvpnsjiip- 
porter  ici  sont. consignés  dans. les  nécits  d*£bn-Kptaïba ,  dAhQulféda^de 
Màkmi,  de  Soyouti^  d^AbouIfariMlj,  d!Abou*Imabassen.  Du  reste  .l'iipp^or- 
tan^  de  ce  papyrus  conàiste  moins  dans  ses  rapports  avec,  les  annales  po- 
lîtiqaes  des  Arabes  que  dans  l'usage  qu'on  en  peut  Êiire  ei^  étudiant,,  rhîfr 
toîre^de  leur  écriture^  Ce  moniunent ,  qui  remonte. à  )'an  4.0  de.Vh^[ire  i 
pnnîveque  le  caractève  nommé  Ne^khi.est  plus  ancien  que  l'écriture- cou- 
fifjuevet  qué^  selon  toute  apparence ,  il  s'employait  même  du  temp^  .de 
Mahomet* 

rKn<)aatrième  lieu,  un  Mémoire  smp^Jes  {lyxe&.sacréa  desDmzes^^par 
hlé  de  Sacy  /  continue :t2eiui  qu'il  «.inséré  diu^  le  tome  JX  |du  racuej^  de 
F  Académie  I  et  dont  nousafrons  rendu  compte  en  18^2  t  ;  c'était  prind- 
paiement  une  analyse  des  sept  premières  pièees  contenues  dans  .le  n^uius* 
crit  du  Rbi  ligo  :  le  savant  académicien,  fiiit  connaître  aujourd'hui  les 
quatre  pièces  suivantes.  Toutefois^  ï  s'ânréte  peu  à  ceO^  qui  est  ip^tulée  : 


Cahier  df  ojuio  ;  p.  364,  39^, 


55t         JOURNAL  DE9  SAVANTS. 

Le  Pucieoû'tJSngajfémeni  deêfétnmës^ ,  parce  iqfiH*en  a  chë  aîfleurs  le^ 
jteissfl^es  le^]^us  importants  ^  Le  oeuviétne  article  <{u  manuscrit  a  pour 
titre  :  Traité  du  e^ttiplémént  de  la  perfection  ;  cotuemant  .la  doctrine 
unitaire j  ^reèeé-àtôue  les  unitmree  qui  sont^  esewipU  dlerreurê^  Le 
buf  de  bet  écrit  est  cTétublir  la  divinité  de  Hakem»  et  de  montrer  que  les 
nofnsi  qui  servent  à  le  désigner  sont  loin,  de  lui  convenir,  qu'ils  ne  s  appli- 
quent en  réalité  <jfo1i  ses  ministre  et  spécialement  àHan»a.  La  doctrineuni- 
tialire,  oôn^parée  à  l'islamisme,  G'est4i-<ItreauBàaholnéti8meIitténii,«erà-ia 
fet^au^lttàboriiétisaie  aU^[orique  /  est  déclarée  supérieure  à  l'un  et  à  l'autre* 
Hamia'estttfufMr  '4e  Ijei 'dixième  p^^ce,  intitulée  :  t Extrémité  et  le  Bon 
Conêéil,  et'destinée  à  ramener  dans  la  bonne  voie,  des  unitaires  qui  avaient 
a|)e9làsié  :  «Bb  rênfenne  ie  récit  de  quëlqucs^eombat»  entre  ces  sectes,  aux 
Mhées4cr9  et4iadeTh)^|ire.  Les  actions  insensées  de  Hakem ,  les  jeux 
gfMilei^  et'  oflbscèiff es  qnW  -se  permettait  sous  ses  yeux  ^  avaient  excité  des 
plaintes  auxquelles'^e  énzième  écrit  lépond ,  eoi  attribuant  à  ces  actes  scan- 
daleux uh  sens  allégorique  d'une  sagesse  profonde*  H  reste  dans  ie  manus* 
drit  156.0  trois  dernières  pièces  dont  M.  ^tlveStie  de  Sacy'renvoie  Fana- 
lysei  un  autre  Mémoire.  -  •       ,     .  . 

'Des  dl>servations  sur létàt  dea sciences  oaturefies  diez-Ies  peuples  de 
1- Asief orientide iônt  aunombre des  derniers  tvavtmx de  M*  Abd4iémusat, 
et  de  ceux  qui  fout  le  plus  regretter  la  pM'te  si^  prématurée  de  ce  savant  et 
habile  écrivain.  Ge  tableau  embrasse  à  ta  fois  les  trois  tkgnes  de  la  natiire 
ettbuteB  les  ^loques  de  Fhistoire  des  Chinois,  à  partir  de  Hoàng^Ti  et  de 
Chih-noung,  sumomméie  divin  laboureur t  Les  livres  attribués  aces  deux 
princes  et  plusieurs  traités  ou  manuels  dont  forigine  est  mieux  connue, 
sont  indiqués  dans  ce  Mémoire,  quiÊdrparticuIièrement  apprécier  les  mé- 
thodes et  les  classifications  employées  par  les  naturalistes:  orientaux.  Quel 
que  soit  Fihtérét  de  tous  ces  détaib ,  nous  n  entreprenons*  point  de  les 
parcourir  ;  M.  Rémusat  en  présente  lui-même  les  résultats  en  ces  termes  : 
«  Des  faits  exposés  dans  ce  Mémoire  je  crois  pouvoir  conclure  que-lliis- 
M  toire  naturelle  a^  depuis  la  plus  haute  antiquité,  fixé  Tattention  des 
«  Chinob,  et  que,  par  suite ,  eOe  est  devenue  pour  les  peuples  qui  les  àvoi* 
«  siuent  l'objet  d'une  étude  qui  a  fiiit  quelques' progrès.  Le  mode  d'écriture 
«  employé  dans  ces  cont^ées',  en  disposant  les  hommes  qui  s'en  servent  à 
«  établir  des  genres  et  des  cat^ories,  leur  a  fourni  les  âements  d'une  bonne 
«  nomenclature,  et  les  a  mis  sur  la  voie  des  classifications  ;  mais  les  idées 
K  systématiques  qu'ils  avaient  de  trop  bonne  heure  adoptées  sur  les  actions 
«  delà  nature,  en  les  accoutumant  à  se  payer  de  mots,  a  empêché  leper- 

^  Observations  sar  une  pratique  superstitieuse  attribuée  aux  Druzes,  et  sur  la 
doctrine  des  Nosaïriens,  dans  le  Journal  Asiatique ,  tom.  X,  p.  SSl. 
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(ffectionnement  scientifique  ipt  mis  ^obstacle  à  Favanceinent  des  sciences 
(c  accessoires^  sans  lesquelles  f  hi$toire  naturelle  n  est  qu  un  amas  de  noms 
«  et  d'observations  dépourvues  de  liaison.  La  confiance  exagérée  dans  les 
«  vertus  des  simples. a  détourné  les  naturalistes  de  la  véritable  route,  en 
tt  leur  fiiisant  surtout  rechercher  les  plantes  médicamenteuses ,  et  en;substî- 
«  tuant  pour  eux  au  noble  et  grand  spectacle  de  la  nature  les  illusions  d'une 
«  pharmacopée  mensongère.  Tout  ce  que.  la  simple  inspection  peut  ap- 
«  prendre ,  ces  hommes  (ont  remarqué  et  consigné  dans  leurs  livres  ;  tout 
tt  ce  qui  exige  de  la  réflexion  et  des  recherches  délicates,  i^  font  ignoré  ou 
«  méconnu.  Cependant,  qudque  superficielles  que  soient  les  notions  qu'ils 
«ont. recueillie^,  ces  notions  constituent  un  ensemble  scientifique  qui 
u  acquiert  du  prix  par  la  méthode  à  laquelle  ils  se  sont  assujettis.  Telle  a 
(c  été,  depuis  trois  mille  ans,  Fétat  des  sciences  naturelles  dans  toute  la  par- 
ti tie  orientale  de  Fancien  continent*...  Les  di^riptions  chinoises  et  japo- 
«  naises,  quand  on  les  rapproche  des  figures  qui  s  y  rapportent,  peuvent, 
«  tout  imparfaites  que  sont  les  unes  et  les  autres,'  faire  reconnaître  leis 
tt  espèces  que  nous  possédons,  distinguer  celles  que  nous  n'avons  pas, 
»  ajouter  à  nos  connaissances  positives ,  nous  éclairer  sur  la  distribution  des 
a  êtres  naturels  de  l'ancien  monde,  et ,  par  conséquent,  être  consultées 
M  avec  intérêt,  même  par  les  naturalistes,  tant  que  dureront  les  circons- 
«  tances  qui  interdisent  aux  observateurs  européens  f  accès  de  ces  contrées 
«  si  riches  en  productions  naturelles,  n 

M.  Letronne  a  inséré  dans  le  volume  académique  que  nous  annonçons 
trois  mémoires  dent  le  premier  a  pour  objet  Fépoque  où  le  paganisme  a 
été  définitivement  aboli  il  PhHes,  dans  la  Haute-Egypte,  le  rôle  que  cette 
tIe  a  joué  entre  les  r^[nes  de  Dioclétien  et  de  Justinien ,  Forigine  et  Fem(Joi 
de  f  ère  de  Dioclétien  ou  dies  martyrs.  Ces  recherches  ont  été  faites  à  Foc- 
casion  des  quatre  inscriptions  inédites  des  V*-et  vi*  siècles.  Nous  avons  fiôl 
remarquer  en.  1832^  l'explication  donnée  par  M.  Letronne,  dans  ie 
tome  IX  de  F  Académie ,  d'une  inscriptirà  grecque  déposée  par  un  roi 
chrétien  de  Nubie  dans  le  temple  de  l'ancienne  Talmis ,  et  les  conséquences 
historiques  que  ce  savant  en  a  déduites  :  aujourd'hui  ii  examine  plusieurs 
autres  inscriptions  grecques ,  païennes  et  chrétiennes ,  copiées  depuis  peu 
à  Philes,  et  il  les  rapproche  de  celles  qui  étaient  déjà  connues ,  mais  non 
encore  expliquées.  Ce  travail  jette  un  nouveau  jour  sur  les  derniers  temps 
du  paganisme  et  sur  Fintroduction  du  christianisme  à  Fextrémité  de 
FÉgypte,  sur  l'époque  où  le  temple  d'Isis  et  d'Osiris  est  devenu  une 
église,  sur  Forigine  et  ie  caractère  de  Fère  dé  Diodétien.  D^s  une  pre- 

^  Joum.  des  Savants,  février,  p.  368-370. 
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mière  section ,  deux  inscriptions  païennes  s*nt  transcrites^  restituées ,  iff- 
terprétëes  et  rapprochées  des  textes  de  Prisons,  de  Marimis  et  de  Prbcope, 
relatifs  au  culte  dlsiâ.  La  conclusion  de  cet  examen  est  que  ce  culte  fut 
aboli  vers  l'an  660;  que  les  images  de  la  déesse,  surtout  ceiïes  que  tes 
Blémyes  transportaient  périodiquement  dans  leur  pays  ^furent  soustraites 
à  ces  barbares  et  envoyées  à  Çonstantinople*.  La  seconde  section  coYiduit 
au  même  résultat  par  Tinterprétation  dé  quatre  inscriptions  chrétiennes 
dont  Tune  était  inédite  ^  ;  elles  donnent  lieu  de  penser  qîie  les  Biémyerùnt 
essayé  de  reconquérir  le  temple  de  Phiies ,  6u  qu'on  a  craint  de  leur  part 
de  semblables  tentatives,  et  que  les  chrétiens,  une  fois  maîtres  de  l'île, 
ont  pris  des  mesures  pour  la  mettre  sur  un  pied  respectable  de  défense.  II 
^'agit;  dans  la  troisième  et  dernière  section,  de  JTère  de  Dioclétien,  qui 
s'ouvre,  comme  on  âait,  le  29  août  de  fan  284  de  J>C.  :  M.  Letronne 
expose  les  motifs  qui  ont  introduit  Tusage  de  cette  ère,  d'abord  chez  les 
païens,  puis  chez  les  chrétiens,  qui  l'appelèrent  Fère  des  martyrs,  pour 
l'adapter  à  leurs  traditions  religieuses. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  *  d'annoncer  les  résultats  de  la  dissertation 
oii  M.  Letronne  examine  si  f  arien  Théophile,  dit  f  Indien, -  a  été' réel- 
lement envoyé  dans  V Inde  par  V empereur  Constance,  dans  T intérêt 
de  sa  secte.  Théophile  n'était  pas  né  dans  l'Inde ,  mais  dans  une  i|e  dé  là 
mer  Rouge,  très-probablement  dans  celle  de  Dahlak,  au  golfe  d'AduIis. 
Le  mot  Inde  ne  désigné  pas  toujours  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange,  il  à 
été  souvent  impliqué  à  l'Arabie  et  à  l'Ethiopie,  et  c'est  sans  doute  le  sens 
qu'il  a  dans  un  passage  de  Philostoi^  dté  par  Photius ,  *oii  H  est  dit  que, 
parmi  les  députés  envoyés  par  Constance  auprès  des  Homérites<Ie  l'Arabie 
heureuse,  pour  introduire  chez  eux  Farianisme ,  se  trouvait  un  Théophile^ 
surnommé  F  Indien,  parce  que,  né  dans  Flndè,  il  avait  été  livré  comme 
otage  par  ses  compatriotes,  les  Dibeni  ou  Diabeni ,  habitants  de  l'ileDibus 
ou  Diabus.  Cette  qualité  d'otage,  qui  serait  inexplicable  s'il  s'agissait  d'un 
Indien  proprement  dit,  n'ofii*e  plus  de  difficulté  lorsqu'il  n'est  question 
que  d'un  hofnme  né  sur  un  point  des  côtes  de  la  tiier  Rouge ,  vers  Adulb 
et  Axum  :  cette  hypothèse  rend  le  récit  de  Phiiostorge  par&itement  vrai- 

^  M.  Letronne  la  traduit  en  ces  termes  :  «  Par  la  Providence  du  Seigneur  Dieu 
«et  la  fortune  de  nos  très-pieux  seigneurs  Flavius  Justin  et  JEXii  Spphie,  tou- 
«  jours  augustes  et  empereurs,  et  du  gardé  de  Dieu  César  Tibère ,.  nouveau 
«Constantin,  et  par  la  bienfaisance  de  Théodore,  le  digne  de  toute  louange, 
«déourion  duc  et  augqstal  du  pays  des  ThelMÛns. ...  a  été  .rebâti  ce  mur,  grâce 
«aux  prières  des  sainti  niarl7ra,.du  très-véf  érable  abbé  Théodpre,  évéque,  aux 
«soins  et  à  la* bonté  de  Menas,  tres-ilIustre  cartulaire  des  archives  ducales.  Du 
«mois  de  chœak  le  18,  de  la  xi*  indiction.  Pour  un  bien.« 

'  Joum,  des  Sat^.  févr.  1833,  p.  <SS ,  lfl3. 
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semblable  ;  et  i  on  conçoit  cojnment  Fambaj^de  envoyée  par  Constance 
avait  le  double  but  d  attirer  à  rarianisme  Ies>  ëvéques  d'Abyssinie,  au 
christianisme  les  peuplades  encore  idolâtres  <Iu  golfe  Arabique.  M.  Lie- 
tronne  ajoute  cjue  le  nom  Dibus  ou  Diabus  a  une  physionomie  arabe  ;  que 
sa  racine  est  le  mot  qui  signifie  or;  que,  chez  Strabon^  Artëmidore  pade 
des  Dèbesy  dont  le  territoire  était  arrosé  par  une  rivière  roulant  des  pail* 
lettes  d*or  ;  que  cette  dénomination  conviendrait  à  Dahlak,  puisque^  selon 
CosmaSy  le  roi  d'Axum  faisait  un  grand  commerce  avec  l'intérieur  *du  pays. 
«  Encore  à  présent,  Souaken  exporte  l'or  sous  la  forme  d  anneaux,  et  il  est 
«  à  remarquer  que  la  montagne  à  f  est  de  Souaken  porte  le  nom  de  Ditib , 
«qui  rappelle  cdui  desDibeni ou Diabeni.» 

La  statue  vocale  de  Memnon ,  étudiée  dans,  ses  rapports  avec  TÉgypte 
et  la  Grèce,  est  le  sujet  d'un  troisième  Mémoire  de  M.  Letronne,  plus 
étendu  que  les  précédents ,  mais  dont  nous  ne  faisons  ici  qu*une  mention 
sommaire,  parce  qu*il  doit  en  être  rendu  un  compte  particulier  dans  fun 
des  prochains  cahiers  de  ce  journal.  «  Je  me  suis  proposé,  dit  l'auteur,  de  ' 
«  disîfruter  tous  les  faits  relatif  à  la  statue  vocale  de  Memnon,  et  d'en  faire 
a  sortir  une  théorie  qui  embrasse  et  explique  tous  les  détails  de  ce  airieux 
«  problème,  dont  la  solution,  inconnue  des  anciens  eux-mêmes,  était  à  peu 
«  près  désespérée  des  modernes.  »  Cette  solution  consiste  à  dire  que  la  voix 
de  la  statue  provenait  d'une  vibration  sonore,  quelle  était  un  phénomène 
naturel,  etnàn  ie  produit  d'une  fraude.  En  publiant  à  part,  en  1833 S  la 
dissertation  oii  ce  système  est  développé»  M.  Letronne  y  a  joint  une  se- 
conde partie,  qui  contient  le  texte  restitué  et  l'explication  de  toutes  les  ins- 
criptions grecques  et  latines  qu'on  lit  encore  sur  les  jambes  et  sur  le  sodé 
de  la  statue  vocale,  ainsi  que  célfes  que  d'anciens  voyageurs  ont  déposées 
dans  les  syringes  ou  tombes  royales  de  Thèbes. 

Un  Mémoire  de  M.  Mongez  sur  les  animaux  promenés  ou  tués  daiis  les 
cirques  est  divisé  en  deux  sections  :  la  première  se  compose  d'observations 
générales  sur  ks  lois  et  les  coutumes  relatives  à  ces  jeux  sanglants  du  cirque 
pour  lesquels  les  Romains  avaient,  un  goût  si  passionné;  la  deuxième  est 
une  hbtoire  de  ces  jeux  en  ce  qui  concerne  les  animaux  qu'on  y  donnait  en 
spectadç*  Ce  sujet  embrasse  environ  six  sièdes  et  demi,  depuis  fan  de 
Roûie  50Î  (252  avant  J.-C.)  jusqu'en  429  défère  vidgaire.  L'auteuc  a 
recueilli  d'âge  enâg^  tous  les  souvenirs  des  représentations  de  ce  genre ,  et 
il  a  rapproché  desancietis  textes  qui  les  rapportent,  les  modernes  observa- 
tions zoologiques  qui  peuvent  en  compléter  ou  en  édaircir  k  description, 
li  retrace  ainsi  les  détaib  les  plus  remarquables  des  jeux  qu'ont  donnés  au 

^    VoyM«otrè  cah^rde  nov.  18S3,  p.  703,  704. 
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peuple  de  Rome  Sylla,  les  deux  Lucullus,  jî^miiius  Scaurus,  Pompée, 
Jules  César,  Auguste  et  plusieurs  empereurs  des  quatre  premiers  siècles  de 
notre  ère.  II  dit  à  quelles  époques,  en  que!  nombre,  sous  quelles  formes, 
à  quelles  fins,  y  ont  figuré  les  plus  grandes  espèces  d'animaux  :  éléphants, 
rhinocéros,  lions,  tigres,  panthères,  ours,  taureaux,  chevaux,  girafes, 
hippopotames,  autruches,  serpents,  crocodiles,  etc.  C'est  Jules  César  qui 
a  ie  premier  montré  la  girafe  aux  Romains  ;  il  résuite  aussi  des  recherches 
de  M.  Mongez,  que  ce  quudrupède  n'avait  point  été  amené  en  France 
avant  1827,  et  qu'on  en  possédait  cependant  des  descriptions  assez  exactes, 
sauf  quelques  erreurs  faciles  à  corriger  par. le  rapprochement  des  testes , 
sauf  surtout  le  mutisme,  caractère  assez  extraordinaire  qu'aucun  écrivain 
n'avait  pourtant  remarqué.  Les  détails  curieux  qui  sont  rassemblés  dans 
ce  Mémoire  tiennent  à  la  fois  i  Thistoire  de  Rome  et  à  teRe  des  anhnaux. 
'  Un  intérêt  non  moins  soutenu  sattache  aux  recherches  de  M.  Dureau 
de  la  Malle  sur  la  population  libre  de  Tltalie,  sous  la  domination  de  la  répu- 
blique romaine.  L'institution  du  cens  par  ServiusTuIIius,  telle  qu'elle 
nous  est  exposée  ptu-  Denys  d'Halicamasse,  avait  obl%é ,  dés  fan  de  Rome 
197,  d'enr^strer  avec  exactitude  les  personiies  et  les  propriétés.  Pour 
établir  les  impôts  directs  et  indirect»,  pour  distribuer  les  contribuables  en 
ordres,  en  classes,  en  centuries,  et  surtout  pour  régler  efficacement  les 
services  militaires,  il  fallait,  d'une  part,  un  dénombrement  régulier  des 
habitants,  avec  distinction  d'âges ,  de  sexes  et  de  conditions  ;  de  fautre ,  tine 
estimation  précise  ou  approximative  de  la  valeur  des  terres,  du  produit 
des  industries ,  de  tous  les  genres  de  capitaux  eAle  revenus.  Que  les  con- 
suls, puis  les  censeurs  et  les  empereurs  mêmes  aient  en  eflét  rassemblé  avec 
un  gr&nd  soin  tous  ces  éléments  personnels  et  matériels  de  la  statistique  du 
peuple  romain ,  M.  Dureau  de  la  Malles'applique  à  le  prouver  par  des  textes 
deCicéron,  de  Florus,  de  Tacite,  de  Suétone  et  d'UIpien.'H  montre  aussi 
comment  les  bulletins,  journaux,  procès-verbaux  et  actes  publics,  com- 
ment le  ministère  des  greffiers  ou  écrivains,  et  les  dépâts  d'archives  con- 
tribuaient à  publier  et  à  conserver  les  résultats  de  chaque  recensement 
périodique.  Celui  de  fan  278  de  Rome  avait  fourni,  selon  Denys  d'H^- 
CcRTiasse ,  plus  de  1 1 0,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  et  l'on  a 
liQU  de  conclure  d'un  autre  passage  du  même  historien  que  la  populatitm 
totale  était  de  44  0,000,  nombre  dans  lequel  les  esclaves  n'entraient  encore 
que  pour  un  vingt-cinquième  ou  1 7,600  ;  le  surplus  pouvait  se  composer 
de  85,145'liabilantslibresdu  sexe  masculin,  tant  au-dessous  de  17  ans 
qu'au-dessus  de  60;  de  195,145  femmes  libres,  et  de  32,110  métœques. 
Ces  proportions  ne  sont  applicables  au  dénombrement  de  l'an  "de  Rome 
529,   225  ans  avant  notre  ère,  qu'en  tenant  compte  des  circonstances 
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particulières  de  cette  époque,  et  des  modifications  que  f  état  des  personnes 
et  des  foFtunes  avait  subies  depuis  deux  siècles.  Nous  apprenons  de  Poiybe 
qu'entre  le  détroit  de  Messine  et  le  44*  d^é  de  latitude  septentrionale  on 
compta,  en  529,  sept  cent  cinquante  mille  hommes  capables  du  service  mi- 
litaire :  sifônajoute,  d'après  les  données  que  le  Mémoire  expose ,  580,536 
en&nts  ou  vieillards,  1^33X),536  femmes,  et  760,306  métoeques,  le  total 
de  la  population  libre  dans  cette  partie  de  l'Italie  aura  été  alors  de  3 ,4  2 1 ,3  7  8; 
et  si  les  esclaves  s'étaient  multipliés,  jusqu'à  équivaloir  au  dixième  de  ce 
nombre,  ainsi  qu'il  est  permis  de  le  supposer,  nous  compterons  en  tout 
3,763<5 1 6  ou  près  de  quatre  millions  d'habitants.  M.  Dureau  de  la  Malle 
ne  dissimule  pas  les  incertitudes  qui  peuvent  rester  sur  quelques-uns  de 
ces  nombres,  spécialement  sur  celui  des  femmes  comprises  ou  omises  dans 
certains  recensements  romains  ;  toutefois  les  résultats  nouveaux  et  curieux 
que  le  mémoire  présente  sont  d'autant  plus  plausibles  qu'ils  s'accordent 
avec  les  meilleures  théories  générales  d'économie  publique. 

L'état  du  commerce  et  des  établissements  fraûçais  au  Levant,  de- 
puis tan  âOO  de  J.-C.  jusqu'à  la  fin  du  Xtir  siècle,  est  le  sujet 
d'un  Mémoire  historique  et  diplomatique  de  M.  Pouqueville.  Les  récits 
de  l'auteur  ont  pour. introduction  un  aperçu  du  commerce  oriental  des 
anciens  peuples,  Arabes,  vTy riens,  Rhodiens,  Corinthiens,  Romains. 
n  (ait  remarquer  la  révc^ution  qu'opéra  Constantin  dans  ce  genre  d'afiaires, 
en  transportant  le  siège  de  f  empire  aux  rives  du  Bosphore,  mais  qui 
ne  se  consomma  point,  entravée  qu'elle  fut,  sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  par  les  fausses  maximes  des  théologiens.  Ayant  à  tracer  f  histoire 
spéciale  de  l'institution  consulaire,  il  en  recherche  l'origine  et  la  trouve, 
non  .à  Rome,  m^  dans  Athènes,  au  Lesché,  bourse  du  Pirée,  où  Curent 
primitivement  connues  les  chartes-parties^  les  assurances,  les  lettres  de 
change  et  jusqu'aux  monnaies  fictives.  Jadis  aussi  le  commerce  avait  pris 
de  l'activité  dans  la  Gaule  méridionale,  a  Narbonne  et  surtout  à  MarseÎDe. 
Après  diverses  vicis^tudes,  les  relations  entre  la  France  et  le  Levant  se 
renouèrent,  sous  les  stiecesseurs.de  Qovis  ;  c'est  un  fait  attesté  par  deux 
auteurs  du  vi*  siècle ,  Cosmas  Indicopleustès  et  Agathias.  A  partir  de  ^e 
temps,  le  Mémoire  de  M.  PouqueviOe  retrace  le  cours  de  ces  relations,  en 
écartant  les  traditions  fabuleuses,  comme  cdle  d'une  donation  des  lieux 
saints  &ite  à  Chaiiemagne  par  Aaron-d-Rachid  :  on  sait  trop  quels  mour 
vements,  quels  sacrifices  exigea  plus  tard  le  projet  de  les  reconquérir;  mais 
un  des  effets  de  ces  e^reprises  fut/  suivant  l'auteur,  d'ouvrir  des  com- 
munications entre  f  Asie ,  l'Afiîque  et  toutes  les  côtes  de  f  Europe,  presque 
au  moment  où  Ton  venail  de  découvrir  les  restes  de  la  l^slation  maritime 
attribuée  aux  Rhodiens  et  aux  Romains  du  bas^mpire.  Ces  lois  ayant  été 
adoptées  en  1 1 02  par  les  seigneurs  finançais  de  h  Palestine^  les  PÎSMIII  lè? 
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acceptèrent  en  1118,  Itt  Marseillais  en  H6Î,  tes  Génois  en  1186,  les 
Vénitiens  en  1215,  les  Allemands  de  la  Ligue  Anséatique  en  1224  ; 
et ,  confirmées  par  saint  Louis  en  1250,  eilcs  furent  publiées  comme  lois 
du  royaume.  Le  nom  de  consuls  désigna  les  juges  institués  pour  les  main-' 
tenir  et  les  appliquer.  De  nouveaux  documents,  puisés  particulièrement 
dans  les  archives  des  affaires  étrangères,  ont  fourni  a  M.  Pouqucville  les 
moyens  de  rectifier  en  plusieurs  points  et  de  contintier  presque  sans  in- 
terruption, jusqu'en  l'an  1700,  l'histoire  de  cette  magistrature  com- 
merciale en  ce  qui  coucerne  la  France,  Il  fait  mention  des  chaires  de 
langues  orientides  établies  a«  commencement  du  xiv*  siècle  à  P^iris,  à 
Rome,  à  Bologne,  à  Oxfonl,  à  Salamanque.  H  raconte  quelle  inliuence 
eierc^ent  succeaùveineiit  sur  le  commerce  ie  schisme  d'Avignon,  Toccu- 
patitM  de-k  France  par  les  An^ts,  leur  eipulsron,  la  prise  de  ConsbHl- 
tïflopfé  par  {es  Turcs  ;  les  déeoiwertes  des  Portugais  et  de  Christophe 
Colomb,  le  rétablissement  des  Comptoirs  français  en'  Afrique,  en'âyiie; 
dans  rÂsie-Mineare.  Il  expose  comtnent  les  considats  devinrent  des 
charges  vénales,  et  furent  ensuite  mis  en  ferme  géaénle  sbns  le  règne  de 
Louis  XIV;  comment-enlîn  le  chotldes  consuls,  "qui  d'abont  devait  ap>' 
partenir  aux  navigateurs ,  aux  communautés  de  MacsèiUe  ètdet  >vfflea  du 
Languedoc,  fut  confié  aux  ambassadeurs  et  aux  ministres,  sous  l'autorité 
immédiate  du  roi. 

Les  deux  autres  Mémoires  que  raiferme  le  volume  dont  nous  rendons 
compte  tiennentaussi  à  l'histoire  de  France:  Le  premier,  composé  par  feu 
M.Bnnardi,  traitede  Forigine  de  la  pairie,  et  ajoute  de  nouvelles  obser- 
vations à  celles  qui  avaient  déji  prouvé  que  cette  institution  n'est  pas  très- 
ancienne  *.  Ce  n'est  qu'en  un  sens  pfus  vulgaire  et  tâoins  déterminé  que  le 
mot  de  pair  se  rencontre  sous  les  rois  Mérovingiens- ou  Cai4ovingi«tB  et 
sous  les  premiers  Capétiens.  Quand  les  bénéfices  cessent  d'être  amovibles, 
quand  les  titres  et  les  gouvernements  des  ducs.et  conltes  deviennent  héré- 
ditaires ,  le  nom  de  pair,  quoique  assez  rarement  employé  en  ces  tempe- 
là  ,  désigne  quelquefois  des  vassaux  du  premier  ordre  ;  et  comme  on  jouis- 
sait d'ailleurs  en  -plusieurs  lieux  du  dreit  d'être  jiigé  par  ses  égau^i ,  il  est 
possible  de  distinguer,  au  commencement  de  la  troisième  dynastie,  des 
pairs  féodaux  et  des  pairs  ou-  jurés  de  commune.  Ce  sont  des  fonctions 
judiciaires  que  le  roi  ^it  remplir  par  des  seigneurs  ou  barons ',  aucoinmen- 
cement  du  Xlll* siècle,  particulièrement  contre  le  monarque  anglais ,  duc 
de  Normandie,  Jean-Sans-Terre.  L'iiiterventiop  d» douze  pairs  de  France, 
six  ecclésiastiques  et  six  laïcs,  au  sacre  des  rois,  remonterait  tout  au  plus 

'  Brtal  a  isséré  une  dissertatipa  sur  ce  sujet  ■  la  tâte  du-  lome  XSIl  du 
Recueil  4f*  Historiént  fie  France.  Voyez'  Journal  det  Savants,  août  1018, 
p:   456-^59  .!•'■.'■■ 


.SEPTEMBRE  1SS4.  559 

à  Tannée  1 179,  date  dun  r^ement  qui  porte  le  nom  de  Louis  VII ,  et 
qui  concerne  le  couronnement  de  son  -fils  Philippe-Auguste.  Mais  M.  Ber^ 
nardi  révoque  en  doute  f  authenticité  de  cet  acte^  et  iî^lémontre  en  effet 
que  les  dispositions  n  eh  o.nt  pokit  été  suivies  aux  sacres  de  Philippe  11^  de 
Louis  VIII  y  de  Louis  IX ,  de  Philippe  UI;  ni  même  de  Phàippe  IV-% 
Selon  lui ,  c'i^t  probablement  sous  ce  dernier  règne ,  qu'en  conséquence 
des  traditions  fabuleuses  depuis  longtemps  répandues  par  k  chronique  de 
Turpin^  on  a  introduit  dans  ie  cérémonial  ce  système  des  douze  pan^,  et 
fabriqué  peut-être  le  règlement' daté  de.  11 79^  qui  n'a  commencé  de  rece^ 
voir  une  pleine  exécution  qu'au  sacre  <Ie  Phiiipipe  V ,  en  1314.  Les  insti*> 
tutions  de  saint  Louis  avaient  circonscrit  et  rabaissé  ies  fonctions ,  même 
judiciaires^  de  la  pairie  :  Philippe^Ie^^el  crut  avoir  besoin  de  leur  rendre 
plus  d'activité ,  plus  d'importance  ;  et  néanmoins  ce  titre  de  pair  n'a  été  le 
plus  souvent  qu'honorifique^  surtout-  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle. 
M.  Bemardi  jette ,  eh  finissant^  quelques  rqiards  sur  ia  pairie  angkûse, 
qu'il  tient  pour  empruntée  originairement  de  celle  de  France  ;  mais  if  fiiit 
obseryer  entre  fune  et  Fautre  deux  différences  essentielles.  En  France,  la 
qualité  de  pair  était  attachée  à  une  grande  seigneurie,  tandis  qu'en  Angfo- 
terre,- les  pairs  ne  portaient  que  le  |iom  d'une  viHe  ou  dun  bouf^  sur  lequel 
ils  n'exerçaient  aucun  droit,  souvent  même  d'un  lieu  situé  hors  de  la 
Grande-Bretagne^  I>'une  autre  part ,  les  rois  de  France  n'avaient  établi  cette 
juridiction  de  la  pairie  que  comme  un  moyen  de  soumettre  à  l'autorité 
royale  ceuj  des  seigneurs  qui  cherchaient,  à  s'y  soustraire,  au  lieu  que  ies 
barons  anglais;  ambitionnaient  le  litre  de  pairs  pour  s'affranchir  du  pou- 
voir abitraire^jde  leurs- monarques.  ; 

Les  cent  dernières  pages  du  volume  ffû  nous  occupe  sont  remplies  par 
un  Mémoire  de  M.  Pardessus  sur  f  origine  du  droit  coiftumier  en  France  et 
sur  son  état  jusqu'au  xiii*  siède.  Lés  Gaulois,  avant  l'invasion  des  Romains, 
avaient  sans  doute  un  droit  civil ,  mais  non  écrit  et  purement  traditionnel  : 
H  consistait  dans  les  jugements  que  prononçaient  les  druides  sur  les  con- 
testations privées.  Un  texte  dé  César  nous* apprend  que  la  communauté 
conjugale  y  était  établie  :  c'est  à  peu  prêt  la  seule  disposition  qui  nous 
en  soit  bien  connue  ;  les  autres  variaient  peut«^e  sdon  les  diverses  peu- 
plades qui  se  partageaient  un  si  vaste  territoire.  La  partie  méridionale, 
déjà  réduite  en  province  romaine  avant  les  conquêtes  de  Jules  César,  avait 
subi  on  volontairement  adopté  les  lois  de  Rome.  Si  ies  anciennes  cou- 
tumes se  sont  mieux  conservées  ailleurs,  ce  li'était  pas  sans  être  modifiées, 
soit  par  celles  des  conquérants ,  soit  aussi  par  les  nouvelles  formes  de 
l'administration  de  la  justice.  M.  Pardessus. recherche  ensuite  les  causes 
qui  amenèxent.jbi  i<HTnsiUo|i,4u  cLrpiA«coutumi^  appiiqiié  aux  territoires  et 
non  plus  variable  sdon  les  ongines  attrtfniée»  «nn  pefSCMines.  Le  r^me 
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féodal,  l'étendue  que  prit  la  juridiction  ecclésiastique  et  les  restrictions  de 
plus  en  plus  graves  qu'éprouva  Tusage  insensé  des  duels  judiciaires,  ont 
contribué  à  consacrer  et  à  régler  l'empire  des  coutumes  locales  dans  ïes 
pays  que  le  droit  écrit  ou  romain  ne  régissait  pas.  En  retraçant  cette  divi- 
sion de  la  France  en  pays  coutumier  et  pays  de  droit  écrit,  le  savant  aca- 
démicien ne  manque  pas  de  faire  observer  que  nulle  part  le  droit  romain 
ne  fut  adopté  d'une  manière  absolue  et  uniforme;  que  des  usages  locaux  le 
modifiaient;  que  les  parlements  des  provinces  du  midi  ne  se  croyaient  liés 
que  par  celles  des  lois  romaines  dont  une  longue  jurisprudence  avail  légr- 
timé  l'empire  ;  e(  c'est ,  ajoute-t-il ,  ce  qui  explique  comment  le  code  Théo- 
dosicn ,  le  seul  qui  à  f époque  dont  il  s'agit  fût  expressément  suivi  dans 
cette  contrée,  et  encore  avec  les  changements  faits  par  les  rois  visigoths  et 
bourguignons ,  a  dans  la  suite  fait  place  au  droit  de  Justinien.  Mais  le  prin- 
cipal objet  du  travail  de  M.  Pardessus  est  d'exposer  l'état  du  droit  coutu- 
mier depuis  son  introduction  à  la  fin  du  ix'  siècle,  jusqu'à  la  publication 
des  établissements  de  saint  Louis  vers  la  fin  du  xiii'  ;  d'en  faire  connaître 
l'esprit,  d'en  recueillir  les  dispositions  les  plus  remarquables.  On  en  par- 
court ici  un  assez  grand  nombre  qui  concernent  les  personnes,  les  proprié- 
tés, les  contrats ,  celui  de  mariage  en  particulier ,  ceux  de  louage  et  de 
société,  le  prêt,  te  dépôt,  le  cautionnement,  le  nantissement,  la  prescrip- 
tion. 'Voilà  beaucoup  d'^éments  du  droit  civil  i  h.  junsprudènce  des  tri- 
bunaux le  complétait  ou  fëtendait.  L.es  furiseonstiltes  Desfotitaines  et 
BeaiuDanotr  en  enseignèrent  la  pratique,  et,  dès  feioilieu  du  xiii*  siècle, 
Vincent  de  3eauvais  en  avait  inséré  un  tableau  systématique  dans  son 
Miroir  doclrmat'.  Il  se  rencontre  aussi  des  artidesde  droit^privé  dans  les 
chartes  de  commune,  desquelles  toutefois  Iw  charte^  de  ùoutume  diffèrent 
essentiellement.  II  ^a  plus  de  documents  à  puiser  dans  le  code  célèbre  ré- 
digé en  1099  sous  le  nom  d'Assises  de  Jénuàiem,  et  emprunté  des  usages 
du  royaume  de  France ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  l'examen 
des  dispositions  relatives  à  l'état  des  personnes,  à  l'acquisition  et  à  la 
transmission  des  biens,  aux  contrats  et  obligations.  M,  Pardessus,  quia 
fait  uneprofonde  étude  de  cecode,  en  retrace  ici  l'histoire,  et  achève  ainsi, 
autant  qu'il  est  possible,  celle  de  notre  ancien  droit  coutumier. 

On  voit  que  ce  nouveau  volume  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  jette  de  vives  lumières  sur  toutes  les  branches  de  Férudition  ; 
il  tient  à  la  littérature  et  à  f  histoire  dé  l'Orieut ,  de  f  Egypte  et  de  la'Grèce , 
de  Tantique  Rome  et  de  la  France  du  moyen  âge. 

DAUNOU. 

^  Liv.  vu,  vin,  tx,  x,  extraits  en  grande  partie  des  Sommes  juridiques  de 
RoimoQd  de  Pennafort,  de  Guillaume  de  Rennes,  etc. 
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énigmes 


t 

&n^^^9  JV/a  yrpcûw  i}%JvAro  nMoâufiêf  * 
AvTonaotytm'mç  Ji  [^^^n]  ç/aok  vîa,  xtvnuiUç, 
OvKATi  'SiS^  ^ip^f  «^    ov^ror  tiJi  duLKtUVtlM^ 
Ktif  ^VA  [nsfi]  fJ^'Oauipan  k^f^^v  apinov  eûti, 

(  AmhoLPal,  ix^  fl4.,  Jacob» ,  Paral^.  (  p.  709  sq.  ) 

«  Tu  voitf  en  moi  un  nouveau  Bacchus  ;  un  double  sein  m*a  donné  le 
«four,  et  mon  père  préside  a  la  mémoire.  Je  reçus  fsa  naissant  un  oceur 
«  ônphoyablé ,  cdt  j'aimai  ifabord  à  me  charger  d*animaux  sauvages.  Depuis, 
«  •yant;lait  mdttrir  dans  mes  laœts  un  fils  diéri  de  ma  sœur,  je  ne  porte 
«.plus  d*animau}C,  mais  je  soutiens  et  le  ciel  et  la  mer  et  la  terre  et  le 
'c  choeur  sacré ,  à  jamais  impérissable,  des  immortels.  » 

Le  mot  de  cette  énigme/  ou  ^utôt  de  ce  logogrif^he,  est  ^«trOiiç  ou 
^d»Ù9i^f ,  espèce  de  filet  qui  pouvait  prendre  toute  sorte  d*animaux 
(^rSr,  duc).  "     ^ 

«  Ferarum  vocabida  item  partim^peregrina,  ut  Panthera,  Léo,  utraque 
«  graeca,  et  muIiercuIaPanMem  etLe^^a.  A  quo  etiam  et  rete  quoddam 
«Panthér  et  Leœnan  (Vair.  de  Ling.  Uu,  i.  V,  5  100,  éd.  C.  Odofir. 
Muell.  ). 

Quoique  cette  phrase  di$e  assez  dair^nent  ce  que  nous  lui  demandons, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  y  arrêter  un  instant ,  pour  es- 
sayer de  rétablir  le  (lé^rdre  évident  qui  y  r^pe  d  ailleiu*s.  Il  s'ensuivrait , 
d  après  la  disposition  adoptée  jpar  M.  Miffier,  qu'il  existait  une  espèœ  de 
filet  appelé  leamcki  ce  qui  p*est  pas.  Ce  second  leœna  est  donc  superflu, 
et  ii  n  a  sans  doute  été  attTré  que  par  le  voisinage  du  premier.  L'édition  de 
1585  (Paris,  ap.  Baaieu,  p.  2Q  )  ne  porte  point  ce  mot,  et  eOe  s'accorde 
avec  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  à  présenter  la  phrase  dans 
f  ordre  suivant  :  «F.  v;  Lp.  p.,  nt  panthera,  leo,  utraque  grasca,  à  quo 
ii  etiam  et  rete  quoddam  panther,  et  lecenaei  muliercula  pantheris.  ^  Cet 
arrangement  est  sans  contredit  plus  satis&isant ,  et  il  ne  laissera  rien  à  dé«> 
sirer,  si  l'on  trwupose  ainsi  les  derniers  mots ,  avec  le  manuscrit  de  Gk>tha , 
le  meilleur  maflferit  de  Varron ,  après  celui  de  Florence  :  et  muliercula 
(ou  peut-être  udevaimuliereulœ  )  Pantheris  et  Leana,  Cétaient  en  efiet 
deuicourtittnfs  dottfbrdeniièié  surtout  s'est  rendue  célèbre  par  son  hé* 
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roïque  dévouement  à  Harmodius  (  Athen.  Deipn.  î.  XIII ,  c.  vli ,  fin. 

Cf.  Luc.  D.  Mer.  V.  ) 

Comme  personne  jusqu'ici  n'avait  entrepris  de  résoudre  ce  petit  pro- 
ttéraire,   et  que  Butlmann  lui-même,   qu'on   pourrait  appeler 
,  de  l'Anthologie ,  n'en  a  rien  dit,  nous  nous   crbyons  obligé  de 

;n  quelques  mots  la  solution  que  nous  en  avons  donnée. 

Ms,  fitof.   Lacune  de  deux  syllabes.  On  pouirait  lire  wc  t-nov. 
,.  — , :  :-  -i^   /!..«:  «..'3  «n,  soit ,  il  ne  peut  y  avoir  d'in- 

vci  UlUaC  Sur  it  -^1 

V.  2.  M.S.  (flj^adfiK.  J'ai  adopté  la  correction  de  M.  Jacobs,  quoiqu'on  pût 
à  la  rigueur  sous-entendre  ^irçôî.  »  Un  double  sein  m'a  donné  le  jour;  » 
allusion  aux  deux  syllabes  ou  au\  deux  mots  qui  forment  ^pSnç  ou  Tiâv- 
Smcfv,  ou  bien  encore  aux  deux  liëmisphères  dont  ces  sortes  de  filets 
étaient  souvent  composés.  L'un  était  fixé  à  terre ,  et  Tautre  se  relevait  sur 
Ja  proie  qu'il  enfermait.  ——  n«TOç  i/«e.  M.  Jacobs  lit  i^i  :  mais  (e  sens 
général  s'y  oppose.  «  Mon  père  préside  i»  la  mémoire.  "  C'est  sans  doute 
d'Apollon  qu'il  s'agit  ici;  et,  comme  ce  dieu  préside  au  chœur  des  Muses  , 
le  poëte  a  dit  avec  un  peu  de  recherche  qu'il  préside  à  la  mémoire ,  sanc- 
baaifr*({e.tùu&  les  travaux  de  l'intelligence  : 

.•■■'■■    ^■'     '         ■■■■■'■>■;    ■  ■ '■  ■  "(<^Ii:j^i^«;"it#th,'i8,"'i^.) 

Quanta  la  locution  nytfAW-tÛM.  j^ipun,  ollç  peUt  éti«,|u^ée  pw  le  pas- 
sage suivant  du  même  pseudonyme  Orphée  :  .     ,  :    :   ' 

-■■..■      .,  ,  .  (:-^wff^w»->'  ;:.  .■(.  '■ 

A  quel  dieu  d'ailleurs  imputer  lapatemW'd'Qn  ^ogriphie  avec  plus 
dé''vTabeniEi^nce  qn  â  celai  ipii  ne  s'etprim^ftltii-m^inè'tnïepar^igmes, 

■  (Eorip.  5i(fï>^v.l37.)' 
et  que  l'obscurité  de  ses  oracles  fit  suroommcf  .^oÇ/w  {  Baid:.'vocv  A«f  J  )? 
■  V.  4.  Ms.  w*^{-  Cemot,  dout  M.  Jacobs  n'a.rieii  dit,  n'eit  pas  grec. 
Je  rai.rempUcé  par  ^ôpf't ,  que  seeiUaic  indiquer  le  sens-génénd.  —  «  Un 
II  filsde  niasoeui;.  ■:-'*-Ilne  faut  pas,cherdieE  lin^  aniiaal< ^terminé  ;dani«e 
&Sf-  mais'.tout  «imptQmetit'uii.^imRi^quekoiiqaej'Oc 'vB  lépanilit  pvut>' 
itreài  dessein,  noi.peu  d'iocoÉIttudtt'^rlc.'sens.gsn^ial  de»  l'énigme;  «ar 
h  iproprede  ae&<espèQéSfde  [H-oblémeai  ecétrde'nel&nsbr  jamais  arrivera 


une  solutioti'oohiplète  el  dëcteivév  ainsi  qae  Ù  y^iiiài^ùë^  Servius  t  «a^ëfi 
Mendufkimijginnta  kaia ,  sicut  férè  amnia ,  turere  nperéâ  WlutiMè 
{ AjiViiÇi  £b/.'iif»,  V.  Ii06i)i.  i    *  i    îmiu'I 

'  V.  6.'>M.  JaccA»  a  rétabli  l(!^,  qui  liiancplait  <!ans  le  tus.  ,'à^èi^9i¥é. 
.-^•iJe  ne  pôfle  plus  (fànimaûx.  »  Il  y  à  le  stngûliei'  dans  fe  grec.  Le  ttïdtfa 
pebiu  la  syllabe  âJ;^ ,  et  il  tie  î^tè  pluà  que  ^Sr ,  où  |)tbtAt  neér .  Gé  diéu, 
emblème  de  h  miBte  entière  thi^  les  ançiene ,  efet  ii  dairemient  dcài|[iiëv 
qu'Orphée  emploie  pour  le  caractériser  presque  leèr  Ynëiiles  iWJts  c|Ue  FaiÈH 
teur  du  logogryphe  : 


"     i/  >    / 


Xeif  nSp  ddèiràTéf  •  m</)i  >rfp'  /taxti  fV1/  ni  tieitêç, 

•  {Hynin,  «c,  r.  1-3.) 

.«  '  »  .     !*./,'.;■..»     « X  '  "...     \      .'<.'•■  > 


»  N 


^  Gett!ëen;gii^e^^(e;|^^iç^  sagacité,  de  plusieurs  sauvants.  M.  Jacobs  pro- 
pofje  de  jcç^iff, ^insi  ces  de|u  \sers  :    .        .  :  .  ^  :  . 


if 


.1  ■  ■  < 


et  pense  que  le  mot  de  f énigme  est  silentium  (  Cf.  Anth,  Pal,  Aniinàdé. 
p.'^tfyVEkriééMîtd^âvisdë^ne  fet  croyait ^é  lê mot  était 

lii:\Xpk{  fart  Jkn  dte  ia  conjecture  à  Buftmartn,  celui -ci  ïiiî  t-é^iidk 
^ï\  fià^tràitéè  qu'^^^^  (qUbVîs  pî^notfe:  cbirfèiïdeïè  VélTé-) 

qbi^^lé  'fëù  ^rëfi^tà  ràot  ^nAtà,  dont  fes  trois  sj^ÛJtm 

h  mvalëht  àW«  rffetribriécs ,  riri-AEI-À'  (Sih:  Porièni.  9;  Misé'. 

SeiVpilp  i'St'y  èf.  Aci  PKilûl.  MùWààl  t:  ÎH,  fôse.  i;  ^.  63).  Ehtfri 

M.  G.  Welcker  ne  doute  pas  que  lé  indt  de  fcèttfe  éhi^iné'ne  soit  otîifSr , 
rien  ( Rhèinisch.  ^us.  l >  2 >  pag„..ail^  )%  A  (^ette- ^^çmèrg  explication , 
ainsi  qu*àceIIedeM.'Jacobs/  il  eH^(iile4i*ôpppser  qu'on  ne  peut  un 
nom  qu'en  pariaiit^  ,et  que^  s*il  était  possible  d*en.  dire  quelqu'un  sans 
parler,  il  û^f  a  pol/i^e  Vai^h  pour  que  ce  nom  fui  silence  ou  rien,  plutôt 
que  tout  autre.  . 

,,;lrt  s«H>flflc<.iPftpîBp^tipn^^^^^^  SQluUon^.  est  çepçn-; 

iu^  eAcoÉre-bafioiiikîn  de  ia. donner.  Si  le  raoti»de.  Fénigole  est  en  «efièt 

^  Cod  Pal.  tfift.    '  .'♦J»f'oO»»'  .  i  -.i'»itK^»i'»:liîii!i  l'i^     i  •r-.ji.  ■  Vf  '*• 
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daus  fm ,  on  demandera  à  Lange  pourquoi  il  prétend  le  trouver  dans  f*m 
f  le  dans  «ô  -,  et,  s'il  le  place  dans  les  deus ,  on  tui  demandera ,  avec 

L      luann,  comment  il  se  fait  que  celui  qui  dît  //m  dise  tu,  et  recipro- 

D'ailleurs  wÂ,  pris  pour  un  seul  mot,  est-il  de  nature  à  servir 

>ondant  ^  /A,ii ,  et,  dans  Thypothèse  où  d  serait  pris  pour  deux  , 
ny  aas  superfétation  d'un  A  dans  la  phrase?  La  troisième  explication 

s  invraisemblable,  et  juâtiGe  parfaitement  la  réputation  d'esprit 
qu'avait  Buttmann. 

emicr  abord ,  on  reconnaît  dans  cette  énigme  fa  figure  que  ies 
Grecs  appelaient  ù^v/M^y.  Cette  première  indication  nous  avertit  donc 
qu'il  doit  y  régner  une  contradiction  qui  toucde  à  Tabsurde  (^£tc)  ;  or, 
c'est  précisément  ce  qu'on  y  trouve,  en  mettant  un  point  d'interrogation 
après  hi^of.  Nous  obtenons,  en  effet,  à  l'aide  de  cette  nouvelle  ponctua- 
tion :  Ne  le  dis  pas,  et  tu  diras  mon  nom  ;  es-tu  dans  l'obligation  de  !e 
dire?  Eh  bien,  chose  inconcevable!  c'est  encore  en  ne  le  disant  pas 
^ue  lu  diras  mon  nom.  Mais ,  pour  que  la  figure  soit  complète ,  il  faut 
encore  que  sous  cette  enveloppe,  si  absurde. en  apparence,  se  cache  un 
sens  raisonnable,  adroitement  dbsimulé  (à^vc).  Or,  c'est  aussi  ce  qu'on 
y  trouvera ,  en  faisant  subir  aux  mots  une  nouvelle  construction  qui  con- 
siste ,  ainsi  que  l'a  très-bien  vu  Lange ,  à  legarder  les  deux  négations 
comme  régimes  des  verbes  devant  lesquels  elles  se  trouvent.  Ce  procédé 
donne  en  effet  pour  le  premier  vers,  dit  ^  (non),  et  tu  diras  mon 
nom;  et  pouHe  second,  et  disant  de  nouvetm  oJ'  (  non) ,  tu  dira*  mon 
nom^.  ,. 

Nous  n'avons  pourtant  pas  encore  par  là  le  mot  propre  de  l'énigme  , 
puisqu'il  n'est,  comme  nous  favons  vu ,  ni  dans  /ùi  ni  dans  au.  Quel  peut 
donc  être  ce  nom  qui  n'est  ni  /u)^  ni  su ,  et  que  cependant  fiii  et  où  repré- 
sentent? Cest  négation  en  général  (  âfvnrti,  ifvy.niat  t^râ^pMf^  )  dont/*iî  et 
eu  sont  les  deux  formes  dans  la  langue  grecque.  Persuadé  donc  qu'il  ne 
faut  rien  changer,  sauf  iJi  que  Brunck  a  remplacé,  avec  raison ,  par  ùùJi , 
nous  lirons  l'énigme  ainsi  ponctuée  : 

Ou'  Jï  Wur,  /(^  iM/M  1  Ké^Êtr,  tfdA  tvHfùt  W^if. 

J.  P.  RO^GNOL. 

'  Quant  à  /t~  A  M  kt^«i ,  on  sent  que,  cette  phnue  e'tant  mise  en  contrute 
avec 'les  mxtta  ftmnijt  pris  dans  [enr  senk  '  mtUrel ,  il  n'est  pu  nécessaire'  île 
pouvoir  eu  i-enili<e  eoiOpte  dans  ce  dernier  ou.  La  forme  principale  de  fénigme 
est  en  effet  celle  qne  nous  avons  traduite  en  premier  Ueu ,  et  le  but  du  poëte  est 
de  ne  faire  entendre  qu'implicitemenl  la  seconde.  ..   i  ' 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'AMtdéinie  françuM  ateno  n  leance  publique  snnaelle,  le  9  tout  1S34, 
sons  la  préaidence  die  H.  ViQematn.  Le  secrétaire  peipe'toel  a  lu  le  Rapport  ini- 
vant  fKT  I«  emteonr»  dtaorix  filoquanee  4e  1854. 

Puama  coRfionsa.  mogt  historique  de  Jean-Baptitte-Atitoèu'Roierl  Amgtt 
4»  JUoniyon,  u  Ce  n'eflt  paa  seulement  à  cause  de  tes  dons  aux  panvres  et  de  se* 
«fondadons  utiles,   disait  en  1839   rhomme  si  regretuble  qui  siégeait  à  oette 

■  plaee,  que  rAcadémiepropose  ce  sujet;  elle  ioTÏte  les  coDcnrrenU  i  faîrAtten- 
iition  à  ce  mot  kittoriqne.M.  de  Mon^on  a  cultivé  les  lettres;  if  a  compose  un 

■  aSMB  grand  nombre  «Pdàvraf^  qui  ont  été'  imprime's,  et  plusieurs  ont  obtenu 
•  du  mcoèa,  et  jouissent  encore  fuite  estime  méritée;  il  fut  administrateur,  in- 

■  tendant  de  province,  Pémule  et  Pami  de  Tui^t.  En  un  mot,  sa  vie  entière  a 
■été  etfled'un  homme  édairé,  d'un  homme  vertueux,  animiB  de  Famour  de  ses 
■Hublables,  et,  en  mourant,  il  ne  témoignait  qu'un  regret,  celui  de  ne  leur 
Ktnwt  pas  fait  aswc  de  bien. . . .  Peindre  M.  de  Maniyon  tel  au  il  était ,  ee 
usera  a»oir  fait  son  éhge,  ajoutut  le  judicieux  Andhibox.»  —  Ce  mérite  a-fait 
«distinguer,  entre  les  pièces  composées  sur  ce  sujet,  la.pîice  que  TAcadàBie 
«eouronne  anjonrd'hut.  Cest  une  juste  appréciation  des  iacultés  morales  de 
■H.  de  Hontfon ,  et  de  Paceord  qui  se  -retroure,  dans  toutes  les  circonstances, 
«entre  ses  actions  et  ses  principes,  foit  comme  homme  privé,  «oit  comme  admi- 

■  BÎstetenr,  soit  comme  écrivain,  tin  style  élégant,  mais  dénué  d'«npha>e  et 
■«PnffiBOUtion ,  une'  diction  simjde  et  frandie  cornue  le  caractère  quePoratenr 
««TMl  à  peiD<fa«,  oonVemlildwiB  f^hge  d'un  Ikniinie  bui  provoqué  aussi  souvent 
xPattendriasedient  que  Pudmintionr,  et  be'Mittmmatide par  un  conitam  exercice 
■ries  vwrtus-pfeiiibIes.'>Mnil>i^aècMntile-dt^l^^tendra'idavantan  sur  le  mérite 
«dVtne  ptioe  qui  doit  être  lue  dans  oette  eiiallèie ,  et  doUi  hpubiie  pourra,  dans 
«OD  «ouMiM,  juger  pMr  loi-uémA  Pasaont  dond.à  Hin  autre  objet,  tit  rendons  . 

■  compte  de  Pexamen  (Fun  antreÂ>àconn  dortt  le  sujfei,  propose  pour  la  seconde 

■  finSiavatt  été  renvojre'k  celte  année;*  '  ' 

SCCOHD  coirconsB.  tfu  courage  civil,  de  set  différents  caraetires,  in  sgr- 
«iéat  qu'il  rend  à  la  toeiiti,  de  se*  droili  à  la  gloire  et  à  la  rfitiptataisS9it€e  n- 
bUque,  aLe  prix  proposé  pour  nn  sujci  si  nche  semblait  devoir  être  ranporle  «tt 
a  i*'  conéOTi»,  l^kciilltiie  é'ëb  fàîdiÛl  aucUn  doulc.  Voilà  dens  fjt»  cependant  que 
«son  esp^nuAce  est  doçnc."B^#n  plus,  le  produit  du  dernier  boncoùrs  a  été  moms 
«<rtiifasaot  yie  eatnt du prmnîar.  Sur  douie  pièces,  elle  tfdà'ik  fm  Vottté  une 
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ces  nouvelles  ne  valent  pas  à  beau- 
'annee  dernière;  et  parmi  celles  des 
repoduites  à  eelui-ci,  on  n'a  pas  re- 
.  trouve  touies  les  améliorations  aont  elles  semblaient  susccpiibles. 

"  Cela  trent  aurtout  à  ce  que  le  sujet  n'a  poi  e'ie'  oontpris  par  U  plupart  des  con- 

<'Gurrenti.  Us  s'obstinent  à  regarder  comme  eoumpe  civil  tout  ce  qui  n'appartient 

B""B  RU  eourage  mililaire.  L'erreur  est  grande.  H  y  a  autant  de  courages  spe- 

l'ii  y  a  de  professions  difTeVenles.  Le  eourage  civil  peut  s'allier  à  tous  ces 

B-là;  mais  ils  ne  sont  pas  par  eux-m^nies  courage  civil.  Les  alleclions 

;s,  l'enthousiasme  religieux,  l'attaclienient  à  une.  profession,  sont  des 

u de  courage;  mais  portent-ils  essentiellement  le  caractère  du  patrie- 

Btisme,  principe  du  courage  civil?  C'est  de  la  nHtut-a  Je  l'inlér^t  qui  vous  fait 
"agir  que  ce  courage  prend  sa  tienomination.  Le  courage  civil  est  celui  qui  vous 
i.  fait  tout  sacrifier  à  vos  devoirs  do  citoyen ,  celui  qui  subordonne  tous  vos  rnte'- 
aréts  ùTinteVét  ge'ne'ral;  ce  n'est  pas  scuJeiDent  le,  oournce  qui  cooduJtauJniJieu 
''de  la  tnulliiude  furieuse  le  mtigistrat  prote'ge'par  les  seuls  insignes  de  so»  Egnc- 
atioiis,  DU  qui  maintient  dans  une  imperturbable  immobilité  ie  soldat  BssailUpar 
<> des  séditieux,  que  l'organe  de  l'auloritc civile  ne  lui  â  pas  permis  de  repousser: 
i<  c'est  surtout  le  courage  de  Natlian,  qui,  luçJos  tolérant  envers  Dnvid  que 
41  d'autres  directeurs  de  conscience  royale,  lut  reprocli«  d'avoir  ravi  la.  brebis  du 
ADMiprei  d'avoir  enlevé  la  femme  d'Urîe;  c'est  je  courage  de  saint  Ajntbcoifte, 
«Iw^squç,  enilamme'  de  l'amour  de  l'IiumanJte',  et  bravant  toute  la  puissance  de 
bTb .colère  inipc'riale,  il  ferme  les  portes  du  temple,,  il. interdit  lapni'licipaliun  des 
'■suints  mystères  àTheodose,  couvert  du  sung  Jesef  sujets;  c'est  le  courage  du 
'■premier  président  de  la  Vacquerie,  qni»samme'  Qvec  menaces  par  Louis  Xi  de 
••  faire  enregistrer  au  parlement  des  eilits  onci^tix  pour  le  peuple  ,  repond  it  ce 
•■  tiespote  ;  Sirfj  nous  venons  remelire  nos  charge.»  tntre  vos  maijis  et  sotfff'rir 
"  foui  ce  qu'il  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos  eotisciencei  ;  c'est  le  courage 
adu  baron  d'Ortlie,  qui,  cbarge  d'eie'cnler  ù  Bayonne  l'ordre  de  massacrer  les 
upi'otesiants,  f-e'poud  ù  Cbarlcs  IX  :  Sire,  j'ai. communiqué  le  çotnmandemmt.de 
i^Votre  Majesté  à  ses  Jidè les  habitants  et  gens  de. guerre  de  la  garniaom  jt-n't/ 
ffli  trouvé  que  de  bons  citoyens  et  braves  soldfxfs ,  mais  pat  un  bourreau.  CTest 
ajfMrquoi  eux  cl  moi  prions  Ixcs-huiiiblement  Votrts-  Ma/^ié  d«  vouloir  bien 
•■.employer  ^os  bras  et  nos  vies  en  efiûtcs.fèsaHles.  r-*L'inierét  de  la.  société 
'.n'cst-i!  pas  le  premier  mobile  de  ces  actions,  qui.ioitus,n'ei«imit  pas  commtn- 
i.dees  par  la, profession  des  }toreune^,ù  qniellcf  iipjiarti«nneat?  Cas  actions,  <^cl 
'■quç,soitJ'Jiabit  de  ces  liom^mes,  ne  soot-eljcs  ptM.itïseniioUciwatd'un  oitopÉnî 
ïtÇl'A,V'«J'fl!ttf  .W)PP^^,l»«S,SP,P«rsH(ider,,,«a(&r<:^,Ie  itianvaiâiauifciB  de  dcbx 
«f^fcuyç^,  qll^pp  troi^èm^,n'obticimc  pus  un  meilleur  tôsuliolt  et  qu'un  si^ei 
>^i  f^opre,  ù"  elever.T^uie  et,  i  és«rcflv,  les  plu*  aoble^ facultés  d«  l'cspiril,  neifioii 
t'|ni|ijS,,eufiti  trajtc'  d'^^,e  manière  ^irvi^fatile.  £lle  «spf^e  aussi  qu'in  lier  rompant 
"des  travaux  moins  fe'cnnds  en  gloire,  si  pL:od^CTtif»;qu'ils  puissent ^U-e  sous  d'a^- 
stres  rapports  ,  l'elile  des  liUeraieurs  imirera  enlin  do^s  le,  concours,  dont  elle 
ô'^^BlTe  s  ^tre  tenue  éloignée  iusqu'icî,' Maigre' la  résolution  qu'elle  avait  cnon- 
o'c&riiiiniîè'iTérhière,  proposant  «lonc  ce  sufet  pour'ln  troisième  Jois,  elle  en  a 
tTatt  Hi^iW  du  concours  Je  IB3G,  cl,  proiioiliounuiil  le  prix  aux  dilficulte's  qu'il 
2^str|if)|p  nffi-ir,  elle  prie  ixlr".''  '"'V/e /m«c,  [a  >  al^pri/e  lo  médaille. - 
3.iPKUL.nï  .PtiÉâiB  A  DÉCËDAL&Bj  BU   m3&.    u£>ujet  a»  ckotx    àcs  ailleurs.   Le 


«nombre  d^  vers i^ cf^t  {D9#  encéder  c.€A«^.4e.troiâ-€«IUs,.:L^4î«ïG9U^;»^«l<•eilras 
«^9^  conc^mi^r);!^  4oi^nt,p«s,  excéder  y^^  bQve  dç  )^tiint(  ils.  jJ^^^wi^î^tne 
^WYùijfifi^w^sn^éu^rif^  de.flflsiilu^  fwip$  de.  port,  wWA^Je  i\S  iiMâHt«36i 

«d^yî^^q^  sei^rçppVe.siurun.hilSiçt  c^iieile  j^io^  àt'oi»yc(igQ^.et  oàBlenantic 

«de»  oliypfig«|4iiM  ,aM)PfM|t(ej|é^^vby^fti.fi^f<y>BCO|ii:9^im^  Jef  ^uteum  aureéè jk 

<<Itt^er^4[^,f^rf(p4rQ,de9M^Qpm^I#e^^  ;j,»h  iit-  r^i^  ;iît  rn.i.  k^hT 

:Ji)a,,ete  d^m^iiept^r0t1^4i|9poa^9.qJlMajr0m]^9«t^^te  Ibsifeleuft 

^^f«4^.4f<'.4l^4n.>Vw|ei9\,e;^^M4)L^'pili]^PffGmP^<  r    :  >>lx:ijec;?  aura  )(|mooVi* 

.  (w;iMr|xid<f^«fi)p«^M0nto^^j^  .iKurmcKtPtjeté:  dâ^QQies/eonaiéiil 

aux  demoiselles  Marie-Madeleine  et  Geneviève-FeUeilcrfiCUaiVE^i  ^deoicliBint 
Jaçqii^s  iP^^Al^Rftjr.^q^^PSfeK^jiwI^^ 

daiII(B».4a  (E|(>0^ftl»pçi^,cblH;iM^e;^MiML:pi9rs^  çiT»p<>m.9f^ln^>{MiiFoir;'r.  s;!  «1 . 
»  A<Manei>ADoe-BBBTBÉLBifeT^<iv0ovviI^R«TJ^càin^  à> Jéaritfè'' 

Mfiiff :•  WBN9iÉRB>iPCBv il^àvé»ildliàftBcnAii ^  i donevrairf  r^moMMie^ <d'A'iitreif(tlIè , 

LBGBAUBnét  A  ilDgeuiWBuiiiti  iLirgap»  qnmi  jépettsgyinfeatt^i^titr  â'  t^îéÉ^tey, 
ariiwNliimjÉbinÉ  deiP9nfeiBéfià>Nîooià»i)iknçinwMBftci«i|  etià 
Ofanmryicni  épboM[,ideraaM%nt  eomriitiiiffr deiKaleiXowi^ ary6iH>iBgcment'&  Gér^ 
bel! ;  t iCaïaHes Tjuwiawyideaiearartt  ciNhmuiie  dier>I)ia  Couture,  daiifon  de  Saint- 
AMbey  arcoadissenibiiùd^mèK ^là'Narciese  BémmJx  j 'detneiinaitt  au^tiaMMil  dé 
V«rte44*oîita}nel  toaiipfH|eUe'£oiAaâ»f-LMMrafui|Mi>, Àntpnîde MMr9«îiIë, idëpër*- 
temeat  deHOise(^a>FV4li96HU(JeakDBafaosv(dhmeiiK(|im  ài4ïiott|lia  GfiAi 

çt  à<,|«aiMi^LjMlie  ûiÙBBin^  soiiiëpovBe  ^  'd^mckirdnt  eommbtte^deài  Math«^;  âr- 
rondi^enent de  Maiîenoes^^fdépaitei»ei|t«fIeUB'<^Miaie4iife'ri«         ^"^Umt^ 
AiumDjcvtD  àiè,  JgBMffBajKîgte-OtQOTii»  wn  ipeiBsb*,  deBiëiiPftÉt  à'NdÏÉAlAV 
•rrèildisBeideiitideSaiait  «-Claude}  à>  Peiv(ht'MukORBi,'ileme«ktir'A-ft|tfl^^ 
aiVDaclaseBieiit^>de 'Vatmesiçj  à)f Jem  *43iq>titte-^I^^ 


«té  disrcôtii^'  pt'ônfô^ce  danfs  cette  sijkhée;  pat  lè^prj^erit'ne  tùû\  ^ei^  i^pi'imé 
ttct  tire  à  huit  yinef'èxeiU^Iairé^V  dotit  ûri  '  nbmlfré' co'nsldëfàWe' sera  enyo^e|  à 
a  MM.  les  pre'fets,  avec  invitation  de  les  faire  distribuer  à  MM.  les  sous-plreféits 
«et  maires  des  communes  de  leur.de'partement. » 

Les  prix  destine's  par  Montyon  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  ont 
e'te'  de'cerne's  dans  cet  ordre  :  1®  un  prix  de  8,000  francs  à  partager  entre  M.  Co- 
CHIN  f  auteur  d'un  ouvrage  intitule  :  Manuel  des  Fondateurs  et  des  Directeurs 


MB  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

det  premUf^s  écoles  de  lenfance,  connues  sauf  le  nom  de  galles  d'Asile;  1  vol. 

iii-8'';etH.  C.  L.  Bkhgehv,  auteur  d'un  ouvrage  imitnle  :  i'ctfnomie  inrfwïnetfe, 

ou  Science  de  l'industrie.  3  vol.  in-lS  ;  8°  un  prix  de  6^000  francs  à  partager 

entre  M.  Onesime  Lerot,  auteur  d'un  ouvrage  intitule  :  Etudes  tnoralts  et  lilfé- 

lapenonne  elles  écrits  dtJ.-F.  Ducis,  I  vol.  in-8°;  et  M"*  Sacvah, 

m  ouvi^e  intilute'  :  Cours  normal  den  Insfilulricts  primairti ,    »u 

Tflaiive    à  l'éducation  physique,    morale  et  intellectuelle  dans  Us 

naires.  1  vol.  iu-Iï;  3"  un  prix  de  8,500  francs  à  M"*  S.  Ulliac 

IRE ,  auteur  d'un  ouvrnee  intiiute'  :  Le  petit  Bossu  et  la  famille  du  Sa- 

'cd.  in-t  8.  —«De  plus  i  Académie  décide  qu'il  sera  décerne  à  titre  de 

ises  spéciales:  1°  une  médaille   de   1,500    francs  iï  M.  Aj.uison  de 

•-unaoï'XACNB,  à  l'efTet  d'honorer  ei  d'encourager  l'intention   qui  a  présidé  à 

t  '.■"■"■    hique  populaire;  %'  une  médaille  de   1,000  fronos  à 

traduction  des  Lettres  inédites  de  Mare-Aurèle  et 

11k  seanct.  lOi  ioùt  1835,  l'Académie  française  décernera 

es  médu....j  provcimni  ues  libéralités  de  feu  M.  de  Montjon,  et  des - 
«tiiics  ).«  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus 
i-utdes  aux  moeurs  qui  auront  para  dans  les  deux  années  précédentes.  Le  prix 
"de  vertu  est  distribué  annuellement  par  l'Académie;  tous  les  départements  de 
i-la  France  sont  admis  à  concourir;  il  est  partagé  eo  nn  ou  pluûeurs  prix,  et 

■  un  certain  nombre  de  médailles  ou  récompenses.  L'Académie  fixe,  lots  du 
"jugement  du  concours ,  la  somme  qui  sera  allouée  à  chacune  des  actions  qui 
«ont  mérité  d'être  distinguées  par  elle.  Ces  gommes  sont  payables  au  secrétariat 
ude  Ilnstitut;  les  personnes  doivent  se  présenter  elles-mêmes,  ou  sp  faire  repré- 
Hienler  par  un  fondé  de  pouvoirs  muni  d'un  titre  notarié.  Les  demandes  d'admis- 
Bsion  au  concours  des  prix  de  vertu  sont  faites  notamment  pur  les  autorités  du 

■  lieu  où  réside  la  personne  présentée.  On  dresse  un  mémoire  irès-détailté  de 
uTaciion  ou  des  actions  vertueuses;  on  a  soin  d'indiquer  les  noms,  prénbmB, 
^lieu  de  naissance,  l'âge  de  la  personne  présentée,  l'époque  et  la  durée  de  l'ac- 
«tion,  qui  doit  s'être  prolongée  jusque  dans  le  cours  des  deux  années  précé- 
ndentes,  le  nom  et  le  domicile  des  personnes  qui  en  ont  été  l'objet.  Ce  mémoire, 
H  signé  des  voisins  ou  des  notables  du  pays ,  est  soumis  au  chef  municipal,  qui  en 
«certifie  les  signatures ,  et  méiue  les  faits  qui  y  sont  énoncés ,  s'il  en  a  connais- 
osance  personnelle,  et  M.  le  maire  adresse  le  tout  à  M.  Je  sous-préfet,  ou  à  M.  le 
i-prefet;  si  ces  deux  fonctionnaires  ont  personnellement  quelque  connaissance 
it  de  ce  qui  est  indiqué  dan.s  le  mémoire,  ils  en  attestent  la  vérité,  soit  dans 
«iea  pièces  mêmes,  sait  dans  la  lettre  d'envoi  qneM,  fe  pré^  écrit  au  sfKTc- 
"taire  perpe'tuel  de  TAcadeDiie  française  ea  lui  adieasant  tautâ  les  pièceti.  Ces 
"pièces  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  15  mars  de 
"chaque  année.* — «Ud  pris  est  décerné  chaque  année  au  Franfait  fpi,-  dans 
aie  cours  des  detue  années ptieéJenles ,  a  (fàt  imprimer,  et  publié  r«avrage  de 
"moral|;,  je  civilisation  ou  d^utilité  i^blique  que  l'Académie  aura  juge  le  plus 
>di^e.*.  ,, 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Les  Œuvres  de  Wali,  publiées  en  hindoustani  par  M.  Garcin  de  Tassy,  pro- 
fesseur d'hindoustani  à  Fecoie  spéciale  des  langues  orientales,  etc.  Paris,  Impri- 
merie royale,  librairie  des  frères  Debure,  1834,  gr.  in-4<*  de  164  pages  ;  avec  un  ' 
fac  simile  lithographie  des  manuscrits  qui  ont  servi  à  cette  édition.  Pr.  90  fr.; 
en  papier  vélin,  30  fr. — Wali  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  écri- 
vains hindoustiini.  Ses  œuvres  étaient  inédites  :  M.  Garcin  ae  Tassy  les  publie 
d'après  six  manuscrits  qui  font  partie,  de  sa  collection  particulière.  Des  biogra- 
phies originales  et  les  propres  ouvrages  de  Wali  ont  fourni  les  renseignements 
et' les  détails  dont  se  compose,  dans  la  préface  de  Féditeur,  la  vie  de  ce  poète  in- 
dien, inconnu  jusqu'à  ce  jour. en  Europe.  En  attendant  la  publication  des  notes 
et  de  la  traduction  française  y  qui  doivent  se  joindre  au  texte ,  M.  Garcin  de  Tassy 
fait  connaître  quatre  morceaux  qui  peuvent  donner  une. idée  avantageuse  du 
talent  de  W|Ji  :.ib  sont  intitula  iJfyee,  VOr,  $uraie  et  tÉtemelle  beauté. 

Les  Géorgiques  de  Virgile,  traduites  en  vers  français  »  avec  le  texte  «n  regard 
et  des  remarques  sur  la  traduction  de  Dèliile;  précédées  d'un  fragment  de  poème 
épique  (30  vers  contenant  un  éloge  de  la  France) ,  et  suivies  de  traductions  d'au- 
teurs anglais,  allemands  et  italiens;  XXIIP  volume  des  œuvres  de  M.  C.  L.  Mol- 
levaut,  membre  de  Ilnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  de 
FAcadémie  royale  de  Gottingue,  docteur  ès-lettres,  professeur  émérite  de  l'uni- 
versité, etc.  Chant  deuxième  des  Géorgiques.  Paris,  1834;  Meudon,  impr.  de 
Delacour,  in-18,  xij  et  lâ7  pages.  Les  obiservations  critiques  sur  la  version  de 
Delifle  sont  très-sévères,  mais  souvent  fort  justes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
celles  qui  concernent  ces  trois  premiers  vers  : 

J*ai -chanté  les  guère ts  éi  le  cours  des  saisons  : 
Soyes  à  votre  tonr  Fobjet  de  mes  leçons ,  ' 

Beaux  vergers ,  sombres  bois ,  et  vous,  riches  vendanges. 

a  Le  cours  des  saisons  n'est  pas  aussi  poétique  que  Sidéra  eali,  et  n'est  pas 
«aussi  juste;  car  Virgile ,  dans  son  premier  chant ,  i^est  étendu  fort  au  loog  sur 
«ries  astres  qui  présagent  la  pluie  et  le  beau  temps.  Nunc  te,  Baeche,  eanam, 
«est  bien  vif  :  Soyez  à  votre  toitr  l'objet  de  mes  leçons,  est  bien  lent  Beaux, 
it sombres,  riehes,  ces  trois  épithètes,  en  un  seul  vers,  ne  conviennent  point,  . 
«surtout  dans  un  début. .  . .  Pourquoi  avoir  passé  et  prolem  tardé  crescentis 
uoliyœ?  L'olivier  était  chez  les  anciens  un  arbrisseau  de  la  plus  haute  im[>or- 
«  tance;  Virgile  le  cite  à  dessein,  etc.. .  n  On  ne  contestera  pas  à  la  nouvdie 
traduction  l'avantage  de  se  tenir  beaucoup  plus  près  du  texte  : 

Xai  cbant<(  les  moissons  et  les  flambeaux  des  cieuz  : 
Je  vous  chante ,  6  Bacchus !  vous ,  bois  silencieux! 
Toi ,  fertile  oUvier,  de  tard  ive  croissance. 

M.  MoUevaut  s'est  jprescrit  .de  ne  rien  ajouter,  de  ne  rien  omettre ,  et  même 
de  ne  rien  déplacer.  Félix  quipobdt,  etc. 

Trop  heureux  le  mortel  dont  le  savoir  certain 
Fouie  aux  pieds  les  terreur ,  Fimplacable  destin, 

1% 
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Et  Ici  faonib^t  hviU  da  dm  enfen  vwfrui 

Trof  Kearéoti  qai  eoiia«ît«&  chitap*  et  Ma  lieu  Ure* , 

Pan ,  le  Tieilbrd  Silvein  et  fe*  njmphu  de*  b«U! 

Que  lui  font  le»  faùcouï  fl  Is  pourpre  dcB  Ton, 
El  [>  diicorde  «rmsnl  un  frère  conrre  un  frère  , 
El  riïler  conjiir*  précipilanl  U  gncrre? 
Al.  !  (es  irinc»  en  pondre  et  noire  nîglc  vainqaeur. 
El  [a  misèrr  et  l'or  ne  (roublenl  point  ion  crcnr. 
Se4  champs  ei  ses  «rgera  prodiguent  à  s»  vie 
Tons  lei  frmu  qn'il  reeoeilU ,  au  gré  de  ion  envie. 
II  n'a  <•_■»  i>niuiii  In  bnu  d'airain  de»  loi», 

Au  lieu  de  ces  M  vers,  Delille  en  a  fait  1 8.  Il  n'y  en  a  que  i  3  dans  Virgile;  maïs 
le  itve  enlinr  n'en  a  que  S 19  dans  la  traduction  de  M.  Mollcvaut  comnie  dans  Je 
texte.  Les  morceaux  (raduits  en  %ers  français  qui  terminent  ce  volume  sont  un 
fragment  des  Saisons  de  Tliompson  (  i'ège  d'or  ei  l'àge  de  fer);  t'EnarftlisifUft. 
ele"ie  traduite  de  l'allemand  de  Joliaii  N.  VogI  ;  et  trois  sonnets  de  Pétrarque  : 
Regrets  etamour,  Étoge  de  Laure,  Après  h  mort  de  haute. 

La  Complainte  d'ouire-mcr  et  celle  de  Constatttinople ,  par  Rutebeuf  ,/(u£/iV<v 
et  mites  au  Jour,  avec  une  notice  sur  ce  poète,  par  M.  Achille  Jubinbl  [xni*  siècle), 
Paris,  impr.  de  Crapelet,  lilir.  de  Techener,  1834,  39  pag.  m-S».  La  notice 
uccupe  49  pages,  les  noies  4,  el  les  deux  complaintes  14,  La  Complainte  d'ou- 
tre-mer a  l'î'4  vers,  et  celle  de  Constanlinople  190.  Ruiebcuf  dit  dans  la 
première  : 

Mm!  roii4cl'rB)iee,reU  de  France,  Et  dans  U  Mçonilf  : 

I,*  loi,  U  fai  et  la  «réançe 
VaprujDe  tonte  c^anceUni. 
Qai  Vdiu  itvie  ploi  celant? 

E>  ,0...  .1 1.  ,.™.  d.  Poije»,  „^„,  P,  ^^|.  ^,^ 

El  lei  aniret  baroni  eniemblc. 
N'aiendei  pu  tanl^oe  *oi|>  eaiblt 
lia.mqr«fvne.. . 


Qne  nni  n'etl  tali  qnî  1v  retiengne. , 
Loiantei  tàtmoht  et  jîérie. 


Dani  une  de  ces  notes,  M.  JnbinaJ  demande  s'il  ne  CitU  pM  lire  t*e^enti«  au 

lien  ifetehirie  '[  raillée  par  la  ment»,  le*  geoa  de  U  Aicbop  ).  JEseàérie,  qui  «inse 
mfêWi  avec  chiirie,  a  pu  4tre'ein}doye'  d^na  le  même  lena  qa'MtfAtfn»*;  <eaJ!«seA«f 
«i^lîatt  Aét'tnan.  Une  autre  -noteeat  conçue  en  cm  lonneB  :  m  (Xa  demie  «uez 
aeeqtM  c'eHqDp«ette  gent-Wqiii/i^e  :  j'«i  dit,  je  cbaU,  duu  la  ooiiae,.q«e 
«Ratebettf  n*anaait  piu  les  ciarddien.  »iâ  peutiemUer  ébMoant  i{u*fc  ai  pen  d« 
pages  de  distftl|ce,  M.  inbbaal  fae'  se  souvienBe  pM  pins ^oM^vcmeat  efil^n 
effet  il  a  dit  dans  sa  aotipe  qn«;IfaitebeuCBaonffiette  et  e'gnttgneiMfxibinart  oenle- 
"liers,  cordeliers  et  jacobins.»  Dn  reste,  cet  essai  fait  désirer /'accomplissement 
du  projet  conçu  par  M.  Juhinal  de  donner  une  e'ditioD  complète  des  poe'sies  de 
Rotebeuf,  que  Çtie'aier  dîsûtguaft  entre  Jes  trourèrei  comme  le  plus  ingénieux 
el  le  plas  originaL  U  ne  sertût  pas  impossible  de  relever  quelqaes  erreurs  dw)s 
la  notice  que  le  futur  éditéar  Vient  de  publier;  mais  elle  n'est  qu'une  e'bancJie 
de  celle  qu'il  prépare.  Il  y  dimonirtra,  ifit-il,  qu'avant  hii  on  n'avait  rien  dit 
t^ne  6e  fautif ,  d'erroné,  incomplet,  à'imammet ,  Citrique  sur  le  poète  qu'il 
publie  et  met  au  f»ur. 
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Complainte  ou  élégie  romane  sur  la  mon  d'Enguerrand  de  Créqui,  évéque 
de  Cambrai;  publiée  et  annotée  par  M.  Edouard  le  Glay.  Cambrai,  impr.  de 
Lesne-Daioin  ;  Paris,  librairie  de  Techener,  108  pag.  in-18. 

Chronique  d^Arras  et  de  Cambrai ,  par  Baldiric,  cbaotre  de  Térouane  au 
XI*  sièole,  revue  sur  divers  manuscrits,  et  enrichie  de  deux  suppléments ,  aveo 
commentaires,  glossaire  et  plusieurs  index,  par  M.  le  docteur  Leglay.  Cambrai, 
impr.  de  Lesne-Daloin ;  Paris,  libr.  de  Techener,  de  Levrauk,  de  Mercklein, 
1834,  in-8^  xxx  et  640  pages,  «rec  deux  planches  lithographiees  et  un  tableau. 
Le  premier  supplément  n'estqu^un  très-court  fragment  déjà  publie  dans  le  Re^ 
cueil  des  Hist.  de  France;  Xm^  533,  534.  Mais  le  second  était  inédit,  et  il  con- 
siste en  une  continuation  des  chroniques  de  Cambrai,  d'Arras,  etc.,  depuis  1080 
jusqu'en  1133.  La  chronique  de Balderic a  ete  publiée. par  Colvener,  en  1615,  à 
Douai ,  11^*8®.  Les  notes  historiques  et  philologiques  du  nouvel  éditeur  occupent 
188  pages  (398-574)  du  volume  que  nous  annonçons,  et  ajoutei^t  beaucoup  à 
l'instruction  qu'il  peut  répandre  :  cette  publication  est  faite  avec  uà^rand  som , 
comme  toutes  celles  que  Ton  doit  à  M.  Leglay.  —  Le  tome  VIII  (9  non  XIII) 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  (pag.  400-407]  contient  une  très-bonne  no- 
tice, re'digee  par  D.  Rivet,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chantre  de  Teglise  de 
Te'rouane ,  Baudri  ou  Balderic. 

On  a  publie  le  Prospectus  d'une  Histoire  générale  de  la  Corse  depuis  les  pre- 
miers temps  jusqu'en  1830;  avec  une  introduction ,  contenant  la  description 
topographique,  pittoresque,  statistique  du  pays,  et  une  notice  bibliographique 
des  principaux  auteurs  qui  en  ont  parle;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  géogra- 
phique de  Ifle  et  d'un  grand  nombre  de  documents  inédits ,  par  M.  J.  M.  Jacobi, 
avocat;  8  vol .  in-8*,  pour  lesquels  on  souscrit,  k  raison  de  19  fr;,  chez  Beiizard 
et  compagnie ,  rue  de  VerneutI ,  n®  1  bis,  et  chez  l'auteur,  rue  des  Bon»-EnfaQts^ 
n<*  31.  On  avait  des  histoires  et  des  descriptions  de  la  Corse ,  en  italien  par 
Filippini,  par  Cambiagi;. .  en  français  par  Bellin,  par  l'abbé  de  Germanes, 
Pommereut,  Volnej,  etc.  Mais  le  nouveau  prospectus  déclare  qu'il  n'existe  sur 
la  Corse  que  «des  (ivres  pauvres  de  renseignements  et  de  notices  positives, 
t*  écrits  sans  esprit  de  critique  et  souvent  dépourvus  de  jugement  ;  que  des  ou- 
ftvrages  informes,  où  la  chronologie  a  été  sans  cesse  bouleversée,  oà  des  êtres 
«  imaginaires  tiennent  la  place  de  personnages  véritables ,  où  le  caractère  des 
tf  populations  n'^t  qu'à  dem;  tracé,  où  Ton  trouve  tout  enfin,  hors  la  vérité  hislO'- 
«brique. . .  «  Tel  est  aujourd'hui  le  langage  de  tous  les  prospectus,  de  toutes  les 
prèntcés  qui  ainnpncént  des  ouvrages  nouveaux  sur  des  sufets  déjà  traitas  :  il 
j  faut  de  nécessité  juger  et  décrier  tous  les  travaux  précédents ,  particulière- 
ment ceux  dont  on  a  le  plus  profité;  on  a  renoncé  pour  topiours  aux  formules 
modestes  et  polies  jadis  empfojées  dans  ces  annonces;  et  le  vers  deBoileau, 

Un  autcor  à  genoux  )  dans  une  humble  prëlmce, 

ne  sVtppIiquerait  plus  aujourd'hui  à  aucun  écrivain,  à  aucun  traducteur,  com- 
mentateur ou  éditeur.      ' 

Histoire  de  là  vie  privée,  politique  et  militaire  de  Frédéric  H,  précédée 
d'un  tableau  de  la  situation  de  la  Prusse  et  de  la  maison  de  Brandebourg,  à  fa 
naissance  de  ce  priiice,  etc.,  par  lord  Dover  ;  traduite  de  Fançlais  par  M.  A.  Enot, 
avec  une  intiroduction  par  M.  Adrien  Bossançe.  Paris,  impr.  de  Duverger, 
iibr.  de  9ellizard ,  1834 ,  3  vol.  in-8<*,  ensemble  de  1956  pages. 
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Obierialions philologiques  cl  archéologiques  sur  les  noms  des  vaseï  grtcs , 
à  l'occasion  de  fouvroge  de  M.  Theod.  Panoflta,  intitule  :  Recherekr.ssurleî  vi- 
ritahles  noms  des  vases  grecs  et  sur  leurs  d!ffév€nls  usages,  d'après  les  auteurs 
et  les  tnonumenls  anciens,  par  M.  Leiroiine,  Paris,  Imprimerie  royale,  1834, 
8S  pB<r  i>i-4°,  avec  une  table.  Ces  Observations  sont  extraites  de  nos  cahiers  de 
mai  -  ;t ,  octob. ,  nov.  et  Aie.  1 833  ;  mais  l'auteur  y  a  fait  des  additions  ei  des 

cor  s  :  il  y  a  joint  deux  tables  alphabelit^ues ,  l'une  des  noms  des  vases 

»  autres    mots  expliqués;  l'autre  des  auteurs   corriges,  expliqués  ou 

«r  ta  Ttaiure  de  l'âme,  sur  l'origine  des  idées  et  le  fondement  de  la  err- 
-    -    -  _     .      .  j^  Moessard,  libr.  de  Gaunoe,  de 

liBccite,  10^4,  AOr,\.^.. 

Histoire  abrégée  de  la  hberlè  individuelle  cbez  les  principaux  peuples  anciens 
e(  modernes,  par  M.  Nigeon  de  Berty,  substitut  du  procureur  du  Roi  ù  Auxerre 
(depuis  procureur  du  Roi  à  Manies]  Auxerre,  impr.  de  Pcrriquei  ;  Paris, 
Moutardier,   1834,  in-8",  608  pag.  Pr.  7  fr.  50  cent. 

Mémoires  pour  servir  à  une  description  géologique  de  ta  France ,  rédigés  par 
ordre  de  M.  le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sous  fa 
direction  de  M.  Brochant  de  Villiers,  par  MM.  Dufrcnoy  cl  Élie  de  Beaumoni. 
Paris,  iny)rinierie  deFain,  librairie  de  Levrault,  1834,  9  volumes  in-8",  avec 
des  planches. 

Mémoire  sur  ta  position  géologique  des  principales  mines  de  fer  de  la  partie 
orientale  des  Pyrénées,  accompagné  de  considérations  sur  l'époque  du  soulève- 
ment du  Canigou  et  sur  fa  nature  du  calcaire  de  Ranuié,  par  M.  Dufrénoy. 
Paris,  impr  de  Fain ,  libr.  de  Carilian-Gœury,  1834,  59  pages  in-S"  et  une 
planche. 

Manuel  tTAetinologie  on  de  Zoopbytologie ,  contenant  1  ■  une  histoire  abrégée 
de  celle  partie  de  la  zoologie,  avec  des  conûdérations  générales  sur  l'analomie, 
la  physiologie,  les  mœurs,  les  habitudes  elles  usage*  des  tctiaozoaires  ;  3'  ua 
système  général  d'actinologie ,  tire'  à  la -fois  des  animaux  et  de  leurs  parties  so- 
lides ou  polypiers;  3°  nn  catalogue  des  principaux  anteun  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet;  avec  un  atlas  de  100  planches  représentant  une  espèce  de  chaque  genre 
ou  sous'genre;  par  M.  Ch.  M.  D.  de  Blainville.  Strasbourg  et  Paris ,  Levrâult, 
1834,  659  pag.  in-8°.  Pr.  40  fr.,  et  avec  figures  coloriées,  100  fr. 

Nouveau  Manuel  de  l'anatomiste,  contenant  la  descnptioo  succincte  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain  et  la  manière  de  les  préparer,  suivie  de  préceptes 
sur  la  confection  des  pièces  de  cabinet  et  leur  conservation,  par  M.  £.A.Lautfa, 
docteur  en  médecine.  Paris  et  Strasbourg,  Levrault,  in-B",  800  pages  et  7  plan- 
ches. Pr.  10  fr. 

Traité  Sanatomie  pathologique,  par  M.  J.  F.  LobsteÎD.  Strasbourg  et  Paris, 
Levrault,  1834,  in-8'.  Les  deux  premiers  tomea  ont  paru;  il  y  en  aura  un  ou 
deux  antres  ;  accompagné  d'un  Adas  in-folio ,  dont  les  Jeux  premières  livraisons 
sont  publiées.  Prix  du  volume,  7  fr.  50  cent  ;  de  chaque  livraison  des  planches , 

Traité  de  physiofogie  afmliquée  à  la  pathologie,  par  M.  F.  J.  Broussais; 
9'  édition.  Paris,  impr.  de  Hoquet,  librairie  de  Badlière,  1834,  9  volumes  în-8*. 
Prix,  13  fr. 

Phifsiologie  et  hygiène  det  hommes  livré*  aux  travaux  de  l'esprit ,  ou  Recher- 
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cfaes  sur  le  ph jsiaae  et  le  moral ,  les  habitudes ,  les  maladies  et  le  régime  des 
gens  de  lettres,  artistes,  savants,  hommes  d'état,  jurisconsultes,  administra- 
teurs, etc.;  par  M.  J.  H.  Reyeillé-Parise.  Paris,  Dentu,  1834,  9  volumes  in-8* 
(  796  pages)*. 

Du  pouvoir  de  l'imagination  sur  le  physique  et  le  moral  de  l'homme ,  par 
M.  Demangeon  ;  nouvelle  édition.  Paris,  impr.  d'Éverat,  libr.  de  Rouvier  et  Le- 
bouvier,  1834,  in.8°,  564  pag.  Pr.  7  fr. 

Génération  de  V homme ,  ou  de  la  production  des  sexes,  de  la  stérilité  et  de  la 
durée  des  générations,  d'après  l'observation  des  phénomènes  des  reproductions 
naturelles,  par  M.  Demangeon.  Paris,  impr.  d'Éverat,  iibr.  de  Rouvier,  1834, 
in-8*»,  360  pag.  Pr.  5  fr. 

Magnétisme  :  Son  histoire,  sa  théorie,  son  application  au  traitement  des 
maladies ,  mémoire  envoyé  à  FAcadémie  de  Berlin  par  |Ie  docteur  Léonard. 
Paris,  imprimerie  de  Pihan  de  Laforest,  librairie  de  Duvignan ,  1834 ,  159  pages 
in -19. 

Manuel  pratique  d' Ophthalmologie ,  ou  Traité  des  maladies  des  jeux,  par 
M.  V.  Stoeber.  Paris  et  Strasbourg,  Levrault,  1834,  in-8*,  avec  3  planches. 
Pr.  9  francs.  ' 

Traité  théopque  et  pratique  des  blessures  par  armes  de  guerre,  rédigé  d'a- 
près'les  leçons  cliniques  de  M.  le  baron  Dnpuytren ,  et  publié  sous  sa  direction 
par  MM.  A.  Paillard  et  Marx.  Paris,  impr.  de  Cosson,  libr.  de  Baillière,  1834, 
in-8*».  Tome  I",  579  pag.  Pr.  7  fr. 

Traité  des  lois  de  f  organisation  judiciaire  et  de  la  compétence  des  juridic- 
tions civiles,  expliquées  par  les  principes  de  la  théorie,  les  doctrines  des  publi- 
cistes  et,  les  décisiçA^  des  cours  souveraines,  par  M.  G.  L.  J.  Carré.  NouveOd 
édition,  annotée  par  M.  Victor  Foucher.  Paris,  Dupont,  1834,  6  volumes 
in  -  è". 

ANGLETERRE. 

A  Voyage  round  the  World,  etc.  Voyage  autour  du  monde  et  voyages  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Australasie,  en  Amérique,  etc.,  faits  dans  les  années 
1897-1839 ,  par  James  Holman,  le  vo/ageur  aveugie.  Londres,  Smith  et  Elder, 
1 834 ,  in-8'*,  avec  portrait  et  lithographies  ;  tom.  P^  qui  sera  suivi  de  troisautres. 

Excursions  in  the  Hplylund,  etc«  Excursions  dans  laT)çrT6^ainte,  TÉgypte, 
la  Nubie,  la  Syrie  »  etc',  par  Jecui  Madoz.  Londres,  Bentley,  1 834  ;^  $  voL  in  -  8^ 

The  Channel  Islands,  etc.  Trois  ans  de  résidence  dans  les  îles  de  Jersey;, 
Guernesey,  etc.,  par  M.  Inglès.  Londres,  Whittaker,  1834,  9  volumes  in-  19. 
Pr.  1  1.  1  sh. 

Sketches  mi  Spam.  Esquisses  suri'Espagne,  pencUn^  les  années  1899-1839, 
par  le  capitaine  S.  E.  Cobk.  Londres,  Boone  (  et  Pajrisi  Galignani),  1834, 
9  vol.  in-8*». 

Lives  of  distinguished  Seotsmen,  eie.  Vies  d'Ecossais  .célèbres  depuis  les  an- 
ciens temps  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Chambers,  Glasgow,  Blackie,  in-8**..  Le 
tomeIII«,  publie  en  1834,  contient  des  notices  sur  Dugald  -  Stewart ,  Hector 
Boece ,  John  Ck'aham ,  Robert  Gordon ,  Alex.  Andersen  et  Jol^n  Moore. 

On  the  natural  and  tnathemëtical  ktws  eonoêrning  pàpulatiom,MtmUif/  and 
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morlalilif,  tlie  moditicHtioiis  wliicii  ihe  law  of  iiiortalily  recervos,  elc.  — Sur  ies 
Inis  naturelles  et  inathe'mRttques  de  la  popuiaiion  ,  de  la  vitaUle,  de  la  monalile'; 
stir  les  Rtodifteations  que  reçoit  la  loi  de  la  mortalité'  dan»  les  difTerentes  clatses 
de  la  société,  et  {jeneinlement  sur  les  mouvements  de  ta  population  à  meKiire 

3 «'elle  se  renouvelle,  etc.  j  avec  des  tables  de  mortalité'  applicables  à  cinq  classes 
'individus  de  choque  sexe;  par  M.  Francis  Corbaux,  auteur  de  Recherches  sur 
Ib  dette  nationale  anglaise  et  les  moyens  de  l'amortir  par  le  payement  d'annui- 
loi'  ■  f^'Cih  faeti ,  feciesemeree»  esl  [  Sen.  )■  Londres,  1833. 

gtologieai  formations,  etc.  Sur  les  formittiong  geolo^ques  dites  ter- 
•crmdaii'ca  et  primaires,  par  M.  Ch.  Lyell.  Londres,  MuiTftj,    1834, 

en  b-^ -' «—.en  taille-douce.   —  Cest  le  tome 

î  Prin^,  vj   yirotogy  de  M.  Lyeli_. 


o/ f/ie^BaUnu  oj  ihe  Himalai/an.  mounfains.  liiclai 
la  botanique  et  autres  bnuicnes  d'histoire  naturelle  des  montagnes  d'Himalaya. , 
—  Flore  de  Cactiemire  ;  par  M.  For  h  es-Boy  le.  Londres,  Parbury  et  comp., 
Iê34,  gr.  in-l",  avec  des  planches  ci.loriees. 

The  Fiches  of  Ceylan .  etc.  Les  Pdissons  de  Ceyion,  d'après  les  dessins  fait« 
dans  cette  île  sur  des  individus  vivants,  par  M.  W.  Bennet.  Londres.  Bull, 
gr.  Jn-4'';  6  parties. 

Origines  hiblictt,  or  Reseurche»  in  priiucval  higtory,  by  Cb.  Ttlstonc  Beke. 
London,   1834,  xvj  et  336  pag.  in-S". 

The  Philoiojthical  Transactions  of  ihe  Royal  Soc icti/  of  London.  Mémoires 
de  I«  Socie'te  royale  de  Londres  pour  l'année  1833.  Londres,  Taylor,  1834', 
in-4°,  avec  17  planches.  Pr.  3  I.  18  sh.  Me'moires  sur  le  œaçuelismc,  par 
MM.  Fisbcr,  Ritchie,  Watkios,  Christie,  Barlow;  sur  l'électricité,  par  M.  Pft- 
rsday;  sur  l'acide  phosphorique,  par  M.  Grahani  ;  sur  les  étoiles,  par  M.  Herg- 
cKelI;  sur  la  comète  d'Encke,  par  W,  Henderson;  sur  les  inégalités  des  moa- 
vemfnts  des  planètes,  par  M.  Ivory;  sur  l'anatoinie  et  la  physiologie  du  Toie, 
par  M.  Kieman,  etc.  eti;. 

Nbw-vork.  The  Life  of  Mtihatnmed,  bj  the  Rer.  G,  Busch.  Vie  de  Maho- 
met. New-Yorit,  1833,  961  pag.  itt-lS. 

ALLEMAGNE. 

Hattdbuck  der  Gt'sekichte  der  abendlaehditèkm' Ltter^fiti^  und  Spraehen. 
Hàniid  àe.Vhhtdin  des  lit^ràtures  et  des  hagaa  àcàd^aulca,'  par  M.  de  Geitib». 
Magdebourg^  1 834 ,  i  Vol.  ii  — 


raiodha  CHaitdrodaya  1  drame  allégorique  de  K^ischna  Misra,   pnbUé  e 
angue  sanscrite  par  M.  Herm.  Brockhaus.  Leipsick,  1834,  in-8*. 
Gtif  K-fiUf^/'/oala^  Rof^et  le  Rouirnol,  poëraeiorc,  pur  Faxti  (.«aUar  du 


xri*  «iède  de  fër«>vulg>fre>,  publie  en  tarcet-lEMlaileaaUeauandpBrH.de 
Hammer.  Pest,  1834,  în-8«. 

:fiMUW'£4Rn<wnJ  grscè  et  Uliaè.  Ad  fidero:  aditioD» ««diebuieniis  exaotuQi, 
«ihotatione  -critiolâ  imtr»£t'G.  BerofaUd^,  Uaiit-SuAnuin. Tvmus  I")  )ft34, 

iH>J4*ji     ,     i.    .      - 

Vigeri'  d9j>twt^is  gn^mr  dictiomà  iditHùmià  )/»A«r,  Buin  ■  Mâmadvenionibw- 
H»Dg«(4ftvZeni>l>et.^;^^ionaaoii.-L«fKtBv  laMt'indB''.  „ 
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De  eamêdim  graeœ  gênenius.,  audore  Stoiie*  Berolini,  1134,  io  -  8^. 
Pr.   1«  rxd. 

Longi  fuutoralia,  gneoè  et  Ii^tinè.  Recentiiît  et  ovid  jifolegom^fit».  et  nous 
ViHoîftoiiii,  Sobaeferi,  Cooreri^,  Brunckh,  BomonadU  ineditit,  auitque  edkbt 
Ed.  Seiler.  Lipsiœ,  1834,  in-S». 

De  miate,  viid .scrfp(is.gu€  l^uciani samoeaiensie ,  aucfore  W£t3d£r..Haiioviae, 
1884,  III-8*».  Pr.  8  gr.     • 

Rerum  n^tkicanofi  Uiri  i^es ,  flomœ  ouper  reparti,  cum  schjDtiis,  Henrici 
Bode.  Celiî9,  1834^  în-8».  Pr.  Brxd. 

Antholopa  veteruin  latinorum  epigrammatum  et  poematum  )  sive  Càtakcta 
poetarum  latinorum.  Recognovit  et  auxit  H.  Mejer.  Liptis,  1834,  in-8^ 

Viele  Alphahete.  Recueil  d'alphiîbets  et  de  modèles  cTeorîiure  du  viii^  au 
XVI*  siècle,  par  M.  JaecI^.  Leipsick,  1834;  8  tomes  in-folio,  avec  des  planches 
lithoçraphiees. 

Amhabete  der  JEuropaeùchen  Schfiftarten,,,  Alphabets  des  différentes  sortes 
d'ecntures  européennes  anciennes  et  modernes ,  par  M.  Heinrigs.  Berlin,  1834, 
in -4°. 

Dissertatio  de  Orosii  hiêtorici  fontibus  et  auctoritate  ;  et  altéra  de  Antonii 
Raudensis  opère  inedito ,  cum  Hilarii  carminé  in  natalem  Machabaeorum  inatris  ; 
auctore  H.  Beck.  Gothae,  1834,  in-8^. 

Geschiehte  Macédoniens ,  etc.  Histoire  de  la  Macédoine  et  de$  pays  soumis  à 
la  même  domination,  par  M.  Flathe.  Leipsick,  1834,  8  vof.  in-8**. 

Die  Alierthumswissenschafi,  etc.  Manuel  d'archéologie,  par  M.  W.  HoflF- 
mano.  Leipsick,  1834,  in-8**,  avec  des  planches. 

Von  dem  Minfiuss,  etc.  Influence  de  l'examen  des  monuments  de  Tantiquite' , 
di|  ipoje^^  âge  et  ides  temps  modernes,  sur  les  recfierches  historiques,  par 
M*  Wiebekiog»  Munich ,  1834,  in-4o,  avec  88  planches.  Pr»  6  rxd,  8  gr.  . 

Angustmtm,  Dresdens  antike  Denktnaeler,  Mooameols  anoicDs  delà  viU*  de 
Dresde,  par  M.  A.  Becker.  Dresde,  1834,  3  volumes  in-8^  avec  154  planches. 

Saggio  staiistico  delt  Italia,  Essai  statistique  sur  lltalie ,  par  le  comte  Ser- 
ristori.  Vienne,  1834,  in-d». 

Geschiehte  der  Philosophie.  Histoire  de  la  philosophie ,  par  H.  Ritter.  Ham- 
bourg, 1834,  in-8<*. 

Platonis  conviviwn  :  Recensuit,  emendavit,  illustravit  Alex.  Hommel.  Lip* 
sis,  1834,  JH-8S  cum  ub.  Pr.  8  rxd^6gr. 

Comment/itio  qui  exposita  ^^t  Aris$çt€U^  de  f^lUgentjA  êi(f^  mente  senten- 
tia;  auctorq  Staiie.  NcKi^Aîippini»  t8Siv  ui-4«. 

EncyUepaediÊckfMkêùphiêehéê  LeaMon^.  Diclkniiaif»  «Q«^cbp^dM|Hai  des 
sciences  philosophiques,  avec  leur  histoire  et  leur  littérature,  parM.  Kitug; 
8«  édition ,  admefitee.  Leipsick,  1894,  5  Vol.  in-8^  - 

Leben  und  Wérhe,  etc.  Vie  et  œuvres  rfe  Tfaonraldseo,.  par  M.  Thîele. 
Leipsick ,  1 834,  in-folio ,  avec  1 60  planches. 

Suisse.  JLyçurgi,  oratoris  attiei,  reliquiœ.  E4ii{eriiQt  Cl  Baiter  et  H*  Snupp. 
Twici,  1884,  în^^ 

Atlas  von  Europe.  kÛSA  cFEurope,  en  880  feuilles,  comprenant  les  routes, 
les  positions,  les  frontières,  etc.,  par  M.  E  Woerl.  Fribourg ,  librairie  de  Herder, 
Prix  de  chaque  feuille,  1  fl.  81  kr. 
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Dello  Halo  dclU  eoenisioni  in  llaiia.  De  l'elat  des  connaissances  en 
r  le  comte  Cario  Vidua.  Turin,  Pomba.  1834,  in-S". 
io  neUa  Liguria  Maritlima,  Voyage  dans  la  Ligurie  marîtime,    par 
Bertolot.  Turin,  Cotta,   1834,  in-S«;  tome  I",  qui  doit  être  suivi  de 

ou  sûuccnir  de  Nice  et  de  ses  environs;  dessine'  et  litliographié  par 
■valier  P.  E.  Barbcri.  Nice,  1834,  in-fol.,  84  plancties  d'une  ircs-belIe 
I,  prëcede'es  d'un  résume'  de  l'histoire  du  comté  de  Nice. 
de  prineipi  di  Savoia,  reccolli  ed  illustrati  per  ordine  di  S.  M.  Cario 
Sceaux  des  princes  de  Savoie,  recueillis  et  expliqués  par  MM.  Cibrarto 
w.  Turin,  imprim.  royale,  1934,  gr.  in-  4°,  xv\  et  3V5  pag.  ctxzxiii 
,  Lft  preTace  est  suivie  de  l'arbre  géne'aiogiquc  des  princes  de  Savoie. 
-  se.  .idtce  à  celui  dont  nous  avons  rendu  comple  dans  le 

n  de ,  pag.  363-367  :  Monumenti,  sigilli ,  etc. 

.._  uelle  Fabbriche  le  pin  claasicke,  etc.  Recueil  des  édifices  les  plus 

i  de  tous  les  temps,  de  tous  les  peuples  et  de  chaque  stjlc;  traduit  du 

I  L.  Durand,  el  augmenté  de  305  articles.  Venise,  AnUtneili,  in-fol. 

1.  „  Tolnmes,  qui  seront  publiés  en  36  livraisons,  chacune  de  5  planches 

et  du  prix  de  3  lire. 

At(i  deW  Accademia  di  seienze  di  Calania.  Sept  volumes  in-4°  de  ces  mé- 
moires de  l'Académie  de  Catane  ont  été  publiés  en  cette  ville,  chei  Pappolardo. 
Pr.  5i  lire  50  c. 


Nota.  On  Mut^adrcwer  k  la  librairie  de  H.  Lbvkavlt,  k  Paru,  rae  de  la  Hirpe, 
Bfl  %\  ,  et  k  aUuEanrg,  rae  dei  Jnifi ,  poar  le  pracurer  la  divers  ouvragei  anDancé 
dawf  le  JaoTbal  dai  âavaaia,  lIEMitaSrancbirlet  lettrei  et  le  f^xpr^mm^  deianrragn. 


TABLE. 

Vimge  uitoDr  dn  monde ,  ez^cat^  par  ardre  do  llj>i ,  etc.  par  M.  J.  f>  Duperrey, 

c^tatne  de  frégate.  (  »>  Article  de  H.  S.  F.  Lacrsix.  )...'. , Pag. 613 . 

I  Honnmcnti  deir  Egitto  e  délia  Nnbia,  etc.  diitribniti  in  ordine  di  materie ,  in- 
terpretaded  îjlnitrati  dat  D"  Ippolilo  Rotellini,  ac.  {  Article -de  H.  lUont- 
RochaUe  ). Ml  . 

Eiaaii  bittoriqne*  aor  lei  Bardu,  lei  Jonglenia  et  In  Trony^rei  nonnandi  el 
angf o-nommda, inivia de  piice*  de  Htdberbe,  etc.,  par  U.  Tsbb^  de  laRae. 
{ Article  de   U.  Rajaoaard.  ) 537 . 

Uémoirei  de  Tliulitnt  rojal  de  France ,   Académie  de*  Inicrtptioni  et  Bellea- 

Lettrei,  etc.  (  Articte  de  H.  Daunon.  ) fi49 . 

Explication  de  deni  taipat»  de  X Anthologie  grecque.  (Articte  de  M.  Roatignol.)  Ml . 

Konvellct  Un^rairaa , 565 . 
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CoNSiDJERAZlONi  SU  t  mezzt  da  restituere  il  vatore  proprio  (ji 
doni  che  ha  la  natura  largamente  conceduto  al  regno  délie 
Due  Sicilie,  dal  commendatore  Carlo  Afan  de  Rivera.  Napoli , 
dalla  stampena  é  cartiera  del  Fibreno,  1832. —  Considé- 
rations sur  les  moyens  de  remettre  en  valeur  les  avantages 
naturels  dont  le  royaume  des  Deux-Siciles  est  abondamment 
pourvu,  etc.;  parle  commandeur  Charles  Afan  de  Rivera, 
2  vol.  in -8**  de  860  pag.  avec  3  cartes. 

L*histoîre  de  la  partie  de  f  Italie  qui  forme  le  royaume  des  Deux-Siciles^ 
et  les  nombreux  monuments  archéologiques  dont  on  ne  cesse  d*y  retrouver 
les  vestiges,  attestent  que  cette  contrée  jouissait  autrefois  d'avantages 
naturels  qu'elle  a  perdus  :  comment  les  lui  restituer  aujourd'hui  7  Telle 
est  Fimportante  question  que  s  est  proposé  de  résoudre  Fauteur  de  l'ouvrage 
dont  nous  allops  rendre  compte. 

Employé  d'abord  dans  le  corps  du  génie  militaire^  M.  Afiin  de  Rivera 
fut  chargé  de  missions  extraordinaires  dans  les  différentes  provinces  du 
royaume.  Son  adjonction  au  bureau  topographique  Fobligea  plus  tard  d'étu- 
dier la  constitution  physique  des  chaînes  de  montagnes  qui  les  traversent ^ 
le  régime  des  cours  d'eau  qui  les  arrosent ,  et  le  gisement  des  côtes  qui 
leur  servent  de  limites.  La  direction  du  dépôt  de  la  guerre  lui  ayant  été 
confiée  en  1818,  une  multitude  de  documents  précieux  sur  k  statis- 
tique du  pays  furent  mis  à  sa  disposition.  Ses  emplois  sucoessifr  lai  avaient 
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fourni  l'occasion  d'en   recueillir   beaucoup   d'autres,   de  sorte  qu'il 
es  coordonner  entre  eux  cl  les  metlré  en  œuvre,  lorsqu'en  1 8i4 
il  t'  aux  fonctions  de  directeur  gêneFal  des  ponts  et  chaussées  et 

des  ei         t  forêts. 

ut  dès.iors  obligé  de  soumettre  à  des  investigations  plus  appro- 

f  'diverses  branches  d  rconoinie  publique  que  sa  nouvelle  place 

ît  1^  deTBÎr  d'aracliorei-.  C'est  au  désir  d'atteindre  ce  but  et  de 

ts  successeurs  le  fruit  de  sa  longue  expérience  que  l'on  doit  la 

1  du  travail  auquel  il  s'est  livré.  _ 

VJommençons  par  rappeler  que  l'on  applique  le  nom  àe^tcite  cilcrieurc 

à  la  portion  conlint'nlale  du  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  à  celle  qui 

est  située  en  deçà  du  détroil  de  Messine,  tandis  que  l'on  désigne  sous  la 

dénomination  de  Sicile  ultérieure  la  partie  de  ce  royaume  tjui  se  trouve 

au  delà  de  ce  détroit,  cTst-à-dire  Hle  de  Sicile  proprement  dite,  li  ne 

sera  d'abord  question  que  de  la  première  de  ces  deux  régions. 

La  fertilité  et  la  douceur  du  climat  de  cette  partie  la  plus  méridionale 
de  ritalie  y  attirèrent  des  colonies  grecques  qui  y  fondèrent,  comme  on 
sait,  un  grand  nombre  de  villes  célèbres  dans  l'antiquité.  L'agriculttrre  et 
le  Commerce  îes  rendirent  florissantes,  et  leur  prospérité  ne  cessa  de 
s'accroître  jusqu'au  moment  oii  elles  passèrent  sous  la  domination  romaine, 
après  les  guerres  puniques  dont  leur  territoire  avait  été  le  ihûàtre.  Ce 
^igrsiftteWrbitigiié  paries  ïuriiares  avec  fe  rastC'^  j'empire,  «t  ^rtagea 
Iii!'CilàtDÈ&^  q«j  àcaompBgrièrflnt  :  se  décadence.  La  conquête  que  firent 
les  Sarrasins  de  l'Ile  de  SioHe,  -en  827,  la  mit  |>e»daat  quelque  temps  à 
i'abride  ces  calamités;  mais  la  guerre  civile  ayant  désolé  ces  deux  contrées, 
leurs  habitants  aj^elèrent  pour  les  gouverner  des  seigneurs  normands, 
piattoi'feapf^s  4e  ptitice  '  Roger  poru  le  premerie  titre  de  roi.  Aux 
prJnees  desa  Ynnison  succédèrent,  en  t085,  ceusdela  maison  de  Soudbe; 
«n  l'f!li7,'1eUr'ptnrvotrsW:Ërat  à  toi  poirït  quvles  nation^alors  Mclepe»- 
Afttiés'-déTIUHe'éVaigmi'ent  detomber  sous  leur  domination,  et  s'armènat 
SMtft' eux*  IVmpereur  Frédéiic  II  entrait  triomphé,  iorsque  ni»  ans 
après  sa  mort,  survenue  en  1250,  la  couronne  cies  Deigi-Siciles  pans 
Hfr'Ia  tétc"dc  Charles  JAnjoo,  frère  de  Lons  |X,'roi  de  Frenoe.  Le 
aiàsaacre  des  v^res  siôfiennes,  où  périrent  tous  les  Français  qui  habit«ent 
iîbn  (a  Sicile  uitérreure,  eot  iieu  sous  le  règne <ife  ce  prince,  en  iftSS. 
Aiaatlfte'lle  cet  éténeownt  les  Deux-Siciles  se  séparèrent;  mois  roneet 
IlaUlM,  pétulant  la %nglie  durée  de  «ette  séparation,  furent  assujetties  au 
n^ète  fféoâtà,  w^ai  ne  ^peimit  d'introdaire  «icone  :«iiâioration,  wit 
dtÉhi'IeM-  ttdintniAration'ptiblitjm,  soifdansile  sysi^e  id'«cploitati«n'<l« 
hW»«tA.'Cet>'étm'^  dMisM  d«v!ntpivè  Moore,  ïorB^uïau  oommeacemeni 
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du  XV*  sîàde  e^  dans  le  cours  du  xyi*»  les  Dettx^îciys  dascemAkefilmu 
rang  de  provinces  d*aiie  monarchie  étrai^ère.  •- 

Nous  venons  de  dire  que  la  prospérité  de  la  Giande-Grèce  conunen^i 
à  dédiner  lorsque  ies  Romains  s'y  établirent.  Peu  disposés  à  se  soumeMiie 
à  des  lois  nouvelles ,  les  anciens  iKihitants  des  côtes  et  des  plaines  adiaceilÉce 
se  retirèrent  sur  ies  deux  versants  de  T  Apennin,  dans  l'espoir  d  y  conaeriMr 
leyr  indépendance.  Réduits*  d  abord  à  s'y-  livrer  à  la  garde  et  à  I  éducation 
des  troupeaux,  ils  devinrent  pasteurs ,  de  cultivateiurs  qu'ils  avaient; élé^ 
ce  qui  est  un  pas  rétrograde  dans  la  marche  ordinaire  de  ta  dnritisaftiQ»!; 
cependant,  leur  population  s'étant  accrue,  Us  se  virent  oUigés  de -tirer 
leur  subsistance  des  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  pour  cela  d.^ 
défricher  quelques  portions  en  abattant  ies  forêts  dont  elles  étaient  cou^ 
vertes.  De  ià  surgirent  tous  ies  inconvénients  qui  ont  été  partout  fa  COB- 
séquence  nécessaire  de  pareils  déboisements. 

La  v^étation  cfu'on  pourrait  appeler  forestière  ne  modérant  plus  le 
cours  des  eaux  pluviales  sur  ie  flanc  des  montagnes,  de  nombreux  tonreute 
dépouillèrent  le  sol  de  la  couche  de  terre  végétale  qui  en  recouviait  h 
surface.  Plus  tard,  ces  torrents,  devenus  d'année  en  ann^pius  profonds  et 
pius  rapides,  entraînèrent  dans  ies  plaines  inférieures  des  cailloux  rouies, 
des  graviers  et  des  sables,  toutes  matières  d'attérissements  tpii  formèrent 
sur  ces  piaines  des  dépôts  aussi  irr^uiiers  par  leur  configuration  que  par 
leur  saiÛie  au-dessus  du  niveau  des  terres  adjacentes.  Ce  furent  autant  dé 
Ixirrages  qui  s'opposèrent  à  Fécoulement  naturd  des  eaux  de  piuie  ;  et  ceiie»- 
ci,  contraintes  de  s'arrêter  dans  leur  cours,  changèrent  en  étangs  on  eti 
marécages  tout  l'espace  quelles  occupaient.  Par  reflet  de  ce  changement 
une  grande  étendue  de  territoire  fut  rendue  improductive  et  insalubre, 
conséquences  que  ies  abus  du  régime*  féodal  contribuèrent  surtout.. i 
aggraver.  De  grands  propriétaires  militaires  ou  ecclésiastiques  dédaignaient 
alors  de  surveiller  eux-mêmes  la  culture  de  ieurs  terres,  et  ies  fermière 
qui  ies  tenaient  à  loyer  aimaient  mieux  ies  laisser  reposer  plusieurs  années 
de  suite  que  d'en  accroître  ies  produits  par  des  cultures  améliorées.  YoiGi 
pourquoi-,  suivant  l'auteur,  partout  où  l'on  ne  cultivait  que  ies  céréatce, 
comme  dans  les  plaines  de  la  Sicile,  on  ne  voyait  d'ouvriers  dans  ies  camn 
pagnes  qu'aux  deux  époques  des  semailles  et  de  la  moisson.  II  fallait  parçaut 
rir  de  longs  espaces  dans  ces  piaines  pour  y  rencontrer  quelques  villages  ott 
même  une  simple  hôtellerie  ;  tandis  que  dans  les  contrées  montueuses^ 
où  Ton  cultivait  tout  à  ia  fois  les  céréales,  ie  lin,  le  maïs,  l'olivier,  k 
vigne  et  d'autres  arbres  fruitiers,  ies  travaux  de  la  campagne  n'étaient 
jtaiais  interrompus:  aussi  les  villages  y  étaient-ils  pius  ou  motns  rapfmchëi. 
Us  uns  des  autres^  On  conçoit  quii  étMt  diffidie  d'entreprenére  «reû; 
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quelque  espoir  de  succès  tle  grands  travaux  d'ulilité  publique  dans  (e 
rovaume  des  Deux -Siciles,  lorsque  sa  population  se  composait  d'un 
p  nombre  de  grands  propricfaires ,  de  quelques  pauvres  cultivateurs 
t  minés  ta  et  ià,  et  d'une  multitude  de  mendiants  vivant  de  ia  charité 
f  mise  a  contribution  sur  les  chemins,  eu  des  aumâncs  qui  leur 

et  uistribuees  chaque  jour  à  la  porte  des  couvents. 

5  m  et  Ferdinand  son  successeur  furent  les  premiers  (jut 
,  de  remettre  les  anciennes  lois  en  vigueur,  et  de  réprimer 
ae  les  grands  seigneurs  faisaient  de  leur  autorité.  Des  hommes  - 
Illustres,  leis  que  Genovesi,  Filangieri,  Paimieri,  se  faisaienl  distin- 
gfuBrii  ccttC: époque,  et  précédaient  les  puLlicistes  qui  chez  d'autres 
iMtioln.*]Ai8'^antncée8  en  civilisation  commençaient  à  professer  les  véti- 
labies  principes  de  i'éconoorie  politique.  Mais  oe  qui  contribua  surtout 
aux  progrès  de  f agriculture,  ce  fut  l'exemple  que  donna  le  prince  lui- 
mémÎE,  en  introduisant  sur  ses  propres  domaines  de  nouveaux  procéda 
d'exploitation.  Quelques  grandes  routes  dont  la  nécessité  était  reconnue 
depuis  longtemps  furent  ouvertes  à  travers  le  pays.  On  creusa  des  ports 
le  long  des  côXmb;  on  forma  les  premiers  étabÙssements  d'une  marine 
militaire  à  Castella-Mare ;  l'industrie  et  le  commerce  reçurent  des  en- 
couragements; les  beaux-arts  furent  protégés  ;  les  fouilles  d'Hercalanum  et 
de  Pompéi  furent  entreprises.  Enfin  ia  prospérité  publique  s'accrut  -de 
l'accroissement  d'aisance  de  toutes  les  classes  de  la  population  ;  ce  fut 
même  à  tel  point  que  cette  population ,  qui  ne  se  composait  que  de 
2,100,0.00  habitants  à  i'avénement  de  Charles  III,  s'élevait  à  4,S50,0OO 
lors  du  recensement  qui  en  fut  fait  en  1 796.  L'auteur  rappelle  succincte- 
m«it  les  événements  qui  amenèrent  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
parles  Français,  en  1798;  leur  Jetraite  en  1799  et  leur  retour  en  1801  ; 
enfin  rétablissement  d'un  gouvernement  nouveau  en  1805  et  en  1806.  ■ 
Cette  dernière  révolution  fit  prendre  à  chacune  des  Deux-Siciles  un 
aspect  particulier.  La  cour  de  Naples  avait  abandonné  le  continent  et 
s'était  retirée  à  Palerme.  Les  Anglais,  de  leurcâté,  auxquels  la  garde  de 
l'île  avait  été  confiée,  occupaient  la  ville  de  Messine;  il  ne  s'agissait  que 
de  pourvoir  aux  besoins  de  ces  deux  centres  de  consommation ,  ainsi  qu'à 
fapprovisionnement  de  Malte  et  à  celui  des  vaisseaux  qui  naviguaient 
dans  la  Méditerranée  sous  le  pavillon  britannique.  Ces  approvisionnements, 
qui  consistaient  principalement  en  grains,  provenaient  de  la  mise  en 
culture  de  vastes  domaines  qu'on  ne  prenait  pas  la  peine  d'améliorer.  La 
population  des  campagnes,  n'étant  employée  que  pendant  quelques  mois 
de  fannée,,  languissait  le  reste  du  temps  dans  un  état  de  désœuvrement  A 
de  détresse  qui  se  manifesta  surtout  lorsqu'à  la  paix  générale  de  1 8 1 'f,  il 
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&flut,  pour  continuer  d'exporter  les  céréales  de  la  Sicile,  en  abaisser  ie  prix 
au  taux  moyen  de  celui  des  mêmes  productions  sur  les  divers  marchés  de 
TEurope.  L'impossibilité  d'y  parvenir  sans  s'exposer  à  de  grandes  pertes 
fit  abandonner  par  les  plus  riches  propriétaires  les  entreprises  agricoles 
auxquelles  ils  s'étaient  livrés  pendant  la  guerre.  Ils  renvoyèrent  leurs 
ouvriers,  que  ce  renvoi  priva  de  toute  ressource,  de  sorte  que  la  Sicile 
proprement  dite,  qui  n'avait  éprouvé  aucun  des  malheurs  dé  la  guerre, 
qui  n'avait  pdint  de  dette  publique  et  qui  ne  supportait  que  de  légers 
impôts,  se  vit  réduite  à  un  état  beaucoup  plus  misérable  qu'aucun  pays 
du  continent.  II  n'en  a  point  été  ainsi  de  l'autre  côté  du  phare  de  Messine; 
le  mouvement  rapide  imprimé  à  la  circulation  de  l'argent,  les  progrès  ide 
l'industrie,  et  les  améliorations  introduites  dans  l'administration  civile  depuis 
1806,  mirent  la  Sicile  citérieure  en  état  de  supporter  les  maux  que  les 
chances  de  la  guerre  avaient  amenés.  Le  moment  était  venu,  suivant  notre 
auteuf,  de  remettre  le  territoire  en  valeur  par  un  système  de  culture 
approprié  aux  localités  ;  il  Ëillait  s'occuper  avant  tout  de  régulariser  {e 
cours  des  eaux.  -Mais,  au  lieu  de  suivre  cette  marche,  on  crut  fçivori- 
ser  l'agriculture  par  les  concessions  que  l'on  fit  de  plusieurs  domaines, 
situés  sur  les  versants  et  les  contre-forts  de  l'Apennin,  en  imposant  aux 
concessionnaires  f obligation  de  les  défricher,  quand  au  contraire  il  impor* 
tait  d  y  entretenir  avec  soin  les  bois  dont  ils  étaient  couverts.  Les  dom- 
mages qui  ont  été  la  conséquence  de  ces  mesures  sont  devenus  d'autant 
plus  difficiles  à  réparer,  que  des  emprunts  contractés  par  le  gouvernement 
napolitain  chez  des  nations  étrangères  nécessitent  chaque  année  l'expor- 
tation d'une  masse  de  capitaux  qui  pourraient  être  efficacement  employés 
à  famélioration  de  Fagriculture  et  de  l'industrie  du  pays.  Heureusement 
la  nature  y  a  répandu  de  nombreuses  sources  de  richesses,  dont  l'exploi- 
tation dirigée  avec  intelligence  peut  remédier  jusqu'à  un  certain  point  à 
la  pénurie  du  numéraire.  L'indication  détaillée  de  ces  sources  de  pros- 
périté est  un  des  principaux  objets  que  M.  Alfan  de  Rivera  ait  entrepris 
de  traiter.  Il  se  trouve  ainsi  conduit  à  donner  du  royaume  de  Naples  une 
description  topographique  et  Jiydrographique  dont  nous  allons  faire  une 
analyse  succincte. 
.  La  chaîne  des  Apennins  qui  le  traverse  du  nord-ouest  au  sud-est,  depuis 
le  lac  Fucino  jusqu'à  la  pointe  de  Melita,  près  de  Reggio,  le  divise  en  deux 
bandes  de  largeur  inégale.  La  plus  étroite  s'étend  à  Fouest  à  peu  de  distance 
de  la  mer  Tyrrhénienne  :  la  plus  large  se  développe  à  l'est  et  au  sud ,  entre  la 
mer  Adriatique  et  la  mer  Ionienne.  L'auteur  décrit  ensuite  les  côtes  de  ces 
trois  mers,  le  cours  des  fleuves  qui  s'y  jettent  et  qui  forment  dans  la  partie 
de  ritdie  qu'ils  arrosent  autant  de  bassins  séparés.  Il  fait  connaître  cha- 
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cm  de  ces  bassins  sous  le  rapport  de  leurs  productions  naturcUes,  el»de 
i6wr  population  ^  dont  il  indique  le  commerce  et  Tinduslrie.  Le  pramîer 
(h  ces  bassins  est  celui  du  Volturno^  i -un  des  affluents  de  la  merTyniu^ 
nienne;  il  sy  jette  entre  les  golfes  de  Gaëte  et  de  Naples.  H  compieiKl 
edte  dvmière  ville  et  (e  Vésuve,  ainsi  quune  partie  de  faneieBiM 
Gantpanie;  te  territoire  de  cette  contrée ,  autrefois  si  salubreet  sî  fertifo^ 
est  aufouvd'hui  .prempie  inhabitable  à  cause  des  marais  qui  ew  occnifmt 
iMKfraÉde  surface.  L'auteur  expose  le  jMcd  des  caaan  èmàpgÊàÊÊÎmmÊfk 
efffes  grandes  roules  qufil  leiafCindKaptaiisaUed^^  >  .j-li^-^^^i- 

•  Le  second  bassin  est  celui  du  Liri.  Ses  eaui,  réunies  à  eelles  du  Fibreno^ 
servent  aux  irrigations  et  entretiennent  en  activité  plusieurs  usines  >  entre 
keyididj  8  fiwt .  distinguer  la  papeterie  de  Sora,  qui  donne  detrMiemx 
produits.  Le  climat  de  ce' bassin  est  exce&ent  »  les  vivres^  et  ie»  combus- 
tibles y  abondent.  II  est  fâcheux  que  les  attérissements  de  gravier  et  d« 
sable  que  les  torrents  amoncèlent  dans  la  partie  supérieure  du  littde  ce 
fleuve  en  fassent  varier  continuellement  le  r^ime. 

Le  Liri  prend  le  nom  de  Garigliano  dans  sa  partie  infiérieure,  qui  est 
navigable,  quoique  dune  navigation  dtffk:iie. 

Dti  <  bassin  de  ce  fleure ,  fauteur  passe  à  celui  du  lac  Fucino.  Ce  bc^ 
entfetenu  par  les  eaux  qu'il  reçoit  des  divers  groupes  de  montagnes 
dont  il  est  environné^  est  le  point  de  partage  naturel  de  ce^  eaux  ;  elles 
pourraient  s'écouler  en  sens  opposés  dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  le  golfe 
Adriatique  par  les  vallées  du  Liri  et  de  la  Pescara.  Le  vofume  des  eaux 
de  FApennin  qui  alimentent  le  lac  Fucino  étant  plus  considérable  que 
celui  qui  sort  de  ce  lac  par  des  sources  qu'il  entretient,  ou  que  févaporation 
enlève  de  sa  surfaqe,  on  conçoit  que  sa  superficie  doit  s'accroître  de  pfus 
en  plus.  Un  vaste  territoire  s'étant  trouvé  submergé  du  temps  de 
Fempereur  Claude^  cet  empereur  forma  le  projet  de  dessécher  le  hc 
dont  il  s  agit  par  un  canal  souterrain  ou  émissaire  qui  aurait  passé  à  plus 
de  300  palmes  au-dessous  du  sol  et  aurait  jeté  les  eaux  du  lac  dans  la 
vallée  du  Liri.  Sa  longueur  était  de  3  milles  géographiques;  pendant  onze 
ans,  suivant  Suétone,  trente  mille  hommes  furent  employés  à  la  construc- 
tion de  cet  ouvrage. 

Cest  encore  une  question  de  savoir  si  l'émissaire  souterrain  du  lac 
Fucino  fut  achevé  par  Claude  ou  par  Trajan.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
reconnut  après  son  achèvement  qu  il  n  atteignait  pas  le  fond  du  bc ,  et 
qu'au  lieu  de  le  dessécher  en  entier  il  ne  pourrait  servir  qu'à  diminuer  de 
moitié  seulement  la  profondeur  de  ses  eaux. 

M.  de  Rivera  discute  avec  détail  un  nouveau  projet  de  les  évaGiier>  et 
les  avantages  qu'on  en  retirerait. 
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11.  passe  ensuite  à  la  description  du  bassin  de  la  Pescara.  Ce  fleuve , 
qui  descend  du  versant  orientai  de  T Apennin,  traverse W  Aènizzes,  et 
vient  ^  fêter  dans  le  golfe  Adriatique.  Ce  quatrième  bassin  se  compose , 
comme  les  trois  premiers,  d*un  pays  de  montagnes  que  Ton  consacrerait 
avec  succès  à  des  plantations  forestières,  et  d  un  pays  de  plaines  très» 
propres  a  la  culture  dés  céréales  et  des  prairies  artificidles. 

Nous  ne  suivrons  point  lauteur  dans  la flescription  qu*il  donne  de  ia 

poitiœi  de  côte  du  golfe  Adriatique  qui  limite  le  bassin  de  la  Pescara; 

H  nous  suffira  d'indiquer  avec  lui  la  ville  d!Ortana  comme  la  seule  position 

convenable  à  rétablissement  drfin  port.  Le  bassin  suivant  est  celui  de  la 

Cofitanata,  nom  sous  lequd  on  désigne  la  province  qui  le  renferme.  On 

y  remarque  ie  promontoire  de  Gargano,  point  du  royaume  de  Naples 

le  .plus  avancé  dans  l'Adriatique.  Au  sud-ouest  de  ce  promontoire  se 

trouvent  les  deux  iacs  de  Lésina  et  de  Varano,  et  au  sud  celui  de  Salpî, 

à  partir  duquel  il  n'existe  sur  la  côte  aucun  saillant  qui  puisse  en  mettre 

quelque  point  à  f  abri  des  vents  de  mer  ;  mats  elle  est  garantie  de  fewrs 

efiets  par  une  lisière  xle  dunes.  La  Fouille  fait  partie  de  ce  cinquième 

bassin.  La  plupart  des  liabitants  de  ék  plateau  sont  des  bei^ers,  qui  n'ont 

d'autre  occupation  que  la  garde  de  troupeaux  errants;  n'ayant  eux-mêmes 

aucune  demeure  fix^^is  dévastent  sans  nécessité  les  bois  dont  le  pays 

est  couvert.  Cest  à  leur  vie  presque  sauvage  qu'il  faut  attribuer  Tabandon 

où  f  agriculture  est  laissée  sur  un  sol  aussi  fertile^  et  à  Farrosage  duquel  3 

serait  si  aisé  de  pourvoir,  à  f  aide  des  sources  abondantes  qui  s'y  trouvent. 

La  pfséne  'de  la  Capitanata  s'incfine  généralement  et  huit  à  dki  palmes 

par  mille,  depuis  son  origine  afu  pied  de  f  Apennin  jusqu'au  rivage  du 

gvMe  Adriatique.  L'auteur  pense  qu'après  avoir  exécuté  les  travaux  dVi<& 

mélioration  dont  cette  plaine  est  susceptible,. les  revenus  territoriaux 

pdbrraient  y  devenir  décuples  de  ce  qu'as  sont  aujourd'hui.  Quant  waoL 

ports  qui  pourraient  servir  a  l'exportation  des  productions  du  pays .  deux 

seuls  /points  en  ofirent  l'emplacement  ;  ie  premier  aux  environs  de  Mon- 

fînedonia,  ie  second  ^  Barieita.  Le  sixième  JMSsin  qmr  fauteur  décrit  est 

cehii  ck  la  Selcuet  du  Ttmagro;  il  s'étend  entre^ie  fersant  méridional  de 

lAÂpcnnin  et  ia  Méditerranée.  Cest  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  souffert  de 

détériorations  par  fefTet  de  l'insalubrité  qui  y  règne.  Le  pays  où  floriasait 

autrefois  la  cite  célèbre  de  Pœstum  est  mainteAnt  presque  entièrement 

dépeuplé;  il  serait  facile  de  faire  cesser  cet  état  de  dioses,  mais  il  est  à 

esâfiidre  que  le  mauvais  vouloir  de  quelques  propriétaires  peu  éclairéi 

sur  leurs  véritables  intérêts  n'apporte  de  grands  obstacles  aux   travaux 

dfamétiontioA  qu'il  s'agirait  d'entreprendre.  Le  bassin  de  la'  Sela  et  An 

TmttÊgro  ppéscnte  le  long  de  b  IkMitennNiée'fin  4{iév«loppem0Bt  de^cOlea 
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de  130  milles.  La  v^e  de  Sal«-ne  qu'on  y  remarque  est  l'emplacemenr 

{e  mîeui  situe  pour  servir  de  oentreau  commerce  de  la  contrée. 

Le  septième  bassin ,  auquel  M.  de  Rivera  a  affecté  fe  nom  de  la  Batiti- 
catn,  parce  qu'il  comprend  la  partie  de  cette  province  qui  verse  ses  eaux 
dans  le  goife  deTarente,  donne  lieu  à  peu  près  aux  mcmes  observations 
qui  ont  été  faites  sur  les  autres.  Des  terres  très-fcrtiles,  sur  lesquelles 
s  élevaient  les  anciennes  vilicftle  Melaponte  et  d'HeracIée,  sont  aujourd'hui 
presque  incultes  par  le  peu  de  soin  qu'on  a  apporté  à  y  régulariser  le 
cours  des  rivières  et  des  torrents,  conformément  aux  lois  naturelles  de 
l'hydraulique.  , 

Vient  ensuite  la  description  du  huitième  bassin,  qui  est  celui  de  la 
taire  d'Otrttnte,  presqu'île  circonscrite  entre  la  mer  Adriatique  et  iegtdfe 
de  Tarenle.  Cette  partie  la  plus  étroite  du^yaume  de  Naples  se  prolonge 
du  nord-ouest  au  sud-est  depuis  le  cours  du  Lato  jusqu'au  cap  de  LeMoa. 
L'air  insalubre  des  marais  dont  les  côtes  de  ce  bassin  sont  bordées  en  ■ 
singulièrement  réduit  la  population  :  aussi,  quoique  le  développement  de 
ces  câtes  soit  de  plus  de  200  milles,  on  n'y  compte  cTendroits* remar- 
quables que  les  qua^e  villes  de  TJI^nte,  de  Galupoli,  d'Otrante  et  de 
Bcindisi.  Cette  dernière  est  l'ancien  Brundusium,  d'où  les  Romains  faisaient 
partir  les  armées  qu'ils  expédiaient  en  Asie.  Sa  rade  ^aujourd'hui  comblée, 
et  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  la  remettre  en  état  ont  été  jusqu'ici 
sans  succès,  parce  que ,  suivant  notre  auteur,  les  projets  entrepris  ont  été 
mal  conçus.  II  observe  avec  raison  que  la  profondeur  de  la  mer  fe  long  des 
côtes  folmées  d'alluvions,  se  règle  toujours  d'après  la  direction  des 'vents 
régnants,  d'après  le  plus  ou  moins  de  consistance  et  de  ténacité  des  sables 
et  du  limon  dont  la  piage  est  composée ,  d'après  les  positions  respectives 
des  saillants  et  des  rentrants  de  cette  plage,  enfin  d'après  la  marche  des 
courants  httoraus  qui  la  contournent.  Ces  causes  nalurelfes  ne  pouvant  être 
modifiées  par  le  pouvoir  de  l'homme,  il  est  évident  que  tout  ouvrage  que 
l'on  prolongera  dans  la  mer  pour  en  approfondir  les  bords  ne  fera  que 
porter  au  large  les  vêmes  obstacles  que  fon  voulait  faire  disparaître,  c'est- 
à-dire  reculer  la  difBAifté^sans  y  porter  remède.  Si  donc  on  veut  améliorer 
la  rade  de  Brindisi,  il  faut  recourir  à  d'autres  moyens  qu'à  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'à  présent. 

Le  bassin  de  la  terre  àg  Bari ,  qui  fofme  le  neuvième ,  occupe  les  bords 
de  ia  mer  Adriatique  entre  les  provinces  de  la  Capitanata  et  de  la  terre 
d'Otrante.  Le  sol ,  qui  repose  sur  des  bancs  de  pierre  calcaire ,  y  est  géné- 
ralement stérile ,  si  ce  n'est  sur  le  bord  de  la  mer,  oij  l'on  rencontre  une 
-  population  de  430,000  âmes,  aggîomérée  dans  un  certain  nombre  de 
gros  villages.  Les  terres  en  sont  engraissées  au  moyen  de  plantes  marines, 
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<}oe  f  on  retire  de  la  nier  non-seulement  pour,  en  &ire  du  fumier,  uitts  eu- 
oore  pour  en  extraire  de  la  soude  par  leur  combustion.  On  compte  le  long 
de  cette  côte  plusieurs  ports,  dont  les  deux  principaux  sont  ceux  de  Bari  at 
de  Barletta.  Tous  ies  deux  se  sont  remplis  d'attérissements  par  suite  du 
prolongement  de  leurs  jetées  dans  la  mer.  Lofferto,  qui  sort  de  limite  à  ia 
lerre  de  Bari ,  est  le  seul  cours  d*eau  permanent  dont  die  soit  arrosée.  On 
tache  de  tirer  parti  des  eaux  torrenlieiies  pour  Tarrosement  des  terres  ou 
ies  céréales  sont  cultivées. 

Les  oliviers,  ies  vignes,  et  en  générai  tous  les  arbres  fruitiers  réussisaeaC 
parfaitement  sur  ies  plateaux  élevés  de  ce  bassin ,  qui  d*aiiieurs  est  un  des 
plus  salubres  du  royaume  de  Naples. 

Après  avoir  décrit  la  terre  de  Bari,  fauteur  de  fouvrage  que  nous  ana- 
lysons passe  à  la  description  de  la  Calabre  citérieure.  Cette  province  est 
traversée  par  une  ramification  de  F  Apennin ,  parailMe  à  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée dont  il  est  plus  rapproché  que  partout  ailleurs.  Les  habitants  de 
la  i>ande  étroite  de  terrain  comprise  entre  le  pied  de  cette  chaîne  et  ie  bord 
de  ia  mer  sadonnent  spécisiiément  à  la  pcche  et  M  commerce  de  cabotage. 

Au  pied  du  versant  opposé,  dont  les  eaux  se  ^tent  dans  ie  golfe  de 
Tarente,  se  trouve  ia  ville  de  Cosenza,  la  plus  considérable  de  la  province; 
c'était  dans  son  voisinage  et  celui  de  Castro-Villari y  dont  ie  territoire  est 
presque  désert  aujourd'hui,  qu'était  située  la  ville  de  Sybaris,  renommée 
dans  l'antiquité  par  l'excès  du  luxe  de  ses  habitants.  II  ne  restait  à  notre 
auteur^  pour  remplir  la  première  partie  de  ia  tâche  qu'il  s  était  imposée, 
qu*à  décrire  les  bassins  de  quelques  petits  fleuves  de  ia  Calabre  uitérieme. 
Ces  cours  d'eau,  qui  descendent  des  derniers  contre-forts  de  l'Apennin, 
avec  très-peu  de  développement  et  une  pente  consiçlérable ,  sont  le  Lor 
mato,  la  Mesima,  le  Petrace  et  le  Corace  :  ce  ne  sont,  à  proprement 
parier,  que  des  torrents  pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  et  comme 
les  graviers  et  ies  sables  quiis  charrient  encombrent  les  plaines  ou  ils 
s'épanchent ,  Fécouiement  naturel  des  eaux  pluviales  se  trouve  arrêté  par 
ces  dépôts  d'alluvions.  Il  se  forme  ainsi  des  marécages  qui  deviennent 
pour  les  environs  un  foyer  constant  d'insalubrité  ;  on  ne  peut  sans  docM 
porter  remède  à  ce  fâcheux  état  de  choses  qu  en  faisant  des  dépenses 
considérables ,  mais  on  en  sera  amplement  dédommagé  par  le  produit  des 
améliorations  qu'on  obtiendra.  Le  littoral  du  golfe  de  Gioja,  depuis  le 
cap  Vaticano,  jusqu'à  la  montagne  de  Scyifa,  près  du  phare  de  Me&ine, 
présente  en  èfiet  ie  sol  le  plus  fertile.  Les  environs  de  Reggio  peuvent 
servir  ii  donner  une  juste  idée  de  sa  richesse.  Une  population  de  50,000 
âmes  s'y  trouve  répartie  dans  cinquante  communes  et  se  livre  spécialement 
à  la  culture  de  plantes  aromatiques  pour  en  extraire  des  essences.  La  soie  et 

f4 


886  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  vins  quon  y  récolle  compensent  ampieinent  les  Wnefices  que  l'on 
pourrait  retirer  de  la  culture  des  ccréyles  qu'on  y  néglige.  H  a  clé  constate 
par  des  relevés  ofTicieis  que  certains  domaines  rapportaient  annuellemeiiT  à 
leurs  propriétaires  un  revenu  de  plus  de  300  ducats  par  mesure  de  terre;  on 
rencontre  d'ailleurs  en  Calabre  les  climnts  les  plus  variés ,  depuis  celui  des 
neiges  continuelles  jusqu'à  celui  qui  permet  la  culture  des  cannes  à  sucre.  Kn 
parcourant  un  pays  aussi  abondant  en  productions  naturelles,  on  ne  doit 
point  être  étonne  que  les  Grecs  qui  vinrent  s'y  établir  lui  ayent  donné  le 
nom  de  Grande  Grèce,  par  opposition  à  la  Grèce  antique  qui  leur  offrait 
beaucoup  moins  de  ressources,  et  que  le  luxe  des  dabitudes  sociales  ait  été 
porté  au  plus  haut  degré  dans  les  colonies  qu'ils  y  fondèrent.  Quoique 
les  divers  bassins  décrits  par  M.  Afan  de  Rivera  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  pr  la  nature  de  leurs  productions,  et  l'industrie  de  leurs  habitants, 
cependant  c'est  par  l'emploi  des  mêmes  moyens  qu'on  pourra  les  remettre 
en  valeur  ;  or,  ces  moyens  sont  simples  et  se  réduisent  à  trois  :  le  premier 
consiste  à  couvrir  de  plantations  d'arbres  forestiers  les  deux  revers  de 
l'Apennin  et  de  ses  contfe-forts,  afin  de  modérer  le  cours  des  eaux  qui  en 
descendent;  le  ffeconï,  à  régulariser  autant  que  possible  le  cours  des 
torrents  dans  les  vallées,  et  à  s'opposer  à  la  tiansforniatioii  de  quelques 
parties  de  celles-ci  en  marais ,  par  f  eflet  des  dépôts  de  cailloux  rouU's ,  de 
gravier  et  de  sable ,  dont  elles  pourraient  être  encombrées  sur  d'autres 
points;  le  troisième,  à  creuser  dans  lesplaines  des  canaux  dedesséchement 
et  d'irrigationi  Les  bases  de  ce  système  d'améliorations  sont  discutées  par 
notre  auteur  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  où  l'on  reconnaît  l'ob- 
servateur éclairé  et  Tingénieur  habile.  Ce  qu'il  dit  sur  l'ëtahlisseoient  et 
la  conservation  des  ports  de  mer  le  long  des  côtes  du  royaume  de  Naples, 
fournit  une  autre  preuve  de  son  savoir  et  de  son  expérience.  Noos  r^ret- 
tons  toutefois  que  les  deux  cartes  annexées  au  volume  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  aient  été  dressées  sur  une  échelle  trop  petite  pour  y 
indiquer  les  positions  de  tous  les  lieux  dont  parle  l'auteur.  Les  personnes 
familières  avec  la  topographie  et  le  cadastre  du  pays  peuvent  se  passer  de 
ce  secolirs,  mais  il  est  indispensable  pour  des  lecteurs  étrangers.  M.  Afi>n 
de  Rivera  a  consacré  à  d'autres  matières  le  dernier  volume  de  son  ouvrage  ; 
nous  exposerons  dans  un  second  article  fe  résultat  de  l'examen  que- nous 
en  avons  fait. 

P.  S.  GIRARD. 
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HJ{9TQi  RJS^de  forjdre  de  la  ToUon-dOr,  depuis  son  origine  jtis^ 
qu'à  la  cessation  des  chapitres  généraux,  tirée,  des  archives  de 

•  >€ei  ordre,  études  ouvrages  qui  en  ont  traité,  par  le'. baron  de 
'  ^Reîffenberg,  e(c.  etc.  Bruxelles,  fonderie  et  imprimerie  nor^ 

*  maies,  isao ,  in-4^  LXXV  et  688  pages  avec  fig.  et  atlas  in-foii 


Quoique  cet  ouvrage  porte  ia  date  de  1 830  ^  on  peut  dire  qu'il  n*a'pas 
encore  été  publié ,  puisque  des  circonstances  particulières  n'ont  pas  permis 
qu'il  fût  exposé  en  vente ,  et  que  l'édition  presque  entière  est  encore  sous 
ie  scellé.  Heureusement,  l'auteur  avait  offert  à  notre  Académie  des  Inscrip* 
tîons  et  Belles-Lettres  f  hommage  d'un  exemplaire,  d'après  lequel  je  pourrai 
faire  conitattre  un  travail  qui  contient  des  détails  intéressants  et  curieux 
suriliistoire  de  la  Toison-d'Or,  et  divers  Êiitsquise  rattachent  à  FhistMre 
gàiéraie  de  fépoque.  Pour  éviter  de  confondre  les  idées  quon  doit  se  fiiire 
des  diverses  chevaleries ,  il  me  semble  qu'on  peut  ranger  sous  trois  prind-' 
pafes  divisions  les  institutions  que  ce  mot  désigne  : 

1**  La  chevalerie  proprement  dite,  qui  était  plutôt  une  ancienne  tradi 
tion  qu'une  institution ,  et  dont  l'essence  consistait  surtout  à  donner^  d'une 
manière  solennelle,  des  armes  au  candidat  qui  devenait  chevalier.  Jenne 
s«i^ servi  du  mot  de  tradition ,  parce  qu'il  ne  parait  pas  que  cette  chevale*- 
rie  ait  eu  un  fondateur,  lii  des  statuts  spéciaux;  les  formes  de  la  conférer 
ont  varié  selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  sans  qu'il  ait  existé  aucune 
hiérarchie  entre  les  chevaliers,  qui  tous  étaient  égaux  et  indépendants*;  . 
.  '%"*  Les  ordres  chevaleresques,  cest-à^ire  religieux  et  militaires,  qui, 
créés  autrement  que  par  fautorité  des  princes,  avaient  des  statuts,  étaient 
soumis  à  des  chefs  choisis  par  les  chevaliers  eux-mêmes.  Ils  durent  leur 
naissance  à  des  associations  pieuses  et  militaires.  Tels  furent  les  chevaliers 
du  Saîpt-Sépulcre,  les  Templiers ,  les  Hospitaliers,  etc.; 
'  3*  Les  ordres  de chevïderie créés  parles  rois  et  les  princes,  et  qui,  re« 
ceyant  d'eux  lèwjs  institutions,  leurs  statuts,  vivaient  constamment  s6u3 
]bi  dépendance  oe  leur  patronage,  sauf  le  droit  plus  ou  moins  restreint  (f^ 
lire  les  membres,  de  modifier  les  statuts  ,  de  prendre  des. délibérations  re* 
lativesaux  intérêts  de  l'ordre,  etc.  La  plupart  de  ces  ordres  furent  créés 
par  des  princes  qui  allièrent  à  des  vues  politiques  le  prétexte  spécieux 
de  la  religion. 

.  Tels&irent,  en  France ,  l'ordi^  de  f  Étoile,;  ceux'de  Saint-Michel  et  du 
Saint-Esprit;  en  Angleterre,  celvî  de  la  Jmretièra^  etc.  Cest  à  cegenrt 
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(Tordre  qu'appartenait  celui  de  ia  Toison-d'Or,  dont  M.  le  baron  de  Reif- 
fenberg  publie  l'histoire  après  divers  écrivains,  sur  lesquels  il  a  eu 
Tavaiitage  île  connaître  tous  les  re^slres  qui  constatent  la  tenue  des  cha- 
pitres et  les  délibérations  des  chevaliers. 

Ce  fut  à  loccasion  des  fêtes'  célébrées  à  Bniges ,  en  M29,  lors  de  son 
mariage  avec  Isabelle  tte  Portugal,  que  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  Jean -Sans-Peur,  établit  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  Le  iiouibrc  des  che*- 
valiers  fut  iîxé  à  vingt-quatre,  compris  le  chef  ;  il  déclara  qu'il  voulait  ho- 
norer les  anciens  chevaliers ,  afin  que  les  nouveaux  continuassent ,  de  bien 
en  mieux*,  les  faits  de  leurs  prédécesseurs,  et  surtout  esciter  i'émutation 
des  personnes  qui  aspireraient  à  être  admises. 

Plusieurs  historiens  ont  cru  devoir  rapporter,  au  sujet  de  la  création  de 
Tordre,  une  anecdote  que  M.  de  ReifTenberg  n'a  pas  dû  passer  sous  si- 
lence ,  et  qui  rappelle  ce  qu'on  a  conic  de  l'institution  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière. Philippe,  dil-on ,  avait  eu  vingt-quatre  maîtresses ,  et  de  leurs  che- 
«ciu  svait  fait  un  lacs  d'amour,  ui  milieu  duquel  une  mèdiedor^  derune 
d'elles  attirait  les  r^rds  et  provoquait  les  Taiileties  -des  Doùitisios.  Le 
prince,  cboquë  de  leurs  malignes  interprétations,  assura  que  Id  ipi-  se  m*' 
quait  de  cette  toison  la  tiendrait  bientôt  à  grand  hontteur  :  et  d  otttîtnB 
foidre. 

Pour  donnier  à  ce  motif  fautiienticité  historique  ocnTenable ,  M.  de 
ReiSènbei^  a  eu  soin  de  citer  les  noms,  des  vingt-quatre  maîtresses  ;  Phi< 
IqpfM  eut,  de  plusieurs  d'entt-e  elles,  seize  eo&nts  naturels ,  huit  fils  et 
huil  fiHes.  L'orcfa-e  fut  {^cé  sous  la  protection  de  la  Viei^,  et  spéciale- 
ment de  l'apôtre  saint  André.  Le  cri  de  guerre  de  Philippe  était  £  Notrv- 
Dame  de  Bourgogne  et  Montjoie  saint  André. 

A  foccasion  de  ce  Montjoie,  M.  de  ReifTenberg  avance  qtte  le  cri  fran- 
çais Montjoie  fut  antérieur  à  la  troisième  race  des  roiade  France,  et  il  se 
fonde  sur  les  passages  que  j'ai  souvent  eu  pccasion  de  dter,  de  deux 
poèmes ,  en  vieux  diemand ,  sur  l'expédition  de  Charlemagne  contre  l'Ea- 

*  H.  de  Reîfieoberg  «  Jrt  que  le  duc  de'pensa  pour  certains  olgets  tOOtOQO 
tahitt;  et,  dans  une  note,  il  reproduit  Terreur  que  j'ai  préce'dammeat  relerée 
dans  le  journal  d'août  dernier,  page  481.  11  dit,  o'aprèa  Soi  diction  a  aîres , 
que  le  aalul  étah  ainsi  appelé',  parce  qu'il  portait  la  le'genile  :  ScChu  p^uH 
t^rtma  h»  ealo,  légende  qu'on  n'y  trouve  pu  :  ils  offrent  U  niotatian  ange- 
liqae  avec  les  mou  ave,  et  dans  les  aalurs  de  Naplef  on  lit  Ave  Maria,  eU. 
—  ■  Cette  expression  de  bien  en  mieux,  qui  se  trouve  dans  la  langue  des  tron- 
badours,  dans  celle  des  trouvères,  et  dans  l'italien,  semble  ici  traduite  du  ser- 
ment des  cheTsIiers  de  l'ordre  d'AIcan  tara,  fonde',  au  rojfaumedeLéon,  en  11 1 4. 
D'aptes  Parryn,  Théâtre  d Honneur  et  de  Chevalerie,  f.  11»,  le  i<é«pi«a4air« 
pronettait:  C«n»enionfiw%4Ênrmm  uttenun  »a  bsnb  IM  MMUVS. 


p«|[ne ;  maiscommela i^açèioii Âe cf)s ftoëmestcet très«pQ9tarieure.«  U'fin 
et  h  dynastie  çâHovingîenne,  an  ne  peut  t>aa  jcwblut*«  de»  pacages *t» 
qndstîoû.feikt^nce  ancienne  du  Mdhtj<Me'»  qui  jp^  $e  i  fvo^ve  dan»  aycué 
écrit,  méioe  dû xi*  siècle,  ni  dana ks  rëoit»  du  ûiuxTurpiil.    .  •    «-^ 

.  Dans  aa  première  institmioo,  lechelpitre  de^la.  -Toison^Qr  a  était  pi|a 
seufemeDt  un  tFtbu'nal  d'honneur  à  Tégarddea  cbevaiîers  :: il  devenait  une 
sorte ^  repHésenUilion  politt^pieif  ob^âf^oaée  des'bôiipies  ieé  flus  eiiifileiitt 
delaination,  H  dont  les  remontrancea  avaient  la  triplé  ^utprité.du  nupigi^ 
de  la  fortune  et  de  la  gloire.  Par  Teicposition  de  quelques  Mutirds  des  ce* 
giatresde  f  ordre,  je  ferai  connaître  fesprit  de  Imstitution  et  son  infloenor. 

J'ai  e'té  surpris  de  ce  que  les  statuts  de  Tordre  n  ont  pas  été  împriiuéa  en 
entier  dans  imtroduction  que  M..de  Reiflfenberg  a  mise  en  tête  de  Taiif 
vrage:  on  y  aurait  vu,  entre  autres  ailicles  remarquables  >s|ue,  conformé^ 
ment  aux  statuts  et  r^lements  d'iordres  religieux  qui  avaient  précédé  fiéià* 
Uissement  derceiui  de  la  ToÂBQii4*Or,  on  devait  réprimander,  ea  plein  chih 
pîlre,  ceux  des  membres  contre  lek{uels  ik  existait  des  wjeta  de  pïaintaa  ou 
de  teprockes.  Cette  forme  disciplinaire,  qui  était  de  peu  diaténh  etid^one 
faible  conséquence  pour  des  moines  obscurs,  ne  pouvait  f  être  à  r^;ardNle 
cJievaliers  distingués  par  leur  nacssalnce ,  leur  sang  et  leur  fortune  ;  et  quand 
<ijn<penseq$i'eB  so  quiÂiléde  cbevalièr  de  f  ordre.,  le «hef  souverain  subissait 
àison  tour  la  correction  capiiulaiire ,  on  est  curieux  .de  connattre  oe  que  les 
registres  de  f  ordre  en  oilt  transaus  à  ia  postfurité.  J'insfsleffi  donc  spécia^ 
Ument  sur  œ  point,  qui  est  essentiellement  historique. 
^.;  Il  no  parait  pàs.quePhîIippe4e^BoB^i:bef  et  instituteur  de  Tordre,  ait 
éprOilvé  la  censvure  des  chevaliers  ;  u^iis  Charies--le-Témâraire  qui  lui  smc* 
céda,  Maximilien,  qui  eh  sa  qualité  d*épciux  de  Marie  exoççalëudmitaude 
cbef  de  l'ordre,  et  qui,,  même  devenu  Toi  des  Romain»,  consArva  cette  di; 
gtiité ,  coBNBie  tuteur  de  -son  fils  .Pbi{ippe4e-Bieau ,  ce  PUIip|>e  Uhmàam., 
Qharles-Quînt  -son  fils^  et  PbiUppe.,  d^uis  rcfi  d'Espagne  4  son  pelitrfib, 
wrent  à  dubirilbs  remenU^nces  de  lewcs  oonfrèlres  ;  jet^ioelie  circonstance 
particulière  ^  omise  dans  i'J^stoune  de  ces  prince^»  distingue  essentienemeflit 
Ton  vrage  publié  pur  M.  de.ReiflTeilberg^  et  fournit  des  mvi&tioas  qui  a^ 
rontsakis  doute  misée  à  profit  psr.ies  bK^[raphes  futurs. .  r.     .  , 

Duns  fe  chapitre  de  It468>  .oti  fit  au  duc  Charles  diver»9S  remon- 
trances ,  parmi  lesqudies  je  remarque  ceUes*oi  :  Qu  il  paiie  paribia  eigMr 
ment  i  les  serviteurs  ;•  que  ses  Sujets  sont  troptfoidés,  quand  il.coSpoae 
ses  tumées.  On  lui  demande  qui)  veuifle  tenir  les ehoaes  qu ii  accorde,  et 
qu^il  soit  vérhabie  en  paroles  ;  qu'il  ne  mette  que  le  pfais  tand  possible  aoil 
peuple  en  i^uienoe.,.  et  .^uil  ne  le  fadie  pas  àai\s  bon  el 4Dâv!consei|l*  Le  doc 
reçut  -ces  lObetrvaliona  !«v»G  lymte,  eti.y  f^épondîii.àia  jMkhrAmiét 
fassemblée. 
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iDans  le  chapitre  rfe  1473,  on  fit  de  nouvelles  reniontriinces  sur  les 
métnes'points,  et  le  duc  les  discuta  avec  les  chevaliers  Par  ïa  mort  de  S*' 
duchesse  Marie,  Maxiniiiren,  roi  des  Romains,  penHait  nécessarrement  sa- 
(jualite  de  chef  de  l'ordre,  qu'il  n'avait  exercée  qu'au  nom  de  sa  femme  ; 
ai  tonnes  explications,  on  la  lui  conserva  pendant  la  minorité  de 

ri  Dahs  le  chapitre  de    l-fOl  ,  on  lui  repmcha  de  marquer  trop 

incé^  sur  ce  qui  si'  commettait  contre  son  service  ;  de  promettre 
remeilt;  dé  ne  pas  distinguer  assez,  dans  les  distrihutions  de  s«s 
«  SDfets  (jai  étificnt  fidèles  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  On  fa^ 
t-i  "-  J'iivoir  Ui^é  :,"r.pur'-  -îes  crimes  énormes  et  irrémissibles,  eï 

surtout  le  meurtre  commis  en  fa  personne  de  Lancelot  de  Berlaimoiit.  En 
l'fiOO)  l^s  membres  du  chapitre  déclarèrent,  avec  modération  et  avec 
hicmcïance ,  q^ie  le  roi  d^s  Romains  soutenait  trop  les  infustices  de 
Guillaume  de  Vergi  contie  Claude  Touïongeon ,  seigneur  de  la  Bastie ,  et 
lis  ajouteront  que^  s'ils  .refusaieni  de  prêter  letir  appui  à  ce  confrère,  il 
aurait  le  droit  de  renvoyer  à  fordfe  le  oof  lier  qu'il  en  avait  reçu;  ils  prièreni 
doné  le  roi  de  smisfiiiro  au  serment  qu'il  avait  tait  en  sa  qualité  de  che» 
valiei',  et  de  donner  à  son  confrère  l'assistance  nécessaire. 

iilKS'jeune  due  Phifippe-le-IÎDau,  â^é  de  treize  ans,  assista  au  chapitre 
Ae^li4le4jiOnrfiigeàJ(Wenfii)Ie  JeimilUreiderreMMitraHoes  iureequiff 
aTliit'itTiop>d''«f«lear>panr'le'i^,''6t'«ntnf  ordwntw  j'  par  ifonne'de'pi^i)^ 
tehoe.j  deAir(9unpatéret  un  apeMje-jtMina  ^Hnce  remercia  tes  cKeva^ 
liers,  lesassura  qu'ilispcot^igonit'et  qu'il  xcqaitteiqit  avec  plaisir  (a  péni- 
tence t^ibc-^ICttbfiWfl.  Pckdnenrén'etit,  (IMénu<4;hef'Çt«ouTeFath'de 
Tordre  «  lef  chevalienS'I'averttrent  qu'il  ne  marquait  ipù  pMir  ses  confrères 
tnUMèJ'ÀEtiAe  qa'îMeur  devait  j  ils  jse  pla^irenc  de  oe;qi/iï4i«'te«  appelait 
plis  ^idélibérer' sur  ses  &(raiiie5,'C(Hnine  les  statuts  fondonnaient  ;  'qu'il  n» 
les  meirtlénai^ I ptts'.i  eux  «t  fés  officia'  de  TbMre,'  dans  bi  fOMsance  -d* 
labrd^pri villes  ;  qu'enHn  il  avait  très-mal  ^tirvu  à  T«dtnÎM9trtAloi>  deb 
jusûa*',  «n  la  confiant  à  des  personnes  justement  bt)iées  d'insaffisarice  «« 
de'Hégli^ënc8.'Ë«'M'ttveratn  fit^es'exciiseset  ^  promeMes;  il  «nnonça 
q«'iiijer»»t:N(fel'ctief;  btinBoavèraiilBt'bori  confrire-del'ordre.'  ■ 

Dans  la  séaficeduiif  S -janvier  Iâ00l,^l€)du(i  Charles  de  Luienil>odrg', 
r(<puisie«tMni9ous  lenoAi  deOhaiies-Quiat,  fiit  nommé  chevalier;  Cilen- 
fantWvail^ëiperlé.dbmJasfllIe  capitulqire  par  la  doiUîtière  de  Bourgl^;ne  J 
acoq^i^kée' deCarohiddche^  et  de  plusieurs  iBUtres  dames.  L'tin>d<8 
chevi^fiers'j:  )>r«tiantIa'p^ole  aii'nDtn<de  Torfire^  dit  à  FarchidAcque ,  dam 
t'espëhtRCB  iqbeisoW'fik  ortiStrait  en-vert'a  et  en  sagesse,  ifs  l'avaËsnt  iâtti 
e|ill  fiàpri^delindonneries. insignes derordreiiapr^ravoiraa-méehisv»^ 
Mhrj'ljÈntàéac  rfeinplitleeso^rémdnies';  et^  comme  BOn  ftfs-n'étattpdsiea- 


pr<^9<T>l»»^l'aMelpUé€|,Iei<H4p^l9t  <leri«fSidbMoir3v  f[iMi|uilb<iD.qu«  fâg«<j«i 
{)«ntott  de  $|eii  acqui^tisr.  ..Qud  à^  :iKvaitdk>fs'.IeiéaBeiddoiGhBrle83  Les 
Mstorie^s,  i'Art  d^  i>«rj/fiein/^:^a^^^  {liacefitijle  :joiir:  ci6}$ft)na(issance  lem 
4k4février  1500 «Brantôme^  diitqiiedkiducChafiésétaitrâgëideidix^iint 
QK^  quand  on  lui  cpnf^ra  Ii^  oolli^  de  l'ordre.;  cependant  ik«st  évident 
qi^ilféts^it  plus  jqunc».  iJte'.trouve  dans  ùido  note  de  M;<(feIiesSénfce|]g  une 
ahecdot^  qui  placeJ^  kiâifiiditce  de  ce.prihce  m^3in^,féinep  ^^é09t  'Qu'ail 
Idiefp^donrie  4e  citercelteianecdote  à  cause  4e  Ai  ising«iUrîté;'Watineni 
k^yoif  le  point  d'où  était  parti  le  prince,  qui  aspin  à:Ia>aiHMnvéfawiimrr«r«> 
l0Ue.  Le  2&  février  1499,  îlydvait  grande  fêté  ài^  cour  de-Gûnd  r^iàriprlH'* 
cesse  Jeanne^  femn^e  de  Phiiip^e'lê^Beau >  y  assistait',  m&gnifiqwéipèht  pa- 
lmée :  tout  à  coup  elle  s'éloigne, rapidemen t  ;  bjentât  oniia'  dierdie  Ava^ 
lînquiétudc,  e^onnç  JaltriWTfi^ufin  qu'/^traMaÂd'ei^antcbièitt  etdlansolh 
lîea  destiné  h  tout  -Hviixid  x;|)€|se-  qu'à ^ea)iQo«ch0s  vojrab»  ^  c'est  ^^  q6«l  ndi- 
quitJieAiUur  empereur»*  E#  17^67/ le  locai  encore  subsistant  é&it.l'of»fét 
de  ia  curiosité  des  voyageurs.  IJn  historien  dit'  :  uJlny  apas  encore  iong^» 
temps  qu'on  y  voyait  distinctement  les  i^èstes  d'un  tuyau  et  d'âutreis  marques 
de Tusage auquel  U  servait ea  l:5iOO.  v  Je. laisse  à  M.  de  ReifTqnberg  le  soin 
de  concilier  l'ancien  et  le  nouveau  style,  pour  déterminer  précisément 
l'unnée  de  la  réception  do  jeune  |>rince  ;  il  paraît  qii'H  était  âgé  Ieiu  mbins 
de  onze  mois. 

!/  Le  25  février  1516,  Charles,  devenu  roîde  Castille,  prêta  devant  le 
.  chapitre  son  serment  de  chevalier.  En  1534,  après  avoir  (bit- dans  le  cha- 
pitre un  grand  éloge  de  Chdrles^Quint ,  en  vantant  ses  vertus  .et  s^ 
exploits,  on  lui  représenta  qu'il  était  lent  dans  Texpédition  des  aSàires  ; 
qu'il  soccupait  beaucoup  des  petites^choses  et  négligeait  les  plus  impor- 
tantes; que  son  conseil,  qu'il  consultait-rarement  ou  qu'il  ne  consultait 
point,  n'était  pas  pourvu  d'un  nombre  suffisant  de  conseillers  ;  qu  it  n'avait 
•  pas  soin  de  composer  d'une  manière  convenable  les  tribunaux  de  justice, 
où  d'aiHetirs  les  a£&ires  traînaient  en  longueur;  enfin,  qu'il  payait  fort  mal 
les  gens  de  guerre  et  ceux  de  sa  cour.  L'empereur  écouta  ces  remontrances 
avec  bonté,  et  donna  des  explications  et  des  promesses..  Quant  à  son  con- 
seil, il  dit  que,  faute  de  trouver  des  gens  expérimentés  çt  affectionna' à 
son  service  sur  lesquels  il  pût  se  reposer,  il  avait  été  obligé  dé  se  charger 
seul  du  soin  de  beaucoup  d'aSàires. 

^  Traité  des  puels,  p.  903  ;  94  février  1500,  Robertson  ^  Hiâttnre  de  Charles- 
Qiftn/;  94  février  1 500 ,  Art  de  vérifier  les  dates,  tom.îl  y  p.  40.-r-^  L.  J.J.V un 
der  Wjrnckt ,  Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas,  tom.  I ,  p.  16 ,  cite  par  M.  de 
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-chapitre  de  1545,  on  lui  exposa  qu'il  n'observDit  pas  les  statuU 

incps  de  l'ordre  ;  on  lui  reprocha  d'avoir,  de  sa  seule  autorité  et 

c    éctsion  des  chevaliers  assembles  eu  conseil,  fait  retenir  à  Rupel- 

H  1  roi  d'arnws;   qu'il  avail  pareillement  manqué  aux  statuts  en 

des  entreprises  importantes,  notamment  celle  contre  Alger  et 

os  en  informer  prcalalilement  les  ihcvalicrs  ses  confrères,  même 

tUàent  auprès  de  lui  ;  qu'il  s'exposait  irop  à  la  guerre  ;  enfin  que 

nkde  se  plaignait  de  sa  lenteur  dans  l'expédition  des  afTairës,  et  de 

leni  'dan  cr«inciers  roccasion  d« 

mui  lute  ..v-nnant  (tes  explications,  Charles-Quint  répon- 

d  mitres  choses  que  l'entreprise  contre  Alger  avait  dû  èlre  conduite 

nde  circonspection  et  dans  le  plus  profond  secret  ;  il  affirma 

poui  laiii  en  avoir  parlé  h  qui^Iques-uns  àvs  chevaliers  qui  dans  ce  temps-là 

étaient  auprès  de  sa  personne.  Quant  à  la  lenteur  dans  les  négociations,  îï 

déclara  que  ce  parti  lui  avait  toujours  eie  le  pius  avantageux.  Au  sujet  des 

dettes,    il   avoua  que  ses  occupations  l'avaient  empêché  jusqu'alors  de 

prendre  des  arrangements  pour  les  acquitter,  mais  qu'il  s'en  occuperait  ; 

qu'au  reste,  s'il  avait  failli,  ce  n'était  que  par  inadvertance;  et  il  assuiv 

l'assemblée  que  désormais  il  serait  plus  attentif  à  remplir  ses  devoirs  avec 

exactitude. 

DoD  Philippe,  prince  de  Castîfle,  depuis  Philippe  II,  rof  d'Esp^e, 
né  en  1527,  avait  été  nommé  en  1531.  Dans  le  chapitre  de  1545,  on 
reprcMtita^e  ce  prince  était  tiop  prolixe  dans  Texpédition  des  ad&h-es  ; 
qu'il  empI<^îttrop  de  femps&s'ajnster,  et  qu'il  aimait  trop  la  solitude.  Mais. 
quand  Philippe  fut  devenu  dhef  de  l'ordre,  le  chapitre  tenu  en' 1555  trouva 
que  ce  prince  réunissait  plusieurs  bonnes  qualités,  etncHnniAiieDtqailétait 
clément,  affable,  magnanime,  humble,  libéral  et  grand  justicier;  et  comme 
son  père  n'avait  pas  maintenu  autant  qu'il  convenait  la  dignité  de  l'oïdre, 
et  «Vait  souvent  porté  atteinte  à  ses  privilèges,  Don  Philippe  fut  supplia 
d'être  plus  attentif  qne  ne  Favait  ét^  son  père  à  ce  que  f  ordre  ne  reçût  auieun 
échec  de  ce  côlë<&i.  Cependant,  lors  du  chapitre  de  1599,  tousses  chera- 
liers  se  pla^nirent  de  ce  que  Philippe  II  ne  les  nainlenait  pas  dans  leurs 
prééminences  et  droits,  et  demandèrent  qu'on  lui  rappcFât  quefartide  Tl 
des  statuts  enjo^oait  au  chef  de  n'entreprendre  auvune  haute  he*ongn€ 
sans  en  avoir  communiqué  auparavant  avec  les  chevaliers.  Don  Or4os, 
prince  d'Espagne,  né  le  8  juillet  1545,avait  été  admisdansf  ordre  en  1558, 
et  son  père  Philippe  II  lui  avait  donné  les  insignes  en  Espagne. 

Si  des  chefs  de  l'ordre  nous  passons  aux  chevaliers,  il  sera  moins  impor- 
tant, mais  tout  bussi  curieux,  de  connaître  les  vices,  les  torts,  {esd^fitats 
qui  étaient  souvent  reprochés  à  plusieurs  d'entre  eux  ,  qui  furent  accu^ 


OCTOBRE  1^34.  i^g 

d'ètt£  trop  damerets,  de  se  permettre  des  excès  dans- le  boire  ^et  dans  i  le 
manger  9  de  tomber  même  dans  nvrognerie.  François  de  Melun,  comte 
d*£spinos^  réprimande  pour  être  trop  adonné  au  vin/  en  lut  ^i  bon-» 
teux  qu'il  oflfirit  à  l'assemblée  de  se  somnettre  au  vœu  de  ne  «.  plus  en 
boke  jamais;  on  répi^ma  cet  excès  de  zèie ,  et  on  f  invita  à  en  user  mode- 
rânent.  Quelques-uns  furent  blâmés  à  cause  de  la  dissolution  de  i^rs 
mœurs,  d'autres  furent  accusés  d'adultère  ;  et  il  conste  par  les  registres  de 
Tordre  qu'en  1 6 1 6  ^  Christiern  II,  roi  de.Danemarck,  qui  souhaitait  d'être 
admis ,  fut  refusé,  parce  qu'il  vivait  en  adultère  public  et  qu'il  maltraitait  ia 
reine  son  épouse.  A  d'autres  on  reprochait  de  ne  pas  payer  leurs  dettes ,  de 
tricher  au  jeu  ;  deux  même  furent  réprimandés  pour  avoir  vendu  ou  joiié  ie 
ooUier  de  l'ordre.  Manquer  à  ce  qu'oit  devait  à  f  ordre  ou  aux  chevaliers', 
en  parier  en  termes  injurieux,  était  un  délit  grave,  qu'on  punissait  autres 
ment  que  par  le  blâme.  En  l4ô-l,  messire  Philippe,  de  Ternant,  qm 
avait  eu  -des  torts  envers  Tordre,  fut  soumis  à  demander  pardon  à  rassem- 
blée, ce  qu'il  fit  sur-le-champ  ;  et  on  lui  enjoignit  d'aller  en  pèlerinage  à 
Saint- Jacques  en  Galice. 

Dans  la  première  assemblée  de  l'ordre,  qui  fut  tenue  en  1431,  Jean  de 
Neufchâtel,  seigneur  de  Montagu,  s'étant  plaint  de  ce  qu'on  lui  avait  fait 
défense  de  porter  le  cordon  de  l'ordre;  le  chancelier  répondit,  dé  la  part 
du  chef  et  des  chevaliers,  qu'ayant  appris  que,  dans  l'expédition  faite  der- 
nièrement en  Dauphiné,  il  ne  s'était  pas  comporté  en  chevalier  d'honneur, 
ils  étaient  obligés,  conformément  aux  statuts  de  Tordre,  de  le  priver  de  sa 
qualité  de  chevalier.  Dans  ie  chapitre  de  1545,  le  comte  de  Buren  fut, 
entre  autres  torts,  accusé  de  parier  de  la  religion  avec  peu  de  respect  et  de 
discrétion,  de  ne  pas  assister  à  la  messe  assez  régulièrement  les  dimanches 
et  fêtes ,  de  manquer  publiquement  à  la  règle  qui  ordonne  de  faire  maigre 
en  carême;  enfin,  de  porter  la  débauche  jusqu'à  violer  la  foi  conjugale,  et 
de  n'avoir  pas  bonté  de  s'en  vanter.  On  doit  avouer  que  les4)rocès-verfoaux 
qui  constatent  ces  censures  disciplinaires  sont  des  documents  historiques 
qui  méritent  d'être  examinéset  appréciés  sou^  plus  d'un  rapport. 

Les  statuts  de  Tordre  de  Saint-Michel,  fondé  par  Louis  XI,  n'étaient 
guère  que  la  copie  de  ceux  de  Tordre  de  ta  Toison^d'Or.  La  même  clause 
de  censure  s'y  trouvait  :  on  devait  examiner  la  vie  et  les  mœurs  de  chaque 
chevalier,  en  commençant  par  le  dernier  reçu  et  finisssant  par  le  roi, 
qui  se  soumet ,  y  est-il  dit,  comme  les  autres  à  la  correction»  peine  et 
punition ,  de  lavis  des  frères  de  V ordre ,  si  le  cas  y  échet  ^  Je  ne 

V  Saint -Foix,  Histoire  de  V ordre  du  Saint-Esprit,  tome  VI  de  ses  Œuvres, 
p.  âd.-.         :   '  . 
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oèwdB  Mon»  doenaioiit  ndttif  àFofdm  de  Seint-Midiei  qui  permette  de 
asette.que  cet  trtkle  de  ses  statuts  ait  ëtë  exécuté.  Ce  serait  une  recbefrche 
à.&ire.dasis  les  papiera  de  fopdfane,  s'ib  existent  encore ,  et  les  moiiukes  dé* 
couvertes  ne  sinraient  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité. 

En:  147S,  Fonire  eut  deux  séances  bien  r^auunqiuibles  daqs  ses  fiistes  : 
Is.  noiiœ  du  pape^,  les  anibassadeurs  du  roi  de  NajHes  et  ifi.  la  république 
de  Venise  se  présentèrent  pour  im[^orer  Fassistance  des  cheyaliersi  contre 
ios  Turcs.  Le  nonce  proposa  d'instituer  une  oonfiférie  où^  avec  les  cheve<- 
Uim  et  lotàre^  seraient  admis  des  eccUsiastiques  et  d*autfes  personnes 
nôtaUes,  et  de  faire  des  quêtes  dont  le  produit  serait  employé  à  secourir 
bi  6â  chrétienne.  On  ne  donna  au  nonce  qu  une  réponse  évâsive  ;  cm  lui 
dît  surtout  que  les  chevdîers  se  consacreraient  de  tout  leur  pouToir  i  ia 
défense,  de  la  foi,  pourvu  que  Fémperenr  çt  les  autres  princes  chrétiens 
ie^r  en  donnassent  Fexemple,  et  que  le  pape  devait  les  en  requérir  ;  nais 
iU  ajoutèrent  qu'avant  tout  il  était  nécessaire  de  pourvoir,  à  la  sûreté  des 
étati  de  monseigneur  le  ducé  Avec  .les  ambassadeurs,  le  duc  eut  moins  de 
réservej  fl  leur  déclara  que  sa  situation  critique  à  Fégard  de  k  France  ne 
hii  permettait  pas  de  contribuer ,  comm!^  il  lavait  toujours  souhaité,  à  la 
<UCnise  des  cbrétieiis  opprimés  par  les  infid^es. 

'  JJùtàre  reçut  en  1407,  de  la  p^rt  du  roi  des  Romains,  une  demande 
qui  semblait  annoncer,  ce  qui  se  vérifia  plus  tard,  sa  séparation  en  deux 
perties.  Le  nombre  des  chevaliers  avait  été  préoéd^sunent  augmenté,  et, 
attendu  les  intérêts  dfflTéreats  des  maisons.de  Bourgogne  et  d'Autriche,  le 
roî  des  Romains  proposait  de.  créer  de  aousMaux  chevaliers ,  dont  les  uns 
auraient  pour  chef  cçlui  de  la  maison  de  Bourgogne  ^  et  les  autres  celui  de  la 
maison  d'Autriche  :  cette  proposition,  qui  embarrassa  les  chevaliers,  n'eut 
pea  de  suite  alors. 

U  ne  suffisait  pas  d'obtenir  le  collier  de  Fordre;  en  le  recevant,  on 
contractait  l'obligation  de  ie  porter  tous  \f$  jours.  Des  amendes  étaient  pror 
aonoées  contre  les  contrevehàilts.  Les  r^[istre8  contiennent  un  grand 
nombre  de  pbifites  sur  ce  cme  les  chevaliers,  les  chefs  mêmes  de  Fordre, 
les  rois  et. princes  étrangers  n'étaient  pas  (id^eS  à  ce  devoir.  En  1 500,  la 
question  de  ces  contraventions  Ait  de  nouveau  agitée,'et  f  cvéque  de  Gon- 
bn|i ,  clianceiier  de  Fordre ,  qui  tenait  du  pape  le  pouvoir  d'accorder  des 
dispenses  de  serments  non  observés,  proposa  d'absoudre  les  chevaliers  cou- 
pables de  cette  infraction  :  ils  se  mirent  à  genoux,  dirent  le  oanfitear; 
k.faWte  Jeiir  fîit  remise  par  le  prélat,  et  il  imir  fut  imposé  une  aumône  de 
neuf  livres  quarante  gros. 

Les  f  ègiM^deToWire  offiient  souvent  des  discussions  relatives  au  renvoi 
du  collier  par  des  chevaliers  qui  y  renonçaient,   ou  aux  réclamations  de 
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f ordre,  lui-m^me  qui  avait  le  droit  de  rejurendre  le  collier  aux  chevafietu 
décèdes  ou  dedarés  indignes.  Je  n'eusse  pas  même  fiiit  mention  de  ces 
circonstances ,  si  quelques-unes  n  appartenaient  à  f  histoir^e  Louis  Xi. 
Les  chevaliers  sieurs  de  La  Roche^NoIay^  des  Cordes,  cre  Clessy  |.  An- 
toine le  bâtard  de  Bourgogne  et  Jacques  de  Luxemboui^  étaient  en 
France  auprès  de.  Louis  XI  ;  ayant  quitté  le.  collier  de  la  Toison-d'Or  et 
accepté  celui  de  Saint-Michei ,  bnies  cita  à  comparaître  en  personne  au 
prdchain  chapitre. 

Jean  de  Neufchâtel ,  seigneur  de  Montagu ,  s  étant- aussi  attaché  au  parti 
de  la  France,  fut  pareillement  cité  ;  et,  en  1481,  le  chapitre  dédara  ce 
Jean  de  Neufchâtel,  Philippe  Pot,  seigneur  de  la  Roche-Nolay,  Philippe 
de  Crèvecœur,  seigneur  des  Cordes,  et  Jacques  de  Luxembourg,  exclus 
de  f  ordre  et  inhabiles  à  porter  le  collier.  Ces  sentences  furent  copiées  sur 
des  écriteaux  peints  en  noir,  que  fon  substitua  à  leurs  armes  respectives; 
et  comme  monsieur  de  Crèvecœur  avait  combattu  en  bataille  contre  f  ar- 
chiduc Maxhnilien ,  il  fîit  ordonné  que  le  tableau  de  ses  armes  serait 
déplacé  et  attaché  ensuite  à  revers,  à  lune  des  grandes  portes  de 
l'église,  pour  y  rester  à  toujours  en  mémoire  de  ses  attentats* 

Le  bâtard  de  Boui^ogne ,  Êiit  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy ,  avait 
accepté  le  cordon  de  Saint-Mich^.  Depuis  la  mort  de  Louis  XI,  il  avait 
souvent  offert ,  aux  chapitres  de  la  Toison-d'Or ,  de  rendre  le  collier  de 
Saint-Michel,  si  on  f  exigeait  ;  il  représentait  que  les  menaces  de  Louis  XI 
fnvaient  contraint  de  l'accepter,  et  qu'il  avait  prêté  son  serment  à  ce  prince 
sur  le  bras  de  saint  Loup  ^,  ajoutant  que  c'était  une  opinion  généralement 
reçue  en  France,  que  quiconque  viole  un  pareilserment  meurt  dans 
f  année.  Le  chapitre  exigea  que  le  bâtard  de  Boui^ogne  renvoyât  au  roi 
de  France  le  coUier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  lui  signifia  qu'à  dé&ut^ 
il  le  déclarerait  déchu  et  dégradé  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Chr.  L'affiuure 
tratna  en  longueur  ;  le  bâtard  de  Boui]gogne  mourut ,  mais  sa  mémoire  ne 
fut  point  flétrie. 

Le  chapitre  général  tenu  à  Grand  en  1559  est  le  dernier  qui  ait  été 
convoqué.  En  15^7,  Tordre  avait  perdu  la  plupart  de  ses  membres  ; 
Philippe  II  et  son  fils  obtinrent  des  papes  la  permission  de  &ire  les  nomi- 
nations sans  tenir  chapitre.  Enfin  Philippe  TV  fut  autorisé  par  le  pape  à 
porter  le  nombre  des  chevaliers  de  cinquante  à  soixante,  et  à  nommer 
aux  places  alors  vacantes  et  à  toutes  celles  qui  vaqueraient  à  Tavenir. 
Depuis  surtout  que  la  branche  de  Bourbon  Ait  établie  en  Espagne, 
TAutriche  a  prétendu  à  la  grande-maitrise  de  Tordre  :  il  est  résidté  des 

'  Peut-être  la  croix  de  Saint- Lo. 
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tlë&ats  Ae^ês  k<»  sujet  ^  qae  les  chefe  de  la  maison  d'Autriche  et  ceux  de 
la'  branche  de  Bourbon  qui  est  en  Espagne  ont  conféré  chacun  de  leur 
c6té  f ordre  ^a  Toison-d'or. 

-.<  M.  de  R^fenberg  cite  le  chapitre  tenu  à  Baïonne  pouria  réception 
de  Charies  IX  ^^  tùt$  des  fêtes  célébrées  à  Foccasion  de  Fentrevue  du  prince 
et  de  sa  mère  avec  Isabelle  de  France  >  femme  de  Philippe  II,  en  1567. 
Aptes  les  cérémonies,  le  roî  de  France,  suivi  d*un  grand  cortège,  entra 
dans  le  cloître  de  {'église  paroissiale,  et  toucha  quatorze  cent  quatre-Tingt- 
quinze  personnes  malades  des  écroudUes.  J'ajouterai  que  ce  n'est  pas  le  seul 
chapitre  tenu  en  France.  II  y  en  eut  un  à  Versailles,  en  1724 ,  pour  la 
réception  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon ,  où  assistèrent  plusieurs  che- 
valiers de  l'ordre  présidés  par  le  comte  de  Toulouse  K 

Les  renseignements  que  fournissent  les  histoires  particulières  des  corps, 
tirés  de  leurs  archives,  devront  désormais  être  soigneusement  consistés 
par  les  écrivains  qui  auront  à  composer  des  histoires  générales  :  c'est 
dans  ces  documents  naï&,  et  pour  ainsi  dire  domestiques,  qu'on  reconnaît 
l'esprit  du  temps,  plutôt  que  dans  les  ouvrages  d'apparat  où  les  faits  sont 
souvent  travestis  par  la  politique  et  par  l'adulation.  M.  de  ReiRenberg  ne 
s'est  pas  bornée  donner  l'analyse  des  registres  de  f ordre,  il  y  a  joint  des 
appendices  extraits  des  ouvrages  qui  en  avaient  parié  spécialement  ou 
même  par  occasion  ;  le  texte  de  l'analyse  des  rostres  est  accompagné 
d'une  infinité  de  notes  et  d'éclaircissen^ents,  non-seulement  utiles,  mais 
m^e  indispensables ,  puisque  les  actes  du  chapitre  nomment  une  foule  de 
personnages  illustres  ou  considérables  du  pays,  et  se  rapportent  souvent  à 
des  &its  qui  doivent  être  justifiés  ou  expliqués  par  des  documents  locaux. 
Je  pense  que  M.  de  Reiflfenberg  aurait  pu  en  recueillir  encore  davantage, 
et,  pour  en  citer  un  exemple,  je  rapporterai  les  paroles  du  troisième  vo- 
lume ou  suite  de  Monstrelet,  fol.  85,  qui  dit  au  sujet  du  chapitre  de 
1461  :  N  Et  combien  quou  dit  ordre  ne  povoit  estre  ne  demourer  cheva- 
«  lier  de  reproche,  néantmoins  un  chevalier  y  assista  pour  et  ou  nom  du 
«  duc  d'Alençon ,  que  Je  roy  de  France  avoit  déclaré  reproché ,  et  le  &isoit 
"  encores  tenir  prisonnier  pour  les  causes  que  dictes  sont  cy-dessus  ;  mais 
«  le  duc  de  Boui^ongne  le  tenoit  pour  seigneur  d'honneur  et  sans  reproche, 
net  que  par  mauvaise  envie,  etc.,  le  roy  lui' avoit  fait  ce  deshonneur  a 
A  r<Nrt,  et  aussi  lè  feitdire  et  prescher  lé  duc  durant  sa  feste.  » 

Je  crois  convenable  ^avertir  que  le  désir  et  le  soin  de  conserver  asseï 
généralement  les  expre$3ions  des  procès-verbaux  analysés  ont  dû  laisser 
dans  le  style  des  mots  et  des  tournures  du  français  de  l'époque ,  parlé  hors 

^   Mercure  de  France ,  juillet  17114,  p.  638. 
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de  la  France ,  et  que^  pour  apprécier  le  talent  de  rédaction  de  M.  de  Reif- 
fenbesg,  ii  faut  le  chercher  dans  l'introduction^  dans  les  appendices  et 
dans  les  notes.  Les  amis  des  études  historiques  désireront  vivement  qu'un 
ouvrage  aussi  important,  contenant  beaucoup  de  faits  ignorés ,  et  embelli 
debelles  gravures  coloriées  et  même  dorées ,  qui  représentent  f assemblée 
de  Tordre,  des  costumes  et  des  monuments  de  I époque,  soit  enfin  livré  à 
la  circulation  littéraire  et  au  commerce  de  la  librairie ,  afin  que  les  érudits 
et  le  public  éclairé  puissent  en  jouir,  et  accorder  à  son  auteur  toute  f  es- 
time à  laquelle  il  a  droit  de  prétendre. 

RAYNOUARD. 


Monuments  inédits  d^ antiquité  figurée,  grecque ,  étrusque, 
romaine,  recueillis  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile; 
dans  les  années  4826  et  î 8 27, par  M.  Raoul-Rochette ,  membre 
de  t Institut  royal  de  France ^  etc.  2  vol.  in-fol.  (  Odysséide, 
pag.  239 — 430,  avec  3  5  planches). 


Depuis  que  la  critique,  en  pénétrant  dans  les  sciences,  y  a  porté  ses 
méthodes  précises  et  rigoureuses ,  bien  des  personnes  ont  pu  se  demander 
pourquoi  tant  d'incertitudes  et  ^obscurités  r^nent  encore  dans  fétude 
de  l'archéologie.  Nos  yeux  planent  sans  efibrt  sur  tout  le  domaine  de 
l'histoire  ancienne  envisagée  en  masse  ;  nous  croyons  distinguer  avec  clarté 
l'existence  successive  ou  simultanée  soit  des  peuples,  soit  des  hommes 
qui  ont  marqué  dans  ses  pages;  et  cependant  nous  nous  trouvons  arrêtés 
à  chaque  pas  quand  il  s'agit  de  l'explication  des  monuments  que  les  mêmes 
peupléis  nous  ont  laissés.  Ces  difiicultés  résultent  en  grande  partie  de  f  im- 
mense variété  qui  caractérise  la  civilisation  hellénique  dès  son  origine. 
Dans  d'autres  branches  de  connaissances  hymaines,  une  suite  lumineuse  de 
découvertes  peut  dériver  d'un  petit  nombre  de  principes  bien  établis;  tandis 
que  f  archéologue  est  sans  cesse  exposé  au  danger  de  déduire  des  généralisa- 
tions trop  vastes,  et  parconséquent  hypothétiques,  des  &its  le  mieux  cons- 
tatés. Ce  n'est  pas  assez ^  pour  se  garantir  de  l'erreur,  d'avoir  présentes  à 
la  mémoire  les  innombrables  traditions  mythologiques,  souvent  obsciu*es 
ou  contradictoires ,  qui  peuvent  avoir  fourni  des  sujets  aux  artistes  de  Fan- 
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tiqueté;  il  laut. encore  connaître ^  autant  que  ceh  est  possible  aujourcThaî, 
ies  transmsgratîons  successives  des  arts,  tcfnir  compte  de  toutes  leiirs  mo- 
difications, apprécier  les  différences  et  les  ianalogies  de  composition,  de 
goât  et  de  manière,  ne  n^;Iiger  aucun  détail,  aucun  acoemoire,  pour 
deviner  h  signification  propre  de  chaque  monument  et  f intention  positive 
du  sculpteur  ou  du  peintre.  A  la  science  du  dessin  il  fiiut  joindre  fesprit 
d*examen  et  d'analyse,  et  chercher  à  adopter,  autant  que  notre  éducation 
nous  ie  permet,  la  manière  de  voir  des  anciens,  qui  s'éloignait  souvent  de 
la  nôtre ,  même  dans  leurs  habitudes  de  représenter  les  objets  qui  fivppent 
la  vue.  La  nature,  quoique  bornée  par  efle-méme,  offre  à  f  homme  une 
foule  d aspects;  la  variété  des  formes  est  infinie,  et  quand  les  peuples  sont 
séparés  par  le  temps  ou  par  une  civilisation  différente,  si  nous  ne  connais- 
sons qu'imparfaitement  leurs  opinions,  leur  vie  intérieure ,  la  pratique  de 
leurs  artistes,  il  y  a  souvent  comme  une  langue  différente  dans  la  manière 
dont  ils  dessinent  ou  indiquent  sommairement  les  mêmes  objets. 

Un  des  moyens  de  fixer  ces  incertitudes,  de  se  garantir  non -seule- 
ment des  Idées  systématiques  et  bizarres,  mais  aussi  des  interprétations 
trop  arbitraires,  d'arriver  enfin  à  des  résultats  certains  ou  du  moins  à  des 
hypothèses  probables^  c'est  de  réunir  et  de  comparer  plusieurs  monuments 
du  même  ordre,  qui,  offinnt  le  même  sujet,  se  suppléent  et  s'expliquent 
mutuellement.  Les  avantages  de  cette  méthode  n'ont  pas  échappé  à  un 
des  savants  qui  de  nos  jours  coopère  avec  le  plus  de  persévérance^  d'as- 
siduité et  de  véritable  intérêt  aux  progrès  des  sciences  archéologiques. 
Pendant  un  voyage  fait  en  Italie  et  en  Sicile  fl  y  a  environ  sept  ans , 
M.  Raoul-Rochette ,  en  visitant  les  collections  publiques  et  particulières 
de  ce  pays,  a  fait  dessiner  beaucoup  de  monuments  de  diverses  sortes,  ro- 
mains, grecs  et  étrusques,  dont  ia  plupftrt  étaient  inédits,  dont  les  autres 
avaient  été  publiés  d'une  manière  plus  ou  moins  défectueuse.  Dans  f  ou- 
vrage que  nous  annonçons  et  qui  mârite  une  anafyse  détaillée,  à  cause 
du  grand  nombre  de  &its  qui  y  sont  consignés  et  d'idées  qu'on  y  recueiHe, 
on  trouve  ces  monuments  décrits  avec  soin ,  expliqués  d'une  manière  in- 
génieuse et  disposés  d'après  les  sujets,  presque  tous  mythologiques,  qu'on 
a  voulu  y  représenter.  Quelques-uns  sont  d'une  haute  importance  pour 
f  histoire  de  fart;  plusieurs  présentent  des  détails  remarquables,  et  tous 
paraissent  dessinés  avec  la  [M^ision  que  doivent  désirer  les  artistes  et  tes 
antiquaires.  Nous  n'avons,  malheureusement,  que  trop  de  coflections  du 
mêioie  genre  dont  ies  unes  sacrifient  tout  i  f  effet,  dont  les  autres ,  avec 
l'apparence  de  l'exactitude ,  pèchent  par  le  défaut  de  pureté ,.  et  dans  les- 
quelles ,  même  quand  les  dessinateurs  ont  su  éviter  les  omissions  ou  les 
erreurs  matérielfes,  tous  les  styles  sont  confondus  et  dénaturés. 
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L*ouvrage  de  M.  Raoïd-Rochette  forme  trois  grandes  divisions ,  inti- 
tulées Achilléide,  Orestéide,  Odysséide.  li  a  réuni  dVbord  les  roonu-* 
méqts  qui  a{^rtiennent  à  f  histoire  d*Achifle;  à  leur  suite  se  trouvent 
rangés  ceux  qui  se  rapportent  non-seulement  à  Oreste,  mais  aussi  aux 
nombreux  événements  tragiques  qui  désolèrent  la  maison  des  Atrides  de-  ' 
puis  ie  sacrifice  dlpHigénie  jusqua  Texpiation  du  meurtrier  de  Qytem- 
nestre  devant  I* Aréopage  ^' Athées.  La  troisième  section  ^  divisée  elie- 
méme  en  dieux  parties,  comprend  les  monuments  sur  lesquels  on  reconnait 
Ulysse  ou  d*autres  héros  dont  il  est  fait  mention  dans  XOdy^sée;  c'est 
seulement  de  cette  dernière  section,  de  \ Odysséide,  que  nous  allons 
présenter  aujourd'hui  l'analyse  à  nos  lecteurs. 

Dans  une  sorte  de  discours  préliminaire ,  enrichi  d'une  foule  d'observa- 
tions doctes  et  ingénieuses  (  pag.  240  -  246^),  M..  Raôul-Rochette  a  cherché 
à  édaircir  une  question  qui  a  souvent  occupé  les  archéologues  :  «  D'après 
u  qu^e  autorité  les  Grecs ,  ii  Fépoque  de  la  plus  haute  prospérité  de  leur 
«art,  représentaient- ils  toujours  avec  une  physionomie  caractéristique, 
M  particulière  à  chaque  héros ,  Ulysse ,  Agamemnon ,  Hector  et  beaucoup 
«  d'autres  personnages  appartenant  à  fa  période  mythologique?  »  Aprèsavoir 
réuni  et  discuté,  en  comparant  les  monuments  et  les  témoignages  des  au- 
teurs, tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  aujourd'hui  de  ces  portraits  de 
convention  que  l'im^ination  des  artistes  avait  créés,  mais  dont  la  tradition 
populaire  avait  fourni  le  type,  fauteur  décrit  une  stèle  sépulcrale  appar- 
tenant au  Musée  de  Naple^,  et  ornée  d'un  bas-relief  représentant  un 
hotnme  barbu,  parvenu  à  Fàge  de  la  maturité  (pi.  LXlii,  n""  1  ).  Un  chien 
est  accroupi  à  ses  pieds;  iui-méme  se  tient  debout  ayant  les  jambes  croi- 
sées, et  s'appuie  sur  un  long  bâton  noueux  fixé  sous  ie  bras  gauche;  une 
draperie  légère  couvre  le  milieu  de  son  corps.  Rapprochant  ce  monument 
de  plusieurs  autres,  M.  Raoul-Rochette  croit  y  reconnaîtra Ubsse,  arri- 
vant sur  le  séuil  de  aa  ckmeure,  où  il  est  accueilli  par  son  cnien  fidèle 
Ai|ps;  et  il  çn  conclu t^i que  k  figure  du  roi  d'Ithaque,  revoyant  ses 
foyers  après  une  longue  absence,  était  déjà  devenue,  à  une  époque  fort 
reculée,  un  type  approprié  aux  monuments  funéraires.  On  pourrait  ajou- 
ter aux  aipiments  par  lesquels  il  appuie  son  hypothèse*,  le  témoignage  po* 
sitif  d'écrivains  bien  récents  sans  doute ,  mais  qui,  parmi  beaucoup  d'in- 
terprétations forcées  des  mythes  grecs,  nous  ont  conservé  un  certain 
nepnbre  de  faits  appartenant  à  la  haute  antiquité.  D'après  le  philosophe 
Numénius  d'Apamée,  Fun  de  ces  néoplatoniciens  qui  cherchaient  à  ras- 
sembler en  im  système  suivi  les  fictions  poétiques  et  incohérentes  du 
psiganism^,  Ulysse»  tel  que  nous  le  représente  l'Odyssée,  est  l'image  de 
f  homme  parcourant  les  époques  successives  deseii  existence^  et  aHant 
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enfin  rejoindre  dans  Je  séjour  des  âmes  ceux  qui,  loin  d'une  mer  fecontfe 

en  naufrages,   sont  à  l'abri  des  orages  de  ia  vie'. 

Apres  les  monuments  qui  se  rapportent  directement  au  roi  d'Ithaque , 
on  en  trouve  d'autres  retraçant  les  diverses  actions  de  ]a  vie  de  Paris 
{pag.  253  ■  272  ),  condamné  à  périr  dès  sa  naissance,  exposé  dans  un 
lieu  sauvage,  élevé  ensuite  par  les  berçers  du  mont  Ida,  et  reconnu  plus 
tard  par  ses  véritables  parents.  C'est  ce  dernier-ttvénement  qui  est  figuré, 
d'une  manière  qui  laisse  peu  de  doutes,  sur  un  haut-relief  étrusque  faisant 
jadis  partie  de  la  collection  de  la  famille  Gaddi  à  Florence,  et  acquis  au- 
jourd'hui, parles  soins  de  M.  Raoul-Rocheltc,  au  cabinet  des  antiques  de 
la  Bibliothèque  royale.  On  y  voit  le  prince  phrygien  au  moment  oii ,  n'é- 
tant encore  qu'un  pâtre  obscur,  il  vient  de  vaincre  ses  rivaux  dans  les  jeux 
funèbres  qui  se  célcbraientà  Troie  à  l'occasion  de  sa  mort  supposée.  Vénus 
est  debout  prés  de  lui;  dans  les  figures  qui  raccompagnent,  l'auteur  croit 
reconnaître  Cassandre,  Hector.  Déiphobe,  Hélcnus  et  le  vicui:  Priam. 
D'autres  monuments,  en  plus  grand  nombre,  représentent  le  jugement 
des  trois  déesses  rivales  ;  parmi  les  vases  qui  sç  rapportent  à  ce  sujet ,  nous 
n'en  citerons  que  deux.  L'un,  actuellement  à  Paris,  était  déjàconan,  mais 
d'après  un  dessin,  peu  fidèle*;  l'autre,  dont  les  peintures  sont  exécutées 
dans  le  style  le  plus  archaïque,  provient  des  fouilles  récentes  de  Vulci. 

'  Porphyr.  De  anlro  ni/tnph.  cap.  xxxiil,  éd.  van  Goeus:  Of'  yeifà'ni  oKamù , 
w/utf,  ntù  Ttîç  nex  Neu/MFio»  t'Auf  OSt/irnùi  t  l'urit  f  t'/tHr  'Opulpu  lunà  nt  'OJiit- 
etiai'-nZ  iia.  "ni  t'^i^c  ymnoif  Jltf^juttou  xru  avnaç  iL-mxci3i^!Lfi*jou  fiV  t»fi(  t^ar 
jiajnic  KAi/Airof  ,  ;iaj  SciKeLirtnn  à-rtiç^uç.  Sur  un  vase  de  \m  coIlectioD  de  Hamilton 
(  éd.  de  Naples,  tom.  III,  pi.  xux)  on  a  cru  jadis  reconnaftre  un  sujet  analogue, 
le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque.  Mais  le  héros,  bien  qu'il  soit  appuyé  lur  une  mas- 
sue, dons  une  attitude  assez  semblable  à  celle  de  l'Ulysse  de  la  stèl»  sépulcrale 
de  Naples,  sen^e  pluttït  Hercule  auquel  Minerve  verse  du  nectar.  En  revanche, 
Ulysse  coiiWdubonnet  de  laine,  m/^oç,  Tn\iStay,  et  parlant  à  l'ombre  de  Tire'sios, 
se  voit  planche  xLur  du  même  recueil.  M.  Raoul  -  Rochette ,  p.  367,  explique 
cette  peinture ,  qui  a  occupe'  beaucoup  d'antiquaires.  Selon  lui,-  la  figure  sup- 
portée par  1*  colonne  à  laquelle  s'appuie  le  devin,  est  une  statue  d'ApoUon;  les 
femmes,  à  gauche,  représentent  Pénélope  et  ses  compagnes  habituelles,  Eu- 

Snome  et  Mélantho. —  '  On  y  voit  Paris  assis,  avec  un  costume  pared 
s  '  "    "  "    '  ■  •      -        •  .  ... 


des  Amazones,  avant  que  l'art  statuaire  leur  eût  donne'  la  tuniqui 
nymphes  de  Diane,  au  lieu  des  étatfcs  asiatiques  ou  barbares  qui ,  sur  les  monu- 
ments plus  anciens,  et  peut-âire  dans  les  peintures  de  toutes  les  époques,  enve- 
loppaient. leur  corps.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  un  autre  monument  publié  par 
le  savant  archéologue  M.  Millingcn  (  Peintures  de  vases  grecs,  Rome,  1813, 
in-fol.  planche  xlii),  Paris  est  encore  vêtu  comme  sur  le  vase  expliqué  par 
M.  Raoul  -  Rochette  ;  il  porte  une  tunique  sans  manches,  les  anaxyrides  bro- 
dées, fa  chiamyde,  laTuitre  phrygienne;  et  sa  <!eintare  est  croisée  sur  la  poi- 
trine comme  l'est  souvent  celle  des  Amazones. 
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On  y  lit  l'inscription  denx  fois  répétée  :  ksenoKLES  EIIOIESEN  *  çt  ce 
peintre,  Xénoclès,  pourra  désormais  être  ajouté  à  Timportant  ouvrage 
dans  lequel  M.  Siflig  a  réuni^  avec  autant  d'érudition  que  de  critique,  les 
noms  des  artistes  mentionnés  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  ou  sur  les 
monuments  qui  nous  restent^. 

On  connaît  les  détails  de  la  découverte  faite  en  1830^  aux  environs  de 
Bemay,  d'un  dépôt  enfoui  sous  terre,  composé  de  nombreux  vases  et  us- 
tensiles d'argent  ayant  appartenu,  selon  toutes  les  apparences,  à  quelque 
temple  de  Mercure.  C'est  dans  ce  journal  méme^  que  M.  Ràoul-Rochette 
a  publié  une  notice  curieuse  concernant  ce  riche  trésor,  comparable  peut- 
être,  par  la  quantité  et  le  prix  des  objets,  à  celui  qui  fut  trouvé  jadis  par 
Aimard,  vicomte  de  Limoges,  et  qui  devint,  en  1 1 99^  la  cause  de  la  mort  dû 
roiRichard-Coeur-dfe-Lion*.  Aujourd'hui  M.  Raoul-Rochette  donne  la  des^ 
criplion  et  le  dessin  exact  de  deux  objets  faisant  partie  de  cette  même  collec- 
tion si  précieuse  et  retrouvée  dune  manière  si  inattendue  (pag.  272-285). 

I 

^  Catalogus  artificum;  swe  architecti,  statuant,  scu^  tores,  pic  tores,  eœlatoreâ 
et  sculptures  Grœcorum  et  Romanorum,  literarum  ordine  dispositi;  Dresdœ  et 
Lipsiae,  1897,  in-S**.  li  faut  joindre  à  ce  sa,yant  travail  le  supplément  publie' 
par  M.  Raoul-Rochette,  sous  le  titre  :  Lettre  à  M.  Schom,  sur  quelques  noms 
d'artistes  omis  ou  insérés  à  tort  dans  le  Catalogue  de  M,  SilUg)  Paris,  Firmin 
Didot,  1838;  94  pa£;.  in-8°.  —  *  Année  1830,  pag.  417  -  430,  et  459  -  473. — 
^  D'après  Thomas  de  Walsingham ,  Hypodigm.  Neustriœ,  p.  457,  éd.  Francof.| 
ce  fut  un  chevalier  qui  trouva  le  trésor:  ^Richardus  rex  cùm  militem  quemdam  ' 
«super  inventîone  thesauri  convenire  voluisset,  ille  verrtus  severitatem  regiam 
«aa  vicecomitem  Lemovicensem  fugit.^  Henri  de  Knyghton,  De  eventibus  An^ 
gUœ,  lib.  II,  col.  3413,  éd.  Twysd.,  se  contente  de  dire  :  «Invente  immense 
«thesauro  auri  et  argenti*»;  mais  Rigord,  De  gestisPhilippi  Augusti  (Recueil 
des  fUst,  de  la  France,  tom.  XVII,  p.  50,  C.  ),  est  plus  pre'cis.  Selon  lui,  on 
voyait  dans  ce  précieux  dépôt  la  figure  d'or  d'un  empereur,  avec  celles  de  sa 
femme ,  de  ses  fils  et  de  ses  filles ,  tous  assis  autour  d'une  table  aussi  d'or  : 
«Thésaurus  enim  prsdicttis,  ut  ferebatur,  fuerat  imperator  quidam  de  aura 
«purissimo,  cum  uxorc  et  filîis  et  filiàbus  ad  mensam  aureani  residentibus ,  qui 
«posteris,  quo  temporefuerant,  c^rtam  dabant  meçaoriam.>>  La  dernière  phrase 
semble  indiquer  que  quelque  inscription  trouvée  en  même  temps  faisait  connaître 
quel  était  ce  prince  et  sa  famille;  autrement,  on  serait  tenté  de  supposer  que  les 
contemporains  de  Philippe- A ugust/e  auraient  pu  prendre  pour  une  famille  im- 
périale les  figures  de  Jupiter  et  de  Junon  portant  le  diadème,  entourés  des  jeunes 
divinités  de  l'Olympe  et  placés  comme  dans  un  lectistemium.  On  sait,  au  sur- 
plus ,  que  Richard ,  en  sa  qualité  de  comte  de  Poitou ,  obtint  une  partie  de  ces 
figures,  mais  il  voulut  qu'on  les  lui  livrât  toutes.  Ayant  éprouve  un  refus,  il  as- 
siégea le  château  de  Chalus,  appartenant  au  vicomte  de  Limoges,  s'exposa  in- 
coDsidéréinent  et  expira  percé  d'une  flèche.  Les  historiens  ne  disent  pas  ce  que 
devinrent  les  antiquités,  objet  de  la  contestation,  mais  il  est  probable  qu'eues 
passèrent  immédiatement  AeB  mains  de  Richard,  ou  de  celles  de  son  8|ioce»^ 
seur,  dans  le  creuset  des  monnayeurs  ou  des  orfèvres. 

76 
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Ce  i  HDt.  dflUX  ma«S'  en  ai^nt ,  travaillés  <m  repouaie  (  «f  upâXMN  ), .  et 
représenlant  sur  la  partie  la  plus  renflée  de  leur  circonférence  quatre 
scènes  distinctes,  remarquables  par  l'intérêt  du  sujet  et  par  le  grand 
nombre  des  personnages  qui  prennent  part  à  faction.  On  voit  sur  l'un  de 
ces  vases  la  rnort  de  Patrocle  et  la  rançon  d'Hector;  sur  l'autre,  Acliilfe 
traînant  le  cadavre  de  son  ennemi,  et  la  mort  dAchille  lui-même.  Sur  Je 
coi  de  cette  coupe  figurent  deux  autres  héros.  Le  pilos  qui  couvre  la 
léle  du  premiei  suffit  pour  caractériser  Ulysse;  le  second  porte  une  dé- 
pouille d'aniinai  au  lieu  de  chhmyde,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
i'hypotbèse  ingénieuse  de  M.  Raoul-Rocbetie,  qui,  expliquant  cette  par- 
ticultlit^  'P«r  d'autrei  monuments  et  par  l'épisode  célèbre  de  ïlliode, 
nlc<mwilt>danft  le  compagnon  d'Ulysse,  Diomède,  revétn  de  fa  pnu  de 
l«up  'enlevée  à  Ddon. 

,i«es,D(Hl)iments  de  l'art  relatifs  à  l'histoire  de  Phif  octète  sont  rares  :  ondoit 
dcmceaïroir  gré  au  savant  auteur  d'avoir  &it  connaître  deui.umes  étrusques 
de  la  galerie  de  Florence,  qui ,  sans  aucun  doute ,  représentent  le  fils  de 
Poeas.  Sûr  la  première ,  dont  Fétat  de  conservation  est  malheureusement 
très-défectueux  (planche  lv),  Philoctète  est  assis  dans  sa  grotte,  ayant 
à  let  pieds  le  carquois  d'Hercule  ;  Ulysse  et  Néoptolème  sont  debout  prés 
de  lui,  occupés  de  mener  à  fin  leur  difficile  négociation.  A  chaque  extré- 
mité du  bas-relîef  on  remarque  un  personnage  tenant  un  cheval  par  la 
bride.  M>  liaouI-Rochette  croit  y  reconnaître  <•  une  indication  du  chœur 
X  de  k  tragédie  grecque ,  au  moment  où  tout  se  dispose  pour  le  départ  ;  « 
et  en  efièt,  en  voyant  auprès  des  héros  grecs,  presque  entièrement  nus, 
ces  conducteurs  de  coursiers  ou  de  chars,  on  se  sent  disposé  à  expli- 
quer dune  manière  symbolique  leur  présence  dans  une  action  qui  se  passe 
sur  ie  rivage  escarpé  de  l'île  de  Licmnos.  On  aperçoit  égiJement  un  cheval 
sur  le  bas-relief  de  la  seconde  urne  (pi.  uvj,  où  Néoptolème  semble 
vouloir  dérober  l'arc  et  le  carquois  d'Hercule ,  tandis  qu'un  autre  guerrier 
applique  quelque  remède  bienfaisant  sur  la  jambe  malade  de  Pliifoctéte. 
Ici  le  lieu  de  la  scène  est  bien  caractérisé  par  le  vaisseau  qui  remplit  tout  le 
fond  de  la  composition ,  et  dans  lequel  Ulysse  se  tient  à  moitié  caché. 
M.  Raoul-Rochette  nous  montre  encore  le  roi  d'Ithaque  sur  un  vase  du 
plus  ancien  style  et  d'une  fabrique  qu'il  présume  originairement  attique. 
Deux  guerriers,  agenouillés  aux  pieds  d'une  grande  statue  de  Minerve,  lui 
paraissent  être  Ulysse  et  Diomède,  au  moment  oii  ils  se  disposent  à  enle- 
ver de  sa  base  le  Palladium,  auquel  était  attachée  la  destinée  de  Troie. 
Dans  le  champ  de  ta  peinture  on  voit  des  caractères  grecs,  tracés  malheu- 
reusement comme  ils  le  sont  souvent  sur  les  vases,  c'est-à-dire  avec  tant  de 
n^Iigence  que  la  lecture  en  est  fort  difficile.  M.  Raoul-Rochette  ne  l'a 
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point  tentée,  et  nous  imiterons  sa  sage  réserve.  II  semble  toutefois  que 
l'inscription  perpendiculaire  entre  la  déesse  et  le  guerrier  placé  à  h  droite 
du  spectateur,  doit  se  lire  OSeaose  ,  et  celle  qui  est  immédiatement  au- 
dessus,  OSAOSAS.  S'il  était  permis  de  voir  dans  les  deux  mots  que  nous 
venons  de  transcrire,  {altération  du  nom  d'0AT2Z£T2  ,  cette  interpréta- 
tion donnerait  à  l'ingénieuse  explication  de  fauteur  une  certitude  presque 
complète. 

.  Les  principales  circonstances  qui  signalèrent  la  destruction  de  Troie 
sont  représentées  sur  les  monuments  qui  suivent.  Un  bas-relief  fort  en- 
dommagé, de  la  galerie  de  Florence,  resté  inédit  jusqu'à  présent,  permet 
encore  de  distinguer  la  ligure  du  cheval  de  bois  (pi.  LVII,  n**  1  ).  Un 
calier  attaché  à  la  machine  aide  les  guerriers  grecs  à  en  descendre , 
qu'au  second  plan  une  ouverture  cintrée,  ornée  de  trois  têtes  en  relief, 
indique  l'entrée  de  la  ville.  En  signalant  cette  particularité  d'un  ouvrage 
de  travail  étrusque ,  M.  Raoul-Rochette  rappelle  fort  à  propos  qu'une  des 
portes  antiques  de  Volterra,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  est  décorëe 
de  la  même  manière  ^.  La  tête  du  cheval  se  voit  également  sur  un  bas- 
relief  mieux  conservé  de  la  même  galerie,  représentant  les  scènes  de  car- 
nage et  de  deuil  auxquelles  donna  lieu  la  chute  dllion  ;  parmi  les  nombreux 
personnages  qui  figurent  dans  cette  composition ,  le  savant  auteur  distingue 
Néoptolème,  Polyxène,  Ménélas ,  Ânténor  et  Diomède  (pag.  299).  Selon 
lui,  un  beau  vase  peint,  de  la  riche  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas 
(pi.  Lxvi),  nous  montre  paiement  Polyxène  et  Néoptolème  «  Polydore, 
Ajax,  Cassandre  tenant  embrassée  la  statue  de  Minerve,  et  cette  déesse 
elle-même ,  assise  dans  une  région  élevée  au-dessus  de  son  propre  simulacre. 
II  suffit  d'avoir  une  connaissance  supenficielie  de  l'art  des  anciens  pour 
s'apercevoir  de  leur  tendance  constante  à  embellir  par  tous  ies  moyens  b 
nature,  telle  que,  dans  fa  réalité,  elle  s'offi^it  à  leurs  yeux,  et  i  écarter 
par  conséquent ,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  revêtu  de 
formes  riantes  et  gracieuses.  En  effet,  si  dans  les  œuvres  de  f imitation  Hb 
nous  présentent  quelquefois  des  dieux,  des  rois,  des  philosophes  avec  ies 
traits  d'une  auguste  et  mâle  vieillesse,  3  &ut  convenir  que  le  ciseau  de 
leurs  artistes  a  rarement  produit  des  figures  de  f  autre  sexe  flétries  par  i'àge  ; 
des  archéologues  habiles  ont  même  soutenu  «  qu'il  n'existait  sur  les  rnonu- 

^  M.  Micaii,  à  qui  Pon  doit  la  connaissance  de  tant  de  monuments  curieux  » 
donne  le  dessin  de  cette  porte  dans  ses  Monumenti  per  servirê  alla  storia  degli 
antichi  popoli  Ualiani,  Firenze  1833*  in-fol.  pi.  vu.  Dans  le  même  ouvrage  on 
aperçoit  une  porte  Bgurëe  comme  celle  de  Volterra,  dans  lu  beau  bas-relief 
représentant  l'assaut  donné  à  une  ville  que  M.  Micaii  suppose  être  Tbèbct, 
toro.  III,  p.  S09. 
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«  menls  de  l'art  grec  aucune  représentation  caractérisée  d'une  vieille 
m  femme.  *  Les  peintures  d'un  vase  d'une  bdie  fabrique  sicilinuie,  dont 
H.  RaoutRoch^  a  pris  te  CEdr|ue  à  Girgenti,  en  1827,  lui  fournisHUt 
f occasion  de  modifier  cet  axiome,  qui  tient  au  principe  métne  de -fart 
(  pag.  309-319).  Dans  la  peinture  en  question  on  voit  un  guerrier  en- 
traînant une  femme  dont  l'âge  décrépit  est  clairement  indiqué  par  son 
visage  sillonné  de  rides  et  par  les  mèches  de  cheveux  blancs  qui  pendent 
sur  ses  joues.  D'après  quelques  bas-reliefs  où  Hocube  paraît  avec  la  même 
phyMonomie  et  dans  le  même  costume ,  le  savant  antiquaire  croit  recon- 
naître sur  le  vase  de  Girgenti  Ulysse,  emmenant  la  veuve  de  Priam,  de- 
venue son  esclave.  Un  busiedela  villa  Albani,  auquel  jusqu'à  présent  on 
a'avait  osd  donner  aucun  nom ,  une  statuette  de  marbre  de  la  villa  Pamfili  ' 
et  une  peinture  provenant  des  ruines  de  Tancien  palais  des  Laterani,  sur 
le  mont  Codius*,  lui  paraissent  ^[alement  représenter  lareine  de  Troie 
réduite  \  rélst  de  servitude.  Il  appuie  son  explication  de  Tautorité  de 
WindidbDann ,  qui  le  premier  désigna  par  le  nom  d'Hécube  une  statue 
du  musée  CapitoOn,  connue  auparavant  sous  le  nom  de  Prœfica,  parce 
qu'on  avait  cm  voir,  dans  la  figure  d'une  femme  avancée  en  âge,  une 
de  ces  mercenaires  qui ,  dans  les  funérailles  des  Romains ,  répandaient 
des  larmes  et  chantaient  les  louanges  des  morts. 

L'acte  de  vengeance  eicFcé  par  les  Grecs  sur  le  jeune  Astyanax  a  été 
rarement  représenté  par  Fart  antique.  Suivant  la  tradition  [a  plus  répan- 
due, ce  fils  unique  d'Hector  et  d'Andromaque  fut  précipité  par  Ulysse 
du  haut  des  murailles  de  Troie;  un  bas-relief  de  la  collection  Cinci, 
que  M.  Raoul-Rochette  publie  aujourd'hui  pour  la  première  fois  (p.  328), 
nous  le  montre  au  contraire  renversé  sur  les  genoux  d'un  jeune  guerrier, 
peut-être  Néoptolème ,  assis  sur  un  autel  et  levant  la  main  droite  armée  d'un 
glaive;  quatre  personnages,  parmi  lesquels  on  pourrait  reconnaître  Priam 
et  Hécuhc,  sont  témoins  de  ce  sanglant  sacrifice.  Nous  passons  sous  silence 
plusieurs  autres  monuments,  presque  tous  étrusques,  dont  on  doit  la  con- 
naissance à  l'acdvité  éclairée  du  savant  vcnéologue,  et  qui  retracent, 
selon  lui,  le  même  épisode  de  la  destruction  des  Priamides.  Mats  nous 
ne  résistons  pas  au  désir  de  signaler  aux  amis  de  Tantiquité  l'explication 
ingénieuse  des  figures  sculptées  sur  une  ciste  en  bronze,  monument  cu- 
rieux qui ,  après  avoir  appartenu  à  M.  Towtiley,  est  conservé  aujourd'hui 
au  Musée  britannique  (pag.  '330-337);  elle  n'est  connue  que  par  une 
estampe  publiée  jadis  par  son  ancien  possesseur,  et  par  une  autre  gravure 

'  Publiée  déjà,  mais  d'une  manière  inexacte,  par  Ficoroni,  /  Vestigi  di 
Roma  antica,  Ijb.  II,  p.  75.  —  '  Recueil  de  peintures  antiques,  publiées  ttapria 
le*   dessins   de  P.  S.  Barloli,   tom.  I;  Paris,  17B3,  in  -  fol.  planche  xxvii, 

p.  S7-a8. 
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exécutée  depuis  par  les  soins  cf  un  archéofogue  zélé  et  habile ,  M.  Brôndsted. 
Trouvée  9ur  le  sol  de  l'antique  Pr^neste,  comme  la  plupart  des  cistes  du 
même  genre  S  cet  ustensile  renfermait  peut-  être  les  sorts  que  Ion  con- 
sultait après  avoir  fait  les  offrandes  dans  le  célèbre  temple  de  la  Fortune. 
L'auteur  suppose  que ,  par  une  fiction  familière  à  l'art  antique ,  on  a  voulu 
y  représenter  la  mort  d'Astyanax  et  le  sacrifice  de  Polyxène,  comme 
ayant  lieu  dans  le  même  moment.  Parmi  les  treize  ^[ures  gravées  dans 
une  disposition  symétrique  sur  l'extérieur  de  fa  ciste ,  il  distingue  Hé- 
cube^.  Andromaque,  Néoptolème^  Astyanax  étendu  déjà  sans  vie  devant 
l'autel;  Polyxène  à  genoux  et  au  moment  d'être  frappée;  enfin  les  trois 
divinités  éleusiniennes,  Cérès^  Bacchus  et  Proserpine.  En  effets  si  les 
détaib  de  l'estampe  publiée  par  M.  Townley  sont  parfaitement  exacts^ 
nous  ne  voyons  guère  quelle  autre  explication  plus  satisfaisante  on  pour- 
rait donner  de  cette  grande  composition^  dont  le  dessin^  comme  le  re- 
marque l'auteur^  a  s'éloigne  déjà  de  la  manière  sèche  des  artistes  étrusques , 
«  autant  qu'il  se  rapproche  du  style  naïf  et  facile  propre  aux  dessinateurs 
«des  vases  peints.  »  Toutefois,  nous  invitons  ceux  qui  auront  la  facilité 
d'examiner  le  monument  méme^  à  vérifier  si  l'animal  présenté  par  la 
dernière  figure  à  droite  ne  pourrait  pas  être  pris  pour  une  biche.  Dans  ce 
caS|  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  voir,  sur  la  ciste  dont  il  s'agit,  le  sujet 
célèbre  peint  par  Timanthe,  nous  voulons  parier  du  sacrifice  ctiphigénie, 
La  femme  qui  porte  lé  quadrupède  serait  alors  Diane  s'approchant  pour 
mettre  une  autre  victime  à  la  place  de  la  fiHe  d'Agamemnon.  La  déesse, 
tenant  son  arc,  est  accompagnée  d'Apollon,  armé  comme  elle,  et  recon- 
naissable  autant  par  sa  chevelure  flottante  que  par  la  longue  branche  de 
laurier  qu'il  soulève  de  la  main  droite^.  La  femme  qui  suit  et  qui  porte 

^  Elles  sont  au  nombre  de  dix,  et  M.  Raoul-Rochette  en  donne  la  liste  exacte, 
p.  331.  —  ^  Diane  est  vêtue,  sur  la  ciste  en  question  ,  d'une  robe  presque  t^l^• 
nante,  comme  en  porte  la  statue  publiée  par  Montfaucon ,  ^»/.  expliquée,  tom.  I, 
part.  I,  pi.  XLV,  4,  et  qui  mal-à-propos,  à  ce  que  je  prois,  a  été  prise  pour  Cérès. 
Dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Millingen,  Peintures  de  vases  srecs^fL  xxix,  p.  50, 
on  a  cru  voir  Daphné  ;  il  serait  néanmoins  possible  que  la  jeQne  tcmme  chaussée 
du  cothurne,  et  tenant  deux  javelots,  fut  encore  fa  sœur  d'Apollon  accompa- 
gnant son  frère ,  comme  sur  la  viste  de  Palestrine ,  bien  que  son  costume  soit  un 
peu  diQerent.  Une  figure  semblable  (  Vases  de  Hamilton,  tom.  I,  pi.  xxiv,  p.  33, 
édit.  de  Florence),  qui  a  été  prise  pour  Diane,  représente  peut-être  la  ville  de 
Cyrène,  caractérisée  par  le  silphium  qui  est  à  coté;  la  femme  devant  le  char 
pourrait  être  une  muse,  et  le  tout  se  rapporterait  à  une  victoire  dans  les  jeux, 
gagnée  par  des  coursiers  de  la  laserpictfera  Cyrene  ou  par  un  citoyen  de  cette 
ville.  Quant  à  Apollon,  les  éditeurs  du  même  recueil  ne  se  sont  pas  aperçus  que, 
tome  m,  pi.  XII,  le  peintre  a  voulu  représenter,  si  je  ne  me  trompe,  le  défi  porté 
à  ce  dieu  par  Marsjras.  En  revanche ,  la  figure  qu'ils  ont  supposée  être  Apollon , 
tom.  ly  pi.  vui  et  IX,  p.  15,  est  oertainement  un  Triptolème. 
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un  sceptre,  pourrait  être  Clytemiiestrey  appelant  à  son  aide  les  deux 
divinités  protectrices;  au  delà  on  verrait  les  chefs  de  Farmée  des  HdièneSy 
les  deux  sœurs  d*Iphigënie ,  Electre  et  Chrysothémis ,  lautel  et  la  fontaiiie 
qui,  suivant  Pausanias  S  jaillissait  dans  le  même  lieu.  Nous  soumettons 
à  Mé  Aaoïd-Rochette  cette  interprétation^  iaquelle,  nous  ne ie  di&ûmulens 
point,  nest  pas  elIeHDDême  exempte  de  graves  difficultés,  surtout  à  cause 
des  deux  victimes  immolées  sous  les  yeux  de  l'armée  réunie.  En  représen- 
iMt  ÎBÎ^  dftoa  le  même  cadre,  le  sacrifice  dlphigénie  et  celui  dhp^fmÊi^ 
aMNuNm  vovdtt  donner  en  quelque  mrte  un  abr^é  suBiiMÉPB  ii  feiypUi 
tion  des  Grecs  devant  Troie,  par  Fimage  de  l'événement  qm  précéda  iear 
départ  et  de  celui  qui  suivit  la  prise  d'IIion  ?  Ou  bien  quelque  tradition  qui 
ne  nous  est  pas  parvenue,  païUt-elIe  d'une  seconde  victime ,  d'un  sexe 
différent,  offerte  par  farmée  des  Grecs  aux  divinités  irritées?  Sur  l'urne 
cinéraire  conservée  au  musée  Pie-CIémentin ,  et  publiée  par  M*  Micali  *, 
monument  qui  sans  aucun  doute  représente  le  sacrifice  i^Iphigéniey 
comme  M.  Raoui-Rochette  l'a  démontré  dans  la  traduction  firançaise  de. 
f ouvrage  cité',  sur  cette  urne,  disons-nous,  il  semble  en  effet  que  der- 
rière la  personne  qui  conduit  Iphigénie  à  l'autel^  au-dessous  de  la  déesse 
qui  tient  h  biche,  il  y  ait  un  homme  renversé  par  terre.  Mais  peut-être 
ne  faut-il  pas  attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  particularité 
fournie  par  un  monument  dont  le  travail  parait  assez  grossier.  D'affleurs, 
nous  ne  pouvons  citer  aucun  auteur  ancien  qui  parie  de  ce  double  sacri- 
fice; car  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  point  de  victimes  humaines  dans  le 
passage  de  Pausanias^  où  il  est  dit  que,  dans  le  camp  des  Grecs,  «  chacun 
u  s'empressa  d'immoler  a  la  déesse  tout  ce  qu'il  avait  en  victimes,  mâles  ou 
«  femelles;  »  et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  était  resté  en  usage  k  Aulis  de 
présenter  toute  sorte  d'offrandes. 

La  ciste  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  hasardé  les  conjectures  qu'on 
vient  de  lire  termine  la  série  des  monuments  décrits,  par  M.  Raoul-Ro- 
chette,  dans  la  première  partie  de  son  Odysséide.  La  seconde  en  renferme 
plusieurs  qui  ne  sont  point  d'une  moindre  importance,  et  dans  f  explica- 
tion desquels  l'auteur  montre  la  même  connaissance  de  l'antiquité  figurée, 
la  même  abondance  et  richesse  d'érudition.  Nous  nous  empresserons , 
dans  un  second  article,  de  signaler  les  plus  curieux  de  ces  monuments  à 
Fintérét  des  antiquaires  et  des  philologues. 

HASE. 

^  Lib.  IX,  cap.  xix,  vol.  IV,  p.  69,  éd.  Siebeiis.  —  '  U Italia  avanti  il  do- 
minio  dei  Romani,  Atlas,  pi.  xix.  —  ^  Monuments  antiques  pour  tintelligence  de 
l'ouvrage  intitulé  :  V Italie,  etc. ,  p.  30.  —  ^  Loc.  cit. 
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Chrestomàthia  arabica,  grammatica  historica,  in  usum 
scholarum  arabicarum  ex  codicibus  manuscriptis  conscnpta 
à  G^org.  Guil.  Freytag,  Dr.  profess.  litterar.  oriental,  pub l. 
4)rd.;  Bonnae  ad  Rhen.  ;  1834,  vj  et  182  p.  in-8^ 

II  serait  tout  à  fait  inutile  d'insister  sur  Favantage  que  fëtude  des 
laitues  et  de  la  littérature  de  TOrient  peut  retirer  des  recueils  publiés, 
depuis  qudques  années,  sous  les  noms  de  Chrestomathie  et  ^Anthologie. 
Ce  n  est  pas  seulement  aux  commençants  que  ces  recueils  offrent  un 
secours  précieux,  quand  ils  sont  faits  méthodiquement,  et. composés  de 
morceaux  accommodés  aux  divers  degrés  Aes  progrès  qu'ils  peuvent  avoir 
fiuts  dans  i étude  systématique  d'une  langue;  ils  présentent  encore  un 
intérêt  plus  général ,  et  assurent  à  leurs  auteurs  la  reconnaissance  d'un 
l^tis  grand  nombre  de  lecteurs,  lorsqu'on  se  fait  une  loi  de  n'y  £siire 
etitrer  que  des  textes  inédits,  et  recommandables,  soit  par  les  objets 
dont  ils  traitent ,  soit  par  4a  pureté  et  f élégance  du  style ,  soit  même  par 
Ie9  difficultés  qui  fournissent  un  exercice  utile  à  l'application  de  l'analyse 
grammaticale,  et  de  toutes  les  ressources  de  la  philologie.  La  nouvelle 
Chrestomathie  arabe  que  vient  de  publier  M.  Freytag  se  recommande 
sooSi  ce  double  point  de  vue.  Elle  se  compose  de  deux  parties  fort 
dtttinctes;  la  première  présente  deux  subdivisions.  On  y  trouve  d'abord 
une  suite,  tout  à  fait  élémentaire,  de  vingt t quatre  chapitres,  tous 
uniquement  destinés  à  graver  dans  la  mémoire  des  étudiants  les  formes 
et  les  modifications  grammaticales  des  diverses  parties  du  discours,  telles 
que  le  nom,  le  verbe,  etc.,  et  les  règles  qui  enseignent  l'usage  légitime 
décès  formes,  je  veux  dire  des  cas,  des  modes,  etc.,  et  qui  se  réduisent 
toutes  aux  deux  branches  de  ia  syntaxe,  la  concordance  et  la  dépendance. 
Chaque  chapitre  est  formé  de  la  réunion  d'une  multitude  de  petites 
phrases  qui  n'ont  entre  elles  aucune  connexion,  et  dont  f  unique  lien  est 
la  partie  de  la  grammaire  à  l'application  de  laquelle  elles  sont  destinées 
et  dont  elles  offrent  des  exemples.  M.  Freytag  pense  que  cette  manière 
d'enseigner  ia  grammaire ,  en  fa  mettant  pour  ainsi  dire  en  action ,  et  en 
en  faisant,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  jouer  tous  les  ressorts  sous  les  yeux 
de  f  étudiant,  est  de  beaucoup  préférable  à  Fétude  abstraite  et  aride  des 
paradigmes  et  des  règles  de  la  syntaxe.  Il  est  indubitable  que,  pour  tous 
ceux  qui  étudient  une  langue  à  un  âge  où  le  raisonnement  et  l'intelligence 
sont  développés  4  Fétude  de  ia  partie  étymologique  de  la  grammaire  et 
celle  de  ia  syntaxe  doivent  marcher  de  front  avdc  iew  appikation^  c'est* 
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à-dire  avec  l'explication  des  textes  et  leur  analyse  grammaticale  :.car  cetle 
étude  ne  doit  être  réduite  ni  à  une  simple  théorie,  ni  i  un  nmpfe 
epipirisme.  Nous  doutons  toutefois  cfue  Ton  obtienne  des  progrès  jJus 
prompts,  par  la  méthode  qu'a  adoptée  M.  Freytag,  c'est-à-dire  a 
s'exerçant  sur  des  petites  phrases  isolées  et  incohérentes,  qui  ne  se 
prêtent  réciproquement  aucune  lumière,  que  ceux  qu'on  pourrait  espérer 
de  l'explication  d'un  teste  suivi ,  où  fensemble  et  l'enchaînement  des 
idées  font. pour  ainsi  dire  deviner  d'avance  le  sens  de  la  phrase  qui  suit 
celle  qu'on  vient  Janalyser  et  dont  on  s'est  parfeitement  rendu  compte. 
L'inconvénient  que  nous  signalons  ici  n'a  point  échappé  à  M.  Freytag; 
lu  dît  lui-même:  «Non  autem  sum  nescius,  in  iflis  à  me  propositis 
«  exemplis  indè  tironibus  intelligendi  quamdam  difficultatcm  oriri,  qa6d, 
■  à  relîquo  sermone  disjuncta,  inter  se  non  sint  connexa.  Qnx  quidem 
«  res ,  quamvis  nc^is  molesta ,  tamen  summâ  cura  non  prorsùs  evîbuî 
«potuit;  magistronim  autem  auxilio  aut  oroninô  tollitur,  aut  saltem 
«  diminuitur.  »  Au  resté,  peut-être  est-il  permis  de  penser  que  chacun  des 
deux  systèmes  opposés  est  mieux  approprié  aux  dispositions  naturelles  de 
certains  étudiants,  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent 
{riacés.  Cette  partie  toute  grammaticale  de  ia  Chrestomathie  de  M.  Freytag 
devait,  suivant  le  plan  qu'il  avait  d'abord  conçu,  être  accompagnée  de 
notés  qui  auraient  indiqué  l'application  des  exemples  à  la  théorie  des 
formes  et  de  U  syntaxe.  Les  chiffres  qui  devaient  renvoyer  à  ces  notes 
ont  été  placés  dans  le  texte ,  mai»  il  est  à  r^retter  que  fauteur  n'ait  pas 
joint  effectivement  [es  notes,  qui  auraient  augmenté  de  beaucoup  le  fruit 
qu'il  se  promettait  de  cette  partie  élémentaire  de  son  recueil. 

Je  regarde  encore  comme  destinée  aux  commençants,  mais  appropriée 
à  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelque  progrès  daiis  Tétude  de  ia  langue,  la 
seconde  subdivision  de  la  première  partie.  Celle-ci  se  compose  d'anecdotes 
et  de  petits  récits  détachés,  qui  sont  écrits  dans  un  style  simple  et  facile 
à  entendre,  et  qui  oSrent  assez  d'intérêt  pour  soutenir  les  étudiants 
dans  leur  travail.  Ces  petites  narrations  sont  au  nombre  de  trente-cinq, 
dont  les  dernières  ont  une  assez  grande  étendue,  et  contiennent  même 
qudques  fragments  de  poésie  ;  elles  sont  tirées  d'un  ouvrage  intitulé  ; 
Kitabou'lmokhtarjinêwadiriflakhbarjut^^\ji\yi  ijl.îJil  <J'JS>^tnX.- 
à-dire  Choix  tf  anecdotes  curieuses,  et  qui  a  pour  auteur  Schems-eddia- 
Abou-Abd-alIab  Mohammed  Âlmokri,  c'est^-^ire  docteur  dans  la  science 
délire  TAIcoran,  natif  delà  ville  d'Anbar.  M.  Freytag,  quia  tiré  ces  réctti 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  pense  avec  raiscm 
qu'ils  oG&ïront  aux  étudiants  un  exercice  plus  utile  que  les  fables  de 
Loicman ,  qu'on  est  dans  l'usage,  depuis  longtemps,  de  mettre  entre  leurs 
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màihs.  Tmiteifbis ^  il  &ut  remarquer  qw,  si  ion  a  donné  jusqu  ici^  pour  les 
ootnmençants  y  aux  fables  de  Lokînan  une  préférence  que  par.  elles -mêmes 
elles  ne  méritent  assurément  point ,  c'est  quii  en  existe  des  traductions 
latines  qu on  peut  se  procurer  facilement ,  et  que ,  si  ion  n a  point  de  tra- 
duction,  on  peut  s*aider  du.secouYs  de  vocabulaires  faits  exprès  pour  cet 
ouvrage ,  tels  que  le  petit  lexique  de  Scheidius,  et  celui  que  M.  Réediger 
a  joint  a  son  édition  de  ces  mêmes  febles.  Les  étudiants  qui  n  auront 
ni  f  un  ni  l'autre  de  ces  secours^pour  les  diriger  et  les  aider  dans  Tintelli- 
genée  des  sineodotes  que.  leur  oflfre  M.deFreytag,  auront  incontestablement 
besoin  d'un  travail  plus  loilg  et  plus  pénible  pour  analyser  ces  textes^  et 
se  rendre  parfaitement  compte  de  leur  sens.  Jé-^ense,  au  surplus ,  que 
ce  succroit  d'-eflforts  s^a  récompensé  par  le  profil  qu'ils  en  tireront  ;  je 
regrette  seulement  que  l'éditeur  ne  leur  ait  pas  fendu  le  travail  plus 
facile  et  ses  résultats  plus  satisËiisantSy  par  quelques,  notes  destinées  à  les 
guider  dans  f  analyse,  et  k  développer  le^ens  des  passages.  Il  eut  même 
été  y.  ce-  nous  semble ,  tout  à  fait  nécessaire  de  &ire  remarquer  en  certains 
endroits  que  le  texte  est  .fautif,  et  s'éloigne  de  Tanalogie  grammaticale. 

Ainsi  dans  la  première  anecdote^  P-  32,  •>ttU^  est  contraire  aux  règles 
de  la  grammaire;  il  Êdiait  dire'JOJLtU^.  Peut-être  est-ce  une  trace  du 
langage  vulgaire,  comme  aaj'^j,  p.  64-,  I.  14  ^au  lieu  de  aj^  ,  etc.  Dans 
lâl^he  suivante,  même  p.  32,  l'auteur  fivait,  «elon  toute  apparence, écrit, 
fs^^^  P*Xj  ^JyJJo,  et  non,  j<v^^l  {jy^..  Ajoutons  que,  pour  comprendre 

cette  anecdote ,  il  faut  savoir  cç  que  c'est  que ,  dans  la  mosquée  dé  la  Mecque, 
on  nomme  ^^^i  et  |<v^i  «UU  :  or,  on  ne  peut  guère  supposer  que  cela 

soit  connu  de  la  plupart  des  commençants.  Dans  la  troisième  anecdote, 
p.  33, 1.  3,  on  devait  écrire  \<yA«  au  tieu  de  |»flw  ^  et  1..  16,  au  lieu  de 

(S^j^  <M>  f  analogie  exigeait  (^Sxk^  J<A.  Je  ne  sais  tropquel  sens  on  peut 

(tonner  à  ces  mots  >  même  page,  1.  1 0-,  U^  ^  ^J^^^^rj  1^^'  apparemment ,  s'il 
q'y  apas  de  faute,  cela  yjeyt  dire,  à  notre  retour^  nous  passerons  chez  toi, 
mais  assurément  cette  manière  de  s'exprimer  pourra  arrêter  longtemps  un 
étudiante  (l  me  semble  encore  que  cette  expression  elliptique  ^^^^  owt  j^l^ 
q^i  se  lit  dans  cette  même  anecdote  et  dans  la  quatrième ,  attrait  du  être 
'développée  dans -.une  courte  note.  Dans  la  sixième  aneqdote,  p.  37, 
4'emploi  des  pronoms  affixes  masculins  se  rapportant  à  ^j^SyA  i^^,  trois 
pcuns ,  e$t  yne  faute  coptre  la  concordance  grammaticale  qu'il  eût  été' bon 

•  de  .ùve  observer,  et  dans  ce.  même  récit,  au  lieu  de  ^^^^  ^^^1  !*XA  yl , 

il'ftiif,deitoiii«'  nécessité,  lire  :  ^  ^^  fjt^  ^|.  Je  ne  pousserai  pas 
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pius  k>in  oes^  obseiratbns.  Jaloat^pi  seidement  que  Hi^jî*Kfaa|fii ,  <)uî^ 
dans  son  DicUoiinaîré  biMîdgnip^kpye,  indique  très-sommâirepiKait  tfmynfj^ 
duquel  M:  Freytag  a  tivë  ces  anecdotes,  ne  donne  aucun,  rmsergnenièhl 
sihrTëpoque  à  laqueDe  ▼lyah.  fauteur..  •.,-.. 

Je  passe  maintenant  à-ce  que  je  considfère  oomnie  la  seconde  partie  de 
ce  recueil ,  et  qui  se  compose  dé  quatre  fragments  de  divers  ouvmges  his- 
toriques y  ouvrages  qui  sont  déjà  connus  en  partie  et  justement  estimés.  Je 
vaiis  donner  sùccessivemenc  iine  I^ère  idée  de  ces  fragmoails.        :  .^  *    - 

lie  premier,  extrait  cFon  manuscrit  de  ia  Bibliothibque^lu  Roiv  appaftNNtf 
à  un  ouvrage  historique  composé  soûs  la  dynastie  des  Mongols  »  après  b 
destruction'  du  khaii&t  de  Bi^d ,  et  dont  j-ai  deoné  mof-iiiè»e  dew 
iongs  ihigmefilts  dan$  ma  Clirestoqathie  8nll>e.  M.  Freyiag,  sVn  rapfKMitâttl 
au  titre  que  porte  lé  manuscrit ,  suppose  qtie  Tauteâr  de  cet  ouvrage,  est 
ie  c^èbre  Fafcht-eddin  Rati,  c'est-à-dire  natif  dé  la  vilU  d^  Rei'ymon 
en  606  de  l'h^^ire;  Mais  j'ai  fyil  fvoir,  dans  h  seconde  éditioa  de  nia 
Chrestomathie  j  que  le  litre  que  povfee  aujourd'hui  ie  BÀanuecrit  ne  mérite 
aucune  cofifiance,  et  que  le  mNQh  de  fauteur  ne  nous  jest  pas  cpnmi. 
D'ailf eurs  plusieurs  dçs^  événiement;  dont  i!  parle  prouvent  qu'il  écrivait 
plus  d'un  demi-siècle  après  la  mort  dé  JFliikhr^eddih  Ilazi.  âans  dbute 
cette  oï^servàtiôn  aura  échappé  à  fatténtion  de  M.  Fréytag.  Le  firagment 
qu^ii  donne  ici  appartient'  à  fai  première  partie  de^fouvn^  dans  laqueilé 
l'auteur, traite  y  fsn  théorie^  des  droits  et  des  devoirs  respectif  et  récipro- 
ques des,  peuples  c^t  des  rois.  Cel  extrait  occupe  treize  pages  dû  recueil 
dont  il  s'agit. 

Le  second  extrait  est  emprunté  à  f  histoire  d'Alep,  de  Kémal-eddin- 
Abpu-Ha(s  Omar^  ouvrage  importiint  et  bien  connu  des  savants  par  les 
fragments  qu'en  a  publiés  M.  Freytag  iui-méme,  et  par  Fusage  qu'en  ont 
fait  ^  pour  l'Histoire  des  croisades^  MM.  Michaud  et  Wiiken.  Le  nouveau 
fragment  que  donne  fauteur  du  présent  recueil  contient  fhistoirè  denuue 
années,  À  partir  .tle  fan  577  de  ïhéffre,  jusqu'à  la'iport  de  Sj^dadin, 
arrivée  en  $^9  de  la  .même  ère, 

A  œ  fragment  de  f  histoire  d'AJep  de  Kémal^eddhi ,  succède  un  extVait  de 

fhistoirè  d'Espagne  écrite  par  Ahmed  y  surnommé  Makari,  ^^JiS)  et  non 

pas  Afokri,^^JiX\  /comme  Hi  pensé  M.  Freytag.  Le  titre  que  ce  sayaiit.a 
mis  en  tête  de  cet  extrait  annonce  qu'Ahined  a  ediprurité  ce  qu'if  niconte , 
en  f abrégeant  cependant  un  peu^  &  un  ouvrage  intitulé  :  ^aa^ISJI  4;«j^xJ) 
JM^UiXI^  iU^là^t  i:jist  O^^^,  c est-à-dire  lesfiammes  (ou  éuAesyfixeê^ 
ou  Jugement  impartial enh'é  les  Orientaux -et  les  Occidentaux,  et  ayant 
pour  auteur  Ebn-Saïd.   Ce  fragment  contient  des  détails  très -curieux 
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sur  ies  .Maofes  »r  bahhaiils  de  fEspagne»  levr  gouvernement ,  les  divers 
offiçM  de  fédminÎBtnition  et  Jeifrs  attnlMitions»  les  mceurs^  les  sciences 
^  on  y  cultive^  et  le  «ostuine  des  diflfi^nts  étais.  Je  citerai  ce  que  dit 
cet  auteur  sur  les  grammairiens  esfwgnols.    '  . 

«La  grammaire,  djt-il,  tient  chez  eut,  c!Mrii«dire  chez  les  Arabes 
«d'Espagne,  le  plus  haut  rang;  ils  soAt  aujoùrdliuf i  reiativemerit  à  cet 
«  art,  ce  cju'ëtaient  les  contempotiains  de  Khalil;  le  laps  de  temps  !(emble 
«n avoir  6it  qu*ein  augtfienter  le  prix;  ils  dissertent  beaucoup  sur  f^ 
M  questions  de  grammaire ,  et  ils  en  étudient  les  diflSSrents  systèmes  avec 
«  le  même  soin  qu'on  apporte  à  Fetude  des  systèmes  de  jurisprudence, 
«  Aussi  un  homme  ^  beau  être  profondément  instruit  dans  toute  autre 
fr science,  il  ne  paraît  chez  eux  di^e  d'aUmne  estime  et  il  ne  saurait 
«  ëdiapper  au  mépris ,  s'il  n'est  assez  savant  en  lait  de  grammaire  pour  ne  rien 
«  ignorer  des  subtilités  de  cet  art:  Et  cependant  le  langage  de  ces  Arabes 
«  d'Espagne,  à  m^ue  dtasé  de  la  société  qu'As  appartiennent ,  s'âoigne , 
«  en  beauNCoup  de;'choses ,  des  formes  que  rédainent  les  règles  dé  la  gram- 
«  maire:  cela  est  poussé  si  loin  que,  si  un  Arabe  entehdâit  SchéIoiU)ini, 
«  dont  les  écrits  sont  répandus  de  not]^  temps  dans  les  contrées  orientales 
«et  occidentales,  lire  ses'  cahiers,  il  rirait  à  gorge  déployée,  à  cause  des 
«  vices  de  sa  prononciation.  Si  quelque  homme  distingué  parmi  eux 
«  s'avise  de  parier^  en  afiectant  de  se  conformer  aux  réglés  de  îa  syntaxe 
«désinentielle,  ils  ne^  peuvent  le  sdpporier  et  ils  se  moquent  de  lui. 
«Cependant  ils  s'y  conforment  quand  ils  lisent,  et  quand  ils  parient  en 

«  public ,  et  dans  leurs  lettres.  »  (Je  lis  :  JoU»^  ij») 

Je  crois  encore  utile  de  &ire  connaître  ce. que  dit  cet  écrivain,  re|a- 
tivement  aux  dénon^inations  sous  lesquelles  étaient  connus,  dans  les  cours 
musulmanes  d'Espagne,  les  ministres  d'état  et  les  principaux  officiere 
publics. 

Makari  ^commence  par  fiiire  connaître  les  titres  fastueu^jp  que  se  sont 
attribués,  à  différentes  époques,  {es  souveraibs  musulmans  d'Espagne,  .et 
les  surnoms  honorifiques  qae  plusieurs  d  entre  eux  avaient  pris  à  Fimi» 
tation  des  khalifes  AI>assides  de  Bagdad,  ce  qu'il  entremêle  de  quelques 
aneodotes  curieuses ,  puis  il  s'exprime  ainsi  à  f égard  des  vfiÊirs  et  autres 
grands  fonctionnaires  : 

.  «  Quant  au  titre  de  vizir  en  Espagne,  à  Fépoque des  khalifes  Ommiades, 
oil  était  commun  à  plusieurs  personnes  que  le  souverain  appelait  pour 
m  Taider,  et  pour  recourir  à  leurs  conseils ,  et  auxquelles  il  Élisait  l'honneur 
«  ^e  les  admettre  près  de  lui  ;  parmi  ces  personnes  il  en  choisissait  une  i 
«laquelle  il  confiait  les  attributions  du  fonctionnaire  connu  d'ordinaire 
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«  kras  le  nott  demzirf  on  in  domiMt  le  thre  de  Aadfib ^^châiBbéki^^j: 
«ces  offices  chez  eux  ëtaietic  oomme  héréditaires  daw  éertiBÛnes  miisolM. 
«(Je  iis:  JJ^M&.)  Cefe  se  maintint  de  ia  sorte  jusqu'au  tempf  icA 
«  FE^pagne  fut  divisée  en  plusieurs  états  ^  et  sonorise  aux  prmoes  connus 
«spiiaLle  nom  de  MoUmc^althaiwt^f  (roi^.de^  proyinçef^^^De  cef  .rois 
«  jl  y  en  eut  tel  qui  prit  le  titre  de  hadjib,  à  cause  4ç  fimpprjtance 
uqu  avait  ^ue^  so^s  les  rois  de  b  fiiniille  de  Htlerwan^  f  officier  nomii^ 
((  Âa<|^V6^  qui  était  »GOBime  le  vice.- roi  ou  lieiulenant  généra)  du  kbaiifi^ 
tt  Hs  t'imaginaient  que  ce  titre  .étaitlç  plus  grand  auquel  on  pût  aspirer^^:^ 
M  ce  quiU  avaient  obtenu  de. plus  important.  Ce  titre  leur, est  donné. daps 
tt  les  vers  des  poëte$,de.,ieur  temps  >  et  dans  leurs  annales.  X^e  titre^de  vjii^ir 
a  devint  donc  commun  à  tous  .ceux  qui  jouissaient  de  la  âiveur  particulière 
tt.des  rois^  et  partageaient  lieur  société,  Alprs  ie.  vizir,  qui^jétpt  fînvesKî  de 
«Fi^utorité  de  vice -roi  prenait  le  titre  éè  4houHri(Uét4ini,.  .Jje  pbis 
M  souvent  c'était  un  homme  profpqdément  instruiit  d^iiiS  |a.  Iit|énitulfi&  ( 
i(  quelquefois  il  payait  point  ce  genre  de  mérite,  mais  il.  connaissait 
a  d'une  manière  spéciale  tout  ce  qui  tient  à  l'jaidministratîon  de  l'état*. 

.  v  Nous  passons  aux  fonctions  de  catib  (secrétaire).  EUes  sont  partagées 
a  entre  d^ux  persoQni^^.  L'un  porte  le. titre  dç  ciatib^alré^^il  (secrétaire 
«  pour  la  correspondanpe)  :  tous  les  cœurs  et  les  yeux  sont  ^fixés  sur  lui 
u  en  JEspagne  ;  le  plus  honoral^Ie  des  titres  "qu'il  'porte ,  c'est  elcalib  (  le 
«  secrétaire);  c'est  celui  qu'on*  lui  ^nne  dans  les  lettres i  quand  .on  veut 
«  te  .traiter  avec  respecta  Les  habitants  de  l'fispaçne  exercent  unç  critique 
a  rigoureuse  sur  celui -qpi est  revêtu  de  ces  fonctions;  ib  ne  lui  pardonnent 
a  pas  un  instant  la  plus  légère  faute  ;  s'ils  remarquent  de  sa  part  .la  moindre 
«imperfection,  ni  sbn  rang,  ni  fa' âveûr  doht  il'jouit  auprès  de  son 
«  maître  ne*  sauraient  le  garantir  des  propos  malins  dari^  les  réunions 
«  nombreuses,  ni  empêcher  qu'on  ne  parle  nifil  de  lui  et  de  son  maitfc. 
M  L'autre  secrétaire  est  appelé  catîb  alzimam  (secrjitaire  des  inventaires)  ; 
«  c'est  ainsi  qu'As  appellent  le  secrétaire  ée& finances i^ï^à^j^^).  Ce  n'est 
«jamais,  en  Espagne  et  sur  ta  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  ni  qn 
«  chrétien^  ni  un  juif,  attendu  que  c'est  une  place  très-importante,  et  que 
«  celui  qui  Fexeroe  a  des  relations  avec  les  plus  grands  seigneurs  et  les 
«  personnages  du  plus  haut  rang;  L'officier  qui  a  fadministration  des'iûon» 
»  tributions  en  Espagne  est  bien  supérieur  au  vizîr  ;  il  a  beaucoup  pins 
«d'hommes  dans  sa. dépendance  et  d'employés,  et  il  rend  des- services 
«d'une  plus  haute  importance  {au^  c'est  une  place  plus  profitable). 
«  Tout  le  monde  tourne  la  tété  et  tend  les  mains  vers  lui.  Les  transactions 
«  sont  enregistrées  et  soumises  jk  des  contrâeurs  et  des  inspecteurs.  Ma^é 
«cda,  s'il  étale  du- luxe ^  s'il  se  laisse  séduire  par  le  grand  nombre  de 
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«bàtiiMnt»^^  <k9Mnéfiees  exeeteifiî,  on  ie  desthiie/et  on  coiffiâ^ 
<i  serbieiîsl  €ed  lîêbl  «oif^'éinDitttkms  poKiMpiés^  et  a«  caractèMrpènonhël 
'«'^li  ttonarque: '»  '  ^  '  '  -  ■•  ..■'.»  ...'?j: 

^^^^di^e  iie>oipaîgnai8 if être  trop  long,  je  trahscrinris aniifti  ce  que  cet  aiitetir 
tlit  jfiM  lêadiiis ,  qui/dan^  (es  petites  vilies.,  ne  portent ,  suivant  lui,  q«ie'ie. 

titirVcIe  itfo^oi/tfft^  5<>Cmu;'1Aù  préfet  dé  la  garde  on  du  guei  Mii^^  offi- 
aë^V4û'dri  appelle  eii  EspâinfeiUiJa»  4^U  et  J^' i-oi-U- enfin  '  dû 
ùéutenant  dé  police  Lmém^bS,  auquel  appartient  tout  ce  qui  concërj^eti  po- 
Vké  des  Qiarchës^  la  vdirre ,  et  tous  ies  dëtaUs  de  la  sûretë  puMij[|ûe.     "^ 

■ff  ïi*ést  pas  inutile  de  faire  observer  qu'ayant  compare  ïè  texte  lirnpriikié 
de  ce  fhigment  avec  le  manuscrit  de  louvrage  de  Makari  que  possède  la 
Bibiiothèqtie  royale,  f ai' recueilli  uh  assez  grand' nombre  de  .variantes 
dont' pKisieurs  sont  d'une  grande  importance.  Je*  vais'èti  indiquer  quê(«- 
^iles-unes: 
'^  ,P.  139, 1.  derti.  Le  tnaiiuscrit,  ati  lieu  dé Ùj^  ^^^  ^  ^^^  porte 

1]  0J^  /li  {jf^,  ce  qui  est  assùréiiiênt  la  vraie  ieçon.  ^—V.  i4l,h  4.LfL 
{ççon  du  manuscrit  %£Us  kJ^^^^^  u'^  <f^i  est  préféiable  au  texte  im- 

pfhn^  qui*  omet  w*^^/ —  1b(d.^  L  21,  au  4iea  de  ces  mots,  ilyci  l^ 
l^AMÉi  'iôydti  qui  '  n'offrent  laueu*  '  sens  ;  il  fimt  lire  avec  le  manùsicrit  : 
•yé*^^  Ai^*-«ai  A  >^Vy3  .^^^  P.  1144,  i.  1 .  On  lit  dans  lé  mamiscrit  ^Ck&i.^ 
^^UJt ,  tandis  que  le  texte  imprimé  omet  ^^Uil ,  mot  qui  est  nédesAÎpe; 
et  immédiatement  après^  cehj  le  manuscrit,  au  lieu  de  J(jt  donne  yfjt , 
léçcMTque  Je  crois  préférable.  .-«^  P.  l45j  I.  lly  l'imprimé  porte  J^«Nbâiy 
jjjfl  ^,  ce  qui  est  inîntdiligSile ,  mais  qui  devient*  dair  en;Jisant  avec 
le  manuscrit  «KâJI  (^.  —  P.  146,  1.  16.  Le  manuscrit  ajouteié  nom 
duj  eâèbre  grammairien  Sibewéïh  ^ay^Kém  à  celui  ^de  Khidil'M^  — 
P.  147,1.  5^  Aulieude#t)iâft  lû^,  on  lit  dans  le  mamiscrit  ^i^Jâ^^^^jÉAà; 
ce  qui  est  certainement  Ja  vraie  leçon.  — Ihid.  L  16.  On  lit  dans  l'im- 
primé :  ^r-AM  iSyMê  i£.<fJ^  4>iJy  Aeuçâ  «i  ^j»è\ji\ jjm\^  y5ji,  ceqoi'e^aksez 
obscur.  Le  manuscrit  porte  :  âîl^^  ^^  t^g/^Jà  «XS  Xf^â^  (j^j^l^^U^^^ 
a^Afi,  c'est*à-dire  t  ce  veillard  a  Im  tête  nue,  et  sa  chevehÊreest  pius 
blanche  que  sa  poésie  '  cest-à-dnre  l'encre  avec  laquelle*  sont  écrites  ses 
poésies)  nW/  noire.  ^^  Ibid.  1/17.  iU^^  du  texte  imprimé  dpit  être 
corrigé,  conformément  ao  manuscrit  où  fon  lit,  )UUjv. 
'  Le.  quatrième  fragment ,  tiré  dés  Prolégomènes  historiques  d'Ebn- 
Kbaldoun,  que  M.  Freytag  a  choisi  pour  lui  donner  place  dans  sa  Chres- 
tomathie,-  est  d'un  grand  intérêt  ;  il  occupe  une  trentaine  de  pages  et  se 
composeide  plusieurs  chapiti:^.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  nuUement  à  la 
porl^.dt»;itudî^inl8^  p«Uîé  comme  il  fest  ict,  sans  traduction  et  sans 
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tente  de  croire  que^  Fauteur  a  craint  souvent  lui-même  dk^ne  {Mi-tie  ttre 
bim^^ii^ptreiidfe.  ]>e  pim^  fer  teirten'e»!  pea  iei  ei^fttliadt  iuHesr^  quoique 
. J'ëdîfeeuf  Jti%(90wffàité i:k  oe  qu'il ptràik^^ptvsieurt  maimMÎts  40  edtJuÊ^^ 
tant  ouvrage.  Ebn-KbaIdoun%  daps  cette  partie  de  ses  Prol^omènes ,  cul- 
mine (f  abord  ce  qa  on  doit  entendre  par  les  mots  khaUfat  SM^i^  çt  tnu»- 
ffui^/  X|iUl^  ainsi  q9e  parles  dénominations  de  khiiUfeMXi^^  et  Simm^ 
^Ut. )Ë,fff^pa^{e*seQS  que  j'on  attachait  à  ces  mois^sfes  premienu  f^Qlpa 
de  Tid^n^W?/  puî^  les.  changements*  survenus  k  cet  égard  à  dUÎéraites 
époques  et  daçs  iesidiverses.  contrées , de  T Asie  >  de  TAfrique  et  de  i'JSuropNa, 
aoi|mjsc9s  k;des. princes  musulmans.  Le  tifre, <^f motis  surtout^  Id^  préno^ 
tivei  at^^^fw^  à  ce  titre ^^les  qtialitçs /requiçies- pour  avoir  droit  i^  Ifîporti^i 
ie  nombre  des  imams^  ont  ëtëTobjet  d'une  multitude  dopinioni^diffi^eiit^, 
et  ces  opinions  ont  donne  naissance  à  un  ^pnand  nqmbre  de  sectes  ou  de 

?ar^  .ta'n^  rdigieux  que  politiques  iqui  jouent  un  rôle  important  dans 
histoire  nliisiiimane.  Ce  chapitré'  dT&'n-KhâlIdoiin  oflEre  un  tisoîgïé  ïàsx^ 
rj^e'de  tout  deqiid  tient  à  ces'  qiiettioM,  S  &ut '^  joindre  le  chapitre 
fiOtiwtit^  qui  n!est  qv^uae  contipniati^i^.Xitt'inéme  sii|ety  «I  dans  i»i{iiei 
faiHour  ei^xMe  en  parlkùli«r  ikts  dîasensîmsrqus  se. s^nt  élevées  entra  I^ 
Scbiites  ouparlisana  d'Ali ,  relativeA^il  au'âombve  et  à  la  sucoession  des 
iiiiM».oé|*ilé^  légitimes.  ..:..  ,       .     , 

'  Çam  ie'lnoîMènie  chapitre  fauteur-  ftiti  connaitre  ce  qu'on  entend  par 
^Mlft^>  i^e^que  iKHia pouvons  rendre  JW  foi  ^hommage  ovt  .recûfmuis^ 
sance.  dfi  h, àunn^etaineie,  et  la  manière  dblftt  sè^  fiùsai t.  cet  acte  à  diifêrèiilef 
^ipoques»  :         ••  •  '"'.  f.  .       ■    '. 

A  cechajHtre.y  qui  e^t  fort  court,  en  sMcèd^ttn  quatriénw  où  Ton  apprend 
l'origine  "et. les  viousteudes  du  titre  iénUr^mekmUmn  (tf^Â^tf^i^t  ^Vesb* 
ie4itelpr(n€e  (hs  croyants.  \  /j  »    ,  ;    > 

.  Ua  ftijec  non  moins  ciuieux,  et  d'mie  plàA  grande  étendue^  oooiqpe 
le  cinquième  chapitre.  Hfiii^  des  grands  offiees  du  gpuvernemenl^.fat 
des  variations  sans  nombre, qui  ont  eu  lieu  daAs  les  dénominations  dé^ces 
offices  et  dans  leurs^  attributions.  Chaque  cfyniastie  ^  eu  à  eet^4^|ird  «as 
usages  particuliers,  très-différents  selon  les  tetnps  et  les  lieux.  Lr  puîasailsoe 
des  ministres ,  sous  qudique  dénomination  qu'elle  fut  connue  ^  a  beaucoup 
varié  d'affleurSy  suivant  ie  caractère  et  hs  inclinations  des  souverains, 
dont  les  uns  voulaient  gouverner  par  eux-mêmes,  ûndis  qiie  d'axatreè,  ne 
s'occupant  que  de  leurs  plaisirs  ou  incapaUes  de  régner,  abandotmaîeot 
toute  l'autorité  à  leurs  lieutenants.  Ce  clumitre  est  assurément  du  phu 
grand  intérêt.  Pour  en  donner  une  idée,  l'en  extrairai  ce  que  fauteur 
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titre  de  hadjib  t,M^'W  ou  chambeBan  y  usité  dans  les  cours  musulmanes  de 
fEspagne, 

Après  avoir  rendu  compte  des  vicissitudes  quavut  éprouvées  le  titré 
de  t^tstr,  et  du  discrédit  où  il  était  tombé  en  Egypte  sous  le  gouvemeitiënt 
des  dynasties  turques,  il  s'exprifne  ainsi  :  a  Quant  à  la  dynastie  des  Om- 
M  miades  en  Espagne ,  ils  conservèiPent  d'alsord  au  titre  de  vizir  sa  signifia 
«cation  et  ses  attrijbutîons;  mais,  dans  la  suite,  9s  rendirent  ce  titre 
«  commun  à  plusieuirs  offices  qui  eurent  chacun  leurs  attributioib  ;  it  y  eut 
«donc  un  viâr  pouf  tes  finances.,  un  vizir  pour  la  correspondance /un 
«  vizir  pour  le  redressement  des  griefs,  un  autre  enfiln  pour  Iç»  aflSiires 
«  relatives'.aux  habitants  des  places  frontières.  On  leur  assena  un  local  où 
tf  ils  se  tenaient  sur  des  tapis  disposés  pour  leur  usage,  et  où  ils  expé- 
«  diaient  les  affaires  conforméinent  tiux  ordres  du  sultan ,  chacun  dans  le 
«ressort  qui  fui  était  assené.  L'on  d'ekitre  eux  avait  la  fonction  spéciale  de 
tf  servir  Jintermécfiaire  ènt)re  eux  et  le  sultan  !  il  était  au-<lessu8  des  autres, 
«  par  le  privH^e  qu  if  avait  d'approcher  en  tout  temps  de  la  personne  du 
«prince,  et  il  occupait  une  place  supérieure  à  celles  des  autres;  on  le 
«  distinguait  par  le  titrer  spécial  de  hadjib.  lues  choses  restèrent  ainsi  jusqui* 
<  la  fin  de  cette  dynastie ,  en  sorte  que  le  rang  et  le  titre  dé  hadjib  étaient 
«  audessus  de  ceux  de  tousjes  autres  offices.  La  chose  fut  porté  si  ioih  que 
«  les  rois  particuliers  des  petits  états  (  formés  du  démembrement  de  Fempire 

«  des  Ommiades  )  et  qu  on  appeHe  molouc-altawqtf,  ^I^Ut  «JjX* ,  ambi- 

«  tionnaient  le  titre  de  hadjib,  et  que  celui  qui  à  cette  époque  tenait  le 
«  premier  rang  parmi  eux,  était  nommé  le  hadjib,  comme  nous  le  dirons 
«  en  son  lieu.  Après.cela  survint  en  Afrique  et  ^  Kairouwan  la  dynastie  des 
iiScbiites.  L^  prince  de  cetfe  dynastie,  qui  conservaient  beaucQup  de  b 
«grossièreté  de  U  vie  nomade, laissèrent  tomber  en  désuétude  ces||;raiids 
«offiqes,  et  ne  titirentfiuçuii  compte  des  titres  pompeux  qu'on  leur  donnait. 
«  Maia  ensuite  leur  civilisation  prit  le  caractère  propre  aux.  peuples  domi- 
«  ciliés,  et  ils  adoptèrent  Ies(  coutumes  desd^eux  dynasties  qui  les  ayaient 
«  précédés,  et  les  dénominations  qui  avaient 'été  en  usage  d^  leur  temps, 
f  ainsi  qu'on  le  vçrra  qufind  nous  raïQ^nterons  leur  hbtoire.  Il  en  fut  de 
«même  de  la  dynastie,  des  Almqwaf^ids  (Almohades),  qui  leur  succéda. 
i^  A  cause  de  son  caract^e  de  société  nomade,.  elfe«^l^ea  dans  le  principe 
«  tout  cela ,  mais  plus  taord  elle  adopta  les  noms  et  les  titres  honorifiques. 
«  I^  vizirat  chez  eux  cot\;Mfya  (Tabonj  sa  signification  jirimitive  et  naturelle; 
«  pub  ils  imitèrent  les  usages  des  Ommiades,.  c^  copièrent  leur  étiquette 
«  relative  au  .sultan  :  jU  doonèrcynit  )e  titre,  de  vizir  à  l'officier  qui  disait  la 

«  fbpGiîap),d^c|MuiiW^  ai^^  ii^fwuû^ 
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*  audiertt^'^  f^'qài  véiflait  k  ce  que  les  personnes  (fai  {Msàissàiëitt  tfefâht 
«  le  prince  se  conformassent  au  cérémonial  prescrit  par  rapptiit  k  là 
«.i^nîèi^e  de.Iè  s^uer^  de  lui  adresser  la  parole.,  et  r^tjyepiçnt  à  t(^ut  ce 
a  qfU  ijmtf  ai*  étiquette  qu  on  doit  observer  "en  sa  prései|ce..  i^^fi  il?  i^V^refit 
tt^ns  inesurç  le  rang  de  çluimbellai)  au-dessus  de  celui  de,  vizîr.  Cçt^  état 
«  de  choses  s'est  maintenu  jûsqu'amourd*hui.  Pfirmî  le^  Turcs  dy  Levant, 
u  on  noD^me  déwadar  à  Fofficier  çpargé  *de  fairi&  observer  le  céréinoniali 
(f  .qu^t  )l  la  oianière  de  saluer,  ^e  se  présenter  .et  de  se  .tenir  devaij^t  le 
tt^ultan,|.  loinsqu'il  donne  audience.  En  outre/ li  a  f inspection. ^r  le? 
«.fonctions  du  ;^eqrétaire  d'état ^  et  sur  Ie$  employés  au  service  des  portes 
«  qui  sont  chargés  de  Êdre  toutes  Jes  affîûres  du  sidtan,  spit  ^u  loin ,  so^à 
a  la  çou|r./rout  ciela  se  pratique  encore  parmi  eux  de  nos  jours.  » 

j^ippès.aVoîr  ainsi  terminé  ce  qui  cqnirerne  le  titre  et  la  pbarge  jde  yivr, 
iÛ>D-j!Lba{d9V:n'  .passe  à  \ office  de  chambellan  ^\mS.  Q  dit  d*abord  que 
c^t.pÂ^ce^  spi;is  Içs  ||iialifes  Qmmiades  et  Abba^ides,  dans  le  Levant,  était 
inférieur  à  celui  de  vizir,  et  n  avait  que  Ifes  attributions  que  9pn  nom,  même 
indique.  B  répète  ensuite  ce  q^*3  avait  déjà  dit,  de  rimportançe*  que.  prit 
.en  £$pa|[i)e,  sous  les  khalifes  Ommiades,  le  hadjib^ç^  était  au^Iessius  4^ 
vizir^^'  et  ^servait  d'intermédiaire  entfe  eux  et  le  prince;  puis  il  ajoute  qu'à 
l'époque  ou  les  princes  de  cette  dynastie  furent  réduits  ^  un  rôle  passjif , 
et  à  nétre  plus  qu'un  instrument  dans. I9  main  de  leurs  officiers,  çefui  en 
qui  résidait  la  plénitude  de  f  exercice,  du  pouvoir,  prenait  Te  titre  de  hadjib, 
a  causé  de  la  grande  considération^  isittachée  à  cet  ofBce.  «TeTs  furent, 
«(fit-il,  Almansour,  -fils  d'Abou^^Anitr,  "et  ses  enfisintft.  Lorsque  ceux-ci 
«  eurent  commence  à  afibcter  tous  les  dehors  et  tout  Fappareil  de  la  royauté, 
«  Hs  eurent  pour  successeurs  lesl^is^nomiflésfot^fitf^/iro^meetf.  Cesder^ 
«  niers  ti'^urent  garde  de  hi^iger  le  titré  de  hadjib,  au  contraire  ib  se  firent 
«  hohnéiir  de  le  prendre.  Ceux  d'entre  evtx  qui  se  distinguaient  entre  les 
u  Bxxites  pafrrétendue  dé  leurs  états,  après  s^étré  attribué  Icfs  titres  bohbrifi- 
«  qïiês  ettes  noms  qui  caractérisaient  là  dignité  royale,  ne  manquaient  p^a^^'y 
«  ajouter  les  qualifications  de  kc^djib  (chambellan),  et  kle  dhoufhoiiai^iÛèini 
«  (iP^'j^'\j^  ( investi  du  double  vîzinit)-,  c*est4-tfire  du  vizirat  éëï9pÉt 
«et 'de  la  plume.  Par  Te  titre  de  hadjib,  ils  entendaient  PôfBce  âonV'Ies 
(^attributions  sont  de  ne  pas  permettre  que^itié  comn^Un  des  hôtmiiës, 
«  sbît  les  gens  attachés  ^la  cour  se  présentent  devant  le  sultan '(san^  avoir 
«  (H^tehù  fadmission  ) ,  et  par  le  titre  de  dh^Uminrétetni,  ils  dohiiaieitt  à 
«eltitendre  qu  ils  réunissaient  en  leurs  persoh'hès  le  visitât  bu  miWijftîre 
«  de  Tépée  et  cëfuî  de  la  plume,  n        '  "  ^  "  ; 

En  <kmipardht  ce  paStege  aveti^  eellii  ée  Malbiri  que  faiïrappôrté' précé- 
demment, on  doit  demetirer  convaînéu'qae' lès  deux  titres  de  dhùît*lria- 


séÉÊÛti  ^^k^u'tÊoiMtréieShi'JitiàÊntiden^^^  et  ^yitfiaient  prfciMiaênt  fci 
«lèna  cbow,'M*  We]rers.y  -dans  Foiivn^e  înthidé:  Prolègùmema  ad  èdi^ 
tiomaê  àuarwn \Ihn  ZeiHôurii  BpiitùUtrum,  doat'noiis  avons  rendu 
OMpte  il  ny  a  pas  longtemps  dans  ce  joûmi^,  a  traité  assez  longiMBent 
4taa  une  note  (page  63  «tsaraintes)  de-cedmibletHre.Ii  suppose  qnH 
ota  thriBS^qm incûqiBiîent  iaf^éunion  des  ponvotnradinmistrafif  etmitkÂisi 
flak  foint  anssî  un  traitement  donbie  dé  celui  d^nn  simple  vUr.  Cette  côn* 
jcftufe  nous  semble  un  peu  hisiirdéey  et  en  g'ënérai  noua  coméinaons  bien 
peu  les,  droits  ulSes  ou  les  revenus  qui  étaient attacKéstax  grands  officias  dé 
k  cour  des  khalifes  ou  autres  souverains  arabes^  avant  f introduction  du 
^^tème.d^  apanages  ou  fi  A,  désignés  sous  ie  nom  de  ^UaSl. 

Nous  terpiinerdns  idiil'analyse  <Ie  cette  Chrestomathie  arabe ,  nous 
réservant  d*y  revenir ,  si  M.  Freytag  ou  quelque  autre  orientaliste  publiait 
la  traduction  des  textes  arabes  qu'elle  contient. 

SItVESTRE  DE  SACY. 


GoRGÏAS,  Dialogue  de  Platon,  h*aduit  et  commenté  par  feu 
Fr.  Thurot,  membre  de  t Institut ,  professeur  de  langue  et  de 
philosophie  grecques  au  collège  royal  de  France.  Paris ,  Im- 
primerie royale;,  librairie  de  Firiiiin  Didot,  1834  ;  in-8%  Vllii 
xxxj  et  290  pag. 

Sous  le  titre  d/Introductipn  et  d*exposition  du  6oi|[ias,  M.  Thurot  a 
rédigé  une  analyse  si  fidèle  de  ce  dialogue,  qu'eDe  en  représente  à  la 
ibis  les  mouvements  dramatiques  et  les  doctrines  philosophiques.  L'en- 
chatnement  des  questions  et  des  réponses  que  s'adressent  les  cinq  interlo- 
cuteurs Socrate,  Chéréphon,  Gorgias,  Polus,  Calliclès,  et  ies  résultats 
que  s  est  proposé  d'obtenir  l'auteur  qui  les  hit  parler,  sont  peut^tre  plus 
sensibles  dans  ce  précis  cpie  dans  l'ouvrage  même*.  Deux  considérations 
nous  paraissent  recommander  cette  introduction  :  d'une  part,  elle  facilite 
en  efiet  la  lecture  du  livre;  de  f  autre,  on  conçoit  que  f  analyse  d'un  dia- 
logue animé,  rapide  et  qui  se  donne  pour  improvisé,  devait  être  un 
travafl  plus  difficile  et  plus  délicat  qu'un  exposé  sommaire  dçs  tioatières 
ou  des  doctrines  méthodiquement  distribuées  dans  un  traité  proprement 
dit  Toutefois  il  existait  dé^  plusieurs  épitomes  ou  arguments  du  Gorgias, 
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enU'e  lesquels  on  distingue  ceux  de  Tiedemann  *  en  latin ,  et  de  M.  Cousin  * 
en  français.  Mais  te  premier  )ieut  sembler  un  peu  aride ,  quelquefois  même 
incomplet;  et  le  second ,  qui  se  lit  au  contraire  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
de  proiit,  embrasse  des  discussions  relatives  au  sujet,  à  l'importance  et  au 
mérite  de  l'ouvrage  ;  au  lieu  que  M.  Tliurot  n'a  voulu  qu'en  tmcer  le 
plan ,  autant  qu'il  était  possible  de  le  saisir  dans  le  cours  d'un  si  libre  en- 
tretien. Ce  nouveau  précis,  quoiqu'il  remplisse  trente-une  liages,  est  trop 
sultsiantiel  pour  que  nous  puissions  être  tente  de  l'analyser.  Mais  âçcrite 
lui-même,  à  la  fm  du  dialogue,  en  fait  un  résumé  que  M.  Thurot  abrège 
en  ces  termes  :  «  Tu  le  vois  à  présent,  dit  Socrale  à  Calliclès  :  quoique 
«  vous  soyez  trois  des  hommes  estimés  les  pftis  habiles  parmi,  les  Grecs, 
»  Poius,  Gor^ias  et  toi,  vous  ne  pouvez  parvenir  à  démontrer  que  l'on 
•  doive  adopter  dans  la  conduite  de  la  vie  d'autres  règles  que  celles  que 
■I  j'ai  dites  ;  mais  au  milieu  de  cette  discussion,  oii  tant  d'autres  maximes 
"  ont  été  proposées  et  reconnues  comme  fausses,  la  mienne  seule  subsiste: 

I  c'est  ({tTH  faiit  s'ahstenir  de  commettre  l'injustice  avec  encore  plus  de 
«  soin  qu'on  n'en  met  à  éviter  de  la  souffrir,  et  surtout  s'appliquer  non 
u  pas  à  paraître  vertueux ,  mais  à  Tétre  en  eÏÏet  dans  toutes  les  circonstances 
«  de  la  vie ,  soit  privée ,  soit  publique  ;  que ,  si  l'on  est  entaché  de  quelque 
«  vice,  on  doit  en  être  puni  :  c'est  là  le  plus  grand  bien  dont  on  puisse 
«jouir,  après  celui  d'avoir  clé  toujours  juste,  puisque  c'est  un  moyen  de  le 
<i  devenir;  que  Ton  doit  s'interdire  toute  flatterie ,  toute  lâche  complaisance 
n  pour  soi-même  ou  pour  les  autres ,  soit  qu'ils  composent  une  multitude 
"  nombreuse  ou  qu'ils  soient  en  petit  nombre;  qu'enfin  on  ne  doit  jamais 
"  employer  le  talent  de  la  parole,  non  plus  que  tontes  ses  autres  facultés, 
"  qu'au  maintien  et  à  la  défense  de  la  justice.  Voilà  les  rtîglcs  qui  doivent 
"  nous  guider  sans  cesse  :  suivons-les  donc,  mon  cher  Calliclès,  invitons 

II  les  autres  à  s'y  conformer,  et  gardons-nous  d'adopter  les  maximes  que  lu 
u  proposais  tout  à  l'heure.  » 

Avant  de  parler  de  la  nouvelle  traduction  du  Gorgias,  et  afin  de  la 
mieux  apprécier,  nous  jeltr rons  quelques  regards  sur  les  notes  qui  la  suivent^ 
et  qui  font  connaître  la  méthode  que  le  traducteur  a  suivie ,  les  règles  qu'il 
s'est  prescrites.  La  première  de  ces  remarques  concerne  le  titre  du  livre. 
Platon  ne  lui  en  avait  probablement  pas  donné  d'autre  que  le  nom  propre 
rOpriAS  ;  des  grammairiens  postérieurs  au  siècle  de  Cicéron,  même  à 
colui  d'Athénée,  y  o'nt  joint  les  mots  û  mpi  pnTs&rEitc,  ou  de  ia  rhétorique; 

'  Dans  le  I.  XII,  p.  94-168  tic  IVdit-  de  Platon  publiée  aux  Deux-Ponis  en  fXSfi. 
Ce  tome  XII  est  intitulé  :  Dialogorum  Platonis  itrstimenlit  cxposita  et  illuitrata 
à  Dicl.  Tiedemann.  —  'P.  119- 180  du  tome  III  des  Œuvres  de  Platon;  Parts, 
I8S6  ;  Gorgias,  ou  de  la  Rhrtoriijue ,  argument  pliilosophigue.  —  'P.  37-390. 
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éTM.'TlliiXtn  n'hëshë  point^  à  réprotif et*  cette  addhfOii;  H  est  persusdë 
^  Yéloifàêàaé  on  fart  6ratôîrerii'6s(t  pas  ie  sufet'de  té  dialogue /mais  i|iie 
h  ^eiltibil  (}ttfV>fi  y  agîfe'  est  ië  savoir  s'il  est  utile  aux  hommes  de  satisi- 
kSÊtt  kétÈ  passions  et  leurs  désirs ,  si  ié  but  de  leurs  actions ,  de  tous  leurs 
tffbrt»^  doit  être  d'obtéhii'  en  toute  eircoustance  ieS  moyens  de  (aire  ce 
ifûà  feur  platt  ie  plus.  Atll  yèox  dé  plusieurs- autres  écrivains ,  ce  litre  est 
essentiellement  destiné  à  censurer  fart  des  rhéteurs^  et  c'est  lexamta  dés 
pMcédés  et  d^  eSbts  de  cet  ait  (pli  atnèiiè  de  si  graves  et  de  si  longMS 
disérussions  sur  le  juste  et  rinjuste,  sur  futile  et  lennisiMe,  sur  le  éevôit  et 
ié  bon  plœiry  sUr  le  Tnii  où  le  fiiux  bonheur  public  et  privé.  M.  Cousin 
sitrtoUt  a  exposé  très-so^eusement^  et,  à  ce  quH  nous  semble^  d'utie 
manière  victorieuse;  les  motifs  de  cette  Seconde  opinion.  II  faut  bien  pourtant 
(pie  le  dissentitnent  (pli  subsiste  depuis  près  de  (piatorze  siècles  sur  ie  but 
(pie  s'est  prdpôsé'fauteur  du  Gorgias,  ait  une  cause  dans  foUvrage  inéme,  et 
qaen  effet  la  (piéstion  n'y  soit  pas  assez  nettement  posée  :  ce  ne  serah  pas 
le  seul  des  dialogues  de  Platon  qai  laissât  à  cet  égard  ({uel()ue  incertitude. 
Peut*étrè  aussi  So(3*ate  devrait-ii  mieux  «distinguer  de  la  rhét6ri(pie  artifi- 
cieiose  et  mensongère ,  la  véritable  et  Intime  éI(X}uence  :  il  semblen  avdfi* 
eti  vue  que  fart  pernicieux  qui  exploite  et  trop  souvent  réussit  à  faire 
triompher  les  mauvaises  causes  «dans  les  tribunaux  et  au  sein  des  asSemÙéeè 
politiques;  il  oublié /effoil  dirait  même  qu'if  ignore^  qu'on  a  b^oin  ifùn 
art .  plus  réel  et  beaucoup  plus  difficile  pour  obtenir  le  triomphe  de  b 
justice  ou  en  général  de  la  vérité;  aucun  enseignement  peut-être  ne 
mériterait  plus  d'estime  (pie  celui  qoi  donnerait-  cette  direction  et  cette 
puissance  au  talent  naturel  de  la  parole.  Quoi  qu'il  en  -soit ,  f  addition  s 
TTieic  paToeeitifc  nous*  semble  au  moins  excusable  :  ces  noms  propres  (pie 
IMaton  mscrit  à  la  tête  de  ses  dialogues,  Hippias,  Philébé,  Menon, 
Goigias,  etc.,  n'en  pouvant  indicpier aucunement  les  sujets,  il  n'était  pas 
inutile  d'avertir  (pi'ils  traitent  du  mensonge,  du  souverain  bien,  de  la 
vertu  \  de  la  rhétoricpie.  Ce  (pii  peut  sembler  superflu  et  souvent  peu  juste, 
ce  sont  les  épithètes  ajoutées  par  les  grammairiens  pour  caractériser  cha(mn 
de  ces  livres^  r'Grou  les  a  traduites;  M.  Thprot  et  M.  Cousin  les  ont  omises. 
M.  Thur(>t  ne  dissimule  ni  le  (raractère  sophistique  de  certaine  raison* 
nements  attribués  à  Socrate ,  ni  f  exagération  de  quelques-unes  de  ses 
maxnnés.  Il  fait  particulièrement  remarquer  ces  défauts  dans  la  xxxvi* 
section  du  Goi^as;  Socrate  y  enseigne  qu'un  homme  (pii  s^est  rendu 

.  ^  H  meÀ  ww  ^tvJhvç y.  . .  fiibYSçy.  .  .  eipijfçy  etc.  —  '  'AfeLTpiimKùÇy  n'O/x^Vf 
int^S^^Kûç y  etc.  Ad  evertendum  siçe  refutan^m  comparatus,  ad  morum  doctri- 
nam  periinens,  exploratorius  siçe  tentandi  causa  insiitutus,  etc.  Dans  le  genre 
desituetif,  méral,  teniaHf,  etc. 
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coupalife  cTune  injustice,  lui  ou  l'un  fie  ses  parents  ou  de  ses  amis,  doit 
s'empresser  de  la  dénoncer,  et  s'employer  avec  un  zèle  ardent  à  la  faire 
punir  comme  elle  ie  mérite  ;  qu'au  contraire,  si  vous  avez  un  ennemi  et  si 
vous  lui  voulez  nuire ,  il  vous  Tauti  lors<|u'il  aura  commis  queltjue  iniquité, 
n'épargner  aucun  soin  et  faire  jouer  tous  les  ressorts,  pour  qu'il  n'en 
subisse  {>3s  la  peine  ;  de  telle  sorte  qu'en  retenant  en  pleine  pais  et  en 
dépensant  selon  son  plaisir  l'or  qu'il  aura  volé ,  il  continue  de  blesser  la 
justice,  d'offenser  les  dieux  et  de  se  plonger  dans  l'ahlme  du  vice.  Obtenir 
la  punition  des  coupables  à  qui  l'on  veut  du  bien  et  fimpunité  de  ceux  à 
qui  l'on  veut  du  mal,  voilà,  selon  Socrate,  les  deux  meilleurs  usages  de  la 
rhétorique  ;  c'est  à  cela  quelle  serait  bonne,  si  elle  pouvait  Tétre  à  quelque 
chose.  A  ces  étranges  discours  Calliclès  répond  en  s'adressant  à  l'ami  de 
Socrate  :  «  Dis-moi,  Chéréphon,  est-ce  tout  de  bon  qu'il  parle  ainsi,  ou 
I'  n'est-ce  qu'une  plaisanterie  '  ?  «  Telle  est  en  elTet  la  question  qu'une  pa- 
reille doctrine  provoque  j  et  c'est  le  sens  de  ta  note  judicieuse  de 
M.  Thurot. 

Quelques  autres  de  ses  oI)servations  concernent  les  altérations  que  le 
texte  de  ce  dialogue  a  pu  subir,  les  interpolations  qui  paraissent  y  avoir 
été  faites,  les  gloses  marginales  qui  s'y  sont  probablement  introduites,  les 
rectifications  enfin  dont  il  serait  Susceptible ,  et  que  néanmoins  M.  Thurot 
s'eiit  abstenu  de  hasarder  dans  Féifition  qu'il  en  a  donné«  en  1815', 
lorequ'dUes  n'étaient  justi&ées  par  l'aatorité  d'aucun  ancien  manuscrit.  Ù 
a  cru  même,  en  traduisant  le  Gorgias ,  deroîr  tenir  comp'te  de  ces  additions, 
et  s'est  contenté  d'indiquer  dans's^  nopes  les  motife  qui  les  lui  rendaient 
suspectes.  C'est  ainsi  qu'il  considère  comme  une  glose  insérée  dans  le 
texte  les  mots  tw  ir^ Ai^rjuÂTow ,  qui,  dit-ï,  tioublept  évidemment  la 
construction  de  cette  phrase:  o7f4M  A  j(^  iwr  wt*tMvç  Sraf  -rtCimt  rit 
«Npa-J^ii>/«âTMr  TM(  ètt  KCfmn  i^  ^tunXim  v<t.  JW«nwr.  . .  ,  «An 
"  reste ,  je  crois  llien  que  la  plupart  de  ceux  ^  sont  ainsi  destinés  à 
!•  servir  dexemplet  sont  pris  parmi  les  tyrans,  les  rois,  les  potentats.  • 
IMus  loin  H  traduit  aussi  la  phrase  :  ÔA  Mimt  Miownïr  v3«w  fârtt.  .  .^ 
quoiqu'il  la  juge  inutile  après  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit  de  Minos,  et  qu'il 
en  trouve  le  langage  peu  digne  du  morceau  qu'die  aDon^  :  «  Quant  à 
«Mines,  qui  pràide  cet  auguste  tribunal,  il  est  seul  asas  et  tieot  un 
■  sceptre  d'or,  ainsi  que  l'atteste ,  dans  les  poésies  d'Homère ,  Ulysse  qui  dit 
«favoir  vu  tenant  un  sceptre  d'or  et  rendant  la  iustice  au  milieu  des 
u  ombres  '.  ■ 

r«nW.P«ri'i  FinnhiDidot,  ISISJiT,  et  76 p.  io-S*. 

'  Xfvttn  mSiUffr  ^'"■v,  Sifumétnn  nwt^mt.  'OJi/n.  A ,  U7.  ' 


presque  toutes  d^jà  publiées  par  les  éditeurs  et  les  traducteurs  .pfio^ 
4iQKtf^  I^  ^;;Wt,avm  qouqposé  ^ergi^noàùc^m,  iw^f^^ 
^  T!k^^ixf$  ^  r^ufîfli  I^  plus  impoiitaot^^  paEticul^i>eqpieç|t  cjâes  df 
li^^e|ii|dQrf  ;  p^^  ^  HJputç  piusi^r^  quiiui  sont  propre»  eit  cp^  q^QdMtt 
SQÎt  à  piflifif r  ^  i^d^tiQu ,  àoît  ^  yér^r  le  text^,  soit  i^  explicp^ç  f ^tnploî 
^,jk<détenifiii^r  }e:^^iw  <ie.c(|rtaînes^  expr^ions  ou  bcu^ons: greequei^ 
P^u  ihiw^fil  Cop^t^fopînioa  des  grainmairwns^f^ 
soit  UnfAtint^njogsffiS,  tantôt  n^atif,  et  que  dans  ce  d^wm.Ç^sAA^ 
y|fiQne  synooyine  de  piJkfmç,  nuUemetU,  point  du  tout.  Ui^%i^  suivant 
B^rrThurot,  n est  jamais  que.finterrog^on  ^7id^,  d*où,  de  qud  lieu,  de 
quelle  manière^  par  quel  moyen  ?  Si  quelquefois  cette  interrogation  peut, 
0|Q|mme  bien  d'autres ,  équivaloir  à  une  négation ,  c'est  le  sens  de  la  piu^^ise 
qui.lui  donn^accidentdlement  cette  vajeur  qu'elle, n'a  point :d*el{é-méaie. 
Qu^d.Hécube,  dans  Euripide  ^,  après  seire  demandé  si  elle  ne  doit  pas 
laver  le  corps  de  sa  (ille  et  lui  &ire  des  funérailles,  .se  répond  sDdtr ,  ce 
mot  signifie  immédiatement  d'où  en  auraisfje  les  moyens?  et  non  pas, 
comme  Thomas  Magister  et  d'autres  grammairiens  font  supposé ,  jet  ne  le 
doi»  aucunement.  oiiL  «r  SUwfm^  poursuit-efle,  je  ne  le  puis  pas,  cda  me 
s<^t  impo^sibfe. 

Grou  a  inséré  en  1771  dans  lè  tome  tX  de  la  Bif  Jiothéque  des  anciéite 
philosophes  *  une  traduction  française  du  Gorgias;  et  M.  Cousin  c^i^  a 
publié  une  en  1826,  en  avertissant  que  celle  de  Grou  a  servi  de  base  à 
la  sienne,  où  nous  remarquons  toutefois  de  nombreux  détails  sensiblement 
modifiés  et  fort  amâiorés.  Pour  M.  Thurot,  c'est  une  version  tout  à  fait 
neuve  de  ce  livre^  c]u  il  a  entreprise  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  il  s'y 
était  prescrit  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  toute  Fexactitude,  et,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  toute  la  littéreUité  que  ne  lui  refuseraient  point 
les  r^es ,  les  formes  et  le  caractère  de  la  langue  française.  Le  seul  moyen 
que  nous  aurions  de  faire  connaître  son  excellent  travail  serait  d'en  ex- 
traire divers  morceaux  et  de  les  comparer  tant  au  texte  de  Platon  qu'aux 
versions  de  1771  et  de  1&26.  Nous  ne  pourrons  com])Iéter  cette  con* 
firontation  qu'à  f^ard  d'un  1*'  article  peu  étendu  :  il  faudra  nous  borner, 
pour  le  surplus ,  à  quelques  citations  de  ia  traduction  nouvelle ,  et  i  un 
petit  nombre  d'oliseryations  succinctes. 

d  XoifîpSfy  TTo^^i^  '^Jf'H  ^  iif^iwuç  tïw  cm,    tSp  t/u9fiieMÏr  ifjvmi^^ 

A  ngn%  Tuj^f.  i.n§»fiuf  Â  r^vjmf  (jtêvtXAfjiCâUfouM  «AXpi  «t/Aor  «M«ç  *   TUf  Ji 
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«  mèlrea,  car  peut-être  à  présent  coioprendras-tu  ma  pens^,'ifue«e<TDe 
"  la  toilette  est  à  la  gymnastique,  la  cuisine  l'est  à  {3  médecine  ;  ou  plutôt 
"  de  cette  manière  (^Wov  Â  aJï)  :  ce  que  la  toiîette  est  à  la  gymnastique, 
1  la  sophistique  l'est  à  la  législation ,  et  ce  que  la  cuisine  est  à  la  médecine , 
u  fa  rhétorique  l'est  à  la  justice,  x 

Toute  cette  version  d'un  morceau  difficile  nous  paraît  être  d'une  exacti- 
tude rigoureuse  et  d'une  correction  parfaite,  à  l'exception  d'une  très-légère 
négligence,  et  peut-être  du  terme  à  présent,  employé  pour  traduire 
nJ)i  :  nous  aimerions  mieux  dire  avec  M.  Cousin  ;  o  Peut-être  ainsi  me 
u  comprendras -lu  mieux»;  ainsi,  c'est-à-dire  quand  je  vais  paHer  le 
langage  des  géomètres.  Une  difTérence  plus  grave  entre  les  traductions 
précédentes  et  la  nouvelle  consiste  dans  la  manière  de  rendre  r9fudt7t»n  et 
JiKS^atjjtn,  qui,  dans  la  doctrine  de  Socrale,  forment  les  deux  parties  de 
l'art  politique.  Grou  dit  la  partie  législative  et  la  partie  jndicicàre  ; 
traduction  que  l'on  peut  trouver  très -bonne  par  rapport  au  mot  rofttit-nM.ii 
considéré  comme  adjectif,  mais  qui  ne  le  serait  pas  autant  à  l'égard  de 
J)ilg,i6niy»  qui  n'a  guère  été  employé  que  substantivement  '.  M.  Cousin  a 
introduit  ici  les  expressions  Ae puissance  législative  et  puissance  judi- 
ciaire :  nous  doutons  qu'elles  représeïitent  avec  assez  de  justesse  les  idées 
de  Socrate  qui  parle  d'arts  politiques  plutôt  que  de  pouvoirs  publics. 
Le  mot  législation,  chez  M.  Thurot,  correspond  à  vo^SiTutn  comme 
législateur  à  ra^Otnr;  mais,  au  fond  ,  il  s'agit  de  la  théorie  des  lois,  de 
l'art  de  les  composer  et  de  les  établir.  Quant  à  Ang.toirvi'n ,  nous  oserions 
presque  dire  que  c'est  dans  le  texte  un  terme  un  peu  vague,  sinon  impropre, 
à  moins  qu'il  ne  se  puisse  appli({uer  à  la  jurispiiidence  équitable,  c  est-àniire 
à  iart  d'interpréter  les  lois  avec  autant  de  bonne  foi  que  de  sagacité,  et  de 
résoudre  ainsi  sans  fraude  comme  sans  erreur  les  questions  qui  s'agitent 
devant  les  tribunaux.  C'est  sans  doute  cet  art  honorable  des  jurisconsultes 
consciencieux,  et  non  pas  le  ministère  des  juges,  que  Socrate  veut  oppo- 
ser à  la  rhétorique  des  plaideurs  et  i\es  avocats,  laquelle,  selon  lui,  sub- 
stitue de  vains  prestiges  et  des  mouvements  passionnes  à  l'exposé  fidMe 
et  sévère  des  faits  et  des  lois.  A  vrai  dire,  le  mot  français  /'«s^ice  n'ex- 
prime que  bien  vaguement,  Lien  iiicomjdéiement  cette  idée;  mais  il  ré- 
pond mieux  qu'aucnn  autre  b  JiM^awâvu,  et  il  ne  serait  guère  poMÎtJltt lie  |e 
remplacer' qve  paruit  comtnetttarreque  le; traducteur  a  dftsinttonKrei^  '  ' 
'  Vers  ià  fin  du  dialogue,  Sotrate  dédare  qu'S  regarde  cOtaifile  ud  rMt 
véritable ^t  non  comme  une  fiction  ce  qu'Homèfe  nous  raconte  de  Finstitu*' 
tipn  d^  trois  juges  infernaiix  IWiiios,,  RJifldjj^'p);bç,„^quç,,  fit  ;4es^«i^ 

>  &ixaMn>»  est  adjectif  dâni  Euata^e ,  loriqo'il  écrit  AiwM'niNf  Zttffi    '' 
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.qa'ils  font  subir  particulièrement  aux  hommes  qui  ont  joui  et  le  plus 
souvent  abuse  du  pouvoir  suprême.  Cependant  Socrate  avoue  que  rien 
n'empêche  (  ouAp  fjbip  x/aXvot  )  de  rencontrer  par  hasard  de  bons  ci- 
toyens parmi  les  hommes  puissants.  En  effet,  poursuit-il:  «  On  a  vu  ici 
«et  ailleurs,  et  on  verra  encore,  je  Fespère,  des  hommes  excellents, 
«doues  de  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  -remplir  avec  équité  les 
«grands  emplois  quon  leur  confie.  II' en  a  existé  un  entre  autres,  dont 
«la  gloire  s'est  même  répandue  dans  toute  la  Grèce,  Aristide^  fils  de 
«Lysimaque.  Mais,  mon  cher  ami,  la  plupart  des  hommes  élevés  à  un 
«  grand  pouvoir  ne  manquent  guère  de  devenir  vicieux  et  méchants.  Lors 
«  donc  que  Rhadamanthe ,  comme  je  le  disais ,  trouve  quelqu'un  de  ces 
«  gens-ià,  il  ne  sait,  ni  qui  il  est,  ni  de  quels  parents  il  est  né  (  oSO  '  Ifitç, 
«  ovO'  imv9êv)y  il  ne  connaît  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  est  méchant; 
«et,  après  s'en  être  assuré,  il  l'envoie  danis  le  Tartare,  en  ayant  soin 
«  d'indiquer  de  plus  s'il  lui  parait  susceptible  d  être  guéri ,  ou  s'U  le  juge 
«  tout  à  fait  incurable;  et  celui-ci,  quand  il  est  arrivé  dans  ce  séjour,  y  subit 
«  le  traitement  qui  convient.  Quelquefois  aussi,  lorsqu'il  trouve  une  autre 
«  fime  qui  a  vécu  en  observant  rigoureusement  les  devoirs  de  la  religion 
«  et  de  la  vérité  (ômc  •  •  ^  ^  far'  etXiiOi/«^) ,  soit  celle  de  quelque  homme 
«  privé  ou  de  tout  autre,  mais  surtout,  CaHiclès,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
«  celle  d  un  philosophe  qui  pendant  sa  vie  a  rempli  ses  devoirs  (7»  eevroS 
«  mfâ^amç)^^  sans  se  mêler  dans  une  foule  d'intrigues,  alors  il  est  enchanté 
«  et  il  l'envoie  dans  les  9es  des  bienheureux.  » 

n  nous  semble  que  ces  morceaux  de  la  nouvelle  traduction  du  Goif[ias 
doivent  justifier  pleinement  f  opinion  avantageuse  qu'en  a  conçue  le  savant 
heDéniste  qui  a  bien  voulu  en  surveiller  f  édition  *. 

DAUNOU. 

^  Uniquement  occupé  de  lui-même.  Trad.  de  1771  et  1896.  —  *  Voyez  notre 
cahier  d*aout,  p.  507. 


^"-•^^^ 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  dee  Beanx-Artt  ateno  Miwaoce  poUique  annoeDele  aamedi 
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1 1  octobre,  soiis  la  présidence  de  M.  Cortot,  Elle  s'est  ouverte  par  TexeGUtion 
d'une  Fanlaisie  à  grand  orcliestre  (  une  Soirée  dans  les  Apennins,  nu  pied  du 
monaslùre  de  Subiaco),  delà  composition  de  M.  Itloniforl,  pensionnaire  de 
S.  M.  à  Rome,  élève  de  M.  Berton,  M.  Raoul-Roc  bel  le  a  In  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  owra^ca  de  M.  le  chevalier  Regnault.  par  M.  Quairemère  de  Quincj, 
secre'iaire  perpétuel  ;  et  M.  Lebas,  un  Rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires 
du  Roi  à  l'Académie  de  France  ii  Rome. 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant: 
Grand  prix  se  peihtcre.  Le  sujet  du  concours  e'iait  Homère  chantant  êtt 
ver»,  «Homère,  devena  aveugfe,  parcourant  les  villes  de  U  Grèce,  dianUA 
«lea  poesin  en  Raccompagnant  de  sa  lyre;  la  beauté  de  lei  vers  'exciMh  f^ 
«tenlion  et  l'adrairatîoii  des  peuples.»  Le  premier  erond  prix  s  été'  rempsrte 
par  H.  PaulJoDBDT,  natif  de  Dijon,  âge  de  89  ans,  élève  de  /eu  M.  Leibicc*  Bt 
ae  M.  Ingres,  membre  de  l'Institut. 

G&ÂND  PRIX  DB  scuLPTCRE,  L'Acâde'nue  avut  donne  pour  sujet  du  concours 
la  Flagellation  du  Christ  (bas-relief).  Hje'sus-Clirist  ayant  cte  amené  au  pre'- 
«toire  est  abandonne'  aux  soldats  pour  être  (iR^elle.  "  (  Maliii.  c.  xxvii ,  v.  96.) 
L'Acade'mic  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  premier  grand  prix. 
Le  second  a  été  remporté  par  M.  Jiidien-JeaD  Gouhdel,  natif  de  Ve'nèâes, 
département dlUe-et-Villaine ,  âgé  de  30  aos,  elùve  de  M.  Pradier,  membre  de 
rinstitut 

Grand  prix  d'arceotecturb.  Le  sujet  e'tait  le  projet  d'un  Athénée j  édifice 
destiné  à  Uréanion  des  savants  d'une  ville  capitale.  Le  bâtiment  doit  conte- 
nir «  un  vestibule  et  plusieurs  salles  d'attente,  une  salle  «entrole  et  de  réunion 
SônéraU,  communiquant  aux  diverses  parties  de  l'c'dîlice;  une  bîbliodiiqtie; 
■s  salles  pour  les  cours  de  physique,  de  mine'ralogie,  de  chimie,  scleoMa, 
lettres  et  arts,  avec  les  cabiaeis,  les  depuis  et  autres  accessoires  nécessaires 
à  Tinslitution.  Toutes  ces  pièces  devront  pre's^nter  des  communications  faciles 
avec  la  grande  salle  principale ,  les  salles  des  cours  et  la  bibliothèque.  Des  galè- 
nes, des  promenoirs,  des  portiques,  des  jardins  divers  feront  partie  del'etl- 
semble  gene'ral.  Les  dépendances  de  service,  comme  logements  d'adminislia 
tioa,  conciergerie,  etc.  etc  ,  se  trouveront  dans  les  étages  intermédiaires. 
On  disposera  de  la  manière  la  plus  convenable  et  en  i^ëme  temps  la  plus 
agréable,  des  jardins  ornés  de  marbres,  de  statues,  fontaines,  exèdrcs,  «te. 
On  pourra  établir  sur  nne  partie  de  l'e'difice  une  plate-forme  propre  àfaire 
des  obserrations  astronomiques.  La  plus  grande  dimension  du  terrain  desliiM 
à  l'édifice,  compris  les  jardins,  est  de  300  mètres.  On  fera,  pour  les  esquisaM, 
un  plan  général  sur  une  échelle  d'un  demi -millimètre;  un  plan  particulier  de 
l'édifice,  une  élévation,  une  coupe  sur  une  échelle  d'un  millimètre  et  demi. 
Pour  les  dessins  on  fera  un  plan  général,  un  plan  particulier,  deux  coupes, 
une  élévation,  dont  les  échelles  seront  déterminées  d'après  le  jugement  des 
esquisses.^ — Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul-Eugène  Ijfr- 
aCRDx,  de  Paris,  âgé  de  98  ans,  élève  de  M.  Guenepin,  membre  de  llnstitut; 
le  deuxième  grand  prix  à  M.  Nicolas- Auguste  T&uhelouf  ,  natif  de  Saint-Dents 
(Seine},  âge  de  30  ans,  élève  de  31.  Guenepin.  L'Académie  a  décerné  une 
mention  honorable  à  H.  Aplhonse- Augustin  FiNiBLe,  natif  d'Arbois,  âgé  de 
30  ans,   élève  du   mime  mutre. 

Grand  prix  db  gUTdu  bk  taillb-douce.  Le  sujet  du   concours  était . 
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!•  Une  figure  dessinée  if  après  l'antique;  %^  une  figure  dessinée  et  après  nature 
.^t  gravée  au  burin.  Le  premier  grand  prix  a  ete  remporte'  par  M.  François- 
Augustin  ElRiDOUX,  d'AbbevilIe,  âge  de  SI  ans,  élève  de  M.  David,  membre 
de  Unstitut,  et  de  M.  Forster;  le  deuxième  premier  grand  prix  par  M.  Louis- 
Adolphe  Salmon,  de  Paris,  âge'  de  30  ans,  e'Iève  de  M.  Dupont,  et  de  M.  Ingres, 
memore  de  l'Institut. 

Grand  prix  db  composition  mosicalb.  Le  sujet  du  concours  a  ete,  confor* 
mëment  aux  règlements  de  i'Acade'mie,  1^  un  contre-point  à  la  douzième,  à 
deux  et  à  quatre  parties;  S^  un  contre -point  quadruple  à  l'octave;  3^  une  fugue 
à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4**  une  cantate  compose'e  d'un  récitatif  oblige', 
d'un  cantahile,  d^un  re'citatif  simple ,  et  termine'e  par  un  air  de  mouvement: 
rBVTRéB  EN  LOGB ,  cantate,  —  Le  premier  grand  prix  a  e'te'  décerne  à  M.  An* 
toine  EIlwart,  de  Paris,  âge  de  96  ans,  élève  de  M.  Lesueur,  membre  de 
llnstitut;  et  pour  le  contre-point,  de  M.  Fe'tis;  le  second  grand  prix  à  M.  Hip- 
poIvte-Rajmond  Colbt,  de  Nîmes,  âge  de  95  ans,  élève  de  M.  Berton,  membre 
dé  l'Institut;  et  pour  le  contre-point,  de  M.  Reicha;  le  deuxième  second  grand 
prix  à  M.  Xavier  Boisselot,  de  Montpellier,  âge  de  93  ans,  élève  de  M.  Le- 
sueur; et  pour  le  contre-point,  de  M.  Fétis.  —  L'Acade'mîe  a  décerné  une 
mention  honorable  à  M.  Auguste  Placet,  né  aux  Thernes-Neuillj  (Seine), 
âgé  de  18  ans,  d'aborJ  élève  de  M.  Elwart,  maintenant  de  M.  Lesueur;  et  pour 
ie  contre-point,  de  M.  Reicha. 

—  «L'Académie  a  arrêté,  le  15  septembre  1891,  que  les  noms  de  MM.  les 
«élèves  de  l'Ecole  royale  des  Beaux- Arts  qui  auront  dans  l'année  remporté  les 
«médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Cajius,  celui  fondé  par  M.  de 
«Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage 
ti historique ,  seront  proclamés  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix  dansla 
«séance  publique.  Le  prix  de  la  tête  d'expression,  fondé  par  M.  le  comte  de 
«Caylus,  a  été  remporté,  pour  1834,  en  peinture,  par  M.  J.-B.-Auguste  Lbloir, 
«de  Parîs^  âgé  de  95  ans,  élève  de  M.  Picot;  en  sculpture,  par  M.  François- 
«Théodore  Dbvaulx,  de  Paris,  âgé  de  96  ans,  élève  de  M.  Ramej  fils,  membre 
«de  riastitut.  Le  prix  de  la  demi-figure  peinte,  fondé  par  M.  de  Latour,  a  été 
«remporté  par  M.  J.-B.-Aug.  Lbloir,  déjà  nommé.  La  grande  médaille  d'ému- 
«lation  de  1834,  accordée  au  plus  grand  nombre  de  succès  dans  FEcole  d'Archi- 
«tecture,  a  été  remportée  par  M.  Nicolas- Auguste  Thubibloup  (déjà  nommé).» 

.  La  sàuice  s^est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale. 

Les  tableaux,  les  sujets  de  bas-relief,  les  plans  d'architecture,  les  gravures 
.en  taille-douce  qui  ont  remporté  les  grands  prix,  sont  restés  exposés  dans  les 
salies  de  TÉcole  royale  des  Beaux-Arts,  le  samedi  11,  dimanche  19,  et  lundi 
IS  octobre. 

—Le  samedi  11,  mdgré  Pintérét  et  Féclat  de  fa  séance  publique,  était  un  jour 
de  dcfuil  pour  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  elle  venait  d'apprendre  la  mort  de  Tun 
de  ses  membres ,  M.  Bojeldieu. 

— ~  L'Académie  française  a  perdu,  au  mois  de  septembre,  son  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Arnault,  l'auteur  de,  3/arttf5  à  Mintume,  et  des  Vénitiens, 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  France  littéraire ,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  mtuiU,  hiatorieiU 
et  gens  de  lettres  de  la  France ,  ainaï  que  des  litte'rateurs  e'ir&ngers  qui  ont  écrit 
en  français,  plus  particulièrement  pendant  les  xviii'  et  xix*  siècles;  ouvrage  dans 
lequel  on  ainse're',  afin  ^en  former  une  bibliographie  nationale  complète,  l'indî- 
calioiti  1°  des  re'i  m  pression  s  des  ouvrages  français  de  tous  les  âges;  S"  des  di- 
verses traductions  en  notre  langue  de  fous  les  auteurs  étrangers,  anciens  et  mo- 
dernes; 3°  des  re'i  m  pressions  faites  en  France  des  ouvrages  originanx  de  ces 
mêmes  auteurs  e'trangcrs,  pendant  cette  e'poque,  par  M.  J.  M.  Querard.  uThe 
«chicf  glory  of  cvery  people  arises  froni  its  aulhors.  ■•  Johnson.  Paris,  Firinin 
Didat,  in-8°;  tome  V,  première  livraison,  1833  :  lea-UO,  pag,  l-3a0;  seconde 
livraison,  1834;  lidn-uazz,  pag.  391-GS8  ,  à  deux  colonnes  et  en  petits  carac- 
tères. Les  quatre  premiers  tomes  et  la  première  livraison  du  cinquième  ont  e'ie' 
annonce's  dans  nos  cahiers  de  mars  et  d  août  1838,  pag,  188-t90,  506;  de  juin 
et  novembre  1839,  p.  38Î,  687;  de  mars  1830,  p.  180;  de  janvier  1834,  p.  37. 
Ce  recueil  embrasse  une  multitude  véritablement  innomlirablc  de  de'toils  biblio- 
graphiques, de  noms  propres  et  de  titres  d'ouvrages ,  dont  la  plupart  ont  peu  de 
ce'lebrile',  et  qui  par  cela  même  ont  exigé  de  plus  longues  recherches,  de  plus  pé- 
nibles verificationi.  fer  exemple,  M.  Q.ue'rard  indique  jusqu'il  quatre-vingt-quatre 
écrivains  du  nom  de  Martin  (  sans  y  comprendre  les  SaiDt-Martin  ]  et  donne  la 
liste  de  leurs  productions  fort  diverses.  11  n'en  de'signe  que  vingt-cinq  du  nom 
de  Mathieu  ou  Matthieu ,  et  il  oubhc  celui  dont  on  a  un  discours  académique  sur 
l'utilité  des  voyages,  Matthieu  de  Mirampai,  membre  delà  Convention,  du  Conseil 
des  cinq  cents,  du  Tribunal,  et  dc'ce'de  en  1833.  Les  omissions  de  ce  genre  sont 
assure'ment  fort  excusables  dans  un  travail  si  vaste  et  si  complique.  II  serait 

Sossibic  de  remarquer  aussi  de  le'gères  inexactitudes  en  certains  articles  (Mailtaire, 
landar,  Marat,  etc.)  ;  mais  elles  ont  trop  peu  d'importance  pour  être  ici  releve'es. 
Les  articles  inrinimeni  plus  nombreux  qui  nous  paraissent  ne  laisser  aucune  prise 
à  la  critique,  sont  de  deux  espèces  ;  les  uns  fort  courts  et  relatifs  à  des  écrits  pea 
considérables  ou  peu  coaotu  ;  les  autres  avant  une  étendue  proportionnée  à  «Ue 
desouvragesjàlafe'condîtéet  BurenomdesMileurs.  On  distingue  dans  cet  «rdre 

Kiacipal  les  articles  Longueruc,  Mably,  Marivaux,  Marmontel,  MusiDon, 
aultrot,  etc.  Des  notes  bibliographiques  et  littéraires  y  sont  jointes  au  ta-; 
bleau  des  éditions ,  et,  quand  il  j  a  ^^"'x  ^^  traductions,  des  réfutations,  des 
comucntûres  ;  dtsi  une  instrucUon  bibuograpfaique  toujours  suffisante ,  et  fort 
souvent  complète ,  &  ce  qu'il  nous  a  semble.  Mats  les  petits  articles,  qui  d'eaz- 
luAmes  n'ont  pas  le  même  intérêt,  se  recommandent  à  un  autre  titre  :  ils  ofireat 
un  ensemble  de  notions  moins  communes,  et  qui  n'avaient  pas  encore  été,  nous 
le  crojoni  dn  moins,  aussi  laborieusement  rassemblées.  Cet  udie  recueil  atlesiv 
le  progrès  de  la  science  bibliographique  en  France,  et  mérite  &  tous  égojds 
d'être  encouragé.  L'auteur  n'a  guère  encore  parcouru  que  la  moitié  de  la  carrière 
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dans  laquelle  il  s'est  engagé;  et  il  n'en  aura  pas  pins  tât  atteint  le  terme,  qu'il 
sera  entraine' à  la  prolonger  par  un  assez  grand  nombre,  sinon  de  rectifications, 
au  moins  d'additions  et  de  suppléments. 

Gulistan  ,  ou  le  Parterre  de /leurs  du  cheikh  Moslin-Eddin ,  sadi  de  Chiraz  : 
traduit  littéralement  sur  l'édition  autographique  du  texte,  publiée  en  t85l8;  aveo 
des  notes  historiques  et  grammaticales,  par  M.  N.  Semelet.  Paris,  imprimerie 
rojalé,  librairie  de  Dondej-Dupré ,  1834,  in*4®,  490  pages. 

Les  Aventures  de  Kamrup,  par  Tahein  Uddin ,  traduites  de  l'hindoustani  par 
M.  Grarcin  de  Tassj.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  des  frères  Debure, 
1834,  in-8**  de  968  pages  (  volume  imprimé  pour  le  compte  du  comité  des  tra- 
ductions orientales  de  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  {Ir- 
lande). 

La  Résurrection  fiu  Sauveur,  fragment  d'un  Mystère  inédit,  publié  pour  la 

|>remière  fois,  avec  une  traduction  en  regard,  par  M.  Achille  Jubinal,  d'après 
e  manuscrit  unique  (n®  7968)  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris,  impr.  de  Gra- 
pelet,  libr.  de  Techener,  1834,  in-8**,  35  pages. 

En  cette  manere  recitom 
La  teinte  retureccion  : 
Primerement  appareillont 
Tnt  let  lint  et  iet  mantiont. 
Le  crucifix  primerement 
Et  poit  apret  le  monument. 
Une  jaioie  (  geole  )  i  deit  aver 
For  ieê  pritODt  empritonner,  etc. 

Cette  description  amène  des  dialogues  qui  sont  coupés  par  des  lignes  ou  vers  de 

pur  récit  :  / 

Dunt  t'en  alerent  dont  des  terganz , 
Lances  od  tei  en  main  portant ,  etc. 

Le  nombre  total  des  vers  est  de  379. 

Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  Nevers,  en  vers  du  xiil*  siècle,  publié 

£our  la  première  fois,  d'après  deux  manuscrits  de -la  Bibliothèque  royale,  par 
I.  Francisque  Michel.  Paris,  impr.  de  Pinard ,Iibrair.  de  Silvestre,  1834,  in-8*, 
408  pages,  avec  6  lithographies  et  Stfac  5tmt7e.  Pr.  36  fr.;  et  avec  planches  colo- 
riées, 40  fr.  Nous  reviendrons  sur  cet  article  et  sur  le  suivant. 

Roman  d'Eustache  le  Moine,  pirate  fameux  du  xiii*  siècle,  publié  pour  la 

Sremière  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  Francisque 
lichel.  Paris,  impr.  deFirmin  Didot,  librair.  de  Silvestre,  1834 ,  in-8^,  188  pages, 
avec  une  planche  et  unfac  simile.  Pr.  1 5  fr.  ;  et  sur  papier  d^HoUande ,  90  fr. 

Poésies  de  M.  Firmin  Didot,  député  d'Eure-et-Loir,  suivies  d'observations 
littéraires  et  typographiques  sur  Robert  et  Henri  Estienne.  Paris,  impr.  de  Firm. 
Didot  frères,  1834,  393  pages  in-8**.  M.  Firmin  Didot  a  donné  en  1899  et  1896 
une  édition  de  ses  poésies  et  traductions  en  vers,  9  vol.  in- 19  {Journal des 
Savants,  octobre  1897,  p.  636).  Ce  recueil,  qui  s'est  enrichi  et  perfectionné  de- 
puis, reparaît  en  3  vol.  in-8**.  Le  troisième,  dont  la  publication  est  annoncée 
comme  prochaine ,  contiendra  la  traduction  des  idylles  de  Bion  et  de  Moschus , 
des  Bucolioues  de  Virgile,  des  chants  de  Tyrtée  et  de  Gallinus,  de  quelques 
poésies  de  âapho,  d'Anacréon  et  d'Aristote,  avec  tous  les  textes.  Le  tome  second, 
imprimé  en  1 833 1  contient  les  œuvres  de  'Tb^crite  en  grec  et  en  vers  frençai»  : 
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il  e*  a.  été  renfla  eompCe  ita»  aotrs  cahier  de  janvier  denÙM',  pag.  4t-U.  Le 
premier  Tolome  ,e*t  oârftiî  qoe  aona  anDOBçoiH  anjourdloi  :  il  m  min|ioa>  f  w 
ArertiMeineiit,  des  deox  tragédies  d*^NatAa/  et  de  la  Reùta  de  PorttBgml,  4t 
poMÎef  direrta,  et  de*  ObenratioBi  anr  Robert  et  Heari  Euieane,  Cfa^^ae 
«•  denx  tragédies  est  préewiée  d'une  préâice  et  soirie  de  nota».  VAmnilud  îm 
H.  Piraiio  Didot,  pablie'  en  I8l7,  aélc  alors  le  sujet  d'an  artiek  de  oe  joarnal 
(cabier  d'août,  p.  47S-484).  L'suteor  en  a  retouche'  le  fdan  et  le  style  :  «J'ai 
«cm,  dit-il,  remplir  un  deroir  en  apportant  on  soin  extrême  à  la  eorrection  de 
aCCtte  pièce,.  .  .  .  dans  nn  tenjps  où  ,  sans  respect  pour  le  public  dont  la  longue 
■patieDce  nepeeEt  se  oenceroir,  presque  tous  Us  nouveaux  auteurs  s«  plaisent  à 
'dégnuier  la  tangue  que  Corneille  el  Pascal,  Bossuet  et  Fenelon  ,  Despre'aui  et 
a  Racine,  Buffon  et  surtout  Voltaire  avaient  rendue  presque  universelle.  i  La  Aein« 
de  Portugal,  reprôentae  en  1833,  imprimée  en  1696,  vient  d'être  eg^emeot 
rente  :  cette  reine  est  Inès  de  Castro,  couronnée  après  sa  mort  par  son  e'poax 
d«n  Pèdre  :  muera  t  wtêtqmnka ,  dit  Camaens,  que  dupait  de  ter  maria,  foi 
'  rainka  (  Lns.  ui,  118).  Le  personnage  est  bien  le  m^me  que  dans  la  meilleure 
des  pièces  de  La  Motte,  mais  le  sujet  dilière.  -En  efi'el,  dit  M.  Firmin  Didot,  le 
■  sujet  des  amours  de  dou  Pedro  et  d'Inès,  te)  qu'il  est  donné  par  l'iiistoire,  offn: 
"deux  parties  :  1*  rinte'rdt  maternel  d'Inès  et  le  pardon  qu'elle  obtient  en  se  jetant 
«arec  ses  enfitats  box  pieds  du  roi  :  9°  le  fait  extraordinaire  produit  par  le  déscs- 
«poîret  la  vengeance  de  don  Pèdre,.  ..  LaMoltea  traité  la  première  partie; 
ofj  ai  attache' moios  d'importance,  parce  que,  dans  la  conatroction  de  ma  pièce, 
«die  n'était  qu'un  moyen  pour  me  conduire  i  I*  seconde  qui  était  nonveDe.* 
Les  pièces  diverses  de  poésie  ,  tant  originales  que  traduites  ou  imitées,  sont  an 
nombre  de  treize,  et  la  plupart  accomp^nees  de  textes  espagnols  ou  latins  on 
grecs.  I!  5  a  eu  peu  d'additions  et  de  changements  &  &ire  au^  Observation»  sur 
Robert  et  Henri  Estienne,  imprimées  en  18S6;  mats  M.  Firmin  Didot  disait 
alors:  -Puissé-je,  avant  de  mourir,  voir  une  nouvelle  édition  du  Ticsordc  la 
"langue  grecque  publie'e  par  les  soins  de  mon  lils!  n  11  n'a  plus  qu'à  se  fe'liciter 
aujourd'hui  du  succès  avec  lequel  cet  hoDornble  voeu  s'accomplit. 

TAe  new  english  Reader,  containing  élégant  sélections  in  prose  and  poeiry. 
Morceaux  choisis,  eu  prose  et  en  vers,  des  classiques  anglais  les  plus  estimés, 
avec  une  Histoire  abrc^e'e  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  un  Dictionnaire  el  des 
Noies  i  par  M.  D.  0' Sullivan,  professeur  de  langue  et  de  litlérnture  anglaises  au 
collège  royd  de  Saint-Louis.  Paris,  librairie  de  la  v'  Maire  Njon  ,  1834,  in-lï. 
Ce  volume  doit  servir  d'introduction  à  l'ouvrage,  beaucoup  plus  elcndu,  que 
M.  0'  Sullivan  a  publié  sous  le  litre  de  Elégant  Extracts  from  ihe  most  célébra- 
ted  liritish  prose  terilers  and  pùets ,  wilh  introductùry  Eisai/s.  biograpkxcal 
Skelehes  and  crilical  Remarks.  Ibid.  9  vol.  in-l9  (  IGOO  pages).  Pr.  19  fr. 

Enci/ctopédie  des  gcm  du  monde,  tome  III*,  9"  partie.  Paris,  impr.  de  Duver- 
ger,  librairie  de  Treuttel  etWurli,  1834,  in-8";  pages  461-800,  Berr.  —  Bou- 
gainville.  Articles  Bestiaux,  par  M.  YoungjBiï/p,  par  M.  Matter;  Bohème,  par 
M.  Schnilzler;  BoHeau-Despréaux,  par  M.  Daunou;  Bois,  par  Lccierc-Thouin; 
(  J,-Fr.  )  Boissonade,  par  M.  deSinner;  Bonzes,  par  M.  Deppîng;  Bomeo  et  Bor- 
nou,  parle  ni^me;  Bosr,  par  M.  Leclerc-Thouin;  Botanique,  par  M,  de  CandoUe; 
Bouddha.  parM.  Klaprotli;  fîou^ajniiï/c,  par  M.  d'Urville,  etc.  etc. 

Cahiera  d'hitloire  uniotrielù,  par  MH.  Edouard  Dumont,  Tbéwlose  Baretia 
et  Casimir  Gaîllardîn   Paris,  chez  Crochard  et  Chanierot,  libraires-éditeon; 
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37  cahiers  în-19 ,  dont  le  premier  a  ete  mis  eo  vente  le  l*' octobre  1634,  au 
prix  de  75  cent.;  îl  en  doit  paraître  deux  en  chaque  trimestre.  Le  premier  con- 
tient un  tableau  des  traditions  relatives  au  commencement  du  monde,  et  un 
abrège  de  l'Histoire  des  Juifs  jusqu'à  leur  captivité. 

Précis  des  résolutions  de  t Europe,  ou  ses  quatre  âges  depuis  le  viii®  siècle; 
par  M.  Daillj,  ancien  magistrat.  Table  analytique  des  matières  composant  les 
cinq  premiers  volumes  de  cet  ouvrage;  Paris,  impr.  de  Vinchon,  1834,  140  pages 
ni-8^.  Le  premier  des  quatre  âges  que  l'auteur  distingue  est  celui  de  Charlemagne 
et  de  ses  successeurs,  années  768  à  988,  ou  800  à  1,000  ;  le  second  s'étend  jus- 
qu'à la  fin  du  xv^  siècle  ;  le  troisième  ne  correspond  qu'aux  cent  années  suivantes  ; 
et  le  quatrième  s'ouvre  en  1601 ,  ou  dès  l'avènement  de  Henri  IV.  Ces  divisions 
ne  paraissent  pas  encore  très-rigoureusement  déterminées  dans  le  plan  fort^vaste 
que  l'auteur  se  propose  de  remplir.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier,  comme  une 
simple  annonce,  présente  seulement  les  dates  d'un  très-grand  nombre  de  faits 
mémorables. 

Bulletin  de  la  Société  de  t  histoire  de  France,  Revue  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités nationales  (par  M.  Jules Desnojers,  secrétaire  de  la  société);  tome  I,  n**'  1 
et  S.  Paris,  impr.  de  Crapefet,  librairie  de  M.  Jules  Renouard,  1834,  gr.  in-8**, 
XV,  196  et  36  pages.  Une  première  section  concerne  Finstitution ,  l'organbation , 
les  règlements,  les  séances  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Suivent  des  articles 
de  M.  Guérard  sur  la  nouvelle  carte  de  France,  publiée  par  le  ministère  de  la 

Saerre  ;  de  M.  J.  Desnoyers  sur  la  dissertation  de  M.  A.  Deville,  relative  à  Tétendue 
u  territoire  concédé  à  RoIIon  en  9 1 1  ;  de  M.  Paulin  Paris  sur  les  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux;  de  M.  A.  Beugnot  sur  les  travaux  de  l'académie  de  Rouen, 
et  sur  l'Histoire  d*Innocent  HI  par  M.  Hurter.  Après  quelques  pages  de  nouvelles 
littéraires,  commence  une  bibliographie  historique  et  archéologique  de  la  France, 
rédigée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  méthode  par  M,  J.  Desnoyers.  Le 
▼olume  se  termine  par  une  série  de  documents  historiques  originaux  :  épître  de 
Joseph  de  Cancy  sur  la  bataille  d'Emesse  en  1981 .... ,  lettres  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Longueville  ;  lettre  de  la  princesse  de  Condé  sur  le  projet  d'une 
seconde  Saint-Barthelemi  en  1587;. .  .exécution  du  maréchal  de  Biron,  en  1609. 

Le  Siège  de  Paris  par  les  Normands  en  885  et  886;  poème  d'Abbon ,  avec  la 
traduction  en  f cgarci ,  accompagné  de  notes  explicatives  «et  historiques ,  par 
M.  N.  R.  Taranne,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris,  Impr. 
royale,  librairie  de  L.  Hachette,  1834,  in-8^,  xxviij  et  338  pages.  Pr.  7  fr.  Une 
traduction  française  du  poème  d'Abbon  occupe  lés  66  premières,  pages  du 
tome  VI  de  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiée  par 
M.  Guizot.  M.  Taranne  croit  qu'il  ne  lui  appartient  pas  déjuger  cette  version - 
mais  elle  ne  lui  semble  pas  reproduire  assez  scrupuleusement  le  texte  latîn  le 
traducteur  ayant  pu  glisâer  sur  certains  endroits  obscurs  ou  subtils ,  à  l'égard 
desquels  le  plus  ou  moins  de  fidélité  importait  peu  à  l'exactitude  des  faits  hf^to- 
riques.  «  J'ai  travaillé  sans  le  consulter ,  ajoute-t-il  ;  mais,  ma  traduction  achevée, 
itrj  ai  profité  de  la  sienne  pour  corriger  depx  ou  trois  passages  où  je  m'étais  évi- 
tr  deniment  trompé.  9  On  voit  que  M.  Taranne  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  décrier 
le  travail  d'autrui  pour  faire  valoir  le  sien  propre ,  qui  en  effet  nous  paraît  beau- 
coup mieux  recommandé  par  les  soins  apportés  à  toutes  les  parties  qui  fe  com- 
posent: révision  du  texte,  rédaction  delà  version  française,  notes  historiques  et 
philologiques;  tables  chronologique,  onomastique  et  grammaticale.  Nous  pour- 
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rons  revenir  sur  cette  publication  qui,  &'DO(re  ktù  ,  mérite  à  plw  d'un  tkn.tPâtre 
honorablement  (lisiitigiice  parmi  lei  plus  re'centei. 

Chronique  He  Jean  d^Autim,  publiée  pdur  la  première  fois  en  entier,  if^iris 
lei  maouscriu  de  la  Bibliutbèque  du  Roi,  Bvec  une  notice  et  dea  Dotei»  psT 
M.  Puil-L.  Jkcob ,  bibliopbile.  Parit,  împr.  de  Cuimir,  iibr.  de  SilTestre,  lR34r 
38S  pages  gr.  in^S".  Pr,  10  fr.  Tome  I*',  qui  sera  suivi  de  3  autres. 

Marte  île  Métlicit.  Histoire  du  règne  tte  Louis  XIII  d'après  des  nuuitiscrils 
ine'dits  du  cardinal  de  Richelieu  et  d'un  bène'dictin,  années  1610-164S;  par 
H.  Lottin  de  LâTai.  Paris,  Dupont,  1834,  a  vol.  in-g°.  Pr.  15  fr. 

Uùloire  de  Samt-Pol  (  ville  du  departemenl  du  Pas-de-Calais) ,  par  H.  6.  E. 
Sauvage, ^(unf-Po/uM.    Arras,  Degeorgea,  1834,  340  pagesin-B". 

Histoire  dea  fétea  eivUei  et  religieuits ,  de»  usages  anciens  et  modernes  du 
départemeut  du  Nurd,  par  M*™  Clément,  ne'e  He'mery.  Cambrai,  imprimerie  de 
Chanson;  Paris,  librairie  de  Marcklein,  1834,  in-S",  418  pages. 

Histoire  du  château  et  de»  sire»  de  Tancamille  ;  par  M.  A.  Deville.  Rouen , 
Pe'riaiu,  1834,  in-8<>,  iv  et  376  pages,  avec  4  planches  et  99  foc  sanih, 
sceaux  oti  Ici! rrs  grisas.  L'ouvrage  est  divise'  en  dutix  parties,  l'une  descriptive, 
Taufre  hislitriijne  :  il  est  suivi  de  cinq  pièces  iustiScatives. 

Histoire  de  Vendôme  et  de  ses  environ»,  rédigée  par  feu  M.  l'abbe'  Simon. 
Venilôme,  Henrion-Loiseau ,  1834,in-8'>,  9  vol.  contenant  ensemble  09G  pages. 

Ménioires  et  souvenirs  de  Charles  de  Pougens,  chevalier  de  plusieurs  ordres , 
membre  de  l'Institut  [  Acaile'inie  des  Inscriptions  et  bellcs-lcllrcs);  commences 
par  lui  et  continues  par  M™°  Louise  B.  de  Saint-Le'on.  Parts,  impr.  et  librairie 
de  Fournierjciine ,  1834,  vij  et  456  pag.  in-S",  avec  uo  portrait  de  Pnugcnset 
un  fac-similé  de  sa  signature.  Pr.  7  fr.  âO  cent.  Les  quarante-six  premières  pages 
du  corps  du  volume  contiennent  neuf  lettres  ile  Pougens  sur  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  Suivent  jusqu'il  la  page  S95,  vingt-cinq  chapitres  de  mémoires, 
disposes  dans  un  ordre  chronologique.  Des  lettres  adressées  à  Pougens  par  divers 
correspondants  remplissent  les  pages  997-4â0.  Ce  volume  n'est  sans  doute  pas 
de'nue'  d'intérêt;  cependant  il  est  à  pre'sumer  qu'on  trouvera  dans  les  papiers  de 
Pougens  des  articles  d'une  plus  grande  importance. — Une  nouvelle  notice  sur  sa 
vie  et  surses  ouvrages,  avec  deux  elegïes  sur  sa  mort,  vient  d'être  publie'c  par 
MM.  A.  Fr.  Gurllerë  et  de  Loiserolles  :  un  y  a  joint  une  lettre  de  M.  Alph.  de 
Lamartine.  Paris,  Dondey-Dupre,  1834 ,  40  pages  in-8°. 

Journal  d'un  déporte,  non  Jugé.  Paris,  Firmin  Didot,  1834,  9  vol.  in-a", 
xlviij,  971  et  319  pages.  Les  dissensions  politiques  et  les  funestes  catastrophes 
queccs  deux  volumes  retracent,  quoiqu'elles  soient  du  dernier  siècle,  ne  sont  point 
encore  au  nombre  des  matières  historiques  dont  le  Journal  des  Savants  peut  ^oc-  * 
cupcr.  Toutefois  le  vif  inle'rft  de  plusieurs  de'tails,  la  noblesse  et  (a  pureté  du 
■lyie,  et  les  h  ara  mages  unanimes  que  ^est  acquis,  à  tant  de  titres,  le  ve'néraUe 
auteur  de  ces  tristes  récits ,  justifieront  pleinement  la  mention  que  noàa  crojona 
devoir  en  faire. 

Histoire  de  Russie,  d'âpre  les  chroniques  nationales,  par  M.  Louis  Parîti 
traducteur  de  Nestor.  Le  prospecttu  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'annonce 
qu'un  volume  in-19 ,  du  prix  de  4  fr.  ;  chez  Audin,  quai  des  Augustins,  n'  9t. 

Cours  d'antiquités  monumentale»,  professe  à  Coen,  en  1830,  par  M.  de  Caft- 
niont,  correspondant  de  Hnstitut:  Histoire  de  Fart  dans  Touest  delà  France, 
depuis  les  temps  les  plus  recula  jusqu'au  xni*  siècle.  Caen ,  impr.  de  Chalopin  ; 
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Paris»  librairie  de  Lencç,  1834  ;  atlas  oblong,  contenant  SI  planches  nume'rotees 
xii-xxxii.  Cet  atlas  correspo^nd  à  la  seconde  partie  du  tome  II  du  Cours  de  M.  de 
Caumont,  partie  intitulée  Ère  gallo-romaine;  xi  et  368  pages  ffn-8®,  ihid.  La 
première  partie  y  ère  celtique,  a  e'te  annoncée  dans  notre  cahier  d'octobre  1830, 
pa^e  439.  Les  recherches  et  les  descriptions  de  l'auteur  embrassent  un  grand 
nombre  et  divers  genres  d'antiquités ,  particulièrement  de  ceUes  qui  appartiennent 
à  la  France  occidentale. 

Fragments  dun  Mémoire  sur  le  système  théogonique  et  cosmogonique  des 
Assyriens  ou  Chaldéens  d'Assyrie,  par  M.  Félix  Lojard,  membre  de  l'institut. 
Paris,  imprimerie  royale,  1834,  33  pages  in-8<>.  Le  Mémoire  auquel  ces  Frag' 
ments  appartiennent  a  été  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  dans 
les  séances  des  17  et  94  janvier  dernier. 

De  l'Initiation  chez  les  gnostiques,  mémoire  lu  le  31  janvier  1834  àllnstitut 
de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  59  pages  in-8^. 
L'auteur  (  M.  Matter  )  énonce  en  ces  termes  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 
a  1**  l'initiation  gnostique,  si  elle  fut  imitée  des  mystères  de  la  Grèce ,  comme  ie 
cr prétendent  les  pères,  en  dillere  sous  beaucoup  de  rapports;  elle  suit  des  usages, 
('Sinon  des  statuts,  beaucoup  plus  libres,  et  se  rapproche  des  cérémonies  et  de% 
«croyances  chrétiennes  plus  que  de  celles  du  polythéisme;  9**  elle  est  par  là 
«même  supérieure,  par  sa  valeur  dogmatique,  à  l'initiation  du  polythéisme; 
«3^  elle  n'a  pourtant  conservé  leur  véritable  caractère  à  aucune  des  croyances-,  à 
«aucune  des  cérémonies  chrétiennes  qu'elle  a  suivies ,  elle  les  a  toutes  sacrifiées 
«au  but  de  concilier  ensembleie  système  religieux  de  l'andi.en  monde,  en  laissant 
«dominer  quelques  principes  chrétiens,  et  en  substituant  au  polythéisme  chance- 
«fant  de  la  Grèce,  la  pneumatologie  de  l'Orient  avec  quelques  restes  de  la  théo- 
«gonie  astronomique  de  l'Egypte;  4**  l'initiation  gnostique  se  servait  de  peu  de 
«  moyens  extérieurs  ou  scéniques.  Quelques  dessins,  quelques  tableaux  furent  les 
«  principaux  de  ces  symboles  ;  mais  de  la  comparaison  de  ces  symboles  avec  ceux 
«qui  caractérisent  un  grand  nombre  de  pierres  gnostiques,  il  résulte  qu'une 
«partie  de  ces  dernières  offrent  une  sorte  de  résumé  des  doctrines  du  diagramme 
«ophitique.9 

I^ettre  de  M.  J.  Klaproth  à  M.  le  baron  A.  de  Humbolt,  sur  l'invention  de  la 
boussole.  Paris,  Dondey-Dupré,  1834,  137  pages  gr.  in-8**,  avec  3  planches 
tithographiées. 

Catalogue  des  poinçons ,  coins  et  médailles  de  la  commission  des  monnaies  et 
médailles,  Paris,  Pihan-Délaforest,  1833,in-8o,  xlet599  pages. Pr.  5  fr.  Règnes 
de  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I**^,  Henri  II,  François  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  89  articles;  règne  de  Louis  XIV,  505;  de 
Louis  XV ,  199  ;  de  Louis  XVI,  80;  de  la  révolution  et  de  la  république,  36; 
de  Pempire ,  906 ;  de  Louis  XVIII ,  94 ;  de  Charles  X,  69;  de  Louis- Philippe ,  8. 

Œuvres  philosophiques  de  Descartes,  publiées  d'après  les  originaux;  avec 
des  notices,  des  sommaires,  des  éclaircissements,  pair  M.  A.  Garnier.  Paris, 
Hachette,  1834,  9  vol.  in-8^ 

Essai  sur  la  théorie  de  la  vie  sociale  et  du  gouvernement  représentatif,  pour 
servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  science  sociale  ou  du  droit  et  des  sciences 
politiques;  par  M.  Hepp,  avocat,  professeur  de  droit  des  gens  a  la  faculté  de 
droit dç  Strasbourg.  Paris,  Levrauit,  1833,  in-8^ 

La  Palitique  hasie  sur  la  morale  et  mise  en  rapport  arec  les  progrès  de  la 

80 


«34  ^/^  Jm  iroatHMeaMOiti;  fti  M;  fe  Imtoo  de  lioMgiicfl. 

xv^MT^  ^M  Caii*<«<'^^  J^^,  «.«•.  Pr.  ftc  M  èent  —  i>«  paupériiwu,  de 
^W«»«  *^^^*"!P*^r«ii#  «''^n  préfienîr  les  fnettas  eflfatt,  par k  même,  iMd. 

u  «A  I^N  ^  *^ ^0n4ii0riiiions  àinitrplhm êÊM9  ks  maisons  centrâtes  dedéien- 
'  ^"Ttoir  M.  C?^*  Litc«Sy  inspeetoar  geoénd  des  prisons.  Paris ,  impr.  d'Éverat  ^ 
î^4    r4  pg^«  grand  in-S». 

j}f^'4^neire  de  physique  générale ,  Ûkéon^ne  et  appliquée ,  contenant  i'ex- 
nlication  raisonaée  de  toas  les  termes  employés  dans  ia  physique  proprement 
5^tf,  le  cbîoiie,  la  metéorolofie ,  eto.,  ainsi  que  Fexposition  systématique  des 
principes  et  des  procéda  des  dhrerses  branches  de  ces  sciences,  avec  des 
recherches  historimies,<etG.,  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  sciences  maihé- 
matiques  (  annonce  dans  notre  cahier  d'août,  p.  509).  Le  dictionnaire  de  physique 
fondera,  4  TpLJn-4*  avec  des  gravures  sur  bob,  exécutées  par  MM.  Andrew  , 
Bestet  Léloir  :  Touvrage  se  distribuera  par  livraisons;  on  souscrit  chez  Marne, 
me  Gaénéçaud,  n^  513 ,  à  raison-de  40  cent,  par  livraison.  Prix  total  des  4  vol. 
40  ou  60  fr. 

Essai  sur  V histoire  abrégée  de  f  horlogerie,  contenant  la  division  du  temps  par 
les  cadrans  solaires  depuis  740  avant  J.  C. ,  et  par  le  secours  de  l'horlogerie  de- 

Sujs  le  X*  siècle;  par  M.  L.  Perron,  horloger-mécanicien.  Besançon,  impr. 
'Oothenin-Chalandre;  Paris,  librairie  de  Bachelier,  t834,in-8<>,  188  pages  et 
une  planche. 

Desmiption  des  nouvelles  montres  à  secondes^  à  l'usage  des  ingénieurs ,  des 
physiciens ,  des  médecins,  des  mécaniciens,  des  artilleurs ,  des  navigateiu*s ,  etc.  ; 
suivie  d'une  notice  sur  les  perfectionnements  introduits  dans  la  fabrication  des 
pendules  de  cheminée,  etc.;  par  M.  Henri  Robert.  Paris,  1834,  in-4®  avec 
4  planches,  chez  l'auteur ,  au  Palais- Royal ,  tfi  164. 

Traité  expérimental  de  V électricité  et  du  magnétisme,  et  de  leurs  rapports 
avec  les  phénomènes  naturels,  par  M.  Becquerel.  Paris,  Firmia  Didot,  1834, 
in-8«;  tom.  !•'.  Pr.  7  fr. 

Traité  d Hydraulique  à  l'usage  des  ingénieurs,  par  M.  d!Âubuisson  de  Voi- 
sins. Paris,  Levrault,  1834,  in-8^  avec  quatre  planches. 

Traité  de  géognosie,  ou  Exposé  des  connaissances  actuelles  sur  la  constitu- 
tion physique  et  minérale  du  globe  terrestre,  contenant  le  développement  de 
toutes  les  applications  de  ces  connaissances ,  et  mis  en  rapport  avec  le  P''  volume 
publié  par  M.  d'Aubuisson  de  Voisins.  Tome  second ,  par  M.  Amédée  Burat. 
Paris,  Levrault,  1834,  in-8^,  avec  six  planches. 

Traité  pratique  des  chemins  de  fer,  traduit  de  l'ouvrage  anglais  de  Nich. 
Wood,  sur  la  %^  édition,  par  MM.  F.  de  Montricher  et  E.  de  Franqueville ,  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées ,  et  H.  de  Ruols  ;  avec  des  notes  et  additions  des 
traducteurs.  Paris,  impr.  de  Fain,  libr.  de  Carilian-Goeury,  1834,  in-4^  390  pag. 
avec  un  atla#  contenant  1 4  planches. 

De  r Homœopathie.  Nouveau  système  en  médecine  ;  ses  avantages  et  ses  dan- 
gers; par  le  docteur  Duringe.  Paris,  impr.  de  Beaulé,  libr.  de  Rouvier  et  Lebou- 
vier,  1834,  in-8%  S54  pag.  Pr.  4fr»  50  c. 

Essai  sur  le  Croup,  considéré  principalement  sous  le  rapport  des  symptAmes, 
des  dangers ,  des  causes ,  de  la  préservation  et  du  traitement,  avec  quelques  ob- 
servations pratiques,  précédées  de  Pexamen  des  avantages  et  des  inconvénients 
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que  peuvent  présenter  le  traitement  topique  et  la  trachéotomie;  par  M.  G.  Four- 
quet.  Paris,  impr.  de  Baillj,  libr.  de  Deville-Cavelin,  1834,  llf^pag.  in-B\ 

Topagraphie  physique  et  médicale  de  Brest  et  de  sa  banlieue,  par  M.  Taxil. 
Paris,  impr.  de  Béthune,  libr.. de  Germer-Baillière ;  et  à  Brest,  chez  Corne, 
1834,  109  pag.  in-8°.  Pr.  30  fr. 

Commentaire  sur  le  Code  civil,  contenant  Fexplication  de  chaque  article 
séparément;  renonciation,  au  bas  du  commentaire,  des  questions  qu'il  a  fidt 
naître,  une  solution  motivée  de  ces  questions,  et  Tindication  des  passages  des 
divers  ouvrages  où  elles  sont  agitées^  par  M.  Boileux,  avocat;  revu  par  M.  Pon- 
eeiet,  avocat,  professeur  de  droit.  Pfeirts,  librairie  classique  de  Jotibert,  1834, 
3  vol.  in-8».  Pr.  30  fr. 

Recueil  des  traités  de  commerce  et  de  navigation  de  la  France  avec  les  puis- 
sances étrangères,  depuis  la  paix  de  Westphalie  en  1648;  suivi  du  recueil  des 
principaux  traités  de  la  même  nature,  conclus  par  les  puissances  étrangères 
entre  elles  depuis  la  même  époque ,  par  MM.  le  comte  d'Hauterive  et  le  cheva- 
lier de  Cussj.  Paris,  Rej  et  Gravier,  1834;  tom.  1^%  parties  I  et  li.  Pr.  16  fr. 

Traité  du  domaine  public,  ou  de  la  distinction  des  biens  considérés  princi- 
palement par  rapport  au  domaine  public;  par  M.  Proudhon,  3  voL  in-8**, 
imprimés  à  Dijon. 

Collection  des  lois  maritimes ,  antérieures  au  xviii*  siècle,  par  M.  Pardessus, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Treuttel  et  Wiirtz, 
1834,  in-4<^;  tome  III,  clxxx  et  535  pages.  Le  tableau  historique  du  commerce 
est  continué  dans  l'Introduction ,  depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'au  passage  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  chapitres  xv-xxiii ,  qui  remplissent  le  corps  du 
volume,  contiennent  le  droit  maritime  de  la  Norvège,  de  l'Islande,  de  la  Suède, 
du  Danemarck,  de  Brème,  de  Hambourg,  de  Lubeck,  des  Etats  prussiens  et  de 
la  Russie.  Nous  rendrons  compte  de  cet  important  volume  :  voyez  sur  les  deux 
premiers  nos  cahiers  de  janvier  1899,  paig;e  3-19;  de  mars  et  mai  1831, 
pages  164-179 ,  990^304. 

Sommaire  des  législations  des  états  du  nord,  Danemarck,  Norwège,  Suède, 
Finlande  et  Russie,  pour  servir  à  l'étude  des  législations  comparées,  avec  des 
notes  ;  par  M.  Angelot,  avocat.  Paris,  libratr.  de  Cotillon  ,  1834,  in-8**.  Pr.  8  fr. 

Œuvres  de  S,  Vincent  de  Lérins  et  de  S.  Eucher  de  Lyon ,  en  latin  et  en 
français ,  traduction  nouvelle  avec  notes  et  préfaces ,  par  MM.  J.  F.  Grégoire  et 
F.  B.  Collombet.  Lyon,  Rusand,  1834,  in-8**,  459  pag.  Pr.  5-  f r.  30  cent 

AhHales  de  la  Société  d^ émulation  du  département  des  Vosges.  Tome 'second, 
premier  cahier  (comptes  rendus  et  concours).  Épinal,  impr.  de  Gérard,  1834, 
196  pag.  in-8^. 

Jàumal  grammatical ,  littéraire  et  philosophique  de  la  langue  fritneâiêe ,  et 
des  langues  en  général;  rédigé  par  M.  6.  Redier,  avec  coopération  deMM.if  Acélo, 
Auffuîs,  Bèbian ,  Bescher,  Bessières,  Bontface,  Borel,  Bbusi^j,  Gi^^,  Ch. 
Nodier,  Costaz,  Darjon,  Daunou ,  de  Gérando,  Éldi  Jbhanneati',  La  RdiÉi- 
gtiiëre,  etc.  etc.,  n<»5,  6,  */,  8,  9;  pag.  197-459,  in-8^,  contetian^t  la  di^eussion 
dé  plusieurs  questicfns  grammaticales;  l'examen  des  défirtitièns  du  verbe,  dU 
participe,  de  l'adverbe,  de  la  préposition  ;  une  notice  sl|r  Richelet  (avec  le  por- 
trait dé  ce  grammairien  )  ;  une  notice 
Thurot;  des  observations  critiques 
Voyez  sur  lés  numéro^  précédente 
p.-S&l  I  de  jilini'p.  37%^."       '   ••  '    '-"",.••• -^^  »  •^«■•^•♦"'••-  •         .■•w>i 
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Rffvr  du  progrès  social,  recueil  mensuel,  politic|ue,  piiilosopliique  et  litle- 
laire.  Le  piemiL-r  semesire  a  fourni  un  volume  iJc  700  pages  dont  ie  prix  est  Je 
16  fr.,  rue  de  Provence,  n'  8  ;  on  Tient  de  publier  un  nouveau  prospectus  qui 
contient  les  lettres  de  felicitâtion  odressees  au  dircclenr  par  MiM.  IJallancbe, 
Victor  Hi)go  et  Alphonse  de  Lamartine. 

Itf'ue  r.trangire  dr.  législation  et  d'économie  polîligne ,  par  une  re'union  de 
jurisconsultes  [MM.  Ft.eliît,  Taillandier,  etc.).  Paris,  1834  ,  in-8".  Le  onzième 
caliier  de  ce  journal  a  paru  en  septembre  :  il  ronlieiit  des  articles  sur  les  lois  el 
les  contâmes  actueUement  en  vigueur  dans  lei  Paja-Bas,  en  Prusse ,  en  Daàe- 
mwok,  en  Angleterre,  dans  le*  Etata  pantUîcaax..  Voyec  Journal det  Savants, 
novembre  1833,  p.  704. 

Registre  univerttl  des  fatlx  :  Bulletin  mensuel  des  faits  et  documenis  politi- 
ques, litte'raires,  scientifiques,  industriels  cl  autres  d'un  inlêrél  général. Totu.  1"', 
première  livraison,  mai  1834.  Paria,  impr.  de  Feltx  Locquin  ,  gr.  in  -  8", 
trt  pages,  à  deux  colonnes.  On  s'abonne  pour  douze  livraisons,  à  raison  de 
19  fraïKX,  nu  bureau  du  Registre  nnifer?el,  rue  Cadet,  n"  14.  Ce  journal  pa- 
raît-recommandable  par  l'exactitude  el  la  classili cation  méthodique  des  faits. 

Annuaire  historique  universel  pour  iS3S  ;  avec  un  Appendice  contenant  les 
actes  publics,  traites,  notes  dipIomatJc|ues,  papiers  d'état,  et  tableaux  statisti- 
ques, financiers,  administratifs  et  nécrologiques;  une  chronique  offrant  les 
evënémeDls  les  plus  piquants,  les  causes  les   plus  ce'lèhres,  etc.,  et  des  noies 

Ï>nr  servira  l'histoire  des  sciences,  des  lettres  ot  des  arts.  Rédige' par  M.  Ulysse 
enre',  publie  par  M.  Lesur.  Paris,  Thoisnter-Oesplaces,  1834,  in-S'  (d'environ 
1,000  pages).  Pr.  I»  fr. 

M.  H.  L.  Delloje,  e'diteur  de  la  France  pittoresque,  a  publié  l'annonce  d'un 
D^Al  central  de  la  librairie  qu'il  vient  de  former,  rue  des  Fdles-Siiinl-Thonifts, 
n*  5 ,  place  de  la  Bourse  :  des  livres  de  tout  genre  et  de  tonte  e'poqiie  y  seront 
exposes  et  vendus  à  prix  fixes;  ce  dépôt  présente  déji,  dit  le  prospectus,  un 
assortiment  de  50,000  volumes  de  la  librairie  ancienne^  moderne,  et  e'trangère. 

ITALIE. 

Une  souscription  est  ouverte  à  Florence  chez  Allegrini  pour  la  publication 
d'un  ouvrage  rédige'  par  M.  Sebast.  Ciampi,  sous  le  litre  de  Uibliogra/ia  cri- 
lioa,  etc.,  Bibliographie  critique  des  ancienues  correspondances  politiques, 
scientifiques,  littéraires,  etc.,  de  l'Italie,  avec  la  Pologne,  la  Russie  et  les  autres 
pays  septentrionaux.  Ce  recueil  comprendra  des  notices  sur  d'Anciens  ouvrages , 
soit  imprime's,  soit  manuscrits,  relatifs  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe  et  com- 
pose'» par  des  Italiens;  sur  les  auteurs  classiques  latins  cl  italiens,  imprimés, 
traduits  ou  commentés  en  Pologne;  sur  des  livres  écrits  en  dialecte  illyrien,  etc. 
Prix  de  chaque  feuille  imprimée  à  3  col.  sei  soldi  toscani. 

Nuofo  diziunario  universale  tecnolog-ieo;  c'est  une  traduction  du  Dictionnaire 
des  arts  et  me'tiers  de  MM.  Leuormand,  Payèn,  Molard,  Laugier,  etc.;  Imprime'e 
à  Venise,  chez  Antonelli,  1830-IB34,  in-4",  avec  des  planches. 

Dizionario  militare  ilaliano;  seconde  édition  du  dictionnaire  roililiùre  de 
M.  Glus.  Grasst.  Turin,  Pomba,  1833»  3  vol.  in-S".  Pr.  94  lire. 

Fausiini  GagHuffi  ipecimcn  de  forluaâ  laiinilalis.  Accedunt  poemata  varia, 
meditata  et  extemporanea.  Augusla;  Taurinorum,  Favale,  1834.  L'auteur  traite 
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dé  l'état  actuel  de  la  langue  latine  ;  il  la  compare  aux  autres  langues ,  il  indique 
les  usages  qu'on  en  peut  faire. 

Raccolia  di  favoleggiatori  italiani.  Recueil  de  fabulistes  italiens ,  anciens  et 
modernes.  Florence,  1834,  in-8^,  à  deux  col.  avec  5  vignettes. 

On  vient  de  traduire  en  italien  l'ouvrage  de  Goguet  sur  l'origine  des  lois], 
.des  arts,  etc.  Venise,  Lampato,  1834,  3  vol.  in- 19? 

Nuovo  Costiere  del  mare  Adriatico,  Nouveau  Pilote  des  côtes  de  la  mer  Adria>- 
tique,  par  M.  Grabos.  Venise,  Antonelli,  1834,  in-8^ 

Album  vénitien,  avec  13  vues  Uthographiées  par  MM.  Weld  et  Lassore. 
Venise,  Hopfere,  1834,  in-fol.  oblong. 

L'Archeografo  triestino.  Antiquités,  histoire  et  statistique  de  Trîeste  et  de 
llstrie.  Trieste,  Mareneigh,  1833,  3  vol.  in-8°  avec  des  planches. 

//  Museo  Worsleiano.  Le  musée  Worsléien  décrit  et  expliqué  par  E.  Q.  Vîs- 
conti,  publié  par  M.  Labus.  Milan,  1834,  in-8^,  avec  77  planches  et  le  portrait 
de  Worsiei.  Pr.  40  lire,  IGO  pour  les  exemplaires  in-4®  en  grand  papier  vélin. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  de  Visconti. 

Saggio  sopra  alcune  monete  fenicie  délie  isole  Baleari,  del  cavalière  Alberto 
délia  Marmora,  luogotenente  colonello,  di  ambe  le  classi  nella  reale  accademia 
delle  scienze  di  Torino,  etc.  Torino,  dalla  stamperia  reale,  1834,  in-4®,  pag.  40 
tav.  9.  — Cet  essai  sur  quelques  monnaies  phéniciennes  des  îles  Baléares  a  été 
lu  à  l'académie  de  Turin,  le  19  juin  1834.  (V.  p.  107  du  tome  XXXVIII  de 
^es  Mémoires.) 

Une  traduction  du  Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  bâtir  par  Rondelet , 
a  paru  à  Mantoue ,  chez  Negretti,  en  1 834 ,  avec  des  remarques  et  des  additions 
du  traducteur ,  M.  Basilio  Soresina.  Prix  de  19  livraisons  in-4^,  avec  planches, 
80  lire. 

Annoiazioni  agit  elementi  di  meccanica  e  d'idraulica,  etc.  Annotations  de 
M.  A.  Bordoni  sur  les  éléments  de  mécanique  et  d'hydraulique  de  M.  le  professeur 
Gius.  Venturoli.  Milan,  Giusti,  1833  ,  in-8®. 

On  a  commencée  Milan  ,  chez  Truffi,  la  publication  d'une  version  italienne 
;de  l'ouvrage  de  Bélidor  :  Science  de  l'ingénieur,  etc. ,  avec  des  notes  de  M.  Na- 
vier.  Le  traducteur  est  M.  Massieri.  Le  prix  des  cinq  premières  livraispns  avec 
planches  est  de  1 7  lire  50. 

Memoria  sulla  structura ,  le  funzioni , ....  del  nervo  grande  simpatico.  Mé- 
moire sur  la  structure,  les  maladies  du  grand  nerf  sympathique;  traduit  du  latin 
de  Lobstein,  par  M.  Domenico  Branca.  Milan,  Molina.  1834,  in-8**y  avec 
10  planches. 

ANGLETERRE. 

Oriental  Fragments.  Fragments  orientaux,  publiés  par  M.  E.  Moor,  auteur  de 
VHindu  Panthéon,  Londres,  Smith  et  comp. ,  1834,  in-19,  avec  des  gravures. 
Pi\  10  sh.  6  d. 

Unii^ersal  Mis  tory  ,.{rom  the  création  oftheworld,  etc.  Histoire  universelle 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  commencement  du  xviii'sièale,  par  feu 
Alex.  Fraser  Tytler ,  lord  Woodhouselee.  Londres ,  Murray ,  1834,  6  vol.  in-18. 
Pr.  1  1.  6  sh.  L'auteur  avait  été  professeur  d'histoire  à  Edimbourg,  il  y  avait 
donne  des  leçons  d'antiquités  grecques  et  romaines. 

Traçelê  into  Bq^hara^w^d  Narnuiye  of  a  Voyage  on  the  Indus,  Dans  le  cours 
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des  BitDees  1631,  :83a  et  1833,  M.  Alex.  Durncs  n  suivi  la  route  d'AIextndrr 
depuis  i'emboUL-hui-e  <le  l'Inclus  jusqu'en  Badrianc.  De  lu  il  est  aile»  Bokh»»;  il 
a  traverse  le  désert  des  Turcumuns,  et  pnsse  pur  la  Perse  pour  sVinbartjuer 
H  Abùuscliir.  Sa  relation,  très-c u rieuse ,  est  en  3  vol,  in-8°.  Londrej,  Mumj, 
1834.  avec  beaucoup  de  gravures. 

European  Colonies,  etc.  Voup  d'œil  sur  l'état  social,  moral  et  phj'siqac  des 
colonies  européenne»,  par  M.  J.  Hoirisou.  Londres,  Benllev,  1834,  in-S". 

Thi;  Mortalitiea  of  cclebrated  muslciaiu.  Ne'crologie  des  Musiciens  célèbres, 
me'moires  ou  anecdotes  sur  leurs  vies  et  leurs  oeuvres  (  notices  sur  Lulli ,  Rameau, 
Gretr^,...  Handel,  Ciniarosa,  etc.) ,  par  M.  G.  Farren.  Londres,  1834,  in'8*. 

P%j»io^omtV/oi(nf/e</o»P/ii/*io/(j^,  etc.  La  science  physionomique  l'ondée  sur 
la  physiologie,  et  appliquée  à  divers  pnvs,  étais  et  individus;  ovccun  appendioe 
sur  les  os  et  les  orànes  des  anciens  habitants  de  lo  Grdnde-Bretugne;  parM.  Alex. 
Walker.  Londres,  Smith  et  camp.,  1834,  iri-I9,  avec  40  gravures.  Pr.  14fh. 
On  assure  que  ce  volume  Bllircruiienlion  du  public  anglais. 

The  fossil  Flora  o/GrM/-Br(>fl/n.  Flore  fossile  de  la  Grande-Bretagne  ;  par 
MM.  Lindiey  et  Hutluu.  Londres,  Ridgwai,  1434,  in-ft*,avcc  des  planches.  Cet 
ouvrage  se  publie  par  livraisons  pe'riodiquea. 

Nautical  aud hydraulie  experimenis,  wiihnumerous  soientiflc  miscellanics ,  hy 
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AnnALS  and  AntiÇCITIBS  OF  Rajastha.s,  or  ihe  central  and 
western  Rajpoot  states  of  ïndia;  by  lieutenant-colonel  James 
Tod ,  late  political  agent  to  tke  western  Rajpoot  slates  ;  vol.  II. 
—  Annales  et  antiquités  du  Rajasthan,  ou  des  états  des  Raj- 
poutes  dans  les  régions  centrales  et  occidentales  de  l'Inde,  par 
M.  le  lieutenatit-colonel  Tod  ,  ci-devant  agent  politique  auprès 
des  états  occidentaux  des  Rajpoutes;  Mm. II.  Londres,  1832, 
xxxtj  et  791  pag.  gi-.  111-4°,  avec  des  planches  gravées. 


lEME    ET    DERNIER 


Nous  allons  consacrer  ce  dernier  article ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
précédemment,  à  donner  un  court  aperçu  des  circonstances  personnelles  à 
M.  Tod,  contenues  dans  \e  second  volume  de  ses  Annales  du  Rajasthan  , 
et  des  choses  qui  ont  le  plus  attiré  son  attention  dans  le  cours  des  voyages 
qu'il  a  îaiXs  dans  cette  partie  des  provinces  de  1  Inde.  Dans  les  six  derniers 
chapitres  de  son  premier  volume ,  M.  Tod  avait  entretenu  ses  lecteurs  du 
voyage  qu'il  a  fait  en  1819  d'Oudipour,  capitale  de  l'état  de  Méwar,  dans 
ceun  de  Marwar  ou  Jodpour  et  d'Adjmer,  et  de  toutes  les  observations 
rplatives,  soit  aux  diOerentes  races  d'habitants,  ïoit  à  leurs  mœurs,  suit 
aux  monuments  des  arts,  qu'il  a  recueillies  dans  ce  voyage.  Dans  ce  second 
volume,  15  chapitres  et  près  de  200  pages  sont  consacrés  à  cette  portion, 
qui  est  intitulée  :  Personal  Narrative.  Elle  commence  par  le  récit  d'un 
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voyage  entrepris  par  M.  Tod,  au  commencement  de  1820,  en  partant 
d'Oudîpour,  pour  visiter,  dans  l'intérêt  de  la  mission  politique  dont  il  ëtah 
chargé,  les  principautés  de  Boundi  et  Kotah.  En  1821,  des  circonstances 
inattendues  obligèrent  Tauteur  à  une  nouvelle  excursion  dans  les  mêmes 
principauté.  Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante ,  il  était  de  retour  à 
Oudipour ,  ne  formant  plus  d'autre  vœu  que  celui  de  quitter  Flnde  pour  re- 
tourner en  Angleterre  et  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Les  deux  principautés  de  Boundi  et  Kotah  ne  sont  que  deux  divisions 
dun  même  état,  connu  sous  le  nom  de  Haravaii  ou  Harouti^  c'est-à-dire 
la  contrée  possédée  par  la  famille  de  H  ara  y  Tune  des  principales  branches 
desTchohans.  Cette  branche  descend  d'un  roi  Tchohand'Adjmer,  nommé 
Anouraj y  Us  de  Manik-Raé ,  le  même  qui  soutint,  dit-on,  le  premier 
choc  des  armes  musulmanes,  en  l'année  63  de  Fhégire.  La  rivière Tcham- 
bal  sépare  les  deux  principautés  formées  de  Tclat  de  Harouti  :  il  n'y  a  pas 
300  ans,  dit  M.  Tod,  que  la  plus  jeune  branche  des  Haras  s'est  séparée  et 
est  devenue  indépendante  de  Boundi.  Cette  séparation  eut  lieu  sous  le 
r^ne  du  Grand-Mogol  Schah-djihan ,  qui ,  pour  récompenser  la  valeur  de 
Madhou-sing,  second  fils  de  Rao-Rattan ,  lui  donna  en  toute  souveraineté 
Kotah,  qui  était  auparavant  le  principal  fief  de  la  principauté  de  Boundi. 

Si  je  voidais  suivre  le  voyageur  dans  sa  route  d'Oudipour,  capitale  du 
rana  de  Méwar,  à  Kotah  et  à  Boundi,  je  devrais  consacrer  plusieurs  articles 
à  f  extrait  de  cette  seule  partie  de  son  deuxième  volume  ;  car  le  récit  de  sa 
marche  est  accompagné  d'une  multitude  innombrable  de  détails  hi^o- 
riques,  de  descriptions  topographiques,  d'observations  sur  la  nature  du 
sol,  sur  la  culture,  les  temples,  les  inscriptions,  les  diverses  races  d'habi- 
tants, enfin,  de  remarques  sur  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs,  dont  la 
seule  indication,  dépouillée  de  tout  intérêt  par  son  extrême  concision,  for- 
merait aisément  un  volume.  Je  passerai  donc  tout  de  suite  à  Farrivée  de 
M.  Tod  à  Kotah,  chef-lieu  de  la  principauté  du  même  nom.  Je  ferai  seu- 
lement observer  que  Fauteur  a  consacré  un  chapitre  presque  entier  à  Fhis- 
toire  de  la  culture  du  pavot  et  de  Fusage  de  Fopium  dans  cette  partie  de 
Flnde  :  il  attribue  une  grande  partie  des  malheurs  de  ce  pays  à  Fétendue 
donnée  à  cette  culture,  et  à  l'abus  que  les  habitants  font  de  Fopium. 

M.  Tod,  qui  avait  quitté  sa  résidence  d'Oudipour  le  29  janvier  1820, 
arriva  le  20  de  février  suivant  (et  non ,  comme  on  le  lit  dans  le  texte,  par 
une  faute  répétée  plusieurs  fois,  le  20  de  janvier),  à  Dabi,  lieu  situé  sur 
une  hauteur  d'où  la  vue  domine  sur  la  rivière  de  Tchambal ,  qui  est  nom- 
mée en  cet  endroit  Tchirmitti.  Dabi  forme  la  ligne  de  démarcation  entre 
Fétat  de  Méwar  et  la  principauté  de  Boundi ,  dont  Kotah  n'est ,  comme 
comme  nous  Favons  dit,  qu'un  démembrement.  M.  Tod  éprouva  une  vive 
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satisfaction  en  voyageant  dans  cette  contrée,  quelques  années  auparavant 
exposée  aux  brigandages  des  Bhils  et  des  Menas,  iorsquil  entendit  les  ha- 
bitants qui  lui  servaient  de  guides  ou  jd  escorte  se  féliciter  de  la  sûreté  et 
de  la  tranquillité  dont  ils  jouissaient ,  grâce  aux  mesures  adoptées  par  le 
gouvernement  anglais.  «  Qui  aurait  osé,  il  y  a  dix-huit  mois,  disait  fun 
a  d entre  eux,  traverser  le  plateau  de  Pathar?  Les  Minas  vous  auraient  tué, 
«  pour  s'emparer  du  pain  que  vous  auriez  pu  avoir  avec  vous  ;  aujourd'hui 
«  on  peut  y  voyager  en  portant  de  i  or.^  Ces  vertes  campagnes ,  il  aurait  fallu 
«  en  partager  la  récolte  avec  eux,  peut-être  même  auraient-ils  tout  mois- 
it sonné;  aujourd'hui,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  trop,  on  a  du  moins 
«  quelque  chose  à  mettre  sous  la  dent  :  la  nuit,  on  peut  placer  son  turban 
ce  sous  sa  tête ,  sans  craindre  de  ne  pas  le  retrouver  le  lendemain  matin.  A  tal 
Ht  raj  2^; J^l  c  est-à-dire  :  Puisse  votre  souveraineté  durer  longtemps  !  » 

M.  Tod  demeura  plus  de  six  mois  à  Kotah.  La  partie  des  montagnes 
que  le  voyageur  dut  descendre  pendant  les  dernières  journées  de  sa  route , 
pour  arriver  à  cette  ville,  qui  est  située  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière 
Tchambal,  est  habitée  par  la  tribu  à  demi-sauvage  des  Bhils  ;  un  pareil  sé- 
jour ne  peut  convenir,  selon  M. Tod,  qu'à  eux  et  aux  bétes  sauvages,  dont 
ils  diffèrent  peu. 

La  ville  de  Kotah  a  une  apparence  imposante  ;  elle  imprime  dans  l'es- 
prit du  spectateur  une  idée  de  richesse  et  d'activité,  plus  vive  que  celle 
qu'on  conçoit  à  la  vue  de  la  plus  grande  partie  des  villes  de  l'Inde.  Une 
forte  muraille ,  garnie  de  bastions ,  suit  une  direction  parallèle  à  celle  de  la 
rivière ,  dont  elle  est  peu  éloignée.  A  l'extrémité  méridionale  de  cette  mu- 
raille se  trouve  le  palais ,  auquel  ses  coupoles  et  ses  minarets  donnent  un 
air  de  légèreté  et  d  élégance  :  ce  palais  est  placé  dans  une  forteresse  qui  est 
séparée  de  la  ville.  Au  nord,  la  ville  se  termine  par  un  bastion  isolé  qui 
commande  les  deux  bords  de  la  rivière. 

Le  climat  de  Kotah  est  en  général  malsain  ;  il  le  fut  spécialement  pen- 
dant les  quatre  derniers  mois  du  séjour  qu'y  fit  M.  Tod,  durant  lesquek  le 
choléra  et  des  fièvres  pernicieuses  régnèrent  constamment  dans  cette  ville. 
Les  circonstances  politiques  qui  avaient  rendu  nécessaire  la  présence  de 
M.  Tod  à  Kotah  étaient  une  suite  des  mesures  prises  sous  le  gouvernement 
du  marquis  Hastings,  et  des  traités  conclus  entre  la  puissance  anglaise 
et  les  divers  états  du  Rajasthan,  pouf  rendre  la  paix  à  ces  contrées,  et 
pour  y  faire  cesser  la  guerre  civile  et  un  état  de  désordre  et  d'anarchie  qui 
ne  profitait  qu'aux  bandes  dévastatrices  des  Mahrattes ,  des  A%hans ,  des 
Pindaris  et  autres  aventuriers  de  cette  espèce.  Par  suite  de  ces  mesures , 
la  souveraineté  de  Kotah  était  reconnue  de  droit  dans  la  personne  du  ma- 
ha-rao  Omed-sing,  mais  l'exercice  réel  du  pouvoir  était  entre  les  mains  de 
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Zalim-singy  qui,  sous  le  nom  de  vice-roi  ou  de  r^ent,  était  intervenu  au 
traité  conclu  entre  les  Anglais  et  la  principauté  de  Kotah,  ou  plutôt  avait 
traité  personnellement  avec  les  représentants  du  gouverneur-général ,  et 
avait  obtenu  une  garantie  de  ses  droits  prétendus  ou  réels.  Le  maha-rao 
était  mort,  et  ses  fiis^  dont  iaîné,  héritier  naturel  du  gadi  ou  trdne,  se 
nommait  Kischoresing  ^  prétendaient  rentrer  dans  tous  les  droits  dont  leur 
père  s'était  laissé  dépouiller  par  le  régent.  Ils  fondaient  leur  réclamation 
sur  les  termes  mêmes  du  traité ,  qui  leur  assurait  tous  les  attributs  de  ia 
souveraineté;  de  son  côté,  le  régent,  suivant  lesprit  du  même  traité,  se 
croyait  autorisé  à  gouverner  de  fait  au  nom  du  prince,  comme  il  avait  âiit 
du  temps  d*Omed-sing.  M.  Tod  ayant  raconté  ces  événements  en  détail 
dans  la  partie  de  ce  volume  qui  contient  l'histoire  des  principautés  de 
Boundi  et  de  Kotah ,  se  contente  ici  de  renvoyer  à  Fendroit  t>ii  il  en  a 
traité.  Pour  nous,  nous  avons  cru  devoir  indiquer  en  peu  de  mots  quel 
motif  politique  avait  appelé  M.  Tod  à  Kotah  et  à  Boundi  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  cette  simple  indication ,  renvoyant  au  récit  de  notre  auteur  les 
lecteurs  qui  désireraient  en  savoir  davantage. 

Le  campement  de  M.  Tod  et  de  sa  suite  était  placé  sur  le  bord  dun 
lac,  à  Test  de  la  ville.  Voici  de  quelle  manière  il  décrit  Tétat  de  latmo- 
sphère  :  «  Ni  durant  le  jour,  dit-il,  ni  durant  ia  nuit,  ia  plus  légère  ha- 
«  leine  de  vent ,  capable  seulement  d  agiter  une  feuffle ,  ne  se  faisait  sentir  ; 
»  c'était  le  repos  et  le  calme  de  la  mort.  Le  thermomètre ,  dans  l'intérieur 
i(  de  la  tente,  marquait  104'',  et  l'agitation  dupdnkha  (c est-à-dire  de 
.  «  Féventail)  ne  produisait  qu'un  air  plus  suffocant.  Je  me  hâtai  de  quitter 
u  cette  situation ,  en  éprouvant  une  sensation  qui  tenait  de  la  folie,  pour 
»  me  réfugier  dans  les  jardins  situés  à  l'extrémité  du  lit  qu'occupe  le  lac. 
(t  Mais  l'ombre  même  du  tamarinier  ou  du  frais  plantain  était  encore  moinsi 
»  supportable.  Les  oiseaux,  le  bec  ouvert,  battant  des  ailes,  ou  les  laissant 
M  pendre  nonchalamment,  et  haletant  comme  nous,  faute  de  pouvoir  res- 
«pirer  librement,  cherchaient  en  vain  un  abri  qui  leur  offrit  quelque 
«  fraîcheur.  Les  chevaux  restaient  immobiles,  la  tête  penchée,  devant  leur 
«  fourrage ,  sans  y  toucher.  Au  milieu  de  cette  stagnation  universdie  de 
c(  toute  apparence  de  vie,  le  seul  son  qui  rompit  ce  morne  silence  était  le 
«  cri  du  coucou  ;  c'était  la  première  fois  que  je  l'entendais  dans  llnde,  et 
»  ce  cri  produisait  en  moi  un  soulagement  qui  m'aidait  à  supporter  une 
«  situation  vraiment  intolérable.  Nous  avons  remarqué  invariablement  que 
tf  cet  oiseau  commençait  à  chanter  au  moment  oii  la  chaleur  était  dans  sa 
a  plus  grande  intensité,  vers  deux  heures  après  midi,  et  continuait  à  se 
i(  faire  entendre,  par  intervalles,  durant  une  heure,  après  quoi  il  changeait 
ff  de  lieu  et  s'éloignait  de  nous.  Dans  la  suite,  j'ai  mieux  connu  cet  oiseau  ; 
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«  et  chaque  jour  à  Oudipour,  durant  la  saison  des  chaleurs  ^.pendant  que 
«  j'habitais  une  des  maisons  de  campagne  situées  dans  la  vallée  ^  je  ne  num- 
«quais  pas  de  l'entendre;  souvent  même  je  le  voyais.  »  Je  suppose  que 
M,  Tod  parie  de  loiseau  nommé  en  sanscrit ,  kokila,  dont  les  accents 
sont  si  souvent  vantés  par  les  poètes  indiens.  On  peut  voir  ce  qu'en  dit 
M.  de  Chézy,  dans  ses  notes  sur  la  Reconnaissance  de  Sacontala, 
p.  230  et  236. 

Au  milieu  des  dangerB  qui  menaçaient  M.  Tod  dans  ce  climat  malsain 
par  lui-même^  et  où  régnaient  alors  des  mâladî«s  contagieuses  ou  réputées 
telles  ;  au  milieu  des  souffrances  physiques  qui  le  pressaient  d  abréger  son 
séjour  à  Kotah^  il  éprouvait  cependant ,  à  ce  quil  nous  assure  lui-ménie  , 
une  vive  satisfaction  de  se  trouver  au  milieu  de  ces  populations  auxquelles 
il  portait  un  si  vif  intérêt,  qui  lui  avaient  de  grandes  obligations  et 
s'empressaient  à  lui  témoigner  quelles  n'y  étaient  pas  insensibles;  il  se 
plaisait  à  contempler  avec  enthousiasme  les  ruines  de  leur  ancienne  gran- 
deur^ à  lire  leur  histoire  sur  les  monuments  funèbres  élevés  à  la  gloire  de 
leurs  princes,  ou  des  braves  guerriers  qui  avaient  illustré  le  nom  des  Ha- 
ras; a  se  promener  sur  le  bord  de  rivières ,  telles  que  la  Tchambal  et  la 
Bamani.  «  De  telles  scènes,  dit-il,  produisent  dans  le  cœur  une  vive  et  pro- 
M  fonde  excitation,  qui  tient  en  alerte  toutes  les  facultés  du  corps  etdel'es- 
«  prit  ;  sensation  qui,  par  bonheur^  est  plus  contagieuse  que  le  choléra,  et 
«  se  communique  à  tous  ceux  qui  en  sont  témoins.  »  Il  est  possible  que 
les  lecteurs  ne  partagent  pas  toujours  Tenthousiasme  de  l'auteur,  mais 
peut-être  cet  enthousiasme  élait-il  nécessaire  pour  le  dédommager  des  pri- 
vations et  des  souffrances  inséparables  de  sa  position ,  et  il  est  indubitable 
qu'il  anime  ses  récits  et  leur  donne,  si  j'en  juge  par  ma  propre  expérience , 
un  intérêt  dont  on  ne  peut  se  défendre. 

De  Kotah  M.  Tod  se  rendit  à  Boundi,  capitale  de  la  province  de 
,  Harouti.  Bischen-sing ,  rao-raja  de  Boundi,  avait  été  un  des  premiers  à 
seconder  les  efforts  du  gouvernement  anglais  pour  la  pacification  du  Ra- 
jasthan,  et  était  demeuré  fidèle  à  ses  engagements,  quoique,  selon 
M.  Tod,  ses  intérêts  eussent  été  lésés  en  faveur  de  Zalim-sing,  régent  de 
Kotah.  II  s'empressa  de  venir  avec  toute  sa  cour  au  devant  de  M.  Tod,  et 
de  lui  faire  l'accueil  le  plus  amical. 

Le  palais  du  rao-raja  de  Boundi  est  reconnu ,  dit  notre  voyageur,  dans 
tout  le  Rajasthan,  pour  tenir  le  premier  rang  entre  les  édifices  de  ce 
genre.  Il  doit  cette  réputation ,  tant  à  sa  situation  sur  une  colline  très-éle- 
vée,  qu'aux  constructions  accessoires  dont  il  a  été  successivement  augmenté  : 
car  c  est  une  réunion  de  palais  dont  chacun  porte  le  nom  du  prince  qui  l'a 
fiiit  construire.  Toutefois,  il  y  a  tant  d'uniformité  dans  1  architecture  et 
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garantir  de  la  visite  de  cet  hôte  malencontreux ,  k  de  singuliers  expédients. 
Le  premier  assembla  les  brahmes^  les  astrologues  et  tous  les  hommes  ver- 
sés dans  fart  des  enchantements  ;  et  après  une  solennité  retigieuse  et  un 
grand  sacrifice ,  un  décret  solennel  de  deswatto  ^  ou  bannissement  fut  pro- 
noncé contre  la  fatale  marri.  On  prépara  ensuite  pour  elle  un  équipage 
décoré  d  emblèmes  funèbres ,  peint  en  noir,  et  attelé  de  deux  paires  de 
boeufs  noirs.  Des  sacs  de  grains  noirs  furent  placés  dans  le  chariot ,  pour 
que  Finfortunée  bannie  ne  manquât  pas  de  nourriture  dans  sa  route.  Con- 
duite par  un  homme  vétii  <ïe  nonY-et-suivie  par  les  hurlements  de  ia 
populace  ;  la  si  redoutée  marri  fut  déportée  à  Tautre  rive  de  ia  Tchambal, 
avec  les  défenses  ies  plus  sévères ,  de  la  part  des  prêtres,  de  jamais 
remettre  ie  pied  dans  Kotah.  Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
rapporté  dans  un  de  nos  précédents  extraits  de  Touvrage  de  M.  Tod,  rela- 
tivement aux  cérémonies  pratiquées  pour  le  bannissement  à  perpétuité 
d'un  prince ,  fifs  dun  raja  i  de  Marwar',  il  reconnaîtra  une  analc^ie  parfaite 
entre  ces  deux  cérémonies  solennelles.  Burckhardt  a  vu  quelque  chose  de 
semblable  à  Jambo  en  Arabie,  lorsque  la  peste  y  faisait  des  victimes  sans 
nombre.  Les  habitants  crurent  s*en  délivrer  en  &isant  parcourir  la  ville  en 
tout  sens  à  une  femelle  de  chameau ,  sur  laquelle  la  maladie  devait  se  con-< 
centrer,  et  qu'on  tua  ensuite,  abandonnant  son  cadavre  aux  bétes  et  aux 
oiseaux  carnassiers^.  La  cérémonie  du  bouc  expiatoire  nommé  ^za^^/,  chez 
les  enfans.dlsraël,  tenait  au  même  ordre  d'idées,  et  était  fondée,  sans 
doute,  par  le  prophète  législateur,  sur  un  préjugé  du  même  genre,  dont  il 
avait  profité  pour  inspirer  à  son  peuple  une  grande  horreur  de  la  transgres- 
sion de  la  loi  divine,  et  laisser  cependant  la  porte  ouverte  au  repentir  et  à 
f  espoir  du  pardon.  Je  reviens  au  rao-raja  de  Boundi  :  il  neut  pas  plus  tôt 
appris  que  la  marri  avait  été  bannie  de  Kotah,  et  exilée  au  delà  de  la 
Tchambal,  sur  le  territoire  de  Boundi,  qu'il  se  hâta  de  prendre  des  me* 
sures  pour  f  empêcher  d'entrer  dans  sa  capitale.  Toute  l'eau  sacrée  du 
Gange  qui  se  trouvait  à  Boundi,  fut  mise  en  réquisition  ;  on  plaça  sur  la 
grande  porte  du  sud  un  vaisseau  de  terre,  duquel  l'eau  sainte  s'écoulait  sans 
interruption  :  c'était  un  préservatif  assuré,  et  contre  lequel  aucun  maléfice 
ne  devait  prévaloir,  a  Je  ne  sais ,  dit  M.  Tod ,  si  f  eau  sainte  vint  à  mahquer, 
«  ou  si  la  marri  triompha  de  cet  obstacle  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
»  qu'eHe  pénétra  dans  le  palais  du  rao-raja.  d 

'  Ailleurs  M.  Tod  écrit  desçatok.  Des  (jms!^  en  hindoustani  signifie  contrée, 
pays;  Yexil  ou  bannissement  s'exprime,  je  crois,  par  desnicala  (jm16  (.f^^>  — 
'  Voyez  le  tom.  II  de  V Histoire  du  Rajasthan,  par  M.  Tod,  p.  44;  et  le  Journal 
des  Satfants,  année  1834,  p.  364.  —  '  Ttaveh  m  Arabia,  p.  419  ;  Journal  des 
Savants,  année  1830,  p.  175.' 
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M.  Tody  à  qui  ierao-raja  avait  confié  les  intérêts  de  son  fik  el  la  direc- 
tion de  ses  afl&ires,  assista  à  fînstaflation  du  nouveau  rao-raja,  Ranii-sing, 
et  y  joua  le  principal  rôle,  comme  représentant  du  gouvernement  anglais. 
II  fut  le  premier  à  fiiire,  sur  le  front  du  jeune  prince,  le  tilac  JJb  ou 
onction  sacrée,  que  répétèrent  après  lui  tous  les  parents  du  raja,  les  d^oi- 
taires  et  les  chefs  de  famille.  Cette  onction  est  en  même  temps  la  recon* 
naissance  officielle  de  lavénement  au  trône,  et  Facte  par  lequel  on  contracte 
l'engagement  de  servir  le  prince  et  de  lui  garder  fidélité.  Le  commissaire 
anglais  eut  ensuite  quelques  confpreocos  uonfidentielles  avec  la  princesse 
mère  de  Ram-sing  ;  il  lai  donna  des  conseils  sur  la  conduite  qu'elle  devait 
tenir ,  et  fit  les  dispositions  qu*il  jugea  nécessaires  pour  réprimer  les  vues 
ambitieuses  d'un  chef  puissant,  sujet  des  alarmes  de  la  princesse,  et  pour 
assurer  l'ordre  et  la  régularité  de  f  administration.  Était-ce  bien  sincèrement 
et  sans  quelque  arrière-pensée  que  ces  fiers  et  indomptables  Rajpoutes  mani- 
festèrent des  sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance,  en  voyant  un  étranger 
inaugurer  l'héritier  de  tant  de  héros  qui  étaient  morts  pour  défendre  leur 
indépendance,  lui  ceindre  lepée,  marque  de  son  autorité,  et  le  congra- 
tuler de  son  avènement  au  trône ,  au  nom  de  la  puissance  britannique  qui 
le  prenait  sous  sa  protection  ?  II  est  permis  de  douter  du  moins  que  ce 
sentiment  fut  général,  et  dût  inspirer  une  grande  confiance.  La  princesse 
envoya  à  M.  Tod  le  bracelet  ou  rakhi  (sV^J^  ^^^t  comme  nous  fa  vous 
4it  précédemment,  que&e  Fadoptait  pour  son  frère;  par  f  effet  de  cette 
adoption,  le  jeune  rao-raja,  déjà  son  pupille,  devenait  son  neveu. 

M.  Tod  quitta  Boundi  le  1 4  août ,  pour  se  rendre  à  Kotah ,  oii  régnaient 
de  nouveaux  troubles  dont  Fauteur  a  rendu  compte  en  traçant  Fhistoire  de 
cette  petite  principauté.  Ces  désordres ,  dont  je  ne  parierai  point,  étaient 
la  suite  inévitable  des  prétentions  opposées  du  régent  et  du  maha-rao  ;  des- 
quelles j'ai  déjà  dit  un  mot  ;  elles  finirent  par  une  guerre  ouverte  dans  la- 
quelle le  régent,  soutenu  par  des  forces  anglaises,  eut  l'avantage ,  et  le 
maha-rao  fut  réduit  à  la  nécessité  de  se  retirer  des  domaines  de  Kotah. 
Arrivé  à  Kotah ,  M.  Tod  apprenant  que  le  prince  était  absent  et  était  aflé 
dans  le  Méwar,  salua  le  régent,  et  prit  congé  de  lui,  pour  aller  visiter  le  . 
haut  Malwa  et  les  sources  de  la  TchambaL  Le  récit  de  cette  excursion ,  et 
les  monuments  d'antiquité  que  vit  le  voyageur ,  particulièrement  le  magni- 
fique temple  de  Barolli ,  mériteraient  un  article  spécial  ;  mais  pressé  de 
terminer  Fanalyse  de  ce  grand  ouvrage,  je  dois  me  contenter  d'indiquer  les 
chapitres  XI,  xii  et  Xiu  de  cette  relation  à  la  curiosité  des  lecteurs.  Un 
grand  nombre  de  planches  accompagnent  ces  chapitres.  , 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  Kotah ,  rétabli  la  bonne  intelligence 
entre  le  maha-rao  et  le  régent  Zalim-sing  ainsi  que  son  fils  Madhou-sing, 
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replacé  le  prince  sur  le  trône  et  pourvu  au  maintien  de  la  paix  pour  la 
suite  ^  enfin  avoir  visite  de  nouveau  Boundi,  M.  Tod  se  mit  en  route  au 
mois  de  février  1822,  pour  rentrer  à  Oudipour.  H  dirigea  sa  route  de 
manière  à  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  de  visiter  Maïn- 
hal ,  dont  le  vrai  nom  est  Mahe-nal,  c est-à-dire,  le  grand  abîme  ou 
précipice,  iieu  plein  de  grands  souvenii*s  pour  les  Rajpoutes,  et  où  se 
voient  des  restes  d'anciens  édifices.  Les  principaux  lieux  où  il  sarréla,  et 
qui  lui  présentèrent  des  tampfe^,  des  inscriptions  et  autres  objets  dignes 
de  remarque  et  auxquels  se  rattachent  d'anciennes  traditions,  sont,  outre 
Maïnhal,  BijoUi,  Tun  des  principaux  fiefs  du  Méwar,  Bamaoda,  ancienne 
résidence  d*un  héros  rajpoute  nommé  Alouhara,  et  chef-lieu  duquel 
dépendaient  vingt-quatre  châteaux  ou  forteresses  ;  la  ville  de  Beygou ,  la 
célèbre  place  de  Tchitoure  ,  autrefois  chef-lieu  de  Tétat  de  Méwar ,  et  ses 
immenses  ruines.  Le  8  mars  1822,  M.  Tod  fut  de  retour  à  Oudipour, 
et  dix  années  après ,  à  pareil  jour ,  il  traçait  les  dernières  lignes  de  Touvrage 
que  nous  avons  essayé  de  faire  connaître.  Nous  ne  nous  dissimulons  point 
combien  est  imparfait  ie  compte  que  nous  en  avons  rendu  ;  mais  notre 
principal  but  a  été  d*inspirer  à  nos  lecteurs  ie  désir  de  le  connaître  par  eux- 
mêmes.  Nous  (inirons  en  exprimant  le  r^ret  que  Tauteur  n  ait  pas  jugé  à 
propos  d  y  joindre  une  table  des  matières.  Peu  d'ouvrages  réclameraient  ce 
secours  autant  que  celui-ci ,  composé  d'une  multitude  de  parties  diverses 
quon  est  obligé  sans  cesse  de  rapprocher  Tune  de  fautre,  si  l'on  veut  com- 
prendre parfaitement  ce  qu'on  lit.  Un  vocabulaire  explicatif  des  mots  in- 
diens répandus  dans  l'ouvrage ,  vocabulaire  où  ces  mots  eussent  été  offerts 
aux  lecteurs  en  caractères  hindoustanis,  eût  été  aussi  d'une  grande  uti- 
lité. Enfin ,  nous  aurions  désiré  que  les  dates  eussent  été  énoncées  d'une 
manière  plus  exacte  dans  f  ouvrage,  et  qu'un  errata  fait  avec  soin  les  eût 
rétablies  et  en  eût  fait  disparaître  quelques  contradictions.  La  haute  impor- 
tance de  l'ouvrage  de  M.  Tod  et  le  vif  intérêt  qu'il  nous  a  inspiré,  sont  les 
seuls  motifs  qui  nous  portent  à  faire  ces  observations. 
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«concerne  le  culte  et  ia  stabHitë  de  la  foi  chrétienne.  »  Je  ne  répéterai  pas 
tout  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  sur  la  fausseté  de  ce  titre ,  mais  je  dirai 
que  les  âiussaires  ni  les  papes  ou  leurs  adhérents  qui  ont  voulu  en  sou- 
tenir la  validité  n'en  Saisirent  pas  les  conséquences.  Car  si  f empereur 
avait  conféré  au  pape  la  suprématie  sur  les  quatre  sièges  principaux  et  sur 
tûM  les  prêtres  chrétiens,  on  aurait  droit  de  tirer  de  ce  fait  deux  con- 
séquences également  incontestables.  La  première,  que,  jusqua  Constantin, 
le  pontife  romain  n'avait  pav^MMoceiouf  de  cette  suprématie  qui  lui  était 
concédée  ;  la  seconde ,  qu'il  ne  ia  tenait  que  du  pouvoir  impérial.  Il  £iut 
excuser  le  bon  frère  mineur  de  n'avoir  pas  exercé  sa  critique  sur  ce 
document  :  il  était  réservé  à  un  chanoine  de  Téglise  de  Latran ,  à  Laurent 
Valla  j  de  démontrer  le  premier,  à  ses  propres  risques  et  périls,  la  fausseté 
de  ce  titre. 

Au  sujet  de  la  fondation  de  f  abbaye  de  Vicogne ,  Jacques  de  Guise 
raconte  qu'un  prêtre  appelé  Guy,  Breton  de  naissance,  mais  parfaitement 
instruit  du  langage  et  des  mœurs  des  Français ,  après  avoir  passé  ses  jeunes 
années  dans  les  dissipations  du  monde,  vint  résider  auprès  de  Douai,  et, 
voulant  y  fonder  un  monastère,  acheta  d'un  Allemand  nommé  de  Pons 
le  terrain  convenable ,  et  que  le  prix  fut  stipulé ,  partie  en  argent  qu'il 
paya,  et  partie  en  promesse  de  la  vie  étemelle  ^  La  convention  eut  lieu  en 
présence  de  nombreux  témoins. 

Ce  qui  abonde  surtout  dans  les  annales  du  Hainaut,  ce  sont  les  vies 
des  saints  '.  Dans  k  vie  de  saint  Aibert,  on  lit  qu'étant  jeune,  il  avait  été 
frappé  du  récit  qu'un  jongleur  faisait  de  la  vie,  de  la  conversion  et  des 
austérités  de  saint  Théobald.  Ce  fut  pour  Aibert  l'instant  de  la  grâce  ;  il 
était  pieux,  mais  dès  lors  il  se  dévoua  à  la  plus  sévère  pénitence;  et, 
quelque  temps  après,  il  fut  assez  heureux  pour  convertir  à  son  tour  le 
jongleur,  qui  renonça  à  son  métier  frivole  et  profiine,  et  pour  le  guider 
dans  fa  voie  du  salut. 

La  vie  de  saint  Aibert  a  été  écrite  par  Robert ,  archidiacre  d'Ostrevant , 
vers  l'an  1 148.  Aibert  était  mort  en  1  l4o. 

Quoique  la  paix  ou  charte  de  commune  de  la  ville  de  Valenciennes 

^  uPartim  prssentis  lucri  acceptione,  parCinn  mercedis  aetemae  sponsione.'» 
(T.  XII,  p.  114.) — *  Il  s'y  trouve  vingt-neuf  vies  de  saints  et  dix  vies  de  saintes, 
dont  voici  les  noms.  —  Saints  :  Achard,  Aibert,  Aldebert,  Amand,  Ame, 
Aubert,  Badillon,  Bavon,  Bernard,  Dominique,  Druon,  François  d'Assise, 
Gaugeric,  Guilein,  Hugues,  H umbert,  Lambert ,  Landelin,  Landric,  Mauront, 
Maxime,  Norbert,  Philibert,  Sauve,  Veron,  Vincent,  Vulfran,  Waubert,  Wil- 
lebrod.  —  Saintes  :  Aldegonde ,  ËHzabeth  d'Hongrie ,  Hiltnide ,  Marie  d'Oignies , 
Mbnegonde,  Prîsque,  Reinfride,  Reine,  Rîctrude,  Valtmde  ou  Vautru. 
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empereur  de  Gonslantinople ,  et  qui,  ayant  pendant  quelques  mois  }Oui 
du  fruit  de  son  imposture^  fut  ensuite  puni  du  dernier  si^pplUce.  M.  le 
marquis  de  Fortia,  éditeur  ide  Jacques  de  Guise,  avance;  que  M.  de  Sis- 
mondi,  dans  son  Histoire  des  Français ,  laisse  pkner  sur  la  comtesse 
Jieanïiey  fille  de  Baudouin»  le  soupçon  d avoir  fait  pendre  soq  père,  et 
semble  reprocher  à  Louis  VIII ,  roi  de  France,  fils  de  la  soeur  de  Baudouin, 
d'avoir  été  complice,  de  la  oomt^se  ;  il  importe  d'examiner  la  question 
et  de  justifier  les  asseHîoiuudeJacques  de  Guise,  qui ,  daiais  plusieurs  df; 
ses  récits,  ne  parle  du  coupable, que-  c^mmc~4jin  imposteur, ,  reconnu 
pour  tel.  "•'■.*' 

Si  je  démontre  que  Baudouin  mourut  en  Orient  vers  1 2a6,  j'aurai  résolu 
la  question  d'une  manière-incontestable.  Le  14  avril  1205,  l'empereur 
Baudouin  perdit  une  bataille  auprès  d'AndrinopIe,  et  fut  fait  prisonnier 
par  Jobannice,  roi  des  Bulgares.  L'historien  GeofTroi  de  Villehardouin  et 
Manassés  de  l'Isle  rriUèreôt  les  débris  de  f armée.  Ce  Johannice  setait 
emparé  du  royaume  de  Bulgarie;  pour  légitimer  son  usurpation,  il 
recourut  à  la  protection  du  pape>  lui  soumit  son  royaume,  et  voulut 
tenir  de  lui  la  couronue  royale.  Innocent  III,  qui  gouvernait  alors  féglise , 
ne  négligea  pas  cette  occasion  d'étendre  Fautorité  du  saint- siège.  Il  envoya 
vers  Johannice  un  légal  qui  le  couronna,  solekinellement  dans  la  ville  -  de 
Trinoue,  capitale  des. états  de  ce  prince,  et  lui  remit,  au  nom  du  pontife 
romain,  f  étendard  de  l'église.  Ce  nouveau  roi.  proposa  aux  Français  et  à 
Baudouin  de  Êiire  alliance  avec  eux  ^  mus  ils  élevèrent  des  prétentions  qui 
amenèrent  la  guerre  oii  Baudouin  fut  fait  prisonnier.  Les  chevaliers 
français  ne  conférèrent  à  son  frère  Henri  que  le  titre  de  bail  ou  régent 
de  l'empire,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assurés  de  la  mort  de  leur  empereur j 
et  ce  fut,  dit  Villehardouin. S. Renier  de  Trit,  qui  en  donna  la  certitude^ 
Alors  Villehandouin  et  les  barons.se  rendirent  à  Constaiïtinople  pour  y 
faire  couronner  Henri.  ^       \ 

Quand  Innocent  III  apprit  la  captivité  de  Baudouin ,  il  aempressa  de 
rédamer  sa  liberté  auprès  de  Johaànice.  Celui-ci  exposa  au  saint  père  qu'il 
n'avait  pas  été  l'agresseur,  qu'il  s'était  seulement  défendu  contre  les  Latins  ; 
quant  à  Baùdouio,  le  Bulgare  déclara  que  son  captif  était  mort  en  prison. 

Le  pape  avait eavoyé  sur  les  lieux  un  nonce  qui,  admis  dans  la  cour 
de  ce  roi,  avait  pu  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  déclaration;  aussi  le 
pontife  annonça  officielfemept  la  Bfoti  de  Baudouin  par  une  .circulaire 

^  <rLors  distcent  li  baron  q/ue  il  «soient  maintes  fois  oï  dite  que  Tempereres 
oBaudoins  ère  morleU  lu  prison  Johanni«,  mes  il;n'el  cre'oîent  miet,  et  Reniers  de 
«Trit  dit  qoepota  Y(HR^{ypp«r.wrai)  <çre  ^f^,  et  il  le  crurent.''  Viilehardoinn, 
édft.  deDaCange,  Q«  S3j0i^.p;'f8ttk        .     /       h..  .  ..f  .  \\-.-\ét\^      ^. 
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adressée  aux  comtes,  barons  et  chevaliers  prcts  :i  purlir  pour  une  nouvelle 
croisade;  il  disnit  expressément  que  l'empereur  de  Constantinople,  Bau- 
douin, d'illustre  mémoire,  était  mort  dans  la  prison  de  son  ennemi.  Il  serait 
difficile  de  fournir  pour  l'époque  une  preuve  plus  solennelle'.  Nicetas*, 
historien  grec  contemporain ,  donne  les  détails  affreux  du  supplice  de 
Baudouin.  11  remonte  à  la  cause  qui  excita  la  fureur  cruelle  de  Joliamiice, 
et  il  ajoute  :  •>  Au  reste  la  mort  de  Baudouin  aniva  de  cette  manière,  »  11 
nomme ''«i>suiii»  bne  mitre  victiOie  db  la  c<^èr«  aMiguioeire  du  Bulguc. 
€iteni-|«  AdrafMlite.  itjiuMinirë  qMjobinutde  b*vatt  «Uni' ie  «râae  <fe 
Baudouin  '7  Gifles  de  Roye  et  EfTrem  dans  sa  chronique  attesteht  lussi 
cette  mort,  et  te  dernier  Ix  qualifie  de  r/K/rt  nmtérahlê*.  Sioud,  éviéque 
de  Oémonev  Clément  côntetnpoftita  j  puisqu'il  aio«niten'  14tfr,  'pirl« 
de  liT'fUfin'de  BàndotUn  dowtb^'  d'un  iiit  Uiotoitedml  k  «ctirMmt^^. 
Henn  «(«  Vsienciennee,  continuateur  de  VtlltAardonin ,  était 'an  des 
FlFkii^is' qui'Cdmbattirein  sous  Ie«  ordres  ideBlndoui»  et  de  Henri', 
«DiFfenÀm  de  Constantmof^e;  pflifant  de  VMrMatjqoi  était  enguerreavec  - 
Brides  au  sujet  de  la  succession  de  Miannm  ■  B' s'espfftne  fn  ces  lennes  : 
»  Lan  combtânda  li  eBt|>flt«res  que  Iros'chévkHclHn,  oom  ci  qai  «voit 
■  OMuit  grant  de^rier-de  iroavvr  BùvHIe,  90ii-uutini;'OBr  Johannis  set 
H  oofl^  Itii  avdit  «oMb  alcM  fritu  l'«mp«vciin"jBaada«in  '.«    ■ 

■  J'ajouterai' i'  des  'preuves  àusSi  positive»  >tfM  considération  qui  ine 
parait  d'un  grand  poÛs.  Henri,  devenu  etopereor,  fit  divers  traités-avee 
Vorialu  et  EBcIas,' neveux  de  Johannice;  il  eut  à  reeeVoirleur  sèment  dt 
fbf  et  homnuige,  enfin  it  ttccordtk  sa'>AHe  i-  Cselas,  1^  d'eux  ;  ptat-on, 
concevoir  ^e,  «  la  ftiort  de  Battdbuin  n'avait  été  généralement  atiea* 
tée  et  reconnue,  Henri','  Ebstaetw,  mr  ù^  ,  tous  lei  barons  françab 
n'éMMnt  réclamé  et  obtem^'sa'  Uberté,  surtawtdepms  ia  nort  de  Johannice? 
Enfin,  si  Baudouin,  échappé  de  prison ^  avait  «passé  en  Europe,  sou 
premier  soiq'ne  ^B^it'il  pas  être  de  se  présenter  es  pape,  au  roi  de 
France  son  neveu,  à  la  comilessë  si  femme,  s*  lieu  de  se  cacher,  sous 
un'froc  d'^BTiaite,  dans  une  fiîrèt,  et  if y<  dèaeiHW  envRtn^une  année, 
expose  aux  questions  des  curievi), -qui  d'abotti  prétendaient  qu'il  était  an 
noble  homme,  eik  attendant  que  de»  mécontenta  tiu  desambifieùx  sou- 
tinssent ^"d  était  l'empOTew- Bandouiii  ''  et  setnpAi«sseBt'de;iai  pour 
exciter  des  sotiIàvenÉents  dan»  le  pays  7  << '' 

Aussi  Jacques  deOuis»' atteste*';  ifn'ea  f  a«d  b  nouveltedeb  mort  de 

■  Rtaatil  éjft  BùL  th  ■Prd»p»,tvn.  IHX,'  yi  «SB;  -^  *  JWeMv  oAi>iiM/<e 
Atmalm,  p.  4ia.  -»'*ei*Dii'  Oaege.< 'JVl/M'«ttr  I^V/MimikfWM,  p.  346k,  <»- 
^»*etuHdeiHi$titl*PraMe,t.\X^i  p.  l4S.'^<*Aid: ton.XVIH,  p.49>.~ 
''Aniwleê  du  Ainaub,  par  Jean  Lefevre,  liv.  XfcVHo&t  SVtl;— ^*T.'XW,'  [K.'seti4^ 
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Baudouin  s  étant  répandue  dans  la  France  ,||^ns  la  Flandre  et  dans  le 
Hainaut^  ses  amis  et  ses  vassaux  {e  regrettiçreqt  et  Ip  pleurèrent  :  il  ajoute 
que  des  services  funèbres  furent  célébrés  dans  toutes  les  églises  et  d'abon- 
dantes aumônes  distribuées,  à  Tôitention  du  défont,  aux  veuves  et  auK 
orphelins  des  deux. comtés^  dans  les  asdes  des  pauvres,  dans  les  léproseries 
el  dans  les  hôpitaux.  Cependant,  à  cette  époque  même,  le  bruit  coufan  que 
Baudouin  s  était  échappé  de  sa  prison  et  qu'il  arriverait  bientôt  en  France  ; 
alors  le  roi  de  France  etPbflippe  de  Namur,  dit  l'historien ,  montrèrent 
aux  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaùtleriettrei.  iiui  avaient  été  envoyées 
par  Henri ,  successeur  de  Baudouin^  contenant  le  récit  de  b  mort  du 
prince  infortuné/.  ,  . 

Maintenant  je  me  crois  dispensé  de  discuter  les  exposés  fidbukux  de 
Matthieu  Paris  et  d'Albert  de  Stade ,  auteurs  étrangers  à  ia  Flandre  et  au 
Hainaut,  qui  ont  donné  à  entendre  que  k  comtesse  avait  immolé  son 
père  au  désir  de  conserver  la  domination,  tandis  que  les  écrivains  locaux^ 
tels  que  Jean  d^Ypres,  dans  la  chronique  de  saint  Bertin,  Jacques  de  Guise, 
Oudegherst  ne  parient  du  prétendu  Baudouin  que  comme  d'un  imposteur 
hardi.  Un  témoignage  imponant  et  qui  à  lui  seul  serait  décisif,  ne  me  parait 
pas  avoir  été  encore  invoqué  dans  cette  discussion  ;  c'est  celui  de  Févéque  de 
Tournai,  Philippe  Mouskea,  qui,,  plus  ancien  que  Jacques  de  Gmiseet 
ayante  comme  lui»  écrit  sur  les  lieux^  fiMimit  sur  le  Êiux  Baudouin  des 
faits  et  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  chronîqueitfs»  Son 
ouvrage  est  en  vers  français^  il  le  composa  avant  f année  1242^  époque  oo 
il  s  arrête;  il  était  alors  chanoine ,  et  c  est  en  1274  qu'il  fût  nommé  évâque. 
D*abord  il  rapporte  la  mort  de  Baudouin  : 

Ensi  li  BTac  et  li  Coumaîn , 
En  lor  prison  et  en  lor  main ,  ^ 

Orent  le  comte  Bauduîn ,  ^ 

Et  si  Poccisent  en  la  fin. 

Il  assure  qu'Henri  ne  fut  couronné  empereur  à  la  place  de  son  frère 

Josques  à  tant  quH  sent  de  n*  {^  de  toute  cerHtUde,  ) 

Cen  Pavoit  mort  e  desconfi. 

Mouskes  a  été  le  témoin  des  événements  qu'H  expose  en  grand  détail.  U 
a  consacre  plus  de  six  cents  vers  aux  aventures  de  Timposteur^  en  nonunant 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  prirent  parti  pour  ou  contre  lui.  Après 
avoir  dit  : 

•  Tome  XIV,  pag.  4. 
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'     '  S'ol  a  noiAiertrans  de  Raïs ...'.''  '  '" 

'  '  '  Ses  [ièri;s  ot  nom  Pieres  Cordiéle , 

il  raconte  enfin  son  jugement,  sa  condamnation  et  bon  supplice. 

Des  assertions  de  divers  liistoriens  ou.  chroniqueurs,  il  résulle  que 
l.nuis  VIII  crut  convenable  de  juger  par  lui-même  des  moyens  de  J'im- 
posteur.  Assurément  ni  ce  prince  ni  la  comtesse  de  Flandre  no  pouvaient 
<?[re  en  doute  sur  la  mort  de  Baudouin,  quand  un  pape  l'avait  annoncée 
depuis  vingt  ans,  quand  Heb  rapports  continuels  avec  l'empereur  Henri 
et  les  chevaliers  de  b'Iandreet  de  Hainaut,  domiciliés  en  Grèce ,  n'avaient 
pu  que  leur  confirmer  celle  irisie  nouvelle.  Le  roi  de  France  accorda 
un  saut^onduit  à  l'aventurier  et  le  manda  à  Péronne.  Il  lut  fut  adressé 
soit  par  le  roi,  soit  par  l'évêque  de  Senlis  son  ministre,  plusieurs  ques- 
tions, dont  voici  les  principales:  Qui  vous  conféra  la  chevalerie?  En 
quel  lieu  épousàtcs-vous  votre  femme?  En  que!  temps  olfriles-vous  des 
jovaux  au  roi  Philippe  ?  Quels  étaient  ces  joyaux  ?  Quels  présents  recûles- 
vous  de  lui ,  lorsque  vous  lui  files  hommage  pour  le  comié  de  Flandre  ? 
Le  faux  Baudouin,  interdit,  ne  pouvant  satisfaire  à  aucune  de  ces  questions, 
se  retira  en  demandant  jusqu'au  lendemain  pour  répondre,  et  prit  la  fuite 
pendant  la  nuit.  Quelque  temps  après,  il  fut  arrêté  et  il  avoua  èire 
Bertrand,  né  k  Reims;  il  confessa  son  imposture.  La  comtesse  le  fit 
présenter  aux  nobles  et  aux  bonnes  villes;  il  fut  reconnu,  et  ensuite 
condamné  à  mort  dans  ta  ville  dt  Lillf. 

iMl  le  nttfquis  de  Fortia  s'est  attaché  à  réfuter  M.  de  Sismondi  et  fa 
fait  avec  succès.  L'auteur  de  f  Hist<Hi«  des  Français  s'explique  ainsi  ausufM 
de  l'impuissance  de  répondre  aux  questions  :  «  Une  prison  de  vingt  ans 
uel  tous  les  tourments  infligés  p;ir  les  barbares  avaient  pelt-ètre  fait 
^<  oublier  ces  détails  au  malheureux  Itaudouin  ;  "  mais  il  n'a  rien  dit  pour 
justifier  l'évasion  du  malheurenx  Baudouin  pendant  la  nuit.  Une  cir- 
constance remarquable  dans  l'exposé  de  M,  Sismondi,  c'est  qu'il  suppose 
que,  lorsque  Louis  VIII  voulut  voir  et  interroger  le  personnage,  il  entreprit 
de  démêler  si  l'homme  qui  se  présentait  à  lui  était  en  effet  ferapereur 
d'Orient,  ou  si  ce  n'était,  comme  Jeanne  l'affirmait,  qu'un  ermite  de 
Champagne,  nomfbé  Bertrand  de  Rays,  qui  lui  ressemblait  beaucoup. 
Ainsi,  M.  Sismondi ,  dans  sa  préoccupation  en  faveur  de  fimposteur,  a  cru 
que  la  comtesse,  avant  l'arrivée  du  roi,  connaissait  le  nom  de  Bertrand  de 
Rays  ;  mais  tout  atteste  que  ce  ne  fut  qu'après  farrestation  que  celui-ci  avoua 

'-  On  trouve  duia  le  Mercure  dt  France,  de  février  1770,  une  diuertaticm 
dont  l'auteur  CMaie  de  prouver  que  le  faux  Baudouin  était  de  la  ville  de  Rein». 
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sa  fraude  et  qu'on  sut  qui  il  était ,  et  surtout  qu^il  n  était  pas  Baudouin. 
M.  le  marquis  de  Fortia  réfute  très  au  long  diverses  assertions  de  M.  de 
Sismondi.  Qu  il  me  suffise  de  rapporter  le  passage  suivant  :  «  M.  de  Sis- 
«  mondi  détache  quelques  phrases  du  récit  d*Oudègherst  pour  lui  faire 

M  confinner  une  calomnie  atroce  contre  la  comtesse  Jeanne II  copie 

<(ia  (iiute  d'Oudegherst  en  confondant  févéque  de  Senlis  avec  l'évéque  de' 
«  Beauvais ,  et  il  y  ajoute  celle  de  faire  assister  à  Tinterrogatoire  ie  cardinal 
«  de  Saint- Ange,  légat <kt-«aiiit- siège,  qui  ne  vif  le  roi  Louis  VIII  que 
«  postérieurement ,  à  Tours...  H  semble  queM.  do^Sismondi  veuifle  joindre 
«  un  député  du  saint-siége  à  un  roi  de  France  poiu*  aider  une  comtesse  de 
«  Flandre  à  commettre  un  parricide.  »»  J  ose  dire  que  toute  personne  im- 
partiale doit  rester  convaincue  de  l'imposture  de  Bertrand. 

Un  événement  non  moins  remarquable  dans  Thistoire  de  Flandre  et 
de  Hainaut^  et  qui  ne  nous  a  été  transmis  que  par  les  annales  de  Jacques 
de  Guise,  c'est  la  formation  de  la  société  des  RONDS.  Marguerite^  comtesse 
de  Flandre  et  deHainaut,  gouverna  ces  pays  pendant  trente -cinq  années, 
pour  le  malheur  de  ses  sujets  et  celui  de  sa  propre  famille.  D'oppressions 
en  oppressions,  elle  ea*  vint  à  révoquer  tous  les  officiers  du  comté  de 
Hainaut,  principalement  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays.  Elle  remplaça 
par  des  Flamands  les  baiflis,  les  prévôts,  les  châtelains  et  même  les 
sergents  du  comté  ,  surchargea  de  tailles  les  gens  de  toute  condition , 
mit  un  impôt  exorbitant  sur  toutes  les  marchandises,  et,  pour  faire  res- 
pecter ses  ordres  et  imposer  silence  à  fopinion  publique,  elle  choisit 
trois  cents  Flamands  auxquels  elle  accorda  le  privilège  de  faire  le  mai  avec 
impunité,  les  nomma  vassaux  de  la  comtesse  de  Flandre,  et  leur  distribua 
tous  les  emplois  du  comté.  Ces  trois  cents  malfaiteurs,  dispersés  et 
échelonnés  en  des  lieux  différents,  mais  unis  par  le  lien  des  mêmes 
principes,  étaient  autorisés  à  prendre  arbitrairement  les  vivres  qui  leur 
étaient  nécessaires,  à  la  seule  condition  de  n'en  rien  vendre. 

Un  boucher  de  Chièvres,  nommé  Grérard-Ie-Rond,  venait  d'une 
foire  où  il  avait  acheté  un  bœuf  fort  gras  et  fort  beau,  au  prix  de  seize 
pièces  d'or.  G>nduisant  ce  bœuf  à  Chièvres,  il  fut  rencontré  par  neuf 
vassaux  qui  tentèrent  de  le  lui  enlever.  II  résista,  ils  le  tuèrent,  se 
saisirent  de  f  animal ,  qu'ils  vendirent  ensuite  douze  pièces  d'or  au  châtelain 
d'Ath,  qui  était  un  des  leurs.  Le  défunt-  laissait  six  fils.  Ceux-ci  ayant 
placé  le  corps  de  leur  père  sur  un  brancard ,  ie  portèrent  en  pleurant 
et  en  poussant  des  cris  de  douleur  et  de  vengeance,  au  milieu  du  marché 
de  Chièvres,  et  réclamèrent  justice,  mais  en  vain.  Après  avoir  enseveli 
honorablement  leur  père,  ils  réunirent  leurs  parents,  leurs  amis  et 
leurs  serviteurs,  au  nombre  de  soixante  personnes,  s'armèrent  et,  par-» 
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coiiiaiil  ies  diffiànei^  payft>  attaquèrent  les  vassaux  quib  y  troumeiit 
dispei^,  tuèrent  les  hommes^  mutilèrent  leurs  feoimes,  et  après  avqa- 
exereë  ces  cruelles  représailles^  se  retirèrent  à  Thuin ,  (bos  i'év^c^  de 
Li^ey  d'où  ils  a<fa'essèrent  leur  manîfe^  :  a  Nous  avons,  ^Mmitrilst^  Hué 
«  à  Mdin  dix  de  oei»  vassaux  et  leurs  domestiques,  et  blessé  im  vi(î«g0  jeun 
«  femmes  ou  leurs  maîtresses  i  nous  avons  tué  six  vassaux  à  Arbre  el>  trdis 
«(  à  Lens,  sans  rien  prendre  de  ce  qui  leur  appartenait;  et  nous  faisons  savoir 
«  publiquement  que  nous  mettrons  à  mort  tout  I«  reste  des  vas^ai^c ,  et 
«r.que  nous  prendrons  leuraiiténs^  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu 
tt  vengeance  et  indemnité  des  lâches  assassins  de  notre  père.  Adieu ,  etc.  de 
M  ia  part  de  la  société  générale  des  Ronds  de  Hainaut.  » 

Bientôt ,  rentrant  sur  le  territoire  du  Haûiaut ,  ils  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  vassaux  et  s'emparèrent  de  leur  bétail ,  qu  ils  conduisirent  à 
Thuin.  Des  hommes  d'armes ,  envoyés  à  leur  poujrsuite  tandis  qu'ils  étaiept 
encore  danfr  les  forêts  du  Hainaut,  étant  entrés  en  pourparler  avec  eux^ 
furent  aisément  touchés  par  ce  discours  :  a  Le  pays  entier  devrait  nous 
«  consoler,  nous  favoriser,  nous  soutenir.  Jamais  nous  n'avons  enlevé  à 
M  un  habitant  du  Hainaut  un  seul  pain,  un  seul  fromage,  un  seul  poulet  ; 
«  au  contraire,  pour  eux,  pour  notre  patrie,  nous  exposons  notre  vie  et 
«  ceHe  des  nôtres  contre  les  vassaux ,  ces  tyrans  qui  oppriment  le  pays. . . 
M  VeuSIez  donc  vous  retirer  en  paix,  et  allez  dire  ce  que  vous  venez  d'eiii- 
u  tendre.  Nous  portons  tous  dans  nos  coeurs  Famour  de  la  patrie,  le  déûr 
«  de  la  voir  heureuse  ;  mais  si  ceux  qui  la  gouvernent  nous  persécutent^ 
«  peut-être  ce  sentiment  s'altérera-t-il.  Nous  sommes  trois  cents  de  no^e 
«  société  qui  avons  juré  haine  aux  vassaux ,  mais  à  eux  seuls.  »  A  ces 
parcdes,  les  écuyers  déposèrent  leurs  armes,  et,  la  tête  découverte,  ju- 
rèrent de  ne  jamais  les  porter  contre  les  Ronds.  Depuis  Iprs  tout  le^  monde, 
dans  le  Hainaut,  commença  à  favoriser  en  secret  les  Ronds  et  cessa  de  ies 
attaquer.  Us  poursuivirent  si  bien  les  vassaux,  que  bientôt,  soit  tués, 
soit  fugitif,  il  n'en  resta  plus  aucun  dans  le  Hainaut. 

La  comtesse  ayant  entendu  les  plaintes  des  vassaux  qui  s'étaient  réfugiés 
auprès^ d'elle  en  Flandre,  leur  promit  vengeance.  La  société  des  Ronds 
séjournait  à  Thuin ,  et  le  gouvernement  de  Hainaut,  ayant  écrit  à  l'évéque 
de  Li^e,  et  lui  demandant  d'expulser  les  Ronds,  le  prélat  répondit ^ 
A  Nous  avons  fait  rechercher  et  examiner  par  nos  cours  le  but  de  la  société 
a  des. Ronds  et  les  actions  des  hommes  qui  la  composent  :  3  a  été  reconmi 
«  que  leur  conduite  jusqu'à  présent  a  été  bonne  et  qu'ils  ont  agi  par  un 
if  sentiment  de  justice,  n  Bientôt  ies  Ronds  s'unirent  aux  troupes  qui 
allaient  combattre  pour  le  comte  de  Hollande  contre  Marguerite.  Dm$ 
cette  guerre  ils  donnèrent  des  preuves  d'une  grande  valeur  ;  chargés  des 


NOVEMBRE   1834.  659 

dépouilles  des  Flamands ,  ils  revinrent  à  Liège  ^  où  ils  furent  reçus  avec 
honneur. 

lis  étaient  #u  nombre  de  cinq  cent  soixante ,  portant  les  insignes  de  fa 
société^  qui  étaient  uni  O  couronné ,  cousu  sur  le  capuce  ou  sur  la  tunique. 
Quelque  temps  après,  les  Ronds  combattirent  en  Hainaut  contre  Maf gué- 
rite et  le  comte  d'Anjou ,  arrivé  de  France  à  son  secours.  Malheureusement 
on  ne  connaît  pas  ce  qu  ils  devinrent  dans  la  suite,  ie  manuscrit  de  Jacques 
de  Guise  finissant  par  cesTnot»  -*  ^  Le&  Ronds  voyant  le  danger  auquel  les 

«exposait  la  haine  de  Marguerite,  tandis  que  W  roi. w  L annaliste 

avait  tiré  ces  divers  récits  d'un  poëme  original  en  vers  français,  qui  con- 
tenait l'histoire  des  Ronds  en  deux  mille  vers  et  qui  ne  s'est  point  retrouvé. 

Dans  mon  premier  article  sur  les  annales  du  Hainaut,  j'avais  eu  soin 
de  faire  connaître  le  caractère  loyal  de  Fauteur,  sa  franche  et  naîvè  probité  ; 
f achèverai  de  peindre  son  dévouement  cotirageux,  en  citant  le  passage 
suivant  :  «  Les  trente  -  cinq  années  du  r^^ne  de  la  comtesse  Marguerite 
«  furent  marquées  par  tant  de  troubles  et  de  turpitudes  que  je  n'aurais 
«  pas  Oise  ert  écrire  Fhistoire,  si  je  n'y  eusse  été  déterminé  par  la  pitié,  par 
«  ma  conscience,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité  et  la  justice.  En  voyant 
tt  les  hommes  de  bien  opprimés ,  poursuivis  chaque  jouir ,  contre  toute 
M  éqmté  et  totite  raison ,  tandis  que  leurs  oppresseurs  persévéraient  dans 
«  ie  crime,  et  semblaient  s'en  faire  gloire,  je  n  ai  pu  soutenir  ce  spectacle, 
«  et,  à  Fexempïe  de  Jtidas  Machabée,  j'ahne  mietix  m*exposer  à  la  mort 
«  pour  défendre  la  vérité  que  do  voir  et  d'entendre  ainsi  raconter  chaque 
<»  jour  les  maux  de  mon  pays  et  des  saints  qui  f  honorent ,  sans  plaider  la 
<<  eause  de  la  vérité  et  de  ia  justice ,  etc.  etc.  » 

On  a  justement  loué  M.  le  marquis  de  Fortia  d'avoir  employé  ses  sbins 
et  fiiit  des  dépenses  pour  répandre  l'ouvrage  d'un  historien  à  qui  on 
reconnaît  ie  mérite  de  la  bonne  foi.  Ily  a  3ans  doute  beaucoup  d^erreurs 
dans  lé  recueil  du  bon  frère  mineur,  qui  avait  plus  de  zélé  que  de  critiqué, 
et  qui  n'a  pas  toujours  apprécié  à  leur  juste  va(^r  les  noinbreux  et  divers 
iniitériaux  dont  il  usait  avec  confiance  ;  le  docte  éditeur,  par  des  notes 
instructives ,  courtes  et  exactes,  a  redressé  beaucoup  d'erreurs  ;  3  aursdt  pu 
en  s^aler  quelques  autres;  mais,  dans  fétat  où  il  se  trouve,  Fouviisge  dé 
Jacques  de  Guise  pourra  ciraiier,  fournir  des  détaSs  igrioi^s ,  édaircir  des 
récits  obscurs,  et  peut-être,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  amener  la  décou- 
verte de  quelques-uns  des  manuscrite  dont* il  indique  ïés  textes,  et  qu'oiî 
nVpals^  encore  retrouvés.  En  établissant  la  renommée  de  Jacques  de  Guise, 
M.  le  marquis  de  Fortia  a  ajouté  à  fa  sienne,  et  aux  nombreux  services 
qu'il  a  rendus  et  qu'il  rend  encore  à  la  littérature. 

RAYNOUAKD. 
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ŒaVRÊS  DE  SjLFtSN,  traduction  nouvelle.,  avec  le  texte  en 
regard,  notes  et  préface ,  par  MM.  J.-F.  GrégSire  et  F.-Z. 
Coflombet.  Lyon,  inqirmerie  de  Rossary,  librairie  de  Sau- 
vigriet;  Paris,  librairie  de  Bohaire,  I834,  2  vol.  iti-8",  lxviii, 
396  et  560  pages. 

Les  noureaiix  traducteurs  de  Salvien,  en  commençant  leur  jHië&ce, 
remontent  à  fa  naissance  du  christianisme,  «  alors  que  Rome,  draeat'rUs, 

■  cette  ville  maltresse,  fatiguée  de  conquêtes  et  lasse  de  triomphes,  se 
»  reposait  bercée  mollement  par  {es  douceurs  d'une  paix  arùverseffie  ; 
«  alors  qu'elle  convoquait  dans  son  sein  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Tempire 
u  de  poètes  à  la  suave  harmonie,  d'orateurs  aux  paroles  dorées,,  de 
«philosophes  aux  vastes  conceptions,  et  qu'^e  dispensait  au  génie  ces 
«palmes  jusque-là  réservées  au  courage;  alors  que  le  monde  romain, 

■  oublieux  des  antiques  vertus,  se  plongeait  dans  les  enivrements,  des 
«volupté^,  dans  les  séductions  du  luxe,  dans  les  impudences  du  vice; 
«que  la  mor^  s'en  aHait  expirante,  que  les  Socrate  passaient  inaperçus, 
H  que  leurs  voix  mouraient  sans  écho ,  perdues  dans  ce  fracas  assourdissant 
H  de  passions,  dans  ces  longues  acclamations  de  phisir,  etc....» 

Après  avoir  lu  ces  premières  lignes  et  les  pages  suivantes,  qui  sont 
écrites  dans  le  même  goût,  on  ne  s'étonne  pas  que  fauteur  finisse  par 
dédarer  que  la  littérature  classique  lui  partdt  froide  et  vieille.  IHns 
fintenlion'  de  louer  Salvien  et  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  des 
cinq  premiers  siècles,  il  s'écrie  :  «  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Péridés, 
«de  Cicéron,  de  Démosthène. . .  Que  me  fait,  à  moi,  ce  beau  parieur 
•  de  Rome,   qui  flagelle  fambitieox  Antoine  de  sa  m<dle  et  (bsque 

■  éloquence  ?  »  Nous  doutons  cependant  que  ce  soit  là  la  meillewe  manière 
de  recommander  l'éloquence  des  pères  de  f^^Iise.  Les  avantages  qu'ils  ont 
sur  les  orateurs  profimes  sont  d'un  ordre  plus  élevé  ;  et  Fénéloo,  qui  sço- 
tait  vivement  le  prix  de  leurs  discours  et  de  leurs  livrei ,  ne  craîgtuit  pas 
d'avouer  que^  venus  après  le  déclin  de  l'art  d'écrire,  quand  k  langige 
même  s'était  corrompu,  ils  ne  pouvaient  passer  pourdes  mod^essûrs  cTon 
art  si  difficile  à  toute  époque.  Venons-aaaa  aussi  après  U  déclin? .  ,  . 

Une  notice  exacte  et  complète  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Salvien  edt 
été>  à  notre  avis,  une  plus  utile  introduction  i  la  lecture  de  ce  qai 
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nous  reste  de  ses  écrits.  Ce  sujet ,  qui  n  est  traité  que  dans  les  dernières 
pages  de  cette  préface^  Favait  été  avec  plus  détendue  et  de  science 
par  quelques  écrivains  des  deux  derniers  siècles ,  surtout  par  Tillemont  ^ 
dom  Rivet  ^  et  dom  Ceiflier'.  Ce  qu  on  vient  .d  en  dire  de  plus  nouveau 
en  1834,  cest  que,  d^  tous  les  pires  de  t église,  Salvien  est  celui 
qùia  le  plus  de  rapport  avec  notre  époque  de  crise  et  de  transition. 
Nous  ne  prétendons  pas  contester  cet  aperçu  :  à  vrai  dire  pourtant, 
tel  est  le  cours  naturdLd^  .choses  humaines  qu'il  y  a  eu  des  crises 
ou  des  transitions ,  soit  réelles ,  soit  apparc:ntfi&^  presqu  en  tous  les  siècles 
qui  nous  sont  un  peu  connus  :  celui  de  Saivien  et  le  nôtre  ne  sont 
pas  les  seub  qui  aient  cru  être  les  témoins  ou  les  précurseurs  immédiats 
d'un  renouvellement  total  des  institutions  et  des  doctrines.  II  ne  serait 
pas  difficile  de  recueillir  une  longue  série  de  textes  qui  prouveraient  que 
cette  observation  ou  cette  iflusion  s'est  reproduite  d'âge  en  âge,  en  se 
donnant  chaque  fois  pour  neuve.  Mais  ces  généralités  nous  entraîneraient 
bien  loin  des  détails  positif  de  la  vie  de  Salvien,  détails  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté,  et  que  Tillemont  a  éclaircis  autant  qu'ils  pouvaient  l'être. 
On  croit  que,  né  vers  fan  390,  à  Cologne,  Salvi^n  fit  ses  études  à  Trêves  : 
on  sait  qu'il  épousa  Palladia,  fille  d'Ypatius,  et  qu'il  eut  d'elle  une  fille 
nommée  Âuspioiola.  Après  la  naissance  de  cette  enfiint,  le  père  et  la  mère 
prirent  rengagement  de  vivre  ensemble  comme  frère  et  sœur,  et  se 
retirèrent  loin  de  leur  patrie  dans  un  pays  qui  n'est  pas  autrement 
désigné,  mais  qui  pourrait  n'être -que  là  province  Viennoise  :  ils  y 
passèrent  sept  ans  sans  recevoir  de  nouvelles  d'Ypatius,  que  cette  résolution 
avait  mécontenté.  Vers  l'an  420,  Salvien  vendit  ses  biens,  en  distribua  le 
pri\aux  pauvres  et  embrassa  la  vie  religieuse,  probablement  à Lérins,  où 
3  donna  des  leçons  aux  deux  fib  d'Eucher,  évéque  de  Lyon.  On  le 
trouve,  après  426,  exerçant  les  fonctions  de  prêtre  à  Marseille;  il  y 
composa  plusieurs  de  ses  livres  et  beaucoup  de  sermons  pour  des  évêques  : 
homilias  episcopis  factas  multas ,  dit  Gennade*,  son  contemporain. 
Des  copistes  ayant  écrit  episcopus  factas  au  lieu  de  episcopis  facias , 
on  a  supposé  que  Salvien  était  devenu  évêque,  soit  de  Marseille,  soit 
de  quelque  autre  ^ise;  c'est  une  erreur  que  les  nouveaux  traducteurs 
font  remarquer  sans  en  indiquer  l'origine.  Ce  que  dit  Gennade ,  c'est 
que  le  prêtre  de  Marseille,  Massiliensis  ecclesiœ  presbyter,  pouvait 
à  bon  droit  être  appelé  le  maître  des  évêques,  episcoporum  magister, 

^  Mémoirss pour  servir  à  tHist.  eûclés.  XVI,  181-194.  —  «  Hist.  Itttér,  de 
la  France,  tom.  U,  p.  517-533.  —  **  Hist,  ginir,  des  auteurs  sacrés  et  ecelés. 
XV,  46-81.  —  *  />€  viris  illustr,  c.  LXVII. 
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pai9q«^  prèfitaittit^de  >ses  taients  et  s'ëchiraiént  ^  de  sa  scienoe.  H  if-  ^ar 
iîeu  de  coqsjéotiinrqii'H  mourut  vers  4  8 4,  plus  que  nonagénaire; 

.Cteonade  comfMsend  daiis  la  liste  des  écrits  de  Saivien  plusieurs  sortideft. 
qui  sont  depuis,  longtemps  perdus  :  trois  livUBs  sur^  les  avantages  kle  4» 
vii^nité,  un  èommentaîre  de  rficdësiastiqiie  ou  de  f  Ecciësiaftte ,  un  jpoénie 
$ur  {'œuvre  dès  six  jours ,  un  grand  nombre  de  sermons.  II  ne  nous  reste 
que  quatre  livres  contre  t'A  varice;  un  traite  de  la  Providence,  divisé 
autrefob  en  cinq  livres,  au;ouixi-hui  en  huit,  et  neuf  épttres.  Dai»  le 
premier  de  ces  ouvrages,  composé^^^ersTan  440  au  plus  tard,  Famoinr  des 
richesses  est  eonaîdéré  comme  k  sonitïe  de  tous  le^  malheurs  du  monde. 
Ces  quatre  livres  >  dont  ii  existe  trois  copies  manuscrites  à  k  bibliothèque 
du i Roi  S  avaient^été  publiés  eu  divers  recueils',  avant  Tédition  parti* 
culière quien < paru€ à  IVèves ,  ei»  1 6 0 9,  în-4''y  avec  les  notes  de  Macheren-* 
tini^  La  bibliothèque  royale  possède  aussi  deux  manuscrits'  du  traité  de k 
ProvideiM:e{deGnhernaiiane  Dei).  Baiuze  a  fait  un  heureux  et  fréquent 
usage^de  celui  qui  oippanenait  à  fabbaye  de  €orbie.  Cétait  vers  455  «que 
Saivien acbressait  cet4Hi^rage  à  Salonius,  Tun  des  libde  févéqueEucher, 
et  devenu  lui-même  évéquel  On  yrairottvequeiquefiHS/ mais  avec  f^ns 
de  développements ,  les  mêmes  idées  que  dans  le  traité  contre  fa  varice; 
l'auteur  .^y  déplore  de  nouveau  les  ^ceset  les  calamités  dé  son  siècle^ 
dont  il  a  été  surnommée  Jëréntie.  Il  se  plaint  spécialement  de  k  funeste 
influence  des  théâtres  sur  les  moeurs  publique;  et  cette  partie  de  son 
traité  a  été  traduite  en  italien  sous  lé  titre  de  Libro  di  Salviano  contro  gU 

JLa  première  des  neuf  épttres  recommande  un  feune  parent  de  fauteur 
à  des  religieux  qui  semblent  être  ceux  de  Lérins.  La  deuxième  exhorte 
leveque.de  Lyon  V  Ëucber^  à  ne^  pokit  sybandonner  à  f orgueil  que  les  dÂ« 
gnités  inspirent.  La  troîdèoie  n'est  qu'un  billet  d'excuse ,  adressé  à  un  pré- 
lat  qui  n'est  pas  bien  connu.  On  doit  une  attention  particulière  à  k 
quatarième,  rà  Sali^ien^  et  »vec  lui^fladnet  Auspiciok,  suppliant  Ypathpi 
de  ieni;  rendreà  tous  trofs,  aiprès  sept  ans  ()e  silence  et  de  rqfueur/son  an*' 
denne  ibknvdlknce  et  sar  tendresse  patemeRe^^Les  trois  lettres  SMvantes 
sont  de  purs  eomfdimjents.  Oms  k  huitième,  Bûcher  est  reausrcM  dis 
k  comnumicafîon  qu'il  a  bien  voufil  kire  des  écrits  composés  par  lu 
pour  l'instruction  de  sesdeux-iïs  Yeran  et  Sàlonâus.  Cest  à  ee  dennev 
que  k  neadème'  est  écrite  :  eHe  expose  ks  motife  qui  cmt  dhitenflûné 


^  K**  S.17J,  tirs,  n%f^*^^Ântidùtwn,  Bwiiee,  15SS,  iii4UL  ;  UafMthiBO' 
lagia,  p.  577,  etc.  «-•  ^  N«^ St^4,  9786 ;  Montkttcon ,  BHUotKBibl  inMïït  pag. 
794.  —  ^  Miiano,  16S9|  in-lS. 
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Sftlvien  à  cacher  son  nom  sous  celui  de  Timothëe,  à  la  tête  du  traité  contre 
f  avarice.  Quelqiies*unes  de  ces  épitres  se*  Usent  dsois  trois  manuscrits  de 
ia  Bibliothèque  du  Roi  ^  ;  manuscrits  non  îndiqviës  dons  i»  nouvdie 
préboe»  noD  plus  que  ceux  des  deux  grands  ouvrages  du  prêtre  de 
Biarseille. 

Ges  deux  traites  et  les  neuf  letnres  ont  été  réunis  pour  la  première 
fois  dans  f édition  in-folio^  publiée  à  Bâle^  chez  Froben,  en  1530^  par 
iea  soins  de  J.  Alex.  Br»««fiaaua^  ou  Kofalburger  ^.  Ce  volume  est  terminé 
par  un  livre  intitulé  Anticimenon,  necùtlt-tW^^extes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  opposés  en  apparence  ieâ  uns  aux  autres  :  Salvien 
n*ea  est  point  lauteur  ;  mais  il  a  été  désigné  comme  tel  par  Sixte  de  S^riYie 
et  par  Alphbjise  de  Castro.  Les  éditions  suivantes  de  ses  véritables  œuvres 
sont  nombreuses;  il  s  en  faut  que  ses  nouveaux  traducteurs  en  fassent  une 
énuméralion  complète.  Us  relèvent  une  erreur  de  M.  Ch.  Nodier,  qui 
prend  l'édition  de  1684  pour  la  deuxième  de  celles  qu a  données  Baluze; 
ils  remarquent  avec  raison  que  Baluze  avait  publié  auparavant  celles  de 
1663  et  de  1669.  Mais  lorsqu'ils  affirment  que  Salvien  n'a  pas  été 
réimprimé  depuis  1 684,  ils  commettent  eux*mêmes  une  bute  plus  grave  : 
'A  l'a  été  d'abord  à  Brème,  en  1 68 8,  in-4^;  et  cette  édition,  qui  comprend . 
avec  le  travail  de  Baluze,  le  commentaire  de  Rittershusius  et  les  notes 
de  divers  savants,  n'eût  pas)sté  la  moins  utile  à  ceux  qui  allaient  en  publier 
ime  en  1834.  Mais,  en  second  lieu,  ib  citent  eux-mêmes  une  version 
italienne  qui  a  été  imprimée  en  170^-^  et  qui  est  accompagnée  du  texte 
latin,  ainsi  que  d'une  version  française. 

Nous  avons  déjà  dit  ^  avec  quelle  sévérité  ils  jugent  tous  les  écrivains 
qui  se  sont  avisés  avant  eux  de  traduire  Salvien  dans  notre  langue.  Hs  ont 
un  tel  besoin  de  n'en  épai^jner  aucun,  qu'après  avoir  avoué  qu'il  leur 
a  été  impossible  de  se  procurer  la  version  du.  jésuite  Mareiiîl,  ils 
présument  au  reste  Hju'elle  peut  aller  de  pair  avec  celle  de  Bonnet. 
OXf  ils  ont  dit  de  celle-ci  f{\x  elle  fourmille  de  contre-sens,  qvi^eUe  n'est 
pas  écrite  en  français  ;  que  le  plus  grand  éloge  qui  leur  soit  possible 
d en  faire,  c'est  qu'elle  leur  a  donné  parfois  quelles  minutes  d'un 
rire  franc  et  joyeux;  et  ils  y  ajoutent  :  Nous  sommes,  sans  jalousie  de 
métier.  Quand  ces  critiques  seraient  équitables^  nous  oserions  dire  qu'elfes 
manquent  de  mesure  et  de  convenance.  Dénuées ,  comme  elles  le  sont  ici , 
de  toute  preuve,  de  toute  citation  qui  tende  à  les  justifier,  elles  peuvent 
ne  sembler  qu'injurieuses  ;  et  quelle  que  soit  l'autorité  des  écrivains  qui 

^  N"  1791,  9174,  Î19Î.  —  «  Niceron,  XXXn,  «34-938.  —  «Avignon, 
in-4*.  -i»  ^  Joum.  des  Sap.  oah.  de  mai  tSZA^  p.  390. 
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les  publient,  H  doit  nous  être  pennis  cTy  opposer  les  sufiragies  qnetitrs- 
ductùn  dm  P.  Bonnet,  deFOratoke,  aebtenus  depuis  t700  jusqu'&nos 
|oiu3.  Dom  Rivet  la  recommande;  M.  Weiss  en  1825  ^  avertit  qu'elle 
continue  d'être  estimée;  et  M.  GuHIon  n'a  point  héaté  à  l'empfoyer  dans 
sa  Bililiothèque  choisie  des  Pères.  - 

FabnciusfaitDietition*c(eversionsen  espagnol  et  en  anglais,  dont  il  n'est 
rien  dit  dans  la  préface  dont  nous  achevons  de  rendre  compte  :  elle  ne 
parle  que  des  traductions  italiennes'  et  françaises-  Avant  d'examiner  celle 
qui  s'annonce  aujourd'huixutxiie'dèvant  reproduire  enfin  ^  mô/e  e'nerjÇve, 
toute  la  profondeur,  tout  le  pathétique  du  texte  latin,  nous  jetterons  un 
coup  d'oàl  sur  le  texte  même ,  tel  qu'il  vient  d'être  imprimé  en  regard  delà 
version.  C'est  essentiellement  celui  que  Baluze  a  établi  en  1 684,  quoique 
la  préfâce-dise  encore  que  cette  édition  n'est  pas  irréprockabU  et  qu'on  y  a 
trouve  bien  des  fautes  de  tout  genre.  On  n'en  signale  réellement  pas 
une  seule;  car  le  nom  de  feules  ne  saurait  convenir  à  trois  ou  quatre 
leçons  antâennes  que  Baluze  a  cru  devoir  conserver  et  qu'on  a  peut-être 
raison  de  corriger  aujourd'hui.  11  s'était  lui-même  occupé  de  ces  variantes 
et  d'un  très^rand  nombre  d'autres  ;  elles  sont  le  principal  sujet  de  ses  notes  : 
Addidimiàs  meas  çuarum prœcipuus .scoptts  est  indicare  variantes 
tectionet.  Les  nouveaux  éditeurs  se  sont  dispensés  de  ce  soin,  qui  pourtant 
ne  nous  eût  pias  semblé  auperSu;  on  en  pourra  juger  par  quelques 
exemples. 

Le  traité  de  la  Providence  commence  par  cette  phrase  :  «  Omnes 
u  homines  qui  pertinere  ad  humanî  officii  culturam  existimarunt ,  ut  aliquod 
«Hnguarum  opus  studio  ingeniorum  excuderent,  id  speciali  cura  dabo- 
<i  rarunt  ut,  etc.  n  L'expression  linguarum  opus  n'est  pas  très-daire  :  nous 
ne  disons  pas  qu'il  faille  y  substituer  singulare  opus,  si  cette  le^n 
n'est  fournie  par  aucun  manuscrit;  mais  elle  pouvait  mériter  d'être  remar- 
quée comme  assez  plausible,  tant  parce  qu'elle' représente  une  idée 
plus  précise,  qu'à  cause  des  ressemblances  graphiques  qui  ont  pu  entnlner 
les  copistes  à  transformer  singulare  en  linguarum.  Plus  foin,  il  est  dit 
qu'Abraham  immola  son  fils,  quantum  ad  DBFUNCTIOUEM  cordis  perH- 
net.  Le  principal  manuscrit,  celui  de  Corbie,  porte  definitionem ,  terme 
peutrétre  encore  plus  impropre  ;  mais  Pilhou  et  Baluze,  en  préférant  dejunc- 
tionem,  avaient  du  moins  indiqué  l'autre  leçon.  Accomodantem  se  terreni* 
visibus  DeumJSiium  :  Rittershusius  voulait  qu'on  lût  usibua,  et  le  manuft- 
crit  de  Colbert  porte  Dei  au  lieu  de  Deum,  La  nouvelle  édition  n'avertit 
ni  de  ces  variantes,  ni  de  plus  de  trois  cents  autres.  Nous  ne  proposerons 

>  Biofr.  mivert.  XI,  S46.  —  *  BHUoth.  med.  slin/.latiiiit.'Xl,  14$. 
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plus  qu'une  seule  observation  de  ce  genre.  Vers  la  fin  du  livre  V  de  ce 
même  traité/ Saivîen  se  plaint  de  ia  dépravation  non-seulement  des  laïcs 
et  des  séculiers ,  mais  aussi  des  clercs  et  des  religieux  ;  et  on  lit  en  cet 
endroit  :  «Atque  hoc  videlicet  laici  tantummodà,  non  quidam  etiam 
«dericorum,  seculares  tantummod6,  non  multi  etiam  religiosi.  »  Jean 
Graverol  a  disserté  fort  au  long  sur  ce  passage  en  1688  ^;  il  a* déduit  les 
raisons  de  transposer  le  mot  non,  et  de  iire  :  «  Atque  hoc ,  non  laici  tantum- 
a  modo,  quidam  etiam  cfcrMomxxL^jBO/i  seculares  tantùm,  multi  etiam  reli- 
«  giosi.  »»  Les  éditeurs  de  1 834  ne  font  aucuiiè  mt^oiop  de  cette  correction  ; 
mais  nous  devons  dire  quils  en  opèrent  une  plus  simple  ou  même  plus 
heureuse  en  mettant,  ce  que  n'avait  point  fait  Baluze ,  à  la  fin  de  la  phrase 
un  point  d'interrogation,  destiné  à  lui  donner  le  même  sens  que  si  on 
iisait  :  a  Atque  hoc,  an  laici  tantummodo?  nonne  etiam .  .  .  .?  etc.  » 

Parmi  les  notes  qui  remplissent  les  109  dernières  pages  *  de  leur 
second  volume ,  nous  en  distinguons  cinq  qui  concernent  la  manière  de  lire 
les  textes  de  Salvien.  D'abord  ils  substituent  sericorum  (  vendeurs 
d'étoffes  précieuses)  à  Siricorum;  et  citent  néanmoins  une  remarque  du 
P.  Sirmônd  qui  tendrait  à  prouver  que  Salvien  parle  ici  des  Syriens, 
dont  le  nom  était  devenu  synonyme  d'usuriers.  Une  deuxième  note  est 
relative  à  ces  lignes  du  livre  VI  du  traité  de  la  Providence  :  Nos ,  cùm 
scientiam  veritalis  habeamus ,  quee  sint  bona  optimc  novimus  MODIS. 
On  reti'anche  modis,  qui  en  effet  n'a  ici  aucun  sens  ;  mais  Baluze  lui-même 
en  fai^it  la  remarque,  et  ne  conservait  ce  mot  qu'en  le  marqtiant  d'un  asté- 
risque, et  pour  se  conformer  au  manuscrit  de  Corbie.  Eji  troisième  lieu 
Salvien ,  après  avoir  réprouvé  les  superstitions  publiques  qui  se  pratiquaient 
à  l'inauguration  des  consuls,  ajoute  dans  l'édition  de  Baluze  :  (ic  si ,  sicut 
singulis  annis,  bini  inaugurentur.  prope  est  ut  in  omni  munâù  nullus 
évadât.  Cette  leçon  a*  été  critiquée  dans  un  article  des  Mémoires  de 
Trévoux  '  que  les  nouveaux  éditeurs  transcrivent  et  semblent  approuver, 
quoiqu'ils  aient  eux-mêmes  réimprimé  ce  texte  sans  le  â^oindre  changement. 
Le  même  journal  dé  'Trévoux  fournit  une  quatrième  note  où  il  s'agit  de 
ces  paroles  de  Salvien  :  si  servos  nostros  quispiam  cœdat,  nos  in  ser- 
vorum  nostrorum  cœdit  INJURIAM.  Les  journalistes  prétendent  qu'il  faut 
lire  injuria  et  sous-entendre  supplicio  (nos  in  supplicio'ser vorum  nostro- 
rum câedit  injuria  ),  attendu  ^u'il  va  être  dit  bientôt  :  in  supplicio  filiipietas 
patema  torquetur.  Que  cette  observation  soit  juste  ou  non ,  ceux  qui  la 
citent  ici  sans  la  contredire  n'en  ont  pas  moins  laissé  injuriam  dans  leur  éàSh 
tion.  II  est  permis  de  croire  que  ce  passage  est  fort  altéré,  et  nous  doutons 

1  BihUotK  univers.  IX,  908*916.  —  *  447-553.  -^  '  Sept.  1710,  p.  1941. 
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tjœ  ie  iàmple  duagenieBt  iinjwrium  e»  injuria  syflbe  penr  le  g^sbiir. 

Enfin ,  I«SDiuiiuerils  «t  ksédîtioos  de  Tube  des  épkres  deSrivieii  ^Mtcat: 
Miêit  ad'tne  Attnc  ^mem  adjma  egvf»re  ut  :  Balnze  s'était  bm  apfliKÇB(|aï 
msD^uHt  &.qiielque5  mots;  il  suf^iosah  qa'on  avait  dd  écrire  ftwm  m^mw 
e^^mhuttçàwjafoteuti  mais  À  n'osa  point  intrxKliiira- ikns  le  teHeks 
deul  mots  nàtto  aperaru  que  les  manuscrits  ne  donnaieét  pas.  LlB 
édiieiurs  de  1834  ont  été  moins  scrnpaleux,  et  nous  n'entendons  point 
leur  ca  &ire  un  reproche.  Tonjours  est^il  çpîkSa'c^ftion  d'un  très-pciit 
Doabre  de  ^Babes,  pg>L.âii'e-tfiriaiI  mot  tericonnk,  ds  n'ont  ajoplé  ime 
des  leçuwcnipl<^éés  ou  proposées  ou  citées  par  Balme  ;  nous  avons  donc 
peiae  à  comprendre  comment  ils  affinoent  qu'ils  ont  trouvé  tant  de  butes 
de  tout  genre  dans  son  édition.  -  ,-<-, 

Leurs  antres  notes,  beaucoup ^ns  nombreuses,  sont  d'un  genre  to«it 
difiiÉrent:  ellesconsistent  en  citations,  quelt]uefi3is  assez ioi^;ueé , de  tettes 
ancietis  et  modernes,  ecdésiastiques  ou  profanes;  historiques,  pEiifa»o- 
phiqnes  ou  oratoires ,  qui  ont  ou  semblent  avi^  quelqile  analogie  avec 
les  paroles  ou  les  doctrines  de  Solvien.  On  y  vint  par  exem|^  quel  parti 
Bonuet,  De  la  Rue,  Cheminais  et  d'auitres  prédicateuis  ont  sU  tirer  de 
SCS  ouvrages.  En  général  ces  lapprocbements  (Hit  de  fintérét;  on  pounak 
y  trsuvM-quelquefbis  des  snperflokés  ^  y  reprendre  dé  légères  inezaclitudéa, 
et  regretter  que  les  textes  des  thé<dogiens  grecs  soient  touiours  imprimés 
sans  accents.  •    ; 

Une  nouvdie  tradactioB  de  Salvion  n'ofifrate  de  difficultés  bien  sàievsm 
qu'i  fégard  des  passages  défigurés  par  Ws  copiâtes,  et  des  expresùou 
(^Meures  on  vagues  em^doyées  par  fauteur  lui*m£Bte.  Le  premier  sotei 
prendre  pour  le  traduire  est  de  bien  reconnaître  son  texte,  et  de  recueiRîr 
le*  variafttet  et  les  correctionfi  plausibles  qui  peuvent  conbibuer  à  fédainàlr. 
Nous  croyons  qu'après  ce  travail  on  ne  rencontremîi  guère  chez  lui  que 
des  idées  Êidles  à  saisir,  étabties  depuis  longtemps  dans  la  litténrtvi* 
ecclésiastique,  et  souvent  exprimées  dans  notre  langue  avec  autant  dç 
prédaiôn  que  dans  la  sienne.  Quoi  qu'on  ait  dit  delà  profondeur  de  set 
pensées,  des omemenlsvariésdesa  diction,  defénergieetdesmouvUDeMs 
pathétiques  de  Son  style,  iabngue  qu'il  parie  n'est  plus  crile'-des  gnmk 
écrivains  de  l'ancienne  Rome  :  il  s'en  font  ([s'il  puisse  aussi-  bien-  qu'eut 
s'élever  à  des  hauteurs  inaccessibles,  ou  briller  d'un  édat  ininritafaltt 
Niies  beautés  de  ses  écrits,  ni  les  dé&uts  qu'on  lui  reproche,  comnnili 
diffusion  &  laquée  il  s'abandonne  quelquefois,  ne  lui  sont  tdleaeM 
propres  qu'en  ait  besoin  de  très'gnaids  eiÎDrts  pour  les  reproduire'  daas 
im  langage  aussi  riche  et  aussi  cultivé  que  le  nôtre.  Cest  le  but  dont 
semblaient  avoir  ^proche,  sinon  Baofremont,  DuRyer,  PierreGone  et 
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Dfouet  de  Bilaupertois  y  du  moûis  Bonnet  et  MareiûL  Lft  version  umvdie 
se  promet  un  succès  plus  complet  et  plus  durable;  quelques  extraits  vont 
montrer  à  quel  point  elle  fa  mérité.     . 

Nônputo  qubd  adprobandam  nunc  rem  tant  perspicuam  divinis  uti 
Aoc  lûco,  etc.  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d  employer  ici  les  dirîns 
«i témoignages  de TÉcriture  pour  pr4>uver  une  vérité  si  incontestable  (que 
<(:Dieu  connatt»  meut  et  r^it  toutes  choses),  alors  surtout  que  les  pages 
t  saintes  contredisent  manif^tegaent  les  sacrilèges  prétentions  des  impies  ; 
«de  sorte  qu'en  répondant  aux  caTomnl^qWîig^^anceront  plus  tard,. nous 
•  pouvons  réfuter  abondamment  les  erreurs  dont  H^sr-^té^iarié  déjà. 
^Dieu,  disent -fis,  laisse  ^{ler  toutes -choses  à  Faventiu'e,  parce  quH  ne 
«réprime  pas  les  méchants  et  ne  prot^e»pas  les  bons;  et  ainsi  dans  ie 
«  monde  la  condition  des  gens  de  bien  est  la  jAus  déplorable  ;  car  ies  bons 
«  vivent  dans  la  pauvreté,  ies  méchants  dans  l'abondance;,  les  bons  dans  la 
V  &ibiesse>  les  méchants  dans  la  force;  1^  bons  toujours  dans  le  deuil,  les 
«méchants  toujours  dans  ia  joie;  les  bons  dans  la  misère  et  l'abjection, 
«  ies  méchants  dana  b  prospérité  et  les  Iionneurs.  Et  d'abord  je  demande 
M  à  ceux  qui  de  la  prenneot  occasion  de  pbindre  le  sort  des  gens  de  bien , 
«ou  d'accui^r  Ja  Providence ,<  si  ces  pbintes  ont  pour  objet  Jes  saints, 
M  c ést-àdire  ies  vrais  et  fidèles  chrétiens,  ou  bien  les  faux  cl^iens  et  les 
«  imposteurs.  Sont-ce  les  Êiui  chrétiens  î  vaine  compatissance  que  celle 
i^qui  déplore  les  malheurs  des  méchants  !  La  prospérité  ne  &it  qye  ies 
n  mdurcir,  ravis  qu'ils  sont  de  yoir  leur  malice  couronnée  d'heureux 
«  succès.  Ib  doivent  au  contraire  être  accablés  de  misère  pour  cesser  d'être 
w  méchants^  ces  hommes  qui  couvrent  de  criantes  injustices  du  vdile  de 
«  b  religion ,  et  qui  cachent  ies  plus  infâmes  commerce^sous  des  dehors  de 
«  sainteté.  Certes  !  si  l'on  veut  comparer  ieurs  disgrâces  avec  ieurs  crimes ,  on 
fi  les  trouvera  moins  malheureux  -qu'ib  ne  méritent ,  parce  que ,  quelques 
ttjrevers  qu'ib  éprouvent,  leur  infortune  n'approche  pas  de  leur  impiété.  » 

A  l'exception  du  mot  barbare  compaiissanee,  inutilement  substitué  au 
mot  français  compassion ,  tout  ce  morceau  est  écrit  avec  une  noble  simpii- 
cité,  que  ne  promettaient  pas  ies  premières  i^nes  de  b  préface ,  citées  au 
commencement  de  cet  article.  Il  reste  bien  quelques  expressions  dont  il 
serait  possible  de  contester  la  justesse.  En  comparant  scrupuieusement  au 
btin  sermones  sacri  ità  alnmdè  et  evidenter  eunctis  impiorum  propo* 
sitionibuê  contradicunt ,  ce  que  nous  venons  de  tire  en  français  :«  Les 
pages  saintes  contredisent  manifestement  les  sacrilèges  prétentions  des  im- 
pies, »  on  trouverait  que  eunctis  est  omis,  quoique  destiné  à  généraliser  l'as- 
sertion de  fauteur  ;  que  sacrilège  est  ajouté  sans  besoin  ;  et  i^e  prétentions 
exprime,  dans  l'acception  ia  pius  ordinaire,  une  autre  idée  que propositio- 

84« 
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nibus.  Il  y  a  prétention  quand  on  aspire  à  quelque  avantage  personnel,  pro- 
position quand  on  ne  fait  qu'énoncer  une  doctrine.  Dans  la  lifine  suivante, 
calumniis  est  rendu  par  calomnies,  mol  qui  dans  notre  langue  ne  se  prend 
guère  que  poOr  ficcusations  ou  imputations  mensongères ,  tandis  qu'en  latin 
ca/umntV^  s'applique  aussi  à  de  vaines  subtilités,  à  des  arguments  de  mauvaise 
foi,  à  des  chicanes  déloyales  ,  etil  ya  lieu  de  penser  que  lefle  est  sa  signifi- 
catioi>d;»r)sce  iiassayc.  On  ajouterait  peut-être  ([iie,  si  les  traducteurs  parlent 
avec  une  correction  parfaite  quand  ils  disent  que.  les  méchants  vivent  dans 
ffibondance ,  dans  la  joie  ^^xi»itr^rxsspÉSlié ,  vivre  dantjaforeeest  oneex- 
p'ression  quîàb«ooiA^d'étredëtenninée  par  quelque  compléoiént,  etquidans 
une  forme  si  absolue  demeure  beaucoup  trop  vague  pour  ètXB  française.  Mal- 
gré ces  <^seFvations ,  nous  n'hésitons  point  à  reoonnaltve  qne  lavennonde 
ce  morceaa  est  presque  partout  littérale  etcorrect»!'  nitoieiora^ae  le  .teste 
offrait  quelqu'une  des  difficultés  que  nous  avobs  signoiées.      '  '   ' 

Celaient  dans  ce  texte  deux  fignes  bien  pénibles  que  mindteantes  m- 
probûùms  qttaêtionibut  (ou  tjfWBetibue)  noman  reiigioniê,  ,et  prœje- 
rènttê  ad  iordidiisimoB  negatiationet  Htuium  tatutîtatùi  Rittemhusius 
a  proposé,  par  simple  conjeoture'i  de  lire  ywBtiibiUf  Baline.  s'est  cru 
obi%é  de  jminienir  la  leçon  quéettitmihus  dorinée  pr  le  npanuscntde 
Cortiie,  i$i^e  dans  l'édition  de  P.  Pithou,  et  Susceptible  encore  tfétre 
soutenue  sans  trop  de  désavantage.'  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  préférant  fWM- 
tibtu,  on  a  traduit  :  qui  couvrent  de  criantes  it^utlieet  du  voile  de  la 
religion  et  qui  cachent  les  plu*  infâme»  commerces  tout  d/et  dehort 
de  sainteté.  Le  P.  Bonnet  avait  écrit  :  cottwrmnt  leurs  injvttieet  du 
voilé  de  la  religion  et  cachent  sous  de  trompeuses  apparences  de  vertm 
les  commerces  letpltuinfâmeê.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  les  ttadoc- 
teiu3  de  1834  se  sont  bornés  à  modifier  assez  l^ërement  .cette  venion 
de   1700  qu'ils  nousont  dépeinte  comme  si  peu  fid^e'et  si  mal  écrite. 

IKms  la  crainte  de  laisser  prendre  à  cet  article  une  trop  grande  étendue, 
nous  nous  hâtons  de  le  terminer  par  la  citation  d'un  morceau  de  la  lettre 
de  Saivîen  à  son' beau'père  et  à  sa  ix:IIe-mère,  lettre  dans  laquelle  les 
nouveaux  traducteurs  admirent  u»  chef'd^œuvre  de  la  plus  pathétique 
éloquence.  Salvien  y  dit,  ou  ils  lui  font  dire,  en  son  nom  et  au  nom  de  P^a- 
dia  ;.»  Nous  vous  écrivons  tous  deux ,  à  vous  nos  pères  par  la  nature,  nos 

■  /rère*'par  la  foi,  nos  maîtres  par  le  respect;  nous  ne  vous  écriroiis 

■  point  toutefois  avec  fautorité  des  docteurs,  mais  avec  f humilité  des 
«  serviteius,  afin  que,  si  jusqulk  ce  )our  vous  n'avez  point  été  touchés  des 
«  lettres  que  nous  vous  arons  adressées  séparément ,  vous  vous  laiiiiei 

■  Fide  fratres  :  les  traducteun  ont  certiunenieiit  écrit  noi  frires  ;  leur  impri- 
menr  ■  mis  nos  pire». 
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«  ébranler  par  nos  supplications  réunie;  afin  qu'il  vous  devienne  manifeste 
«que  nous,  vos  enfants,  nous  habitons  ensemble,  nous  partageons  les 
«mdmes  pensées,  les  mêmes  craintes,  nous  formons  les  mêmes  vœux. 
M  Nous  ignorons  à  la  véjité  si  vous  êtes  également  irrites  contre  nous  ; 
ft  mais,  dans  la  conjoncture  présente,  notls  ne  saurions  être  divisés.  Notre 
«crainte  peut-^tre  à  tous  deux  est  la  même,  quoique  1  offense  ne  soit 
«pas  la  inème  néanmoins^.  Car  .ne  fiissiez-vous  pas  irrités  conXre  tous 
u  ijeux;  rafiection  mutufiUe^gui  nous  unit  fait  cependant  que,  Fun  de 
«  nous  étant  regardé  comme  côupà^tey-V^kMàtxe^axissi  ne  peut  s'empêcher 
«d éprouver  de  la  tristesse,  en  pensant  à  sa  f au fe.-Qe -xfoi  nous  fait 
«  rivjiUserde  crainte,  cesl^ii  étant  tous  deux  également  regardés  comme 
«  coupables,  chacun  de  nous  appréhende  néanmoins  beaucoup  plus  pour 
«  lautre  que  pbur  lui-même.  Parents  chéris,  parents  vénérables,  soufTrez, 
M  de  grâce ,  que  nous  vous  interrogions.  Des  enfents  si  aimants  peuvent-Us 
«donc  n'être  pas  aimés?  Quelle  si  forte  disgrâce  avons-nous  encourue, 
«  parents  bien-aimés ,  maîtres  vénérables ,  que  vous  ne  nous  rendiez  pas 
«  vos  amitiés  comme  à  des  enfants,  que  vous  ne  nous  pardonniez  pas 
«  une  offense  comme  à  des  serviteurs?  Voilà  presque  la  septième  année 
«que,  jetés  si  loin  de  vous,  nous  n'avons  reçu  de  vous  aucune  lettre.  » 

On  aurait  à  demander  si  maîtres  par  le  respect  est  une  traduction 
bien  fidèle  et  bien  française  de  honore  dominos;  si ,  quand  le  texte  porte 
non  possumûs  causa  esse  divisi,  les  quatre  mots  dans  la  conjoncture 
présente  correspondent  bien  exactement  au  «seul  mot  causa;  si  Salvien 
et  PaHadia  disent  réeflement  qu'ils  rivalisent  de  crainte,  et  s'ils  ne 
déclarent  pas  seulement  que  leur  émulation  con^ste  en  ce  que  chacun 
d*eux  craint  plus  pour  l'autre  que  pour  lui-même  :  illud  sanè  est  quod 
nos  contendere  in  aliquo  et  certare  mutuofaciat,  oubd, . . .  plu^s  unus- 
puisque  nostrûm  pro  altero  quàm  pro  se  timet;  enfin  s*il  ny  a  pas 
dans  plusieurs  lignes  de  cette  version  trop  d'embarras,  de  longueurs, 
de  répétitions,  d'incorrections  même,  pour*què  P éloquence  pathétique 
du  texte  y  demeure  assez  sensible.  Qu'on  la  puisse  retrouver  plus  souvent 
dans  la  traduction  du  P.  Bonnet,  que  les  idées  y  soient  mieux  enchaînées, 
les  sentiments  mieux  exprimés,  nous  n'oserions  lassiu'er;  nos  lecteurs 
vont  en  être  juges. 

«Nous  vous  écrivons  cette  lettre  à  vous  que  nous  regardons  comme 
«nos  pères  par  la  nature  et  nos  frères  par  l'unité  de  la  foi,  mais  que 
«  nous  honorons  comme  nos  maîtres.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  parlions 
«  di^ns  cette  lettre  avec  l'autorité  d'un  apôtre  qui  enseigne  ',  nous  nous 

^  Etiamsi  non  eadcm  videtur  offensa,  —  '  Non,  ut  apostoli  illi,  auetoritatt 
doeentium. 
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■  tiendrons  toajoun  dam  les  bornes  de  i  humilité  b    plus  soumise.  Si 

■  IKM  lettres   ne  TOOf  ont  pM  toudbr»  lorsque  noot  voob  avant  aoirt 

•  •qMT^nKDt,  Botu  ofonsneus  promettre  qw  vous  sers  toadiéaTV>4es 

•  {M^ièm  OD  nous  mâwMis  wa  imileslilîoBs  ie  xclc  Cette  ■nnkn  «obs 

•  fera  méenx  sentir  que  now  fveos  à  votre  ffÊod  te»  ><bpoHtioaB  qui 
»  conTiennent  à  des  eniânU ,  et  ipie  nons  nom  tronroas  6ams  me  beuremc 

••  conformité  de  oainte  et  de  req>ect  envers  vous Souffiez,  de  grâce, 

1  que  nom  vous  demandions  cmmient  vous  pMves  v^his  (U£Eadre'd'aÎB»er 
«des  en&ota  qui  voosaimçift-^tnsitiHnaitriwqiid  «aclroit,  avec  >des 
-  sentiniettis  si  affi«nwux  et  n  ammiis,  avons^was  mérité  on  (|ae  vous 

•  ne  noitt  aimiez  pés  comme  vos  .enfrnti  on  cpïe  vons  ne  noua  {tardonnies 
«pas,  dn  moins,  comme  on  pardonnéides  aerviteun  qni  oM  bî»  <m« 

■  firate?  n  y  a  sept  ans  que,  dàna  fâoignAnent  on  non  'sommes,  nous 
«  n'avons  été  consolés  par  aociioe  lettre  qui  noua  aoit  venue  de  votre 
»  part.  ■ 

Ces  lignes  ne  seraient  pas  sans  donteàl'abrî  de  tonte  ciÂîque;  et  il  y 
aurait  encore  pfais  à  reprewfre  dans  bdiea  qnenous  n'svons  paa  transcrites. 
On  y  retrouve  pour  eauiA  le  mot  tonjonetwe  qn  n'était  pu  .le  plus 
digne  d'en  être  emprunté.  Biaii  il  s'agit  de  sannr  si  dans  ce  morceau  |le 
stylederaneientndQCtain' n'estpas  engénéralplMoonlant,  plus  naturel, 
moins  peniUe  q«e  cdui  des  noaveaui. 

DADNOU. 


CONSIDERÀZIONI  SU  i  mezzt  da  restituerc.  il  valore  proprio  a' 
dont  ehe  ha  la  natura  largamente  conceduto  al  rcgno  délie 
Due  SiciUe,  dal  commendatore  Carlo  Afan  de  Rivera.  Napolî. 
dalla  stamperta  c  cartiera  del  Fibreno ,  !832,— ^  Considé- 
rations sur  Its  moyens  de  remettre  en  valeur  les  avantages 
naturels  dont  le  royaume  des  Deux-Siciles  est  abondamment 
pourvu,  etc.;  par  le  commandeur  Cfiarles  Afan  de  Rivera, 
2  vol.  in-S"  de  860  pag.,  avec  3  cartes. 

SECOND   ARTICLE. 

Suivant  M.  Afan  de  Rivera ,  la  plus  pressante  des  améliorations  que  le 
territoire  du  royviune  des  Deux-Sîciles  soit  maintenant  susceptible  je  re- 
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cevoir  con&iste  à  y  multiplier  les  plantations  d'arbres  forestiers  sur  les 
deux  versants  de  l'Apennin  et  de  ses  contre-forts.  li  commence  le  second 
volume  de  son  ouvrage  par  rénumération  de  tous  les  avantages  qui  résul- 
lepient.de  cette  grande  opération^  dont  il  regarde  le  succès  comme  d'autant 
plus  certain  que  le  gouvernement  parviendra  à  y  intéresser  un  plus  grand 
nombre  de  particuliers.  II  pense ,  au  surplus ,  que,  pour  atteindre  ce  but, 
il  est  indispensable  de  ne  point  laisser  subsister  les  usages  qui  autorisent 
les  habitants  de  certain»  ^nfran&A^yirepattre  leurs  troupeaux  et  à  couper 
du  bois  sur  des  terrains  dépendant  du  donîaîiîepiiUic.  Ji  explique  comment 
ces  usages  se  sont  établis  et  perpétués,  et  pourquoi,  sans  pouvoir  amélio- 
rer la  condition  des  pauvres,  ils  mettent  obstacle  aux  progrès  de  Tindustrie 
agricole ,  progrès  qui  pourraient  seuls  faire  sortir  cette  partie  de  la  po- 
pulation de  l'état  de  malaise  où  elle  est  réduite. 

La  substitution  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  à  celle  des  céréales,  sur 
les  terrains  fortement  inclinés,  est  indiquée  par  notre  auteur  comme  un 
des  plus  utiles  changements  que  l'on  puisse  faire  dans  Faménagement  de 
ces  terrains.  Il  espère  que  cette  substitution  sera  la  conséquence  naturelle 
d'une  loi  qui  a  été  rendue  en  1826  par  le  gouvernement  napolitain. 

En  comparant  les  difficultés  qui  s'opposent  à  l'accroissement  de  la  po- 
pulation dans  les  contrées  mcMitagneuses,  aux  facilités  qu'elle  trouverait 
à  s'accroître  dans  des  plaines  aussi  fertiles  que  celles  du  royaume  de  Naples, 
si  elles  étaient  rendues  habitables,  on  est^onduit  à  reconnaître  combien 
il  importe  de  les  soustraire  à  f  influence  des  eaux  stagnantes  dont  elles 
sont  couvertes  en  beaucoup  d'endroits.  Entre  les  principales  localités  que 
le  mauvais  air  et  les  maladies  dépeuplent  de  plus  en  plus,  notre  auteur 
cite  la  côte  de  la  mer  Ionienne,  où,  sur  un  développement  de  trois  cents 
milles,  on  ne  trouve  que  les  trois  villes  de  Cotrone,  deTarente  et  de  Gai- 
lipoli,  ne  comprenant  ensemble  qu'une  population  d'environ  vingt-sept 
mille  âmes.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  le  long  de  la  mer  Adriatique. 

M.  Afan  de  Rivera  décrit  en  témoin  oculaire  les  ravages  que  des  mala- 
dies contagieuses  exercent  chaque  année  dans  ces  contrées;  il  rappelle  les 
éfûdémies  de  1 8  2  7, 1 8  2  8  et  1 8  2  9,  parmi  les  plus  désastreuses.  «  Quand  on 
«  ne  peut  s'occuper  de  travaux  propres  à  rendre  le  sol  plus  productif  qu'aux 
«risques  de  sa  santé  ou  même  de  sa  vie,  il  est  tout  simple  de  ne  s'y  livrer 
tt  qu'avec  une  sorte  de  répugnance;  voilà  pourquoi  il  faut  renoncera  intro- 
a  duire  dans  les  plaines  de  la  Sicile  citérieure  tout  système  d'améliorations 
u  agricoles  avant  d'avoir  assaini  ces  plaines  par  des  dessèchements.  Heureuse- 
tt  ment  ces  opérations  présentent  bien  moins  de  difficultés  qu'on  ne  le  croit 
tt  communément.  En  effet,  lorsque  le  fond  dHm  marais  est  plus  élevé  que 
»  le  niveau  de  la  mer  ou  de  la  partît  inférieure  de  quelque  fleuve  voûin. 
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"  on  peut  toujours  y  faire  écouler,  par  un  canal  ouvert  a  cet  effet ,  les  eauv 
,.  stngimutes  dont  on  veut  se  débarrasser;  lorsqu'au  contraire  le  fond  du 
.1  marais  est  inférieur  au  niveau  du  réceptacle  destiné  à  en  recevoir  les 
"  eaux,  11  ne  s'agit  que  d'eihausser  convenablement  le  terrain  inondé,  au 
■r  moven  d'alluvions  qui  v  sont  chariées  par  des  torrents  qu'on  y  fait  dé- 
"  boucher.  >■ 

Quelque  système  que  l'on  adopte  pour  l'exÀiution  des  dessèchements, 
il  en  résultera  toujours  un  accroissement  de  valaup,  «on-seidement  pour 
les  terrains  desséches,  moi»  cnCôrè  pour  toutes  ks  propriiAâ  du  cantcm. 
Il  est  donc  de  toute  justice  de  faire  acquitter  la  dépense  de  ces  travaux  par 
les  particuliers  qui  en  profiteront ,  en  la  répartissent  entre  eux  au  moyen 
d'une  taxe  proportionnelle  aux  avantages  que  chacun  poiura  retirer  de  Fen- 
treprise.  A  la  vérité ,  une  évaluation  préalable  d'avantages  qui  ne  sontpohit 
encore  réalisés,  présente  toujours  quelque  chose  d'arbitraire,  lors  même 
que  les  bases  de  cette  évaluation  sont  fixées  par  iine  loi  spéciale.  Quoi  qu'il 
en  suit,  notre  auteur  pense  qu'on  parviendrait  à  aplanir  les  {Jùs  grande 
difficultés  en  mettant  en  vigueur,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  la  loi 
française  qui  a  été  promulguée  en  1837  sur  le  dessèchement  des  marais. 

Si,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent ,  tes  projHiétaires  intéressés  à 
l'exécution  d'un  dessèchement  mancpient  desca^ntaux  nécessaires,  on  se 
trouve  obligé  de  recourir  à  des  coiipagilies  gnanoi^res,  qui ,  moyennant 
certaines  concessions,  s«  chaispnt  de  fournir  ces  ca|Htaux;  mais  ii  îbk 
porte  d'observer  que  des  spéculateurs  ne  se  chargent  ordinairement -d'eD- 
treprendre  des  travaux  de  ce  genre  qu'autant  qu'^  ont  l'espérance  d'en' 
retirer  d'amples  bénéfices.  Cette  réserve  de  leur  part  restreint  singulfàre- 
ment  le  nombre  de  cas  dans  lesquels  on  peut  avoir  recours  à  des  concos^ 
sionnaires  pour  le  dessèchement  de  terrains  inondés.  Ainsi  il  est  eico^ 
sivement  rare  que  ces  teiçrains  soient  desséchés  .par  voie  de  concessi<m^ 
s'ils  ne  présentent  que  |l^  de  sur&ce,  ou  s'il  s'agit  seulement  d'assainir 
le  pays. 

La  population  qui  est  obligée  de  vivre  de  son  travail,  dans  quelque 
contrée  que  ce  soit,  étant  toujours  beaucoup  plus  nombreuse  que  c^fe  , 
qui  n'a  pas  besoin  de  travaifier  pour  vivre,  la  recherche  de  tout  ce  qot 
peut  contribuer  k  diminuer  le  jwix  des  denrées  de  première  néceSsité-eat 
un  des  objets  les  plus  importants  dont  l'éconeoiie  politique  puisse  s'oco»- 
per;  et,  comme  la  valeur  vénale  de  ces  denrées  s'accroît  toujours  avec 
les  frais  de  leur  transport  du  lieu  de  leur  production  à  celui  de  leur  con- 
sommation, on  conçoit  la  nécessité  de  multiplier  et  d'amâiorer  les  voies 
de  communication  sur  lesquelles  ^es  circulent. 

Les  Anglais  ont  été,  suivant  riotre'  auteur,  les  premiers  dies  lesqtMb 
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cette  nécessite  ait  été  le  plus  généralement  reconnue.  Aussi  leur  pays 
est-H  traversé  en  tous  sens  de  routes  et  de  canaux  sur  lesquels  il  est  facile 
de  transporter  les  produits  naturels  du  sol  et  ceux  de  Tindustrie  manufac- 
turière. Les  États-Unis  de  FAmérique  du  Nord  ont  suivi  Texemple  de  l'An- 
gleterre^ en  multipliant  leurs  communications  intérieures.  On  s'y  est  ap- 
{diqué  surtout  à  perfectionner  la  navigation  fluviale  ;  les  bateaux  à  vapeur 
y  sont  employés  en  plus  grand  nombre  qu  en  aucun  lieu  du  monde.  A  Faide 
de  ces  bateaux  il  est  devenu  facile  d*y  parcourir  les  plus  grands  fleuves,  aux 
moindres' frais  possible ,  soit  pour  faire  descendre  dans  les  ports  les  pro- 
ductions des  contrées  de  f  intérieur  qui  en  sont  le  plus  éloignées ,  soit  pour 
(me  remonter  dans  ces  contrées  les  marchandises  étrangères. 

Lia  France  n  oflre  pas  les  mêmes  facilités  pour  combiner  son  commerce 
intérieur  avec  son  commerce  maritime.  On  n'y  trouve  pas  un  aussi  grand 
nombre  de  ports,  et  les  mers  qui  en  contournent  les  côtes  sont  séparées 
par  des  chaînes  de  montagnes  que  des  canaux  ne  peuvent  franchir  qu  a  Faide 
d'un  grand  nombre  d'écluses  et  de  constructions  dispendieuses;  enfin, 
ses  plus  grands  fleuves  ne  sont  navigables  qu'en  certaines  saisons.  Voilà 
pourquoi,  suivant  notre  auteur,  si,  dans  le  commerce  des  <d>jets  de  luxe  qui 
sortent  de  se&  fabriques,  la  France  peut  soutenir  la  concurrence  avec  FAn- 
gleterre,  elle  ne  peut  la  soutenir  dans  le  commerce  des  matières  premières 
et  des  produits  manufacturés,  qui  sont  d'un  très^rand  poids  à  raison  de 
leur  valeur.  Quant  à  la  Sicile  citérieure,  il  fait  remarquer  que  sa  configu- 
ration et  le  développement  de  ses  cotes  sur  les  trois  mers  dont  elles  sont 
baignées  lui  procurent,  pour  le  commerce  maritime  et  le  commerce  inté- 
rieur, des  avantages  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  En  effet,  les 
plaines  qui  s'étendent  de  part  et  d'autre  de  l'Apennin  ont  très-peu  de 
brgeur,  ce  qui  permet  d'y  transporter  aisément  par  charrois  les  produc- 
tions du  soi,  quelle  qu'en  soit  la  destination.  11  serait  donc  inutile  d'ouvrir 
dans  ces  plaines  des  canaux  navigables  ou  d'y  établir  des  chemins  de  fer, 
il  suffit  d'y  entretenir  de  bonnes  routes. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie,  M.  Afan  de  Rivera  ne  prétend  pas  qu'elle 
puisse  jamais  s'élever  dans  le  royaume  de  Naplcs  au  même  degré  qu'en 
Angleterre;  les  mines  de  charbon  de  terre  qui  servent  dans  ce  dernier  pays 
à  Fentretien  d'un  si  grand  nombre  de  manufactures  sont  une  richesse  dont 
ia  partie  méridionale  de  l'Italie  a  été  jusqu'à  présent  dépourvue.  Maïs  il 
sera  aisé  d'y  mettre  à  profit,  pour  y  entretenir  des  usines,  les  nombreux 
cours  d'eau  qui  descendent  des  contrées  montagneuses,  et  dès  qu'on  sera 
parvenu  à  recouvrir  ces  Montrées  de  plantations  forestières,  le  charbon  de 
bois  qu'on  en  retirera  pourra  être  employé  aux  mêmes  usages  que  le  char;. 
iMHi  foflsiie  en  Angleterre. 

•5 


f7^!  JOURNAL  D«#^AVANTS. 

Un  des  ^HS  gnindf  jc^udes  f^i  «loppccishi  aux  prc^ès  de  l'stgricul- 
twcdaiis  le  royaume  des  Deux-^cilesprovisiu  de  la  diOiculté  cVy  main- 
tenir les  productions  du  sol  à  des  prix  qui  ne  dôpussent  point  les  moyens 
dm  cultiyftt^irs.  Ceux  qui  n'ont  pwitassezdpcapiuiux  pour  fflire  l'avance 
des  frais  de  leurs  exfdoitalions ,  en  atlendanl  la  vente  de  leurs  récoltes, 
sont  obLgés  d'économiser  beaucoup  sur  leurs  dépenses  de  culture ,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'en  atténuer  les  produits;' autrement  ils  sont  ubligiisde 
recourir  à  des  emprunts  qui  U»  ruioeot.  Afin  de  les  a&aacbir  des  usiKieB, 
Qfi  a  étaUi  dan*  un  grand  pwnbre  de  anomunes  04  qu0 notre  aottaird^ 
sfgpe  spus  le  nom  de  numis  frumentaires.  Ce  sont  des  établissaïqents 
où  l'on  prête  en  nature  «u*  pauvres  cultivateins ,  dans  le  teaps  deaae- 
maïUe»,  la  quantité  de  grain  dont  ils  ont  besoin  pour  reaaemeoQeaienttdes 
terr^  qu'ils  exploitent.  \k  rendent  ce  grain ,  -^ès  la  recdtev  avec  me 
I^ère  augmentation  qui  sert  à  accraitreja  dotation  du  mont  fmm^mtmir» 
a^qqf4  ils  ont  eu  («cours.  M.  de  Rivera  pense  qu'il  devtait  en  te«  fonaé 
dHos  toutes  les  comoiun«s,  sous  la  surveiflimce  d'une  adminislmtion  gn- 
inite,  et  qui  serait  con6ée  aux  personnes  les  [Jus<recoaunandablflB. 

Une  institution  non  moins  importante  que  celle  doat  il  vicnA  cTtee 
questionjKHir  l'encouragement  de  l'agriculture  existait  depuis  longtenspa 
diins  I»  Sicile  proprement  dite ,  f>our  y  iacditm-  le  commerce  des  céréaks; 
Cf  sont  dés  deniers  publics  destinés  à  eu  recevoir  le  dépôt  jusqu'aoi  mo- 
ment de  {etu-  vente.  On  sait  qu'à  raison  ^  **  Ccrtîlité  extnofdinaâe» 
cette  Se  produit  beaucoup  plus  de  bl^  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  sa 
population.  L'excédant  de  cette  denrée  restait  dépose  duis  ces  gréaient 
ou  il  était  coitservé,  moyennant  une  légère  l'éti^utiOB ,  par  les 
et  sous  la  responsabilité  d'un  directeur.  Celui-ci  délivrait  aux  pr 
bières  dont  il  recevait  les  grains  un  récépissé  qui  ca  constatait  le 
bre  de  mesures,  et  la  qualité;  il  était  tenu  d'oi  iàire  la  renia*  aor  ia 
preo^ière  réquisition  de  ceux  qui  se  trouvaient  porteurs  des  réerfjHSaés 
qu'il  avait  délivrés  ;  car  ces  ccduïes  étaient  mises  en  circulation  comaM  -dA 
inscriptions  de  rente,  et  leurs  valeurs  en  argent  s'établissaient  d'apuès  le 
prix  courant  dea  grains  sur  les  marchés  étrangers ,  où  ils  étaient  uidinaïna- 
ment  expédiés. 

La  culture  des  céréales  étant  pour  ainsi  dire  la  seule  à  iaqudleoA  je 
liv/ât  en  Sicile,  et  les  neuf  dixièmes  des  uixes  au  moins,  appartenant  aaa 
grands  seigneurs  ou  aux  coiporations  ecclésiastiques,  on  conçoit  queAi^ 
pât  de  bénéfices  considérables  aurait  pu  entraîner  ces*  propriétaires  k  retver 
des  greniers  publics  >  lorsque  la  disette  se  fiiisait  sentir  en  quelque 
étranger,  nne  quantité  de  blé  telle  <)u*il  n'en  fût  f»s  nesté  sufts 
pour  les  besoins  de  la  population  sicilienne.  A(ia  de  prévenir  on 
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àmiàgntve,  on  défendait  fexportafîon  dn  Më  dès  qit*il  n'en  restait  dans 
ies  greniers  publicsrque  pour  Tapprorisionnement  d'une  année.  Les  terres 
de  h  SicHe  citërieure ,  bien  que  soumises  comme  celles  de  la  Sicile  uf  té- 
rienre  su  r^ime  féodal^  étaient  partagées  entre  un  bien  plus  grand  nombre 
de  propriétaires ,  et  les  greniers  publics  n'y  ont  jamais  été  établis  avec  le 
dhéâie  succès.  On  y  a  înéme  renoncé  à  Fusage  des  silos,  espèces  de  maga- 
^s  ^oterraîns  de  huit  ou  dix  palmes  de  profondeur,  parce  que  les  blés 
qû'ùn  y  dépose  ne  peuvent  «'y  conserver  qu  autant  qu'on  parvient  à  les 
gàftntir  de  l'humidité,  ce  qui  exige  des  soins  extraordinaires. 

Ce  qu'on  faisait  en  Sicile  pour  les  blés ,  on  le  fait  dans  le  royaume  de 
Naples  pour  les  huiles  d'olives.  Ceux  qui  les  fabriquent  nefes  conservent  pas 
chez  eux;  ils  les  tiennent  en  dépôt  dans  de  grandes  citernes  qui  ne  feur 
appartiennent  pas,  et  dont  les  propriétaires  se ^ chargent,  moyennant  un 
certain  droit,  de  veiller  à  h  conservation  de  la  denrée  qui  feur  est  confia. 
Bs  en  constatent  la  qualité  et  en  remettent  au  propriétaire  un  récépissé , 
qur,  pouvant  être  mis  eh  circulation ,  permet  de  spéculer  sur  les  huiles, 
(f après  leur  prix  courant,  jusqu'au  moment  de  leur  expoitalion ,  qui  a  lieu 
pour  Fordinairre  par  îes  ports  de  Bi  indisi ,  de  Gaîlipoli  et  de  Tarente. 

L'auteur  pense  que  les  autres  productions  du  royaume  de  Naples  de- 
vraient être  entreposées  comme  les  huiles  dans  des  magasins  publics.  L'obli- 
gation d'en  constater  h  qualité,  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  de  l'entre- 
pôt, serait,  selon  lui,  pour  Tacheteur  une  garantie  faute  de  laquelle  fe 
commerce  des  vins  de  ce  royaume  est  tombé  presque  à  rien.  Les  ports  situés 
sur  les  tiois  mers  dont  il  est  environné  sont  autant  d'emplacements  où  de 
semblables  entrepôts  pourraient  être  établis;  mais  fauteur  cite,  comme 
le  plus  avantageux  de  tous  ces  emplacements,  le  golfe  compris  entre  le 
promonton^  de  Misëne  et  fîle  de  Nisita,  au  sud-ouest  de  N'aples.  Outre 
les  deux  ports  qui  portaient  les  noms  de  ce  pronîontoire  et  de  cette  9e, 
on  construisit  au  fond  de  ce  golfe  le  port  de  Pouzzoles,  qui  fut  mis  h  fabri 
des  vents  du  midi  par  un  môle  dirigé  de  l'est  à  l'ouest.  On  ignore  h  quelle 
époque  ce  grand  ouvrage  fut  construit;  on  sait  seulement  qu'il  fut  restauré 
par  Antonin-lc-Pieux,  l'an  138  de  notre  ère. 

Quoique  ce  port  ainsi  agrandi  offrît  une  surface  double  de  celle  du  port 
de  Naples,  il  paraît  cependant  qu'il  ne  suffisait  pas  au  commerce  de  Rome, 
puisque  les  ports  de  Misène  et  de  Nisita,  situes  dans  la  même  baie,  ser- 
vaient encore  d'entrepôts  à  ce  commerce  avant  que  Fempereur  Claude  eût 
établi  le  port  d'Osti^,  h  Fembouchure  du  Tibre;  Néron,  celui  d'Anzo; 
et  Trajan,  celui  qui  porte  aujounfhui  le  nom  de  Civita-Vecchin.  Le 
pert  de  Nisita  avait  été  auparavant  celui  de  la  ville  de  Naples.  Un  aqueduc 
antique  dont  on  retrouve  les  vestiges  prouve  Fancienneté  et  Fimportance  de 

85* 


B76  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

ce  port.  C'était  dans  celui  de  Misèiie  que  stationnaient  ies  ilotles  romaines^ 
et  comme  il  ne  suOîs;iit  point  -a  taus  leurs  besoins ,  Auguste  fit  construire  le 
fameux  port  de  Jutes  et  ouvrir  un  canal  entre  les  deux  lacs  Lucrin  et  d'A- 
veine,  qui  furent,  par  cette  opération,  transformés  en  deux  grands  bas- 
sins destinés  aux  constructions  navales. 

Les  l»îtimenls  de  commerce  fréquentaient  inttiflcremment  les  deux 
ports  d'Ostie  et  d'Anzo.  Mais  quand  une  fois  le  siège  de  l'empire  eut  été 
transféré  à  Constantinople,  la  Sicile  ci térieure  suivit  le  sort  du  reste  de 
l'Italie  :  elle  perdit  une  partie  de  ses  avantages  comuierdaux  sous  la  domi- 
nation des.Larbarcs ,  et  il  ne  fut  plus  question  des  ports  de  Pouzz^les ,  de 
Miséne  et  de  Nisita.  Il  s'agit  mitintenunt  de  les  rendre  à  leur  destination 
primitive  en  y  construisant  de  nouveaux  ouvrages. 

Les  cendres  vdiciniqucs  qui  abondent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
dans  la  Sicile  citérieure,  conviennent  parfaitement  aux  constructions  hy- 
drauliques. Strabon  et  Vilruve  ont  fait  mention  des  cendres  de  Pouzzolcs, 
que  l'on  connaît  aujourd'Iiui  sous  le  nom  de  pouzzolane,  et  dont  on  com- 
pose avec  la  cliaux  un  mortier  qui  jouit  de  la  propriété  de  durcir  dans  l'eau. 
Les  môles  de  Cnrthage,  de  Sidon  et  de  Marseille  étaient  formés  de  piles  de 
maçonnerie  dont  les  parties  inférieures,  constamment  submergées,  étaient 
construites  en  blocs  de  pierres  de  taille ,  liés  entre  eux  avec  celle  espèce  de 
mortier.  Au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  oii  les  vagues  exercent  leur  action 
avec  le  plus  de  violence,  ces  piles  étaient  composées  de  semblables  blocs, 
cramponnés  entre  eux  par  des  ancres  de  métal. 

M[tis  il  ('lait  nécessaire  avant  tout  d'établir  ces  ouvrages  sur  un  sou- 
bassement solide,  et  c'était  en  cela  que  consistait  U  plus  grande  difficulté'; 
car  il  fallait  former  cette  fondation  d'une  maçonnerie  de  cailloux  irrégidîen 
et  de  morlierde  pouzzolane,  et  verser  ce  mélange  dans  une  direction  don- 
née, à  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables.  La  foudalion  du  môle 
de  Nisita ,  par  exemple,  fut  exécutée  à  plus  de  cinquante  palmes  en  des- 
sous de  la  surface  de  l'eau.  Ces  procédés  étaient  en  usage  dans  la  Grande 
Grèce  longtemps  avant  que  les  Romains  l'occupassent  :  ainsi,  quand  ils  vou- 
lurent y  établir  de  nouveaux  ports ,  ils  n'eurent  qu'à  imiter  ce  que  leurs  pré- 
décesseurs avaient  tait. 

La  première  idée  qui  dut  venir  aux  anciens  navigateurs  pour  rendre  la 
mer  calme  dans  les  ports  oii  ils  cberchaient  un  abri,  fut  sans  douto  de  les 
couvrir  par  une  digue  continue  doul  l'exécution  rie  présentait  aucune  dif- 
(icullé.  Mais  l'expérience  apprit  bientôt  qu'une  sembWM"  diçue ,  en  obli- 
geant les  courants  littoraux  de  se  porter  plus  au  large,  ne  pouvait  manqun: 
de  favoriser  la  formation  des  atterrissemenls  le  long  de  la  côte.  On  pensa 
dès  lors  qu'il  fallait  laisser  ces  courants  exercer  leur  action  dans  l'intérieur 
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4<$  pocu,  .pa»r  entrajoer  avec  évigL^  quand  ils  ensortoeiHylieanbl^ou 
autres  matière^  lègues  quibyavai^nl  apportés  en. y  eiitrailt;f9r9i|^«ia 
permattre  c^tte  soit^  de  circuialioit  ^  îi  fal&iit>qtie  ces  digues. d'ii^ri  hMeM 
formées  de  piles  et  d  arcades  comme  les  ponts  ordinaires, 
,  lorsque  ies  barbares  envahirent , l'empire  tomain ,  la  mémoire  dea  £»!$ 
ffft:  iesqu^  sappuyaient  les  ailcîefi^  procédés  de  construction  ne  tarda  fMH 
à  se  perdre  :  cfn  ferma  les  plagesi  ouvettes-par  des  jetées  continues ,  etbien*** 
tât  des  atterrissemeiUs-coiiiblèifQiit  ies  ports  qu  on  avait  vouln  protéger 
contre  ies  effets  de  la  mer  et  des  vents.  r  i^ 

C'est  particulièrement  sur  les  côtes  de  i*  Adriatique^  où  lagitation  des  va^es 
tient; «ep  suspension  une  plus  grande  quantité  de.  sables  et  de  vases,  que 
les  atterrissements  ont  &it  le  plus  de  progrès  et  que  la  plage  s*est  prolongée, 
à  fabri  des  jetées  coptinues  qu  on  y  a  conslruites.  Ainsi  le  môle  antique  de 
Barletta  a  transformé  en  terres  cultivables  le  port  qu'il  était  destiné  à  couvrir, 
et  celui  de  Manfredonia  est  aujourd'hui  enseveli  tout  entier  sous  les  sables. 

L'auteur  cite  le  .port  situé  dans  file  de  ^isisa  comme  un  exemple  re- 
marquable d'une  erreur  semblablf .  Sans  faire  attention  aux  piles  antiques 
que  l'on  aperçoit  encore  au  fond  de  Feau ,  on  pratiqua  une  jetée  pleine 
pour  mettre  à  fabri  des  vents  d,'est  les  bâtiments  assujettis  a  la  quaran- 
taine.  L'ile  de  Nisita  avait  été  èii  effet  désignée  pour  recevoir  l'établisse- 
ment d'un  lazaret;  malheureusement  le  résultat  des  travaux  qui  furent  exé- 
cutés produisit  Fensablement  du  port.  M.  Tinspecteulr  général  Julien  de 
Fazio  eut  à  lutter  pendant  plusieurs  années  contre  les  préjugés  de  ceux 
qui  maintenaient  le  système  des  jetées  continues.  Il  publia,  en  1828  et 
en  1832,  ses  Observations  sur  les  procédés  architectoniques  des  an- 
ciens dans  la  construction  des  ports.  Elles  reçurent  l'approbation  du 
gouvernement,  et  il  fut  chargé  de  rétablir,  conformément  à  ces  procédés , 
les  ports  de  Pouzzoles,  de  Gallipoli  et  de  Bari. 

Parmi  les  monuments  antiques  de  ce  genre  qui  ont  le  mieux  résisté  à 
fin  jure  des  siècles ,  fauteur  cite  les  môles  de  Pouzzoles ,  de  Nisita  et  de 
Misène.  11  remarque  que  les  parties  inférieures  de  ces  constructions  en 
sont  les  mieux  conservées  ;  ce  qui  tient ,  selon  lui ,  à  la  justesse  des  pro- 
portions qu'on  a  gardées  entre  l'épaisseur  des  piles  et  la  largeur  des  vides 
qu'elles  laissent  entre  elles.  Il  attribue  moins  à  la  théorie  qu'à  f  expérience 
des  anciens  cette  justesse  de  proportions  ;  d'où  il  conclut  qu'il  ne  faut  pas 
juger  légèrement  de  leurs  connaissances  dans  1  art  d'établir  des  ports  de 
mer.  Cest  encore  en  raison  de  l'expérience  acquise  sur  cette  matière  que, 
pour  éviter  le  ressac  dans  quelques  ports  exposés  à  certains  vents ,  les  an- 
ciens avaient  soin  d'en  disposer  les  rives  en  plans  inclinés ,  comme  on  sait 
que  cela  fut  pratiqué  à  Carthage  et  à  Laodicée. 
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L'autcuTi  fil  traitant  de  tts  ouvrages  hydrauliques,  se  trouve  conduit  à 
parler  de  lit baixsf ment  vçTlical  que  pnraisscnt  avoir  éprouvé  les  piles  des 
mdles  fie  Pouzzoies  ,  de  Misène  et  de  Nisita ,  abaissement  prouvé  par  les 
orgii n&iux  de  fcr  qui  y  sont  scelles,  et  qu'on  aper(;oil  au-dessous  de  la  sur- 
face de  i'eau  ,  quoique  originairement  ils  aient  pté  placés  au-dessus,  pour 
tenir  les  vaisseaux  aunciiés.  Il  attribue  ce  phénomène  à  la  mrme  cause  qui 
^1  occîisionnê  raffiiistemunt  du  pavé  du  temple  antique  de  Serapis,  sur  la 
pfcige  de  PttUzzoIes,  cyst^k-dire  au  tassement  du  sol  de  cendres  volcaniques 
^ur  lesquelles  ce  temple  fut  érigé. 

Après  avoir  exposé  les  principes  survis  par  les  anciens  pour  fa  constnic- 
rion  (tes  ports,  et  démontré  la  nécessité  de  s'y  conformer,  si  l'on  veut  ob- 
lenîf  dans  ies  mère  d'Italie  les  mêmes  succès  qu'on  y  obtînt  autrefois, 
M.  Afan  de  Rivera  consncie  un  chapitre  entier  de  son  ouvrage  à  expliquer 
comiftent  Oïl  a  fnit  il.nis  cl;ius  ces  derniers  temps  l'application  de  ces  prin- 
tipps S  fa  realauration  du  port  de  Nisita.  Les  détails  purement  techniques 
dans  lesquels  il  entr<?  h  ce  sujet  cbint  plus  propres  à  intéresser  les  gens  de 
Cart  que  le  plu.s  grmd  nombre  de  nos  lecteurs ,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  y  arrêter. 

'Le  K>yBume  de  Naples  df rise  la  M^<Ht«rrMf^  m  deux  Iwssins  :  f  un ,  k 
ï'Omni,  se  prolonge  jusqu'aux  cdtesde  b  Syrie;  Tautre,  à  Foccident,  se 
profonge  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Lesmonira  et  U  civilisation  des  peu- 
ples qui  en  occupent  les  bords  sont  au58i  (Wérentes  que  Ica  productioits  ée 
Ifenr  territoire.  La  ville  de  Naples,  située  entre  ces  deux  bassins ,  an  milieu 
du  plus  beau  pays  de  l'Italie^  sémbledèstrnëeli  devenir  le  siège  principe  ilv 
cMnmercedéiaMéditermnce.Fisnqaée,  pottrainsi  dire,  des  trois  port* sub- 
sidiaires de  MiSène,  de  PouzKoIés  et  de  NiSita,  etle  ne  serait  bientôt  plus 
comparable  par  les  avantages  de  sa  positiorr  qfn'tnn  viffes  de  ConstantînofAè 
etdcSmyrne.  Malgré  ces  avarrtages,  notre  aloteur  combat fopinion  de ceWt 
qui-  voudraient  .im^  liorer  le  port  de  Napfes  par  de  grands  travaux ,  dont  le 
succès  serait  incettain,  et  les  dépenses  plus  considérables  que  celles  qu'on 
aiHaît  k  faire  dans  les  trois  établissements  subsidiaires  qui  viennent  d'être  hl- 
dititiés.  Ce^iii  de  Pouzzoles  serfiràit  de  dépôt  général  aux  productions  dn 
pay^  destinées  à  l'exportation  ;  celui  de  Misine  renfermerait  un  Itaret*  M 
des  magasins  où  les  productions  du  Levant  subiraient  la  quarantaine;  Dit- 
fin  cehii  de  Nisiia  formerait  un  port'  firanc,  oii  toute  espace  de  dfcniA» 
et  de  marchandises  pourraient  être  entreposées  jusqu'au  moment  de  !eor 
vente. 

■■  I^s  routes  qui  se  dirigent;  de  Naples  sur  les  capitales  des  différentes 
provinces  du  royaumesuÎTentprésquetoujoursd'ancienscheminsquifiireiil' 
tracés  primitivement  dans  l'intérêt  des  grands  propriétaires  du  pays,  tieor 
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« 

direction  à  travers  ie»  montagnes  se  trouve  presque  partout  en  opposition 
avec  les  régies  de  fart^  de  tefie  sorte  que^  suivstit  notre  auteur,  il  en  ccnî- 
Maît  plus  d'entreprendre  I^amëHoratton  de  ces  voies  de  communication.que 
cPen  ouvrirde nouvelles,  opération  qui  cependant  ne  sexécuteiTiit  pas  sans 
difficulté;  car,  dans  le  royaume  des  Deux-Siciies,  autant  les  grands  pnv 
{iriétaires  fonciers  montrent  d'empressement  it  voir  de  nouvelles  routes  misés 
en  contact  avec  leurs  domaines^  crutant  il«  apportent  d'opposition  à  ne  que 
ties  domaines  soient  traverses  par  ces  mêmes  routes. 

l«^analyse  que  nous  venons  de  faire  de  Touvrage  de  M.  Afan  de  Rivera 
suffit  pour  indiquer  les  améliorations  que  ie  royaume  des  Deux-Sipîles 
est  stticeptible  de,  recevoir  sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  de  Tindustrie 
et  du  commerce.  Elles  ne  seront  évidemment  que  le  résultat  de  grands 
travaux,  et  ces  grands  travaux  ne  peuvent  être  confiés  aujourd'hui  à  des 
architectes  ordinaires  :  il  est  donc  indispensable^  suivant  notre  auteur, 
d'en  chaîner  un  corps  spécial  d'ingénieurs  qui,  après  avoir  subi  des 
csamens  préliminaires,  passeraient  quatre  ans  dans  une  école  où  ils  s'oc- 
opéraient  de  l'application  des  sciences  h  fa  pratique  de  fart  des  comtruc- 
tÎMs  civiles  et  hydrauliques..  Une  semblable  école  fut  instituée  sue, ces 
bêads  dès  f année  i:ft09;  on  donna  eii  1826  une  plus  grande  exten3ion 
à  Finstruction  qu'on  y  reçoîL  Les  j^èyes  gui  y  sont  admis  doivent  y  étu- 
dier la  mécanique  rationnelle  et  appliquée,  la  géométrie  descriptive,  la 
géodésie,  les  sciences  physico-chimiques,  la  minéralogie ,  Texploilation  des 
mines  ^  les  priaci|>es  de  riçronomie^  l'art  de  construire  les  grandes  routes, 
{et  ponts,  les  canaux  de  navigation,  les  digues  le  long  des  fleuves,  et  gé* 
nëaiement  tous  les  ouvrages  rdati&  à  rétablissement  et  à  rentFetîen...des 
ports  de  mer.  La  formation  de  cette  école  a  déjà  porté  ses  fmiis;  les  dër-- 
mers  projets  rédigés  pour  Fécoulement  des  eiux  dû  be  Fucîno  par  le  canal 
souterrain  de  FÉmissaireKle-Claudey  les  travaiEi  de  restanvation  du  port  de 
Niait»,  et  le  pont  suspendu  construit  sur  le  Calore ,  dans  le  bassia  du 
Vukumo,  premier  pont  de  ce  genre  qui  ait  été  exécuté  en  Italie  y  en  rei»- 
lienC  suffisamment  témoignage.  M.  de  Rivera  est  d'avis ,  au  surfins  ^  que 
le^  ingénieurs  qui  sortiront  de  l'école  de  Nafdes,  c^que  instruks -qfi}ds 
«oient,  ne  pourront  obtenir  de  leurs  tiavaux  de  véritables  ^luccàs^ue 
iiuand  ils  s  y  livreront  sans  réserve,  et  qn'âssefom  animés  du  désir  d'y  ât- 
iHeiier  leur  nom. 

L'6avrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  renferme  «ne  multitude 
4*  enseignements  instructifs  sur  la  statistique  du  royaume  des  Deux43ir 
fliieB.  L/auteur  a  ie  mérité  de  les  avoir  puUiés  le  premier.  On  r^rette  «e- 
pendant,  en  Ies4isanty  que  ce  mérite  soit  qo^Iquefoia  afl&ibli  par  un  définrt 
4a  aMtodedaneleurTëdaciioii.  H  est  aiié  Jt  s'apentevoir^  «girtqaaict 
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reiiseignemeiita  se  composent  d'une  suile  de  raéinoiies  detacltes  où  les 
mêmes  malières  se  représentent  <|ucI(|uerois,  ce  qui  imprime  à  l'ouvrage 
un  caractère  de  diffusion  dont  les  livres  ilalîens  qui  traitent  quelque  sujet 
d' économie  politique  sont  rarement  exempts.  On  saperi;oit  aussi  que  M.  de 
Rivera ,  en  publiant  le  frujt  de  six  longue  expérience ,  s'est  proposé  surtout 
d'éclairer  ses  compatriotes.  L'intention  de  concoimr  à  la  prospérité  de  soi» 
pays  par  des  améliorations  dont  il  se  montre  toujours  apprt<:iateur  éclairé , 
se  manifeste  d'un  bout  à  l'autre  de  son  important  travail,  et  cette  intention 
honorable,  en  lui  donnant  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique ,  ne  peut  manquer  d'accroître-  encore  la  considération  dont  il  jouit. 

P.  S.  GIRARD. 


Voyage  dans  la  Macédoine,   contenant  des  Recherches  sur 

l'histoire,    la  géographie  et  les   antiquités  de  ce  pays ,  par 

M.  E.   Cousinéry,  ancien  consul  général  à  Salonique,  etc. 

■    2  v'rtl.  in-4",  472  p.  avec  des  cartes,  des  vues,  et  des  planches 

'    de  médaiiies.  Paris,  Imprimerie  royale,  1831. 

Les  voyages  et  descriptions  do  la  Grèce  les  plus  complètes  et  les  p/us 
détaillées  ne  renferment  qu'un  très- petit  nombre  de  renseignements  sur 
la  géographie  ancienne  el  l'état  moderne  de  la  Macédoine.  Cest  qu'en 
fffet  très-peu  de  voyageurs  se  sont  aventurcsj|au  nord  de  l'Olympe,  et 
au  delà  du  littoral.  ISelon,  Pococke,  Paul-Lucas,  \f.  Pouquevilie,  n'ont 
fait  que  passer  sur  quelques  points  voisins  de  la  côte.  Il  fallait,  pour  pouvoir 
explorer  la  contrée,  y  séjourner  pendant  quelque  temps,  avoii-  de  fréquentes 
occasions  de  péiiélrer  tantôt  dans  une  partie,  tantôt  dans  une  autre,  et 
être  en  état  d'attendre  et  de  saisir  les  occasions  favorables  à  ces  excursions, 
toujours  difficiles,  souvent  périlleuses. 

Peu  d'Européens  ont  été  jusqu'ici  mieux  en  position  de  le  faire  que 
M.  Cousinéry,  consul  à  Saloniqoc  dès  1788  et  jusqu'en  1793-  U  fut 
nommé  de  nouveau  à  cette  place  en  1814.  Dans  ces  deux  périodes  de  son 
consulat,  il  étudia  les  ditiérentes  parties  de  la  Macédoine,  autant  que  les 
circonstances  lui  permirent  de  le  faire.  Pendant  l'intervalle  de  plus  de  vingt 
ans  qui  sépare  ces  deux  périodes,  il  mit  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis,  signala  ies  lacunes  qui  lui  restaient  à  remplir;  et  lors  de  son  re- 
tour à  Salonique,  il  fil  ses  efforts  pour  se  procurer  les  renseignements  qui 
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manquaient  à  son  premier  .travail.  Malheureusement  M.  Cousinëry  ne 
resta  pas  assez  longtemps  en  place  pour  exécuter  tout  ce  qu'il  avait 
entrepris.  Dans  les  nouvelles  courses  quil  commença  ^  il  s*était  proposé  de 
suivre  la  division  du  pays  établie  par  les  Romains  après  la  conquête,  et 
d  employer  une  année  entière  à  chacune  des  quatre  divisions  que  f  admi* 
nistration  romaine  avait  établies  en  Macédoine  ;  de  cette  manière  Texpio^ 
ration  complète  du  pays  aurait  été  achevée  en  quatre  ans.  Des  circons- 
tances imprévues  et  indépendantes  de  sa  volonté  le  forcèrent  à  quitter 
trop  tôt  le  consulat  de  Saloniquc^.  Depuis  son  retour,  9  a  employé  tous 
ses  loisirs  à  mettre  en  ordre  ses  luatériaux;  ia  rédaction  de  ses  voyages 
M  occupé  les  dernières  années  d*une  vie  consacrée  à  des  travaux  utiles  à  la 
science  et  à  son  pays. 

M.  Cousinéry.na  décrit  que  ce  qu'il  a  vu.  H  n'a  pas  voulu,  pour  la 
gloriole  de  composer  une  description  complète,  mais  nécessairement.en 
partie  inexacte ,  compiler  ce  que  d'autres  ont  écrit  avant  lui  sur  diverses 
parties  de  fa  Macédoine.  Son  récit  est  donc  seulement  un  tableau  de  ses 
excursions,  et  non  pas  une  description  méthodique  et  générale  de  la  centrée. 
H  en  prévient  modestement  dans  sa  préface ,  en  annonçant  qu'il  s'est  attaché 
à  réunir  tous  les  renseignements  qui  peuvent  concerner  l'histoire,  la  géo- 
graphie, et  spécialement  la  numismatique,  science  dans  laquefle  il  était 
trè&-vèrsé,  comme  le  prouvent  divers  ouvrages,  notamment  son  beau  tra- 
vail sur  les  monnaies  de  la  ligue  achéenne.  Nous  suivrons  ie  voyageur  dans 
ses  diverses  excuraions,  en  indiquant  sommairement  les  points  principaux 
qu'il  a  signsdés  à  Tattention  des  savaAts. 

Le  chapitre  l*^  traite  de  la  Macédoine  en  général ,  et  de  ses  habitants 
anciens  et  modernes.  II  renferme  des  détails  intéressants  sur  les  Valaques 
qui  habitent  la  Macédoine,  et  sur  les  caractères  qui  les  distinguent  de 
ceux  qui  habitent  les  bords  du  Danube. 

Le  chapitre  ii  contient  la  description  de  Salonique  et  de  ses  monuments. 
Cette  ville,  d'abord  ippelée  Thermé  (non  Thermes,  comme  dit  M-  Cou- 
sinéry),  ne  renferme  plus  de  monuments  de  l'époque  des  successeura 
d'Alexandre  ;  tous  ceux  qui  subsistent  appartiennent  à  celle  de  la  domi- 
nation romaine.  Le  principal  est  un  arc  de  triomphe,  ou  plutôt  une 
ancienne  porte  de  ville  d'un  bon  style.  Sous  la  voûte  se  lit  une  ins- 
cription déjà  publiée  par  Pococke,  Mimitori  et  M.  Bôckh  tout  récemment^. 
Elle  ne  contient  que  des  noms  de  magistrats,  sans  indication  ni  de  la  date, 
ni  piême  de  l'objet  du  monument.  L'inscription,  à  en  juger  par  le  nom  de 
Flavius  Sabinus ,  n'est  pas  antérieure  à  Vespasien  ;  et  si  elle  se  lie  avec 

•  Corp.  inser:  n^  XWt. 
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l'époque  de  sa  construction,  comme  cda  est  probable,  on  en  conduraii 
que  la  porte  elle-même  n'est  pas  aussi  ancienne  que  le  croit  M.  Cousinéry, 
qui  la  reganle  comme  ayant  clé  élevée  après  la  bataille  de  Phîlippes, 
lorsque  Octave  et  Antoine  vinrent  à  Thessalonique,  selon  Denys  d'Hali- 
carnasse  (qui  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  circonstance,  qui  ne  parle  même 
ni  d'Octave  ni  d'Antoine).  L'auteur  va  jusqu'à  présumer  que  le  monument 
fut  éievë  entre  l'époque  de  ia  bataille  et  l'entrée  des  consuls  dans  la  ville. 

Un  autre  arc,  d'un  travail  irès-înférieur,  se  voit  dans  celte  viife.  Pococke 
(e  croyait  du  temps  des  Antonîns;  M.  Cousinéry  en  place  fa  construction 
sous  ie  règne  de   Conslanlin  ;  et  ii   rattache  à  cette   construction   une 
médaille  unique  de  oe  prince,  qu'il  a  découverte  à  Sdonûpie,  «i  qai  ej|t, , 
maintenant  dans  le  musée  de  Vienne.  \'jjf- 

Non  loin  de  ce  monument  sont  les  débris  d'an  édifice  cooaidàabU  qu 
aCQontiste  plus  qu'en  cinq  colonnes  d'ordre  corinthien, 'ninnoDtéea  de 
pilastres,  au  devant  desqueb  sont  des  figures  giandea  oHnae  nature, 
presque  de  ronde  bosse,  disposées  à  peu  près  ccHume  les  colosses  qui, 
dans  les  édifices  de  Thèbes,  sont  placés  devant  les  pdien.  L'ardiitaoture 
a  jMru  médiocre  à  M.  Cousinéry  ;  le  monument  ne  loi  paraît  pas  être  an- 
térieur au  iii'  siècle.  Il  pense  que  Pococke  en  a  jugé  beaucoup  trop  làvora- 
blcmoit.  Mais  les  débris  de  la  sculptiu-e  sont  d'un  bon  goût  ;  d'où  H  conclut 
que  {'édifice  a  été  construit  avec  des  débrb  plus  ancïeiu.  Un  monument 
assez  curieux  est  une  rotonde  de  construction  romaine;  à  l'intérieur  se  voit 
un  grand  tjoc  de  vert  antique  ;  la  tradition  du  pays  porte  que  saint  Paul  a 
prèclié,  monté  sur  cette  pierre.  Cet  édifice  est  certainement  un  temple  an- 
tique. M.  Cousinéry  croit  qu'il  était  consacré  comme  le  pantbéond' Agrippa 
au  culte  des  dieux  Cabires.  La  proposition  peut  paraître  singulière  à  l'égard 
du  panthéon;  elle  est  tout  à  fait  hypothétique  relativement  à  cette  rotonde. 

Les  médailles  de  Tliessalonique ,  avec  la  représentation  en  pied  ou  en 
buste  d'un  dieu  Cabire,  prouvent  sans  doute  l'exisfence  de  ce  culte  à  Tbessa- 
lonique;  mais  elles  ne  prouvent  pas  que  ce  culte  fût  oriébré  dans  ce  temple 
plutôt  que  dans  un  autre.  Tout  oe  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  est  fort  problé- 
matique. Je  me  contenterai  de  faire  deux  observations,  à  l'égard  des  médailles 
de  Thessaloniqire.  Quelques-unes  portent  une  tête  de  jeune  homme  ;  il  en  est 
une  autour  de  laquelle  se  litle  mot  KABEIfO^  ou  KABlPO:^.  M.  Cousinéry, 
ainsi  queSestini  ',a  crti  lire  un  N  avant  KABlPOZ  surun  exemplaire  qu'il  pos- 
sédait, etqui  a  passé  au  cobinet  du  Roi  ;  il  interprète  cette  lettre  parNEOZ  ou 
NEPON  (abréviation  qui  serait  tout  à  fait  insolite),  et  la  tète  devient  pour 
lui  celle  de  Néron.  Cette  (^inion  a  été  admise  par  l'exaot  M.  Mionnet%  mais 

'  Descript,  num.  vet.  p.  117,  Lips.  1796,---^  Detcr.dts  Mid.,  Suppl.toTa.  lll, 
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je  puis  assurer  que  la  lettre  N  n*existe  ni  sur  l'exemplaire  de  Peilerin ,  ni 
sar  celui  de  Cousinëry,  maintenant  àû  cabinet  des  aittiques,  et  quefle  ne 
peut  pas  y  être,  parce  que  Tenace  manque.  O  quon  a  pris  poui^  uiî  N,  est 
la  hachette  placée  derrière  lAéte.  La  médaille  est  bien  autonome ,  comibé 
Peilerin  et  Eckhel  ^  l'avaient  pense;  la  lête  est  celle  du  dieu  Cabire,  et  non 
pa^  de  Néron.  Sur  d'autres  médailles  de  ia  même  ville,  on  voit  la  figuré 
entière  du  dieu  Cabire,  tenant  dune  main  un  marteau  ou  une  hachette,  et 
de  faille  un  objet  que  le  savant  Eckhel  qualifie  de  mcusue  ou  de  quelque 
ûkûite  de  pateiL  Sestini  y  voit  une  eiidume*^;  M.  Cousinéry  y  reconnaît 
le  vase  allongé  appelé  rkyton ,  ce  qui  est  indubitable  ;  mais  il  n*a  pas  re- 
marqué une  circonstance  que  na  point  négligée  M.  Mionnet,  c*est  que  le 
rhytan  est  terminé  par  la  partie  antérieure  dCun  petit  quadrupède  *; 
cette  circonstance  se  retrouve  constamment.  J'ajoute  que  ce  petit  quadru- 
pède est  une  chèvre  ou  un  bouc  *.  Cette  sorte  de  rhyton  terminé  par  la 
protomé  de  cet  animai  est  connue  par  d'autres  monuments;  le  choix  de 
oetle  forme  de  rhyton  sur  les  médailles  de  Thessalohique  se  lie  sans  doute 
à  {'existence  de  la  chèvre  ou  du  bouc  représenté  sur  d'autres  médailles  de 
la  même  ville. 

Dans  une  église  grecque,  dédiée  à  S.  Démétrius ,  on  trouve  une  longue 
inscription  grecque ,  d'une  époque  fort  récente ,  dont  M.  Cousinéry,  qui 
ia  donne ,  n'a  point  connu  l'époque.  Elle  est  en  l'honneur  d'un  certain 
Lucas  Spantonis,  dont  elle  contient  un  magnifique  éfc^e.  EDe  ne  méritait 
guère  d'être  reproduite  enfac  simile.  La  date  est  comprise  dans  la  dernière 
ligne  que  n'a  pas  pu  lire  M.  Cousinéry.  Je  la  lis  de  cette  manière  :  dKoi^'d* 
0  ihuXoç  Tiv  0105  \ùV7(g»ç  i  'S.vmrnfnç  è»  ti9vç  (  pour  Ï7fi  )ç"/?)n0.  (6989). 
îff.  iJ^\  fMvoç  ietvovetflov  a.  Cette  date  répond  au  1^'  janvier  1481.  Llns^ 
crtption  est,  comme  on  voit,  très-récente. 

M.  Cousinéiy  termine  la  description  de  Thessalonique  par  qudques 
détails  sur  l'administration  d'Abdi-Pacha,  dont  les  cruautés  sont  célèbres 
dans  l'Orient.  Plusieurs  anecdotes  donnent  une  idée  des  atrocités  dont 
UD  gouverneur  turc  peut  se  rendre  impunément  coupable.  Une  seule 
suffira.  Ce  pacha ,  pour  rendre  son  administration  plus  facile ,  croyait  devoir 
répandre  la  terreur  quand  il  arrivait  dans  ia  province  qu'il  était  chargé 
de  gouverner;  et  pour  cela,  sa  méthode  était  de  faire  périr  un  certain 
nombre  de  personnes  coupables  ou  innocentes.  Le  jour  de  son  entrée  i 
Salonique ,  après  avoir  fait  placer  quatre  pièces  dé  canon  à  la  porte  de  son 
pakis,  il  manda  ie  commandant  de  la  tour  des  janissaires  pour  savoir 

^  Doàtr,  num.  II,  77.  —  '  Descr,  des  Méd,  ont.  tom.  Il,  p.  490. —  ^  La  forme 
de  ce  rhyton  est  représentée  exactement  dans  la  figure  agrandie  du  Cabire,  gravée 
sarla  pi.  xvi,  p.  154,  tom.  II  dû  Voyage  de  Choiseul-Gouffier. 
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combien  de  personnes  y  étaient  détenues,  et  quels  étaient  leurs  délits  i  il  sut 
qu'il  y  avait  là  neuf  prisonniers,  coupables  seulement  d'indiscipline  ov^e, 
&ute  qui  méritait  à  peine  vingt  jours  de  prison.  II  les  fit  tous  étranger  nos 
autre  forme  de  procès.  L'exécution  fut  suivi^sdoo  l'usage,  de  neuf  coopt 
de  canon  qui  répandirent  la  terreur  dansla  ville.  Le  sultan,  hutruît  «tes 
cruautés  et  des  vexations  d' Abdi-Pacha ,  essaya  deux  fois  de  le  faire  étran* 
gler ,  mais  en  vain.  Le  rusé  pacha  sut  toujours  éviter  le  cordon.  U  eut 
l'audace  d'écrire  &  Constantinople  que ,  si  on  attentait  encore  à  ses  \^pa ,  .H 
trah,  à  la  tête  d'une  armée  de  100,000  hommes,  mettre  le  feu  li  la  agitais. 
La  menace  réussit  :  on  le  laissa  tranquille;  et  il  a  terminé  paisiblement  ses 
jours  dansson  pachalik  de  Belgrade. 

Ce  chapitre  finit  par  quelques  détails  intéressants  sur  b  géographie  des 
environs  de  Salonique,  M.  Cousinéry  veut  que  le  mont  Dysoron,  deat 
paHe  Hérodote,  soit  le  mont  Corthiat  qui  domine  la  plaine  de  SalomqM  au 
nord-ouest.  Sa  raison,  c'est  que  cette  montagne  a  deux  aommetsf  et  il 
croit,  en  conséquence,  qu'il  ^ut  lire  Ajov^fr,  non  Atîn^r,  dans  le  sens  de 
montagne  double.  En  ce  sens,  le  mot  serait  contre  Tanalogie:  c'est  A/t^K. 
non  ^ioBCff ,  qu'on  devrait  lire.  Mais  ce  changement  ne  reposerait  que  sur 
une  simple  conjecture. 

Le  chapitre  III  contient  le  voyage  de  Salonique  i  Berœa,  et  le  retour 
par  Vodina  et  Pella.  Ce  voyage  embrasse  les  régions  citaxiennes  et  Iran*- 
axienne,  que  M.  Cousinéry  a  le  plus  souvent  parcourues  et  qu'U  god- 
naissait  le  mieux.  On  y  trouve  grand  nombre  de  détails  sur  le  coun  de 
l'Haliacmon,  le  territoire  de  Fancienne  Botliée,  sur  la  ville  de  BerœOt  et 
sur  Vodina,  l'ancienne  Edesse.  Ces  détails  ne  sont  pas  toujours  exacts; 
et  les  citations  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  parfois  erronées.  Je  Ue 
contente  de  faire  remarquer  que  Tusage  que  M.  Cousinéry  fait  du  dnpitre 
xcix  du  livre  II  de  Thucydide  n'est  point  conforme  au  texte. 

Voijina  ne  renferme  d'autres  antiquités  que  quelques  inscriptions  encas- 
trées dans  le  palais  du  vladica,  nom  que  les  Bulgares  donnent  &  leun 
évéqucs.  M.  Cousinéry  les  avait  copiées  ;  mais  ses  copies  sont  perdues  Un 
renseignement  assez  curieux  et  qui  mériterait  vérification,  c'est  qu'un  loi- 
lien,  consul  impérial,  grand  trafiquant  de  marbres  antiques,  qu'il  biaait 
embarquer  furtivement  pour  fttalte,  avait  découvert  en  Macédoine  des 
'  carrières  de  vert  anli^ie.  Au-dessous  du  lieu  où  Vodina  est  bâtie  sont 
de  nombreuses  grottes  dans  lesquelles  il  y  a  de  belles  stalactites. 

A  Palaeo-Castro,  au-dessous  JËdesse,  un  coura  d'eau  assez  considénble 
sortdu  pied  de  la  montagne.  M.  Cousinéry  croitque  ces  eaux  proviennent  de 
l'i^j-iuirqui  coule  defautrecâté  du  mont  Bora.  à  environ  quatre  lieues  de 
distance.  Cela  est  possible  ;  mais  il  se  peut  aussi  que  la  source  ait  une  autre 
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oiî^e,  et  ne  soit  que  rëcoufement  d'ut)  bassin  souterrain  formé  par  les 
infiltrations  des  eailx  pluviales.  C*ett  un  point  de  gé<^rapbîe  physique  qui 
pourrait  être  éciairci  par  des  irivdlements.  Le  voyageur  présume  que  les 
anciens  ont  eu  la  même  opinion  ^  d'après  ié  nom  à!  Amphaxitide  qu'ils 
donnaient  à  ce  canton  ;  et  ce  nom  signifie ,  selon  lui ,  pays  situé  entre  deux 
ir9#  de  tAxius;  preuve-,  dit*il,  qu'ils  ont  considéré  la  source  de  Po/tBO** 
Castro  comme  im  des  bnis  de  ce  fleuve.  L'argument  n  est  pas  très-*fort; 
M.  Cousinéry  se  trompe  sur  la  position  de  ÏAmphaxitide  de  Pofybe  et 
dePtolémée^  qui  a  dû  comprendre  tout  iê  pays  arrosé  par  FAxius  jusqu'à 
h  mer;  le  nom  signifie  la  même  chose  que  Paraxitû,  pays  le  long  de 
tAxius. 

Pella  était  la  seconde  capitale  de  la  Macédoine  ;  il  n'en  reste  que  des 
monceaux  de  ruines,  dans  lesquels  on  ferait  sans  doute  de  belles  décou- 
vertes, si  fon  pouvait  les  fouiller.  En  fait  de  monuments  entiers,  ii  ne  reste 
guère  que  de  grands^tnmuiusoii  l'on  ne  trouve  plus  rien.  On  aperçoit  en- 
core les  grands  blocs  de  pierre  qui  ont  dÀ  appartenir  à  la  tête  du  caiiai  qui 
joignait  la  ville  au  lac  Lydias^ 

Chapitre  iv.  Pendant  le  séjour  que  M.  Cousinéry  a  fiiit  à  Thessaionique^ 
ii  a  eu  plusieurs  fois  occasion  de  visiter  remplacement  dAmphtpolis.  II 
donne  un  précis  des  principaux  événements  qui  se  rattachent  à  f  histoire 
ancienne  de  cette  ville  ;  puis  il  décrit  b  route  qui  y  conduit  de  Thessalo- 
nique.  U  s'arrête  particulièrement  sur  la  position  des  deux  viUes  dJSiàne, 
que  distingue  Thucydide,  et ,  d'après  Iui|  Etienne  de  Byzance  et  Eustathe. 
D  soutient,  contre  Hobténius,  qu'il  y  avait  bien  deux  villes  de  ce  nom, 
et  en  effet  les  observations  de  M.  Poppo  sur  Thucydide  '  laissent  peu  de 
doute  à  ce  sujet»  M.  Cousinéry  croit  qu'elles  étaient  voisines ,  ce  qui  est 
certain,  puisque  Fune  était  sur  le  Strymon,  et  l'autre  dans  ia  Piérie, 
province  à  peu  de  distance  à  Test  de  ce  fleuve.  U  reprend  à  ce  sujet  fhis» 
torien  des  Colonies  grecques  pour  avoir  dit  que  les  deux  viQes  sont  très- 
bin  l'une  de  l'antre ^  Mais  il  le  reprend  à  tort;  du  moins  je  ne  vois  rien 
de  pareil  dans  l'ouvrage,  où  la  distinction  des  deux  villes  est  bien  établie, 
aans  que  la  situation  de  la  seconde  soit  indiquée,  parce  qu'en  effet  on 
ignore  quel  était  au  juste  son  emplacement. 

Pour  arriver  à  Amphipolis,  on  passe  sur  les  mines  d'Eione,  près  du 
Strymon  ;  il  n'en  reste  rien  que  des  matériaux.  Un  village  de  deux  cents 
maisons  occupe  une  petite  partie  de  remplacement  de  cette  ancienne 
▼ifle.  Une  grande  tour  sur  le  bord  du  fleuve,  et  des  pans  de  mur  d'en* 
ceinte  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  de  ses  ruines.  Dans  l'intérieur  de 

^  Proiegom.  tom.  H,  p.  351.  —  *  Uist.  des  Cohn.gr.  H!»  907,  i08. 
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i'enceinte,  est  un  liitnulus  que  M.  Coosinery  croit  être  celui  de  Brasidas, 
qui  en  effet  reçut  la  sépulture  dans  la  ville,  selon  Thucydide  (  V,  II).  On  sent 
que  ce  ne  peut  cire  là  qu'une  conjecture.  Il  explique  très-bien,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  le  passiigc  où  Tliucydide  (IV,  102)  parle  de  la  silualion 
de  cette  vilJe  entourée  par  le  lleuve,  comme  dans  une  espèce  de  presqu'ife, 
dont  l'isthme  était  fermé  par  un  mur  :  car  c'est  le  sens  de  fjjtxpà  -nix** 
wmJiuGw  ÔK.  TiQTBfwu  i(  TnnafMv.  Ceux  qui  ont  placé  Amphipolîs  eiilre  deux 
bras  du  lleuve  n'ont  pas  coniprb  le  passage.  Notre  voyageur  donne  ensuite 
la  belle  inscription  relative  au  bannissement  de  Stratodès .  laquelle  sert 
d'ornement  à  une. fontaine  d'Ieni-Keui.  Cette  inscription,  copiée  d'abord 
par  M.  Leake,  tl  pui)Iiée  dans  Je  recueil  de  Waipoie  (  pag.  510),  fa  été 
ensuite  dans  le  Corpus  inseripUonum  (n°  2008  ),  accompagnée  de  tous 
les  éclaircissements  nécessaires.    - 

D'Amphipolis  à  Serrés,  on  longe  le  lac  Cercine,  actuellement  Taktnos,- 
[dos.  ëtenda  que  les  «artes  ne  le  représenta  exlinaiDeinent.  A  oetta 
ocoaâion»  M.  Coudnéry  accuse  i  tort  Amm  d«voir  owman  me  «im» 
géographique  en  disant  qu'Alexandre,  ■  après  «voir  lon^ie  lu  Ctnimit»^ 
a  et  ensiHte  les  bouches  du  Slrymou  -,  franchit  le  Pso^ée  pan  k;  isptt  i{w 
>  conduit  vers  Abdère  et  Mftronée.  «  Arrien  ne  dit  pas  qn'A)enndi« 
franchit  le  Pangée  ;  il  dit  que  ie  conquérant /Mu.ïa  àcâté  (le  laissant  sur  s» 
gauche  ),  pour  ga^er  Abdère  et  Maronée.  (  Anabk  I ,  xi ,  6 .  ) 

Chapitre  V.  Ce  chapitre  est  consacré  à  la  description  dQ  Serré»,  et  de 
son  tenitoire.  M.  Cousinéry  s'était  rendu  une  seconde  lois  dans  cette  viffe, 
en  putant  de  Thessalonique ,  et  en  passant  sur  remplacement  présuma 
d'Anihémonte  et  de  Crestone.  Serres  avait  pour  gouverneorJussuf-Bey, 
fils  d'Ismael-Bey,  que  Ton  regarde  encore,  dit  M.  Cousinéry,  eomnie  le 
Pkilopémen  de  la  Turquie.  Le  voyageur  donne  des  détails  intéressants  Sur 
la  vie  et  les  exploits  de  ce  personnage ,  qui  paraît  en  effet  avwr  été  doué  de 
qualités  ém inentes. 

Serras,  f  ancienne  Sira,  Sirit  ou  Sirra  '  est  située  presque  au  centm 
de  la  grande  vallée  du  Stry mon.  Comme  cette  viHe  est  puissante  et  dans  uii' 
pays  très-fertile ,  M.  Cousinéry  croît  que  Tite-Live  a  eu  tort  de  la  présentor 
comme  un  lieu  de  f>eu  d'importance.  Mais  tout  prouve  au  contraire  que 
l'historien  n'est  point  dans  Terreur  :  cette  ville  ne  joae  aucun  rôle  dans  la 
géographie  ancienne.  Hérodote  (  Viii ,  1 1 5  )  ne  &it  que  la  nommer,  ainai 
qu'Etienne  de  Byznnce;  die  ne  paraît  point  dans  Ptolémée,  enfin  on  n'en 
connaît  pas  de  médailles.  A  la  vérité,  selon  M.  Cousinéry,  Thucydide  dît 

<  Sine  [Ti(.  Lit.  XLV,4);5in>(Herod.Tin,115);  oa  .^rfn  (Stepban.  B^z.  ]. 
Cette  orthographe  est  CQnfirme'e  par  Fedinique  SIPPAIOI  qui  se  lit  dans  une  ins- 
criptioQ  trouvée  sur  les  lieux. 
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i|ii*eQe  était  h  capitale  4es  Odomunte  et  k  rësid^tice  dit  Tcwm  to».  Mai^ 
dit  historien)  qui  panedrax  (bit  des  OdMoaâtes  (ll|  1#1;  Vy'O),  iw  dit 
IMiifarpait  an  seul  mot  de  la  viile  de  Siris, 

.  Cbapitre  Vi.  Dans  ce  chapitre  le  voyagétir  racente  son  excursion  dantr 
^e  monts  Cercine,  a  fest  de  Serrés,  et  iHscute  plusieurs  points  géogr^- 
gmpiiiques  de  peu  d'intérêt.  Le  ehapitre  suhrant  contient  fa  descriptîoh  des 
foftas  o\â  séjours  d*élé  en  Torqme.  En  turc  yaiiia  sigtàfie  pêéuragé  sur 
4^  lieus  élevés;  par  extension ,  séfamrtPM  dapaies  montagnes.  M.  Cou*' 
sânéry  ne  dit  qu'un  mot  de  ceux  de  Serrés,  mais  il  décrit  au  long  ceux  étf 
f  Asie  mineure  et  la  vie  des  pasteurs  dans  cette  r^ion.  Ici  le  voyageur' 
oiiblie  un  peu  ia  Macédoine  pour  consigner  les  souvenirs  qu'il  a  rapportés^ 
de  ses  divers  voyages;  il  se  laisse  afler  à  une  causerie  qui  n'est  point  sans 
int^r^t.  ^   V 

Lie  chapkre  YUt  contient  la  description  des  environs  de  Serrés.  L'auteur 
y  iDecherebe  si  le  âeuve  'Pànius  est  le  même  que  le  Sirymon,  et  qud'  est 
cefleuve  Pontus:  discussion  qui  ne  peut  guère  avoir  deré^tat.  Ce  fleute 
Pantus  est  nommé  par  Aristote  et  Antigène  de  Giryste>  èomme  appartenant 
au  pays  des  Sinttens,  sans  autre  désignation.  On  peut  présmner  que  c'est 
un  fies  nombreux  afSuents  du  Strymqp;  mais  lequ^?  Dans  le  ciiapitre 
suivant,  le  voyageur  raconte  sa  visite  au  couvent  deSaint-Jean^Prodromos; 
situé  dans  la  montagne  au  milieu  de  befles  eaux  et  de  belles  forêts.  M.  Cou- 
ainiéry  pense  que  le  couvent  fut  bâtf  sur  f  emplacement  d'un  lempiè  de 
DJnne;  ii  fonde  sa  conjecture  sur  ce  que  Xhégaumine  du  eoUvent  fit 
cirouler  i  la  ronde  une  coupe  au  fond  de  laquelle  était  ciselé  un  sujet  de  ' 
chesse.  L'indice  est  y  comme  on  voit,  assez  léger.  II  en  prend  bocàsion  de 
parler  de  la  Diane  chasseresse  des  médaf&ea  dloniê^  Â  décrit  Bdissus, 
nitte  de  file  de  Chio,  et  les  usages  propres  à  cette  ville.  Tout  cela 
n'est  pas  trop  bien  lié.  Après  fai  descriptioii  de  Sciissns,  et  une  excur- 
«on  sur  la  prostitution  éû  femmes  chex  les  Grecs ^  il  retourne  au  cou-' 
vent  de  Saint- Jean «'Prodromos;  et  ii  termine  ce  chapitré  en  revenant 
enepre  une  fois  à  Bofissus  pour  relever  une  erreur  ée  l'auteur  de  ia  vie* 
d'Homère ^  attrtf>uée  h  Hérodote.  Ii  lui  reproche  davoir  fait  une  feitte 
géographique  en  disant  qu'Homère,  parti  d'Érythfes,  en  lonié,  pour  se' 
rendre  à  Chio ,  avait  débarqué  à  Boh'ssus,  vHie  située  de  l'autre  côté  de 
rae.  Cet  auteur  ne  dit  rien  de  tel.  Les  mots  j^'ntdi;  Ji  ic  BôXêMf  (c.  Si  )  / 
que  M.  Couûnéry  applique  à  Homère,  se  rapportent  au  berger  qui  descend 
de  l'intérieur  de  i*IIe  pour  annoncer  it  son  maître,  rendant  i  Boiissus, 
fanpiws.du^{x^éte.^ 

Notre  voyageur  consacre  ia  fin  de  ce  chapitre  et  du  premier  volume  à  la 
discussion  de  deux  inscriplient  tBiujiiéet«pat.,lH  >à  ^Sercèfî  .LHuie  tf  ééê  pu- 


^ 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


biiée  déjà  pv  )e  comte  de  Choiseui-GouBîer  (11^  169),  et  depuis  par 
M.  Bockh  {Corp.  intcr.  n°  2007).  H  y  est  question  des  Iionneurs  ren- 
dus par  les  jeunes  ffens  à  Tibère-Ciaude-Diogène,  grand-prêtre  et 
agonothèie  de  la  communauté  des  Macédoniens,  grand-prclre  et  agono- 
thète  d'Ani  phi  polis ,  premier  agonothète  de  Sirra.  La  seconde  inscription, 
qui  est  inédile,  fait  mention  des  honneurs  accordés  par  la  viUe  (  proba- 
blement Siris  )  au  fds  de  ce  Tibèrc-Claude-Diogène ,  appelé  Tibère- 
Claude-Flavianu&'Lysimaque,  agonotli^te  des  Augustes,  grand-prêtre  de 
la  communauté  des  Macédoniens.  M.  Cousinéry  en  tirediverses  inductions 
développées  dans  la  dissertation  numismatique  qui  termine  ce  volume.  Ces 
inscriptions,  que  je  ne  crois  pas  antérieures  à  Trajan,  et  qui  peuvent  être 
postérieures,  prouvent,  dit  M.  Cousinéry,  qu'il  existait  en  Macédoine  un 
temple  consacre  à  une  divinité  quelconque,  ce  qui  est  indubitable.  H 
veut  ensuiteque  cette  divinité  soit  Alexandre,  cela  se  peut,  mais  rien  ne 
le  dit.  Ce  n'est  point  une  preuve  que  celle  qu'il  tire  des  médailles  d'aigent , 
portant  d'un  côté  une  télé  de  jeune  homme,  avec  ia  corne  d'Aœmon, 
au-dessous  MAKEûONnN  ,  et  de  l'autre  le  nom  AESlLAS,  en  lettres  la- 
tines, avec  une  massue,  une  ciste  et  un  siège.  Que  cette  tête  soil  celle 
d' Alexandre,  c'est  ce  qu'on  pourrait^  la  rigueur  accorder,  quoique  les  traits 
ne  soient  pas  ceux  du  conquérant  ;  mais  que  cette  médaille  ait  été  frappée 
à  l'occasion  de  l'érection  d'un  temple  consacré  au  héros  macédonien,  c'est 
ce  qu'où  ignore  tout  à  fait.  Ekkhel  ',  quia  dté  et  expliqué  ces  médailles,  les 
a  rapportées  à  la  Macédoine  eu  général.  M.  Cousinéry,  remarquant  que 
derrière  se  trouve  toujours  un  G,  les  croit  frappées  à  Thessa Ionique. 
Mais  il  n'y  a  pas  toujours  un  0  ;  il  y  a  quelquefois  un  B,  un  O.  L'opinion 
d'Ëckhel  demeure  encore  la  plus  vraisemblable. 

DéjàVisconti,  dans  ['Iconographie grec^ie^,  a  montré,  contre  ropinron 
d'Eckhel,  que  la  tète  d'Alexandre  a  été  mise  sur  quelques  monnaies  du  vi- 
v^tn^Ànede  oe  prince,  et  que  des tétescoifl^esde  |apeaadeiioa,i|^aM 
^,pn«4M  paorctdle  d'Hercule,  doivent  être  celle  eu  faén»  imcédoiùeD.' 
&L  Cousinéry  .applique  cette  idée  i'd'Bubvs  moneaies,  et  confimie  sur  pi».* 
siimnpi9Ùits, l'opinion  de.Viscentit  et  sur ^i'autpèd  H  Utendtrop  hnir.'  Gs 
■mit  nous  ecarterbeaucoopque  deiesttine4*M  le  détail  de  bHÛlfS'fiài^, 
qv'it  allè^;ve>  et  dont  plustenn  peuvent  être  expfiqnés  tout  antrêioent  q«e 
ne  fa  fait  cet  babile  DomiAnatiste.  Par  eumpb ,  iorsqu'inteiprétant  la  W- 
geodede  fa  Ji^edailIeportantl'elE^def  empereur  XBBAZTQSMAKEÀOWiOMi 
il  bitndoit  par  ie  vénèrédti*  M0ccdonien»,  d  est  trop  clair  que  £EBAXT0X' 
ne  peut  avoir  un  tel  seta,  et  que  HAKE^ONON  n'en  dépend  pa3.'  Au  resta,' 

'  D.  K  U,  61,  6».  —  *  Iconogr  gr.  \,  Ai  et  suif. 
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ia  grande  expérience  que  M.  Cousinëry  avait  acquise  dans  la  numismatique 
grecque  donne  à  ses  opinions  de  fimportance;  elles  sont  toujours  dignes 
d'attention^  quoique  souvent  contestables. 

Ce  chapitre  «et  le  premier  volume  sont  terminés  par  une  inscription 
curieuise  que  le  voyageur  a  trouvée  dans  une  mosquée  deThessalonique ,  qui 
doit  avoir  .été  un  ancien  temple.  Selon  Si.  Félix  Beaujour^  ce  temple  était 
celui  de  Vénus  Thermêènne;  M.  Cousinéry  n'a  pu  savoir  sur  quel  indice 
il  fondait  son  opinion.  Cette  inscription  porte  que  Zéhon ,  empereur^  César, 
pieux  y  victorieux ,  triomphateur,  a  fait  à  la  ville  don  d'une  somme  prove- 
nant des  recettes  du  vicariat  du  corps  des  Ballistaires;  somme  qui  a  été 
employée  à  réparer-Ips  murailles.  Il  est  dit  à  la  fin  que  la  tour  (  sur  laquelle 
l'inscription  se  trouvait  sans  doute)  a  été  réparée  sous  l'administratioh  dp. 
très-magnifique  jcomte  Diogène,  lan  512/la  XI*  indiction. 

M.  Cousinéry  conjecture  que  ce  Diogène  était  descendant  du  Tibère^ 
Claude- Diogène,  grand-prétre  et  agonothète,  dont  il  a  été  question  dans 
Ic9  inscriptions,  précédentes,  et  qui,  selon  lui,  était  attaché  au  culte 
d'Alexandre;  il  croit  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  Fa  conservée  soi- 
gneusement dans  l'édifice  qui  a  du  être  le  temple  même  d'Alexandre.  On 
sent  combien  de  telles  conjectures  sont  incertaines* 

Cette  inscription  n'est  pas  curieuse  seulement  à  cause  de  I&  rareté  des 
monuments  épigraphiques  du  règne  de  Zenon,  selon  la  jremarque  judi- 
cieuse du  savant  helléniste  qui  a  fourni  à  Cousinéry  Fexplicatiojf  de  celui- 
ci;  elle  l'est  encore  par  une  circonstance  qui  intéresse  la  chronolpgié,  je 
veux  dire  la  date  qui  la  termine,  l'an  512,  dans  la  XJ*  indictionf  Pendant 
le  règne  de  Z^non ,  qui  embrasse  Tintervalle  de  473à49lde  notre  ère,  la 
Xi*  iudiction  ne  peut  répondre  quaux  années  473  pu  4.88  ;  or,  les  détails 
du  règne  de  lAnon  ne  permettent  de  la  rapporter  qu's^  l'année  4^è  ^ 
dernière  de  son  r^ne.  Mais  d'oii  vient  cette  date  de  512?.  Ce  doit  être 
q^ielque  ère  particulière  de  ville,  remontant  à  l'an  24  avant  J.-C. 

II  nous  reste  à  rendre  compte  du  second  volume.  Ce  sera  l'objet  d'un 
autre  article. 

LETRONNE/ 
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Macïjijvsl,  son  génie  et  ses  érreurs'/par  M.  A.  P.  Aifsad , 
ancien  chargé  dC affaires  à  Florence ,  à  Vienne  et  à  Ràme^  de 
T Académie  des  Inscjnptians.et  belles-lettres,  etc.  Pms^lPïtmm 
Dîdot  fréres«  i  834^  2  vol.  in-8%  XI,  456  et  539  pagi.  ;  avec  un 
portrait  de  Machiavel  et  uu  tac  simile  de  son  écriture.  —  Épi- 
graphe: Ure,  seca  partes  aUquas;  reliquum  callige ,  ama* 

Cëlèhre  par  des  prodactions  originales  en  plus  d*an  genre ,  Machiavel 
l'est  encore  pfus  par  là -politique  frauduleuse  que  son  nom  dés^^ne,^  et 
qu*H  passe  pour  avoir  enseignée.  Il  a  deux  réputations,  celle  d*un  écriviin 
du  premier  ordre,  et  celle  de  corrupteur  du  pouvoir.  A-t-il  ^dément  mé- 
rite lune, et  1  autre?  Cest  une  question  que  foh  a  souvent  débattue,. inais 
qui  n'a  jamais  été  plus  mârement  examinée  que  dans  fouvrage  dont  nous 
avons  à  rendre  compte.  M.  Artaud  y  a  rassemblé  tous  les  fiiitSy  tous  les 
documents,  toutes  les  observations  qui  peuvent  servir  à  la  résoudre.  II  a 
joint  à  une  savante  analyse  des  écrits  de  Machiavel,  une  histoire  très^Iétainée 
dé  sa  vie  entière,  privée  et  pubfique.  Les  réc/ts  ne  s  arrêtent  même  pas 
à  sa  mort:  tIs  se  prolongent  jusqu'à  nos  jours  par  f exposé  des  jugements 
SI  divers  portés  dans  le  cours  de  trois  siècles  sur  ses  livres  et  sur  sa  personne. 
D'aVance  Tépigraphe  Ure,  seca  partes  aliquas,  dit  assez' qu  ou  n  entend 
point  recommander  toutes  les  maximes  qu'il  a  professées,  et  que,  si  Ton 
doit  rendre  des  hommages  h  son  génie,  on  aura  quelquefois  k  déplorer 
ses  erreurs. 

Né  à  Florence  en  1 469,  Niccolô  Macchiavelli  n  avait  pas  encore  neuf  ans 
accomplis  lorsqu'édata  la  conjuration  des  Pazzi.  La  vive  impression  que  fit 
sur  lui  cet  attentat  le  disposa ,  dès  son  enfance ,  à  s'attacher  à  la  &mifle  des 
Médicis  à  laquelle  la  sienne  était  depuis  longtemps  dévouée:  3  ne  s'engagea 
dans  le  parti  contraire  qu'à  la  vue  des  malheurs  que  Pierre  II  de  Médicis , 
par  ^on  impéritie,  par  sa  pusillanimité,  attira  sur  la  république  florentine; 
Pierre  fut  chassé  en  1494  après  une  administration  Je  deux  ans;  et  le 
jeune  Machiavel  laissa  voir  tout  ce  qu'il  avait  conçu  d'aversion  et  de  mépris 
pour  ce  chef  inhabile  et  pour  son  ambitieuse  maison.  Auparavant,  savoir 
en  1492,  Machiavel  avait  débuté  dans  le  monde  littéraire  et  politique  par 
un  assez  faible  discours  sur  ia  justice  :  en  1 495,  il  devint  le  secrétaire  par- 
ticulier du  secrétaire  de  la  république,  Marcel  di  Virgilio,  et  commença 
lui-même  en  1499  à  exercer  cet  office,  c'est-à-dire  à  tenir  la  correspon- 
dance et  les  registres  des  dix  Signori ,  h  rédiger  leurs  délibérations  et  leurs 
traités  avec  les  puissances  étrangères.  Ks  le  chargèrent,  dans  le  cours  des 
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rfou^  années ràîvtiittf S d^un^ratidhM^rëd^  à  Imota,  à  Cësène, 

\i  Sienne,  à  Rome,  à  Veni^yen  AHeroaifn^,  enFraiice'^^cil  ivi  donnèrent 
ainsi  deâ  reiations  immédiates  ^Ve^  k  pltfpanUesj^ebJjimiâges' alors  TeiM 
quqbles  dans  TEurope  occidëfltaié  jJar  feor  infhièncre'poiftiqoe  *.  "•  '      ^ 

Les  écrits  qui  concernent:  ces  l^atî^ms  diverses  pnt  «té  retrouvés, 
mcueiliis,  publiés  :  ils  ne  sôht  p&s  tous *d'une  trè^haule  importance;. et 
M.  Artaud /qfui  s'e^  appKqué  i(  iés  bien'feii^  <c<mna}tre«j  avofierquiis 
comprennent  de  minutieux  détails  qu'on  ^ut  sanë  dommage"  se  pèrmcttrts 
de  négliger.  Le  secrétaire  flôrehtiâ  si^  plaint  souvent  ^e't'ëxtréme*  pénurie 
dé  ses  ressources  pécuniaires  :  il  parah  qtiejesmagtiifiques  se^neuns 
oubiiaent  volontiers  de  pourvoir  aui  convenances  et  ménke  aux  biesoiHs 
de  leur  envoyé.  A  cet  ^ard ,  seis  Fréquentes  réclamations^  semblent  ibrt 
i^tim'és;  on»  voudrait  seuleméht  pfus  de  nobfesse  dans  sa  manière  de  îës 
exprimer..  On  aurait  droit  ati^i  de  \A  reprocher  Fa^ugie'  maiveiRaiioe 
•avec  iaqueile  il  poursuit  fes  Français,  qui  pourtant  ne  lavaient'pas  mal 
accueilli.  Mais  enfin,  au  milieu  ^de  ceii  pârticuidrités  et  de  beaufxjiip 
d'autres  dont  imtérêt  s'est  encore  pliis  àfTaibli;  il  se  rencohtre  de  4rè$- 
utiles  documents  qui  tiennent  à  f  histoire  générale  des  premières  années  du 
XVl*  siècle;  et  peu  à  peu  ioW  l^it  connaissance  avec  un  habile  négoeiabeAf, 
habitué  à  jeter  des  regards  pénétrants  >ur  leâ  affaires  qu'il  traite  ,> /et  destiné 
à 'porter  dans  la  science  politique,  sinon  de  trèi-pures  lumières  ;  du  moins 
dès  idées  nouvelles,  dignes  de  la  plus  sérieuse, attention,  '   •        •   ' 

'  Ses /onctions  publiques,  quoique  Isi  laborieuses  depuis  1499^  lui  avaient 
laissé  le  temps  d'entreprendre  quelques  compositions  littéraires:  En  Î6^t>4, 
époque -de  son  mariage  avec  Marietta  Corsini,  fi  adressait  ài  Sâfviâtt  ifib 
poëme  de  556  vers^,  intitulé  Décennale,  parce  qu'il  oflfHiit  lé  tâl^liMl^dek 
destinées  de  l'Italie  et  surtout  de  Flofertce'dtirafitles  irft:r  annéééé^  1494 
A' 1504.  Un  second  £>eee7iWa/e  qui  devait  Blteindrel514/â*esf  arrêté  à 
l'd09.  M.  Artaud  trouve  dans  ceà  deux  pièces  plus  d'amertume' que' de 
charme,  plus  de  désir  de  frapper  que  de  soin  dé  plaire  :  H  etit  ituposâibfe 
de  les  apprécier  Tune  et  l'autre  stvec  plus  de  pi'écision  et  de' vérité.  Msfis 
avant  que  Machiavel  pût  achever  la '.deuxième,  utiè  révolution  pofiliqiie 
interrompit  le  cours  de  tous  ses  travaux  et  le  retira  de  la  carrière^ rail 
s'était  distingué.  Les  Médicis  rentrèrent  à  Florence:  on  destitiilafie  goinfU- 
lonier  perpétuel,  Soderini  \  qui  depuis  fan  1500  remplissait  reïlgieuaemeirt. 

^  César  Borgia,  Jules  II;  Jean  de  Médicis,  depuis  Léon  X;  Jules  de  Médicis, 
dqpnis  Clément  VII;  Fempereur  Maximilien,  François  Vettèfri,  le  cardinal  cPAm> 
bàise,  Louis  XII,  etc.  —  *  M.  Artaud  (tom. I,  p;  138)  dit  960.  L/éJition  de  Kf»- 
renoe,  1789  (tôm.  VI,  35 1-368), contient  556  vers  à^ DécmnaUfrmio,%m^ 

165  tertets  et  le  dernier  vers.  -         •  ^  -  ^^^\:^  -       :  ,v  5:.  i  <, 
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touft  les  defoin  de  celte  ëmînente  fiMictîon.  ligciiiavei  perdit  son  offiœ.ifo 
secrétaire;  et  peu  de  mois  après,  incarcépé  jous  le  vain  préteUe  dTune 
conspiration^  il  subît  une  hcMiible  torture,  sans  quon  obtint  de  lui  le 
moindre  aven»  :  il  n  en  avait  rëe&emeot  point  a  fiiire. 

La  é^M  des  proscrits  politiques  consiste  à  s'abstenir,  â  f^ard  déifia 
puissance  qui  les  opprime/ d'outrages  )st  de  supplications,  d'agressions  et 
de  complaisances.  IJn  patient  et  courageux  silence  est  à  la  foi»  leur  plus 
honorable  attitude  et  leur  plus  sûre  garantie  :  c'est  de  tous  les  moyens 
de.mettre  un- terme  k  leurs  malheurs,  non  le  plus  prompt  sans  doute, 
mais  le  moins  périlleux,  quoique  le  plus  fier,  et  à  la  fin  le  pluseifiçace. 
Pom^oi  iaut*i{  avouer  que  Machiavel  n'a  pas  su 'conserver  longtemps 
un  si  noble  caractère?  A  peine  échappé  du  supplice.de  k  question, 
iil  s'est  <nis  k  composer,  [xmr  flcichir  ses  persécuteurs^  deux  Sonnets , 
pIufAêur»  lettres ,  et,  ce  qui  est  plus  malheurieux,  un  livre  trop  célâ>re, 
qsà  ne  cessera  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  de  ternir  Fécial  de  sa  renommée  et 
deipesor  sur  sa  mémoire.  Le  40  octobre  1513,  il  annonce  à  son  ami 
Vettori  qu'il  vient  d'écrire  un  traité  des  principautés,  iU  Principaiibus, 
opuscule  qui  doit  être  agréable  à  un  nouveau  prince,  tel  que  Julien  de 
Médicis  iiuquel  il  se  propose  de  Fadresser.  Julien  ayant  çié  appelé  à  Rome 
par  son  fréi^  Léon  X ,  l'ouvrage  retouché ,  augmenté  plutôt  qu'amendé  en 
1514,  fut  profité  au  jeune  Laurent,  devenu.Ie  chef  de  lélat  florentin. 
Laurent  le  reçut  avec  indifférence ,  quoique  œ  livre,  entrepris  pour  son 
oncle,  achevé  pour  lui-même,  fût  .tellement  consacré  aux  intérêts  de  sa 
maison  et  si  peu  destiné  au  public  que  Fauteur  s'abstint  de  le  Êiire  impri- 
mer.:  on  n'en  connaît. aucune  édition  antérieure  à  1531,  quatre  ans.aprés 
k  mort  de  Machiavel  ^ 

Ce'  n  était  en  réalité  qu'un  service  particulier,  secrètement  rendu  ou 
plutôt  oflfert  à  un  nouveau  souverain ,  daiu  l'espoir  de  rentrer  en  grâce  et 
<f obtenir  de  FempIoL  Ceux  qui  approuvent  ou  excusent  cette  conduite  de 
f  ancien  secrétaire  fl(»%ntin  font  observer  d'abord  que,  marié,  père  de  famille, 
et  ne  jouissant  que  d'un  revenu  médiocre ,  il  avail  besoin  de  mettre  en  valeur 
ses  talents  politiques  et  sa  longue  habitude  desaflàires.  La  vérité  est  qu'3  poa> 
ttédait  prés  de  Florence  une  maison,  un  bien  de  campagne,  un  bois  dontil  frit 
la  description  dans  Funede  ses  lettres '.  Sa  femme  n'était  probablement  pas 
opulente  ;  mais  il  ne  Favait  pas  épousée  sans  dot  :  la  preuve  en  existe  dans 
les  deux  testaments  de  Niccolà',  écrits  l'un  en  1511,  et  l'autre  en  152S 

.  ^  Bayle,  Dicdoan;  article  Mackiaçel,  n.  F,  dit  que  le  Traité  du  Princê  fut 
pekUé  en  1515;  il  veut  impréêenii.  11  n'existe,  sous  cette  date,  aucun  exem* 
plaire  imprime  d'uo  livre  quelconque  de  Machiavel.  —  'M.  Artaud,  tom.  I, 
p.  959-957.  -  •  OperediN,  MacchiapelU.  Fîrenze  1789,  in-4«,  t.  VI,  p.  457*466. 
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*  "quand  il  était  depuis  dix  ans  sans  emplor  public.  Ils  fournissent  le  détait  de 
ses  possessions 9  qui^  ce  semble,  devaient  suffire  aux  besoins  d'un  homme 
sage,  aux  dépenses  d  un  ménage  bien  réglé.  Au  surplus,  il  confesse  ^  que,  s*il 
est  devenu  à  charge  à  sa> famille,  cest  parce .quil  est  accoutumé  à  dépenser 
beaucoup,  et  quil  ne  sait  pas  faire  autrement.  Cest  une  disposition  qui  en 
^et  n*aide  point  à  conserver  de  Findépendance ,  mais  à  laquelle  après  tout 
3  suffit  de  renoncer  pour  se  retrouver  à  Tinslant  plus  riche  et  plus  libre. 

Les  apologistes  de  Machiavel  soutiennent  en  second  lieu  que  l'intérêt 
public  réclamait  sa  coopération  à  iadministration  de  Florence,  et  qu*il 
donnait  une  preuve  nouvelle  de  son  ardent  patriotisme  en  offitint  les 
tributs  d^  son  expérience  et  de  ses  lumières  à  ceux  que  les  événements 
venaient  d'investir  du  pouvoir  suprême.  Il  serait  permis  de  répondre  que 
pour  lordinaire  les  mouvements  de  l!ambition  personnelle  ne  sacoordent 
pas  si  bien  avec  les  besoins  de  FÉtat.  Ce  que  les  intérêts  prives  conseillent, 
ce  qu'ils  sollicitent  avec  impatience  est  rarement  utile  à  la  cité;  et  les 
dévouements  sont  fort  suspects  quand  ils  doivent  commencer  par  être  des 
prolits.  Cependant  si  Julien  de  Médicis  était  resté  à  la  tête  du  gouver- 
nement florentin ,  il  aurait  pu  mériter  les  conseils  et  le  concours  des  bons 
.citoyens  ;  car  il  avait  montré  de  la  modération  durant  les  troubles ,  de  la  mo- 
destie et  de  la  sagesse  après  le  triomphe  de  sa  maison,  du  respect  même  pour 
les  restes  de  ia  liberté  publique.  Mais  son  neveu ,  Laurent,  jeune  homme 
orgueilleux,  passionné,  vindicatif,  s'était  trop  bien  fait  connaître  pour  qu'il 
pût  inspirer  sérieuseçient  quelque  confiance  à  un  homme  aussi  éclairé  que 
Blachiavel;  il  n'y  avait  de  service  à  rendre  qu'à  ses  vices  et  à  sa  tyrannie. 

Ce  Laurent,  père  de  Catherine  de  Médicis,  qui  fut  reine  de  France, 
mourut  en  1519,  après  avoir  mis  Florence  sous  la  dépendance  de  fétat 
romain,  et  sans  avoir  employé  Machiavel,  peut? être  même  sans  avoir 
daigné  faire  une  lecture  attentive  de  son  traité  manuscrit.  Ainsi  c'était 
en- pure  perte  que  cet  écrivain  prenait  tant  de  peine  pour  obtenir  les 
fiiveurs  des  ennemis  de  son  ancien  chef,  Soderini,  sous  l'administration 
duqud  il  avait  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  et  d'envoyé.  Pour  dernière 
excuse  de  sa  conduite,  quelques-uns  de  ses  défenseurs  critiquent  rigou- 
reusement l'administration  du  gonfklonier  perpétuel.  U  est  vrai  qu  elle  avait 
eu  peu  d'éclat  :  à  peine  avait-il  su  défendre  ses  propres  prérogatives.  II 
s'était  contenté  de  gouverner  avec  une  r^ularité  parfaite,  et  de  rendre  un 
véritable  compte  de  tous  les  détails  de  sa  gestion  '.  En  France,  on  pou- 
vait lui  savoir  gré  d'avoir  embrassé,  contre  Jules  II ,  la  cause  de  Louis  XII. 
Mais  enfin  il  n'avait  enrichi  personne  ;  aucune  âtmille  ne  lui  devait  de 

^  M.  Arund,  tom  I,  p.  S70.  •—  *  Hùi.  des  Aipubi  iuU.  par  M.  dé  Sismondi, 
tom.  XIV,  p.  If  a-lM  y  948-968,  etc. 
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nouveaux  honneurs  ;  ,ii  ne  s'etntt  concilié  que  l'estime  publique  et  n'avait 
eu  de  clifent  que  son  pays.  Ausm  ne  manqua-t-on  point  U'abiindonfler  un 
homme  qui  n'avait  pas  su,  riit  M.  Artaud,  conserver  ou  errer  des 
intérêts  capables  de  le  soutenir,  et  l'on  donna ,  selon  l'usage ,  à  sa  probité 
inhabile,  le  nom  de  niédioL-iîtc.  Toutefois  Muchiavel  auquel  il  avait  écrit 
se  fit  un  d*^*'0'''  de  lui  répondre,  on  ne  sait  pas  bien  à  quelle  époque; 
M.  Artaud  suppose  que  ce  fui  en  1515,  trois  ans  après  la  chute  du  gon- 
Talonier.  La  réponse  se  contient  dans  les  généralités  les  plus  vagues  ;  on 
ne  soupçonnerait  pas  qu'elle  est  adressée  à  un  ancien  protecteur;  mais  on 
y  peut  reconnaître  la  cicconspection  cauteleuse  d'un  aspirant  aui  bienfaits 
d'un  nouveau  pouvoir.  Cest  avec  plus  d'abandon  qu'est  écrite  à.un  autre 
correspondant,  prob:ibienienl  a  Vettori,  une  lettre  ostensible  à  Lt^n  X, 
dans  laquelle  les  plus  vlis  éloges  sont  prodigués  au  jeune  Laurent,  neveu 
de  ce  ponlife. 

Nous  avons  recueilli  ces  détails  de  la  conduite  de  Machiavel  en  1513, 
1514  et  1515,  parce  qu'ils  peuvent  servir  d'introduction  à  l'étude  de  son 
traité  du  Prince,  ou,  ainsi  que  M.  Artaud  veut  qu'on  dise,  des  Principau- 
tés, ou  bien  ent;ore  du  Principal.  Comme  il  n'en  existe  ni  manuscrit  auto- 
graphe ni  édition  donnée  par  l'auteur,  nous  sommes  privés  des  moyens  de 
vérifier  bien  exactement  le  liire  qu'il  avait  imposé  à  ce  livre.  Il  l'appelle 
de  Principatibus,  dans  une  lettre  à  Vettori;  on  dit  qu'il  l'a  nommé  // 
Tirannoen  leprcsenLint  à  Clément  VÏI;  les  éditeurs  l'ont  intitulé  il  Prin- 
cipe, et  les  traducteur  français,  le  Prince.  Il  se  .peut  que  le  titre  de 
Principautés  corresponde  mienne  à  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  quoique 
ce  mot  s'applique  plus  souvent  dans  notre  langue  aus  pays  gouvernés 
qu'aux  puissances  gouvernantes.  Pour  notre  compte,  nous  n'attacherions 
pas  une  grande  importance  au  choix  do  l'un  ou  de  l'autre  intitulé,  et  nous 
ne  préférons  celui  de  Prince  que  parce  qu'il  est  le  plus  généralement 
établi  et  !e  mieux  entendu.  A  notre  avis ,  il  ne  préjuge  rien  pour  ou  contre 
l'ouvrage,  rien  sur  la  nature  du  sujet,  rien  sur  l'intention  de  l'auteur. 
On  n'attend  assurément  pas  de  nous  l'analyse  d'un  livre  tant  de  fois  im- 
primé, traduit,  examiné,  critiqué  ou  commenté.  Nous  ne  serions  surtout 
pas  tenté  d'entreprendre  un  pareil  travail  après  celui  que  M.  Artaud  a  mis 
au  jour,  et  dans  lequel  il  n'a  omis  aucun  des  renseignements  qu'on  peut 
désirer  pour  adopter  ou  contredire  en  pleine  connaissance  de  cause  les  ju- 
gements qu'il  prononce  sur  la  dottrine  de  Machiavel. 

Chacun  sait  que  la  théorie  des  iniquités  et  des  fourberies  politiques  est 
enseignée  dans  le  traité  du  Prince  avec  une  telle  franchise,  pour  ne  pas 
dire. avec  une  tdie  impudence,  qii'pn  a  piiattnbuer^rauteuri'intCBtion 
d'éclairer  et  de  soulever  les  peuples,  au  lieu  de  celle  d'instruire  et  d'affermir 
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les  tyrans.  PI\isieurs  écrivains  très-disthigués  j  particulièrement  Bacon  et 
i.'i.  Rousseau,  en  ont  conçu  cette'  idée,  qui,  bien  qu'inconciliable  avec  la 
con texture  entière  du  livre  ^  comme  avec  les  circonstances  de  sa  compo- 
sition et  de  sa  publication ,  a  conservé  longtemps  du  crédit  et  n'a  été  géné- 
ralement abandonnée  qu'après  la  fin  du^  dernier  siècle.  M.  Artaud  ne  la 
réproduit  pas,  il l'écarte  expressément  et  emploie  de  tout  autres  moyens  de 
iiéhàbifiter,  s'il  se  peut^  l'ouvrage.  II  en  extrait  les  plus  estimables  articles,  les 
pAges  les  plus  saines,  celles  par  exemple  où  Fauteur  réprouve  les  confis- 
cations, où  il  démontre  la  nécessité  de  renoncer  à  l'usage  des  milices  étran- 
gères^t  mercenaires,  ainsi  qu'au  service  des  condottieri,  et  de  remplacer  ce 
r^ime  militaire  par  l'oi^nisation  d'xine  armée  nationale  ;  où  enfin  il  ex- 
prime aveè  une  honorable  énergie  ses  sentiments  patriotiques,  ses  vœux 
pour  Findépendance  de  la  Tdscane  et  de  l'Italie  entière.  Malheureusement 
ces  morceaux  irrépréhensibles  ou  même  recommandables  ne  remplissent 
qu'utie  médiocre  partie  du  traité,  dont  le  système  générd  demeure  fort 
difficile  à  justifier.  L'idée  la  plus  favorable  qu'on  puisse  en  prendre  est  de 
le  considérer  comme  un  livre  de  politique  positive  et  en  quelque  sorte 
phénoménale,  où  û  s'a'git  des  faits  et  non  du  droit,  où  l'unique  problème 
à  résoudre  est  de  savoir  comment  un  nouveau  prince  doit  s'y  prendre, 
perfas  aut  îiefas,  pour  s'élever,  s'établir  et  s'affermir.  Ainsi  en  jugeait,  en 
1572,  un  petit-fils  de  Machiavel,  Julien  de'  Ricci,  qui  intitulait  cet  opus- 
cule :  del  modo  che  devono  tenere  li  principi  nuovi  nello  consolidarsi 
negli  stati. 

Aristote  avait  traité  à  peu  près  le  même  sujet  :  il  avait  recherché ,  énu- 
méré  les  moyens  soit  rigoureux ,  soit  tempérés ,  de  conserver  un  nouveau 
pouvoir,  et  même  une  domination  injustement  acquise  ;  mais  ce  n'était 
filoint  en  faisant  abstraction  de  leurs  rapports  avec  la  morale.  Au  contraire, 
il  rattache  partout  la  politique  à  la  science  des  devoirs  humains  ;  partout 
la  justice  et  Futilité  publique  sont  les  deux  bases  de  sa  théorie  :  il  n'admet 
rien  de  ce  qui  ne  repose  pas  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  rien  de  ce  que  repousse 
la  première ,  rien  de  ce  que  ne  supporte  pas  la  seconde.  Pour  Machiavel , 
quoiqu'il  ait  évidemment  puisé  dans  les  derniers  chapitres  du  livre  Y  de 
la  politique  du  philosophe  grec,  fidée  de  son  traité  du  Prince  ou  des 
Principautés,  il  ne  s'y  occupe  que  des  causes  ou  des  chances  de  succès  ^ 
encore  n'a-t-il  guère  en  vue  que  le  succès  le  plus  immédiat,  le  plus  prochain, 
sbns  trop  considérer  la  fin  que  la  nature  des  choses  politiques  peut  ou  doit 
un  jour  amener.  A  ses  yeux,  le  juste  n'est  pas  toujours  à  dédaigner,  il  est 
quelquefois  un  moyen  de  réussir;  mais  Fin  juste  l'est  plus  souvent  :  c'est 
un  désordre ,  c'est  un  malheur  ;  mais  tel  est  le  cours  des  querelles  humaines , 
et  fauteur  ne  sait  qu'y  faire.  Chez  lui,  nid  soin,  nulle  mention  même, 
de  Fintérêt  des  peuples;  il-  iié]/ii!|^%té  (Joe  de  leurs  penchants,  <|lie  des 
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obstacles  ou  des  points  d  appui  que  leurs  habitudes  bonnes  ou  nmiivaises 
peuvent  présenter  au  pouvoir;  leurs  besoins  n'entrent  pas  dans  les  oon^èib 
qu'il  donne  à  leurs  maîtres.  li  inspire  à  ceux-ci  plus  de  confiance  dans  les 
rigueurs,  dans  la  cruauté ^  puisqu'il  faut  le  dire,  que  dans  ia  imklératîOn;: 
plus  d'envie  d'être  craints  qu'aimés,  et  de  paraître  vertueux  que  de  Yètxe. 
Personne  n'ignore  que  les  deux  ^personnages  qui  lui  fouhiissent  le  plus 
d'exemples  à  l'appui  de  ses  maximes  sont  Louis  XII  et  César  Boi^; 
que  le  meilleur  des  princes  de  son  temps  est  celui  qu'il  trouve  le  pluji. 
d'occasions  de  critiquer  ;  que  le  plus  odieux  est  le  modèle  qu'il  propose  et 
le  type  de  sa  doctrine.  Nous  ne  faisons  que  rappeler  ces  observations  ;  ellea 
ont  été  fort  souvent  exposées  :  Ginguené  ^  surtont  les  a  développées  avec  un 
grand  soin;  mais  quelque  vulgaires  qu'elles  puissent  sembler  aujourd'hui, 
nous  avouons  qu'elles  déterminent  notre  opinion  sur  ce  fameux  traité ,  et 
ne  nous  permettent  pas  de  Ie*|uger  avec  toute  l'indulgence  que  M.  Artaud 
lui  accorde;  il  nous  serait  difficile  de  pardonner  l'absence  presque  ab- 
solue de  ce  sentiment  moral  sans  lequel  il  n'y  a  jamais  eu  de  bon  livre 
d'histoire  ni  de  politique.  Nous  demeurons  d'ailleurs  persuadé  que  ce 
livre  a  exercé,  depuis  trois  cents  ans  qu'il  est  imprimé,  la  plus  funeiste 
influence  sur  les  destinées  des  peuples  et  des  princes  ;  qu'il  a  contribué 
plus  qu'on  ne  pensse  aux  malheurs  et  aux  fautes  des  opprimés,  aux  crimes 
et  aux  catastrophes  des  oppresseurs;  qu'à  toute  époque  et  presque  en 
tout  lieu,  il  a  entraîné  la  politique  pratique  dans  les  voies  les  plus  tor- 
tueuses et  les  plus  périlleuses  ;  qu'il  a  étendu  et  propagé  les  trois  grands  arts 
de  tromper,  de  corrompre,  et  âe  faire  peur;  qu'enfin  l'on  n'a  que  trop  pro- 
fité des  leçons  d'ambition,  d'égoïsme  et  d'infidélité  qu'il  prodigue.  Loin  donc 
d'attribuer  à  dies  préventions  injustes  l'usage  qu'on  a  fait  du  nom  de  Ma- 
chiavel ,  en  l'jempjioyant  à  former  dans  le  langage  commun  les  mots  qui 
expriment  la  plus  insidieuse  perfidie ,  nous  reconnaissons  là  un  de  ces 
actes  d'équité  publique  par  lesquels  les  peuples  flétrissent  quelqijefois  les 
auteurs  de  leurs  calamités. 

Les  chapitres  suivants  de  fouvrage  de  M.  Artaud  concerneront  des 
livres  de  fauteur  florentin  auxquels  nous  devrons  des  éloges  beaucoup 
moins  entremêlés  de  censure.  Ce  sera  la  matière  d'un  second  article; 
mais  nous  ne  termine.rons  pas  celui-ci  ;sans  rendre  un  nouvel  hommage  au 
talent  etai^  travail  de  fécrivainfrançai3,  à  Fétendue  de  ses  recherches,  à 
la  fidélité  de  ses  rapports,  à  ïa  pureté  des  principes  qu'il  professe  en  son 
propre  nom  et  qui  doivent  servir  d'antidotç  à  ceux  qu'il  aurait  le  droit  de 
réprouver  avec  plus  de  sévérité. 

DAUNOU. 

^  Histoire  littéraire  d'Italie^  tora.  VUI,  p.  1-184. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

ACADÉMIES. 

L'Académie  française  a  publie  lès  discours,  rapports  et  programmes  lus  dans 
sa  séance  publique  du  9  août;  Paris,  Firnin  Didot,  60  pages  in-4o,  contenant, 
1<*  un  rapport  sur  les  concours  aux  prix  d'eloauence  par  le  secrétaire  perpétuel, 
feu  M.  Arnault  (c'est  son  dernier  écrit);  S®  reloge  de  Montjon,  par  M.  Léon 
Feugère,  ouvrage  couronné  par  rAcade'mie;  3*  le  rapport  de  M.  Villemain, 
directeur,  sur  les  prix  de  vertu. 

Le  18  octobre,  une  de'putation  de  l'Acade'mie  française  a  assisté  à  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Pierre  Corneille  dans  la  ville  de  Rouen  ;  M.  Lebrun,  prési- 
dent de  l'Académie,  a  prononcé  le  discours  suivant  :  «Messieurs,  TAcadémie 
«française^  conviée  à  cetl9  fête  nationale,  ne  pouvait  manquer  de  répondre  au 
«vœu  qui  lui  a  été  si  dignement  exprimé j  et  de  venir  dans  la  patrie  de  Corneille 
ir  déposer  au  pied  'de  sa  statue  le  tribut  de  respect  et  d'admiration  qu'elle  doit  au 
«premier  de  iios  poètes  et  au  plus  grand  de  ses  ancêtres.  Elle  a  voulu  que 
«pfusieu^  de  ses  jnembres,  et  son  directeur  à  leur  tête,  la  représentassent  au 
«  iQÎlieu  de  yous.  L'honneur  que  j'ai  de  présider  en  ce  moment  cette  illustre  com- 
«rpagnie  me  devient  bjen  grand ,  Messieurs ,  lorsqu'il  m'appelle  à  prendre  la  parole 
«en  une  si  solennelle  circonstance  et  à  exprimera  la  ville  qui  donna  niiissanoe 
«à  Corneille,  et  qui  lui  consacre  aujourd'hui  une  statue,  la  reconnaissance  des 
«lettres  et  la  sympathie  de  toute  la  France.  Je  ne  disputerai  pas  aux  compatriotes 
«  de  Corneille  le  droit  de  parler  ici  de  tout  ce  qu'a  fait  pour,  la  gloire  de  notre 
« pajs  le  père  du  théâtre,  le  créateur  de  nos  trois  scènes ,  le  maître  de  notre 
«IiMiguc  poétique,  ce  ge'iûe  si  najff  conduit  par  une  méditation  si  puissante  ; 
«d*autant  plus  grand  qu'il  reconnaît  des  lois  et  qu'il  sait  être  libre  avec  elles; 
«poète  vraiment  extraordinaire ,  que  la  France  ne  craint  pas  de  nommer  devant 
«toutes  les  autres  nations,  et  qui,  à  câté  de  Louis  XIV,  a  reçu  de  l'admiration 
«coqtemppraine  le  titre  de  grand ,  consacré  par  la  postérité.  C'est  à  vous  surtout, 
«Messieurs,  qu'il  appartient  de  rappeler  ici  tant  de  chefs-d'œuvre  i  ses  titres  à 
«  une  immortelle  renommée  :  ils  sont  en  quelque  sorte  pour  vous  des  titres  de 
«famille  ;  il  vous  sied  d'en  parler  avec  orgueil.  Ce  n'est  pas  un  médioere  honneur 
«pour  une  ville  d'avoir  produit  un  tel  homme;  et  Rouen  montre  combien  elle 
«en  est  digne  par  le  culte  qu'elle  lui  rend,  et  par  les  hommages  dont  elle  l'en- 
«virouQe.  Cest  un  noble  et  beau  spectacle  que  celui  de  cette  population  entière 
«  qui  se  presse  avec  recueilisment  autour  de  la  statue  de  Corneille  sur  cette  espla- 
«nade  qui  domine  le  fleuve,  sur  ceii  quais,  sur  le  pont  de  ces  nitvires  pavoises | 
«et  ^ui  semble,  pkcer  le^  proipérités  de  son  MMlostrie  soos  le  patronage  de  If 
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le  GUI'  un  piedeslal ,  el  qui  y  rnsti^ronl 
d'Horace,  de  Cinn*  M  de  Polyeucic, 
iralfon  qu'il  inspire,  si  elle  ne  peut  r 

■soin  de  ces  honneurs;  il  a  pria  soinr 
subies,  qu'il  a  placées  sur  le  théâtre 
e'ierncHenient  debout  sous  le  nom  du 

ien  pour  f'honorer,  nous  honore  nuii»- 

a  mêmes  et  (e'muignê  que  le  ge'nic  ne  nous  trouve  point  ingra(s.  Elle  pruclarae 
"hauteinenl  qn<^,  si  nous  admellona  dirns  nos  temples  îles  dieux  e'trnngers,  du 
>■  moins  nous  adorons  avant  tout  les  objet;  de  noIiT  propre  cuile.  El  bien  plus,  la 
a  statue  de  Corneille,  élevée  aujourd'hui  à  ^oU'OQi  comme  cd le  de  Racine  naguère 
ak  la  Ferlé-Milon ,  ne  semble nt~elles  pas  des  protestations  éclatantes  contre  les 
uusurpalions  d'un  goût  qui  se  trompe  et  les  erreurs  d'une  scène  qui  se  perverlïlT 
a  Dans  cette  e'poque  de  crise,  de  doute  et  d'aberrations  liiiêraires,  quand  les 
"Saturnales  impudiques  sont  monte'es  de  toute  part  sur  le  the'àtre,  c'est  sans 
u  doute  un  enseignement  utile  que  cet  hommage  solennel  rendu  au  grand  poète  qui 
^sauvala  scène  duclmos,  et  j  ramena,  avec  toute  la  puissance  du  ge'nie,  l'ordre,  la 
••  raison  et  lu.pud«ur.  L'Académie  française,  conservatrice  héréditaire  de  la  langue 
«et  du  goùi,  se  plaît  i\  consacrer  ici  ces  publiques  protestations  par  l'autorité  de 
u  sa  présence  :  l'Académie ,  qui  a  vu  le  grand  Corneille  assis  trente-sept  ans  au 
><  aooibre  de  ses  membres,  et  qui  lui  a  dû  tant  de  p;1oire,  lui  doit  l'Iioiiimage  de 
u  toute  la  sienne.  Et  quand  je  parle  ici  de  gloire  et  d'autorité,  regarder  plus  haut 
-que  le  lieu  où  je  parle;  ne  voyez  pas  ce  que  nous  sommes,  nous  hommes  de 
.1  lettres  plus  ou  mains  obscurs,  et  tout  clîucés  en  ce  moment  par  les  rayons  qui 
u  descendent  de  ci-  piédestul  ;  ne  regardez  pas  même  la  géncrstion  académique 
-qui  nous  envoie  ici  la  représenter.  Regardez  par  deli  :  vojcz  cette  succession 
u  non  interrompue  de  grands  hommes  qui  se  suivent  de  génération  en  généralioD , 
u  tous  ces  conservateurs  du  goût ,  tous  ces  maîtres  du  langage ,  tous  ces  institu- 
uteursdu  peuple,  historiens,  philosophes,  orateurs,  poètes,  qui  ont,  par  leurs 
"Ouvrages,  élevé  si  hnui  notre  pays,  et  qui  ont  fait  de- notre  belle  langue  la  langue 
fde  toute  la  civilisation  européenne,  IVAcndémie  française,  c'est  l'ensemble  de 
"Ces  beaux  génies  :  c'est  Voltaire,  c'est  Montesquieu,  c'est  Bossuel,  c'est  De«- 
u  préaux,  c'est  Racine,  tous  les  grands  hommes  de  la  patrie,  qui  viennent  entourer 

■  de  leur  gloire  ceiui  qui  leur  a  ouvert  la  roule,  et  saluer  dans  Corneille  leur 
"doyen,  leur  maître  et  leur  père,  t 

A  la  fin  de  celle  mémorable  cérémonie,  M.  Lebrun  a  repris  la  parole  et  a 
dit.:  «Avant  que  l'Assemblée  se  sépare,  je  demande  la  permission  de  fui  faire 
4<  une  communication  qui  ne  lui  paraîtra  pas,  j'espère,  sans  intérêt  el  sans  à-proput. 
"Il  vient  d'être  écrit,  au  nom  du  Roi,  au  directeur  de  l'Académie  française,  par 
>■  M.  l'intendant  général  de  la  liste  civile,  que  S.  M.,  suria  recommandation  de  l'Aca- 
l' demie,  accordait  une  pension  de  9,000  francs  ii  la  famille  de  Corneille.  Oest 
-  un  hommage  qui  peut  être  déposé  au  pied  de  cette  statue.  Le  Roi  semble  avoir 
-voulu  être  présent  lui-même  ù.  cette  soirnnifé,  et  honorer  usa  manière,  par  un 

■  bienfait,  cet  homme  qui  n'a  laissé  à  sa  famille  que  l'hériiagi'  d'un  grand  nom." 

Il  n'a  manqué  ù  celle  brillante  fêle  que  in  présence  du  grand  artiste ,  M.  David, 
ù  qui  l'on  doit  In  statue  si'dignement  inaugurée.  Cependant  un  regret  béiucoup 
plus  amer  troublait  tes  mouvements  de  Penthousiasme  public.  Les  Rouennaif , 
en  même  temps  qu'ils  célébraient  l'upolbéosc  de  leur  poêle  immortel,  avaient 
à  pleurer  la  mort  de  Boyeldieu ,  l'un  des  hommes  dont  les  talents  ont  honoré  leur 
vilie.  AdrienBoyeldieue'taitnériRoucnen  tT75;i!y  fiirnpprentissB^edcsonart; 
A  dix-huit  ans,  il  composa  la  musique  d'un  opéra  qui  fut  représenté  dans  cette  ville, 
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^àooi  le  ukceèa  tmena  Je  jeune  artiste  a  Paris.  C'était  i'e'poque  d'une  sorte  de  ré- 
volution opcree  dans  IVrt  musical  par  les  ouvrages  de  Méhid,  de  MM.  Chérubini 
•C  Berton.  Apnèa  <{ue  Boyeldieu  se  fut  distingue'  par  des  romances  et  des  duo ,  on 
iaioonfiades  poèmes.  Les  opeVa  auiqueis  son  nom  s'attacha  sont  la  Familk  suisse, 
Zarmïmê  et  Zulmare,  M'Onibreuilet  VervilU,  la  Dot  deSuzette,  les  Méprises  es- 
pagnoles, Beniowski,  le  Calife.  Attire'  en  Russie ^  il  passa  quelques  années  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  revint  en  France  efi  i8t  1.  11  avait  mis  au  théâtre,  Hien  de  trov,_ 
Im  Jeune  Femmecolère,  Jean  de  Paris,  la  Fête  du  village  voisin,  etc. ,  lorsqu'il  tut 
appelé  en  1-8 17 -a  remplir  dans  l'Institut  la  place  vacante  par  le  décès  de  Méhul. 
Depuis  ce  temps,  on  eut  de  lui  le  Chaperon,  les  Voitures  versées,  la  Dame 
kkuèoJke  et  les  Deux  Nuits,  Ses  travaux  avaient  fort  altéré  sa  santé  ;  il  a  beaucoup 
souffert  durant  ses  dernières  années.  Il  est  mort  le  8  octobre,  ses  obsèques  ont 
•té  célébrées  le  11,  dans  l'église  des  Invalides  ;  les  hommages  de  l'Institut,  du. 
Conservatoire,  de  l'Académie  royale  de  musique  et  de  TOpéra- Comique  ont  été 
eaprîmà  sur  sa  tombe,  au  cimetière  du  père  Lachaise,  par  MM.  Garnier,  Chéru- 
htoi,  Berton  et  Hennir 

L'Académie  des  Beaux- Arts  a  fait  imprimer  les  discours,  rapports  et  pro- 
gnunmes  lus  dans  sa  séance  publique  du  1 1  octobre.  Notice  historique  sur  la  vie 
ellesoaTragesdeM.  Hegnanlt,  par  M.  Quatremèrede  Quincy,  secrétaire  perpé- 
tmA\  Rapport  de  M.  Lebns  sur  les  travaux  des  élèves  de  Técole  de  France,  ù 
Rome;  distribution  de  prix.  Paris,  Firmin  Didot,  .3t  pages  in-4". 
.  L'Académie  rojale  de  Médecine  annonce  qu'elle  décernera  en  1835  un  prix 
tie  600  francs  a  la  meilleure  Histoire  anatomico-pathologique  du  ramollisse- 
■lent  des  os,  et  un  prix  de  1,000  francs  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  traité  le 
sujet  indiqué  en  ces  termes  :  «Faire  l'histoire  des  abcès  désignés  sous  le  nom 
«de  métastasiques,  qui  se  forment  dans  les  diverses  parties  du  corps  à  la  suite 
«des  opérations  chirurgicales  ou  des  lésions  traumatiques;  en  indiquer  le  traite- 
raient.»—En  1830,  un  prix  de  1, 300  fr.  pour  la  solution  de  la  question  desavoir: 
•  Quelle  a  été  l'influence  del'anatomie  pathologique  depuis  M orgag^i  jusqu'à  nos 
«îoursTo;  et  un  prix  de  ISOO  francs  dont  le  sujet  est  ainsi  proposé  :  u  Que  doit-on 
«entendre  par  phthisie  larjnghée?  Quelles  en  sont  les  altérations  organiques, 
«iea  causes,  les  espèces,  les  terminaisons,  et  quel  en  est  le  tiaitement?'' 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon  propose  pour  1 835 
les  trait  suîets  qui  suivent  :  l*"  «Quelles  sont  les  modifications  à  faire,  soit  dans 
«k  construction  des  voitures  employées  sur  les  chemins  de  fer,  soit  dans  la  dis- 
«poaition  des  rails,  pour  diminuer  les  frottements  et  permettre  de  parcourir  sans 
«danger  les  courbes  d'un  petit  rayon  avec  de  grandes  voitures?»  (médaille 
4e 300  francs);  9** «Quel  est  le  meilleur  système  d'éducation  et  d'instruction  pu- 
iiUiques  dan>  la  monarchie  constitutionnelle? «»  (600  francs);  3»  «Eloge  de  Jo- 
«•eph-Marie  Jftcquart ,  mécanicien»  (600  francs). 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  a  reçu  plusieurs 
pfèœa  de  vers  :  aucune  ne  lui  a  paru  digne  du  prix;  elle  fait  une  mention  ho- 
norable du  n**  1 0  :  c^est  une  ode  à  Molière ,  ayant  pour  devise  ces  deux  vers  du 
Temple  du  goût  de  Voltaire  : 

Et  tu  Boas  aurait  corrige 

Si  f  esprit  humahi  pouTait  i'étrc* 

Une  flaédaiUe  de  iOO  francs  est  promise  en  1 835  au  meilleur  poème  de  900  vers 
lUi  piiii»  de  IIM)  ao  Bioins  ;  le  sufet  et  le  genre  sont  laisjses  jni  choix  des  autetui . 
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—  Autres  concoiii-s  ouverts  justfii'au  1"  juin  1835  :  uDecriie  d'une  amaiére 
uprecise  et  cletaillcL'  les  moyens  les  plus  efficaces  de  preservrr  les  monuments  de 
um  foudre  par  IVinploi  des  paratonnerres.  Les  concurrents  devront  exposer  la 
"tlicoric  de  rL-leclricite'  en  ce  qui  s'applique  aux  paratonnerres,  et  ciier  les  faits 
u  et  observniions  qu'ils  jugeront  propres  il  c'elairer  la  question  ;  puis  déduire  de 
hCcs  bases,  1°  le  mode  de  construction  le  plus  nvaniageux  de  ces  appareils  dans 
«loules  leurs  parties  ei  avec  tous  leurs  de'taiU;  3°  la  manière  dont  ils  doivent  èlrc 
u  place's  pour  en  obtenir  le  meilleur  re'sultat  possible,  en  a^anl  égard  a  la  forme 
a  des  combles,  à  la  proximité' des  paratonnerres  et  des  corps  voisins;  S'ia  nature  ei 
ul'hnporlance  des  soins  à  donnera  leur  entretien;  4"  leur  degré  dcScncnd;  ifi  ei 
Ken  résume,  les  avantages  elles  in  convé  nient  s  qu'ils  pre's8ntent.i(30U  fr.)  —  oA 
i'I'e'poque  où  les  Anglais  c'taient  maîtres  de  la  Guyenne,  à  quelle  forme  de  goti- 
•  vcrnemeni  la  province  fui-elle  soumise!  Quelle  fut  l'influence  de  ce  gouvcr- 
«nemcnl  sur  le  commerce,  les  arts,  les  mœurs  et  la  prospe'rité  du  pars?.i 
(300  fi.)  —  'rL'e'Ioge  de  Louis,  art^iitetne,  auquel  la  ville  de  Bordeaux  doit  son 
"  grand  théâtre  et  plusieurs  autres  édifices.  !<  [  90Ufr.  )  —  k  Quels  effets  ont  produit* 

■  sur  les  lettres  le  romantisme,  sur  la  |»bilosopIiic  la  metapliysique  sllcmaude,  et 
"  sur  lej  principes  sociaux  le  5ainl-9imonis(neî(ï00  fr.)  =:  Jusqu'au  1"  juin  1836: 

■  Le  département  de  la  Gironde  renferme  une  foule  de  monuments  anciens  d'une 
"importance  remarquable,  etù  des  e'iais  très-divers  de  conservation.  La  tradition 
-seule  indique  l'existence  des  uns;  l'emplacement  de  quelques  autres  est  connu; 
«des  dc'bris  e'pars,  des  ruines  plus  on  moins  conservées  en  désignent  d'autres. 
••  Ces  monuments  sont  des  tumulus  épars  dans  les  Landes;  des  châieaux,  Icl^  que 
"ceuxd'Ornon,  deBelin.de  Castera  près  Snint-Me'dard-en-Salles,  de  Veyrine  à 
"Merigjiac;  des  voies  romaines  comme  celle  qui  traversait  la  Leyresor  napoitt 
«de  pierre  dont  les  ruines  existent  encore  au-dessous  du  pont  actuel,  près  Betîti; 

'«des  aqueducs  romains,  comme  celui  qui  a  e'ié  décrit  dans  une  notice  de  l'Aca- 
" demie;  des  monastères,  des  églises,  des  chapelles,  des  maladreries  et  d'autres 
"monuments  du  m^me  genre,  dont  l'établissement  a  exigé  de  grands  moyens 
"supe'rieurs  à  ceux  de  la  fortune  ordinaire  d'un  particulier.»  L'Acàde'm  le  propose 
pour  sujet  d'un  concours  :  a  L'histoire  générale  de  ces  monuments ,  rbistoire  des 
"causes  et  des  moyens  qui  ont  amené  d'abord  leur  réalisation  et  ensuite  leur  des* 
"traclioii  ;  enfin,  et  comme  résultat  de  ces  recherches,  l'indication  des  moyens 
'qui  peuvent  aujourd'hui  être  employés  pour  créer  de  nouveaux  et  grands  e'ta- 
«blissements  utiles  à  la  génération  présente,  et  de  nature  à  la  recommander  ùla 

■  postérité.  Les  concurrents  pourront  traiter  ce  sujet  dans  son  ensemble  ou  dans 
-quelqu'une  de  ses  parties  seulemem.fl  (800  fr.)  —  ■L'histoire  de  la  ville  de 

■  Bordeaux,  dont  les  éléments  se  trouvent  dans  les  historiens  de  la  France,  dans 
■nos  chroniques  locales  de  DelurE>e,  Darna]  et  Tillet,  les  Annales  d'Aquitaine 

■  de  Boucbet  et  Mounin ,  le  Traité  de  l'histoire  d'Aquitaine ,  Guyenne  et  Gas- 

■  cogne,  par  Lourel;  fes  Mémoires  de  Fonteneil ,  de  Lenet,  etc.  ;  les  disserta- 
•  tions  de  Vinet,  de  Vennti ,  de  Labrousse  et  de  Lopez  ;  les  Variétés  boidclaises 

■  de  Rnurein  ,   ainsi  que  les  articles  historiques  publiés    dans  les  Afiiches  de 

■  Laboltière,  a  éfl^traitée,  en  1T60,  d'une  manière  spéciale  par  le  bordelais 
■Lacolonie,  dans  son  Histoire,  en  3  volumes  in-19,  de  fa  ville  et  province  de 

■  Bordeaux.  Mais  l'ouvrage  rédigé  par  le  bénédictin  dom  Devienne,  et  publié  en 

■  1771,  en  un  volume  in-4",  est  celui  dans  lequel  les  faits  historiques  relatifs  ù 
•  Bordeaux  et  ses  environs  sont  présentés  avec  le  plus  de  rnétliode ,  de  phiiosa- 

■  phie,  de  précision  et  de  clarté.  Malheureusement  cette  histoire  de  Bordeaux, 
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ir^l  devait  se  <MRipofter  de  phisteiurs  irolmnes,  n'a  pài-^  oMIikiHee,  et  le 
4  t^velumey  imprime  aux  fmis  des^magi'stiteté  munictpaux  cie^^tè^  Villè^  s'arrête 
«à  l'année  t675,  il  j  a  159  ans.  On  sait  que  le  manuscrit  d'iih  seccMid  vdume  ftft 
ir'dë^ose  M  1773  par  dombevientie  dans  fes  afcbivts  de  tevi^e;  mais  on' sait 
Mtf^ftleinéiif  que  ue  Veiame  in-4«,  dont  l'impression  fut  «Jofs  inteVrôtnpue  pilr  un 
«%brtÀ>Ar9  deoirconstanees  assez  tristes  et  encore  très^mysterieuMJs^  neconteftafft 
«^goère  que  des  documents  ou  pièces  historiques  ^  propres  a  justifier  les  asser» 
«tions^'nonceesdanàle  I*!  volume ,  publie  en  1771.  Depdisoette  époque  éloignée, 
«divers  ouvrages  sur  l'histoire  de  Bordeaux  ont  été  rédigée  ou  publiés  pai* 
*  plusieurs  écnvain^^  tds  que  le  bénédictin  dom  Carrière»  SouflFràin  de  Liboume, 
kmbspita!  .Chevalier  et  M.  P.  Bemadau ,  auteur  des  Antiqdités  bord^ImiBeo,  des 
i/Atmaks  de  Bordeaux,  du  Tableau  de  Bordeaux  et  d'un  grand  nombre  de  disser- 
if  tations  sur  cette  ville»  insérées  dans  la  collection  du  Bulletin  poljmatbîque.  Parmi 
«ces  hommes  laborieux  qfii  s'occupèrent  constamment  de  I^btoire  de  cette  ville, 
a  on  doit  signaler  M.  Guilhe  et  M.  Jouannet^  le  premier  pour  ses  notices  sur  les 
kl  antiquités  et  les  transformations  dé  Bordeaux»  publiées  par  l'autelK^  ou  commu* 
«Uîquées  ti  cette  compagnie;  le  second  pour  ses  éloges  de  Vinet,  Sourdis  et 
crT<mriij,  couronnés  parl-Aoadémie,- pour  ses  nombreuse  dissertations  archéplo«- 
«rgiqties»  historiques  et  statistiques,  publiées  dans  les  l'ecueiis  annuels  de  cette 
«société,  pour  ses  notices  de  statistique  et  d'histoire  locale^ publiées  dans  la  Ruche 
<# d'Aquitaine,  in-8*,  le  Bulletin  poljmathique  et  le  Musée  <f Aquitaine.  L'Aca- 
*'démie  voit  avec  peine  qu'aucun  écritain ,  au  milieu  de  ces  matériaux  nombreux 
a^  avec  le  secours  des  registres  de  l'hdtet  de  la  ville  de  Bordeaux,  des  traditions 
«orales  ou  écrites  dans  les  journaux  politiques  de  la  Guyenne  et  de  la  Gironde, 
«  et  dans  des  mémoires  inédits ,  n'entreprenne  de  continuer  et  d'achever  l'ouvrage 
«commencé  par  dom  Devienne.  Elle  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  d'exciter  les 
«hommes  de  lettres  à  entreprendre  un  travail  utile  et  dont  tout  le  monde  désire 
«la  prompte  réalisation.  Dans  ce  but,  l'Académie  annonce  qu'elle  se  propose  de 
«décerner,  dans  sa  séance  publique  de  1836,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
«  600  fr.  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  traité  le  sujet  suivant  :  Écrire  f  histoire  de 
u  Bordeaux,  depuis  Tannée  1675  jusqu'à  1834,  w 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Histoire  de  f  imprimerie  des  Aides,  ou  Histoire  des  trois  Kfanuce  et  de  leurs  édi* 
tiens,  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard ,  3*  édit.  Paris,  imprimerie  de  P.  Renouard , 
librairie  de  J.  Renouard,  1834,  in-8^,  668  pages,  avec  six/àc  simile,  5  pi.  et 
9  portr.  Pr.  15  fr.  —  La  l'«  édit.  est  de  l'an  xu  (  1803),  %  vol.  în-8*»;  et  la  8*  de 
18. .  ;  ouvrage  utile  et  soigneusement  rédigé,  l'un  des  meilleurs  livres  de  biblio- 
graphie et  d'histoire  typographique  qu'on  ait  faitparaitre  en  France.  II  ne  laisse 
aucune  valeur  à  ce  quV>n  avait  publié  ailleurs,  même  en  Italie,  sur  fa  vie  et  les 
éditions  des  Aides:  Ùngeri  liber  singularis  de  Aldo  pio,  1753,  in-4®;  1756,in-8^; 
Vita  di  Aide  pio  Manuzio,  da  Dom.  Mar.  Mannis,  1759,  in-8®;  Série  d'edizioni 
aldine,  Venezia  1 79S ,  3*  édit.  Ce  dernier  article  est  un  Catalogue  fort  incomplet 
et  fort  inexact  que  Panier  attribuait  à  Morelli,,  mais  qui  serait  plutdt  du  P.  Laire. 
—  M.  Renouard  vient  db  publier  aussi  des  lettre  de  Paul  Manuce^:  Lettere  JH 
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Paolo  Manutio,  nofjîate  su^ii  ikutograii  eïtslenti  hcIU  biUioteca  Ambrosiana. 
Porigi ,  sianip.  ai  P.  Renouard ,  libr.  ili  Jul.  Renoiiard ,  I S34  ,  39fi  pag.  iu-S"  et 
unf  pi.  Pr.  7£i-.  50  c. 

Calulogue  rie  lû'rea  faisant  partie  dufomls  de  librairie  ancienne  <•/  moderne  d* 
MM.  J.-J,  etM.-J.  De  Barc  frères .  libraires  de  |a  Bib)iothè<|ue  du  Roi,  dont 
lu  vente  se  fera  le  jeudi  ii  janvier  1835  ui  jouis  siiivunts,  ii  six  heures  de  n- 
levue,  rue  des  Boiis-Eiifauts,  n"  30,  par  M.  Crozel,  libraire.  Paris,  inifirim. 
de  Crapolet,  libruii-,  des  frères  De  Bure,  1*34,  *oa  pag.  io-S».  Pr.  1  fr.  £0  c. 
Il  y  Aiifa  37  vacalions;  la  dernière  le  7    mars. 

Catalof^ue  Je  lii'ret  d'une  tièi-boune  condUion,  proetitanl  de  la  bibliùthè^ite 
dé  M.  A.-L.  deCh^BSf,  da l'Académie  des  Inscr.  ii  Bvlles-Lettreb;  précède  d'une 
Noiiiic  i*«'digi3e  par  sa  veuve;  dont  la  vcnle  «ura  lieu  le  3  novembre  1634  et 
jours  suivanls,  en  son  domii:ite,  ru«  du  Cherche-Midi ,  n"  S3,  à  six  heures  du 
snir.  PM'ia ,  Jinpr.  d«  JH°"' Huzurd,  liltrair.de  Teclicner,  1834,  ISD  pages  in-S". 
Pr.  I  fr.  La  vente  finira  le  18  novembre. 

TabUeu  hiatorîque  de  féfai  et  des  progrès  de  la  Ulttrature  française  depuis 
i7S9,  par.Maric-Josepb  de  Chenier;  nouv.  éilit,  revue  sur  les  manuscrits.  Pa/it, 
impr,  d«  CMimir>  iibrair.  de.LedenLu  ,1834,  iu-18,  450  pag,  Pr.  3  IV.  Célèbre 
unrmge  de  crilitiue  li(leraJre,dontIa  i"  édition  est  de  i8iâ,  ài'Imprim  ravale, 
in-4^  :on  n'tifi  a  lire  ((ue  peu  d'exemplaires,  qui  ont  ûl»  distribués  ù  des  membres 
dcl'Iiisiikul.  Or  dîsJÎngiiË  entre  les  éditions  suivantes  celles  de  Maïadan,  en  1816 
et  1817,  l'une  et  L'autre  in-S^iet  celle  de  1834,  dans  le  lonie  IIl'  (^.  in-S")  des 
Œuvres  posiltunieit,  VIII*  des  (Ëuvres  coinpli-ies  de  l'aulear,  qui  e'iaii  mort  su 
mais  de  jtuivier  iSli,  sans  avoir  aubevé  les  dernières  parties  de  ee  tableau. 

Hisloirt  orilique  de  la  littéralarc  anglaise  dapuis  Bacon  jusqu'au  commen- 
uemeut  du  yi\x'  siècle,  par  M.  H.  Mezière.  P^ris,  iinprim.  de  Crapelel,  librair. 
dcBundry,  1834,3  vol  in-S",  ensemble  1968  png.  Pr.  ÎS  fr  50c.  Ces  3  volumes 
contienncDl  priucipalement  l'hittoire  de  trois  genres  ■  l'historique,  le  roiuanesitue 
et  l'epislulaire,  dans  la  liitêrtilure  des  Anglais. 

Samuel  Bochart.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvritges  de  cel  auieiu'  illustre, 
Mémoire  adressé  à  l'Acade'ui^e  rofale  des  Sciences,  Arts  et  Belles -Lettres  de 
Caen,  leS8  juin  1833,  par  M.  Edwart-Hcrberl  Smith,  de  l'université  de  Cam- 
brid-;e,  de  l'Académie  de  Caen.  Caen,  imprimerie  de  Cimlopin,  1833,  in-S"  de 
63  pages  ,  tiré  ii  900  e!>  cm  plaire».  Le  faux-lilre  porte  :  Aca<!emie  royale.  .  .  de  la 
ville  de  Caen.  Éloge  de  Bockart.  Cette  notice  se  lit  avec  intérêt  ;  elle  réunit  plus 
de  détails  biographiques  qu'il  ne  s'en  trouve  ailleurs,  mais  elle  ne  fait  pas  con- 
naître tous  les  écrits  de  Bochartj  elle  n'en  donne  qu'une  liste  incomplète.  Une 
des  37  noies  dont  cet  opuscule  est  suivi  indique  les  recueils  et  les  autres  livres 
où  il  est  parlé  de  la  personne  ei  des  travaux  de  cel  écrivain  ;  ce  catalogue  pouvait 
être  plus  étendu;  il  aurait  dû  comprendre  les  articles  qui  concernent  Bochart 
dans  le  tome  11  des  Hommes  illustres  de  Perrault,  dans  la  GalUa  orienialis  de 
Colomiès,...  surloiil  drins  te  tome  XXVII  des  Mémoires  de  Nîccron,  p.  901  à 
ai  5,  où  la  partie  bibliagraphiquc  est  particulièrement  instructive.  —  L'éditeur 
de  ce  Mémoire,  dans  l'absence  du  jeune  auteur  a  e'té  M.  John  Spcnser  Smilh, 
dont  les  ouvrages  sont  indlifués,  au  nombre  de  dix,  dans  les  dernières  pages  de 
celte  brochure. 

L'Art  libéral,  ou  Grammaire  géorgienne,  jiai'  M.  Brosset  jeune.  Paris,  impr. 
lilhogrtipliiquedcRciissv,  1831,  in-8°,  xvfctaOl  pn^'es;  chez  MM.  Fimiin  Dtdot ; 
cWi  M,  G."iM.   nir  T:naiinp,  n"  I  î  ;   cl  .  I..-Z  l'^uh-ur,  rue  d.S  Moulins,  n°  9. 
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Grammaire  raisonnée  de  ht  faingiie  gtétjUe,  phY' An^s^é  Bffàtlllise;  traduite  en 
français  sur  la  2*  e'dition,  péit  WfSf,  J--P.  GâH  et' R-lP.-Mi  Lôngfjeville.  Seconde 
partie,  sjntaxe.  Paris,  imprimerie  et  fibrai'rie  de  Delàlàm ,  1834,  viij  png.  et 
p.  55 1  -97a.  Pr.  30  fr.  50  c. 

'  JDietiannaire ' général  ei  grammatièal  des  DicHormmireB  français,' f m  Na^)- 
ieoQ  Landais,  revu  par  un  comité: coin|)osét  d^aooîens  inspecteurs  de  l'Cïiivel^skff;: 
<ii  provisesirs  et  de  professeurs  des  cotteges  rojaôx.  Paria,  r 0e'  d^i  FWiiboai?^ 
JMewtmartre^  n"»  15 ,  IB^ir  %  vol.  de  59  fcuiUea  chacuo,  format  PRBaacn^irt-^^ 
mÊT  papier  supcrfin  iiëiin  satiiM.  L'auvrage  se  pubfie  par  Itvi^isong;  îf-eiV  H'defÀ- 
paru  plusieurs  au  prix  de  30  c.  pour  deux  foniiiei;  en  sorte:qae  leadefix^vohMvei^, 
pwfà  Parig-,  né  i*evrendront  qvà  1 5  fr.  50  o.  Ce  Dictionnaire  est  amibvii^ebmAie 
emtrmf  et  complément  de  tous  les  Dictionnaires  les.pluscéUkre^/ét  «'ceviVfïianl 
«,f*  des  notions  genendea  de  grammaire  Irançaise  ;  9"*  la  nomewolatui^e  exacte  et 
«complète  de  telle  les  motB,.géBeraiementet  authentf quement . .  . .;  J  9^  gêneras 
«4Miient  eDfin>toat  cequF  pleat  et  doit  aider  TinteUigence,  de  I^'ialRfgUé,  et  en 
«4qdanir  les  difficultés.» 

Abel,  otkles  Trots  Frhrear,  ouvrage  da.nà'lec|ttei- on  s'elète  contre'  la  peïrie  de 
mort,  et  spe'cîalement  contre  les  peines  infonhuïtcs-;  par  feo  Charles  de  Fougens.. 
Abgenr,  imprimerie  de  Ernest  Le  Sourd;  Parti»,  Rortii^îe'de  Poufriier,  in-l!î, 
xiv  et  9^4t  pag.';  ayant  pour  épigrftpheces  motsde  Montaigne,  Ess^  t  II,  c.  xt: 
«Les  supplices  aiguisent  les  vices  plutost  qu'ils  ne  fes  amortissent  Ils'il^engen- 
«drent  point  le  seing  de  bien  faire,  c'est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  la  disci- 
«pirne;  mais  seulement  un  soing  de  n^estre  surprins  en  faisant  mal.>9  La  i'^  edi- 
tien  de  ce  livre  a  paru  en  18S0 ,  à  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  deMongie, 
lir  et5l34pag.  in-19. 

Lettres  d'un  Chartreuss,  écrites  en  1755,  publiées  par  Cbai*les  Pougens; 
9^  édition.  Soissons,  imprimerie  de  Gilles  Gibert;  Paris,  librair.  de  Pissin,  etc. 
1834,  84  pag.  in-8^  La  1'*  édition  est  de  1890. 

L'Iliade  traduite  en  vers  fran fais,  et  précédée  d'un  Essai  sur  l'épopée  homé- 
rique, par  M.  A.  Bignan.  Paris,  Brunot-Labbe  et  Hachette,  1834,  9  vol.  in-8®. 
Pr.  19  fr.  Voyez  sur  la  1'*  édition  nos  cahiers  de  mai  et  septembre  1830,  pages 
315,515-594. 

Fables  en  vers  du  xiti*  siècle,  publiées  pour  la  première  fois  d'après  un 
imiQuscrit  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  par  M'.  G  D.;  Charti^esr y. imprimerie 
de  Garnier  fils,  1834,  68  pag.  in-S"*:  On  dit  qu'ifn'en  àététiréiqtié  4dexëmpl. 
*  La  Fontaine  et  tous  Us  fabulistes,  aveô  codiiti'entaire  critique,  historique  et 
iittentire  de  ses  Fables,  par  M.  l'abbé  Guillon,  ancien' professeur  dans  l'Univer- 
^téde  Paria,  professeur  d'éloquence  sacrée,  etc.;  nouvielle  édition,  9  vol.  :jn<lff: 
P.r.  6  fr.;  in-8^  8  fr.  ;  à  Paris,  che^.  pelalaio*  La  T*  édition  est  de  1803.  La  Fon- 
taine y  est  comparé  à  ses  modèles  et  à  sea  imîtatenrs.  On  a  souvent  recherche  les* 
sources  qui  ont  fourni  ou^pa  fournir  a-ee  célèbre  fabuliste  \ea  sujets  de  ses  apo- 
lorues  :  un  travail  très^étendu  sur  ceftcf  ttiatièrc,  entrepris,  t]  va  qcrelquèd  an- 
nées, par  deux  hommes  de  lettres  de  Bèsànçoti,  est  encore  inédit. 

Zenobie,  bii  te  Siège  dé  Pàlmyre,  pueme  en  90  chants,; par  ALSabiftier  cTAIafs» 
Cboat  P*"  (  990  vers),  «pour  servir  tout  àTa  fois  dé  l^  livraison  et  despéciBieai;^ 
Paiwv  Pîrmin  Didot,  36  pag.  in-8^  Pir.  1  fr. 

Je  chante  la  rdenr  d*ane  angiute  héroïne, 

Qui  des  fils  de  Pafaayrè;  aué|e«tsdé*ibar  ratac  , 
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Défendit  la  cilt,  son  lin  l  les  ûcn  remparts. 
N'aima  que  ion  devoir,  U  victoire  et  let  artt. 

Et  crut  poQTDÎr  ravir  9b  faudrc  ii  ['aigje  même ,  etc. 

Il  eal  difficile  de  prévoir  par  un  premier  chnnt  à  quel  point  ce  noDvenu  poênie 
pourra  se  recommander  par  l'originalité'  des  lîi:tions,  des  pensées  et  du  si^'le; 
mais  au  moins  on  s'aperçoit  déjà  que  l'auleur  n'appartient  point  à  la  nouvelJe 
école  littéraire  :  il  n'altère  pas  la  îangae,  il  ne  démonte  pas  les  vers.  On  dési- 
rera peut-âtre  pitis  d'e'clat  et  plus  d'e'nergie  ;  en  attendant ,  on  applaudira  presque 
toujours  à  ia  pureté  du  goût,  à  la  correction  des  formes. 

Examen  de»  tragique»  anciens  et  modernes,  dans  lequel  le  système  cla5siqiis 
et  le  système  romantique  sont  juge's  et  coinparc's;  par  M.  Mortine  (de  Genève). 
Paris,  imprimerie  de  Guiraudet,  librairie  de  Moutardier,  1634;  3  vol.  in-S", 
Pr.  19  fr.  50  c.  Ouvrage  recommandable,  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Notice  sur  tes  confrères  de  ta  Passion,  d'après  les  registres  manuscrits  dn 
Parlement  de  Paris,  par  M.  A. -H.  Taillandier,  conseiller  à  la  cour  royale.  Paris, 
imprim.  de  H.  Fournier,  1834,  36  pag.  in-8°.  C'est  un  expose  plein  d'inlerit,  et 
cependant  fort  exact,  des  principaux  de'tails  de  cette  partie  de  l'iiisioire  de  l'art 
dramatique,  depuis  les  plus  anciennes  représentations  de  .Mystères ,  mais  surtout 
depuis  1331  jusqu'à  l'abolition  de  la  confrérie  de  la  Passion  par  uo  edit  ife 
Louis  XIV,  en  décembre  1675. 


Nota.  Oa  pent  s'adrener  k  la  librairie  de  M-.LnmAULT,  h  Pari*,  ni«  de  h  Harpa, 
M*  81  ,  et  k  Straibonrg,  rae  des  Juifs ,  poar  se  procurer  lei  dirert  olwray  iBBoacéa 
dansleJonroalde*  Savant*.  II  faalaÇrancbir  les  lettres  et  1«  pria  pritami  desoKTiafes. 
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MoNU MENTI  per  servire  alla  storia  degli  antichi PopoU  italiani, 
raccolii,  esposti  e  pubbUcati  dal  G.  Micali,  tav.  cxxfoK,  et 
pag.  1-228,  in-8'';  Firenze,  1832. 


TROISIÈME   ARTICLE. 


La  classe  des  miroirs  ne  se  compose,  dans  le  recueil  de  M.  Micafi^ 
que  d*un  assez  petit  nombre  de  monuments  nouveaux ,  distribués^ 
planche  xlvu-l  ;  et  néanmoins,  cette  classe  de  monuments  auxqueb  notre 
auteur  s'efforce  bien  inutilement,  à  notre  avis,  de  conserver  Tancienne 
dâiomination  de  pateres  ^,  abandonnée  de  nos  jours  par  tous  les  anti- 
quaires, un  seul  peut-être  excepté,  M.  Thiersch^  était  une  de  celles 
dont  on  pouvait  espérer  de  trouver  ce  recueil  le  plus  abondamihent  pourvu, 
attendu  que  les  miroirs  de  bronze  sont,  avec  les  vases  points,  les  monu- 

^  Les  raisons  par  lesquelles  M.  Micali  combat,  tom.  III,  p.  84-85  ,  Ja  déno- 
minatioa  de  miroirs  donnée  à  cette  sorte  de  meubles  antiques  ,  pourraient  être 
assez  justement  qualifiées  de  la  même  expression  qu'il  applique  à  cette  déno- 
ImDation  :  JEssenao  mera  vanità  il  nominarU  oggidï  con  tezioso  vocaholo.  Du 
reste,  M.  Micali  oe  prouve  qu'une  chose,  qui  n^vait  pas  besoin  d'être  prouvée: 
a^est  qu'il  j  eut  des  patères  employées  par  les  anciens  dans  les  lites  funérairesj 
personne  n'en  avait  jamais  douté.  —  '  Dans  le  //^  Bericht  der  Kimigl.  B'm/èr^ 
êek.  Akmdem.  VU,  53-54. 
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meiits  qui  se  recueillent  le  plus  fréqueuiment  dans  les  tombe^iux  de 
rant)(|ue  Étruric.  M;i!S,  àdcfaul  du  nombre,  le  mëiitede  fimportance  et 
celui  de  ta  nouveauté  recommandent  du  m o rus  le-  choix  des  miroirs  étrus- 
<|ucs  dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Micali  ;  et  l'on  en  jugera 
par  l'indication  que  j'en  vais  donner. 

L'un  des  plus  curieux  peut-être,  à  mon  avis,  de  fes  miroirs,  esl  des- 
^nche  xxxvi ,   n"  3  ;  il  représente  Atfas ,   nu  et  harht ,  sotts  la 
hÀimaine ,  tenant  de  ses  deui  mains  sur  les  épaules  nne  pi/rtion 
lère  radiée,  et  près  de  lui,  Hercule,  avec  la  massue  d'une  main, 
et  uaus  l'autre,  les  pommes  du  jardin  des  Hespérides;  une  plante,  qui 
paraît  être  le  sylphium ,  et  qui  se  dresse  à  càxé  d'Atlas,  a  sans  doute  pour 
objet  d'indiquer  le  lieu  de  la  scène,  ainsi  que  \esjleurs  distribuées  dans 
la  parité  supérieure  du  sol  où  posent  les  deux  ligures;  mais  non  pas  la  tig-e 
de  lierre,  qui  entoure  le  champ  entier  de  la  représentation,  et  qui,  par 
son  rapport  avec  Bacchus,  ne  peut  avoir  d'autre  intention  que  de  caracté- 
riser l'usage  de  notre  miroir,  comme  meuble  dionysmque.  Atlas  el  Her- 
cule sont  désignés  fun  et  l'autre  par  des  inscriptions  élrusques,  qui  se 
trouvent  de  chaque  côté,  et  qui  doivent  se  lire  ainsi;  flPIL-,  CflUflUlCE- 
Avant  de  nous  occoper  de  ces  inscriptions,  je  dois  dire  un  mol  de  la  re- 
prcsditatiân  mccac  qu'elles  accompagnent. 

\.e.inythe  d'Atlas  est  un  de  ceux  qu'on  trouve  le  plus  rarement  repré- 
sentés sur  les  monuments  de  l'art  antique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  recher- 
cher à  quelles  causes  est  due  cette  rareté,  qui  s'observe  aussi  dans  les 
monuments  relatifs  à  Kronos ,  et  qui  doit  tenir  au  même  principe,  it  l'éloi- 
gnement  que  les  Grecs,  d'une  certaine  époque,  avaient  conçu  pour  les 
mythes  d'origine  phénicienne,  tels  que  ceux  qui  ont  pour  objet  la  famiile 
entière  des  Titans'.  Entre  tous  les  monuments  que  nous  connaissons  de 
Fantiquité,  et  dont  il  ne  subsiste  plus  qu'une  mention  dans  l'hisloire  de 
Tari,  il  n'en  est  que  cinq  où  ce  sujet  d'Atlas  fût  représenté,  quatre  des- 
quels se  trouvaient  à  Oiympie;  c'est  à  savoir,  le  coffre  de  Cjpsélus*;  une 
despeinlur^s  dont  Pana^nus  avait  décoré  la  barrière  qui  entourait  le  trône 
de  Jupiter  Olympien';  le  bas-relief  placé  au-dessus  d'une  des  portes  du 
temple*,  et  le  ihésor  deshabilants  d'Épidamne,  érif^c  dans  l'Allis*;  le  cin- 
quième ^tait  u,n  des.  bas-rdiefs  sculptés  sur  le  trône  de  rApdfon  d'A- 
iq^cl«si'.  Sur  tous  les ,ctn; ,  Herpule  Sgwait  i  côté  d'.4/^^  MBBÎ'qujI 

'  Vojez  au  amet  de  re»trttw'r»rcte' .Jff  ,W<mmHent8  gai  ontCTppoW  àJfrwM. 
^9'^^^,'i.'  de*.  o^ervpiioDf,  oiusi  profonde*  .qu'ipge'nicuaeS)  à»  M.  BMtti«r, 
Ie8i)uplles^eurcnt,s'aDpUquer  en  partie  àIa  iabU  a'^A(w^  dùivée  de  la.iniiBe 
taxtffm,  Kmut.- ldji.tkohii»,  Siil7-»4e.  —  *Piuisan,  V,  1»,  1.—  *limm., 
V,  u,s.  —  *Idem,  V,  10,  ï.  — »WeiD,  vi,  19,6.  —  ■  Uen,  ni,!»,».  Gw 
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résulte  du  témoignage  exprès  de  Pausanias  ;  et  c'est  ce  c{U  a  défiiut  de  ce 
témoignage»  on  pourrait  inférer  de  Thi^itoire  même  de  {'art;  car»  à  f époque 
ou  ces  monuments  furent  produits»  te  mythe  d'Atlas  ne  pouvait  y  trouver 
place  qu'à  cause  de  la  présence  d! Hercule;  parrce  qu'en  effet  ce  tpythe 
o'mtéresftait  plus  la  Grèce  que  comme  un  des  traits  essentiels^  comme  une 
des  expressions  figurées  qui  appartenaient  à  ÏHéraeleidep  ou  à  l'en- 
semble des  exploits  d'Hercule. 

Nous  en  avions  eu  la  preuve  par  te  seul  monument  d'antiquité  grecque 
qui  nous  eut  oflèrt  la  inythe  d'Atlas,  dans  une  des  scènes  dont  il  se  corn- 
pose.  Cest  un  vase  peint»  d'une  fabrique  qui  n'est  précisément  ni  du  der- 
nier ordre»  ni  du  dernier  âge»  mais  qui  doit  reproduire  »  comme  la  plupart 
des  vases  de  cette  fabrique»  un  patron  d'une  plus  ancienne  époque  »  et  sans 
doute  aussi  d'un  meilleur  style.  Ce  vase  »  qui  se  trouve  depuis  longtemps 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican»  est  gravé  dans  te  recueil  de  Passeri^»  très- 
imparfaitement  sous  tous  les  rapports;  mais  il  en  existe»  dans  te  premier 
recueil  d'Hamilton  ^  une  gravure  beaucoup  meilleure  et  propre  à  donner 
une  bien  plus  juste  idée  de  sa  composition»  de  son  style  et  de  sa  fabrique. 
On  y  voit  Hercule,  à  demi -courbé  sous  le  faix  dont  il  a  consenti  à  sou- 
lager un  moment  les  épaules  d'^  tlas;  et  près  du  héros»  est  figuré  le  Titan, 
dans  l'occupation  que  fui  prête  la  tradition  mythologique ,  c'est  à  savoir, 
se  disposant  à  cueillir  les  pommes  de  X arbre  des  Hespérides.  Ce  groupe 
est  placé  entre  c/euâ;  des  Nymphes  Hespértdes;  en  sorte  que  rien  ne 
manque  à  f  expression  claire  et  positive  du  sujet.  Or»  ce  que  tout  le 
monde  avait  déjà  pu  remarquer  sur  ce  monument  indubitablement  greo» 
c'est  qa  Atlas  y  est  représenté  sous  la  forme  humaine,  nu  et  barbu, 
^  comme  il  devait  être  en  sa  qualité  de  Titan,  et  comme  il  Tétait»  à  n'en 
pouvoir  douter»  sur  les  monuments  décrits  par  Pausanias»  toujours  avec 
Hercule  â  ses  côtés;  car  il  est  bien  évident  que  cette  peinture»  oii  Atlas  a 
des  jambes  humaines,  et  non  pas  des  queues  de  serpent  en  guise  de 
jambes,  et  où  le  Titan  assiste  le  Héros  dans  sa  périlleuse  entreprise»  en 
reconnaissance  du  service  qu'il  en  reçoit»  se  lie  sous  ce  double  rapport  au 
même  ensemble  de  représentations  figurées  ';  et  fon  ne  peut  phis  douter» 

cinq  monuments  d'antiquité  grecque  »  indiqués  par  Pausanias»  ont  fourni  à  Fau- 
teur de  cet  article  le  sujet  dobservations  relatives  au  mythe  et  au  personnage 
d'Atlas  »  qu'il  a  développées  dans  un  mémoire  particulier»  récemment  lu  à  l'Àoa- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles4ettre8  »  et  actuellement  sous  presse. 

^  Pietur.  Etrusc,  ta  Vmc.  tom.  III»  tab.  ccxux.  —  *  Tom.  UI,  planche  194. 
—  ^  La  dernière  scène  de  ce  mythe  »  ceHe  où  Hercule  a  recueilli  les  fruits  de 
Yarbre  des  Hespirides,  est  celle  q]ai  se  trouve  le  plus  souvent  figurée  sur  les 
vases  ;  et  jamais  ce  sujet  ne  s'y  voit  avec  la  personnage  d^Atl^s  :  preuve  que 
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Mcompagnent, 'Mirnotre  miroir  étrusque,  las  peit^onnàges  d*Atl€u  et 
4l  Hercule.  M.  Micali,  frappé  de  la  singularité  du  nom  donné  ici  à  Hercule, 
au  lieu  du  nom  BEPCUE>  qui  le  désigne  sur  tant  d  autres  monuments 
étrusques,  a  cru  lire  fll^AflKE,  dont  il  a  fiiit  Aleide.  Mais,  pour  arriver  à 
cette  leçon,  il  a  négligé  la  première  lettre  C;  puis,  il  a  réuni  les  deux 
caractères  I  et  C,  pour  en  former  la  lettre  K  ;  et  il  n  a  réussi  qu  a  composer 
on  mot,  AUAAKE,  qui  ne  saurait  encore  représenter  que  très-imparfaite- 
ment le  nom  é^ Aleide.  La  vraie  leçon,  telle  que  je  la  retrouve  dans  sa 
propre  gravure,  sauf  un  léger  changement  dans  la  cinquième  lettre,  qui 
doit  être  un  kl  >  et  dont  je  présume  que  le  dessinateur  moderne  a  Ait 
un  A  par  inadvertance,   estCAUAMICE;  et  il  eût  suffi,  en  tout  cas^  à 
M.  Micali,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  un  autre  miroir  étrusque, 
publié  dans  son  propre  recueil ,  oii  Hercule  ,  délivrant  Proméfhée ,  est 
désigné  par  le  nom  CAUAMICE ,  très-distinctement  écrit  ^  Cela  posé,  il  est 
évident  que  le  mot  CAUAMICE,  sur  ces  deux  monuments  de  Fart  étrusque, 
est  une  de  ces  épithètes  significatives  et  caractéristiques,  dont  on  se  servait 
quelquefois  chez  les  anciens,  à  défaut  ou  en  guise  de  noms  propres,  qui 
n'étaient  le  plus  souvent  eux-mêmes  que  des  qualifications,  et  dont  il  s'est 
conservé  plus  d'un  exemple  sur  les  monuments  du  plus  ancien  style.  Ainsi, 
on  sait  qu^Ériphyle  est  désignée  par  les  noms  KA AOITA  (  i^f^iTm  ) ,  et 
KAAI^OPA  {H§>>Xtfi^) ,  sur  des  vases  peints  '.  Argus  est  de  même  appelé 
riANOns  («•ofM^)?  ^^^  ^^  superbe  vase  qui  se  trouve  maintenant  à 
Paris,  dans  f inestimable  collection  de  M.  Durand';  et  c'est  en  se  fondant 
sur  de  pareils  exemples,  qu'un  habile  antiquaire  et  savant  philologue, 
M.  Welcker,  a  cru  voir  Thésée  désigné,  sur  deux  autres  vases  peints*,  par 
le  nom  KAAAISEZ,  et   par  fépithète  AAKIMAX02^  Je  puis   ajouter 
qu'Hercule  lui-même  est  qualifié  sur  un  de  ces  vases,  ^10tnAll.,Jîls  de 
Jupiter  ^  Il  n'y  aurait  donc  rien  que  de  très-conforme  à  f  usage  de  f  anti- 
quité, si  Ton  reconnaissait  ici,  dans  le  mot  Cf)lf)MICE,  un  surnom  d'Her- 
cule. Or,  nous  savons  par  des  témoignages  positifs  que  l'épithète  YLom^umùç 
était  employée  comme  un  ^tfnK>i?»  exclusivement  propre  à  Hercule'^ ;  et 

^  Tav.  L,  n.  1,  tom.  III,  p.  86.  —  'Millingen,  Vases  grecs,  pi.  xx,  xju. 
—  •  Brondsted,  a  brief  Description  of  thirty-two  ancient  Greek  painted  Vases, 
n.  1 ,  p.  6  —  ^Ces  deux  vases  ont  e'té  publiés  par  M.  Millingen,  anc.  uned, 
Monum,  P.  I,  pi.  xix,  et  Vases  grecs,  pi.  ix.  —  *  Voyez  dans  le  Bullet,  deW 
tnstit,  arckeol.  1839,  l'article  de  M.  Welcker,  p.  150-151 ,  où  se  trouve  Tobser- 
vation  que  voici  :  oEgli  è  noto  che  i  vasi  aile  volte  ci  danno  dei  sopranomi 
«  poetici  délie  persone  in  luogo  dei  loro  nomi  propri.  n  Cest  pre'cisement  mon 
opinion.  —  ^Millingen,  anc,  uned,  M^num.  P.  I ,  pi.  xxxviii.  —  '  Aristid.  Orat, 
in  Hercul,  tom.  I,  p.  34  :  A/  Wrur  i-xmvfua/^  KAAAÏVtVUdJL  n  nsM  'Aai^/koii^, 
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Cmtor  eX'PaUuw^iptiM  se  foqder  sm^^fééS^^um'ée  oèi  tnidilidm^  aujt^ltf^ 
d*hui  perdues,  dont  la  mytboltiigie  Io4xrIe  d<es  Ëertisquies  A*éCilJl'âsWs  (foUlè 
pus  dkf polinrliev  im  quîMivareMi  été  f<eiséé$  dlrt|s  leelie  des' 'Gf^^V^^he 
tl>«r  fadonAr^én  ee  genrei  Lei  groupe  de^ce»  trote'j^er^fmâgeÉfestpIàtôé 
eliti^>ttti0  h^ei^  Minerve  y  doitt  le  noib  â-  dispurii/  tî  une  figure  4è 
Fêh^me,  qui  seipenclM  pjoar  t-égarder  dan^  éM!  espèce  de  éôffré-,  é^M  éVk 
•oniète  d'iHit!  maiii'  le-  couvertle;  et  dette  fenitne  ésf  ftCdompagtIée  d\ih 
iiÎDt^t)ra»qi^e ,  ^«e  Ml  Mkati  lirfVV AIH  >  '  toôiii  doMtl  <lé  'f^^'i^fi^,'  Inrfs  tfàé 
je  KraÂpltttôttnvtTmi/^y'ra^niiissah  niôf  greeM6lÏAM;fii  Pafnfiàè, 
sous  fai  forme  étrusque.  .   :•     ...  I    iv'   : 

■  L'autre  miroir^  inidbeuretifiement  très- endomnag^'dans  sa- pù*tie  iHfê^ 
rieure,: présente  le  eombaô  ^Heftute  contre  Cyenu^.  h0'hé^ôJ  Tkg$\it{iè 
perle;  86»  inmi  étrusque,  Hf^Cl^>  gi^vé  sur'^m^me;  celbt  de  iton 
adversaire^  dotit  il  ne^subststie  que  deuil4eilfiesv'^Mv'(€y]F'^M  iJë);MétliÀ 
gmvédeimétkie  6|ur  son  b&ucUér^  *cè  cfaï  pi^uit  H^e  pàiliiîUlatthë  neH^^ 
etcurieosesurllBS^nionuitteiiédeifart^trfisque.  A  glitlcheftyllêf'tuiè,  êféiiî 
une  Figure  aiiée ,  qui  poovah  étréfa  Victoire',  th^sifmtàhntfoé  pt'étitftjiè 
entièrement;-  et  dans  br  partie  smpérfmifé  dd' ohshvtp /  i%gtie  tmë  îH^lèrtfM 
tim  étrusque ,  ia  plus  longue  ^tti  ^  soit  «nôoré'  reneôntrée  sut ^  6e  ^nfé' 
de  momimefUs;  et  dont  fi!Mei7)rëtialioli  n  a  été  tentée  par  j^érsonifie^!* 
ceat  une  énigme  qui  restertrlongtett^ps^ encore  et  peut-être  teufioù^  sètiié 
solution.-  M  .  •    •  •  ..-•.•    f  ►    j  -..(•*•. 

:  Jls^ném'atréterBipflfS^itmdeurittirbit^  gravés;  piirh^  XLViirél^iîiiitf' 
et  déjà  ooiyAus  IHin' cfl  f  au»»  pàit  niie  publication  antéi^iéùrè  4ë  rih»S 
auteur  fan-méme  ^Le  pretiÀie^<I&  œs  tndtltitlient^y  qui  fait'  ipmiiéélëAbWë 
Cabinet  des  Antiques ,  représente  Vulcain  travaillant  au  éïiévôtHë  bM9Ji 
etdest  d^ftprèsce^ujetqu'on  dôity^soiVMf  «Mt^^pi^obâbSiré;'  ëH  HttetffMter 
fjuscriptioniétrusque,  et  non  p^  côluiâë  laMM.Mie^ti.ifM^eirb^rfff^^ 
dU'  rëÀe>  à  r^odmre  f  opinion*  de  Latkfi  ^  Quant  avr  Mnl  MVÔIÏiYKV 
•gravé  sur  bt:paftie  cohv««ed»  ttdrdiri  fiA^é]k  eu  écditsionà^'TAeyetâMê 
«m  précédent  artfde^  ferre«rr  de  ikitré  ameur,  qui  avtfit  lu '<Fab6rï'b# 

qui  jouent  précisément  le  même  rôle  dans  i'hébreu  et- dans  les  langues, de  la 
méilMft  fMfiSfie.  V(^K ,  du  reste,  ine^  MàikMêH^  inidiik'',  Oflysséldiv^p.  3^9, 
DM;  t«,  oà  i'ai  défà  propos'  iVtpItcafioif  Mé  je  rapfiërte  ilàT;  «(rflfiréW  l»bi^ 
pttWkSparM.MfcJ&i  '  H      J       fi~         ;         ..     .        ./^T^ 

^  Voyez  pi.  Lxn  et  uan  de  TAtfas  de  PédMtfn  françafisë  d^  soù/taN^  mpkrit'bi 
diminlAHùn  des  R&maitiè:  ^  *  J'ai  propo^  dàtfs  meir  Monuméttfi  ihéditè,*'At!UX. 
is^Iev  p.  8^{  iiot.-B'i  utiè  îMèrpràatîbn  de  céte  inscription  éeràisi^tief;  ^itf  t»aJHtfl[ 
a^flf'iibtefitffaàbètfAlbelIt'dê^  aâO^Uaii^s^yéy'.  àài^>  0'd7BSéldë,{);300/tfi^V/'i; 
—  ^Journal  des  Savants,  mai,  p.  S85-flf6f.  .     .i    i.    ;  *•.*:». 
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k  partie  inférieure  du  corps;  et  il  a  à'  ses  pieds  un  aigle,  ou  vautour, 
dont  les  ailes  sont  déployées.  A  de  pareils  traits,  on  ne  pourrait  s'empêcher 
de  reconnaître  ici  Prométhée,  au  moment  où  il  vient  d'être  délivré  de  ses 
liens  ;  mais  une  inscription  qui  se  lit  ep  caractères  étrusques  »  formés  en 
relief,  sur  une  espèce  de'bande,  ou  de  rouleau  déployé,  au-dessus  de  ce 
po'soqnage,  change  la  présomption  en  certitude;  cette  inscription  offre  le 
nom  rOYMflOY»  qui  est  le  nom  grec  nP0MAe£T£,  sous  la  forme 
étrusque,  dérivée  du  dialecte  dorique.  Les  deux  héros  qui  entourent  Pro- 
méthée, et  qui  ont  tiavaiflé^  «a^Ialixrance,  sont  pareillement  désignés  par 
des  inscriptions  étrusques  gravées  à  côté  de  chacun  d'eux,  c'est  à  savoir, 
Castor,  CRHYO,  et  Hercule.,  CfltflMICE.  M.  Micali  a  cru  pouvoir 
appliquer  cette  dernière  désignation  à  Pollux,  tout  en  convenant  quelle 
était  absolument  nouvelle  pour  ce  personnage,  toujours  appelé  rvUtVCE; 
et  sans  essayer,  du  reste,  d'en  expliquer  le  sens,  sans  même  en  rechercher 
f origine  y  et  enfin,  sans  se  souvenir  qu'une  expression  pareille  s'était  déjà 
produite,  sur  un  autre  miroir  étrusque,  pour  désigner  Hercule.  Mais 
f  erreur  qu'il  avait  commise  à  cet  ^rd,  et  que  j'ai  relevée  plus  haut,  jointe 
à  la  prévention  qui  résultait  assez,  naturellement  pour  lui  de  l'observatîpn 
de  beaucoup  d'autres  miroirs  étrusques,  oii  figurent  les  deux  Dioscures, 
devait  lui  faire  prendre  pour  Castor  et  Pollux  les  deux  personnages  qui 
accompagnent  ici  Prométhée.  Cependant,  la  méprise  de  M.  Micali  est  \ 

évidente,  et  voici  par  quelles  raisons.  D'abord,  il  est  certain,  par  tous  les 
témoignages  de^l'antiquité,  que  la  délivrance  de  Prométhée  fut  opérée  par 
Hercule;  et  en  effet,  sur  le  seul  monument  antique  ou  soit  représenté  ce 
fiût  mythologique,  sur  le  célèbre  bas-relief  du  musée  du  Capitole  \  Her- 
cule, avec  l'arc  et  hijleche  dont  il  se  dispose  à  faire  usage,  se  voit  à  côté 
de  Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase  ;  or,  on  ne  conçoit  pas  à  quel  titre  le 
personnage  de  Pollux  eût  été  substitué  ici  à  celui  d'Hercule,  quand  rien  ne 
motivait  la  présence  de  l'un;  quand  celle  de  l'autre,  conforme  à  toutes  les 
traditions  de  la  mythologie  et  de  l'art,  répondait  d'aHleurs  i  fun  des  sen- 
timents les  plus  populaires  de  FÉtrurie ,  dont  Hercule  était  devenu ,  à  cette 
époque  de  son  histoire,  et  sur  cette  classe  de  hG&  monuments,  le  héros  favori, 
et  en  quelque  sorte  national. 

En  second  lieu,  ïarc  et  la  massue,  qui  se  voient  sculptés,  dans  le 
champ  du  miroir,  près  du  personnage  que  je  prends  pour  Hercule,  sont 
deux  attributs  tellement  caractéristiques  de  ce  héros ,  et  tellement  propres 
au  sujet,  en  même  temps  qu'ils  sont  étrangers  Fun  et  Fautre  à  Pollux,  que, 
:sous  ce  rapport  encore,  il  est  impossible  d'admettre  la  désignation  piroposée 

^  Mus.  Capitolin.  IV,  S 5. 
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Peruggia.  Le  sujet  de  des  sculptures  est  relatif  à  des  fonctions  sacrées ,  à 
des  pompes  religieuses;  eies  offrent  des  choeurs  de  danse  et  de  musique^ 
des  {processions  en  j'honneur  des  morts;  de&  scènes  de  funérailles  ;  en  un 
mot  y  tout  s*y  rapporte  au  culle  des  mânes,  et  tout  y  est  représenté ,  comme 
d  est  presque  superila  den  faire  1  observation ,  d  après  les  institutions,  et 
dans  le  costume  du  pays ,  aussi  bien  que -par  la  main  d  artistes  indigènes. 
Ce  sont  donc  là  des.  monuments  intéressants  à  plus  dun  titre,  pour  la  con- 
naissance de  l'antiquité  étrusque.  Mais  je  dois  dire  que  tous  ces  monuments, 
sauf  peut-être  J^eux-^n  uùij  ffagnientsy  qui  ne  màîtent  pas  une  mention 
patticulière,  étaient  déjà  entrés  dans  le  domaine  de  la  science  par  des  pubii- 
eations  antérieures.  La  plupart  de  celles  qui  proviennent  des  fouilles  de 
Ghiusi,  et  ce  sont  les  plus  importantes  à  tou^gards ,  se  trouvent  dans  le 
Museo  Chiusino  ;  d'autres  avaient  été  déjà  comprises  dans  le  premier  re- 
cueil de  M.  Micalr,  et  reproduites  dans  F  Atlas  He  son  édition  française^;  eti 
Sorte  qu encore  ici  nous  sommes  obligé,  à  notre  grand  regret,  de  signaler 
un  double  emploi ,  qui  n*est  que  bien  &iblement  justifié  par  quelques  cor- 
rections de  détails  exécutées  sur  les  anciennes  planches. 

II  ny  aurait  donc  pour  nous,  en  nous  attachant  uniquement,  comme 
c est  notre  devoir,  aux  monuments  nouveaux,  d'observations  nouvelles  à 
fiûre,  qu'au  sujet  de  quelques  fragments  de  sculpture,  provenant  des  fouilles 
récentes  Ae.Vulci,  et  publiés  par  M.  Micaii,  planche  LVn.  Ce  sont,  en 
premier  lieu,  deux  bas-relie6  qui  décorent  ies  faces  principales d'tme  urne 
étrusque,  en  forme  de  petit  temple  à  fronton.  L'tm  de  ces  bas-reliefs 
représente  une/ii>mpe^nè&re^*c'est-a-savoir,  \é  corps  ou  ïurne  du  dé» 
Jnnty  dressée  sur  une  espèce  de  siège  ^  et  accompagnée  défigures  assises , 
enveloppées  dans  leurs  vêtements^  qui  paraissent  à  M.  Micaii,  les  parents 
du  mort  en  deuil  et  en  proie  à  la  douleur,  t  congiunti  addolaraii  e 

■ 

^  Les  trois  figures  de  Guerrier  étrusque,  représentées  sur  la  planche  u, 
étaient  depuis  longtemps  connues  parles  soins  de  M.  Micaii,  et*  d'autres  antî- 
auaires  de  la  Toscane.  Les*  sculptures  des  planches  uv,  lv,  lvi  ,  se  retrouvent 
dans  le  Mus,  Chiusin,  tpm.  I,  tav..  ii,  lu,  iv,  v,  et  lui,  uv,  lv,  lvi.  Plusieurs 
des  fragments  des  planches  ûi,  lui  et  lviii,  avaient  de  même  été  publiés, 
soit  dans  le  Mus,  Chiustn,  1. 1,  tav.  xxx  et  lxv,  soit  dans  PAtlas  de  M.  Micaii  lui- 
même,  pi.  XVI  et  xvii.  Enfin,  le  sarcophage  de  la  planche  lx  est  gravé  dans 
lé  Mus.  Chiusin,  tom.  I,  tav.  xui  et  xiv.  Quant  aux  bas -reliefs  vofsques  de 
Velletri,  il  est  bien  évident  que  notre  auteur  pouvait  s'épargner  à  lui-même 
cette  peine ,  et  cette  dépense  à  ses  lecteurs.  —  *  On  se  rappelle  que  des  vases, 
en  forme  de  eanopes  à  tête  humaine,  avec^n  iuste  et  des  bras  grossièrement 
façonnés  ou  indiqués,  et  placés  sur  des  Uiges ,  ont  été  trouvés  dans  des  tom- 
beaux étrusques  du  territoire  de  Chiusi.  Plusieurs  de  ces  urnes  ont  été  publiées 
par  M.  Micaii,  tav.  xv,  n<»*  6  et  7. 
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qu'on  s'est  formée  de  l'origine  asiatique  du  type  qu'elles  représentent.  II  en 
est  de  même  des  trois  fragnf  ent^de  sculpture  ^  de  bas-relief  ^  dessinés  sous  les 
n~  8,9, 10;Iedemierdesqueis^  trouvé  dans  un  tombeau  de  CAtu^tV  formait 
probablement  (a  face  principale  d  une  urne  sépulcrale.  On  y  voit  deux 
monstres,  à  face  humaine  barbue ,  terminés  en  poisson,  opposés  Fun  à 
f autre  ;  sur  les  deux  fragments  qui  précèdent,  ce  sont  deux  taureaux,  à  face 
humaine  barbue,  accroupis  et  en  repos,  qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre , 
de  fa  même  manière,  et  sans  doute  avec  une  intention  analogue.  Il  y  a  là 
certainement  vm  problème  archéoic^:iqac  des  plus  curieux  à  rësoudse;  et 
ce  n* ébt  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  questions  que  soulève  f  apparitioB  de 
monuments  si  rares,  appartenant  à  une  si  haute  époque  de  l'antiquité 
étrusque.  Mais  en  attendant  que  cette  discussion  s  établisse ,  et  quels  que 
soient  les  résultats  qu'elle  produise,  il  est  impossible  de  ne  pas  signaler,  à 
la  première  vue,  le  hït  si  remarquable  de  ces  figures  monstrueuses  à  ybce 
humaine  et  à  corps  de  poisson  ou  de  taureau,  certainement  empruntées 

au  système  des  religiohs  asiatiques^.  {La  suite  à  un  prochain  cahier.^ 

•  - 

•  <  . 

RAOUL-ROCHETTE. 


MoHAMMEDiJîUiChondschhai,  vulgb  Mirchondi,  Historia  Gas- 
nevidarum,  persicè.  Ex  codicibus  beroUnensibus  aliisque  nunc 
primùm  edidit,  lectionis  varietate  in^truxtt,  latine  vertit,  ^nn- 
notationibusque  historicis  illustravit  Fredericus  Wilken.  Btàrth 
Uni,  1832;  xvj  et  280  pag.  in-4^ 

II  serait  tout  à  fait  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail,  ni  sur  Thistoire 
ou  plutôt  la  -compilation  historique,  qui  porte  le  titre  de  Rouzat^elsafa 
liiâJt  »^^j  y  c'est-à-dire  le  Jardin  de  la  pureté,  et  a  pour  auteur  le  célèbre 


de  VInstit.  archéol,  pi.  xu.  L'animal  symbolique  publie  par  M.  Micali  y.  $gure 
•oas  le  n®  19. 

^  Personne  n'ignore  que  des  représentations  analogues  se  rencontrent  sur  des 
cylindres  babyloniens ,  et  sur  d'autres  monuments  de  ce  payf ,  ou  ces  indages 
avaient  leur  type  primitif  dans  la  mythologie  nationale ,  telle  que  nous  la  con» 
naissons  par  les  extraits  de  Bérose;  voyez  Monter,  Relig.  der  Babylaniàr,  p.  38 
tav.  u,  n.  15,  16,  18.  r 
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Cest  ainû  que  tantôt  on  omet ,  tantôt  on  ajoute  mal  à-  propos  ie  ham»0 
qui,  après  le  hé  final,  nommé  par  (es  grammaiqensv^tr<»M;  Aa,^  comine 

dans  les  mots  •dlj,  oO<Jk4^  a^U,  indique  le  rapport  SanHexian  c^^U^, 
qnî  existe  entre  deux  noms ,  ou  le  rapport  d'identité  ou  iaiiribution 
«sUAéMi  y  qui  joint  un  nom  avec  Tad  jectif  qui  le  suit.  D*autres  îoh  on  in*- 
traduit  ce  hamza,  après  un  Ae  d'une  tout  autre  nature,  comme  dans  les 
mots  «Là  ou  A^y  •^^  ou  a^  ^  cas  où  il  est  tout  à  £ut  déplacé.  Le  tfa  ^^ 

d'unité  ou  dïnc/eVermtna^N^nyAJOJ,  a  souvent  été  omis  aussi  contre 
Fanalôgie,  ou  placé  en  contràdictioh  liVec  les  vrais  principes,  sbrtoût  ààti^ 
lesmots  qui  se  terminent  eux-mêmes  par  un  y  a  ^,  comme  4^U>> ,  ^^  \  elc» 

On  a  écrit  aussi  ^^Jn  avec  un  medda  sur  ïélif,  tandis  que ,  d'après  un 

usage  familier  aux  Persans,  il 'faut  écrire  ^^^Jt,  le  medda  placé  sur  le  lani 
ayant  pour  objet  d'indiquer  qu'il  faut  prononcer  $^\  ilâhi.  Les  manuscrits 
eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  de  ces  fautes,  mais  il  serait  à  souhaiter 
qu*on  ne  les  imitât  pas.  en  cela.  L'extrême  simplicité  de  la  grammaire 
persane  est  peut-être  la  cause  du  peu  d'attention  qu'on  apporte  à  Tobser- 
vation  de  ces  règles  et  de  quelques  autres ,  et  cependant  c'est  ce  caractère 
même  de  la  langue  qui  leur  donne  plus  d'importance.  B  est  donc  con-* 
veiiablé  que  les  futurs  éditeurs  de  textes  persans'  évitent  d'imiter  ces 
n^igences. 

Je  passe  à  Fexamen  critique  de  quelques  passages  de  la  traduction. 

Bfii^hond  raconte  (  p.  4  du  texte)  que  Sébectéghin ,  père  de  Mahmoud, 
et  fc^ndateur  de  fai'puissance  des  Gaznérides,  ayant  entrepris  une  expédition 
dans  FInde , .  éprouva ,  ainsi  que  son  armée ,  une  ei^essive  disette  <fe 
vivres,  dont  ûs  ne  furent  soulagés  que  par  une  grande  vîçtoir^(qi|eDîeii 
accorda  aux  musulmans  sur  les  infidèles.  II  rapporte  ensuite  les  termes 
dans  lesquels  Sébect^hin- lui-même  racontait  cet  événement.  M«  Wilken 
traduit  .ainsi  le  texte:  Aliquandb,  qimmpropter  resKpfihis  easpediiior 
nibus  féliciter  gestas  eshitararetur. . .  •  » .  hune  sermonem,  augusiâ 
sua  ff ace  instituit  Bien,  dans  le  texte  ne  présmte  Fidée  e;cpHinée  par 
le  mot  exhilararetur  :  le  mot  ^\JU*t ,  construit  avec  ^1  qui  répond  pcî  à  ia 
préposition  arabe  (^,  signifie  simplement  eo^pc^^er^  mettre  au  gif0n,4:J9^T. 
C'est,  en  ce  sens,  une  expression  métaphorique^  «ynonymç  de^l^k.!. 
Sébect^[hin ,  dans  les  discours  que  FbistcH'ien  mel  dmis  sa  bouche,  éix  que 
le  défaut  de  yhrres  réduisait  Farméeau  désespoîii;,^  sans  qu'il  ^présentât 
aœwi  moyen  de  remédier  à  cette  affreuse  diisétte,  pui^  il  ajoute  :  Nqs 
nuttum  mkud  reperire  potuhnus  remedium  y  ni/ti  ut  ^viles. rétif  uias  in 
cukinâ  sHperstùes  inter  nas  distribueremus.  Je  ne  puis .  concevoir 
pouDquoi  le  tra^icteur  a  rendu  par  viles  reli^ia^  les  ^emiea  de  Tor^înal 
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bien  réfléchi,  Sâ)ectéghin,  et  la  malice  de  ses  ennemis,  qui  ne  raan^ 
queraient  pas  de  Taccuser  de  trahir  son  nouveau  maître  ^  et  d'entretenir  une 
conresponc^ance  secrète  avec  Baïtouz ,  prince  auprès  duqud  il  avait  rempli 
précédemment  les  mêmes  fonctions.  «Le  roi,  se  disait-il  a  lui-même,  ne 
«  me  connaît  pas  encore  à  fond ,  et,  le  maître  que  j'ai  servi  précédemment 
«étant  son  ennemi,  il  pourrait  arriver  que  quelque  envieux  réqssît  par 
«  ses  intrigues  à  me  rendre  suspect  aup^  de  lui.  J*allai  donc  trouver  le 
«  prince,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  pub  assurément  aspirer  à  aucun  plus  haut 
«  degré  d'honneur  que  iEelui  que  vous  avez  daigné  m  accorder;  mais  etc.  » 
M.  Wificen  s'est  fort  éloigné  du  texte ,  en  traduisant  ain$i  :  Hic  rex  sati$ 
imprudenter  meas  opes  auget,  quippe  quum  ille)  cm  antèà  servieham, 
ipstus  hostis  fuerit. . .  Itaque  ad principemnccessi  et  hîs  verbis  locutus 
sûm:  Vires  servi  haud  pares  sunt  gravissimo  muneri,  oui  Domihus 
itlum  prœfecit.  Un  pareil  discours  aurait  été  directement  contraire  à 
Fintention  du  prudent  Abouffath,  qui  était  loin  de  refuser  rimportaiit 
ministère  auqud  Sébectéghin  l'appelait,  mais  qui,  pour  ne  point  se  com- 
promettre, voulait  seulement  obtenir  un  congé  et  la  permission  de  s  éloigner, 
jusqu'à  ce  que  le  sort  de  Ba!tooz,'Son  ancien  niattre,  fut  déterminé jsans 

retour.  Cest  à  tort  que  dans  le  texte  on  a  mis  i^^ji^u  ^j\  ^jj^ ,  au  lieu  de 
fa»j>flU  (^^t  jàHw;  if  y  a  peu  d'éditeurs  de  textes  persans  qui  n'aient  confondu, 
fort  mal  à  propos,  ji^plus  et  j^^^  avant.  II  ne  fallait  pas  non  p!u5 
traduire  le  mot  arabe  •d\!)  par  accroissement,  f auget J  ;  ce  mot,  daqs 
f  usage  qu'en  font  les  Persane  et  îe»  Turcs ,  ne  signifie  le  plus  souvent  que 
beaucoup. 

Weré  le  commencement  du  chapitre  iv  (p.  19  du  texte )^'  l'historien  fa-* 
conte  cç  qui  se  passa  après  la  mort  de  Sébectéghin ,  entre  ses  deux  fils ,  Is- 
maël  qui  s'était  d'abord  empar^  du  trône ,  et  Mahmoud  qui  y  prétendait,  se 
croyant  plus  propre  à  régner  que  son  frère,  et  qui  espérât  obtenir  de  celui- 
ci  qu'il  y  renoncerait  en  s^  faveur.  On  lit  dans  le  texte  :  ^y^  ^J^  {jy^ 

ce  qui  est  traduit  ainsi  :  Saifeddaula  (c'est  le  titre  honorifique  deHa|i« 
moud)  igifur,  quumpatris  obitumcomperisset,  de^bèllo  ^tatim'.cogUanSp 
litteras  adfratrem  scripsit.  Ç  saute  aux  yeux  que,  Maboiouii.ne  $M3aii 
point  encore  de  préparatifs  de  guerre;  <il'aîll^tu^>  !>^  ^A^l^ne  pbuQnûtfMâ 
signifier  cela  ;  le  vrai  est  qu'il  fiiut  lire  \^ ,  et  que  le  sens  estofficiisiueiûs 
rite  peractis.  Ensuite  ^n  se  demande  pourquoi  le  traducteur  a  dit  nm« 
pkment  litteras-^  quand  le  texte  porte  des  lettres  de  condoléance.. \jt 
mot  *i^y^  devait  indiquer  Terretir  du  copiste  qui  avait  écrit  \y^  pour  1^. 
Une  ^erreur  gravç  s'est  glissée  aiisd  dîw  h  tredu^^on  (Je  la  lettre  |Mur 
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^j^>  i^  <5^l^  {j*  cum  iUçL  unicâ  margaritâ  cujus,  ohtinendœ  causa 
urinatu&  fuerat. 

II  n  est  pas  toujours  possible  de  reconnaître  si  le. sens  littéral  du  tette  a 
été  bien  compris  du  traducteur,  parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  préface,  il  s  est  attaché  à  rendre  plutôt  le  seps  que  les  mots,  et  a  sacrifie 
les  couleurs  (du  style  persan.au  génie  de  la  langue  latine  :  In  interpretatiône 
latinâ  conjiciendâ  non  illudmihi  curœfuit,  ut  in  tironum  gratiam  vôcch 
bulapersica  totidem  vocabulis  iatinis  redderem  ;  sed  satiùs  esse  censtéi 
sententiam  Mirchondiquantùmpossemlueulenterexplicare.,  colores fue 
persicos  ibi  taniùm  senfhre,  ubtJatini  sermonis  indoles  permiiteret,  H 
eût  été  possible  de  réunir  les  avantages  des  deux  systèmes  de  traduction , 
en  rejetant  dans^des  notes,  comme  fa  fait  quelquefois,  mais  trop  rarement, 
M.  Wilken ,  rintetprétatiori  littérale  des  métaphores  que  semblait  ne  pas 
admettre  la  langue  latine'.      *  ' 

Dans  le  chapitre  VI  (  p,  2 7. du  texte),  on  lit  que  Mahmoud,  après  avoir 
soumis  la  contrée  nommée  Bhatia,  résolut  de  porter  ses  armes  dans  le 
Moultan.  Comme, on  était  alors  dans  le  printemps,  et  que  la  route  que 
devait  suivre  Mahmoud  était  en  partie  inondée,  il  demanda  à  un  roi  indien 
appelé  Djeibal,  la  permission  de  passer  sur  ses  tcfrres.  Ce  prince  nayant  pas 
voulu  y  consentir,  Mahmoud  entra  dans  une  grande  colère,  et  ayant ,  dit 
Mirkhond,  doublé  r intention  de  la  guerre  sainte  j  il  commença  deux 

chansons  sur  un  seul  air,  «^^  >^j^  ùù^Jj^^JU  ^j»^  «^^^j  ^^Jm  jfu^j^ 

^\^  j)Ur  \y  3^  et  il  ordonna  qu'on  mit  à  feu  et  à  sang  tous  les  états  de 

Djeibal.  Doubler  les  rênes ,  c'est  les  repfoyer  et  changer  de  direction; 
commencet;  deux  chansons  sur  un  même  air,  c'est,  je  pense,  faire  la  gueire 
à  deux  ennemis ,  au  lieu  de  la  faire  à  un  seul.  M.  Wilkèn  a  rendu  le  sens 
de  cette  métapliore ,  en  traduisant  ainsi  :  Vehementi  commotus  ira,  bellum 
ilti  inferve  decrevit.  Ita  eodem  tempore  duabu^  expeditionibus,  suscep' 
tis,  in  Dschipali  dilione  omnia  agi  ferrique  jgïadio  et  igné  vastari 
jussit.  On  regrette  qu'une  note  ne  soit  pas  venue  ici  au  secoui^  des  étu- 
diants ,  qui  pourraient  bien  ne  trouver  aucun  rapport  entre  le  texte  persan 
et  la  version  latine. 

Lé$  habitants  du  MoùItan  faisaient  profession  de  la  secte  impie  des 
Ismaéliens  connus  sous  le  nom  de  Mélahideh  ««X^^^Lt*  Voilà  pourquoi 
Mirkhond  dit  que  Mahmoud^?^  tme  enquête  sur  les  dogmes  qu'ils  profes- 
saient ^^yJi  <j>lâiju*t  ^lâot  «yoVM^I  et  que,  s* étant  assuré  de  leurs 
croyances  impies,  AAiU^^UDr%i**Wri>ô4X-»«lic»bUUftl^3  ,  il  mit  le 
si^e; devant  la  ville.  Ce  sens  disparaît  tout  à  fait,  si  tant  est  que  le  traduc- 
teur lui-même  s'en  soit  bien  rendu  compte ,  dans  cette  version  vague  :  /it- 

91* 
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Je  pense  que  JLiU^  signifie  un  plateau  destine. à  recevoir  des  fruits  ou 
autres  friandises  ;  que  U^l^^  que  M.  Wilken  a  rendu  par  tentoria,  signifie 
\cs  compartiments  (^  partageaient  ce  plateau,  compartiments  dont  les 
formes  étaient  variées;  enfin  que  par  «^^^  il  faut  entendre  une  pièce  en 
forme  de  pavillon  ou  de  tourelle  qu'on  avait  placée  devant  le  siège  où  le 
coussin  de  Mahmoud,  et  qui  était  foilnéedep/ancAé^  ^t^t  et  de  montants 

ou  châssis  â^ldUte,  assemblés  par  des  clous  j^«\m^^  et  des  verges  ou  Jtls 
^ly^âJLâ  d  or. 

Pour  terminer  cette  notice  par  luie  réflexion  morale  qui  est  comme  la 
contre-partie  de  la  magnificence  de  Mahmoud ,  il  ne  faut  que  transcrire 
les  lignes  par  lesquefies  notre  historien  termine  f  histoire  de  la  dynastie 
des  Gaznévides.  «  Lorsque  tous  les  Gaznévides  fiirent  tombés  entre  les 
«mains  des  Gaurides,  ceux-ci  leur  firent  goûter  la  coupe  de  la  mort;  la 
«  maison  de  Sébect^hm  tout  entière  fut  anéantie ,  et  de  tous  ces  monarques 
u  si  puissants,  il  ne  resta  rien  que  le  récit.  » 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Partonopeos  de  Blois,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le. 

manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  f  Arsenal,  avec  trois  fac-similé, 

par  G.- A.  Crapêlet,  imprimeur,  chevalier  de  la  Légion  (Xhon^ 
.  neur,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France. 

Paris,  de  rimprimerie  de  Crapêlet,  rue  de  Vaugirard,  n*  9, 

1834,  2  vol.  gr.  iii-8*. 

Le  roman  de  Partonopeus  appartient  au  genre  de  la  féerie  ;  pourtant 
il  oSre  beaucoup  de  détails  épiques.  Une  fée  aime  un  simple  mortel  et  en 
est  aimée;  nyais  elle  est  forcée  de  lui  imposer  une  condition  dont  dépendra 
leur,  bonheur  mutuel  :  Partonopeus  n'a  pas  vu  la  femml  auprès  de  laquelle 
il  goûte  les  charmes  de  l'amour,  et  il  deit  passer  deux  ans  et  demi  sans  cher- 
cher à  la  voir.  Malheureu^ment  de  dangereux  conseils  le  déterminent  à 
employer  le  moyen  qu'on  Iiii  foùmit  de  jouir  de  la  vue  de  sa  belle 
amante  ;  il  y  réussit,  et  est  chassé  aussitôt.  Partonopeus  parviendra-t-3  à 
fléchir  la  fée?  Comment  y  parviendra-t-il?  Tel  est  l'intérêt  du  reste  du 
romas.  Ce  sujet  rappeOe^utres  otivrages^  et  surtout  la  (able  de  Psyché^ 
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nopeus  exprime  un  ardent  dësir  de  la  voir;  Mélior  lui  déclare  qu*îi  doit 
attendre  deux  ans  et  demi,  et  qu après  cette  épreuve ,  durant  (aquelle  il 
goûtera  tous  le^  amusements  qui  pourront  lui  être  agréables , 

Par  le  conseil  de  tbz  mes  rois 
M'aura  Partonopeus  de  Blois. 

II  se  résigne  avec  copfiaiice.  Tout  Fétonne  dans  le  palais  et  dans  la  cam-. 
pagne,  tout  fiiitéresse  :  il  ne  lui  manque  que  la  vue  de  Mélior.  Au  bout 
dun  an,  se  souvenant  deses  pareAtSiOt de  seâ^mis,  il  demande  et  obtient 
la  permis^on  daller  les  visiter.  La  fée  a  la  générosité  de  lui  déclarer  que 
la  France  a  besoin  de  Son  bras  /attendu  que  Clovis  est  mort.  Âpres  de  nou- 
velles recommandations  dé  garder  le  secret,  et  après  Jes  plus  tendres 
adieux,  il  part,  suivi  de  richesses  et  de  secours  heureux  qui  ne  manquent 
jamais  aux  fées.  ^ 

Partonopeus  arrive  à  Blois  auprès  de  sa  mère  ;  il  se  bâte  d'offrir  ses  ser- 
vices au  roi ,  et  délivre  la  France,  menacée  par  les  ennemis ,  dont  le  chef 
se  nomme  Sornegur.  A  la  Êiveur  d'un  breuvage  qui  trouble  son  esprit ,  sa 
mère  lui  fait  contracter  la  premiesse  d'épouser  la  nièce  du  i?oi;  mais  bientôt, 
revenu  à  lui-même,  il  s'empresse  d'aller  rejoindre  sa  belle  invisible,.  lui  fait 
faveu  de  son  erreur- involontaire  :  Mélior,  qui  Taime  toujours,. lui  accorde 
facilement  le  pardon.  Il  désire  une  seconde  fois  de  retourner  dans  sa  patrie  ; 
et  cette  fois ,  trompé  par  sa  mère,  qui  lui  dit  qu'il  n'est  en  correspondance 
amoureuse  qu'avec  quelque  esprit  màîin ,'  il  accepte  le  moyen  de  le  véri- 
fier :  c'est  une  lampe  qu'il  cache,  et  quand  il  la  découvre,  pendant  la  nuit, 
if  s'assure  que  Mélior  est  la  femme  fa  pfus  parfaite  qu  il  eût  pu  s'imaginer  ; 
mais  il  apprend  aussitôt  que  cette  coupable  indiscrétion  ne  lui  permet  plus 
de  prétendre  au  bonheur  d'être  sou  époux.  Il  est  inconsolable ,  il  est  chassé, 
exilé  ;  un  navire  le  reconduit  sur  le  cpntinent  :  il  s'écrie  :  , 

A  dans  qui  perdi  paradis 

Ne  fist  tel  perte  com  ge  fis . . . . 

S'il  fu  chacîéz  par  sa  folie. 

Il  emmena  o  soi  s'àmie«    .  >      (  ^-  &S05  -—  10.  ) 

Après  un  an  de  gémissements,  pâle,  maigri  par  déiaut  de  nourriture  et 
pât'Ta  dbuteuï',  if  veut  s^loigner.  De  nôùvefles  et  divenes  aventurés  se 
succèdent  rapidement.  ]plnfin  if  assiste  à  un  tournoi  :  lê  prix  ser^ 'fa  teahi 
Aé  MéliorJ  H  ekt  prodàiné  vainqueur^  et  H  épouse  son  amie,  qixi  lut  a  {5ar- 

d«ntië.'  ^':'-- •      ■"'-"',  '"  :    .;■;  .  ;•*        "'  .    \    ■■  " 

"  *  iî  se  'trotiVé^^Ôaiifr  çre  '^6ême  dès  situation;  très-drtittiatiquei^.  Je  dteTaF 

éitée  àXÉitièk\i%ùf^ânmtiàii4^  fàaib^i' éS^cAûst'&ittë  Sorhegut  étPàf- 
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rahues  désavoue  aussitôt  cet  acte  de  tnihisoa  ;  maisie  roi  CorauUe  Teat  €m 
profiter  ^t  mettre  à  mort  le  redoutable  Ogier.  Carahues  n  ayant  pu  fléchir 
Coi:subIe ,  se  rend  vers  Charlemagne. 

Dit  Karahues  :  (^CharieSy  entendes  moi; 

<rNe  dites  mie  k'aîe  ménti  ma  foi  ; 

u  A  vous  me  rent,  si  com  faire  le  doi ,  •  • . . 

u  Faites  me  mètre  en  vo  prison  toat  quoi , 

<f  Et  y  se  on  fait  Ogier  mal  ne  desroî , 

«  Fuîtes  m'autel ,  par  amomg  lum^n  proi. .  . . .' 

tt  Me  rent  je  pris ,  bons  rois,  pafderers  toi.  « 

li  est  assez  remarquable  que  les  deux  trouvères  aient  accordé  dans  leurs 
ouvrages  l'honneur  d'une  aussi  noble  situation  à  deux  princes  sarrasins. 

Dans  le  poëme  de  Partonopeus,  ce  jeune  guerrier  pouvant  tuer  le  sou- 
dan  ^  tombé  de  chevd  et  embarrassé  dans  les  étriers,  refuse  la  rançon  qui 
lui  est  offerte^  faide  à  remonter  sur  le  cheval^  po&r  recommencer  le  com- 
bat ;  et  cet  ennemi  était  un  dangereux  prétendant  qui  s'était  présenté  w 
tournoi ,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  main  de  Mélior. 

II  me  reste  à  faire  connaître  par  quek{ues  passage^  le  talent  du  trou- 
vère, qui  souvent  brille  à  la  fois  par  la  pensée  graciRflb  et  par  Theurease 
expression.  Après  l'indiscrétion  coupable  qui  fit  chasser  Parlonopeus,  les 
dames  qui  sont  autour  de  Mélior  sont  très-indignées  contre  le  f  ouv^ncd  : 
elles  blâment  leur  maîtresse^  ensuite  elles  s* approchent  de  lui  : 

Si  l'ont  regardé  un  petite 

Après  cel  pot  l'esgardent  plus^ 

Molt  par  est  beaus ,  se  il  liés  fus; 

Après  le  revont  esgarder 

For  sa  beauté  miols  aviser  ; 

Com  plus  l'avisent ,  mîols  lor  plest  y 

N'i  a  tant  fière  n'en  relest 

Moult  grant  part  de  son  mariment , 

E  n'el  esgart  moult  bobement  ; 

Çt  pensent  que  ior  dame  a  tort 

Qui  mais  n'a  soing  de  son  déport  : 

Tele  i'avoit  maldit  devant 

Qui  li  fait  ore  bel  semblant. 

Mais  n'i  a  nule  tant  hardie 

Qui  un  seul  mot,  mal  ne  bien ,  die.  (T.  I^  p.  165.  ) 

Cette  description  vraies/  ndâve,  él^nte,  iefa  aouVenir  sans  doute  des 
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a  joint  une  jadicieuse  préface  et  une  curieuse  et  mtéreaBantedescrlpIlibn^ 
ïïfecfac  sinUle,  des  trois  manuscrits  qu*it-  a  eu  obcasioii  d'examiner.  Je 
voudrais  appeler  {attention  des  littérateurs  et  des  philolc^es  sur  XExcb- 
men  du  poème  dePartonopeiis.  Cet  examen  est  louvrage  d*un  littérateur 
qui  avait  déjà  fait  ses  preuves ,  M.  Eobert,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève.  Mais  un  soin  plus  pressant  me  préoccupe  et  m*en- 
tntlne. 

Lorsque  j'appris  que  M.  Crapelet  se  disposait  à  publier  le  Partonopeus^ 
|e  sollicitai  et  j*oJ[>iîne  la  communieaiion  d*un  manuscrit  de  ce  roman  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  de  Tours.  J  y  ai  trouvé  de  nombreuses  et 
utiles  variantes  ^^  dont  j  aime  à  faire  hommage  à  ia  science  et  à  MM.  Cra- 
pelet et  Robert. 

^  Le  manuscrit' appartenant  à  la  bibliothèqtiè  de  Tours  est  cote  n**  907, 10^4^, 
sur  papier;  l'écriture  est  du  xv*  siècle.  Il  manque  le  commencement,  et  on  IH 
en  tkie  du  feuillet  qui  est  maintenant  le  premier  :  tfMaioris  monasterH  congire* 
«rgationis  SanctiMauri,  1716.^  Je  dois  consigner  ici  rexpression  publique  c^ 
ma  reconnaissance  envers  M.  le  maire  et  M.  le  bibliothécaire  de  Tours ,  et  sur- 
tout envers  M.  Gouin,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  qui  ont  concouru  a 
me  procurer  la  communication*  de  ce.  manuscrit.  Je  l'ai  garde  assez  longtemps  à 
Passy  pour  qu'il  me  fut  possible  de  vérifier  et  de  prendre  les  nombreuses  va- 
riantes dont  je  donnerai  ici  seulement  une  partie ,  prêt  à  communiquer  à  un 
nouvel  éditeur  de  Partonopeus  le  surplus  de  mon  travail,  dans  lequel  j'ai  été 
aidé  par  MM.  Le  Glajr  et  Bocca,  aspirants  à  Fécole  des  chartes. 

IMPRIMÉ.  MANUSCRIT   DE   TOURS. 

V.  1 14.  Nnf  hom  n  escbîve  mal  de  soi  Nuls  ii*eschive  le  mal  por  SBiv 

Se  n  el  conoist  por  garder  soi,  S*il  ne  connoist  por  garder  s'sK. 

Les  deux  mêmes  mots  en  rime  sont  une  imperfection  qui  n'existe  pas  dans  le 
texte. 

V.  1 77.  Car  il  avoit  d'un  serf  provif  Car  il  avoit  d'un  serf  trouvé 

Fait/if^ft'ce  de  soa  règne.  Fait  justicier  de  son  regni. 

Justicier  vaut  évidemment  mieux  que  justice. 

V.  954.  Qui  disoit  qu*il  est  des  deus  des.  Qui  disait  qu*ii  fa  desdiex  vis. 

313.  Miols  vaut  bon  fils  a  pièces  nés  Miex  vtfult  bons  fils  mv  PECUii  nés. 

II  s*agit  d'un  fils  illégitime  né  enpechié  et  non  à  pièces. 

V.  559.  Cevels  ot  si  beaus*et  si  blois  Cheveux  ot  si  Ions  et  si  beaus, 

Com  si  enfust  aies  a  Cois.  Com  pot  avoir  nus  dam oisbaus. 

567.  Les  dens  avoit  blancs  et  menus,  Lès  dèns  bfancbes  et  ben  menues , 

Moult  bien  assis  et  bien  véus.  Bien  assises  et  avenues. 

574.  Les  ances  bases  sor  les  pans.  Les  hanches  bancs  sous  les  flancs. 
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texte  que  peu  de  variantes.   H   na  empreinte  iMx  aatt^  matiudcriCB 
qu'une  fois  ou  dettx  des  pateges  un  peu  cdrniîÉléfai^  quî^ai^^^ 

Il  est  hors  doute  qull  s'ennuie  de  sa  douleur,  ma»  qo^  ne  veut  ou  ne  peut  tfen 
muer^  c'est-à-dire  la  fuitter. 

DIPRIMB.  MAHeSCKIT  DB  T0CR8. 

V.  5591.  Qa'il  ra  grarier  treêtoê son  airre.    •  '  Jvs^vfayrgrcfisr  Tiiiiiaiirr lor  oîrre*     i^v 

Dans  la  v^*sî<m  itmnne  pr  Pimyiiiiirf,  U  pknMa.eaC  «ni  yerbe»  II^q|;.4eiic 

admettre  /ine/r^n/ au  Heu  de /re«/o/.  iv. 

V.  6433.  Nul  meillor  Aoifir  ne  ponrdt.  Pins  fiOartais  AMA  ae  porroit 

II  s'agit  de  Partonopeus  devenu  malheureux  dépuis  qiAI  a  Hé  éxUé  par  Me- 
lior.  Sa  sœur  dit  à  celle-ci  :  _ 

D'une  rien  Tos  poei  Yeattr' 
Qn*en  tôt  le  siècle  nV  jon  per^ 
Xe  de  beauté  ne  de  proece. 
De  Irancbise  ne  de  iirgtce. 
Et  que  dame  de  nnl  endroit 
Nul  meilior  kamr  ne  porrott. 

La  variante  amer  est  incontestablement  la  bonne. 

V.  6443.  Treiqaeyotfe  Très  qn*an  lUMs 

N'en  scroit  mais  par  moi  requise.  Par  moi  n'en  seres  j^  requise. 

Juise  sïffïiûe  jugement  ;  mm  que  signifie  yotM^ 
V.  65 1 5.  Mais  selonc  ceste  contenson.  Biais  FiKoiii  ceste  contençon. 

Le  sens  de  la  phrase  doit  faire  friférer  Jinans,  o*têtA^diteJinissons. 
V.  6988.  Qu'il  ne  tenist  veaus  en  ses  bras.  Qu'il  me  tenist  xifrax  ses  bras. 

Le  desespoir  de  Melior  lui  inspire  le  regret  d'avoir  repousse'  Partonopeus,  qur 
lui  criait  merci  ^  elle  voudrait  être  morte  : 

ihiecTias 

Qu'il  me  tenist  vemts {ou  plutôt  eafre)  ses  Jnris. 

V.  760i.   ..  .et  de  ses  armes  attirer.  ..•etdesesanneiSACBSliaa. 

Atirer  ne  vaut  pas  aeesmer,  afeai'k'^irt  pr^arer,  polir  les  armes. 

V.8731.  EtGaudius  fiertyWm^icefegrant         Et  Gandin  fiert  FiAKCoa  le  graat    ^ 

Qu'en  terre Jier^  Felme  Inisant.  •  Qu'à  terre  cniBTThyaume  avaht.        v 

9050.  Que  tos  tseit»  un  point  del  Toir  Qne  TAMisÉina  t  root  de  voir  . 

Desploiés  ibte/ej^  ce/ savoir.  -  Desploiés  ci  vosTix  savoir. 


♦    » 


nouTcatt  titre  à  ia  veaoonaia^iHMidk»  aais'cUs^iMMCiiJUtprdcédeiiiBieilt 
imtiif6sté«Miivo{Énioo.isiw)Uiri^di^^  iud^^iMtMM/tde^iiSamMi^ 
mars  1832,  pag.  ld^)j  <le dKsiié'^»^t>facireMeiaf  vvev^à^M;^ 
même,  «pieieMimis  de  iarwieMr«(kx:ob[MirdwiiiioyflnàAepiil^  bon 
eompte  dêsëditions  <te  nos  iJneieMiptfAiiifdë  niNinièMniyJlâBbs  i*»ent  aco^ 
sîbles  an  grand  de  nomb^  «jeuticfr  fittétalttut»  t^lMMaèraiM  leur zèie'4  jîé- 
tude  de  nos  andtnsmonumema  littéraire  (i<MT  '  mnS  *).  i  »-  ;  :  •!.:. 

•Il  -'' .'     .•        '  /  t"  *>f'  î*r>1fîi;  hr».-;    ;  ,        ..-iiil 

I      «^     ;'".  »    i.;  I>  IflJ    ■         •  »/î,  «.  .  ; 

Mémo  1RS  of  tke  Pqthan  Sotf^rqff^fj^^i^^  tjieMJ^^ 

ood'doulah  Mohumif^^^AF^^^j^^f^  T^M^ 

Rampoora,  Neem^h^a^\atHly:.Qi^fhflhce»  i» ^ffindjoost^m; 
compilée  in  Persianv^by^  BesaiB|remLai|i.itpM^N»itfaiitfÂ«tf,:^  the 
Nuwab.  — Mémoires*^  soldat^dé  fortmne  /  Puikan  de  nais^ 
sance,  le  Nahah  Emif^edd€UtkiM<fhunmeà'Afmr-'^t^ 
gneifT  de  Sérondj,  l^Mk)  Rofh^oûi^^^  et  autres 

lieux  dans  FHindoustàri^'écrifsi'èh^p>é^tih/pi^ 
sous'secrétaire  du  Nàbmi  CâSuftaT  1!«3S:  '«^ët  5d«^^^^^^ 
in-8%  avec  une  carte  de  lllindaustan.      ,  , 

t.  ,.'     .,  ;R«iDi'     /'  »      •>;  :■  !•  ■.  .i^ 

M.  H.  T.  Prinsep ,  auquel  nous  devons,  la ttaJaoûonrdercek  mëmoincfi^v 
a  mis  en  tête  du  volume  unelipné&ae  dont  nqûiikIcM9n8>d«boEdiair6  Mn» 
naître  le  contenu  à  nos  lecteurs^  '  ^fi*»!!»!;,)  fiii>r  lu»  .  "-nri'jfîîm.      ^  ''  '•'  ' 

Lord  William  Bentinck/  gouverneur  génénI.(^ea[ifpflBfiB8Î6n»jbritanr 
niques  dansflnde,  ayant jvsolu  de  yJsîtecAdfmir/chnaiej^mmeiicemeiîl 
de  l'année  1832,  avait  invité  Isa  principaiix  d entstf  leri  ra^%s«tles  seigneurs 
ou  possesseurs  de  fiefs  du  Aajasllian,  à^Venâr  iy  trbuv^.  JR^rmi  ceiix  qui 
se  présentèrent  les •  premiers  rjtyce  reAdez^tousyito.iei/oçIèfare  partisan 
connu  sous  le  nom  SAmifykkmn,'.ovLMtBaptKk\le'Nahkiih\^ 
Mohammed,  Pathan,  ou^^ce  qui  est  la  kaâne  olios(^  A^bàn  de*  naiasanc^*. 
Amir-khan  se  rendit  à  AdpDUi)  de^Tonk/  viUei^oii  it  âiisait.^  résidence, 
et  qui  avait  été  enlevée  par  les  Mahrattes  à  letat  de  Jaipour,  et'finaiemeni 
cédée  au  chef  pathàn ,  après  la  conclusion  de'  ia:  guerre  de»  Nabrattes , 
de  1803  à  1806.  Tonk  et  Ranqpmira  lui  luttent |[arantis  pàrie^Mifiécondi^ 
en  1818,  entre  lui  et  leimarqns^Hastingsi  Btp^BS^.deipIus  Séroôc^ 
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noit^  monnscki  où  vice-secrétaire  chai|[é  de  ce  traVail^  par  le  comman- 
dement  exprés  du  nabab  ;  il  a  encore  été  contenu  éàûs  œtte  entreprise 
par  le  fils  aine  d^Amir-khan ,  le  Nabab  JVézir^ddaula]  Mohmimed 
JVëzir-khan.  M.^Prin^p  ne  fait  quun  seul  reproche  à  Fauteur,  ceat 
de  s  être  trop  laissé  emporter  par  smiogoût  pour  la  poésie  y  et  d  avoir 
fréquemment  interrompu  son  récit  par  de  longues  tirades  de  vers, 
qui  ont  rendu  plus  pénibte  le  travail  du  traduèteiur^  lequel  s  est  fait,  le 
plus  souvent  du  moins,  un  devoir' de  les  cônterver,  povr  éUtB  plus  fidèle 
au  texte  originaL-.- •  ^-^. :  ....  •    !!    .  '  , 

L ouvrage  est  8tvisé ,  par  M.  Priiisep ,  en  dix  livres y'.cft:<^a<|UeUvjFe  «st 
subdivisé  en  un  plus  ou  moins,  grand  nombre  dis  fiiapîtréis.»Mr.  Prinsep 
a  cru  nécessaire  de  donner  d'abord,  ccHiime  introduction^  lAièhiatoire  abré- 
gée de  ia  nation  dl»  Â%hui5  et  de  leur  origine.  E&éiiç  DOttsarsetAra  poiiiti 
attendu  que  ce  n  est  que  la  répétition  des  mêmes  traditions  apOGijrpnes  qiie 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  rendant cempte,  daifs!oe ajournai, de  la 
première  partie  de  f  histoire  des  A%hatift,  traduite  en  angbSSi  pair  MU  Dorn  K 

Clé  fut  sous  le*  r^ne  du  grand -mogd  Mohanmed^fiehah  ;qiie  ^âU^ 
khan,  grand-perè  d' Amîv'^lchan ,^ vint  ai'établir  ^I^na^QpidôUfitltfi;  Mohaiô^ 
med  HayAt-kban,^  fib  de  Taii-khan,  préfeniiU  abn  Jndépttidbtnpe  ,aitt 
avantages  qaii  aurait  pu  se,  procurer  en  s  attachant  au  servicK^  de.quejque 
prince ,  obtint  d'autant  plus  de  con^ération  qu'il  passait  pour  avoir  de 
grandes  conn^ssances  en  arithmétique ,  en  algèbre  et  eà  JEtttiîl^mie  ;.  qu'il 
avait  aussi  étudié  les  schastras  des  Indiens,  et  qu  il  était  initié  à  diverses 
autres  branches  de  la  littérature  et  des  sciences.  Ce  fut  en  {Ruinée  j  18,2 
de  f  hégire  (  1768-9  de  J.-C.)  que  naquit  Ainir-khan.  Le9  feux  mêmes 
de  son  en&nce  révélèrent  de  bonne  heure  à  son  père  que  fambition  se- 
rait sa  passion  dominante,  et  à  peine  avait-^I  atteint  Tige., 4e  Tadol^ 
cence,  que,  sourd  aux  avis  de  Hayât-khan,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  courir  ia  carrière  des  aventures.  La  fortene  n'waipft  pas,  pour 
cette  fois,  été  Êivorabie  à  ses  projets,  d  retourna  auprès  de  ses  parents, 
bien  résolu  de  ne  point  renoncer  à  ses  desseins,  mais,  de  I^  tenir  cachés 
soigneusement  en  lui -même,  jusqu'à  ce  quii  se  présentât  upe  occasioti 
de  les  mettre  à  exécution. 

A  fâge*de  vingt  ans,  ne  pouvant  résister  pins  lotigtemp^  au  ^pc^cbaut 
qui  ie  dominait,  i(  ob^t,  à  force  dinstanoes,  de  son  père,  b  permission 
de  Suivre  sa  destinée,  et  ayant  réuni  près  de  lui  quelques  aventuriers,  il 
alla  offrir  ses  services  k  De  Boigne,  qui  était  occupé  alors  à  lever  <Ies  troupes 

pour  le  service  de  Mahadji  Shidhia,  Us  de.  Ranodji  Sindhia,  De  Boigne 

•    .    :•  ■',...• 

^  Journal  ie9  iSitfPuar^, •  année  ISSS»  p;  i0i-8O4,  86ft-376. 
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aliië  sinoinne.  Les  événements  rapportes  dans  ce  troisèeme  livre  i  eti  dniis 
lesquels  figurent 'plusKursi  officiers  finnçaiSy  'entre  autres  fe  chevalier  Dki* 
drenec  et  Mt  Perron  y. appartiennent  à  lannëe  I7.fi  7  et^auxitrois  années 
suivantes*  Dès  le  commencettketit  deison  alliance  avec  iesvent*rao>  Amir- 
khan  avajt  obtenu  comme'  ie  prix  de* ses  services.  la  possession  dune 
place  ndSimëe  Séramif,  i|ui  depois  œ  temps  est  'loufours  restée  entre 

ses  mains.-' *  ..    ;*  ■..,  '^  •- 

*  Le  quatrième'  liyte  conûeqt  ies^  événements  .des;  années  1  SOI  et  1 60,3, 
et  des  trois  ou  quatre  premierB  mois  de  1803.  Ce  qnil  y  de  plus  renuft- 
quable  dans  ce'qnatfikme  livre^  teW,Jexpéditbn  des.  doux  chefe  Ijgttés 
contre  Povna.    •  '.•..,♦ 

Amir -khan  venait  Jëprouver^une  «léfiiité,  'ionqiie  le  Maharad|a  qui 
accouralk  à  son  secours^  mais  qui- arriva  trop  tard  ^qr  prévenir  cet  écinM, 
lui  proposa  de  marcher  immédiatement',  avec  toutes  Iqirs  forces  réunies , 
contre  Pouna ,  i|ui  était  la  capitale'  et  le  sii^e  du  gouvernement  des  Mah- 
rattes.  Le  but  do'Cette  marèhe  était  d'attaquer  fartnée  de  Doulet-rao  Stn- 
dhia,  et  les  deux  allies  espéraient  que  Je  Peschwa,  ou  chef  suprême  delà 
confédération  mahrattevgaftler^tia  neuthiiité  entre  Hdksur  ;et  Sindiua; 
ils  lui  éciitpiiient  même  pour  lui  repr^enter  que,  leur  querelle  lui  étant 
étrangère^]  H  i|0*dev«itifiterveniFiquepour  récondlîer,  s'il;  était  possible, 
les  parties'  belligéranies^  et  que,  dans  le  cas  contraire,,  il.écait  de  son  devotr 
et  de  son  intérêt  de  n^en  favoriser  aucune.  Le  Peschwa  Bad|i«rao  n  eut 
aucun  ^i'd  à  leurs  représentations,  et  se  ligua  contre» eux  aveô  Sindhia. 
Une  bataille  lie  tarda  pas  à  avoir  lieu  entre  les  deux  pàrtis^eile  ne  4ura 
que  trois  ou  quatre  heures/ et  la  victoire,,  qui  semblait  cfabord  assUréeâux 
troupes  de  Sindhiaet  du  Pesohwa,  resta  enfin  à  Amir-khan  etàMd.lJlié, 
qui  entrèrent  eu  triomphe  dans  Pouna.  Ce  ne  fut  qu avec- ^ine  qu'ils 
empêchèrent  le  pillage  de  cette  capitale. 

Après  ce  succès,  Sin(|hia ,  instruit  que  ie  Peschwa  n  était  pas  fort  éloigné 
de  Pouna ,  loi  envoya  fiiirexles  excuses  de  ce  qui  sétaît  passé/  el  lui  ^fi^it 
de  ie  ramener  lui-même  dans  sa  capitale  et  de  le  rétablir  dans  tous,  ses  di^ts. 
Bad^-rao,  qui  soupçonnait  une  perfidie  de  la  partife  Scndiiia>  écrivit  à»^(inir- 
khan ,  promettant  de  se. 'fendre  à  l'invitation  de  Sindhia,  si  le  chef  a%iMm 
voulait  le  garantir  contre  toute  surprise.  Aitilr-khan  communiqua  la  jettre 
du  Peschwa  à  Sindhia,  et,  convaincu  parles  réponses  de  celui-^ci.  que  sa 
proposition  n'était  qu'un  piège  qu'il  tendait  à  Bad;iirao,.iI  refusa  de  s'as- 
socier à  sa  perfidie,  et  se  borna  à  répondre  d'une  manière  évasive  à  la  lettre 
duPeschwa.  Badji^-rao  prit  en  conséquence  le  parti  de  ^'éloigner,  et  fut  as- 
ses  heureux  pour  échapper  aux  poursuites  de  Sindhia ,  et  se  mettre  sous 
la; protection  dune  armée  imgiaise^  commandée  par  le> marquis -Welledey. 
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curer  des  fonda  pour  continuer  la  guerre.  Sindhia  cependant  ne  tarda  pas 
à  se  rapprocher  des  Anglais,  et  ttaita,  en  novembre  180ii>  avec  le  général 
Lake.  La  défectiott  de  Sindhia  détermina  bientôt  Hoikar  à  suivre  son 
exemple.^  Le  24  décembne  1805,  il  souscrivit  un  traité  avec  le  général 
anglais ,  qui  avait  chargé  de  cette  négociation  sir  Charles  Metcaife.  Amir- 
khan  n'accéda  que  malgré  lui  à  ce  traité;  car  il  ne  cachait  point  ses  desseins 
ambitieux  9  et  ce  nétait  que  parles  armes  et  en  fomentant  la  division  entre 
les  puissances  rivales,  qu'il  se  flattait  de  parvenir  un  jour  à  l'empire  de 
l'Hindoustan.  I^  mgsintefligence  entre  ces  deux  che&  était  UKirne  poussée 
si  loin  que,  leurs  troupes  s'étant  mutinées,  Hoikar  soupçonna  Amir-kban 
d'être  l'instigateur  secret  de  ce  soulèvement,  et  que,  de  son  c&té,  Amir- 
khan  imputa  à  Hoikar,  non  sans  qudque  vraisemblance,  un  attentat  à  sa 
vie  par  le  poison. 

Les  années  1806^,  1807  et  1808  forment  le  sujet  du  septième  iivre. 
Les  faits  dont  le  récit  occupe  Fhistorien  sont  principalement  relatifs  à  la 
guerre  qui  survint  entre  Màn-singh^,  rafa  de  Jodhpour,etJagat-6ingh,  raja 
de  Jaipour,  à  Foccasion  de  la  rivalité  de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient 
également  à  la  main  de  la  fille  de  Bhim-singh,  rana  d'Oudipour,  Kischen- 
koumari,. princesse  d'une  rare  beauté. Le  rana,  qui  f avait  d'abord  promise 
à  àfân-singh ,  son  cousin ,  ayant  conçu  quelque  mécont^itement  contre 
lui,  entra  en  négociation  avec  le  raja  de  Jaipour^  qui,  après  s'être  assuré 
que  ce  que  la  renommée  lui  avait  avait  appris  de  la  beauté  de  Kischen- 
koumari,  était  encore  au- dessous  de  la  réalité)  en  devint  amoureux  et  la 
demanda  en  mariage.  Mân-singh  ressentit  vivement  cet  affront,  et  il  en 
résulta  une  guerre  acharnée  entre  les  deux  rajahs,  guerre  dans  laquelle  se 
trouva  enveloppé  le  rana  d'Oudipour.  Amir4chan,  profitant  de  cette  querelle 
qui  pouvait  servir  son  ambition ,  prit  d'abord  parti  pour  le  raja  de  Jaïpour, 
malgré  les  efiforts  de  Sindhia  qui  le  sollicitait  d'entrer  dans  les  intérêts  de 
Mân-singh.  Les  événements  dé  la  guerre  ne  furent  pas  fiivorables  à  celui-ci, 
qui,  abandonné  dans  un  instant  décisif  par  une  partie  de  ses  troupes  auxi- 
liaires, et  n'étant  plus  en  état  de  tenir  tête  à  l'année  de  Jaghat-sbigh  et 
d'Amir-khan ,  à  laquelle  s'était  joint  un  corps  4^  troupes  de  f  armée  de 
Sindhia,  prit  la  fuite.  Jagat-singh,  sans  perdre  de  temps,  s'empara  de 


caractères  persans,  je  vois  due  le  nom  de  ce  raja  s'écrit  ainsi  ,iSXm 
se  prononcer  Mân-singh,  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  ceux 
lliistoire  de  llnde  sitivissent  l'exemple  donné  par  M,  Priniep. 


but  principal  I^piflage  ou  Içs  conl^ibutfODS  qui  lui  é^nt  ueoessaires pour 
payée  ses  troup^^,. ainsi  quQ  les  bngas^sî.pofupums  «dus  le  nom  de  Pindari^ 
ou  Pendaroê  qu'il  prenait  j^. sa  sol^e,  avait  formé  ieprojet  de  s  emparer 
4^.1a.Tii{e deNa^fppur^H  fut  obligé  d'ablmlonner  ce  pfojet^  après  avoir 
e^uyé  une  dé&it^  4aP8  {^queOè.  il  courut  tes  plua  grands  risques;  H  ne  se 
||X)uv4iit  p^s  aiscf»  fort  ppurré^er  aw  fçrces  ang^aisea,  réunies  à  ceDes  du 
N«am*AU<JcbaQ  de  HwMkriabad ,  et  aux  troupes  mahrattes  de  Pouna  qui 
venaient  au  secours  du  raja  de  Nagpour.  Ceiui-ci  avait  été  assez  heureux 
peur  amuser  le  chef  afghan  par  des  o^ociationà.  qui  ne  tendaient  qu'à 
gagner  du  temp3  ;  Sérondfi  cnet-iièudtes  domaines  d'Amîrrkhan^  (ut  pris 
par  ie'colpnel  Ciù$e  q^  commandait  b  brigade  anglaise  de  Haïder^^bad, 
et  Amir-khap  sa  retira  dans  le  Méwar. 

.  Uu  auU'e  obfet  rédamait  sa. présence.  Dherman-^tchéla,  Ton  des  officiers 
de.  Jesventrrao  «uxq^eb  il  avait  confié  fadministration  des  aflàires  de  b 
fiwBÛHe. de  Hoiluir»  avait  chassé  Gafour-kban,  f agent  d'Amir-khan,  et  if 
cherchait  à  a  empaw  ptour  iui-méme  des  états  de  Holkar.  Amir-fchan ,  soit 
per.  un  attachement:  léel  pour  cette  famifle^  soit  par  des  vues  dambitim 
personnelle^  résolut  la  perte  de  Dherman-tchéla^  et,  de  concert  avec  la 
iBoii  cest-â-di^e  l'époim»e. de  Jesvent-rao^  i réussit  JÉ soulever  les  troupes 
du  camp  ie,  Hplkar  CQntTe:;Dbermanrtchéia  ;  on  se. saisit  de  sa  personne  et 
il  fntmisàmiort. 

Cette  afl^re  étant  t^nninée  à  la  satisfaction  d'Amir-khan,,  il  se  rendit  à 
Oudipour^  fiuprà$  du  )ilaharana,Qhinv5ingh^rana  deMéwarpCeprmce^  cédant 
«ttx  ipenaoes  et amx  prppiefA^  d^Aipir^ktian,  consentit  à  empoisonner  sa  ^e 
qui;avaitétéia)CaMse  4p  la  rivalité  de  Mân-singh  et  Jagat-singh.La  jeune  prin» 
cesse  s  apercevant  c[u*pn  avait  mêlé  du  poison  dana  sa  jnourriture^  mais  en 
tipp.  petite  quantité  pour  qu*ii  produisit  son  effet,  fit  .dire  à  son  père  qu'il 
étaîtinutilede  {^î.$lire  ui^  secret  de  la  irésolutiop  qu*3  avait  prise,  et  que, 
puisqu'e^e  ne  pouviut  p^  conserver  la  vie  plus  longtemps  sans  compro* 
mettre  les  iniénlts  4c;  f  État,  elle  était  prél(»%^  sacrifier.  Apràs  cela  elle  prit 
{^lisifi^sie. revêtit  de  aes.}4us  beaux  atours,  et  avaia  counageusement  k 
ee^u^  fatale*  Amir-khan  renouvela  ensuite  9e$  incursions  dans  Tétat  de 
Jaïpour,  levant  .partout  des  contributions  pour  satisfaire  ses  troi4>es,  qui, 
au  moindre  délai  de.payement  de  leur  soldé  >  -se  mutinaient  et  le  mettaient 
eni^tat  de  dharna,  c!est-à-dire  le  retenaient  prisonnier  dans  son  camp,  et 
luî  Ôdsaient^prouver  de  mauvais  tmiteHients»  Sur  cet  entrefiutes ,  3  reçut 
ife  raja  MiUi-aingh  une  invitation  tràs-presaante  dese  lendre  sans  délai  près 
de  lui ,  à  Jodhpour. 

Cest  par  l'entrevue  d'Amir-khan  et  du  raja  Màn-singh  que  commence 
h  neuvième  liyri^,  qui  comprend  fes  événements  de  l'année  18 1 S  et  des  cinq 
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avec  Zalhn-singh,  le  r^ent  de  ia  principauté  de  Kotah>  auquel  notre 
historien  donne  le  titre  de  Raj^Rana,  puis  avec  le  jeune  Holkar^  Siwaï 
Mçlhar-rao^  dont  le  père  était  mort  fou  quelques  années  auparavant^  et 
la  Baï  veuve  de  Jesvent-rao.  Ensuite,  des  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  contrée 
de  Sindh  le  déterminèrent  à  se  diriger  de  ce  côté;  et  à  abandonner  ou 
ajourner  l'expédition  contre  Nagpoùr. 

Comme  le  plus  léger  prétexte  suffisait  à  ces  aventuriers  afghans  pour 
traiter  en  ennemis  les  princes,  rajpoutes  qu'ils  regiardaient  comme  leur 
proie,  un  refarn  ^^  pAyawnfti»  Aa  Iq  /*/\TifrîKii»;/\ti  aiinudOe  imposée  àMân** 
singh  attira  d'abord  Mokhtar-eddauJa,  et  bientôt  Amir-khan  lui-même  dans 
Fétat  de  Jodhpour,  où  iU  se  conduisirent  en  ennemis.  Sur  ces  entrefaites  ^ 
jdusieurs  possesseurs  de  fiefs  du  Marwar,  auxquels  Sindji  Indiradj^  ha- 
khschi  de  Màn-singh,  et  As-Deouath  Pandit^  gourou  ou  directeur  spiritiid 
du  raja ,  étaient  devenus  odieux ,  formèrent  la  résolution  de  les  perdre. 
La  Rani ,  c'est-à-dire  l'épouse  de  Mân-singh,  et  son  fils^  héritier  pré- 
somptif du  trône  de  Marwar,  entrèrent  dans  la  conspiration^  et  Amir-khap, 
sûr  de  leur  acquiescement  et  gagné  par  la  promesse  de  trente  Iaks  de 
roupies,  eut  recours  à  la  plus  lâche  trahison >  et  fit  assassiner  Sindji  Indi* 
radj  et  As-Deouath  ;  puis ,  s'approchant  des  murs  de  la  viOe^.  il  menaça  de 
la  livrer  au  pillage  et  d'attaquer  sur-le-champ  la  citadelle ,  si  Ton  exerçait  la 
moindre  vengeance  contre  les  Afghans  qui  s'étaient  chargés  du  crime  qui 
venait  d'être  commis.  Màn-singh,  craignant  ^;alement  Farmée  d'Amir-khan 
et  les  chefs  des  Rahtores  dont  il  était  environné ,  consentit  à  rdâcher  les 
meurtriers ,  et  de  ce  moment  il  contrefit  Finsensé ,  en  attendant  Fheure 
de  la  vengeance,  ainsi  que  je  Fai  raconté  en  rendant  compte,  dans  ce  journal, 
du  second  volume  des  annales  du  Rajasthan.  Amir-khan  ayant  reçu  à 
compte  dix  Iaks  de  roupies,  et  des  engagements  pour  le  payement  des  vingt 
Iaks  restants,  consentit  à  évacuer  le  territoire  de  Jodhpour,  et,  levant  par- 
tout sur  son  passage  des  contributions,  ii  retourna  dans  le  Jaïpour« 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  Fhistorien  ne  cherche  nullement 
à  pallier  la  conduite  abominable  d'Amir-khan,  et  qu'il  convieht  que  ce  fut  ce 
chef  afghan  qui  traça  le  plan  de  la  conspiration  et  qui  choisit  les  assassins. 

Dans  la  suite  de  (ce  livre,  on  voit  Amir-khan  assi^er  de  nouveau 
Jaïpour,  à  Finstigation  de  quelques  mécontents,  puis,  après  avoir  bom- 
bardé cette  ville,  lever  le  si^e  pour  complaire  à  la  Rani^  épouse  de  Jagat- 
singh,  qui  était,  comme  on  Fa  vu,  fiUe  du  raja  de  Jodhpour,  et  à  la  sollici- 
tation de  la  Baï,  veuve  de  Jesvent-rao  et  mère  de  Melhar-raa  Holkar  : 
«car,  dit  naïvement  Fhistorien,  il  réfléchit  que  si,  avçc  ses  A%hans,  il 
«  prenait  d'assaut  Jaïpour ,  le  sac  de  cette  ville  serait  une  grande  calamité, 
«  et  qu*il  n'en  reviendrait  rien  à  son  propre  trésor,  n  Certes,  celui  qui 
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comme  le  prix  des  canons  qu'H  lui  abandonnait.  Ceci  se  p^ssa  à  ia  fin  de 
1 8 1 7^  et  dans  les  premiers  mois  de  1 8 1 8. 

Toulsi-baïi  veuve  du  Maharaja  Jesvent-rao ,  femme  à  qui  aucun  crime 
ne  coûtait  pour  assurer  sa  domination,  avait  soulevé  contre  eile  un  grand 
nombre- des  principaux  officiers  delà  famille  de  liolkar.  Les  mécontents 
s  empressèrent  de  négocier^  chacun  pour  leur  compte,  avec  le  gouvernement 
de  la  Cloropagnie.  Les  généraux  anglais  écrivirent  à  ia  Baï  pour  l'inviter  à 
concouift  avec  ies  forces  de  ia  (amiiie  Holkar,  aux  mesures  qu'ils  devaient 
prendre»  et  ppurjnoquérîr  qu'oHe  oon6cnt*t  au^  passage  par  son  territoire  des 
corps  de  troupes  qui  devaientugir  contre  les  Pindaris  ou  contre  les  puissances 
du  Décan.  Toulsi-baï  se  refusa  à  ces  demandes  avec  une  arrogance  témé- 
l'aire,  et  se  mit  en  marche  pour  se  rapprocher  de  Pouna.  Instruits  de  ses 
desseins ,  ies  généraux  sir  Thomas  Hisfop  et  sir  John  Malcoim  hâtèrent 
leur  marche  pour  lui  couper  le  chemin.  Cependant  ies  troupes  de  HoIIcar 
s  étant  mutinées  à  i'instigation  de  Hari  Holkar,  neveu  de  Jesvent-rao,  se 
saisirent  de  Toulsi-baï  et  de  son  fils,  Melhar-rao  Holkar,  mirent  à  mort  ia 
Baï,  et,  plaçant  Melhar-rao  sur  ie  trône,  entreprirent  de  diriger  ies  afiàires 
sous  son  nom.  Bientôt  cette  armée  sans  clief  eut  à  se  défendre  contre  ies 
troupes  anglaises  y  et  fut  mise  en  pieine  déroute.  Le  jeune  Maharadja  Melhar 
rao  Hoikar,  qui  avait  pris  ia  fuite  et  s'était  retiré  à  Pcrtabgarh ,  reçut  du 
général  sir  John  MàlcoIm ,  en  pur  don ,  Indor  et  queiques  autres  domaines 
dans  le  Maiwa ,  lesquels  avaient  appartenu  à  sa  famiiiet  Un  traité  fut  conciu 
sur  ces  bases,  et  Meihar-rao  fut  conduit  à  Indor,  où  il  fut  mis  sous  une  sorte 
de  surveillance. 

L'historien  d^Amir-khan,  dans  ie  dernier  chapitre  du  dixième  livre, 
conduit  son  récit  jusqu'à  f  année  1822,  et  donne  queiques  détaiis  sur  le 
fiis  d'Amir-khan,  Wézir-eddaula  Mohammed  Wézir-khan,  qui  était  né  en 
1807.  Une  des  conditions  du  traité  conclu  avec  son  père,  était  que  le 
jeune  nabab  se  retirerait  à  Delhi,  auprès  du  résident  anglais,  sir  Charies 
Metcaife,  et  y  demeurerait,  sans  doute  comme  otage  ;  mais,  suivant  notre 
auteur ,  «  cette  mesure  était  considérée  comme  un  moyen  de  resserrer  les 
«liens  d'amitié,  et  de  consolider  ia  Ix>nne  intelligence  qu'on  désirait 
«  établir.  »  Amir-khan  prétendait  que  le  gouvernement  atiglais  s*était  engagé 
à  donner  en  apanage  à  son  fiis  le  perganah  de  Sambhal,  dans  le  Robilkhond; 
pour  mettre  fin  à  ces  réclamations ,  on  assigna  à  Wézireddaula.une  pension 
annuelle  d'un  iak  et  demi  de  roupies ,  et  on  lur permit  de  retourner  auprès 
de  son  père.  L'auteur  termine  par  Téioge  des  soins  qu' Amir-khan  consacre 
à  ia  bonne  administration  de  ses  domaines,  et  à  l'embeflissementde  la  ville 
de  Tonk,  où  il  a  fixé  sa  résidence,  ajoutant  que,  pour  bien  célébrer  i^ 
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vtrtOêi^Ka  b^roi,  ft décrire  convenablement  la  beauté  des  édifices  cfonl 

H  a  orné  Tonfc,  il  &ocImt  une  plume  plus  éloquente  que  la  sienne. 

M.  Prinwp  I  l|oaté  k  ta  traduction  quelques  notes  qui  ont  pour  objet 
d«  ractifier  tuvenet  erreim  dons  les  dates  ou  dam  te  récit  des  laiu.  11  a 
qnriquelbû  omû  des  tindei  de  vers  dont  la  suppression  ne  saurait  inspirer 
aei  r^eta  bien  féricux.  On  doit  lui  savoir  beaucoup  de  grc  de  celle 
publication,  que  toua  les  Amateurs  de  l'histoire  de  l'Inde  s'empresseront 
de  jdndrr  aux  Annuies  du  Bajatthan  de  ti.  le  o(A>ad  Tod.  * 
SILYESntE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  dei  Svîencei  a  tenu  m  Mance  pnUiqne  le  luadi  ft  décembre.  Oa 
y  a  entendu  réloge  de  Watt  par  M.  Arago. 

Le  grand  pris  dei  iciencn  mathématiqnes  (médaille  d'or,  delà  valenr  de 
3,000  Iran»)  a  été  décerné  k  an  mémoire  de  H.  Stnrm,  sar  Uréa^utjoa  des 
équations  nameriquei. 

La  théorie  de  la  gr^le  était  le  sojet  d'un  tecond  grand  prix,  qn'ancan  dce  neuf 
mémçiref  enrobés  an  conooara  n'a  paru  me'riter  :  Tç  aajet  eat  retiré. 

Le  prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande  a  été  obtenn  par  H.  Georgea  Biddel 
Alrj,  oireotenr  de  l'obierratoire  de  Cambridge,  pour  mi  meinreadea  oongatiaBB 
du  quatrième  tatellite  de  Jupiter. 

Le  pris  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  Montjon  n'a  point  été  dé- 
cerné; mais  ans  médaille  d'or  de  500  fr.  a  été  accordée  A  M.  Molh  de  Berne, 
pouries  Iraranx  d'anatomie  végétale;  et  pareille  somme  ù  M.  Donné,  comme  en- 
couragement A  oontinBer  ses  recherches  d'clectro-magnétisme ,  appliquées  à  Ia 
physiologie  animale.  On  a  fait  mention  de  denx  mémoires  sur  les  usages  généra- 
lement attribués  à  la  bile  dans  la  digestion  des  aliments;  l'un  des  auteurs  est 
H.  Voisin  ;  Pautre  est  invité  à  se  faire  connaître. 

Uuc  médaille  d'or  de  la  valeur  de  000'  (prix  de  mécanique,  fondé  aussi  par  Mon- 
tjon)  a  été  accordée  a  H.  Jean-Joseph  Grange,  de  Harol,  département  des  Voagu, 
pour  les  perfectionnement!  qu'il  a  introduits  dans  le*  uiciennes  charrocs.  Hea- 
tion  honorable  1*  des  appareils  et  instruments  de  M.  Raocourt,  deatinéa  «u 
pesage  de  lonrdi  iardeaux;  1"  de  la  vis  soufilanle  de  M.  Cagniard4a-Toiv  ; 
-Sodu  procédé  de  classification  des  pâtes  i  faïence  et  à  porodaine,  par  MM.  Gtmi- 
velle  et  Honoré. 

Les  sommes  destinées  par  Montyon  à  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie 
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t»nt  ete  distribuées  comme  il  suit:  5,000  fr.  à  M.  Gensoul,  pour  son me'moire  sur 
quelques  maladies  graves  des  os  maxillaires;  —  3|000  fr.  à  M.  Bousquet,  pour 
son  travail  relatif  à  la  vaccine; — 3,000  fr.  à  M.  Mayor,  chirurgien  en  chef  de 
l'hdpital  de  Lausanne,  pour  avoir  simplifié  les  appareils  employés  au  traitement 
des  fractures  et  des  luxations,  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères; —  S,000  fr. 
à  M.  Souberbielle ,  pour  avoir  renabilité  la  méthode  sus-pubienne  en  lithotomie; 
— 9,000  fr.  à  M.  Segalas,  pour  son  nouvel  nistrument  de  lithotritie ,  nommé  par 
lui  brise-pierre  à  pression  et  à  percussion;  —  9,000  fr.  a  M.  Nicod,  pour  ses 
investigations  concernant  les  maladies  du  caulal  de  l'urètre  et  de  la  vessie;  — 
1,500  fr.  à  M.  Costallat,  qui  s^est  appliqué  à  perfectionner  la  méthode  de  dilata- 
tion employée  P***'^  •otwbaM>»  !••  P^trécigBgnaenla  organiques  du  rectum;  — * 
1,500  fr.  a  M.  Gftnnat,  comme  indemnité  de  ses  essais  sur  les  tubercules  pulmo- 
naires ;  -^  1,000  fr.  à  M.  James ,  pour  l'indemniser  de  ses  expériences  relatives  à 
un  nouveau  procédé  d'inoculation.*— Mention  honorable  de  rinsthiment imaginé 
par  M.  Félix  Hatin,  pour  la  ligature  des  poljbes  des  fosses  nasales,  et  de  ceux 
qui  siègent  à  la  base  du  crâne;— ^  de  la  nouvelle  méthode  de  traitement  des  ané- 
vrjsmes  extérieurs,  proposée  par  M.  Phili|fl;— -  du  Mémoire  de  M.  Scipion  Pi- 
nel  sur  l'œdème  céréhrti  et  son  traitement  ;  —  du  nouveau  traitement  abortif 
et  spécial  des  inflammations  de  la  peau,  par  M.  Serres,  d'Alais;  —  du  mémoire 
de  M.  Ricord  sur  l'emploi  de  Fonguent  mercuriel  dans  lès  érysipèles. 

Une  fondation  particulière  de  Montjon  tend  à  obtenir  les  moyens,  de  rendre 
un  %xi  ou  un  métier  moins  insalubre.  L'Académie  décerne  un  prix  de  8,000  fr. 
à  M.  Salmon ,  pour  la  fabrication  de  son  noir  annualisé ,  destiné  à  désinfecter 
immédiatement  les  matières  fécales  et  en  général  toutes  les  matières  organiques 
putrides; —  un  prix  de  3,000  fr.  à  M.  Rougier,  pour  sa  manufacture  de  soude 
artificielle j  à  Septèmes,  près  de  Marseille;  —  un  encouragement  de  1,500  francs 
à  M.  Sochet,  pour  un  four  à  pain  à  l'usage  des  vaisseaux. 

Montjon  a  fondé  encore  un  prix  de  stastistique,  qui  est  décerné,  cette  année, 
à  la  stastistique  générale  du  département  du  Haut-Rhin ,  publiée  par  la  société 
industrielle  de  Mulfaausen  ;  —  avec  mention  honorable  du  Traité  des  eaux  miné* 
raies  et  des  établissements  thermaux  du  département  des  Pyrénées-Orientales, 
par  M.  Anglada;—  du  Résumé  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  ville  de  Paris , 
par  M.  Martin  de  Saint-Léon  ;  —  de  l'Essai  sur  la  population  du  département  de 
Loir*et-Cher,  par  M.  et  Pétigny;—-  du  Vojrage  de  M.  Rozet  dans  la  régence 
d'AIffer  (voyez  nos  cahiers  de  fuin  et  juillet)  ;  et  de  la  stastistique  minéralogique 
et  géologique  du  département  de  la  Haute-Sa6ne,  par  M.  Thirria. 

L'Académie  det  Sciences  propose  les  sujets  suivants,  pour  les  prix  qu'elle  doit 
décerner  en  1835  et  1836: 

L  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  &  L'Académie  avait  retiré  du  oon- 
«  cours  la  question  de  la  résistance  de  l'eau  :  de  nouvelles  circonstances  la  déter- 
«  minent  aujourd'hui  à  signaler  encore  une  foir  cet  important  sujet  de  recherches 
«à  l'attention  des  expérimentateurs  et  des  géomètres.  CpB  circonstances  sont 
«surtout  les  avantages  imprévus  qu'on  a  trouvés  en  Angleterre  à  faire  marcher 
«les  baraues  sur  les  canaux  avec  de  très-grandes  vitesses.  Il  y  a  là  un  vaste 
«champ  a  exploiter  dans  Tintérét  des  sciences  et  de  la  navigation  intérieure.  Les 
«vues  diverses  sous  lesquelles  le  problème  peut  être  envisagé  sont  d'ailleurs 
«trop  apparentes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  désigner  à  MM.  les  concnr- 
«rents.  La  réduction  au  vide  des  observations  du  pendule  faites  dans  Tair  était 
«naguère  encore  calculée  par  «ne  méthode  inesactei  qimqnc d'ancienÉies exp^ 
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L'Académie  des  Sciences  «  tenu,  le  S  £>- décembre^  une  seconde  séance  publique, 
on  l'on  a  entendu  i'Eloge  de  Cuvier,  par  M.  Flourcns.. 

M.  Raoui-Rochette  m  commaniqué  à  rAcadéraie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  ainsi  qu'à  l'Académie  des  BeÂux-Arts,  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Kieuze 
et  qui  contient,  sur  la  restauration  projetée  des  monuments  de  l'antiquité  grecque, 
des  détails  curieux  que  la  Gazette  d^Mugêbourg  n'a  fait  connaître  qu'en  partie. 
Cette  lettre  est  ainsi  conçue: 

«Je  connais  trop,  Monsieur,  votre  amour  pour  tout  ce  qui  est  antiquité  et 
u  principalement  antiquité  hellénique ,  ainsi  que  le  zède  éclaire  que  vous  ne  cessez 
«de  porter  dans  ces  éludes ,  pour  douter  le  moins  du  mondç  de  l'intérétavec  le- 
«•quel  vou&^oMMwilUraM  l\j»  nuttujilcu  y  j»  jpuU  yoas  douncr  concqrnant  l'état 
tf  actuel  de  «es  antiques  moDuments.  Vous  savez,  peut- être  que  je  fus  envoyé  en 
«Grèce  par  le  roi  de  Bavière,  au  commencement  de  juillet.  En  m'acquittant  de  la 
u  mission  importante  dont  j'étais  chargé,  je  ne  pouvais  manquer  de  m^apei^cevoir 
«de  Fabandon  déplorable  auquel  tous  les  monuments  dei'art  demeuraient  de  plus 
«en  plus  condamnés.  Nulle  part  il  n'existait  de  sucveiHanoe  locale  qui  put  les 
it  préserver  des  atteintes  sans  cesse  renouvelées  de  la  cupidité^  pour  ne  rien  dire 
«de  la  curiosité  ignorante  et  de  la  sotte  vanité  qui  travaillaient  aussi  à  la  destruc- 
«tion  totale  de  ces  précieux  débris.  L'un  enlevait  en  masse,  l'autre  en  détail, 
«abattant  tout  ce  qu'il  était  possible  dVlteindre  dWnements  et  de  profils.  Chaque 
«jour  de  nouveaux  noms  s'inscrivaient  en  letû^es  colossales,  profondément 
«creusées  au  ciseau i  sur  des  marbres  antiques  que  Je  temps  et  la  barbarie  même 
«avaient  respectés.  Peu  d'années  auraient  suffi  pour  qu'il  ne  restât  rien  des 
«chefind  œuvre  de  l'art  grec.  Je-  me  proposai  donc  de  mettre  un  terme  à  ce 
«ravage,  et  j<e  trouvai  la  régence  disposée  à  seconder  mes  intentions. 

«Je  fis  un  rapport  qui  tendait  à  établir  auprès  de  chaque  monument,  dans  toute 
r<la  Grèce,  un  gardien  sur  et  sévère  y  chargé  de  conduire  les  curieux,  et  de 
<•  s'opposer  à  toute  espèce  àa  dégât  et  de  spoliation.  Cette  première  mesure  a^nant 
«été  prise)  je  demandai,  en  second  lieu,  qu'on  entreprit  le  déblaiement  et  la 
«restauration  des  monuiiiendï  principaux,  autant  que  \t  comporterait  leur  éUii 
<•  actuel,  et  en  n'empfojrant  que  des  morceaux  antiques  :  je  m'ofl[ris  à  diriger  ces 
«travaux  qui  devaient  commencer  sur  l'acropole  d'Athènes ,  pendant  mon  séjour 
«dans  cette  ville.  On  assigna  les  fonds  nécessaires;  et  aussitôt  que  les  affaires  de 
«ma  mission  ftirent  terminées,  je  partis  de  Nauplie  pour  la  ville  de  Minerve  ;  et 
«je  fis  entreprendre  sans  délai  le  déblaiement  du  Parthénon  et  l'ouverture  des 
«propylées,  aont  vous  savez.  Monsieur,  que  l^s  entre-colonnements  sont  murés, 
«depuis  des  siècles,  par  des  constructions  militaires  des  temps  barbares.  On  ne 
«parvint qu'avec  des  peines  infinies  à  remuer  ces  grandes  masses  d'architraves, 
«de  tambours  de  coionnies,  de  fragments  de  corniches  amoncelés:  à  défaut  de 
«machines,  tout  s'exécutait  à  force  de  bras.  Cependant  je  fus  assez  heureux  pour 


«Le  jeune  roi  posa  le  premier  tambour  de  colonne  :  il  entra  dans  Facropole, 
u  après  tant  de  siècles  de  barbarie,  par  le  même  chemin  des  propylées  que  pre^ 
'«naient,  pour  y  monter,  Périclès  et  Alcibiade.  Il  serait  difficile  de  vous  rendre 
«  par  des  paroles  l'effet  enchanteur  de  cette  fête  dont  l'antiquité  grecque  avait 
«  fourni  le  site  et  les  éléments ,  dont  Péqlat  résidait  tout  entier  dans  la  beauté  des 
«monuments,  rehaussée  par  la  magnificence  dé  le  vue,  et  par  le  concours  du 
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uque  de  Texceilent  homme,  du  confrère  facile  et  bienveillant,  de  l'ami  simple  et 
wvrai  que  nous  avons  perdu.  Que  ceux  qui  l'ont  suivi  depuis  le  commencement 
«jusque  la  fin  de  sa  carrière,  viennent  dire  tout  ce  qu'eut  de  noble  et  de  pur  sa 
(^  vie,  de'voue'e  aux  arts  et  aux  lettres ,  à  la  famille,  aux  alTections  ;  tout  ce  que  son 
came  avait  de  bonté,  son  esprit  d'ele'vation,  son  caractère  d'amenite'  et  de  can- 
«deur:  sans  ostentation,  sans  envie,  hetireux  des  succès  des  autres,  ami  ençou- 
«  rageant  de  la  jeunesse,  vrai  poète  par  les  mœurs  comme  par  la  pcnse'e,  distrait 
«pour  toute  chose  qui  n'était  pas  la  poésie  ou  l'amitié.  L'amitié  le  pleure;  la 
«poésie  ne  lui  a  jamais  non  plus  manqué  jusqu'au  dernier  moment;  elle  lui  a 
«caché  les  difficultés  de  la  vie  et  même  les  approches  de  la  mort.  U  s'occupait 
«de  vers  peu  d'hnn»M  ■— té  «i»  fi»;  U-y  wnatimt  non  Ame  aimante  et  son  afiec* 
«tion  pour  ses  confrères;  il  j  a  quelques  jours ,  à  peine,  il  faisait  encore  confi- 
«dence  à  l'Académie  d'un  chant  de  ce  poëme  achevé  sur  son  lit  de  douleur,  ce 
«poème  auquel  il  attachait  une  espérance  qui  ne  sera  point  trompée,  ce  tableau 
«brillant  de  l'expédition  d'Egypte,  cette  épopée  nationale  dont  il  a  vu  lui-même 
«  de  ses  yeux  agir  tous  les  héros ,  et  dont  il  a  puisé  les  couleurs ,  au  temps  de  sa 
«jeunesse,  dans  le  pays  et  dans  le  ciel  même  de  cet  Orient  dont  elle  est  la 
«  peinture.  Et  tandis  que  nous  appbiudissions  ses  vers,  et  que  nous  nous  étonnions 
«d'y  retrouver  une  chaleur,  une  sève  si  jeune  encore,  il  mourait.  Dans  un  autre 
«  temps  et  dans  une  autre  enceinte,  nous  pourrons  parler  de  ces  ouvrages,  destinés  à 
«  recommanderson  nom  à  l'estime  et  à  la  mémoire.  A  cette  heure  et  en  présence  de 
«  ce  cercueil,  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler  d'autre  chose  que  de  nos  regrets.  » 

Le  1 1  décembre ,  l'Académie  française  a  élu  M.  Villemain  pour  son  secrétaire 
perpétuel;  et  le  13,  elle  a  tenu  une  séance  publique  pour  la  réception  de 
M.  Thiers.  On  y  a  entendu  le  discours  du  récipiendaire,  et  la  réponse  de 
M.Viennet,  directeur. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 


L'Ecuy,  né  le  3  juillet  1740,  à  Yvois-Carignan  (département  des  Ardennes),  a 
été  chef  de  l'ordre  de  Prémontré.  On  distingue  entre  ses  ouvrages  un  Diction- 
naire historique  en  un  seul  vol.  in-8°,  imprimé  en  1 803 ,  et  un  Essù  sur  la  vie 
de  Gerson,  publié  en  1839,  en  3  vol.  in-8^  Il  est  mort  chanoine  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  le  99  avril  1834. 

Catalogue  des  livres  manuscrits  et  imprimés  sur  la  franc-macannerie  et  les 
sociétés  secrètes,  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  Le  Rouge,  officier  dignitaire 
de  la  plupart  desdites  sociétés.  Paris,  imprim.  de  Pinard,  librair.  de  Leblanc, 
1834,  viij  et  79  pag. ,  559  articles.  Andre-Joseph-Etienne  Le  Rouge  était  né  à 
Commercy,  le  95  avril  1766;  il  est  mort  à  Paris,  le  96  avril  1839.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits ,  insérés  en  divers  recueils. 

Dictionnaire  portatif  des  Rimes  riches  (homophonies  et  homosymphoniet) , 

95 
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—  La  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  du  Baa-Empire,  que  donnait  M.  Saint- 
Martin,  est  continuée  par  M.  Brosset.  Le  tortie  XVII,  in-8",  qui  vient  de  pa- 
raitre,  renferme  on  Précis  de  l'Histoire  des  invasions  mongoles,  d'après  des  écri- 
vains orientaux  et  surtout  Arméniens.  On  y  trouve  aussi  Te  dépouillement  de  ia 
Chronique  de  Morée,  que  M.  Buchon  a  publiée,  et  dont  M.  L&ndois  prépare 
une  édition  grecque-laiine  pour  la  nouvelle  collection  bysantine.  L'invasion  des 
Mongols,  si  succinctement  racontée  par  les  historiens  bysantins,  a  été  la  matière 
d'une  addition  considérable,  pour  laquelle  on  a  consulté  tout  ce  que  des  recher- 
ches récentes  ont  fait  découvrir  de  relatif  à  ces  peuples.  A  partir  du  tome  XIV, 
ia  nouvelle  édition  s'est  enrichie  de  précieux  documents,  dus  aux  travaux  de 
MM.  Hase«  BnîfffA^'^^^j  ^^'~^"^/^**'*Hmprajrfr,  ptn    '  • 

BuUetin  de  la  Société  de  t Histoire  de  France,  N®  3,  pag.  1 S 5- 196  et  37- 5S, 
gr.  in -8°.  Ce  cahier  contient  un  Rapporta  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  sur  la  continuation  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  par  M.  Dau- 
neu;  un  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  aux  antiquités  «nationales,  par 
M.  Dureau  delà  Malle;  un  Extrait  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Cambrai ,  décrits  par  M.  Le  Glay  ;  les  remontrances  des  grands  d'Angleterre  à 
Edouard  Caemarvon  (Edouard  II},  en  1310,  pièce  inédite,  conservée  aux  Ar- 
chives du  royaume  (J.  655-S8),  etc.  — Les  n*"  4  et  5  ont  paru. 

Histoire  de  France  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  Cay».  Paris,  imprim.  de 
Casimir,  libr.  deL.  Colas,  1834,  iv  et  443  p.  in-8®;  ouvrage  instructif  dont  nous 
ferons  une  annonce  plus  détaillée. 

Histoire  de  Godefroi  de  Bouillon ,  suivie  de  l'Histoire  des  Croisades  jusqu'à  la 
mort  de  Saint-Louis;  par  M.  H.  Prevault.  Lille,  Lefort,  1834,  319  pag.  in-lS, 
avec  une  gravure. 

Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
xvui^  siècle,  publics  sur  le  manuscrit  inédit  et  autographe,  par  MM.  deMonmer- 
qué,  de  Château-Giron  et  Taschereau.  Paris,  impr.  de  Decourchant,  libr.  de 
Levavasseur,  1834,  tom.  V,  408  p.  in-8^  —  Le  VI*  et  dernier  volume  vient 
d'être  publié.  Voyez  nos  cahiers  de  février  dernier,  page  1S4  ;  de  mai,  page  316; 
de  juin,  page  374.  Nous  reviendrons  sur  ces  curieux  Mémoires. 

Histoire  physique ,  civile  et  morale  de  Paris,  depuis  les  premiers  tempe  jusqu'à 
nos  jours,  contenant,  par  ordre  chronologique,  la  description  des  accroissemeots 
successifs  de  cette  ville  et  de  ses  monuments  anciens  et  modernes;  la  notice  de 
toutes  ses  institutions ,  tant  civiles  que  religieuses ,  et,  à  chaque  période ,  le  tableau 
des  mœurs,  des  usages  et  des  progrès  de  la  civilisation;  par  M.  J.  A.  Dulaure. 
5*  édition ,  revue,  corr.  et  augm.  Paris,  impr.  de  Cosson,  libr.  de  Ledentu,  1 834, 
7  vol.  in-8**. 

Fontainebleau,  ou  Notice  historique  et  descriptive  sur  cette  résidence  royale, 
par  M.  C.  Jamin.  Fontainebleau,  impr.  de  Huré.  Paris,  libr.  de  Delaunay,  1834, 
Si 4  p.  in-8«.  Pr.  3  fr. 

Galerie  bretonne,  mœurs,  usages  et  coutumes  des  Bretons,  ouvrage  de 
O.  Perrin,  grav.  sur  acier  par  Réveil,  avec  un  texte  explicatif,  par  MM.  Perrin 
fils  et  Bouet,  et  une  notice  par  M.  Alex.  Duval.  Paris,  Pesron,  1834,  60  livrai- 
sons in-8^  Prix  de  la  livraison,  60 c. ;  75  sur  papier  de  Chine. 
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relation  la  plus  universelle,  19  fragments.  Section  III,  De  la  loi  du  mouvement 
ou  delà  causalité  physique,  IS  fragments.  Section  JV,  Phénomènes  principaux 
du  monde  matériel ,  8  fragments.  Section  V ,  De  l'organisme  individuel ,  1 0  rrag- 
ments.  Section  VI,  De  l'organisme  collectif  ,  91  fragments.  Section  VII,  Du 
moi,  41  fragments.  5tf«/ion  VIII,  Des  causes  premières,  5  fragments.  L'ouvrage  est 
termine  par  deux  résumée  êommaires  que  nous  ne  transcrirons  point,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  guère  être  compris  que  par  ceux  qui  ont  lu  les  principaux  fragments. 
Nous  extrairons  seulement  les  lignes  qui  concernent  la  me'thode  de  l'auteur  : 
«C'est,  dit-il,  en  procédant  du  géne'ral  an  particulier  que  l'e'tude  peut  satis* 
«faire  à  la  condition  d'assurer  t unité.  Dans  l'esprit  de  cette  méthode ,  on  doit 
«deluter  p*^^^  ^>.>;i  j..^  j^pf^^  g-^éralî  l'analyse»  quoique  progressive,  ne  met 
«jamais  entièrement  à  nu  ce  qu'il  y  a' de  plus  général  et  de  plus  élémentaire,  etcf» 
M.  Picfaard  tient  tellement  à-  la  synthèse,  qu'il  appelle  l'homme  Vétre  synthé- 
tique. Sa  doctrine  aura  peu  d'attraits  pour  les  disciples  d'Aristote,  de  Bacon, 
de  Locke  et  de  Côndillac  :  nous  doutons  qu'elle  soit  fort  goûtée  de  ceux  de  Des- 
cartes, de  Mallebraoche  et  même  de  Liebnitz  ;  mais  elle  a  des  points  de  contact 
avec  le  néoplatonisme  alexandrin  et  avec  la  nouvelle  école  allemande. 

Discours  sur  la  méthode  suivie  actuellement  dans  t étude  des  sciences,  par 
M.  Marcel  de  Serres.  Montpellier,  impr.  de  Martel  jeune,  libr.'  de  Virenque, 
1834,  104  p.  in-8o. 

Essai  sur  l^ étude  de  l'homme,  considéré  sous  le  double  point  de  vue  de  la  vie 
animale  et  dé  la  vie  intellectuelle,  par  M.  Ph.  Dufour.  Paris,  librairie  de  Pesron  , 
1834,  9  vol;  in-8«.  Pr.  19  fr. 

Cours  normal  de  Philosophie.  V^  partie  :  Physique  philosophique  de  Fhomme, 
applicable  à  tous  les  besoins  individuels  et  collectifs  de  l'humanité,  et  particu- 
lièrement destiné  aux  personnes  instruites,  que  des  conriaissances  rationnelles 
appellent  à  influencer  les  sociétés  modernes;  dédié  aux  élèves  de  Pécole  poly- 
technique, par  leur  condisciple  (M.  le  colonel  Raucouit).  Paris,  Pesron,  1834, 
in-8*>.  Pr.  7  fr.  50  c. 

Noui^elle  méthode  pour  la  solution  des  équations  numériques  de  tous  les  degrés, 
par  M.  J.  Brizard.  Besançon,  impr.  d'Outhenin-Chalandre.  Paris,  librairie  de 
Bachelier,  1834,  l39  p.  in-8^ 

Harmonie  universelle  et  dynamique  intellectuelle,  ou  application  de  Valgèbre 
à  la  théologie,  par  M.  J.-N.  Cloarec;  première  édition.  Troyes,  Anner,  1834, 
99o.in-8^ 

De  la  locomotion  sur  les  routes  en  fer.  Nouveau  système  de  construction  des 
pkms  inclinés  des  routes  en  fer,  et  nouveau  mode  de  tracé  général  de  ces  routes, 
sans  le  rapport  de  leur  inclinaison,  par  M.  Surville.  Paris,  imprim.  de  Vinchon, 
librair.  de  Carillian-Gœury,  1834,  H>8  p.  in-8^  et  un  plan.Pr.  3fr. 

Recherches  et  Considérations  sur  les  canaux  et  les  rivières  en  général.  Ap- 
plication particulière  aux  voies  fluviales  des  départements  du  sud-onest  de  la 
France,  et  plus  spécialement  à  la  jonction  des  deux  mers  par  la  Ghirbnne, 
entre  Toulouse  et  Bordeaux,  par  M.  Claude  Deschamps.  Paris,  imprimer,  de 
Fain,  libr.  de  CarilUan-Gœury,  1834,  76  p.  in-4*,  avec  4  planches. 

Alphabet  de  Chimie.  Paris,  impr.  de  Bourgogne  et  Martinet,  libr.  de  Ledoyen, 
I834,in-18,  990  p.,  avec  des  vignettes.  Ce  manuel,  malgré  son  titre  d'alphabet, 
n'est  point  un  dictionnaire  ni  une  simple  nomenclatare  de  chimie,  mais  un  exposé 
méthodique  des  principales  parties  de  cette  science ,  de  quelques  (êM  de  son 
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Grar,  rue  de  ia  Viewarcle,  n®  13.  Des  gravures  en  taille-douce  ou  en  bois  seront 
jointes  au  texte  quand  il  sera  nécessaire.  Prix  de  Tabonnement,  8  fr.  pour  le 
département  du  Nord,  9  fr.  dans  le  reste  de  la  France,  10  fr.  dans  les  pays 
étrangers. 

Genève.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  rédige  par 
M.  Vauchcr,  bibliothécaire  honoraire.  Genève,  imprimerie  de  Vignicr,  1834, 
%  vol.  in-8°. .  .  XLiv,  948  et  134  pag.  Les  articles  ne  sont  pas  numeVotcs;  mais 
chaque  page  du  catalogue  en  indique  pour  l'ordinaire  quinze  à  vingt ,  et  quel- 
auefois  plus  :  ce  seraient  pour  les  948  pages  environ  16,000  articles;  le  nombre 
des  volumes  pourrait  être  d'environ  50,000.  Le  système  ordinaire  des  catalogues 
bibIiograpki<|uefl  est  en  ^noral  stirri  «icMifl  o«lui  oi.  Nuus  y  remarquons  pour- 
tant quelques  différences  :  l'économie  politique  n'est  point  placée  à  la  suite  de 
ia  politique  proprement  dite;  tlle  se  trouve,  avec  la  statistique,  au  nombre 
des  sciences  historiques,  à  la  suite  de  la  géographie.  Les  sciences  mathéma- 
tiques précèdent  les  sciences  physiques.  La  classe  des  belles-lettres  n'est  point 
immédiatement  divisée  en  genres  :  grammaire,  éloquence,  poésie,  etc.,  mais  en 
littératures  anciennes  et  modernes  de  divers  pays  ;  littérature  orientale ,  grecque, 
latine  ancienne,. latine  moderne ,  française ,  genevoise,  italienne,  etc.  Sous  le 
titre  de  chacune  de  ces  littératures  sont  rangés  les  livres  des  grammairiens , 
rhéteurs,  orateurs,  poètes,  qui  lui  appartiennent  ou  qui  la  concernent.  La 
classe  de  l'histoire  est  terminée  par  l'archéologie;  et  cest  comAe  en  dehors 
des  cinq  classes  que  se  placent,  à  la  lin  du  catalogue,  les  collections  acadé- 
miques, périodiques,  encyclopédiques,  d'autres  recueils  ou  mélanges,  et  même 
beaucoup  d'épistolaires,  depuis  Innocent  III  jusqu'à  MorcIIet.  Les  134  dernières 

f»ages  du  second  tome  contiennent  les  tables  alphabétiques  des  auteurs  et  des 
ivres  anonymes.  Une  intéressante  histoire  de  la  Bibliothèque  et  des  bibliothé* 
caires  de  Genève  remplit  une  partie  des  xuv  premières  pages  de  l'ouvrage.  Ce 
catalogue  mérite  à  plusieurs  égards  l'attention  des  bibliographes. 

ALLEMAGNE. 

Lexicon  bibliographicum  sive  index  editionum  et  intcrpretationum  scriptorum 
grœcorum  tiim  sacrorum  tiim  profanorum;  cura  et  studio  G.  Hoffmanni.  Lîp- 
siœ,  Weigel,  1833,  2  vol.  in-8®  (  A — I  ). 

Une  3' édition  de  ï Histoire  de  la  littérature  grecque  et  romaine,  parM.Aug 
Matthiœ,  a  été  publiée  en  1834,  à  lena,  chez  Frommann. 

De  emendatione  theogoniœ  hesiodeœ  Whti  très,  auctore  Mutzel.  Lipsiœ,  Hart- 
mann, t  833,  in-8^  Pr.  9  rxd.  18  gr. 

Ex€rcitat\pnum  herodotearum  spécimen  :  De  flavà  gente  Budinorum  Disser- 
taiio,  auctore  C.  Hailing.  Berolini,   Nauck,  1834,  in-8^  Pr.  10  gr. 

Platonis  Euthydemus,  Rccensuit,  prolegomenis  et  commentariis  îllustravit 
G.  Winckelmann.  Accessit  Aristotelis  liber  de  sophisticis  Elenchis.  Lipsi», 
Hartmann,  1833,  in-8^ 

Ludoi'ici  Jani  lectiones  plinianœ;  inedita  quœdam  ad  finem  Historié  naturalis 
addenda.  Schweinfurt,   Crampe,   1834,  in-4®. 

Die  Natur  geschichte,  etc.  Histoire  naturelle  de  la  terre,  par  M.  C.  Keferstem. 
Leipsic,  Fr.  Fleisscher,  1834,  S  vol.  in-8*',  3  parties  :  V*  Physiologie  de  la  terre; 
W  Géologie  et  géoguosie;  III*  Traité  des  fossiles. 
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Mémoires  ine'dits,  relatifs  à  Phistoire  et  a  la  langue  géorgienne,  publie's  par 
M.  Brosset;  janvier,  58. 

n.  Littérature  grecque  et  ancienne  littérature  latine. 

Llliade  traduite  en  vers  français,  par  M.  Bignan;  novembre,  703. 

Observations  sur  TOdjssee  d^Homere  ;  par  M.  Dugas-Montbel;  avril,  951. 

Thucvdide,  avec  une  nouvelle  traduction  française,  par  M.  Ambr.  Firrain 
Didot.  Paris,  1833,  4  vol.  in-8**;  janvier,  60. 

Gorgias,  Dialogue  de  Platon,  traduit  par  feu  M.  Thurot.  Paris,  Imprimerie 
rojrale,  1834,  in-8*»;  août,  507  :  article  de  M.  Daunou;  octobre,  617-635. 

Les  Idylles  de  The'ocrite,  avec  une  traduction  en  vers  français,  par  M.  Fir- 
min   Dirfoi    Ptti>;«,    leoo,  tn-e<*  t  artioU  J«  M.  /2ayn0Utfrc/;  janvier,  45-55. 

Rhetores  graeci,  cura  Christiani  Wals.  Tubingœ,  1839,  in-8^  :  article  de 
M.  Hase;  mars,   165-174. 

Anecdota  grœca,  édita  et  illdstrata  à  J.  F.  Boissonade.  Tjp.  Reg.  1834,  t.  V, 
in-8*;  juin,  379,  373. 

Explication  de  deux  e'nigmes  de  l'Anthologie  grecque,  par  M.  Rossignol;  sep- 
tembre, 561-564. 

Commentaire  inédit  d'OIjmpiodore  sur  le  Phédon  de  Platon  :  trois  articles 
de  M.  Cousin;  juin,  391-397;  juillet,  495-434;  août,  489-491. 

Phœdri  Epicurei,  de  naturâ  deorum  Fragmentum,  graecè  et  latine,  cura 
Christiani  Petersen.  Hamburgi,  1833,  in-4^;  juin,  381. 

S.  Joannis  Chrysostomi  Opéra;  juin ,  379  ;  décembre,  758. 

Grammaire  grecque  de  Matthiœ,  traduite  en  français  par  MM.  Gkiil  et  Lon- 
gueville;  novembre,  703. 

Théâtre  de  Plaute,  traduit  par  M.  Naudet,  tom.  III,  in-8'';  juin,  370. 

Les  Georgiques  de  Virgile,  traduites  par  M.  de  Mollevault;  août,  504;  sep- 
tem^bre,  569,  570. 

Etudes  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence,  par 
M.  Nisard.  Paris,  1834,  9  vol.  in-8®;  juin,  370. 

Œuvres  de  Tacite ,  avec  la  traduction  française  et  les  notes  de  M.  Burnouf 
(  père  ).  Paris,  1897-1833;  6  vol.  in-8®  et  un  atlas  in-4^  ;  janvier,  60  :  deux  ar- 
ticles de  M.  Daunou;  avril,  937-949;  mai,  303-311. 

Examen. . . .  des  deux  dernières  traductions  de  Tacite,  par  M.  Burnouf  et 
par  M.  Panckouke;  mai,  315. 

Panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune ,  avec  une  nouvelle  traduction  fran- 
çaise par  M.  Burnouf  (père).  Paris,  1834,  in-19;  juin,  370,  371,  379. 

Œuvres  de  Salvien,  avec  une  nouvelle  traduction  française,  par  MM.  Gré- 
goire et  Collombet.  Lyon,  1833,  9  vol.  in-8'';  mai,  319,  390  :  «rticle  de 
M.  Daunou;  novembre,  660-670. 

III.  Littérature  moderne. 

1°  Grammaire,  Poésie,  Romans,  Mélanges. 

Synglosse  européenne,  par  M.  Eichhoff;  janvier,  57.  Le  même  ouvrage,  sous 
le  titre  de  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  Tlnde.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1834,  in-4»;  août,  503. 

Notions  élémentaires  de  linguistique,  par  M.  Ch.  Nodier;  août,  503. 

Dictionnaire  de  l'Académie;  juillet,   444. 

Dictionnaire  des  dictionnaires  français,  par  M.  Landais;  juin,  370;  dov^'*,  709. 

Le  Maître  de  lecture  et  de  prononciation,  par  M.  Boussi;  juillet,  444. 

96 


DÉCEMBRE  1834.  763^ 

Del  Laocoonte,  traduction  italienne  d'un  ouvrage  de  Lassing;  juin,  389. 
Encyclopédie  des  gêna  du  monde;  février,  193;  mai,  313;  juillet,  445;    oc- 
tobre ,  630. 

9®  Histoire.  —  Géographie  et  Voyagea. 

Dictionnaire  classique  et  universel  de  géographie  moderne,  par  M.  Hjac. 
Langlois;  mars,  314.  — Dictionnaire  de  géographie  moderne;  juillet,  447. 

Dictionnaire  géographique  de  la  Bible,  par  M.  Barbie  du  Bocap;  juin,  378. 

Œuvres  de  Danville.  Paris,  1834,  9  vol.  in-4»;  juin,  373;  juillet,  445-447. 

Voyage  autour  du  monde,  par  M.  Duperrey,  6  vol.  in-4°  et  4  atlas  :  deux 
articles  de  M.  Lacroix;  août,  499-498;  septembre,  513-599. 

Fragment  of  iha  Innwinl  of  ^^oufiihBough Persia^  hy  Peter  Gordon;  juin,383. 

Voyage  en  Macédoine,  par  Coi^inéry.  Paris,  1831,9  vol.  in-4®  :  artiaie  de 
M.  Lettonne;  novembre,  680-689. 

Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  par  M.  Rozet.  Paris,  1833  :  trois  articles  de 
M.  Girard,  miBy  354-363;  juillet,  418-495;  août,  449-457. 

Voyage  de  M.  Alex.  Burnes  à  Bokhara;  octobre,  637,  638. 

—  Histoire  générale.  —  Histoire  de  France,  et  de  divers  autres  pays. 

Précis  de  Chronologie  ancienne,  par  M.  Toulousan;  décembre,  754. 
-     Recherches  sur  Tannée  vague  des  Égyptiens ,  par  M.  Biot ;  décembre,  754. 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe ,  depuis  Tère  chrétienne,  par 
M.  Roux-Ferrand  ;  mai,  315.. 

Nouvelle  édition  de  THistoire  du  Bas-Empire,  de  Le  Beau,  décembre.  755. 

Précis  des  Révolutions  de  l'Europe,  par  M.  Dailly;  octobre,  631. 

Discours  d'ouverture  du  cours  d'histoire  moderne,  de  M.  Michelet;  février,  193. 

Description  de  la  France,  par  MM.  Dufau  et  Loriol;  mars,  187;  juin,  373. 

Histoire  des  Français,  par  M.  Simonde  de  Sismondi,  t.  XVIÛ;  juillet,  447. . 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  M.  Jules  Desnoyers;  oc- 
tobre, 631. 

Le  Siège  de  Paris  par  les  Normands ,  poëme  d'Abbon,  trad.  par  M.  Tanuine. 
Paris,  1834,  in-8'*;  octobre,  631,  639. 

Loms  XII  et  François  I'%  par  M.  Rcederer;  janvier,  60,  61. 

Fragments  de  divers  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  polie  en 
France,  par  M.  Rœderer;  juin,  374. 

Les  Historiettes  de  TallemantdesRéaux,  6  vol.  in- 8**;  février,  194;  mai,  316; 
juin,  374;  décembre,  755. 

Histoire  du  Hainaut,  par  Jacques  de  Guyse.  Paris,  Paulin,  1896-1834, 
15  vol.  in-8**  :  article  de  M.  Raynouard;  novembre,  650-659. 

Chronique  d'Arras  et  de  Cambrai,  par  Balderic,  nouvelle  édit.  donnée  par 
M.  Leglay.  Cambrai,  1834,  in-8®;  septembre,  571. 

Description  de  l'ancienne  abbi^e  de  Saint-Bertin ,  par  M.  Wallet,  juillet, 
447,  448. 

Histoire  d'Abbeville,  par  M.  Louandre;  l'uiDet,  447. 

Histoire  du  Siège  d'Oriéans,  par  M.  JoIIois;  février,  194. 

Histoire  du  privilège  de  saint  Romain,  par  M.  Floquet  Rouen,  1833,  1834, 
9  vol.  in-8'';  juin,  374  :  article  de  M.  Raynouard;  août,  470-481. 

Histoire  du  château  et  des  sirès  de  Trancarville,  par  M.  De  ville;  octobre,  639. 

Hbtoire  desevéques  de  Nantes,  ouvrage  posthume  de  N.  Travers;  août,  506. 

Histoire  d'Auxerre,  par  M.  Chardon^  août,  506. 
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198  :  article  de  M.  DaUnou;  juin,  363-367.  —  Sigilli  de'  principi  di  Savoia,  dai 
medesfini.  Torino,  1834,  in-S*^;  septembre,  576. 

Notice  sur  fe  Depot  des  Archives  de  la  Belgique,  par  M.  Gacliard,  archiviste. 
Bruxelles,  grand  in-8^;  juin,  380,  381. 

—  Histoire  littéraire,  Biographie,  Bibliographie. 

Gerson ,  auteur  du  livre  de  Tlmitation;  e'crits  de  M.  Gence ;  janvier,  59  ;  juin, 
373. 

Notice  sur  la  vie  de  Fabrot,  par  M.  Giraud.  Aix,  1833,  in-8°;niars,  185, 186. 

Samuel  Bochart;  Recherches  sur  sa  vie,  etc.  par  M.  Edw.  Smith  ;  novembre, 
70i. 

Olympia  Morata,  her  life,  etc.  London,  1834,  in-19  ;  juin,  383. 

Notice  sur  feu  M.  Dclpon  de  Livernon,  par  M.  Chaudruc  de  Crazannes. 
Cahors,  1834,  în-8^;  avril,  950. 

The  Letters  of  Jos.  Riston.  London,  1833,  9  vol.  in-8^;  avril,  954. 

Portraits  et  Histoire  des  hommes  utiles;  août,  510. 

—  La  France  litteVaire ,  Dictionnaire  bibliographique ,  par  M.  QueVard  \  jan- 
vier, 57;  octobre,  698,  699. 

Tableau  de  la  litte'rature  française  depuis  1789,  par  M.-J.  Chenier;  no- 
vembre, 709. 

Histoire  critique  de  la  littérature  anglaise,  par  M.  Mezière;  novembre,  709. 

Elssai  historique  sur  la  reliure  des  livres  et  sur  Petat  de  la  librairie  chez  les 
anciens,  par  M.  Peignot;  avril,  950;  août,  509,  503. 

Manuel  de  bibliographie  classique,  par  M.  Schweiger,  3  vol.  in- 8^  (en  alle- 
mand); août,  511. 

Nouveau  Recueil  (catalogue)  d'ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  par  M.  de 
Manne;  juin,  369,  370. 

Nouvelles  recherches  bibliographiques,  par  M.  Brunet,  3  vol.  in-8'*;  mars, 
185.  —  Notice  sur  les  différentes  éditions  d'œuvres  gothiques,  par  le  même; 
avril,  950. 

Histoire  de  l'imprimerie  des  Aides,  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard;  novembre, 
701,709. 

Spécimen  des  caractères  de  musique  graves  par  M.  Duverger,  avec  une  no- 
tice par  M.  Fëtis;  juillet,  448. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Genève;  décembre,  759;  —  des  livres  et  do- 
cuments manuscrits  et  imprimes  de  M.  de  Courcellcs;  juin ,  369  ;  — de  M.  l'Écuy; 
décembre,  753. 

Catalogue  des  livres  de    jurisprudence   de    la   Chambre  des  Députes;  fe'- 
vrier,  191,  1 99  ;~-des  livres  de  franc-maçonnerie  de  M.  Lerouge;  de'cembr.  753. 
Table  de  la  bibliographie  de  la  France  pour  l'année  1833;  août,  509. 

3®  Philosophie  :  Sciences  morales  et  politiques.  —  Législation. 

Bibliothèque  philosophique  des  temps  modernes;  mai,  317. 

Cours  normal  de  philosophie  positive,  par  M.  le  colonel  Raucourt;  fé- 
vrier,  195;  décembre,  757. 

Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  par  M.  Ampère.  Paris,  1834,  in-8^; 
août,  507. 

Un  système  de  philosophie;  août,  507. 

Essai  sur  la  nature  de  l'ame,  sur  Forigine  des  idées,  par  M.  Receveur;  sep* 
tembre,  579. 
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batave  codicibus  edits  à  P.  J.  Viienbroek.  Hagae  comitum ,  1 833,  9  vol.  in-4**  : 
article  de  M,  Biot  (père);  mai,  S9 1-303 

Théorie  naturelle  de  la  rotation  des  corpg,  par  M.  Poinsot;  août,  509. 

Annuaire  pour  l'an  1834;  parle  bureau  des  longitudes. -— Connaissance  des 
temps,  pour  Fan  183G;  mars,  190. 

Annuaire  de  Tobservatoire  de  Bruxelles,  par  M.  Quetelet;  feVrier,  127,  198. 

Nautical  and  hydraulic  experiments  by  colonel  Mark  Beaufoy.  London,  in-8^; 
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qui  constituent  Tart  du  christianisme ,  par  M.  Raoul-Rochette.  Paris,  1 834,  in-8**; 
avril,  S63. 

Canova  et  ses  ouTrages,  par  M.  Quatremère  de  Quincy.  Paris,  1834,  in-8®; 
mai,  318. 

Nouvelle  édition  de  TArt  de  bâtir,  par  Rondelet;  décembre,  758. 
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Encyclopédie  de  l'agriculture  pratique  ;  mai  ,318. 

Cours  complet  d'agriculture,  par  MM.  de  Morogues,  Mirbel,  etc.;  mai,  318. 

Semoir  Hugues  ;  juin,  376. 

Institut  royal  de  France.  —  Académies,  sociétés  littéraires. — Journaux. 

Institut  royal  de  France.  Sa  séance  publique  générale;  juin ,  368. — Prix  fondé 
par  Volney,  non  décerné,  sujet  proposé;  ibid.  Mort  de  M.  Garât,  janvier,  55,  56  ; 
de  M.  Pougens,  janvier,  56,  57  :  Discours  sur  M.  Pougens ,  par  M.  Fortia  d'Urban; 
avril,  949,  950.  Mort  de  M.  de  la  Billardière  et  de  M.  Hachette;  discours  de 
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698,  699  ;  de  M.  Dugas-Montbel  ;  de  M.  Parseval-Grandmaison  :  Discours  de 
M.  Lebrun; décembre,  759,  753. 

Académie  française  :  sa  séance  publique  annuelle  ;  programme  des  prix  dé- 
cernés et  proposés;  septembre,  565-568;  novembre,  697.  — Inauguration  de  la 
statue  de  P.  Corneille:  discours  de  M.  Lebrun;  novembre,  697,  698. — '■  Récep* 
tion  de  M.  Thiers;  décembre,  753. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  sa  séance  publique  ;  prix  décernés 
et  proposés  ;  août ,  499-503. —  Publication  du  tome  X  de  ses  mémoires  :  article  de 
M.Daunou;  septembre,  549,  560.  — Election  de  M.  Vict.  Leclerc;  février,  191. 

Académie  des  Sciences  :  sa  séance  publique  ;  Eloge  de  Watt,  par  M.  Arago  ;  prix 
décernés  et  proposés;  décembre,  748-750.  —  Seconde  séance  publique,  le 99  dé- 
cembre ;  Eloge  de  Cuvier,  par  M.  Flourens ,  ibid. 

Académie  des  Beaux-Arts  :  sa  séance  publique ,  distribution  de  prix;  octobre, 
695-697;  novembre,  699. 

Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  ("rance,  tom.  X;  1834,  in-8^  ; 
mars,  188,  189. 

Société  asiatique  de  Paris:  sa  séance  générale  annuelle  ;  juin,  368. 

Société  de  l'histoire  de  France  ;  mai,  319. 

Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine,  tom.  11,  in-4*>;  mai,  311,  319. — 
Prix  qu'elle  propose;  novembre,  599. 

Société  royale  d'émulation  d'Abbeville  ;  août ,  51t. 
Société  d'agriculture,  etc.,  de  Valencieones;  août,  611. 
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